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SEMAILLES  te  dit  rarement  au  sin- 
gulier. C’est  le  nom  donné  aux  semis  des 
céréales.  Plus  tôt  on  fait  les  semailles  et 
plus  le  cultivateur  a de  chances  heureu- 
ses : c’est  un  proverbe  assez  vrai  que  les 
paresseux  , en  pareil  cas,  ne  gagnent  que 
tous  les  neuf  ans.  Aleltez  les  blés  en  terre 
en  automne;  les  orges,  lesavoines  et  au- 
tres menus  grains  au  printemps.  Cepen- 
dant il  est  bien  des  pays  où  ces  derniers 
se  sèment  avant  l’hiver , et  se  récoltent 
bien  avant  ceux  qui  ont  été  faits  au  prin- 
temps ; mais  ils  sont  plus  sujets  à man- 
quer. Il  y a une  sorte  de  froment  qui  se 
sème  au  printemps:  on  le  nomme  b le  de 
mars. — Dans  tous  les  pays  agricoles , les 
semis  se  font  après  la  récolta , si  l'ou  en 
excepte  les  contrées  où  la  chute  précoce 
des  neiges  nécessite  la  façon  desblés  avant 
la  récolte.  — En  général,  on  sème  plus  tôt 
les  terres  légères  que  les  terres  fortes  , 
ce  qui  est  conforme  h la  bonne  pratique. 
—Pour  obtenir  une  bonne  semence,  on 
fait  épurer  le  grain  dans  le  champ  dont 
on  destine  la  récolte  ù la  semence.  J'ai 
vu  aussi, dans  des  pays  de  grande  culture, 
une  femme  ou  un  enfant  épurer  le  blé  ger- 
be igerbe  pour  approvisionner  le  batteur. 
— Généralement , on  sème  le  blé  et  le 
seigle  sur  plus  d'uu  labour , sur  trois,  et 
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même  sur  sept,  suivant  l'espèce  de  char- 
rue dont  on  se  sert. Tantôt  on  sème  avant, 
tantôt  après  le  dernier  de  ces  labours, 
suivant  qu  on  se  sert  de  la  charrue  ou  de 
la  herse  pour  enterrer  ; mais  générale- 
ment , ce  dernier  mode  est  préféra- 
ble. J'ai  conseillé  à tin  propriétaire,  dans 
un  pays  où  l'on  n'emploie  que  le  procédé 
de  la  charrue,  de  préférer  la  herse,  et 
il  s'est  très  bien  trouvé  de  l'avoir  fait. 
Les  graines  des  céréales  étant  beaucoup 
au-dessous  des  moyennes,  il  ne  faut  pas 
les  enterrer  de  plus  de  six  lignes.ee 
qu’on  obtient  mieux  par  le  procédé  de 
la  herse.  Il  n’y  a guère  que  dans  les  ter- 
res pierreuses  , sur  lesquelles  la  herse  a 
peu  de  prise , qu’on  est  forcé  de  semer 
sous  raie.  — On  jette  quelquefois  la  se- 
mence du  froment  au  fond  du  sillon  , et 
on  la  fait  recouvrir  par  la  terre  enlevée 
du  sillon  suivant  : mais  ce  procédé  serait 
impraticable  dans  les  pays  de  grande  cul- 
ture. — Le  blé  , dit-on  , se  sème  dans  la 
poussière,  et  l'avoine  dans  l’eau;  mais 
cela  dépend  de  la  nature  du  terrain  ; j’en 
connais  une  espèce  en  Touraine  dont  la 
semence  ne  réussit  que  quand  elle  est 
confiée  à la  terre  dans  l'eau.  — La  ma- 
nière la  plus  générale  de  répandre  la  se- 
mence sur  la  terre  est  de  la  jeter  h 
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poignée  en  marchant  à pae  bie»  compté», 
et  en  loi  faisant  décrire  un  arc  de  cer- 
cle. Il  n'y  a pas  de  règle  à prescrire  pour 
cela.  Il  faut  de  l’habitude  et  de  l’intel- 
ligence. Généralement  on  prend  la  se- 
mence dans  un  sac  peu  profond , que  le 
semeur  porte  attaché  auteur  de  ses  reins, 
ou  en  guise  de  serpillière  , comme  les 
garçons  de  bontique.  Dans  la  Touraine , 
le  semeur  se  sert  d'une  corbeille  qu'on 
appelle  paillon.  Dans  les  pays  où  le  la- 
bour est  par  larges  planches,  le  semeur 
se  règle  sur  elles  ; dans  les  pays  h plan- 
ches de  deux  ou  trois  sillons, il  se  règle  sur 
des  espèces  de  jalons  qu’il  plante  à des 
distances  convenables. — On  a beaucoup 
parlé  du  mode  de  semer  le  blé  à l'aide 
du  plantoir  ; mais  ce  procédé  ne  convient 
point  aux  pays  de  grande  culture , et  ne 
parait  guère  praticable.  — Les  terres  de 
première  qualité  demandent  environ  250 
livres  de  froment  par  arpent , les  terres 
moyennes  255  , et  les  mauvaises  260. — 
Gardez-vous  de  semer  trop  épais  dans 
quelque  espèce  de  terre  que  ce  soit  ; se- 
mez plus  épais  dans  les  terres  légères 
que  dans  les  terres  fortes  : ces  dernières 
conservent  mieux  leurs  semences , et 
les  légères  ou  les  maigres  gardent  leur 
humidité  sous  leurs  touffes  en  automne 
et  au  printemps. 

SfMtscx  , c'est  le  grain  que  l’on  sème. 
11  ne  se  dit  proprement  que  du  froment, 
du  seigle , de  l’orge , de  l'avoine  et  de 
quelques  autres  plantes  céréales  : Bit  dt 
semence  ; Combien  faudra- l-il  de  se- 
mence pour  semer  celle  pièce  de  terre  ? 
etc.  — Il  se  dit  aussi  généralement  de 
tout  ce  qui  se  sème  par  la  main  de  l'hom- 
me , grains  , graines , noyaux  , pépins  , 
Ætc. On  doit  toujours  choisir  la  meil- 

leure semence , c’est  - à - dire  la  plus 
grosse  , la  plus  lourde , la  plus  mure. 
Celle  qui  provient  d'un  terrain  sec  et 
exposé  aux  rayons  du  soleil  est  pré- 
férable à celle  qui  a cru  dans  des  ter- 
rains très  fertiles , très  humides  ou  très 
ombragés. — II  n’est  pas  nécessaire,  com- 
me on  le  croit , de  changer  de  temps  en 
temps  les  semences  d’une  exploitation 
rurale,  sous  prétexte  quelles  dégénèrent. 
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Contentez-vous  de  choisir  la  plus  belle 
de  votre  récolte.  — On  regarde  généra- 
lement comme  indispensable  de  prendre 
le  froment  de  la  dernière  récolte  pour 
semence  ; il  résulte  de  savantes  expérien- 
ces que  cela  n’est  pas  toujours  nécessai- 
re; le  préjugé  qui  règne  contrée  les  se- 
mences anciennes  vient  du  peu  de  sein 
qu'on  prenddé  la  conservation  des  grains. 

— Cependant  une  vieille  semence  lève 
plus  lentement  qu'une  fraîche.  Mettez 
l’ancienne  semence  dans  l’eau,  quelques 
jours  à l’avance , pour  lui  rendre  son  hu- 
midité primitive.  — Le  mot  semence  se 
dit  aussi  au  figuré  : une  bonne  instruc- 
tion est  une  semence  de  vertu  ; la  mau- 
vaise éducation  est  une  semence  de  vices. 
Les  rapports  faits  entre  les  écoliers,  les 
uhs  contre  les  autres,  sont  des  semences 
de  discorde  : un  article  d’un  traité  peut 
être  une  semence  de  guerre. 

Semeu»  , celui  qui  est  spécialement 
chargé  de  semer  les  blés , les  seigles,  les 
orges , etc.  Semer  n’est  pas  un  art  diffi- 
cile , mais  il  est  assez  important  pour  y 
donner  toute  son  attention;  et,  de  sa  plus 
ou  moins  parfaite  exécution , dépendent 
beaucoup  la  régularité  et  la  proportion  de 
la  semence  et  l’abondance  des  récoltes 
(v.  Semailles). — Nous  ajouterons  ici  que 
ce  mot  se  dit  aussi  au  figuré  : Cet  homme 
est  un  semeur  de  discorde.  Un  semeur 
de  divisions  est  celui  qui  se  plaît  à brouil- 
ler les  esprits  : c’est  un  semeur  de  faux 
bruits , de  fausses  nouvelles. 

Sem  is,  terme  d’agriculture  et  de  jardi- 
nage , plant  d’arbrisseanx , de  plantes,  de 
fleurs , venant  de  graines , et  qui  ont  été 
semés;  mise  en  terre  de  grains  dont  on 
veut  obtenir  des  productions.  Les  plan- 
tes annuelles  peuvent  être  rarement  mul- 
tipliées autrement  que  par  voie  de  semis. 

— Toutes  les  graines , pour  être  bonnes 
à semer,  doivent  être  mûres.  Il  faut  choi- 
sir la  plus  belle  graine,  excepté  lorsqu’on 
veut  obtenir  des  fleurs  doubles.  — On 
juge  assez  bien  de  la  qualité  de  la  se- 
mence à l’inspection,  c.-à-d.  à la  cou- 
leur et  au  poids.  Les  graines  de  la  ré- 
colte dernière  sont  meilleures  lorsqu’on 
veut  avoir  des  plantes  vigoureuses  et 
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abondantes  en  liges  on  en  feuilles.  — Il 
faut , quand  on  veut  faire  un  semis  , dé- 
barrasser les  graines  de  leur  enveloppe. 
Il  convient  d'attendre,  lorsqu'on  le  peut 
sans  inconvénient,  le  moment  de  les  em- 
ployer. — Il  faut  faire  les  semis  , autant 
que  possible  , par  un  temps  humide  , ou 
mettre  tremper  les  grains  dans  l’eau.  — 
On  sème  en  pleine  terre , sur  couche,  en 
caisse,  en  terrine, ou  en  pot;  on  sème  à 
la  volée,  en  planche,  en  auget,  en  rayons 
ou  rangées;  enfin  , on  sème  seul  à seul , 
e.-à-d.  qu'on  place  à la  main,  ordinaire- 
ment en  lignes  et  à distances  égales  , ce 
qui  se  pratique  principalement  pour  les 
arbres  fruitiers  destinés  à rester  dans  un 
lieu  ; ce  qu'on  appélle  sentit  à demeure. 
Les  semis  de  lin,  de  chanvre,  doivent 
être  serrés,  ainsi  que  cent  des  plantes 
qu'on  veut  faucher  en  vert  pour  les  bes- 
tiaux, ou  enterrer  avant  la  floraison  pour 
engrais.  Pour  ne  pas  semer  trop  serré  on 
trop  clair , il  faut  savoir  garder  un  terme 
moyen. — Dans  les  terres  sèches  et  expo- 
sées au  midi , qu'elles  soient  argileu- 
ses, sablonneuses  ou  calcaires  , les  se- 
mis de  l’automne  sont  toujours  préfé- 
rables à ceux  du  printemps. 

P.  Gaobist. 

SEMAINE.  La  division  du  temps  en 
semaines  est  entièrement  arbitraire;  ce- 
pendant on  la  trouve  chez  les  peuples  les 
plus  anciens.  Le  plus  grand  nombre 
avait  des  semaines  de  sept  jours  (hebtlo- 
mades  ),  quelques-uns  de  huit  ( Ofdoa- 
detj,  d'autres  de  dit  jours  ( décades ).  On 
regarde  lesCbaldéen*  comme  les  inven- 
teursdessemaines  de  sept  jours,  eton  leur 
attribue  la  dénomination  des  7 jours  d’a- 
près les  7 planètes  : ils  désignaient,  dit— 
oo, chaque  heure  du  jour  par  une  des  sept 
planètes  , en  commençant  par  Saturne  , 
Jupiter,  Mars,  le  Soleil,  et  terminant 
par  Vénus,  Mercure  ét  la  Lune.  Ils  don- 
nèrent en  Conséquence  à chaque  jour  le 
nom  de  la  planète  qui  correspondait  à la 
première  heure  de  ce  jour.  Or;  le  jour 
ayant  24  heures,  on  compta  trois  fois  les 
sept  planètes  , plus  les  trois  premières, 
7 _j—  7 — j—  7 — j—  3,  et.  lu  quatrième  planète, 
ou  le  Soleil , se  trouva  répondre  à la  pre- 


3 ) SEM 

mière  heure  du  second  jour,  et  ainsi  de 
suite.  Il  en  résulta  que 


le  l''jourfulappeléSaturneousaniedi  ; 


le2* 

Soleil,  du  soleil. 

le  3» 

Lune,  lundi. 

le4« 

Mars,  mardi. 

le  à' 

Mercure,  mercredi. 

le  6* 

Jupiter,  jeudi. 

le  7e 

Vénus,  vendredi. 

La  loi  mosaïque 

conserva  cet  ordre  ; 

les  chrétiens  mirent  le  jour  de  Saturne 
h la  fin  de  leur  semaine  , et  changèrent 
le  nom  du  jour  du  Soleil  en  celui  de  di- 
manche ;les  mahométans  commencèrent 
la  leur  par  celui  de  Vénus  ou  vendredi, 
parce  qu’il  est  dit  que  Gabriel  remit  le 
Coran  à Mahomet  un  vendredi.  — La 
division  du  temps  par  semaines  de  sept 
jours  tire  probablement  son  origine  des 
sept  jours  de  la  Genèse.  Les  Juifs  comp- 
taient aussi  les  jours  de  la  semaine  selon 
leur  ordre  et  leur  rangé  l’égard  du  sabbat: 
le  lendemain  du  sabbat  s'appelait  I e pre- 
mier sabbat,  et  ainsi  pour  les  jours  sui- 
vants , excepté  le  sixième  , qu’ils  nom- 
maient autrement  , para  steve  ou  prépa- 
ration au  sabbat.  L'usage  des  Orientaux 
pourrait  bien  être  un  reste  de  la  tradition 
de  la  création;  on  suppose  néanmoins 
que  la  division  en  semaines  a été  imagi- 
née par  un  peuple  ayant  des  années  et  des 
mois  lunaires.  En  effet, les  4 phases  qtiela 
lune  présente  en  29  jours  pouvaient  bien 
faire  naître  l'idée  de  partager  le  mois  en 
quatre  sections;  mais  que  des  peuples 
qui  , comme  nous,  ont  des  années  et  des 
mois  solaires  aient  adopté  des  semaines 
de  sept  jours,  voilà  , dit  Scliœll  , ce  que 
l'on  comprend  difficilement;  car  il  en  ré- 
sulte un  inconvénient  qui  nous  paraîtrait 
fort  grave  si  nous  n’y  étions  accoutu- 
més dès  notre  jennesse  : c’est  que  le 
nombre  des  jours  qui  composent  l'année 
solaire  ne  se  divisant  pas  par  sept,  notre 
année  n’a  pas  un  nombre  rond  de  semai- 
nes , mais  un  excédant  d’un  ou  deux 
jours  , et  que  nos  mois  de  29  , 30  et  31 
jours  n'étant  pas  également  divisibles  par 
quatre  , ils  ont  un  , deux  ou  trois  jours 
au-delà  de  qualrcsemaines. — Nous  avons 
ditque  les  chrétiens  n'avaient  point  adop- 

t.  ja 
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té  les  dénominations  païennes  pour  le 
premier  jour  de  leur  semaine  , dont  le 
nom  est  la  corruption  du  dits  Hominien. 
Les  Allemands  ont  traduit  dans  leur  lan- 
gue ces  noms  des  jours  , ou  les  ont  rem- 
placés par  d'autres  tirés  de  l’ancienne 
mythologie  du  Nord.  Voici  ces  noms  : 
dimanche  sonntag,  de  sonne,  soleil  (chez 
les  Anglais  sunday  ) ; lundi  montag  , de 
mond,  lune;  mardi  dinstag,  mot  dont  la 
signification  est  incertaine;  dans  l'Alle- 
magne supérieure  , on  disait  ancienne- 
ment erichlag  ou  erlag,  nom  teutonique 
du  dieu  Mars;  mercredi  miUwoche,  c'est- 
à-dire  milieu  de  la  semaine  ; jeudi  don- 
nerstag,  de  Thor,  le  Jupiter  des  anciens 
Germains  , dont  les  Anglais  ont  fait 
ihursday , vendredi  freytag,  de  Friga, 
la  Vénus  du  Nord;  samedi  sonnabend , 
c’est-à-dire  la  veille  du  dimanche.  Les 
Anglais  se  servent  du  mot  saturday  .'plu- 
sieurs étymologistes  ont  fait  cependant 
dériver  samedi  de  sabbat,  aussi  bien  que 
le  mot  allemand  samstag. 

Semaine-Sainte  , c’est  la  dernière  se- 
maine de  Carême,  où  l'on  célèbre  le  mys- 
tère de  la  passion  de  Jésus-Christ  : Ueb- 
domas  sancta , llebdomas  magna.  On 
rapporte  son  institution  aux  apôtres  : la 
pratique  en  a toujours  été  universelle 
dans  toutes  les  églises. — On  appelle  se- 
maine de  la  Passion  celle  qui  précède 
la  semaine-sainte  et  finit  au  dimanche  des 
Rameaux. 

Semainier  , c'est  le  nom  que  l'on  don- 
ne à l'ecclésiastique  chargé  défaire  l'offi- 
cc  pendant  la  semaine,  et  qui  doit  assis- 
ter à toutes  les  heures.  On  dit  dans  les 
chapitres  : être  de  semaine  , être  en  se- 
maine-, il  en  est  de  même  pour  les  offi- 
ciers de  service  tous  les  huit  jours.  Le 
semainier  est  au  théâtre  le  comédien 
chargé  pendant  une  semaine  de  tous 
les  details  relatifs  à l'exécution  du  réper- 
toire. SÉDILLOT. 

SKMÉIOLOGIE  ou  Séméiotique,  par- 
tie de  la  médecine  qui  traite  des  signes 
indicatifs  des  maladies  et  de  la  santé  ( v . 
Médecine). 

SÉMÉLÉ,  héroïne  ihébaine, était  une 
des  quatre  filles  de  Cadmus  cl  dliermio- 
ne  son  épouse,  et  la  tante  d'Acléon,  fils 
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d'Autonoë,  sa  soeur,  et  du  fameux  culti- 
vateur Arislée , dont  Cyrène  la  naïade 
fut  la  mère.  Sans  doute  que  Sémélé  fut 
la  plus  belle  et  la  plus  douce  de  ses  trois 
autres  soeurs,  ménades  souvent  furieuses 
et  altérées  de  sang , car  le  maitre  des 
dieux,  Jupiter,  l'honora  d'une  aveugle  et 
trop  ardente  tendresse.  Il  la  rendit  mère 
de  Bacchus  , un  des  dieux  les  plus  puis- 
sants. Comme  elle  portait  encore  dans 
son  sein  ce  fruit  immortel,  auquel,  par  la 
suite , tant  d’autels  furent  élevés  sur  la 
face  du  monde  alors  connu,  la  jalouse  Ju- 
non,  sous  les  traits  et  la  blanche  cheve- 
lure de  la  vieille  Béroc,  nourrice  de  celte 
prineesie,  lui  tintee  langage  artificieux  : 
• S’il  est  vrai  que  Jupiter  soit  votre 
amant,  qu’il  vous  en  donne  des  marques 
certaines,  qu’il  le  fasse  connaître  , qu'il 
vienne  vous  voir  avec  la  même  majesté 
qui  l’accompagne  lorsqu'il  s’approche  de 
Junon  , qu’il  prenne  pour  vous  rassurer 
toutes  les  marques  de  sa  grandeur.  > Ces 
paroles  troublèrent  l’esprit  de  l’orgueil- 
leuse et  trop  crédule  Sémélé.  Elle  de- 
manda, tout  en  pleurs  et  languissante 
dans  les  bras  de  son  amant , elle  si  vive 
et  si  riante  la  veille  , qu'il  lui  accordât 
seulement  une  grâce.  Celui  qui  lance  la 
foudre  jura  par  le  Styx  qu'elle  n'avait 
qu'à  parler  et  que  son  vœu  serait  accom- 
pli : « Quand  vous  viendrez  me  voir,  dit- 
elle,  paraissez  avec  toute  la  majesté  dont 
vous  êtes  revêtu.  > Jupiter,  qui  comprit 
aussitôt  le  résultat  de  ce  souhait  terrible, 
durant  quelle  parlait  encore,  allait  de  sa 
main  lui  fermer  la  bouche  , mais  le  vœu 
était  fait, et  le  Styx  redouté  demandait  son 
accomplissement.  Jupiter,  qui  tremblait 
non  moins  que  tous  lesautresdieux  au  nom 
seul  de  ce  lugubre  fleuve  , remonta  vers 
l'Olympe,  et  là  son  front,  bien  que  déjà 
obscurci  parla  douleur,  s'entoura  de  nua- 
ges pour  affaiblir  les  rayons  de  sa  brû- 
lante couronne;  il  arma  sa  main  des  plus 
paisibles  foudres  , de  celles  seulement 
qui  font  retentir  les  nues  d'un  vain 
bruit  il  tempéra  les  éclairs  de  ses  yeux  , 
dont  le  désespoir  avait  déjà  éteint 
la  moitié  des  flammes  , et  descendit 
sur  une  nuée  d'or  et  de  pourpre  se  pré- 
senter à son  amante.  Malgré  les  précatt- 
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lions  du  dieu  , tant  d'éclat,  tant  de  ma- 
jesté , ces  feux  et  ces  foudres , tout  atté- 
nués qu’ils  fussent , consumèrent  en  un 
moment  Sémélé  , dont  le  palais,  aussitôt 
qu'elle  , tomba  en  cendres.  Toutefois  , 
Jupiter  eut  le  temps  de  tirer  du  sein 
de  son  amante  le  petit  Bacchus  , enco- 
re embryon  , le  cacha  dans  sa  cuisse 
jusqu'à  terme  , et  bientôt  en  accoucha. 
Ce  mythe  est  charmant  ; il  est  plein  de 
moralité  et  ressemble  à nos  plus  jolis 
contes  des  fées  , tout  en  étant  un  voile 
diaphane  que  nous  allons  soulever,  et  à 
travers  lequel  se  montrent  les  mystères 
de  la  nature  dans  un  de  ses  dons  le  plus 
riche  , le  plus  riant  de  forme,  et,  après 
l'épi  nourricier,  le  plus  indispensable,  la 
grappe  fortifiante  de  la  vigne.  Homère 
ne  cesse  , dans  son  poème  héroïque  sur 
Jlion , de  les  appeler  tous  deux  « le  sou- 
tien de  l'homme  • . Au  milieu  de  l'in- 
cendie de  son  palais,  Sémélé  , ou  plutôt 
sa  forme  obscure  , fut  vue  montant  dans 
l'Olympe  , où  elle  alla  s'asseoir,  sous  le 
nom  de  Thyonc , à la  table  des  dieux. 
Depuis,  elle  jouit  dans  la  Grèce  de  cer- 
tains honneurs  : Orphée  l’appelle  Pan- 
basilcîa , la  reine  universelle.  Les  Génies 
tremblaientà  son  nom. Les  uns  prétendent 
qu’elle  descendit  d'abord  aux  enfers  , et 
que  ce  fut  Bacchus  son  fils  qui  l'en  tira  et 
la  plaça  au  rang  des  immortels.  Il  est  une 
autre  légende  racontée  par  Bausanias 
touchant  Sémélé.  Cet  historiographe  dit 
que  Cadmus  , irrité  des  intrigues  amou- 
reuses de  sa  fille  enceinte,  la  fit  enfer- 
mer dans  un  colTre  , ou  plutôt  une  bar- 
que, et  l'abandonna  vivante  aux  caprices 
des  flots  , qui  la  portèrent  morte  sur  la 
plage  de  Laconie  au  milieu  des  Brasiates. 
Son  fruit , que  son  sein  flétri  n'avait  pu 
garder,  fut  recueilli  respirant  encore  par 
ces  peuples,  qui  l'élevèrent  : ce  fut,  non 
le  Bacchus  égyptien  , mais  le  Bacchus 
grec  , Bacchus  second.  Des  mythologues 
veulent  que  ce  soit  Ino  sa  tante  qui  ait 
été  la  nourrice  de  ce  dieu  au  sortir  de 
la  cuisse  de  son  père.  Une  légende  pé- 
lasgique  raconte  que  Sémélé  mourut  fou- 
droyée par  Jupiter,  irrité  des  fréquentes 
infidélités  de  cette  princesse,  amoureuse 
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d'Actéon,  son  propre  nevéu,  fils  d’Auto- 
noè  1a  ménade. — L’explication  de  ce  my- 
the est  toute  simple  , quoiqu'elle  n'ait 
pas  encore  été  donnée.  Cadmus  tire  son 
nom  de  l’hébreu-phénicien  Kackm,  l’O- 
riental ; il  apporta  de  Tyr  à Thcbes  , la 
grecque,  qu’il  fonda,  le  culte  du  Bacchus 
égyptien  : ce  fut  sa  fille  Sémélé  qui  fut 
ou  passa  pour  sa  mère  , parce  qu'il  ne 
fallait  pas  à la  Grèce, toute  plastique,  des 
dieux  psychéens  ou  incorporels,  mais  des 
dieux  nés  du  sein  de  la  femme.  Le  nom  de 
cette  héroïne  vient  du  meme  idiome  ly- 
r ien -hébraïque  gauche  : sou  père 

ainsi  l'appela  de  la  nouvelle  plage  de  la 
Grèce  où  il  venait  d’aborder,  parce  que 
celte  contrée  est  à la  gauche  de  l’Orient. 
Ses  autres  filles, à rcxcepliond’lno,  por- 
tèrent des  noms  hellènes;  ma  s connue 
semel en  hébreu-phénicien  signifie  aussi 
idole  , les  Grecs  , et  Orphée  le  premier 
de  tous,  en  firent  une  grande  reine  , une 
haute  déesse,  et  lui  dressèrent  des  autels, 
à Tlièbes  surtout , qui  tire  son  appella- 
tion , entièrement  orientale  , de  t lie  lia , 
coffre,  vaisseau.  Kn  effet,  une  ville  avec 
des  murailles  ressemble  à une  liutle fer- 
mée ; et  nous  qualifions  encore  de  vais- 
seau tout  vaste  monument.  Cadmus  , de 
l'Orient , où  Nioé  l'avait  d'abord  im- 
planté , apporta  en  Grèce  le  cep  de  vi- 
gne avec  le  culte  du  Bacchus  égyptien. 
11  envoya  par  mer  aux  Laconiens,  dans 
un  coffre  bien  clos,  des  ceps  de  vigne, 
dont  quelques-uns  furent  avariés  par  les 
flots.  Ne  voilà-l-il  pas  et  l'accouchement 
et  l’exposition  de  Sémélé , ainsi  que  sa 
mort,  parfaitement  expliqués?  Les  ceps 
plus  jeunes  qui  arrivèrent  sains  sur  la 
plage  expliquent  Bacchus  vivant,  sauvé  et 
nourri  par  les  habitants  de  Brasies.  Ouunt 
à Sémélé  , consumée  par  le  feu  céleste, 
par  un  incendie  aérien  , n’est  - ce  point 
un  emblème  palpable  du  fruit  de  la  vi- 
gne, de  ces  grappes  vermeilles  et  parfu- 
mées , comme  la  chevelure  de  celte  belle 
nymphe  aux  boucles  gracieuses, ainsi  que 
l'appelle  Orphée,  de  ces  grappes  qui  de- 
mandent une  chaleur  tempérée,  quoique 
vive,  mais  qui  mourraient  grillées  sous  les 
ardeurs  du  tropique  ou  dans  les  sables  in- 
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candescenU  de  la  Libye  ? Jupiler  renfer- 
mant le  petit  Bacchus  dans  ta  cuisse  ne 
représente-t-il  pas  la  pluie , les  rosées 
conservatrices  du  pampre  et  des  raisins  ? 
car  on  sait  que  la  pluie  est  personnifiée 
par  ce  dieu  et  l'air  par  Junon.  L’auteur 
des  Ge'orgiquet  a dit,  eu  parlant  du 
concours  de  ces  deux  conditions  atmos- 
phériques : 

JupÜc/  descendit  an  »tin  de  aoo  épouse. 

Derae-Baron. 

SÉMIRAMIS.  — • J'ai  régné  à Ni- 
nive;  mes  états  étaient  bornés  à l’orient 
par  le  fleuve  Hindames  (l),  au  midi  par 
le  pays  qui  porte  l'encens  et  la  myrrhe 
(î),  et  au  nord  par  les  Saces  et  les  Sog- 
diens  (IL).  Avant  moi , les  Assyriens  n'a- 
vaient point  vu  de  mers,  j'en  ai  soumis 
quatre  à mes  lois  (f);  j’ai  forcé  les  fleu- 
ves de  couler  oit  j'ai  voulu,  et  j’ai  voulu 
qu'ils  portassent  leurs  eaux  aux  pays  qui 
en  avaient  besoin;  j’ai  rendu  fertiles  le* 
terres  les  plus  arides,  en  les  arrosant  par 
ces  fleuves  qui  étaient  mon  ouvrage  ; j'ai 
construit  des  forteresses  imprenables; 
fai  dompté  par  le  fer  d’énormes  ro- 
chers, et  j'ai  employé  mes  richesses  h 
ouvrir  des  chemins  là  oh  les  bétes  sau- 
vages ne  pouvaient  pénétrer.  Malgré 
tant  de  travaux  , j'ai  trouvé  du  temps 
pour  mes  plaisirs  et  pour  le  bonheur  do 
mes  amis.  » — Cette  admirable  épitaphe 
que  nous  a conservée  Polyen,  est  le  mo- 
nument le  plus  authentique  qui  nous 
reste  de  la  vie  et  des  conquêtes  de  cette 
femme  célèbre.  Fille  d'une  sirène  divi- 
nisée sous  le  nom  de  Dcreeto,  s’il  faut  en 
croire  les  romanciers  qui  ont  écrit  son 
histoire,  Sémiramis  fut  abandonnée  à sa 
naissance  dans  un  vaste  désert,  et  deq 
colombes  lui  tinrent  lieu  de  mère;  les 
unes  lui  apportaient  du  lait,  les  autres  la 


(l]  lïindame»,  nu  Inanamé*,  ou  Et) mander.  Ce  fleuve 
•errait  de  limites  à la  Drangiaue,  aujourd'hui  le  Scdje»» 
laa,  dau«  le  Caboul.  11  est  connu  tuaiutrnaul  tout  le 
lion»  je  lia  Imrntl. 

fl)  CY.t  la  partie  de  l'Arabie  où  te  trouve  Batiora. 

(3/  Cet  peuple*  habitaient  Irt  bord»  de  U ater  Caspienne 
cl  le»  «allée»  entourant  le  m ipt  1‘aropaiuise,  lpttucl  était 
à lYiiirniite  nricMUle  du  Tatirti*. 

(&j  La  mer  Krjlliréc.  la  tuer  Caspienne,  la  Méditerranée 
cl  la  lutf  Autre. 
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rafraîchissaient  du  vent  de  leurs  ailes. 
Or,  comme  Sémiramis  en  syrien  signifie 
colombe , le  mot  de  celte  énigme  fantas- 
tique est  facile  à trouver.  Quoi  qu’il  eu 
soit,  la  prétendue  fille  de  Uercelo,  élevée 
parmi  des  bergers,  devint  avec  l'égc,  la 
beauté  la  plus  accomplie  de  l'Orient; 
mais  de  tous  les  innocents  compagnons 
de  son  enfance,  pas  un  ne  lui  avait  en- 
core révélé  la  puissance  de  scs  charmes, 
lorsqu’un  heureux  hasard  amena  dans 
son  hameau  le  satrape  de  Syrie,  Meno- 
nes,  qui  la  vit,  en  devint  épcrdiiment 
épris,  et  finit  par  l’épouser,  après  avoir 
essayé  vainement  de  triompher  de  sa  ré- 
sistance. Elle  lui  donna  deux  fils  liy- 
pates  et  Hydaspes  (I).  La  jouissance 
n’éteignit  point  les  feux  de  Meuo- 
nes.  Obligé  de  suivre  Minus  , son 
roi,  dans  la  Uactriane,  et  déjà  malheu- 
reux à la  seule  idée  de  l’absence,  il  se 
fit  accnnipagncrde  sa  jeune  épouse;  cette 
imprudence  lui  coûta  la  vie.  — Vaillam- 
ment défendue  par  l'intrépide  Oiiarte, 
la  ville  de  Bactres  opposait  une  énergique 
résistance  aux  efforts  du  monarque  assy- 
rien, qui,  déjà  meme,  était  sur  le  point  de 
lever  le  siège,  lorsque  Sémiramis  parut, 
et  vint  changer  les  destinées  de  l'Asie. 
Fut-ce  un  élan  irréfléchi  de  fougueuse 
jeunesse,  un  calcul  adroit  de  haute  ambi- 
tion, ou  bien  une  révélation  éclatante  et 
soudaine,  qui  métamorphosèrent  alors  la 
femme  délicate  et  timide  en  belliqueuse 
amazone?  Abandonnons  à la  psychologie 
la  solution  du  problème,  si  toutefois  il  est 
donné  à la  psychologie  de  trouver  pour 
terme  de  comparaison  quelque  type  ana- 
logue! Qu'il  nous  suffise  de  dire  que;  l’hé- 
roïne improvisée,  ayant  jeté  un  coup 
d'œil  attentif  sur  les  fortifications  de  la 
place,  et  reconnu  un  poste  faible  du  côté 
de  la  citadelle,  a'en  empara  avec  le  se- 
cours d’une  poignée  de  soldats.  Informé 
de  ce  brillant  fait  d'armes,  qui  avait  en- 
traîné la  prise  de  Bactres,  et  décidé  de  la 


(i)  II)  paie»  et  lljdiipril  voilà,  ewle»,  de»  nom*  b ion 

fret  » pour  le»  U|»  d'uur  A**)  ricfiuç '•  Mai*  noua  rcrivuno 
d'apic»  lkrodole  lik.  i,  Justin  li'i,  i,  Vdérr-Mat'inr  tfé.  g, 
Slrabon  ffà.  »6.  et  sut  tout  d'aprfc»  Piodorc  de  b cile  /»».  a 
dc|>u<»  U poragrtipbt  3 ju»|u«u  i». 
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victoire,  Ninus  fit  appeler  dans  sa  lente 
réponse  de  Mcnones,  la  récompensa  avec 
magnificence,  et  ressentit  bientôt  l'at- 
teinte d’un  violent  amour.  Dans  l’ivresse 
de  sa  passion , il  fit  d’abord  proposer  au 
satrape  , sa  propre  fille  , Sosanue  , en 
échange  de  Sémiramis;  et,  sur  son  refus, 
il  ne  lui  laissa  d’autre  alternative  que 
d’accéder  k ses  désirs,  ou  d’avoir  les  yeux 
crevés.  Menones  s'étrangla  de  désespoir; 
et  Sémiramis  fut  reine  d'Assyrie.  — Ce- 
pendant, s'il  fallait  ajouter  foi  à un  cer- 
tain Athénée,  personnage  bien  distinct 
de  l'auteur  du  Banquet  des  philosophes, 
ce  ne  fut  point  la  prise  de  llaclres  qui 
rendit  cette  princesse  épouse  de  Minus; 
la  Sémiramis  du  nouvel  historien  n’aurait 
été  qu’une  simple  courtisane,  qui,  après 
avoir  exercé  pendant  quelque  temps  son 
industrie  à Ninive,  pénétra  dans  le  sérail 
du  monarque,  le  subjugua  malgré  scs  ri- 
vales, et  le  força  de  lui  donner  sa  main. 
Le  reste  de  la  vie  de  notre  héroïne  réfute 
assez  victorieusement  cette  absurde  ca- 
lomnie.— Maîtresse  du  coeur,  et,  ce  qui 
la  flattait  encore  plus,  du  troue  de  Minus, 
Sémiramis  entra  en  reine  dans  cette  Mi- 
nive, où  elle  avait  été  vue  naguère,  mo- 
deste et  pauvre  fille,  vendant  le  lait  et 
la  toison  de  ses  brebis.  Ln  subjuguant  la 
moitié  de  l'Asie,  le  monarque,  son  époux, 
avait  monté  son  peuple  à l'idée  que  la 
principale  gloire  des  souverains  est  celle 
qui  résulte  du  fracas  des  conquêtes,  l’our 
être  jugée  digne  d’occuper  le  trône  apres 
lui,  l'héroïne  de  Bactres  marcha  donc  sur 
ses  traces,  mais  avec  la  noble  prétention 
d'ètre  elle-même.  Elle  le  fut  ; et  son  génie 
sut  imprimer  à l'empire  un  tel  caractère  de 
graudcur.que, grâce  à la  magie  de  son  nom, 
il  resta  debout  durant  des  siècles  encore, 
malgré  l'inertie  des  mannequins  couron- 
nés qui  lui  succédèrent. — Sa  première  ex- 
pédition fut  contre  les  Mèdes.Ces  peuples, 
une  des  premières  colonies  des  Allantes 
du  Caucase,  souffraient  impatiemment  le 
joug  des  monarques  assyriens.  Lorsqu’ils 
virent  le  sceptre  de  Minus  dans  les  mains 
d'une  femme,  ils  levèrent  l'étendard  de 
l'indépendance;  mais  Sémiramis  marcha 
contre  eux  à la  tête  d'une  armée  puis- 
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santé,  s’empara  d'Ecbatane,  leur  capitale, 
et  ne  signala  sa  victoire  que  pardes  bien- 
faits. Mous  nous  abstiendrons  de  relater 
ici  les  circonstances  merveilleuses  dont 
l'enthousiasme  des  Orieutaux  et  la  cré- 
dulité des  historiens  ont  orné  le  récit  de 
cette  campagne.  Néanmoins,  parmi  tous 
les  travaux  extraordinaires  que  les  ima- 
ginations inflammables  de  l'antiquité  ont 
si  libéralement  attribués  à la  reine  d'As- 
syrie, nous  en  citerons  un  qui  ne  doit  [as 
être  mis  sur  la  même  ligne  que  la  terrasse 
du  tombeau  de  Belus  et  les  statues  du  Ba- 
gislban , car  il  est  avéré  qu'il  subsistait  en- 
core du  temps  deSlrabon  et  de  Diodorcde 
Sicile.  En  marchant  de  Cliaonc  sur  Ecba- 
tane,  Sémiramis  se  trouva  arrêtée  tout  à 
coup  par  le  mont  Zagros  que  hérissaient 
de  toute  part  des  groupes  de  rochers  tail- 
lés à pic,  d’un  aspect  formidable. Un  con- 
quérant vulgaire  se  serait  contenté  de 
tourner  la  montagne  ; un  Annibal,  moins 
timide, un  Napoléon,  l’auraient  franchie  : 
Sémiramis,  elle,  fit  briser  les  rocs,  com- 
bler les  précipices,  et  fraya  ainsi  à son 
armée  une  route  nouvelle,  plus  faite  pour 
l'immortaliser  que  scs  conquêtes. — L’hé- 
roïne de  l'Orient,  sûre  désormais  de  l'o- 
béissance des  Medes,  passa  en  Perse,  pa- 
cifia une  partie  de  l’Asie,  entra  en  Afri- 
que, subjugua  presque  toute  la  Libye,  et 
rendit  l'Égypte  et  l’Éthiopie  tributaires. 
Mais,  à cette  époque,  l'Inde,  soumise  à 
une  seule  puissance,  formait  l'empire  le 
plus  formidable  du  globe  ; mais  ce  ma- 
gnifique apanage  manquait  aux  iuimcu- 
scs  possessions  de  l'ambitieuse  reiue  ; 
de  plus,  c’était  le  seul  obstacle  possi- 
ble à un  projet  de  monarchie  universel- 
le; et  sa  conquête  fut  résolue.  Trois  an- 
nées entières  furent  employées  en  pré- 
paratifs de  toute  espèce.  S'il  fallait  en 
croire  un  compilateur  grec  du  siècle  d’A- 
lexis Comnène,  qui  a sauvé  de  1 oubli 
quelques  faits  intéressants,  et  beaucoup 
de  fables  de  l'antiquité,  on  saurait  avec 
précision  le  nombre  de  soldats  qui  com- 
posaient la  formidable  armée  de  Sémira- 
mis. Celte  princesse  écrivit,  à ce  qu’il  as- 
sure, la  lettre  suivante  à Dcrcctas,  un  de 
scs  gouverneurs  : • Parcoure*  tout  ruou 
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empire,  depuis  l'Hcllespont  et  la  Libye 
jusqu’au  fond  de  la  Uaclriane;  vous  lè- 
verez 3,000,000  de  fantassins,  1,000,0110 
de  cavaliers,  100,000  soldats  pour  com- 
battre sur  des  éléphants,  100,000  cha- 
riots armés  de  faux  et  200,000  chameaux 
pour  porter  les  bagages.  Vous  ferez  en 
outre  construire  3,000  vaisseaux  avec 
desproucs  d'airain,  et  vous  leur  donnerez 
pour  équipage  des  Phéniciens  et  d’autres 
marins  exercés.  > Évidemment,  une  let- 
tre semblable  n'a  pu  être  écrite  que  par 
Suidas  ; car,  la  contrée  la  plus  fertile  du 
globe  ne  pourrait  jamais  fournir  à la  sub- 
sistance d'une  aussi  prodigieuse  multitu- 
de, quand  bien  même  les  hommes  et  les 
animaux  ne  mangeraient  que  de  l'herbe. 
— Les  efforts  de  la  reine  d'Assyrie  vin- 
rent se  briser  contre  l’énergique  résis- 
tance du  monarque  indien  ; et,  corri- 
gée par  sou  désastre  de  l’atroce  manie 
des  conquêtes,  elle  borna  désormais  sa 
gloire  à faire  le  bonheur  de  scs  peu- 
ples : cette  gloire,  elle  l'acquit  du  moins 
sans  trouble  et  sans  remords.  Une  des 
plus  anciennes  villes  du  monde,  Uaby- 
lone  (v.)  existait  alors  dans  les  fanges  de 
la  Chaldée  ; Belus  l'avait  environnée  de 
tours,  et  s'en  était  cru  le  fondateur;  l'é- 
pouse de  Minus  la  rebâtit  sur  un  plan 
nouveau,  la  décora  de  monuments  qui  at- 
testaient son  goût  et  sa  magnificence  (l), 
et  mérita  que  la  postérité  ne  prononçât 
plus  le  nom  de  cette  ville  superbe  qu'avec 
celui  de  Sémiramis.  Idolâtrée  de  scs  peu- 
ples, qui  la  regardaient  moins  comme 
leur  souveraine  que  comme  leur  divinité 
tutélaire,  elle  jouissait  de  la  double  con- 
sidération attachée  à son  rang  et  à sa 
personne.  Un  matin  qu’elle  était  occu- 
pée à sa  toilette,  on  vint  lui  annoncer 
qu'une  révolte  venait  d'éclater  dans  la 
ville;  elle  accourt  aussitôt , les  cheveux 
épars  et  la  robe  en  désordre;  clic  (tarie 
aux  rebelles,  et,  à celle  voix  bien-aimée, 
ils  demandent  grâce , et  rentrent  tous 


(»)  On  *’e»t  beaucoup  occupé  depuis  a,o«o  au*  de  ce* 
fameux  jardina  suspendu»  de  Bal>> lotir,  que  le  préjugé 
vulgaire  attribue  à Sentir  oui»;  mu  il  est  bi*o  démontré 
qu’il*  «ont  tic»  pnetérieur*  au  règne  de  cette  princeaae,  et 
qn’il*  furent  CvuTregc  d'un  rvi  nonuuc  Sjru». 
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dans  le  devoir.  — Sémiramis  s’était  ma- 
riée deux  fois  ; d’abord , par  reconnais- 
sance, â Mcnones,  ensuite,  par  ambition, 
à Minus  ; mais  il  ne  parait  pas  que  l’a- 
mour ait  occupé  un  seul  instant  de  sa 
vie.  Une  fois  en  possession  du  trône , 
cette  ame,  fière  cl  indocile  â toute  espèce 
de  joug,  ne  voulut  partager  avec  per- 
sonne la  gloire  du  bien  qu’elle  méditait; 
ainsi , elle  refusa  obstinément  sa  main  à 
tous  les  princes  ses  poursuivants,  et, 
quoiqu’on  dise  Scaliger,  elle  mourut 
veuve  de  Minus.  Plusieurs  historiens  ont 
pris  occasion  de  ces  refus  pour  jeter  un 
nuage  sur  la  pureté  de  ses  mœurs  ; ils  ont 
fait  de  cette  femme  illustre  la  Cléopâtre 
de  la  Chaldée  ; ils  ont  écrit  qu’elle  avait 
ses  jardins  de  Chaouc , comme  Tibère 
son  île  de  Caprée  ; que  là  , elle  se 
prostituait  aux  soldats  les  plus  robus- 
tes de  sa  garde , cl  qu’ensuite  elle  leur 
faisait  donner  la  mort  pour  voiler  son 
opprobre  ; ils  ont  même  prétendu  que 
la  nature  ne  fut  pas  une  barrière  à scs 
déporlcmenls , et  qu’elle  donna  à la 
terre  l’exemple  des  amours  incestueux  de 
Phèdre  et  du  crime  de  Pasiphaë.  Ces  ig- 
nobles calomnies  viennent  de  ce  que 
Ctésias  a confondu  l’épouse  de  Minus 
avec  la  Tille  de  licl-üch,  cette  infâme 
Alossa, qui  régna  sur  ilabylonc  plusieurs 
siècles  après  l’illustre  princesse , et  qui 
obtint  de  l’adulation  assyrienne  le  sur- 
nom de  Sémiramis  ; ce  fut  cette  même 
Alossa  qui , après  avoir  épuisé  toutes 
les  fureurs  de  l'amour , termina  sa  mons- 
trueuse carrière  en  épousant  son  pro- 
pre fils.  Et  voilà  sur  quel  fondement 
est  bâtie  1a  fable  de  nos  deux  tragédies 
de  Sémiramis  !!!  — La  femme  extraor- 
dinaire qui  nous  occupe  eut  une  passion 
dominante,  celle  de  faire  de  grandes 
choses  ; et,  dès  qu’une  imagination  est 
exaltée  par  ce  noble  enthousiasme  , 
elle  ne  va  pas  se  prostituer  à la  recher- 
che de  vils  plaisirs , dignes  tout  au  plus 
d’une  organisation  dégradée  et  d’une  ame 
cadavéreuse.  Cléopâtre  a-t-elle  fondé 
des  villes  ? Héliogabale  et  Tibère  ont- 
ils  soutenu  la  gloire  du  nom  romain  par 
leurs  monuments  et  par  leurs  victoires  ? 
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César  est  peut-être  le  seul  grand  hom- 
me qui  ait  offert  l'assemblage  d’un  vaste 
génie  et  de  mœurs  dépravées  ; encore  ne 
fut-il  Sardanapale  que  dans  Rome  patri- 
cienne ; et  dès  que  , franchissant  le  Ru- 
bicon  , il  osa  s’emparer  de  la  dictature 
populaire,  il  ne  fut  plus  que  Ccsar.  Nous 
ne  perdrons  pas  le  temps  à réfuter  une 
autre  accusation  dirigée  par  Justin  con- 
tre la  mémoire  de  Sémirainis.  Il  prétend 
qu’éprise  d'une  passion  violente  pour  son 
fils  Ninias , elle  voulut  le  forcer  à l’in- 
ceste , et  que  ce  prince  punit  sa  mère 
en  la  faisant  assassiner.  Or,  dans  la 
même  page  , le  crédule  historien  avoue 
qu’à  l'époque  de  ce  parricide,  Séiniramis 
avait  régné  quarante-deux  ans  ; ce  qui  en 
suppose  à peu  près  cinquante  à Ninias  , 
et  à elle  soixante  - dix.  Sémiramis  n'a 
donc  point  été  la  Phèdre  de  cet  liip- 
polyte  suranné;  et  son  âge,  à défaut 
de  sa  vertu  , la  justifie  assez  de  celte 
imputation  ridicule.  Mais  voici  une 
dernière  objection  non  moins  acca- 
blante , et  que  nous  laisserons  d'autant 
moins  sans  réponse  qu’elle  a jeté  à elle 
seule  plus  de  nuages  sur  l'innocence 
de  la  grande  reine  , que  tout  l'ensemble 
des  autres  faits  accusateurs.  Plutarque 
affirme  que,  dans  un  de  ces  moments  d’i- 
vresse où  l'on  ne  refuse  rien  à son  aman- 
te , l'héroïne  de  Ractres  exigea  de  Ninus 
qu'il  lui  confiât  pour  cinq  jours  l'autorité 
suprême  , et  que,  le  monarque  ayant  ré- 
pondu favorablement  a ses  désirs , Sémi- 
ramis,  libre  alors,  le  lit  poignarder 
par  ses  gardes.  Ce  crime  invraisembla- 
ble peut  être  le  fondement  d'une  tragé- 
die , mais  il  ne  faut  pas  que  l'histoire 
l'admette  sans  preuve  pour  noircir  gra- 
tuitement une  glorieuse  mémoire.  Le 
peu  d’intérêt  qu'ont  eu  les  souverains  à 
commettre  de  grands  crimes  ne  doit-il  pas 
être  pour  la  postérité  un  garant  de  leur 
vertu?  Et  soyons  justes  , une  fois  assise 
sur  le  trône  de  Ninus  , que  pouvait 
craindre  Sémiramis  de  l'esclave  cou- 
ronné dont  elle  dirigeait  tous  les  mouve- 
ments ? D'ailleurs,  les  honneurs  funèbres 
quelle  rendit  à son  bienfaiteur  avec  une 
magnificence  mythologique,  le  super- 
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be  mausolée  dans  lequel  elle  enferma 
ses  cendres , ne  témoignent-ils  pas  au 
contraire  de  sa  reconnaissance  et  de  sa 
douleur  ? L'existence  du  monument  une 
fois  admise,  et  elle  est  incontestable, 
l'histoire  n'a  pas  le  droit  de  révoquer  en 
doute  la  piété  qui  l’éleva. — En  marchant 
à la  conquête  d Ecbatane  , Sémiramis  tra- 
versant le  désert  d'Ammon  avait  autre- 
fois consulté  l'oracle  de  Jupiter  sur  sa 
destinée  future.  11  lui  avait  été  répondu  : 
« Que  son  fils  lui  tendrait  des  embûches  ; 
qu’alors  elle  disparaîtrait  d’entre  les 
hommes  et  qu'une  partie  du  globe  ferait 
son  apothéose.  » L'heure  était  venue  où 
la  prophétie  devait  se  réaliser.  A peine 
eût-elle  découvert  le  complot  tramé  con- 
tre ses  jours  par  le  parricide  Ninias , 
qu  elle  se  rappela  les  fatales  paroles  ; et, 
trop  fière  pour  engager  une  lutte  scan- 
daleuse avec  son  indigne  fils , clic  lui 
jeta  dédaigneusement  celte  couronne  , 
que  durant  quarante-deux  années  elle 
avait  rendue  si  resplendissante.  Ou 
ignore  si  elle  termina  ses  jours  par 
le  suicide  ou  si  elle  subit  le  sort  de 
Romulus.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  su- 
perstition de  ces  temps-là  crut  qu'elle 
avait  été  changée  en  colombe  ; et  ce  pré- 
jugé religieux  prépara  les  voies  à son 
apothéose  — Sémiramis  était  âgée  de 
soixante-douze  ans  lorsqu'elle  disparut  de 
Babylone.  Sans  adopter  toutes  les  exagé- 
rations orientales  sur  les  conquêtes  de 
celte  illustre  femme,  on  ne  peut  nier  que 
l'empire  assyrien,  à cette  époque,  ne  fût 
plus  étendu  que  celui  de  Rome  après  la 
conquête  de  Carthage  ; il  embrassait  l’A- 
sie, et  une  partie  de  l’Afrique,  depuis  le 
Nil  jusqu’au  Tanaïs;  l’Océan  le  bornait 
du  côté  de  l’Occident,  et  l'Indu»  du  cûlé 
de  l'Orient  ; et,  si  le  sceptre  de  la  grande 
reine  ne  fût  poiut  tombé  en  quenouille 
dans  les  mainsdcscs  indignes  successeurs, 
l'Europe  entière  aurait  été  subjuguée,  et 
Rome  anéantie  à son  berceau.  C.  D. 

SEMITIQUE.  Ce  mot  s'applique  aux 
langues  qu'on  regarde  comme  avoir  été 
parlées  par  les  enfants  de  Sem  et  par 
leurs  descendants,  telles  que  l'hébreu, 
le  phénicien , l'arabe , etc.  (v.  Languis). 
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8ÉMONV1LLE  (L*  masquis  m [v.  le 

«orPLÉMBUT  de  la  lellre  S]). 

SÉNAT  (Le)  formait,  dan»  les  républi- 
ques anciennes,  une  assemblée  dont  les 
membres  étaient  appelés  ou  par  droit  de 
naissance , ou  par  leurs  services  , ou  par 
élection,  à constituer  le  premier  corpsde 
l’état, le  corps  modérateur  des  assemblées 
du  peuple.  Dans  plusieurs  élats  moder- 
nes , il  y a eu  et  il  existe  encore  des  sé- 
nats, soit  par  droit  héréditaire , comme 
à Venise,  toit  par  le  choix  du  prince, 
comme  en  Suède  , en  Pologne  , dan»  la 
France  impériale.  Durant  l’enfance  des 
peuples,  c'était  l’âge  qui  faisait  les  séna- 
teurs, sans  qu’on  eût  encore  songé  à don- 
ner à cette  réunion  des  anciens  ( senio- 
reslde  la  ville  ou  de  la  tribu  une  organi- 
sation quelconque.  De  cette  nature  était 
sans  doute  le  sénat  de  Damas  dès  le  temps 
des  patriarches  , puis  celui  des  Hétéens, 
qui  Rassemblaient  à la  porte  de  la  ville 
( Genèse  , chip,  xxiv,  v.  10).  Au  temps 
de  Moïse  , les  Hébreux  eurent  â leur  tète 
un  corps  de  soixante -dix  anciens , aux- 
quels ce  législateur  donna  une  organisa- 
tion définitive.  « Pour  maintenir  la  loi 
dans  sa  vigueur,  dit  Bossuet,  Moïse  eut 
ordre  de  former  une  assemblée  de  sep- 
tante conseillers,  qui  pouvait  être  appe- 
lée le  sénat  du  peuple  de  Dieu  et  le  con- 
seil perpétuel  de  la  nation.  » Dans  la 
dernière  époque  de  l'histoire  de  la  ré- 
publique juive, Bossuet  rappelle  en  outre 
« que  le  premier  Hérode  , pour  attirer 
toute  l'autorité  à lui  seul , attaqua  celte 
assemblée , qui  étuit  comme  le  sénat 
fondé  par  Moïse  et  le  conseil  perpé- 
tuel du  peuple,  où  la  suprême  juridiction 
était  exereée.  » Fleury,  dans  les  Mœurs 
des  Israélites  , s’exprime  encore  plus 
clairement  : « Dès  que  les  Hébreux  com- 
mencèrent à former  un  peuple,  dit  - il  , 
ils  furent  gouvernés  par  les  vieillards. 
Dans  toute  la  suite  de  l'Écriture  , toutes 
les  fois  qu'il  est  parlé  des  a (Ta ires  publi- 
ques, ils  sont  toujours  mis  au  premier 
rang  , et  quelquefois  nommés  seuls.  De 
H vient  l'expression  du  psaume  qui  ex- 
horte à louer  Dieu  dans  l'assemblée  du 
peuple  et  dans  1a  séance  des  vieillards, 


c.-à-d.  dans  le  conseil  public.  Ce  sont  les 
deux  parties  qui  composaient  toutes  les 
anciennes  républiques  : l 'assemblée  du 
peuple  (ecclcsia  ou  concio)  et  le  sénat.  » 
Des  versets  de  l'Écriture  qui  indiquent  la 
formation  du  sénat  des  Juifs  ( Nombres  , 
cb.  xi,  v.  10,  S4,  Î8),  il  résulte  que  pour 
être  admis  dans  ce  corps  il  fallait  être 
homme  du  peuple,  ancien  du  peuple  , et 
avoir  été  élevé  par  le  peuple  à quelques 
fonctions  publiques.  L’usage  fil  durer  les 
fonctions  des  sénateurs  toute  leur  vie  , 
bien  que  la  loi  ne  l'ordonnât  point.  Le 
sénat  , grand-conseil  ou  grand-sanhé- 
drin ( du  mot  grec  sunedrion  , séance  ; 
racine  Sun  avec  edra,  siège  ) , restait  en 
permanence;  ses  délibérations  avaient 
lieu  en  présence  du  peuple,  d'abord  dans 
le  désert,  devant  le  tabernacle  ; plus  tard 
sous  l’un  des  portiques  du  templede  Jé- 
rusalem. Le  sénat  avait  hérité  de  toutes 
les  fonctions  législatives  exercées  par 
Moïse  : ses  décisions  étaient  soumises  à 
l’assemblée  du  peuple  pour  obtenir  force 
de  loi.  Dans  le  temps  même  où  les  Hé- 
breux demandèrent  un  roi  , aucune  at- 
teinte ne  fut  portée  à l'existence  ou  aux 
attributions  du  sénat.  Ce  corps,  formé 
des  membres  les  plus  distingués  de  tou- 
tes les  tribus  , servit  de  conseil  au  prin- 
ce, qui  devait  en  recueillir  les  avis  dans 
les  affaires  les  plus  importantes,  etc.  L'i- 
nitiative des  décrets  appartenait  indis- 
tinctement au  sénat  ou  à l'assemblée  du 
peuple.  Le  sénat , de  concert  avec  l’as- 
semblée générale  , faisait  la  paix  ou  dé- 
clarait la  guerre  , désignait  et  instituait 
le  grand  prêtre.  Tout  décret  sur  les  laïcs 
venait  de  lui  ( loi  que  les  rois  violèrent 
plus  d’une  fois  ) ; par  ses  ordres,  le  tré- 
sor de  l'état , renfermé  dans  le  temple, 
recevait  sa  destination  ; des  villes  étaient 
bâties,  le  temple  réparé  ; à lui  et  aux  chefs 
de  la  force  publique  étaient  confiés  les 
registres  du  dénombrement.  Comme  in- 
terprète politique  de  la  loi, il  décidait, après 
avoir  consulté  le  grand  prêtre  et  scs  as- 
sesseurs, de  toutes  les  questions  de  droit 
public  , des  différends  de  tribu  i tribu  , 
et  de  tous  les  appels  en  dernier  ressort  ; 
enfin,  comme  conseil  suprême  de  justice 
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criminelle  , il  connaissait  de  lotîtes  tes 
concussions  , de  tous  les  crimes  contrai- 
res à la  loi  ; de  sorte  que  les  prophètes , 
les  prêtres  , les  chefs  militaires  , et  les 
sénateurs  eux-mêmes,  pouvaient  être  ap- 
pelés devant  lui  et  juges  en  présence  de 
l’assemblée  du  peuple.  Malgré  ces  nom- 
breuses et  hautes  attributions  , les  séna- 
teurs cbes  les  Hébreux  ne  formaient  pas 
une  classe  à part;  chez  eux  , point  d'a- 
ristocratie, puisque  la  loi  interdisait  l'ac- 
cumulation des  propriétés  foncières  dans 
les  mêmes  mains.  Dn  sénateur  ne  rece- 
vait aucun  salaire  : son  titre  à l’élection 
était  uniquement  fondé  sur  son  âge  et 
sur  les  deux  autres  conditions.  Pour 
lui,  nulle  distinction  particulière  : hors 
du  siège  de  la  magistrature  , il  rede- 
venait simple  citoyen,  et  ne  laissait  à son 
fils  aucun  héritage  de  dignité.  Dans  Is- 
raël, chaque  tribu  avait  son  conseil  , son 
sénat,  son  sanbédrin  , comme  ses  assem- 
blées populaires.  Désignés  par  leurs  pro- 
pres concitoyens,  ces  sénats  provinciaux 
recevaient  l'institution  du  sénat  de  toute 
la  nation.  Le  nombre  des  membres  était 
ordinairement  de  vingt-trois;  quelque- 
fois on  le  portait  à soixante-onze.  Le  sé- 
nat de  toute  la  république  leur  inti- 
mait les  décisions  et  les  ordres  à trans- 
mettre aux  tribus  et  aux  villes , etc. 
Chose  remarquable,  les  Israélites,  si  in- 
vinciblement attachés  à leur  culte  et  h 
leurs  lois,  ont  encore  aujourd’hui  leur  sé- 
nat ou  grand  - sanhédrin  ! On  peut  en 
juger  par  cette  déclaration  de  l'assem- 
blée des  députés  des  Israélites  de  France 
et  d'Italie  , convoqués  en  1807  par  Na- 
poléon t « Réunis  h Paris  au  nombre  de 
soixante-onie  docteurs  et  notables  d’Is- 
raël , nous  nous  constituons  en  grand- 
sanhédrin,  afin  de  rendre  des  ordonnan- 
ces conformes  aux  principes  de  nos  sain- 
tes lois , et  qui  servent  d’exemple  et  de 

règle  b tous  les  Israélites Ainsi , en 

vertu  du  droit  que  nous  confèrent  nos 
usages  et  nos  lois,  et  qui  détermine  que 
dans  le  sénat  réside  essentiellement  la 
faculté  de  statuer,  suivant  l’eiigcnce  des 
cas,  en  ce  que  requiert  l'observance  des- 
ditciiou nous  procéderons,  etc.  •— 
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Si,  passant  à l'histoire  profane,  nous  exa- 
minons les  constitutions  de  la  Grèce  an- 
cienne , nous  trouverons , même  aux 
temps  héroïques,  des  espèces  de  sénats 
analogues  à ceux  qui  existaient  en  Syrie 
au  temps  d'Aliraham.  L'autorité  des  rois 
grecs  était  renfermée  dans  des  limites 
fort  étroites  ; ils  ne  pouvaient  prendre 
aucune  résolution  de  quelque  importan- 
ce sans  être  assistés  des  hommes  les  plus 
respectables  de  l'état.  Nous  voyons  dans 
Homère  qu’Alcinoiis,  roi  des  Phéaciens, 
ne  put  prêter  un  vaisseau  à Ulysse  sans 
assembler  les  chefs  de  la  nation  et  obte- 
nir leur  aveu.  On  ignore  quel  nom  por- 
tait cette  réunion  , mais  assurément  c'é- 
tait bieh  là  un  sénat.  — A Sparte,  la 
constitution  de  Lycurgue  tempéra  la 
roy  auté  par  un  sénat,  qui  formait  un  pou- 
voir intermédiaire  entre  les  rois  et  le 
peuple.  Il  était  composé  de  vingt -huit 
membres.  Les  deux  rois  se  joignant  aux 
sénateurs,  et  n'ayant,  comme  eux,  qu'u- 
ne voix,  formaient  le  conseil  des  trente. 
11  n’appartenait  qu'à  ce  conseil  de  con- 
voquer les  citoyens  ; et  ceux-ci  n'avaient 
la  faculté  de  rien  proposer  ni  de  discuter 
les  propositions  du  sénat  : ils  ne  faisaient 
que  les  admettre  ou  les  rejeter.  Comme 
les  sénateurs  ne  pouvaient  être  élus  qu’à 
soixante  ans,  et  que  leur  place  était  via- 
gère, « il  n’était  pas  rare  , dit  Arislote, 
qu'ils  la  conservassent  long-temps  dans 
un  étal  d’imbécillité  ; ils  étaient  d'ail- 
leurs d'autant  plus  faciles  à gagner  par 
des  présents  qu'ils  n'avaientaucun  comp- 
te à rendre.  » — A Athènes  , le  sénat  ou 
conseil  des  Qualrc-Ccnls,  qu’on  appelait 
aussi  le  Conseil  d’en  haut , fut  institué 
par  Solon,  qui  le  forma  de  cent  citoyens 
de  chacune  des  quatre  tribus.  Pour  en- 
trer dans  ce  conseil,  il  fallait  avoir  \’àge 
sénatorial;  mais  aucun  texte  ne  nous  in- 
dique quel  était  cet  âge.  Les  quatre  cents 
étaient  tirés  au  sort  dans  leurs  tribus 
avec  des  fèves  : ce  qui  les  faisait  nom- 
mer les  sénateurs  delà  fève.  Les  citoyens 
que  le  sort  avait  favorisés  étaient,  avant 
d’entrer  en  fonctions,  soumis  à un  juge- 
ment sur  leur  conduite  passée.  On  lirait 
au  sort  autant  de  suppléants  que  de  sc~ 
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nateurs  : ces  suppléants  remplaçaient 
ceux  qui  étaient  rejetés  ou  qui  mou* 
raient  avant  de  sortir  de  charge.  Le  sé- 
nat se  renouvelait  en  entier  ! la  fin  de 
l'année,  et  il  devait  rendre  compte  de  sa 
gestion.  Lorsqu'on  410  Clisthènes  eut 
porté  les  tribus  au  nombre  de  dix.  cha- 
cune d'elles  fournit  cinquante  sénateurs, 
et  le  conseil  qu'ils  composaient  devint 
celui  des  Cinq  - Cents.  Le  sénat  avait  la 
haute  direction  de  l'administration  pu- 
blique , mais  il  n'exerçait  scs  fonctions 
que  par  prylanies.  Chaque  tribu  for- 
mait une  prytanie,  qui , pendant  trente- 
cinq  jours,  était  investie  de  tous  les  pou- 
voirs et  de  la  présidence  du  sénat.  Com- 
me chacune  des  dix  tribus  avait  succes- 
sivement cet  honneur,  elles  occupaient 
ensemble  trois  cent  cinquante  jours  de 
l’année  lunaire,  qui  était  celle  des  Athé- 
niens , laquelle  en  avait  trois  cent  cin- 
quante-quatre. Pendant  les  quatre  jours 
restant,  la  présidence  appartenait  succes- 
sivement aux  quatre  tribus  qui  étaient 
sorties  les  premières.  Le  président  de  la 
prytanie  en  exercice  était  chaque  jour 
désigné  par  le  sort,  et  s'appelait  e'pistale. 
Ce  roi  éphémère  de  la  république  avait 
les  clés  du  trésor,  celles  des  archives  et 
de  la  citadelle.  Les  prytanes  en  exercice 
hebdomadaire  convoquaient  le  sénat  et 
faisaient  le  rapport  des  affaires.  La  réso- 
lution adoptée  au  scrutin  par  ce  corps 
était  portée  à l'assemblée  du  peuple,  qui 
décidaitcn  dernier  ressort. Certainsarrèls 
du  sénat  avaient  force  de  loi  pendant  un 
an;  ils  ne  devenaient  perpétuels  que  par 
la  volonté  du  peuple.  Aucun  décret  ne 
pouvait  être  présenté  au  peuple  qu'il 
n’cùt  d'abord  été  discuté  dans  le  sénat. 
Le  sénat  délibérait  sur  la  guerre,  sur  les 
impôts,  sur  les  lois,  sur  les  affaires  jour- 
nalières; il  présidait  à la  conscription 
des  nouveaux  soldats,  à l'augmentation  et 
à l'entretien  de  la  Qotte  ; il  veillait  à 
ce  que  les  magistrats  , en  sortant  de 
charge  , rendissent  compte  de  leur  con- 
duite; enfin  , il  était  juge  des  délits  qui 
n'avaient  pas  été  prévus  par  les  lois.  Les 
sénateurs  recevaient  une  indemnité  d'u- 
ne drachme  par  jour  (90  centimes).  Mal-, 
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gré  toutes  les  précautions  de  la  loi  pour 
la  bonne  composition  et  la  sage  admi- 
nistration du  sénat,  Démotlhène  assure 

que  certains  hommes,  et  surtout  des  ora- 
teurs , parvenaient  quelquefois  à mener 
ce  conseil,  et  qu'ils  le  menaient  fort  mal. 
Montesquieu  ne  veut  voir  de  sénat  à 
Athènes  que  dans  l’aréopage.  Des  séna- 
teurs qui  changeaient  tous  les  ans  ne  lui 
paraissent  pas  de  véritables  sénateurs.  — 
Il  y avait  à Mantinéc  en  Arcadie  des  ad- 
ministrateurs du  peuple  (dcmiourf’oi)  et 
un  sénat  {boule)  j à Argos,  un  sénat  par- 
tageait le  pouvoir  avec  un  autre  corps 
de  quatre-vingts  citoyens  et  des  magis- 
trats nommés  artynes.  A Epidaure  , c’é- 
tait un  corps  de  cent  quatre-vingts  ci- 
toyens qui  choisissaient  parmi  eux  les 
membres  du  sénat.  A Corinthe,  il  y avait 
des  assemblées  du  peuple  et  un  sénat  (gc- 
rousia)  formé  d'éléments  aristocratiques, 
c'est-à-dire  pris  dans  la  race  nombreuse 
des  Bacchiades.  L'Élide,  au  rapport  d'A- 
ristote, était  régie  par  un  sénat  de  qua- 
tre-vingt-dix membres  , dont  les  fonc- 
tionsétaient  àvie.  La  Béotie,  partagée  en 
quatre  districts,  comptait  quatre  conseils 
ou  sénats;  ces  conseils  choisissaient  onze 
be'olarques  , qui  étaient , comme  suprê- 
mes magistrats  , à la  tète  de  la  confédé- 
ration. En  Crète , chaque  ville  avait 
son  sénat , à la  tète  duquel  étaient  dix 
inspecteurs  , ou  suprêmes  magistrats  , 
pris  parmi  des  familles  privilégiées , et 
qui  devaient  commander  les  troupes  pen- 
dant la  guerre.  Dans  les  colonies  grec- 
ques de  l'Italie  méridionale,  on  trouve 
un  sénat  à Tarentc  , à Thurium  , à Lo- 
cres , à Khegium,  etc.  — A Carthage 
existait  un  sénat  que  l'on  a souvent 
comparé  à celui  de  Venise;  il  en  est 
suffisamment  parlé  dans  l'article  que  j'ai 
consacré  à celle  république  dans  notre 
onzième  volume  (p.  207  et  308  ).  — Le 
plus  illustre  des  sénats  dont  l'histoire 
fasse  mention  est  celui  de  Home  ; on  en 
faisait  remonter  la  création  à Komulus. 
Il  l'institua  pour  être  le  conseil  perma- 
nent de  la  république.  Le  sénat  romain 
fut  d'abord  composé  de  cent  sénateurs  , 
l qui  furent  appelés  paires,  à cause  de 
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leur  4ge  ou  des  soins  paternels  qu’ils  don- 
naientà  l’état,  et  on  nomma  leurs  enfants 
patriciens  (».).  Tullus  Hostilius  porta 
le  nombre  des  sénateurs  à deux  cents, 
après  la  destruction  d’Albe.  Tarquin- 
l'Ancien  en  créa  cent  autres,  qui  furent 
appelés  patres  minorum  gentium.  Ceux 
qui  avaient  été  nommés  sous  ilomu- 
lus  furent  alors  appelés  patres  rnajo- 
rum  gentium  ; et  ce  titre  passa  à leur 
postérité.  Lors  de  l’expulsion  des  rois, 
Brutus  ayant  nommé  quelques  nouveaux 
sénateurs  pour  remplacer  ceux  que  Tar- 
quin  avait  fait  mourir , ces  magistrats  de 
nouvelle  création  furent  appelés  patres 
conscripti,  c’est-à-dire  inscrits  avec  les 
anciens  sénateurs.  Au  temps  de  Sylla,  le 
nombre  des  membres  du  sénat  s'élevait 
à plus  de  quatre  cents.  Il  fut  porté  à neuf 
cents  par  Jules-César,  qui  admit  jusqu'à 
des  Barbares  dans  ce  premier  corps  de 
l’état.  Après  sa  mort , il  y eut  jusqu'à 
mille  sénateurs  : on  appela  ces  nouveaux 
venus Orcini.ab  orco  (l’enfer), parce  que, 
pour  établir  leur  qualité  , ils  eurent  re- 
cours aux  aetes  laissés  dans  les  papiers 
du  dictateur  défunt. Les  sénateurs  étaient 
choisis  d'abord  par  les  rois , ensuite  par 
les  consuls  et  les  tribuns  militaires,  en- 
fin par  les  censeurs,  auxquels  demeura 
définitivement  cette  importante  attribu- 
tion. D’abord  les  sénateurs  ne  furent  pris 
que  parmi  les  patriciens  ; plus  tard  , le 
choix  s'étendit  aux  plébéiens;  cependant 
il  fut  restreint  à l'ordre  équestre,  qu’on 
appelait  pour  cette  raison  seminarium  se- 
natùs.  Devenaient  membres  du  sénat  les 
magistrats  annuels  choisis  parle  peuple, 
questeurs,  édiles,  préteurs,  consuls,  tri- 
buns militaires  , tribuns  du  peuple,  et 
quelquefois  les  tribuns  de  légions;  mais 
ce  caractère  ne  devenait  chez  eux  ina- 
movible qu’après  avoir  été  inscrits  par 
les  censeurs  dans  les  fastes  du  sénat. 
L'ige  nécessaire  pour  être  admis  au  sé- 
nat était  de  30  à 35  ans.  Anciennement 
on  n'avait  pas  égard  à la  fortune  pour 
l’admission  au  sénat  ; mais,  à l'époque 
florissante  de  la  république , chaque  sé- 
nateur devait  posséder  au  moins  800  ses- 
terces, environ  1 40,000  fr.de  notre  mon- 
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naie.  A chaque  lustre,  un  des  censeurs 
faisait  la  revue  du  sénat;  et,  si  quelqu’un 
s’était  rendu  indigne  de  ce  haut  rang,  ce 
magistrat  n'avait  besoin,  pour  l'exclure, 
que  de  ne  pasappelerson  nom  en  lisant  le 
rdle  des  membres  du  sénat.  Les  sénateurs 
avaient  pour  marque  distinctive  : 1°  le 
laliclave , tunique  bordée  d’une  large 
bande  de  pourpre  ; ?°  une  chaussure 
particulière  ; 3°  enfin  , depuis  le  se- 
cond consulat  de  Scipion-l’Ancien  (an 
de  Rome  558),  une  place  particulière 
aux  spectacles  ( orchestra  ).  Le  sénat 
était  convoqué  d'abord  par  les  rois  , en- 
suite par  les  consuls  , et  en  leur  absence 
par  les  préteurs,  par  le  dictateur,  par  le 
maître  de  la  cavalerie,  par  les  décemvirs, 
par  l'inter-roi , par  le  préfet  de  la  ville. 
Les  tribuns  du  peuple  avaient  obtenu  le 
droit  de  le  convoquer,  même  lorsque  les 
consuls  étaient  présents.  Plus  tard  , les 
empereurs  ne  présidaient  le  sénat  qu’au- 
tant  qu’ils  étaient  revêtues  de  la  dignité 
consulaire.  Le  sénateur  qui,  sans  motifs 
légilimcs.sedispensait  d’assister  aux  séan- 
ces, était  puni  d’une  amende.  Le  sénat  se 
réunissait  toujours  dans  un  temple  pour 
rendre  les  délibérations  plus  solennelles. 
Il  était  convoqué  hors  delà  ville,  dans  les 
temples  de  Relloneou  d’Apollon,  d’abord 
pour  la  réception  des  ambassadeurs  étran- 
gers , ensuite  pour  donner  audience  aux 
généraux  romains  qui  revenaient  de  l'ar- 
mée. Les  séances  ordinaires  du  sénat, 
fixées  à certaines  époques  du  mois  , no- 
tamment au  premier  janvier  , lors  de 
l'entrée  en  charge  des  consuls,  s’appe- 
laient senalus  légitimas  ; les  séances 
extraordinaires  s'appelaient  senalus  in- 
riietus  ou  cdictus.  Avant  le  temps  de 
Sylla  , la  présence  de  cent  membres 
était  nécessaire  pour  rendre  un  dé- 
cret. Auguste,  sous  prétexte  de  soulager 
les  sénateurs  , mais  en  effet  pour  être 
maître  des  décisions  du  sénat , fixa  à deux 
séances  par  mois  ses  réunions;  il  se  choi- 
sit dans  le  sénat  un  conseil  particulier, 
renouvelé  tous  les  six  mois , et  qui  déli- 
bérait d'avance  sur  ce  qui  devait  être 
présenté  à la  discussion  du  sénat.  Les 
consuls,  en  prenant  l'avis  des  sénateurs, 


»BN  (U)  SEM 


commençaient  ordinairement  par  le 
prince  du  sénat.  On  donna  d'abord  ce 
titre  à celui  qui,  parmi  les  sénateurs  ri- 
vants, avait  le  plus  anciennement  exer- 
cé les  fonctions  de  la  censure  ; mais,  de- 
puis l'an  de  Home  644(  les  censeurs  con- 
férèrent cette  distinction  à celui  qu'ils 
en  crurent  le  plus  digne  ; et  elle  se  con- 
servait pendant  toute  la  vie.  On  sait  de 
quelle  considération  fut  entouré  Scau- 
rus , prince  du  sénat.  — Revenons 
à l'ordre  des  délibérations.  Les  con- 
suls consultaient  ensuite  les  autres  sé- 
nateurs suivant  lenrs  dignités,  les  consu- 
laires , les  anciens  préteurs  , édiles,  tri- 
buns, questeurs,  etc.  Les  sénateurs  dé- 
veloppaient leur  opinion  en  se  tenant 
debout.  Les  consuls  n'avaient  pas  le 
droit  d'interrompre  celui  qui  parlait , 
même  lorsqu'il  s'écartait  de  la  question 
proposée  , ce  qui  était  souvent  une  tac- 
tique pour  absorber  le  temps  de  la  séan- 
ce. J'en  citerai  pour  exemple  Caton  d’Uli- 
que  , qui  discourut  un  jour  entier  pour 
empêcher  l’adoption  d'un  décret;  car 
on  ne  pouvait  plus  rien  proposer  après  la 
dixième  heure  (c’est-à-dire  quatre  heu- 
res après  midi  ) , ni  voter  un  décret 
après  le  coucher  du  soleil.  Ue  notre 
temps,  nous  avons  vu  Manuel  à la  cham- 
bre des  députés  mettre  fréquemment  en 
pratique  ce  manège  parlementaire.  11 
arrivait  souvent  que  ceux  qui  abusaient 
de  la  parole  étaient  interrompus  par  les 
murmures  et  les'  clameurs  des  autres  sé- 
nateurs. La  même  chose  arrivait  lors- 
qu'un orateur  adressait  à un  de  ses  col- 
lègues des  paroles  injurieuses.  Pour  ren- 
dre un  décret  du  sénat,  le  président  fai- 
sait passer  d’un  côté  de  la  salle  ceux  qui 
étaient  pour  l’adoption  et  de  l'autre  cdlé 
ceux  qui  étaient  pour  le  rejet.  Ile  là  ces 
expressions  sacramentelles  : ire  pedibus 
in  sententiam  (dieu  jus  ( se  ranger  de 
l’avis  de  quelqu’un  ) , et  transire  ou  dis- 
cedere  in  aha  omnia  (passer  à l’avis  con- 
traire ).  Les  sénateurs  qui  votaient  sans 
avoir  rien  dit,  ou,  selon  d’autres,  ceux 
qui  avaient  le  droit  de  voler  sans  avoir 
celui  de  parler  s'appelaient  pednrii.  C'é- 
taient des  patriciens  qui  n'avaient  pas 


encore  eu  de  magistrature  cnrule.  Sou- 
vent les  délibérations  restaient  secrè- 
tes ; et  dans  les  beaux  temps  de  la  répu- 
blique ce  secret  fut  admirablement 
gardé.  César,  pendant  son  consulat , or- 
donna la  publication  quotidienne  des  ac- 
tes du  sénat.  Les  mots  sénatuscunsuites 
et  décrets  désignaient  indifféremment 
les  résolutions  du  sénat.  La  minute  des 
décrets  était  déposée  dans  le  trésor  : 
avant  ce  dépdt,  ils  n'avaient  aucune  au- 
torité. Quelquefois  ils  étaient  gravés  sur 
des  tables  d'airain.  Conservées  encore 
aujourd'hui , ces  tables  sont  ries  monu- 
ments précieux  d’antiquité.  L’autorité  de 
ce  corps  fut  graude  sous  les  premiers  rois, 
qui  ne  portaient  point  d'affaires  au  peu- 
ple qu'elles  n'eussent  été  délibérées  dans 
le  sénat.  Sous  Servius  Tullius,  celte  au- 
torité s'affaiblit  ; elle  fut  entièrement 
méconnue  par  Tarquin-le-Superbo.  Le 
pouvoir  du  sénat  devint  absolu  après 
l’expulsion  des  rois  ; les  magistrats  n’é- 
taient en  quelque  sorte  que  ses  ministres: 
mais  , le  sénat  devenant  oppresseur  , le 
peuple  se  retira  sur  le  Mont-Sacré  et 
obtint  des  tribuns.  En  peu  d'années  ces 
magistrats  plébéiens  réussirent  à affaiblir 
l'autorité  des  patriciens  et  par  conséquent 
du  sénat  ; mais  alors  le  sénat  se  défendit 
contre  la  rivalité  et  les  prétentions  du 
peuple  par  sa  sagesse  , sa  justice  et  l'a- 
mour qu'il  inspirait  pour  la  patrie;  par 
ses  bienfaits  , par  une  sage  dispensation 
des  trésors  de  la  république  , par  le  res- 
pect que  le  peuple  avait  pour  la  gloire 
des  principales  familles  et  la  vertu  des 
grands  personnages;  par  la  religion 
même , les  institutions  anciennes  et  la 
suppression  des  jours  d'assemblée,  sous 
prétexte  que  les  auspices  n'avaient  point 
été  favorables;  par  l'opposition  d'un  tri- 
bun à un  autre,  par  la  création  d'un 
dictateur,  par  les  occupations  d'une  nou- 
velle guerre  ou  les  malheurs  qui  réunis- 
saient tous  les  intérêts , par  une  con- 
descendance paternelle  à accorder  au 
peuple  une  partie  de  ses  demandes  pour 
lui  faire  abandonner  les  autres;  enfin 
parcelle  maxime  constante  de  préférer  la 
conservation  de  la  république  aux  pré- 
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roçalives  de  quelque  ordre  ou  de  quel- 
que magistrature  que  ce  fût.  C'est  ainsi 
qu’il  finit  par  accorder  l'admission  des 
picfiéiens  au  consulat,  puis  aux  dif- 
férentes magistratures  enrôles;  et  ce  fut 
ainsi  que  le  sénat  se  recruta  perpétuelle- 
ment de  l'élite  des  familles  plébéiennes. 
Cette  concession  devint  pour  lui  un 
triomphe  ; car,  dès  ce  moment , les  tri- 
buns et  le  peuple  satisfaits  cessèrent  con- 
tre le  sénat  une  lutte  qui  avait  arrêté  les 
progrès  de  la  république  en  Italie.  A 
dater  de  la  guerre  contre  les  Sommités, 
le  sénat  reprit,  avec  toute  son  autorité,  la 
direction  des  affaires  ; instruit  par  l'ex- 
périence du  passé  , il  s'abstint  d'être  op- 
presseur; et,  grâce  à la  sagesse  de  ses 
délibérations , le  peuple  romain  devint 
le  peuple-roi.  La  part  que  le  sénat  pre- 
nait à la  puissance  exécutive  était  si  gran- 
de que,  selon  Poljbe,  les  étrangers  pen- 
saient tous  que  Rome  était  une  aristocra- 
tie. Le  sénat  disposait  des  deniers  pu- 
blics; il  était  l'arbitre  des  affaires  des 
alliés  ; il  décidait  de  la  guerre  ou  de  la 
paix,  et  dirigeait  à cet  égard  les  consuls  ; 
il  fixait  le  nombre  des  troupes  romaines 
et  des  troupes  alliées,  distribuait  les  pro- 
vinces et  les  armées  aux  consuls  ou  aux 
préteurs;  il  décernait  les  triomphes,  il 
recevait  les  ambassadeurs  et  en  envoyait; 
il  nommait  les  rois  étrangers,  les  récom- 
pensait, les  punissait,  les  jugeait,  leur 
donnait  ou  leur  faisait  perdre  le  titre 
d’alliés  du  peuple  romain.  Voilà  les 
beaux  temps  du  sénat.  On  sait  que 
Cinéas , ministre  de  Pyrrhus , put  pren- 
dre ce  corps  auguste  pour  une  assem- 
blée de  rois.  A celle  période  glorieuse 
se  rattache  également  l'éloge  que,  suit 
vant  la  remarque  de  Bossuet,  « le  Saint- 
Esprit  n’a  pas  dédaigné  de  faire  dans 
le  livre  des  Machabécs , de  la  haute 
prudence  et  des  conseils  vigoureux 
de  cette  sage  compagnie  où  personne 
ne  se  donnait  de  l'autorité  que  par  la 
raison.  » Sa  maxime  constante  était  de 
ne  jamais  faire  la  paix  que  vainqueur  : 
il  agit  avec  Ann  ibal  comme  il  avait  agi 
avec  Pyrrhus , à qui  il  avait  refusé  de 
faire  aucun  accommodement  tant  qu’il 
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serait  en  Italie.  Quel  admirable  specta- 
cle il  présente,  alors  qu'après  le  désas- 
tre de  Cannes,  il  va  au-devant  de  Yarron 
pour  le  remercier  de  n'avoir  pas  déses- 
péré de  la  république.  Dans  le  cours 
des  prospérités,  ou  il  est  si  ordinaire  de 
se  négliger , le  sénat  agissait  toujours 
avec  la  même  vigilance  : « Pendant 
que  scs  armées  consternaient  tout , dit 
Montesquieu,  il  tenait  à terre  ceux  qu’il 
Irouvait  abattus.  » Seulement,  sa  politi- 
que, toujours  romaine,  était  peu  scrupu- 
leuse quand  il  s'agissaitdcs  étrangers.  Sous 
ce  point  de  vue  , on  a souvent,  compa- 
ré la  politique  du  cabinet  britannique 
à celle  du  sénat  de  Rome.  La  puissance 
sans  bornes  du  sénat  fut  attaquée  par  les 
Gracqucs  ; et, quand  ces  tribuns  dépouil- 
lèrent les  sénateurs  du  pouvoir  de  juger, 
le  sénat  cessa  d’être  le  modérateur  de  la 
république.  De  là  des  désordres  qui  ame- 
nèrent la  guerre  sociale  durant  laquelle 
les  Italiens  révoltés  opposèrent  au  sénat 
de  Rome  le  sénat  de  Corfinium.  Bientôt 
commence  la  sanglante  lutte  de  Mariusel 
de  Sy lia.  Dans  cette  querelle  , la  média- 
tion du  sénat  ne  pouvait  servir  à rien  , 
parce  que  les  chefs  des  deux  partis  ne 
voyaient  de  salut  que  dans  l’anéanlisse- 
meut  de  leurs  adversaires.  Marius,  vain- 
queur, décima  le  sénat.  Sylla,  triomphant 
à son  tour,  rétablit  l'aristocratie  du  sénat, 
le  compléta  en  y introduisant  des  cheva- 
liers, et  lui  rendit  le  pouvoir  judiciaire. 
Héritier  du  parti  de  Marius,  Scrloriuseut 
son  sénat  en  Espagne.  Daus  la  lutte  entre 
César  et  Pompée,  le  sénat  soutint  le  parti 
républicain.  César  s'en  vengea  en  avilis- 
santccltecompagnie  autantparses  procé- 
dés méprisants  que  par  sa  dédaigneuse 
clémence.  11  alla  jusqu’à  rédiger  lui-même 
des  sénatus-consullcs,cn  les  souscrivant 
du  nom  des  premiers  sénateurs  qui  lui  ve- 
naient dans  l'esprit.  Lorsqu'Auguste  n'eut 
plus  d'ennemis,  il  chercha  à relever  le  sé- 
nat par  une  épuration  qu’il  fit  en  sa  qua- 
lité de  ccnseur.il  ordonna  qu'on  ne  pour- 
rait entrer  dans  cette  compagnie  sans 
posséder  une  fortune  d'euviron  600,000 
fr.  Il  partagea  avec  elle  l'administration 
des  provinces , en  se  réservant  les  pro- 
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vinces  frontières,  et  en  ne  laissant  que 
l’autorité  civile  aux  gouverneurs  ( j>ro - 
consules) désignés  par  le  sénat.  Enfin,  il 
se  fit  nommer  prince  du  sénat  ; mais  en 
même  temps  qu'il  rétablissait  la  dignité 
de  ce  corps  respectable  , il  en  détruisait 
l'indépendance.  • Les  principes  d'une 
constitution  libre  sont  perdus  à jamais  , 
dit  Gibbon  , lorsque  l'autorité  législative 
est  créée  par  le  pouvoir  exécutif.  » Ti- 
bère , pour  première  mesure  de  son  rè- 
gne, transporta  au  sénat  le  droit  d'élec- 
tion aux  magistratures,  qu'Augustc  n’a- 
vait pas  osé  retirer  au  peuple. Ce  fut  prin- 
cipalement sur  la  dignité  du  sénat,  qu’à 
l’exemple  de  son  prédécesseur,  Tibère  af- 
fecta de  fonder  sa  puissance.  Comme  con- 
seil de  l'état,  et  comme  cour  de  justice, 
cette  compagnie  jouissait  de  prérogatives 
considérables,  tandis  qu'en  sa  qualité  de 
corps  législatif  elle  était  censée  représen- 
ter le  peuple,  et  paraissait  avoir  conservé 
les  droits  de  la  souveraineté. Le  sénat  s'as- 
semblait régulièrement  trois  fois  par 
mois, aux  calendes,  aux  noncs  et  aux  ides. 
On  discutait  les  affaires  avec  liberté,  et 
les  empereurs  , qui  se  glorifiaient  du  ti- 
tre de  sénateur,  prenaient  séance,  don- 
naient leurs  voix,  et  se  confondaient  avec 
ceux  qu'ils  appelaient  leurs  égaux.  Soi- 
gneux de  dérober  aux  yeux  des  Romains 
leur  force  irrésistible,  ils  plaçaient  leur 
trône  an  milieu  des  nuages,  et  faisaient 
profession  d'être  les  ministres  du  sénat  : 
iis  obéissaient  aux  décrets  suprêmes 
qu’ils  avaient  eux-mêmes  dictés.  Ainsi  le 
sénat  devint  l'instrument  commode  d'un 
despotisme  dont  ses  plus  illustres  mem- 
bres furent  les  victimes;  carcefut  pardes 
sénatus-consulles  et  des  sentences  séna- 
toriales que  Tibère  et  ses  successeurs  fi- 
rent périr  tant  de  sénateurs.  Pourquoi 
cette  lutte  entre  le  prince  et  le  sénat? 
D’abord  le  besoin  de  battre  monnaie  en 
confisquant  les  immenses  richesses  des 
condamnés  ; en  second  lieu , malgré  sa 
complaisance  poussée  jusqu'à  la  servi- 
lité, il  existait  dans  le  sénat  une  opposi- 
tion chez  laquelle  s’était  réfugiés  l'amour 
de  la  liberté  et  les  traditions  républicai- 
nes. Les  sénateurs  savaient  mourir  avec 
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assez  de  courage  pour  se  dérober  à l'in- 
famie , mais  ils  ne  savaient  ou  ne  pou- 
vaient pas  résister.  Le  peuple  romain  , 
presque  uniquement  nourri  des  largesses 
de  l'empereur,  sans  cesse  enivré  par  les 
jeux  du  Cirque , regardait  avec  indiffé- 
rence les  tragiques  catastrophes  des 
grands.  Après  la  mort  de  Caligula,  le  sé- 
nat, rompant  un  silence  de  70  ans,  éleva 
tout  à coup  une  voix  indépendante.  Con- 
voqué dans  le  Capitole  par  les  consuls,  il 
condamna  la  mémoire  des  Césars , et  , 
pendant  48  heures,  il  agit  comme  le  sou- 
verain de  la  république.  Mais  les  gardes 
prétoriennes  proclamèrent  l'imbécile 
Claude-,  et  le  sénat,  abandonné  par  le 
peuple , reprit  ses  fers.  Après  le  court 
règne  du  vieux  Galba  , en  vain  Othon 
harangue-t-il  ses  soldats  pour  leur  parler 
de  la  dignité  du  sénat  qui  venait  de  le 
reconnaître';  on  ne  rend  point  dans  un 
moment  aux  ordres  de  l’état  le  respect 
qui  leur  a été  ôté  si  long-temps.  Vaine- 
ment Vitellius  envoie-t-il  les  principaux 
sénateurs  pour  faire  la  paix  avec  Yespa- 
sien  ; les  armées  ne  regardèrent  ces  dé- 
putés que  comme  les  plus  lâches  esclaves 
d’un  maitrequ’ellesavaient  déjà  réprouvé. 
Toutefois  le  sénat  n’abandonna  jamais  la 
prérogative  de  confirmer  par  une  élec- 
tion l’élévation  des  empereurs  qu’avaient 
proclamés  les  soldats.  Sous  Yespasicn  et 
Titus,  ce  corps  illustre  reprit  quelque 
considération  ; mais,  sous  le  lâche  tyran 
Domitien  , toute  son  histoire  est  renfer- 
mée dans  ces  vers  si  connus  : 

Le  *én»t  mit  aux  vois  cette  iffaire  importante  | 

Et  le  turbot  fut  mis  à b sauce  piquante. 

Sous  Trajan, le  sénat  recouvra  l’entière  li- 
berté des  suffrages  ; puis,  après  l’heureuse 
période  des  deux  premiers  Antonins  , il 
lui  fallut  de  nouveau  s’avilir  sous  le  des- 
potisme de  Commode , l’indigne  fils  de 
Marc-Aurèlc.  Ce  prince  gladiateur  ayant 
été  assassiné,  le  sénat  déclara  infâme  la 
mémoire  de  celui  à qui , peu  d'heures 
auparavant , il  prostituait  un  vil  encens. 
Plus  tard  , convoqué  par  le  consul , 
il  reconnut  unanimement  Septime-Sévère 
( v .)  comme  le  seul  empereur  légitime  , 
décréta  les  honneurs  divins  à Pertinax , 
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et  prononça  nne  sentence  de  déposition 
et  de  mort  contre  le  sénateur  Didius  Ju- 
lianus,  qui  avait  acheté  l'empire  à beaux 
deniers  comptants.  Humilié  sous  le  des- 
potisme militaire  de  Seplime-Sévère,  qui 
fit  périr  41  de  ses  membres,  forcé  par 
les  soldats  de  mettre  au  rang  des  dieui  le 
fratricide  Caracalla,  le  sénat  tomba  dans 
l'eicès  de  la  dégradation  sous  Hélioga- 
bale,  qui  introduisit  sa  mère  au  sein  de 
cette  compagnie  avec  le  titre  de  claris- 
time.  Cet  empereur  débauché  forma 
ensuite  un  sénat  composé  de  femmes  , 
et  qui  rendait  des  décrets  sur  les  ha- 
billements , les  parures , les  préséances 
des  matrones  romaines  , etc.  Le  succes- 
seur d'Héliogabale  , Alexandre -Sévère 
(v.) , releva  la  dignité  du  sénal,  au  sein 
duquel  il  choisit  son  conseil  d'état , en 
lui  rendant  une  partie  de  scs  anciennes 
prérogatives  On  peut  voir  dans  l'article 
que  nous  avons  consacré  aux  trois  Gor- 
diens que  ce  corps  montra  quelque  éner- 
gie contre  le  tyran  iVlaximin  ; mais  les 
soldats,  ne  voulant  pas  d'empereur  re- 
connu seulement  par  le  sénat,  tuèrent  les 
déni  premiers  Gordieus.  Sous  les  empe- 
reurs Valéricn  ctGallien,  ces  deux  prin- 
ces étant  éloignés , le  sénat  fil  toutes 
les  dispositions  nécessaires  pour  repous- 
ser les  Allemands,  qui  avaient  envahi  la 
Gaule  et  l'Italie.  Gallicn,  craignant  que 
le  sénat  tournât  contre  le  trdnc  impérial 
l'énergie  qu'il  venait  de  montrer  contre 
les  Barbares,  rendit  un  édit  qui  interdi- 
sait aux  sénateurs  le  service  militaire. 
Après  l'assassinat  d'Aurélicn  , despo- 
te militaire  abhorré  du  sénat,  il  y eut 
un  interrègne  de  six  mois.  Cette  compa- 
gnie, cédant  aux  prières  de  l'armée , qui 
lui  adressa  la  lettre  la  plus  respectueuse, 
prit  sur  elle  de  disposer  du  trône  en  fa- 
veur de  Claude  Tacite,  qui , pendant  un 
règne  trop  court,  gouverna  pour  le  sénat. 
Mais,  pour  celle  compagnie,  ce  retour 
inespéré  de  puissance  ne  fut  pas  de  lon- 
gue durée.  A dater  du  règne  de  Dioclé- 
tien, son  influence  politique  ne  fait  que 
déchoir.  Les  soldats  parvenus  qui  sc  par- 
tagèrent alors  l’empire  évitaient  le  séjour 
de  Home , où  le  peuplç  se  souvenait  en- 
TOMI  xli*. 
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core  qu'il  avait  été  souverain,  et  où  cha- 
que sénateur  se  sentait  plus  noble  que  le 
prince.  L'abandon  de  l'Italie  par  les  em- 
pereurs fut  le  coup  le  plus  décisif  qui 
pût  être  porté  â l’influence  du  sénat. 
Tant  qu'ils  avaient  résidé  à Borne  , 
celle  assemblée,  souvent  opprimée,  n'a- 
vait pu  être  négligée.  Il  n'en  fut  plus  de 
même  lorsque  Dioclétien  et  ses  collègues 
affectèrent  d'éviter  le  séjour  de  ce  siège 
antique  de  la  puissance  romaine.  La  ré- 
volution fut  consommée  par  Constantin, 
qui,  voulant  avoir  une  capitale  plus  mo- 
derne que  le  pouvoir  royal,  un  sénat  plus 
jeune  que  son  autorité,  transporta  défini- 
nilivemcut  le  siège  de  l'empire  à Byxan- 
ce,  et  acheva  de  substituer  au  despotisme 
militaire  le  desjsotisme  de  la  cour. Le  nou- 
veau sénat  que  Constantin  érigea  dans  sa 
métropole  n'obtint  jamais  une  grande  con- 
sidération , quelque  soin  que  prirent  ce 
prince  et  ses  successeurs  pour  lui  en  don- 
ner. Dès  ce  moment  fut  abandonnée  à l'é- 
gard du  sénat  de  Rome  la  dissimulation 
qu'Augusteavait  recommandée  à ses  suc- 
cesseurs. Le  nom  de  cet  antique  sénat 
futccpendanlcilé  avec  honneurjusqu’a  la 
destruction  totale  de  l’empire  : ses  mem- 
bres, ainsi  qu’on  peut  en  juger  par  le 
code  théodosico,  jouissaient  de  plusieurs 
distinctions  honorables  qui  flattaient  leur 
vanité  ; mais  « on  laissa  respectueuse- 
ment, dit  Gibbon,  tomber  dans  l'oubli 
rassemblée  auguste,  qui,  pendant  si  long- 
temps , avait  d'abord  été  la  source  , en- 
suite l'instrument  du  pouvoir.  Le  sénat, 
n'ayant  plus  de  liaison  avec  la  nouvelle 
constitution  ni  avec  la  cour  impériale  , 
resta  sur  le  mont  Capitolin  comme  un 
monument  vénérable,  mais  inutile,  d'an- 
tiquité. > Avec  l'autorité  du  sénat  péri- 
rent les  privilèges  de  l’Italie  ; Rouie 
fut  soumise  à l'impôt  qu’elle  avait  cessé 
de  payer  depuis  la  conquête  de  la  Macé- 
doine; et  dans  toutes  les  circonstances  le 
sénat  partagea  et  favorisa  le  méconten- 
tement fmblic  contre  les  empereurs.  Ce- 
pendant, malgré  la  pro|iagation  du  chris- 
tianisme, 1rs  plus  illustres  sénateurs  con- 
s,  rvaient  les  anciens  sacerdoces,  les  di- 
gnités d'augure  et  les  amples  ri  venus 
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qui,  de  temps  immémorial,  fournissaient 
■u  faste  de  U prêtrise  et  à tons  les  frais 
du  culte  idoUlriquc.  L'éclat  de  leur  nais- 
sance ajoutait  à celui  du  sacerdoce  : les 
empereurs  chrétiens  eux-mêmes , sans 
excepter  Constantin,  ne  dédaignaient  pas 
ta  robe  et  les  ornements  de  pontife  su- 
prême. Les  sénateurs  faisaient  encore  , 
sur  t’autel  de  la  Victoire , serment  d’o- 
béir aux  lois  de  l'empereur  et  de  t’empi- 
re; dans  toutes  les  délibérations  publi- 
ques , ils  commençaient  par  présenter  à 
celte  déesse  une  offrande  de  vin  et  d'en- 
cens. Plus  scrupuleux  ou  plus  éclairé, 
l’empereur  Graticn  rejeta  sévèrement  ces 
profanes  symboles  : il  ordonna  la  démo- 
lition de  l’autel  de  la  Victoire  ; et  nous 
avons  encore  la  requête  inutile  que  Sym- 
maque  présenta  à l'empereur  au  nom  du 
sénat  pour  en  obtenir  le  rétablissement. 
Tbéodosc  acheva  l’ouvrage  de  Graticn. 
Le  sénat,  averti  de  l'exil  de  Symmaque, 
lit  taire  sa  prédilection  en  faveur  du  pa- 
ganisme, et  marqua  sa  conversion  préci- 
pitée par  la  condamnation  de  Jupiter  et 
des  autres  dieux  du  Capitole  (381  après 
J. -G.).  Alors  lè  paganisme  fut  aboli  dans 
Home.  On  peut  dire  que  depuis  cette 
époque  s’il  y eut  encore  long-temps  des 
sénateurs  il  n’y  eut  plus  de  sénat.  Ce- 
pendant l'histoire  signale  encore  quel- 
ques actes  de  ce  corps  déchu.  L’an  401, 
lorsque  l'empereur  d'Occidenl  Honorius 
vint  triompher  à Rome  pour  les  victoires 
de  Slilicon,  son  général,  sur  Alaric,  cet 
empereur  témoigna  au  aénat  une  défé- 
rence à laquelle  il  n'étuil  plus  accoutu- 
mé. En  400  , quand  ce  même  Alaric , 
aux  portes  de  Home , fit  dire  au  sénat 
d’élire  un  nouvel  empereur  à la  place 
d'Honorius , cette  compagnie  fit  choix 
d'un  de  ses  membres  , A ttalc  , préfet  du 
prétoire.  L’année  suivante , lorsque  ce 
roi  des  Gollis  cnlra  avec  son  armée 
dana  Home,  il  n'y  eut  qu'un  seul  séna- 
teur qui  périt  par  le  fer  des  Barba- 
res. Ounnd  son  tour  Atlila  Ve  pré- 
senta devant  Home , les  ambassadeurs 
du  sénat  vinrent  lui  demander  la  pais , 
et  celte  mission , appuyée  par  la  pré- 
sence du  paye  Léon  I ',  ne  fut  pas 


sans  succès  (453).  Trois  ans  après  , à la 
mort  de  Valentinien  III,  le  sénateur  Pé- 
trone - Maiime  est  proclamé  empereur 
par  le  peuple  et  par  le  sénat.  Bientôt  Gen- 
seric,  roi  des  Vandales,  s'empare  de  Ho- 
me : plus  d'un  sénateur  est  tué  ; beau- 
coup d'autres  sont  emmenés  captifs.  \ int 
enfin  le  moment  où  üdoacre,  roi  des  Hé- 
rules  , abolit  l'empire  d’Occidenl  ; mais 
il  respecta  le  sénat , et  le  chargea  même 
de  rcnvoyerlesornemenlsimpériauxè  Zd- 
non,  empereur  de  Constantinople.  Théo- 
doric,  qui,  après  Odoacre, conquit  l’Italie, 
s'attacha  d'abord  à rendre  à ce  corps  vé- 
nérable son  ancien  lustre  ; mais,  à la  fin 
de  son  règne,  les  sénateurs , trompés  par 
les  ménagements  qu'on  avait  pour  eux  , 
se  crurent  plus  importants  et  plus  redou- 
tables qu’ils  n'étaient  réellement  : ils 
commencèrent  à rêver  la  liberté  ; mais, 
comme  ils  étaient  sans  force, tout  se  borna 
de  leur  parta  des  coin  plots  obscurs.Tiiéo- 
doric  punit  plutôt  sur  des  soupçons  que 
sur  des  preuves  ceux  dont  les  projets  lui 
parurent  des  trahisons,  et  souilla  sa  gloire 
par  la  condamnation  et  la  mort  deBoëce 
et  de  Symmaque.  Le  règue  de  Justinien, 
marqué  d'abord  par  l'abolition  du  consu- 
lat, en  54 1 , vit  finir,  en  iàî,  le  sénat  de 
Home.  L'ancienne  capitale  du  monde  , 
prise  et  reprise  cinq  fois  pendant  ce  ré- 
gne, se  trouva  tellement  ruinée,  les  fa- 
milles sénatoriales  furent  tellement  mois- 
sonnées par  le  glaive  , la  misère  et  les 
supplices.qu'cllcs  renoncèrent  à soutenir 
la  dignité  de  ce  nom  antique.  Paula- 
tim  defecit  scrutins,  dit  un  auteur  con- 
temporain. Plusieurs  allèrent  s’établir  à 
Constantinople,  et  sc  confondirent  avec 
les  familles  sénatoriales  de  cette  métro- 
pole. Dans  le  monde  romain,  les  anciens 
sénats  s'étaient  conservés  comme  en  Grè- 
ce. Sepliuie-Sévère  (v.)  avait  accordé  un 
sénat  à la  ville  d'Alexandrie.  En  Gaule, à la 
lèle  de  différentes  cités  était  uuséiiat.  On 
en  voit  la  preuve  dans  ce  passage  des 
Authentiques  de  Justinien  : • Ceux  qui 
autrefois  réglèrent  parmi  nous  l'écono- 
mie de  la  chose  publique  pensèrent  qu’il 
était  convenable  de  permettre  qu'à  l'exem- 
ple de  la  ville  royale  chaque  cité  eût  sa 
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noblesse  et  une  cour  du  sénat,  pour  ré- 
gler les  affaires  publiques  et  loul  or- 
donner convenablement.  > L'ordre  des 
sénateurs  était  distinct  de  l'ordre  de  la 
curie  : on  appelait  ainsi  l'ordre  hiérar- 
chique de  la  cité.  Les  sénateurs  avaient 
Je  litre  de  clarissimes. 

Le  sénat  durant  le  moyen  âge  et  dans 
nos  temps  modernes.  — Le  moyen  âge 
vit  naitre  un  grand  nombre  de  républi- 
ques, qui  toutes  avaient  un  sénat.  A Ve- 
nise, le  sénat  représentait  l'aristocratie  , 
comme  le  grand  conseil  représentait  la 
démocratie.  Pour  être  sénateur,  il  fallait 
être  noble  et  avoir  25  ans.  Les  sénateurs 
furent  appelés  pregadi  (les  priés) , parce 
que,  dans  l'origine  , les  nobles,  voulant 
persuaderaux bourgeois  qu’ils  ne  recher- 
chaient pas  les  emplois,  se  faisaient  prier 
pour  les  accepter.  Le  nombre  des  séna- 
teurs, gui  était  d'abord  de  Cl) , fut  aug- 
menté dans  la  suite  jusqu'à  300.  On  ad- 
mit successivement  dans  le  sénat  les 
savi , les  juges  criminels,  le  conseil  des 
Dix,  les  procureurs  de  Saint-Marc,  les 
auogadori  (avocats  de  la  commune) , les 
trésoriers  de  la  république , les  inspec- 
teurs de  l’arsenal  et  des  forteresses,  cl  les 
grands  baillis  de  Bergamc.  Le  sénat  dé- 
clarait la  guerre,  traitait  de  la  paii,  con- 
cluait les  alliances  ; il  pouvait  même  fai- 
re des  cessions  de  territoire  , mais  il  ne 
lui  était  pas  permis  d'introduire  le  moin- 
dre changement  dans  les  lois,  sans  la  par- 
ticipation du  grand  conseil.  11  ne  dispo- 
sait d'aucun  emploi , seulement  les  am- 
bassadeurs étaient  à sa  nomination  ; il 
surveillait  les  différentes  administrations; 
il  maintenait  la  tranquillité  de  Venise  en 
se  servant  tour  à tour  de  la  crainte  et  de 
l’espérance.  11  avait  pour  maxime  d'évi- 
ter toute  liaison  intime  avec  ses  voisins 
immédiats,  et  de  ne  contracter  d'alliance 
qu'avec  les  princes  dont  les  états  tou- 
chaient à ceux  de  scs  voisins.  De  temps 
en  temps,  il  agrégeait  de  nouvelles  fa- 
milles au  nombre  de  celles  que  la  loi  de 
la  serratura  del  consiglio  (la  fermeture 
du  conseil,  1208)  avait  déclarées  habiles 
à occuper  les  dignités  de  l'étal  ; mais  il 
ne  leur  accordait  cette  faveur  que  sous 
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de  certaines  restrictions,  et  il  en  excluait 
les  citoyens  vassaux  de  princes  étrangers. 
On  sait  combien  la  politique  du  sénat  de 
Venise  était  exclusive,  immorale  et  cruel- 
le. — La  république  de  Ragusc  eut  aussi 
son  sénat,  qui  la  gouvernait  avec  sagesse. 
11  était  composé  de  4a  pregadi ; il  fallait 
être  noble,  avoir  plus  de  40  ans,  pour 
être  sénateur.  Le  sénat  se  recrutait  de 
membres  sortant  du  grand  conseil  de  la 
république.  Il  discutait  préalablement  les 
objets  qui  devaient  être  soumis  aux  déli- 
bérations du  grand  conseil  ; il  déclarait 
la  guerre,  concluait  les  traités,  et  recevait 
les  appels  des  tribunaux.  Le  pouvoir 
exécutif  était  confié  au  petit  conseil  com- 
posé de  7 sénateurs.  Trois  sénateurs, 
sous  le  titre  de  proveditori , veillaient  à 
la  bonne  administration  de  la  justice. 
Les  trésoriers  d'état  étaient  choisis  parmi 
les  plus  anciens  sénateurs.  Une  loi  déter- 
minait la  longueur  de  la  robe  des  séna- 
teurs , et  l’on  tenait  à ce  règlement  avec 
tant  de  sévérité  que  le  sénateur  Tubéron 
Cerva,  ayant  paru  au  sénat  avec  une  ro- 
be trop  longue , on  la  lui  fit  couper  en 
pleine  séance,  humiliation  qui  le  déter- 
mina à se  retirer  dans  un  couvent.  — 
Chacune  des  quatre  grandes  villes  anséa- 
tiques  , Lubeck  , Hambourg  , Brême  et 
Francfort-sur-le-Mcin,  ainsi  que  mainte 
autre  ville  d'Allemagne,  était  gouver- 
née par  un  sénat  électif.  — En  Suède , 
le  souverain  avait  un  conseil  composé  de 
laïques  et  de  12  ecclésiastiques;  ces  con. 
seillcrs,  dans  le  xiv*  siècle,  se  donnèrent 
le  titre  de  sénateurs  du  royaume.  Ce  sé- 
nat fut  aboli  en  1772  lors  de  la  révolu- 
tion opérée  par  Gustave  III  ; mais  les 
sénateurs  conservèrent  leur  titre  jusqu'à 
leur  décès. En  1809, ce  sénat  a été  rétabli 
sous  le  nom  de  conseil  d'état.  Il  se  com- 
pose de  9 personnes,  dont  5 sont  chefs 
d’un  département  ministériel. — Des  au- 
teurs appellent  indistinctement  grand 
conscd  ou  sénat  le  corps  aristocratique  , 
qui  pendant  des  siècles  a gouverné  la 
ville  et  le  canton  de  Berne. — Au  milieu 
des  ténèbres  du  moyen  âge,  on  découvre 
quelquefois  dans  l'état  romain  les  titres 
de  sénateur  et  de  consul  ; mois  ces  titres 
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étaient  accordés  par  les  empereurs , ou 
bien  les  citoyens  puissants  les  prenaient 
d’eux-mêmes,  pour  marque  de  leur  rang;, 
de  leur  dignité,  ou  même  de  leur  origine 
patricienne;  mais  ces  litres,  sans  consé- 
quence, ne  désignaient  qu'un  homme,  et 
non  point  un  ordre  dans  l’état.  Ce- 
pendant au  xit*  siècle  , Rome  , agitée 
par  les  prédications  d’Arnauld  de  Bres- 
cia , vit  un  instant  rétablir  son  anti- 
que sénat  (1144),  tombé  en  dissolu- 
tion depuis  400  ans.  Ce  corps  reprit 
le  droit  de  frapper  monnaie  ; et  l'on 
trouve  dans  les  cabinets  des  curieux 
quelques-unes  de  ces  médailles  du  xt* 
et  du  un*  siècle  , frappées  par  la  répu- 
blique de  Rome.  On  en  voit  une  en  or, 
sur  laquelle  Jésus-Christ  est  représenté 
tenant  de  la  main  gauche  un  livre  avec 
cette  légende  : Voeu  du  sénat  et  du  peu- 
ple romain.  Le  sénat  était  alors  investi 
de  la  puissance  législative  et  du  pouvoir 
exécutif.  Il  se  composait  de  5G  mem- 
bres nommés  par  le  peuple.  Les  papes  , 
qui  , dans  cet  orage  , crurent  devoir 
plier,  pour  ne  pas  être  brisés,  confirmè- 
rent par  un  traité  son  établissement 
et  scs  prérogatives.  Bientôt  on’  s’aper- 
çut que  ce  conseil  public  manquait  de 
vigueur  : alors,  un  ou  deux  magistrats 
furent  revêtus  de  toute  l'autorité  du  sé- 
nat; et,  comme  ils  ne  restaient  en  place 
que  six  mois  ou  une  année,  la  courte  du- 
rée de  leurs  fonctions  en  conlrc-balan- 
«bail  l’étendue.  Plus  tard , il  parut  plus 
sage  d'appeler  à celte  fonction  un  étran- 
ger, comme  devant  offrir  plus  de  garan- 
ties d’impartialité  qu’un  citoyen  de  Ro- 
me. Ainsi , les  Romains  appelèrent , en 
1J5Î,  le  Bolonais  Brancaleone  pour  en 
faire  leur  sénateur.  En  1263,  cette  di- 
gnité fut  conférée  à Charles  d'Anjou , 
qui,  de  même  que  son  prédécesseur,  la 
conserva  durant  toute  sa  vie , cl  accepta 
en  même  temps  le  royaume  de  Naples. 
Le  pape  Martin  IV  (1J8I),  l’empereur 
Louis  de  Bavière  ( 1288),  ne  dédaignè- 
rent pas  ce  titre  : » La  liberté  de  Rome 
fut  ainsi  reconnue,  dit  Gibbon , par  les 
deux  souverains,  qui  acceptèrent  un  of- 
fice municipal  dans  l'administration  de 


leur  propre  métropole.  • Les  familles 
puissantes  de  Rome  et  de  son  voisinage 
donnèrent  des  sénateurs  à la  république 
qui  se  maintint  florissante  jusque  vers 
le  milieu  du  xiv*  siècle.  Rienxi,  après 
avoir  régné  avec  un  pouvoir  absolu  sous 
le  titre  de  tribun,  obtint,  par  la  protec- 
tion d’innocent  VI,  le  titre  de  sénateur; 
ce  fut  là  le  terme  de  sa  puissance  et  de 
sa  carrière  agitée  (1344).  Après  l’extinc- 
tion du  schisme  d’Avignon  et  le  retour 
des  pontifes  à Rome,  il  n’y  eut  plus  de 
république,  plus  d’assemblées  du  peuple 
ou  du  sénat;  mais  un  sénateur  étranger 
et  nommé  par  le  pape  Tésidait  toujours 
au  Capitole.  Il  était  chargé  en  certains 
cas  de  recevoir  les  appels  des  tribunaux.  A 
Florence.il  y avait  égalemenldcs  hommes 
portant  le  titre  de  sénateurs;  mais  point 
de  sénat. — Dans  les  temps  les  plus  rappro- 
chés de  nous,  je  trouve  en  France  le  sé- 
nat conservateur  institué  par  la  consti- 
tution de  l’an  vin.  Il  se  composait  de  88 
membres,  inamovibles,  à vie,  et  âgés  de 
40  ans  au  moins.  La  nomination  à une 
place  de  sénateur  se  faisait  par  le  sénat, 
qui  choisissait  entre  trois  candidats  pré- 
sentés, le  premier  par  le  corps  législatif, 
le  second  par  le  tribunal,  le  troisième 
par  le  premier  consul.  Le  sénat  élisait, 
d’après  les  listes  faites  dans  les  départe- 
ments, les  législateurs,  les  tribuns,  les 
consuls,  les  juges  de  cassation  et  les  com- 
missaires à la  comptabilité.  Il  avait  mis- 
sion de  maintenir  ou  annuler  tous  les  ac- 
tes qui  lui  étaient  déférés  comme  incons- 
titutionnels par  le  tribunal  ou  par  le  gou- 
vernement. A cette  même  époque,  les  ré- 
publiques ligurienne,  italienne,  batave, 
et  celle  des  sept  îles  avaient  des  sénats. 
Mais,  lorsque  ces  divers  états  furent 
successivement  réunis  à l’empire  par 
Napoléon , le  sénat  de  son  royaume 
d'Italie  subsista  seul.  L’empereur  avait 
également  maintenu  le  sénat  conserva- 
teur. Ce  corps  se  composait  alors  des 
princes  français  ayant  atteint  leur  dix- 
huitième  année,  des  grands  dignitaires  de 
l'empire,  des  80  membres  nommés  sur  la 
présentation  de  candidats  choisis  par 
l’empereur,  sur  les  listes  dressées  par  les 
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colleges  électoraux  des  départements,  en- 
fin de  citoyens  élevés  par  l'empereur  à 
ces  baulcs  fonctions.  Le  président  du 
sénat  était  nommé  par  l’empereur,  et 
choisi  parmi  les  sénateurs.  Il  y avait  dans 
le  sénat  deux  commissions  composées 
chacune  de  sept  membres,  l'une  pour  la 
liberté  individuelle,  l'autre  pour  la  liberté 
de  ta  presse;  mais  ces  commissions  ne 
firent  rien  pour  ces  deux  libertés.  L’his- 
toire flétrira  ces  sénatus-consultes,  qui, 
chaque  année,  décimaient  la  France  en 
anticipant  sur  les  conscriptions. Ceux  qui 
ont  vécu  b cette  époque  se  rappellent 
que  la  servilité  du  sénat  était  passée  en 
proverbe.  Toutefois,  comme  le  sénat  de 
Rome  sous  les  empereurs,  le  sénat  fran- 
çais comptait  une  minorité  indépendan- 
te ; mais  elle  se  composait  à peine  de 
cinq  à six  membres,  parmi  lesquels  on  a 
toujours  cité  Grégoire,  Garai,  Lanjui- 
nais.  Le  sénat  était  administré  par  deux 
préteurs  (v.),  un  chancelier  cl  un  tréso- 
rier pris  dans  son  sein.  Il  y avait  en  ou- 
tre un  grand -conseil  d'administration 
composé  de  sept  membres,  puis  de  deux 
secrétaires  du  sénat.  Chaque  sénateur 
avait  30,000  francs  d'appointements.  De 
plus,  par  le  sénatus-consulte  du  5 î nivôse 
an  il , on  avait  créé  35  sénatorcrics 
(une  par  cour  d'appel).  Chaque  sénato- 
rerie  était  dotée  d'un  revenu  de  25,000 
fr.,  et  devait  cire  possédée  à vie  par  un 
sénateur,  choisi  par  l'empereur  sur  uuc 
liste  de  trois  candidats  présentés  par  le 
sénat.  Les  sénateurs  pourvus  d'une  senn- 
torcric  étaient  tenus  d’y  résider  au  moins 
trois  mois  chaque  année. Ils  étaient  char- 
gés de  missions  extraordinaires  dans  leurs 
arrondissements;  et  ils  n'en  rendaient 
compte  qu'à  l'empereur.  Florence,  Gè- 
nes, Hambourg,  la  Haye,  Rome,  Turin, 
etc.,  chefs-lieux  de  divers  départements 
nouvellement  réunis,  étaient  au  nombre 
des  sénaloreries.  Je  vois,  par  V Alma- 
nach impérial  de  1811,  que  le  nombre 
des  sénateurs,  non  compris  les  princes 
français  et  les  grands  dignitaires,  était  de 
137.Dans  cc  nombre  étaient  de  grands 
seigneurs  beiges,  italiens,  hollandais. 
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Aussi,  sous  tous  les  rapports,  ce  sénat 
était-il  peu  français.  Lors  des  événe- 
ments de  1814,  le  sénat,  parson  empres- 
sement à prononcer  la  déchéance  de  Na- 
poléon, et  a se  mettre  aux  pieds  des  sou- 
verains alliés,  parvint  à conserver,  sinon 
ses  sénatorcrics,  du  moins  ses,  traite- 
ments. La  plupart  des  sénateurs  passè- 
rent dans  la  chambre  des  pairs,  et  con- 
tinuèrent à jouir  de  leur  30,0  0 fr.  : ceux 
que  Louis  XVIII  n'adopta  point  comme 
ses  pairs, ne  touchèrent  plus  que  2 4, 000  fr. 
Telle  est  l'histoire  de  ce  corps,  qui  four- 
nira sans  doute  à quelqueTacite  futur  une 
de  ces  pageséloquentesdans  lesquelles  le 
grand  historien  a flétri  la  dégradation  du 
sénat  de  Tibère. — Pour  compléter  cette 
série,  où,  sans  doute,  il  y a des  lacunes, 
il  ne  me  reste  plus  qu’à  présenter  l'énu- 
mération rapide  des  différents  sénats  en- 
core existants.  — Francfort-sur-le-Mein 
est  gouverné  par  un  sénat  de  quarante- 
deux  membres , parmi  lesquels  on  élit 
tous  les  ans  deux  bourguemestres.  Même 
chose  existe  à Brème , à Hambourg , à 
Lubeek. — Dans  le  royaume  de  Belgi- 
que , le  sénat  partage  la  puissance  légis- 
lative avec  la  chambre  des  représentants  . 
Les  sénateurs  comme  les  députés  son  t 
soumis  à l'élection.  — En  Russie , un 
des  trois  grands  corps  de  l'état  est  le  sé- 
nat dirigeant,  considéré  comme  le  pre- 
mier de  tous.  L’autocrate  en  est  le  prési- 
dent, et  les  sénateurs  sont  nommés  par 
lui  en  nombre  illimité.  Le  sénat  veille  à 
l'exécution  des  lois,  surveille  la  rentrée 
et  l'emploi  des  deniers  publics,  promul- 
gue les  lois  et  les  édits  rendus  par  l’em- 
pereur, nomme  à la  plupart  des  emplois, 
juge  en  dernière  instance  toutes  les  cau- 
ses, etc.  Ses  décrets  ont  force  de  loi  com- 
me ceux  de  l'empereur,  qui  peut  seul  en 
arrêter  les  effets.  — Dans  la  petite  répu- 
blique de  Cracovie,  le  pouvoir  exécutif 
réside  dans  un  sénat  composé  de  l 2 mem- 
bres et  d'un  président  : ce  dernier, qui  est 
chef  de  la  république  , est  nommé  pour 
deux  ans.  On  sait  trop  quel  a été  le  sort  du 
sénat  de  Pologne  formé  lors  de  l'insur- 
rection de  1 83 1 . — La  république  des  lies 
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Ioniennes,  sous  la  protection  de  l’An- 
gleterre, est  gouvernée  par  un  sénat  com- 
posé de  sept  membres,  savoir  : le  prési- 
dent, qui  représente  le  pouvoir  exécutif, 
un  secrétaire  d'état,  nommé  par  le  lord 
haut-commissaire,  et  cinq  sénateurs,  élus 
pour  cinq  ans,  parmi  lesquels  quatre  sont 
à la  nomination  des  îles  de  Corfou,  Cé- 
plialonie,  Zantc  et  Sainte-Maure;  le  cin- 
quième représente  Paxo,  Ithaque  et  Cé- 
rigo.  — Dans  les  États-Unis,  le  sénat 
forme  une  partie  intégrante  du  congrès 
américain.  Les  sénateurs  sont  nommés 
pour  six  ans,  à raison  de  deux  par  légis- 
lature de  chacun  des  24  états  qui  for- 
ment la  confédération.  Ils  sont  divisés 
en  trois  séries  qui  se  renouvellent  tous 
les  deux  ans;  pour  être  sénateur,  il  faut 
avoir  30  ans.  Le  sénat,  de  concert  avec 
le  président,  conclut  les  traités,  nomme 
les  ambassadeurs,  les  consuls,  les  minis- 
tres, les  juges  de  la  cour  suprême  et  les 
principaux  officiers  du  gouvernement. 
II  est  présidé  par  le  vice  - president 
des  États-Unis,  qui  n’a  droit  de  suffrage 
que  lorsque  les  voles  sont  partagés.  — La 
république  d'Haïti  (Saint-Domingne)  a 
aussi  son  sénat.  — Il  en  est  de  même  de 
l’empire  du  Brésil  et  de  quelques-unCsdes 
républiques  qui  se  sont  formées  dans  l’A- 
mérique méridionale.  Cn.  De  Rozoii. 

SEXÉ  (médecine  et  pharmacie).  Par- 
mi les  substances  que  le  règne  végétal 
fournit  à la  matière  médicale,  on  dis- 
tingue , sous  le  nom  de  «ne,  des  feuil- 
les et  des  follicules  douées  de  propriétés 
purgatives.  Suivant  les  uns , c’est  la  va- 
leur médicale  de  ces  produits  végétaux  qui 
les  a fait  appeler  ainsi , par  allusion  au 
verbe  latin  sanare  (guérir)  : suivant 
d’autres , et  selon  une  probabilité  plus  ra- 
tionnelle , ce  nom  provicntdc  Sannaar, 
pays  voisin  de  l’Égypte,  et  d’où  le  médi- 
cament qui  nons  occupe  nous  arrive  en 
grande  partie  par  le  commerce  du  Le- 
vant. On  considéra  long-temps  le  séné 
comme  étant  fourni  par  une  seule  et  même 
plante  ; mais  les  feuilles  qui  présentaient 
entre  clics  des  différences  remarquables 
annonçaient  néanmoins  des  origines  dif- 


férentes , qui  aujourd'hui  sont  connues  : 
on  sait  que  ce  médicament  provient  de 
deux  plantes  du  genre  cassia , et  d'une 
autre  du  genre  cynanchum  , qui  tontes 
croissent  dans  la  haute  Egypte  et  les  pays 
circonvoisius.  — La  propriété  médicale 
du  séné , surtout  des  feuilles , cn  fit  faire 
une  consommation  considérable  cn  Fran- 
ce , au  temps  oii  les  purgatifs  étaient  en 
aussi  grande  vogue  que  la  saignée , épo- 
que que  rappelle  Boileau  , cn  disant  ï 

L'un  meurt  ride  de  sang , l’an  tir  plein  de  tint. 

Aujourd'hui, on  emploie  moins  fréquem- 
ment ce  purgatif , par  égard  pour  legoftt  : 
les  médecins  , cédant  h l'esprit  d’indul- 
gence de  notre  génération  , améliorent  , 
autant  que  possible  , les  potions  que  les 
malades  sont  condamnés  à avaler.  L’a- 
bandon du  séné  serait  pourtant  regretta- 
ble; il  procure  un  purgatif  sûr,  fidèle  , 
énergique  , déterminant  peu  de  douleurs 
intestinales  , et  il  serait  difficile  de  le 
remplacer  complètement.  Les  eaux  mi- 
nérales, douées  de  propriétés  purgatives, 
cl  l'huile  de  ricin  , dont  on  fait  princi- 
palement usage  aujourd’hui , sont  com- 
parativement moins  actives  ; le  jalap  et 
l'aloès,  plus  puissants  , ont  des  inconvé- 
nients assez  graves.  C’est  principale- 
ment le  séné  qui  communique  aux  po- 
tions purgatives , appelées  vulgairement 
me'eiecines  noires,  l'horrible  saveur  qui 
les  distingue;  mais  on  peut  l'employer 
sous  différentes  formes , entre  aatres  en 
lavements  ; et  l'invention  récente  des 
capsules  gélatineuses  permet  de  tromper 
avec  succès  le  goût , ccttc  sentinelle  si 
vigilante  , qui  garde  l’entrée  de  l'esto- 
mac. — Les  feuilles  et  les  follicules  com- 
prises sous  le  nom  général  de  sc'rut  ont 
une  grande  analogie  avec  le  baguenau- 
dicr  : aussi  cct  arbrisseau  , commun  dans 
nos  jardins,  aidc-t-il  souvent  è frauder 
les  provenances  commerciales.  — Plu- 
sieurs plantes  de  notre  pays  ont  aussi  reçu 
le  nom  de  sene';  la  coronillc  ( coronilla 
cmerus  ),  douée  de  qualités  purgatives  , 
mais  faibles,  est  appelée  séné  bâtard-, 
le  colulca  arborescens,  purgatif  puissant , 
est  le  faux  séné;  la  casse  de  Maryland, 
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bel  arbrisseau  , peu  rare  maintenant  dans 
les  jardins  d'élite  , porte  le  nom  de  te  ne' 
et  Amérique  , et  ses  feuilles  fournissent , 
en  effet , un  purgatif  qui  se  rapproche  du 
séné  légitime.  — Passez-moi  la  cotte 
ou  la  rhubarbe,  je  vaut  pat  serai  te  st'nc; 
arrangement  devenu  proverbial  pour  dé- 
signer des  capitulations  peu  importantes, 
semblables  il  celles  que  l’amour-propre 
dicte  aux  médecins  dans  leurs  consulta- 
tations.  Ciubbosmei. 

SÉNÉCHAL.  L’origine  de  ce  mot  a 
beaucoup  exercé  la  sagacité  des  étymo- 
logistes.  Le  président  Faucher  avait  d'a- 
bord adopté  l’opinion  de  Vossius,  qui  le 
faisait  dériver  de  tenes-ctiballus , vieux 
chevalier  ; il  a changé  d’avis,  et  pense 
que  sénéchal  vient  de  scalcn  ou  sinisca- 
Ico,  qui  en  langage  franc  veut  dire  pre- 
positus  mensæ.  Cette  étymologie  est  au 
moins  la  plus  vraisemblable,  puisque 
dans  l’origine  le  sénéchal  était  préposé  à 
tout  ce  qui  était  relatif  h la  table  du  roi. 
— Celle  charge,  devenue  depuis  la  pre- 
mière dignité  de  l’état,  n’a  dans  l'origine 
été,  comme  toutes  les  autres,  qu'un  em- 
ploi de  la  domesticité  du  prince.  Les 
rois  de  la  première  et  de  la  seconde  race 
s’étaient  donné  des  maîtres  dans  la  per- 
sonne de  leurs  premiers  domestiques. 
Les  maires  du  palais  ont  gouverné  sous  la 
première  race,  les  sénéchaux  ou  grands- 
maîtres  de  France  sous  la  seconde.  Les 
connétables  avaient  sous  ce  titre  hérité  de 
l'omnipotence  des  maires  du  palais  et  des 
sénéchaux  sous  la  troisième,  et  cette  di- 
gnité , dont  les  prérogatives  étaient  si 
étendues,  n’a  été  supprimée  que  sous  le 
ministère  du  cardinal  de  Richelieu.  — 
Finances,  justice,  commandement  et  ad- 
ministration des  armées,  le  sénéchal  ou 
grand-maitre  de  France  réunissait  tou- 
tes les  branches  de  l’autorité  royale. 
Cette  charge  était  héréditaire  dans  la  fa- 
mille de  Foulques , comte  d'Anjou  sous 
Louis-le-Gros.  Foulques,  depuis  roi  de 
Jérusalem  , s'opposa  à la  nomination 
d'Ansel  Garlande  à la  charge  de  sénéchal 
de  France.  Le  roi  fut  obligé  de  céder  à 
cette  prétention  et  de  reconnaître  Foul- 
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ques  titulaire  héréditaire  de  cette  di- 
gnité; seulement  il  fut  convenu  que 
pendant  son  absence  les  fondions  se- 
raient remplies  par  Atisel  Garlande.  — 
Depuis,  celte  charge  a été  conférée  pres- 
que toujours  au  plus  proche  parent  du 
roi,  notamment  au  comte  de  Valois, 
oncle  de  Louis  Nil;  et  le  traité  inter- 
venu entre  Louis  \ 1 et  Foulques,  comte 
d'Anjou , énouce  les  devoirs  et  les 
droits  du  sénéchal.  « Dans  les  cérémo- 
nies, lorsque  le  roi  mangera  en  public, 
le  comte  (d'Anjou)  se  tiendra  assis  jus- 
qu'au moment  du  service  : alors  il  rece- 
vra les  plats  pour  les  placer  sur  la  table. 
Après  le  repas,  il  se  retirera  chez  lui  sur 
un  cheval  de  guerre,  dont  il  fera  présent 
au  cuisinier  du  roi,  lequel  lui  envoyera 
un  morceau  de  viande,  et  le  pannelier 
y joindra  deux  pains  avec  trois  chopincs 
devin.  A la  guerre,  le  sénéchal  fera 
préparer  pour  le  roi  un  pavillon  qui 
puisse  contenir  cent  personnes.  Au  dé- 
part de  l'armée,  il  commandera  l'avant- 
garde,  et,  au  retour,  l’arrière-garde,  et, 
quelque  chose  qu'il  arrive  , le  roi  ne 
pourra  lui  faire  aucun  reproche.  — Pour 
ce  qui  regarde  l'administration  de  la  jus- 
tice, tout  jugement  porté  par  le  grand- 
sénéchal  ne  sera  point  réformé,  et  dans 
les  sentences  rendues  par  les  juges 
royaux  sa  décision  fera  loi.  « — Les  ducs 
de  Bourgogne  et  de  Bretagne,  les  comtes 
de  Champagne,  tous  les  grands  vassaux, 
avaient  aussi  leurs  grands  officiers  comme 
le  roi,  leur  sénéchal,  leur  connétable, etc. 
Le  connétable  du  duché  de  Normandie 
rendait  la  justice  pendant  la  cessation  de 
l'échiquier;  il  reformait  les  sentences 
des  baillis.  Cette  charge  avait  été  con- 
servée depuis  lu  réunion  de  la  Norman- 
die à la  France.  L’échtquier  fut  institué 
fixe  et  perpétuel  sous  Louis  Xll,  en  1 4U0  . 
La  charge  de  sénéchal  s'éloignant  à la 
mort  du  comte  de  Brcxé  alors  titulaire, 
Diane  de  Poitiers  , épouse  de  ce  Brczé, 
conservait  à la  cour  le  titre  de  Madame  la 
grande-sénéchale  ; elle  est  désignée  ainsi 
dans  les  mémoires  du  temps. 

SÉ.xicRAL  •’Aklcteux  (Gsabb-).  C’é- 
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(lit  autrefois  le  titre  du  premier  officier 
de  la  couronne. Ses  prérogatives  allarmè- 
rent  la  royauté,  et  celte  dignité  fut  sup- 
primée par  le  roi  Henri  IV.  On  l'a  réta- 
blie depuis,  mais  pour  des  cas  extraor- 
dinaires , pour  la  cérémonie  d'un  sacre 
ou  le  jugement  d'un  pair  accusé  de  crime 
capital. 

SésÉCHAi  (ordre  judiciaire  et  adminis- 
tratif). Les  sénéchaux  dans  les  provinces 
étaient  supérieurs  aux  comtes,  et  quel- 
ques publicistes  ont  pensé  qu'ils  avaient 
remplacé  les  missi  duminici  ou  commis- 
saires royaux  délégués  par  le  roi  pour 
examiner  et  réformer  les  actes  d'admi- 
nistration des  comtes.  Ils  ont  été  érigés 
h titre  d'office  , et  depuis  Louis  XI  ils 
ont  tout  tenté  pour  rendre  leurs  charges 
héréditaires.  Ils  étaient  comme  les  baillis 
officiers  d e'pe'e  ; ils  avaient  le  comman- 
dement des  armes  dans  leur  ressort,  la 
conduite  de  l’arrière-ban  ; mais  on  leur 
ôta  l’administration  des  finances.  Leurs 
fonctions  n'étaient  plus  qu'honorifiques. 
La  justice  était  rendue  en  leur  nom;  ils 
avaient  droit  de  présence  dans  le  siège, 
mais  leurs  fonctions  étaient  réellement 
remplies  par  leurs  lieutenants. 

SÉNÉCHAUSSÉES.  Ce  mot  s'appli- 
quait indistinctement  au  ressort  de  la  juri- 
diction d u sénéchal  et  au  I ieu  où  siégea  ient 
les  juges  de  cette  juridiction.  — Ces  tri- 
bunaux, quant  aut  attributions,  étaient  h 
peu  près  les  mômes  que  les  bailliages. 
Ces  qualifications  ne  variaient  que  sui- 
vant les  localités.  — Les 'députés  aux 
états  généraux  de  1789,  comme  aux  pré- 
cédents, furent  élus  par  bailliages  et  par 
sénéchaussées.  Toutes  ces  dénominations 
ont  cessé  depuis  la  nouvelle  organisation 
judiciaire,  qui  a établi  ponr  toute  la 
France  un  mode  unique  d’administra- 
tion de  la  justice  dans  ses  differents 
degrés.  Il  n’y  a qu'un  seul  tribunal  pour 
chaque  arrondissement  administratif. 

Durer  (de  l'Yonne). 

SÉNÉGAL  (Le),  un  des  plus  grands 
fleuves  de  l'Afrique , prend  sa  source 
sous  le  neuvième  degré  de  long  O.  et 
le  onzième  de  lotit.  N., dans  la  montagne 
de  Kong,  1 32  lieues  environ  de  la  nais- 


) SÉN 

sance  de  la  Gambie.  Mollicn  découvrit, 
en  1816,  celle  source  à 75  lieues  de  la 
Sivrra-Leonc,  près  du  village  de  Suinba- 
lako,  dans  les  euvirons  de  Tambo,  capi- 
tale du  royaume  de  Fontah-Djallen.  11 
découvrit  aussi  celles  de  la  Gambie  et 
du  Falémé.  Le  Sénégal  court  d'abord 
entre  des  chaînes  de  montagnes , rece- 
vant sur  son  passage  les  eaux  du  kakoro, 
du  Ilafingetdu  Falémé.  A son  confluent 
avec  ces  deux  premières  rivières , il 
forme  les  cataractes  de  Govine,  cl,  après 
avoir  coulé  l'espace  de  20  milles  sur  un 
lit  de  rochers,  celles  de  Feluli.  Ces  cata- 
ractes franchies,  il  s'avance  majestueux 
et  tranquille  , et  roule  sur  le  sable  et  la 
pyrite,  à travers  de  magnifiques  plaines, 
où  ses  rives  gracieuses,  cultivées  et  ver- 
doyantes, décrivent  de  nombreuses  si- 
nuosités vers  le  nord-ouest;  là,  il  se 
partage  en  deux  bras,  qui  entourent  les 
iles  de  liilbos  et  de  Morfil,  et  qui  réunis 
prennent  ensuite  leur  course  vers  l'ouest. 
Avant  d'arriver  à la  mer,  il  sc  divise 
encore  en  plusieurs  branches,  qui  se  di- 
rigent plus  au  midi,  se  rrjoiguent,  et  se 
déchargent  dans  l’Océan  par  une  vaste 
embouchure.  Ce  grand  fleuve,  dont  le 
cours  a plus  de  160  milles  géographi- 
ques, porte  à 60  milles  de  son  embou- 
chure des  bâtiments  de  40  à 50  tonneaux, 
et  est  navigable  jusqu'aux  cataractes 
dont  nous  venons  de  parler.  Scs  eaux 
sont  excellentes  cl  très  poissonneuses, 
mais  elles  nourrissent  aussi  des  croco- 
diles et  des  hippopotames.  Les  débor- 
dements presque  périodiques  du  Séné- 
gal rendent  très  malsain,  dans  les  temps 
de  pluie,  le  sol  qui  forme  son  bassin. 
Avant  de  se  jeter  dans  la  mer  , il  suit 
l'rspace  de  15  milles  la  direction  de  la 
côte  au  sud.  Là  s'élève  une  digue  natu- 
relle de  dunes,  dont  la  largeur  varie  de 
1000  pieds  jusqu'à  un  mille,  et  qui  |>orle 
le  nom  de  Pointe  de  Lnrbtuie.  C'est  là 
qu'on  trouve  le  fort  de  Çue'tandar,  tout 
près  d'un  village  habité  par  des  nègres. 
Le  fleuve,  non  loin  de  son  embouchure, 
embrasse  plusieurs  iles , entré  autres 
Sénégal  ou  Suint-Louif.  Celle  embou- 
chure a un  demi  mille  de  largeur,  mais 
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elle  Cil  obstruée  par  une  vaste  barre  que 
de  violents  brisants  rendent  Iris  dange- 
reuse. Sous  le  nom  de  Sénégal,  on  com- 
prend aussi  quelquefois  la  Sénégarubic. 

C.  !.. 

SÉ.VÉGAMBIE  (La),  appelée  aussi 
JVigrilic  occidentale , est  ce  littoral  de 
l'Afrique  qui  s'étend  le  long  de  l'Atlan- 
tique, depuis  le  cap  Blanc  jusqu'au  fleure 
de  Nunez , entre  le  Sénégal  et  la  Gam- 
bie, sur  une  zone  de  180  milles  géogra- 
phiques. Le  versant  occidental  cl  septen- 
trional du  plateau  de  Kong  forme  (inté- 
rieur de  celle  vaste  contrée  peu  connue, 
et  couverte,  en  grande  partie , de  forêts 
vierges.  Il  est  à croire  que  les  Romains 
l'ont  ignorée;  mais  les  Arabes  l'ont  vi- 
sitée au  moyen  âge,  et  lui  ont  donné  le 
nom  de  Sénégal,  tiré  du  peuple  Senliagi, 
qui  l'habitait.  La  Sénégamhie  supérieure, 
comprise  entre  le  cap  Blanc  et  lu  fleuve 
du  Sénégal,  appartient  à l'immense  dé- 
sert de  Sahara.  Elle  est  habitée  par  des 
Maures  qui  professent  l'islamisme,  et  font 
un  grand  commerce  de  gomme  avec  les 
Européens.  Ce  sont  tes  Anglais  et  les 
Français  qui  trafiquent  presque  exclusi- 
vement avec  les  peuples  qui  couvrent  les 
bords  de  la  Gambie  ; ils  y possèdent  plu- 
sieurs établissements  fortifiés.  La  Séué- 
gambie  moyenne  se  compose  du  pays  si- 
tué le  long  du  Sénégal  , dans  une  éten- 
due de  60  milles  du  midi  au  nord,  et  de 
180  milles  de  l'est  à l'ouest.  Elle  est  ha- 
bitée par  des  nègres  , qui  se  divisent  eu 
plusieurs  peuplades,  dont  les  plus  remar- 
quables sont  les  Foullahs  ou  les  Fella- 
lahs,  les  Joloffes,  d'un  noir  d'ébène  , et 
les  Mandigoccrs.  Ils  reconnaissent  Ma- 
homet pour  leur  prophète , mais  leur 
culte  est  mêlé  de  fétichisme.  Chacune  de 
ces  tribus  a une  langue  particulière.  Les 
nègres  de  la  Sénégamhie  sont  soumis  à 
des  gouvernements  despotiques,  monar- 
chiques et  républicains.  Ils  se  livrent  à 
l’agriculture  et  au  commerce , cl  con- 
naissent quelques  métiers,  line  associa- 
tion remarquable,  qui  existe  dans  la  pro- 
vince de  Timmaners  sous  le  nom  de 
Pourrait,  exerce  une  sorte  d'inquisition 
sur  les  priuces  et  sur  les  hommes  les  plus 


puissants  : elle  punit  les  criminels , et 
s'est  rendue  redoutable  au  peuple.  Le  cli- 
mat de  ces  contrées  est  brûlant  et  très 
malsain,  surtout  dans  les  endroits  maré- 
cageux. Le  sol  est  plat , tantôt  sablon- 
neux, tantôt  argileux,  cl  presque  partout 
fertile.  Toutes  les  espèces  de  blés  cl  d'e- 
pices,  les  productions  du  Midi,  telles  que 
la  datte,  le  coco,  le  coton,  l'indigo,  le  ta- 
bac, le  poivre,  etc.,  y croissent  en  abon- 
dance. Le  gibier  y est  commun  : on  y 
trouve  des  éléphants,  des  rhinocéros,  des 
hippopotames,  des  buffles,  des  chameaux, 
plusieurs  espèces  d'antilopes  , des  lions, 
des  tigres,  des  panthères,  etc.  L’intérieur 
est  riche  en  mines  d’or  ; il  y a peu  d'ar- 
gent, mais  le  fer  et  le  sel  n’y  sont  pas  ra- 
res. La  Sénégamhie  inférieure  comprend 
les  pays  que  baigne  la  Gambie  jusqu’à 
Nunez,  du  côté  du  midi.  Elle  ressemble 
aux  autres  parties  en  ce  qui  louche  les 
habitants , les  productions  et  le  climat. 
Sou  étendue  varie,  selon  qu'on  applique 
ce  nom  à l'espace  compris  entre  le  Nu- 
nez  et  le  Sénégal,  ou  à celui  qui  est  ren- 
fermé entre  ce  fleuve  et  le  cap  Blanc. 
Suivant  l'une  ou  l'autre  version  , on  l’é- 
value à 18,000  ou  à 30,000  milles  carrés. 
L'ile  du  Sénégal  ou  de  Saint-Louis , à 
l’embouchure  du  fleuve  , appartient  aux 
Français  , ainsi  que  la  petite  île  de  Go- 
rée.  Ces  possessions  sont  d'une  grande 
importance  à cause  du  commerce  de  la 
gomme  et  du  coton.  Les  Portugais  possè- 
dent la  ville  de  Cachào,  dans  le  royaume 
de  Rumbo  ; l'ile  de  Bissago, et  quelques  au- 
tres places  dépendantes  du  gouvernement 
du  cap  Vert.  Les  Anglais  se  sont  établis  sur 
la  riche  côte  de  la  Gomme,  à I’orlcnlik, 
et  aux  îles  de  James , à l’embouchure  de 
la  Gambie,  de  Bulam  et  de  Sainte-Marie. 
Lo  pays  dc\âalo,  sur  la  rive  gauche, 
non  loin  de  l'embouchure  du  Sénégal , 
dépend  aussi  de  la  Sénégamhie.  Les 
Français  y ont  formé  quelques  établisse- 
ments qui  favorisent  puissamment  les 
progrès  de  la  civilisation  parmi  les  nè- 
gres. Ceux  do  Walo  sont  plus  avancés 
que  les  autres,  et  obéissent  à une  sorte 
d'institution  féodale  (u.  la  Notice  sur  le 
gouvernement , les  mœurs  et  les  super- 


&ÊM  ( *«  ) SÉN 


stilions  det  nègres  du  pays  de  if'nlo,  par 
M.  le  baron  Roger,  Paris,  I8JS).  C.  L. 

SÉXKQL’E  le  rhéteur,  pcrc  du  philo- 
sophe (v.  l’article  suivant) , était  né  & 
Cordoue  vers  l’ail  à8  avant  J.-C.  (Quoi- 
qu'il fût  contemporain  de  Cicéron  , on 
voit  déjà  dans  scs  écrits  les  premiers 
symptômes  de  décadence  littéraire,  c’est- 
à-dire  le  penchant  à la  déclamation  , et 
le  goût  des  subtilités  qu’on  rencontre 
aussi  dans  Sénèque  le  philosophe , mais 
corrigés  du  moins  par  les  qualités  d'un 
esprit  supérieur.  Mnrcus  Anmvus  Senc- 
ca,  dont  nous  avons  à nous  occuper  ici, 
vint  à Rome  sous  le  règne  d'Auguste,  et 
il  y enseigna  la  rhétorique.  On  sait  que 
chez  les  anciens  le  talent  de  la  parole 
était  indispensable  à tous  ceux  qui 
avaient  l'ambition  d'exercer  des  charges 
publiques.  C’est  ce  qui  faisait  que  les 
écoles  des  rhéteurs  étaient  si  fréquentées. 
Celle  de  Sénèque  fut  une  des  plus  célè- 
bres de  son  temps.  Il  paraît  qu’il  se  ren- 
dit redoutable  à ses  rivaux  par  son  esprit 
mordant  et  caustique.  R était  doué  d'une 
mémoire  prodigieuse,  au  point  qu’il  re- 
tenait instantanément , et  qu'il  pouvait 
répéter  sans  hésitation  des  centaines 
de  vers  récités  devant  lui.  Pans  la  pré- 
face d'un  de  ses  ouvrages,  il  se  vante 
d'avoir  redit  sur-le-champ  deux  mille 
noms  qu’on  avait  prononcés  une  seule 
fois  en  sa  présence  sans  intervertir  l’or- 
dre dans  lequel  ils  avaient  été  récités.  II 
nous  reste  de  lui  deux  ouvrages  sous  les 
titres  suivants  : Suasnriarum  liber  I et 
Controeersinrum  libti  X.  Ce  sont  de  ces 
exercices  de  rhétorique  que  dans  les  éco- 
les on  appelait  déclamations. On  peut  y 
reconnaître  déjà  les  traces  de  ce  faux 
goût  et  de  cette  enflure  qu'on  a juste- 
ment reprochés  à l'école  espagnole.  On 
lui  a attribué  aussi  les  tragédies  qui  por- 
tent le  nom  de  Sénèque , et  il  est  vrai 
qu’on  y remarque  précisément  le  genre 
de  défauts  que  nous  venons  de  signaler; 
mais  elles  se  distinguent  aussi  par  les  si- 
gnes d'un  talent  plus  ferme  et  plus  élevé, 
et  les  rapprochements  qu’il  est  possible 
de  faire  entre  plusieurs  de  ces  tragédies 
et  certains  passages  des  Livres  de  Sénèque 


le  philosophe  permettent  de  les  attribuer, 
avec  quelque  probabilité , à ce  dernier. 
— Sénèque  le  rhéteur  se  maria  en  Espa- 
gne à Helvia , femme  remarquable  par 
son  esprit , ses  qualités  morales  et  sa 
beauté  ; c'est  à elle  qu'est  adressée  la 
Consolation  à lleloia  de  Sénèque  le  phi- 
losophe, qui  était  son  fils.  Ils  eurent  deux 
antres  enfants,  l'un  Marcus  Novatus,  qui 
prit  dans  la  suite  le  nom  de  son  père 
adoptif,  Junius  Gallicn  , et  qui  fut  pro- 
consul d'Achaïc;  l'autre,  Annlcus  Mêla, 
père  du  poète  Lucain.  Marcus  Annæus 
Sénèque  mourut  à Rome,  l'an  3i  de 
J.-C.,  dans  un  âge  avancé.  Abtsud. 

Sâaèqu*  , naquit  à Cordoue  en  Espa- 
gne , l'an  î ou  3 de  1ère  chrétienne.  Il 
fut  , encore  enfant , conduit  à Rome  par 
sa  famille,  qui  vint  s'y  établir.  Son  père, 
M.  Anntcus  Seneca  , rhéteur  célèbre  , le 
destinait  au  barrean  ; et,  dans  celte  vue, 
il  cultiva  de  lionne  heure  eu  lui  l'art  de 
la  parole.  Sénèque  plaida  en  effet  deux 
ou  trois  fois.  Mais  cette  carrière  était 
dangereuse  pour  lui,  justement  parce  que 
les  qualités  de  son  esprit  la  lui  promet- 
taient brillante.  Ses  succès  donnèrent  de 
l'ombrage  à Caligula  , qui  avait  des  pré- 
tentions à l’éloquence  , et  faillirent  lui 
coûter  la  vie. Ses  goûts,  d’accord  avec  son 
amour  de  la  tranquillité,  le  retirèrent  du 
barreau  et  le  plongèrent  dans  l'étude  de  la 
philosophie, dont  son  père  l'avait  toujours 
plus  ou  moins  détourné.  En  41  , la  pre- 
mière annéedtt  règne  de  Claude,  à la  suite 
d'un  manège  de  cour,  il  est  exilé  dans  la 
Corse, et  rappelé  en  48  par  Agrippine, qui 
l'élève  à lapréture  et  le  charge  de  l’édu- 
cation de  son  fils  Néron.  Privéde  l'éner- 
gie nécessaire  pour  dompter  et  refondre 
le  naturel  monstrueux  de  son  élève  , il 
compose  avec  scs  inclinations  perverses, 
et  se  borne  à sauver  tant  qu'il  peut  les 
apparences,  lui  mettant  dans  la  bouche 
de  belles  maximes.  Peut-être  aussi,  com- 
me le  remarque  Tacite  ( Ann.  , liv.  15, 
ch.  H),  veut-il  par-là  montrer  la  sagesse 
de  scs  instructions  ou  faire  admirer  son 
esprit.  Celle  intention  , le  même  histo- 
rien semble  la  supposer  encore  à Sénè- 
que, lorsque,  le  comparant  à Burrbus,  il 
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en  vain  il  se  retire  dans  la  simplicité  et 
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dit  : « Tandis  qncHnrrhus  est  recomman- 
dable par  ses  connaissances  militaires  et 
par  l'austérité  de  ses  mœurs , Sénèque 
l’est  par  l'art  d’enseigner  l'éloquence  et 
par  les  grâces  qu’il  mêle  à la  vertu  ( ibid. ., 
cb.  î ).  » Avait-il  eu  connaissance  de 
l’attentat  de  Néron  contre  sa  mère?  on 
ne  sait  , dit  Tacite.  Mais  quand  Néron 
apprend  qu'elle  a échappé  à la  mort  et 
qu'il  appelle  en  conseil  Burrlius  et  Sé- 
nèque , après  un  long  silence  , celui  - ci 
regarde  son  collègue , comme  pour  lui 
demander  si  on  pourrait  compter  sur  les 
prétoriens  : An  niilili  imperanda  cmdes 
estel  ( Ann.,  liv.  14,  ch.  7).  Ce  qui  n'est 
pas  douleur,  c’est  que , le  parricide  con- 
sommé, Sénèque,  dans  une  lettre  au  sé- 
nat , qu'il  fait  écrire  par  Néron  , entre- 
prend de  le  justifier  et  le  qualifie  de  coup 
du  ciel , qui  délivrait  la  république  : 
Publia i fortunâ  extinctam  re/e re ns 
[ibid.,  ch.  II).  Ce  qui  n'est  pas  douteur 
non  plus  , c'est  que  , pour  arracher  son 
royal  élève  à l'inccste,  il  trouvait  bon  de 
le  tourner  vers  l’adultère.  Un  certain 
Suillins,  son  ennemi , l'accusait  d'avoir, 
en  quatre  années  de  faveur,  amassé  trois 
cent  millions  de  sesterces  (68,395,075  li- 
vres de  notre  monnaie  ) , d’épier  les  tes- 
taments, d’investir  les  vieillards  sans  en- 
fants, de  pressurer  l'Italie  et  les  provin- 
ces par  d'énormes  usüres.Tacite  rapporte 
ces  accusations  sans  les  accepter  ni  les 
rejeter  ( Ann.  , liv.  13,  ch.  4?  ).  Cepen- 
dant , il  appelle  Senèque  l'un  des  défen- 
seurs de  la  vertu  [ibid.,  liv.  14,  ch.  51), 
et  lui  accorde  l'honneur  de  s’être  concer- 
té avec  Burrbus  pour  mettre  un  terme 
aux  vengeances  sanglantes  dont  Agrip- 
pine souillait  les  commencements  si  beaux 
du  règne  de  son  fils  : Ibatur  in  en-dés , 
niti  Durrhus  et  Séncen  nbviitm  issent 
[ibid.,  liv.  13,  ch.  !).Ce  qui  prouve,  d’u- 
ne part,  que  Tacite  jugeait  Sénèque 
avec  impartialité  , et  de  l'autre  que  ce- 
lui-ci, tortueux  par  principe  et  par  pen- 
chant, devenait  coupable  par  faiblesse. 
Dénoncé  cjimme  attirant  seul  l’opinion 
publique  par  sa  magnificence  et  par  scs 
talents,  en  vain  il  supplie  Néron  de  re- 
prendre les  richesses  dont  il  l’a  comblé  ; 


dans  la  solitude  , il  y est  poursuivi  par 
l'accusation  d'avoir  trempé  dans  le  com- 
plot de  l’ison  : il  reçoit  l’ordre  de  mou- 
rir , se  fait  ouvrir  les  veines  , cl , à l àge 
de  63  ans  , il  termine  avec  courage  une 
vie  sur  laquelle  pèsent  d’inexcusables 
lâchetés. — L’écrivain  en  lui  estsupérieur 
à I homme.  .S'il  tombe  quelquefois  dans  la 
trivialité  , ordinairement  il  s'élève  plus 
haut;  et, [quoiqu'il  lui  arrive  de  pécher  gra- 
vement contre  la  pensée  et  contre  l'expres- 
sion, Icplns souvent  il  csladmirable.Dans 
un  esprit  fécond  et  habile  à produire,  il 
porte  une  dignité  de  sentiment,  une  fierté 
d'imagination  qu'est  loin  de  promettre 
son  caractère,  si  faible  lorsqu’il  faut  agir. 
— A son  aine  ardente  et  mélancolique 
plaisent  les  maximes  superbes  et  sombres 
du  stoïcisme,  d’ailleurs  en  harmonie  avec 
les  maux  qu’il  a sous  les  yeux.  Quand  la 
réputation  , la  fortune  , la  liberté,  la  vie, 
sont  à la  merci  d'une  tyrannie  forcenée 
et  délirante  , et  que  le  monde  se  roule 
dans  la  dégradation  des  voluptés  ou  des 
misères,  il  semble  beau  de  pouvoir  dire  à 
l'homme  : « 11  dépend  de  loi  de  le  poser 
sur  la  terre  l'égal  de  Dieu  dans  le  ciel. 
Comprends  donc  que  tu  es  une  portion 
de  lui,  c’est-à-dire  de  la  raison  qui  ani- 
me et  gouverne  l'univers  , ou  plutôt  que 
tu  es  pour  toi  cette  raison  même  ici-bas  ; 
qu’elle  est  tout  ton  être  réel  cl  que  seule 
elle  le  suffit  ; que  le  plaisir  n'est  point  un 
bien, ni  la  douleur  un  mal,  puisqu’ils  ne 
sauraient  la  toucher;  que  lu  es  maître  ab- 
solu de  toi  et  hors  des  atteintes  de  l’inju- 
re. Kh  bien!  que  t’importent  la  calomnie  et 
les  jugements  humains  , si  tu  t’approu- 
ves? que  t'importe  la  perte  des  biens, 
si  lu  ne  reconnais  ni  jouissances  ni  pri- 
vations? que  l'importent  les  fers , si  lu 
ne  sais  d'autre  servitude  que  celle  de 
l'ame  ? que  t’importe  la  mort,  si  clic  achè- 
ve ce  seul  affranchissement  qui  puisse 
te  manquer?  que  t’importent  enfin  les 
calamités  et  les  vices,  quels  qu’ils  soient? 
Leur  est-il  donné  de  l’affecter  ? Et,  après 
tout,  si  l’existence  le  fatigue,  arbitre  de 
ton  sort , ne  peux-tu  la  secouer  ? » Oui , 
cela  parait  beau  et  séduisant.  Quelque 
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‘chose  cependant  qui  estencore  plus  beau 
et  qui  doit  séduire  davantage  , c’est  de 
ne  point  bercer  l'homme  de  chimères, 
de  ne  point  l'exhausser  à une  hauteur 
fantastique , de  ne  point  le  fausser  en  le 
faisant  raison  souveraine  , de  ne  point  le 
mutiler  en  le  dépouillant  de  sa  puissan- 
ce d'aimer  et  de  sentir,  pour  ne  lui  lais- 
ser que  celle  de  comprendre  : c’est  de 
lui  présenter  la  vérité,  de  sa  nature,  assez 
riche  , assez  grande  pour  le  consoler  et 
l’élever;  de  ne  point  lui  dérober  la  vue 
du  mal  trop  effectif  qui  l’afiligc,  et  de  lui 
en  donner  le  remède;  c’est,  lorsqu’il  tom- 
be, de  l’aider  à se  relever,  en  le  convain- 
cant de  la  force  de  sa  vertu  ; de  ne  point 
lui  couler  un  eqeur  de  bronze,  ni  Parmer 
d’insolence  et  de  dédain  , mais  de  lui 
créer  des  entrailles  où  retentissent  toutes 
les  misères  , et  lui  mettre  la  douce  alïa- 
bili  té  sur  les  lèvres  et  la  bienfaisance  à la 
main. — Ce  genre  de  beauté,  Sénèque  l’a  . 
aussi  compris.  Les  traités  de  la  Clémen- 
ce, des  Bienfaits  , de  la  Colère,  la  lettre 
sur  la  manière  de  traiter  les  esclaves,  et 
une  foule  d’endroits  de  ses  autres  ouvra- 
ges le  témoignent  heureusement.  Sans 
doute  les  germes  en  sont  dans  Platon; 
mais  combien  ils  se  montrent  ici  déve- 
loppés! on  croit  entendre  un  philantro- 
pe  chrétien.  Aussi  attribue  - l - on  celte 
teinte  évangélique  à des  rapports  qui  au- 
raient existé  entre  Sénèque  et  saint  Paul. 
Schoell  ( Hist.  abr.  de  la  litt.  ix>m.,  tom. 
î , pag.  4 46  ) cite  beaucoup  de  passages 
qui  semblent  imités  de  l’apôtre  des  gen- 
tils ; il  remarque  le  premier  emploi  fait 
par  un  auteur  profane  du  mot  carg  dans 
le  sens  biblique  : Tout  le  combat  de  l a- 
me est  avec  cette  chair  appesantissante 
(Cons.  à Marcia,  ch.  Î4  J.  11  remarque 
également  l’expression  Saint  - Esprit 
( Sacer  Spiritus  ) : un  esprit  saint  réside 
en  nous  ( Episl . 41);  celle  de  véritable 
JUs  de  Dieu , pour  désigner  l’homme  de 
bien  : Vera  pmgenies  Dei(  Prov.,  ch. 

1 ) ; puis  il  ajoute  : s Rien  au  reste  de  ce 
que  nous  savons  de  la  vie  de  saint  Paul 
ne  jette  la  moindre  invraisemblance  sur 
la  tradition  qui  le  met  en  rapport  avec  le 
philosophe  romain.  Ce  fut,  d’après  le 
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calcul  des  plus  savants  critiques,  au  prin- 
temps de  l’an  61  que  l’apôtre  arriva  à 
Rome.  Le  préfet  du  prétoire  , auquel  il 
fut  remis  , lui  permit  de  demeurer  dans 
une  maison  particulière  avec  un  soldat 
qui  le  gardait  h vue  , et  lui  laissa  toute 
liberté  de  voir  ses  amis.  Ce  préfet  du 
prétoire  était  llurrbus,  l’ami  de  Sénèque. 
IVest  - il  pas  naturel  de  penser  que  leur 
conversation  sera  tombée  sur  ce  docteur 
juif,  éloquent  et  hardi,  qui,  pour  de  nou- 
velles opinions  religieuses,  avait  été  per- 
sécuté en  Palestine,  et  en  avait  appelé 
au  tribunal  de  l’empereur  ? Sénèque 
n’aura  - t - il  pas  été  curieux  de  voir  et 
d’entendre  cet  homme  extraordinaire  ? il 
est  même  probable  que  le  nom  de  saint 
Paul  était  connu  de  Sénèque  avant  son 
arrivée  à Rome.  Lors  de  son  séjour  à Co- 
rinthe, l’apôtre  avait  été  amené  devant 
le  tribunal  de  Galtio  ( Acl.  des  Apvl.  , 
xvui  ,14).  Mais  ce  gouverneur  de  l’A- 
c lia  te  n’était  autre  que  M.  Annæns  No- 
va lus,  ce  frère  de  Sénèque,  qui,  ayant 
passé  paradoplion  dans  une  autre  famille, 
avait  pris  les  noms  de  Junius  A mucus  Gal- 
lio.  Probablement  le  propréteur  a va  it.dans 
sa  correspondance  avec  son  frère,  parléde 
ce  docteur,  qui  avait  enseigné  pendant 
dix-huit  mois  l’Lvangilc  dans  la  capita- 
le de  sa  province.  Objectera-t-on  qu’il 
csl  probable  que,  si  Sénèque  avait  connu 
saint  Paul  et  sa  doctrine  , on  trouverait 
dans  ses  écrits  quelque  trace  de  prédi- 
lection pour  les  chrétiens?  Sénèque  n’é- 
tait pas  homme  à se  déclarer  pour  une 
secte  méprisée  par  les  uns  et  regardée 
comme  dangereuse  par  les  autres  , lui 
qui,  dans  sa  jeunesse,  renonça  au  régime 
pythagoricien,  auquel  il  avait  pris  goût, 
sur  la  seule  observation  de  son  père,  que 
celte  manière  de  vivre  pourrait  l’expo- 
ser à être  pris  pour  un  juif , à une  épo- 
que où  Tibère  commençait  il  se  mon- 
trer mécontent  de  cette  secte  étran- 
gère ( Ep.  10S  ).  » Mais  que  ce  soit  dans 
saint  Paul  ou  dans  Platon,  ou,  ce  qui  est 
plus  probable,  dans  tous  les  deux,  qu'ait 
été  puisé  cet  esprit  de  vérité  , il  se  môle 
presque  continuellement  dans  Sénèque 
à l’esprit  mensonger  de  sou  école  pour  le 
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tempérer  ou  l'absorber,  et  nVcboue  guè- 
re que  contre  la  doctrine  du  suicide  et 
celle  de  la  destinée  de  l'ame  , que  Sénè- 
que fait  périr  tantôt  avec  le  corps,  tantôt 
avec  le  monde.  Aucun  de  ses  écrits , ex- 
cepté la  Constance  du  sage,  et  peut-être 
quelques  lettres  , ne  respire  le  stoïcisme 
pur.Nous  ne  pouvons  qu'indiquer  rapide- 
ment l'idée  principale  de  chacun  d’eux.  — 
De  lu  I ie  heureuse.  Le  bonheurest  dans 
le  souverain  bien,  le  souverain  bien  dans 
la  vertu,  dont  l'essence  est  de  vivre  con- 
formément à notre  nature  ou  dans  une 
obéissance  entière  à la  raison,  et  de  nous 
placer  au-dessus  de  l'allèclion  et  du  dé- 
sir. Elle  n'exclut  point  précisément  les 
richesses  qui  ont  une  origine  pure  , qui 
sont  toujours  à la  disposition  de  l'infor- 
tune, et  dont  on  use  soi-même  avec  sé- 
vérité : elle  n’exclut  que  l’attachement 
qu’on  pourrait  leur  donner,  et  la  mollesse 
qu'elles  engendrent  dans  une  aine  qui 
ne  sait  se  durcir  contre.  Ceci  , longue- 
ment développé , forme  l’apologie  de 
l'auteur,  où  il  prétend  que  ses  immenses 
biens  sont  légitimement  acquis,  et  n'ont 
coûté  de  souffrance  à personne  , ce  qui 
s'accorde  peu  avec  les  reproches  rappor- 
tés et  non  démentis  parTacite. — Hnéveté 
delà  ne. Pourquoi  se  plaint-on  sans  cesse 
de  ce  que  la  vie  est  courte  ? Parce  qu’on 
la  consume  dans  de  vaines  ou  criminel- 
les occupations  : elle  est  assez  longue 
pour  le  sage.  Instructions  pressantes  et 
persuasives  sur  l’emploi  du  temps.  — 
Tranquillité'  de  famé1.  D'où  viendra  la 
tranquillité  à une  ame  troublée  par  ses 
pensées,  que  tout  attire  et  que  rien  ne  re- 
pose? d'une  application  résolue  aux  affai- 
res,»!! publiques, soit  privées, ou  è l'étude. 
Surla  fin,  Sénèque,  sc  faisant  épicurien, 
propose  le  singulier  remède  de  manger 
et  de  boire  avec  excès,  même  jusqu’à  l'i- 
vresse. C’est  probablement  une  distrac- 
tion.— Repos  ou  retraite  du  sage  (27  pre- 
miers chapitres  perdus).  Le  sage  est-il 
obligéde  servir  sa  patrie  dans  les  fonctions 
publiques?  Nul  doute, s'il  le  peut.  Mais  si 
les  désordres  où  elle  se  trouve  , et  si  scs 
propres  inclinations  s'y  opposent , qu'il 
se  retire  , qu’il  s’instruise,  qu'il  médite, 


qu’il  écrive  pour  servir  la  grande  patrie 
du  genre  humain,  à laquelle  il  appartient 
aussi  bien  qu'à  celle  où  il  a reçu  le  jour. 

— Constance  dusage.  C'est  la  peinture 
du  stoïcien  étalé  ou  plutôt  enseveli  dans 
son  orgueilleuse  et  inflexible  indépen- 
dance, bravant  le  monde  qui  s'agite  in- 
cessamment autour  de  lui, et  qui  s'y  brise 
sans  l'émouvoir.  — De  la  Providence. 
S'il  y a une  Providence  , pourquoi  les 
gens  de  bien  sont  - ils  criblés  de  maux  ? 
C'est  afin  de  les  éprouver  et  de  faire 
briller  leur  vertu.  Au  surplus,  si  la  vie 
leur  devient  intolérable,  ils  ont  la  per- 
mission d'en  sortir. — Consolation  à lit: !- 
vie.  C'est  un  écrit  que, du  fond  de  la  Cor- 
se, iladressc  à sa  mère  , qui,  en  peu  de 
temps,  avait  vu  mourir  un  oncle  plein  de 
tendresse  et  de  bonté , sou  mari  , trois 
petits-fils  , et  exiler  Sénèque  lui-même. 

— Consolation  à frlarcia.  Ce  livre  est 
dans  le  genre  du  précédent.  Marcia  était 
fille  de  Cremutius  Cordus,  qui,  dans  son 
Histoire  des  guerres  civiles  et  du  règne 
tf  Auguste  , appelait  ISrultis  et  Cas- 
sius  les  derniers  Jlomnins.  11  paya 
ce  mot  de  la  vie  sousTibère,  et  ses  écrits 
furent  bridés.  Marcia  en  avait  sauvé 
un  exemplaire.  Elle  pleurait  depuis  trois 
ans  la  mort  de  son  fils.  — Consolation  <i 
Polybe  ( les  19  premiers  chapitres  man- 
quent). Polybe  est  un  affranchi  de  Clau- 
de, et  son  secrétaire  pour  les  belles  - let- 
tres. Jl  avait  perdu  son  frère.  Celle 
composition  est  de  beaucoup  inférieure 
aux  deux  autres  et  pour  le  style  et  pour 
les  sentiments. — De  la  Clémence  fil  ne 
reste  que  le  premier  livre  et  une  partie 
du  second  ).  Combien  la  clémence  est 
belle  cl  avantageuse, cl  combien  la  cruau- 
té est  horrible  et  funeste. — De  la  Colère 
(trois  livres).  Effets  désastreux  de  la  co- 
lère, sa  nature  et  les  moyens  de  la  dé- 
truire ou  de  la  comprimer.  — Des  llien- 
fails  (sept  livres).  Manière  de  les  répan- 
dre et  de  les  recevoir;  examen  d'une 
foule  de  questions  assez  inutiles  relati- 
ves au  sujet.  — Questions  naturelles 
( sept  livres  ).  Elles  se  réduisent  à la 
physique.  11  y est  traité  du  feu,  de  l'eau, 
du  Nil , des  vents,  des  tremblements  de 
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terre  , du  tonnerre  , des  éclairs  , de  la 
grêle,  de  la  neige , de  l'arc-en-ciel , des 
étoiles  tombantes,  des  globes  de  feu, 
des  comètes  et  autres  faits  analogues  , le 
tout  entremêlé  de  réflexions  morales.  — 
Lettres  (1  21  J.  Elles  roulent  sur  les  mê- 
mes objets  que  les  ouvrages  dont  nous 
venons  de  parler.Quant  aux  I i adressées  à 
saint  Paul , l’authenticité  en  est  aujour- 
d'hui plus  que  douteuse.  Celle  de  XApo- 
kolokynlhose  ne  l’est  guère  moins.  Celle 
satire  contre  Claude,  dépourvue  d’esprit 
et  quelquefois  de  décence,  est  indigne  de 
l'auteur.  — Qu'il  veuille  exposer  un  de- 
voir, ou  peindre  un  caractère,  ou  essuyer 
des  larmes,  ou  apitoyer  des  cœurs,  ou  dé- 
crire un  phénomène  du  monde,  ou  s'en- 
tretenir  familièrement  avec  un  ami , Sé- 
nèque, dont  l’esprit  est  naturellement 
ambitieux,  n’a  qu’un  ton,  celui  de  l'ora- 
teur. De  U une  tendance  à exagérer,  la- 
quelle s’accroît  encore  ches  lui  de  t'in- 
fluence du  stoïcisme  , qui  n'est  qu’un 
système  d’exagération.  11  cherche  à frap- 
per et  h ctonner,  et  il  déclame.  Cepen- 
dant , il  lui  arrive  aussi  de  rencontrer  la 
grandeur,  l’éclat,  l’énergie,  les  tours  vifs 
et  sentencieux  qu’il  poursuit , et  alors  il 
est  vraiment  éloquent.  Telle  est  la  qua- 
lité, tel  est  le  vice  qui  dominent  en  lui  et 
qu’il  porte  partout , quoique  dans  des 
proportions  très  différentes.  Mettez  de 
côté  ses  expansions  enthousiastes  sur 
l'omnipotence  du  pouvoir  absolu , dans 
lequel  il  voyait , comme  Tacite,  le  repos 
de  Rome  épuisée  de  discordes  civiles,  et 
la  distinction  stoïcienne  entre  le  pardon 
et  la  clémence;  et  le  traité  de  la  Clémen- 
ce n’offre  point  de  déclamation , mais, 
d'un  bout  à l’autre  , une  noble  et  tou- 
chante éloquence.  Dans  le  livre  de  la 
Providence , grand  lorsqu’il  peint  l’hom- 
me vertueux  s’épurant  et  s’élevant  dans 
l’adversité,  il  tombe  quand  il  le  place  au- 
dessus  de  Dieu  , par  la  faculté  qu’il  a de 
souffrir  ; comme  si  celte  faculté  était  une 
perfection  ! Dans  la  Consolation  à Mar- 
cia  , dont  la  fin,  sur  les  luttes  de  l’aine 
avec  le  corps  , sur  scs  élans  vers  le  ciel 
et  sur  la  félicité  dont  elle  y jouit,  est  su- 
blime , avec  quelle  force  il  parle  du  néant 
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de  la  vie!  Vous  diriez  Bossuet.  Mais  U 
présente  de  telle  manière  les  avantages  de 

la  mort  que  la  vie  parait  absurde.  A peu 
près  étranger  à la  connaissance  de  la 
pensée,  ils  profondément  scruté  le  cœur 
humain,  dont  il  saisit  les  dispositions  les 
plus  cachées.  Il  dit  à Marcia  quelle  re- 
tient et  conserve  la  douleur  de  la  mort 
de  son  iils,  comine  lui  tenant  lieu  de  ce 
fils  même.  Ne  semble-t-il  pas  étrange  que 
la  douleur  d'avoir  perdu  un  objet  chéri 
le  remplace  dans  L’a  me  ? Bien  de  plus 
vrai  néanmoins  pour  l’ame  mélancolique 
et  d’une  sensbilité  excessive.  11  s’est 
légué  lui-mèinc  à elle  dans  cette  douleur. 
De  pareils  traits , assez  communs  chez 
lui , décèlent  un  observateur  profond  et 
exercé.  Comme  Tacite  , c’est  le  mo- 
raliste de  l’antiquité  païenne  qui  est  le 
moins  Romain  ou  Grec  , et  le  plus  hom- 
me. Qui,  eu  le  lisant , ne  s'écrie  avec 
Quintilien  : « Piùt  à Dieu  que  son  goût 
eût  répondu  à son  talent  1 ( Celles  eum 
suo  inge/Uo  di.ri.rse , aliejto  judicio  [In- 
stitut. oral.,  iib.  x,  cap.  l]  i.  » 

Boboas-Dehoului. 

Si;\\  \.\l(  Ce  royaume  d’Afrique 
dont  la  population  s'élève  à 600,000  hall., 
sur  une  superficie  de  û,  100  milles  carrés, 
est  généralement  regardé  comme  faisant 
parliüdc  la  Nubie. Il  est  situé  entre  le  Nil 
et  la  Tacazze , et  comprend  uue  grande 
partie  de  l'ile  de  A] croc  (v.).  Au  nord , il 
touche  à la  .Nubie  turque,  à l'est  aux 
montagnes  qui  le  séparent  des  côtes  de  la 
mer  Rouge  ; au  sud , il  est  borné  par  l'A- 
byssinie , et  à l’ouest  par  la  Nigrilic  ou 
Soudan.  11  est  séparé  du  Darfour  par  le 
Kordofan.  Son  sol , généralement  plat , 
contient  de  vastes  déserts  ; mais  les  bords 
du  Nil  et  de  la  Tacazze  sont  fertiles  et 
bien  cultivés.  Il  nourrit  des  chameaux , 
des  moutons,  des  porcs , de  la  volaille  et 
presque  tous  les  animaux  sauvages  de 
l’Afrique.  On  y recueille  du  blé  et  du 
tabac.  La  canne  à sucre  , l'ébénicr  et  le 
palmier  y croissent.  La  province  de  Ga- 
m&mii  est  surtout  riche  en  mines  d’or.  Il 
y règne  souvent  une  chaleur  insuppor- 
table , surtout  pendant  l’été  : les  exhalai- 
sons putrides  qui  suivent  les  pluies 
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engendrent  de  graves  maladies  qui  mois- 
sonnent les  populations.  Le  Sennaar  est 
habité  par  des  nègres  peu  civilisés  qui 
professent  l'islamisme,  et  soûl  gou- 
vernés par  un  roi  absolu,  investi  de  la 
dignité  suprême , à la  condition  d'être 
décapité  aussitôt  que  scs  ministres  jugent 
sa  mort  nécessaire  au  salut  du  pays. 
Quand  le  monarque  descend  dans  la 
tombe  , ses  collatéraux  sont  sacrifiés.  Le 
prince  doit , une  fois  dans  le  cours  de 
son  règne , guider  la  charrue  de  ses  pro- 
pres mains,  cl  répandre  la  semence  dans 
les  sillons.  Le  souverain  actuel  est  llàdy 
Vil,  28*  roi  de  la  dynastie  des  l'undjis, 
peuplade  de  l'intérieur  de  l’Afrique  qui 
s’établit  au  Scnnaar  à la  fin  du  xt'  siè- 
cle. En  1821,  ce  monarque  fut  obligé  de 
reconnaître  la  suzeraineté  du  sultan 
Mahmoud  1"  , tout  le  Scnnaar  ayant  été 
conquis  par  les  armes  d'Ibrahim-Pacha  , 
fils  du  vice-roi  d'Égypte.  Bàdy  uc  pos- 
sède aujourd'hui  qu'un  tiers  de  son  royau- 
me.OulrclesSchiltuks,  qui  dominent  dans 
le  pays , outre  les  Arabes  nomades  et  les 
Bédouins  tribulaires , il  y a des  Dabéras, 
Aubicns  idolâtres, en  partie  venus  de  l'é- 
tranger , en  partie  achetés  comme  escla- 
ves dans  le  pays.  Ces  Dabéras  fout  lu 
force  principale  de  l'armée  du  roi  : il 
peut  disposer  de  40,001)  de  ces  merce- 
naires , armés  de  javelots  cl  de  boucliers, 
et  de  6,000  Schilluks  à cbcval.  — L’in- 
dustrie du  Sennaar  est  très  bornée  ; le 
commerce  a plus  d’imporlancc  : il  est 
surtout  alimenté  par  les  caravanes  qui  se 
rendent  à Suakem , à Dsckidda  , à la 
Mecque , dans  l'Abyssinie  , la  Nigrilic  et 
l'Égypte.  De  grandes  caravanes  du  Sou- 
dan traversaient  autrefois  le  Sennaar , 
mais  aujourd’hui , pour  éviter  les  taxes, 
elles  font  un  circuit  par  le  Darfour  , et 
traversent  le  désert.  — Sennaar,  capi- 
tale du  royaume , est  bâtie  sur  une  émi- 
nence, près  de  la  rive  occidentale  du 
Nil.  Sa  population  s’élève  à 1(1,000  ha- 
bitants ( quelques-uns  prétendent  qu  elle 
n’est  que  de  0,00j).  Les  nuisons  sont 
mal  construites,  les  toits  généralement 
plats  : les  faubourgs  ont  de  légères  but- 
tes de  bambous.  Le  palais  du  roi , con- 
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slruil  en  argile  , occupe  un  vasle  espace 
entouré  d'une  haute  muraille  de  briques. 

C.  L. 

SÉAS,  organes  doués  delà  faculté  de 
percevoir  des  impressions , à l'aide  de 
nerfs.  Sentir  est  le  plus  noble  attribut  de 
l'animalité  ; car  les  plantes,  même  celles 
qui  manifestent  quelques  actes  d'excita- 
bilité à l'occasion  d'un  contact,  d'un 
choc  ou  attouchement , comme  le  feuil- 
lage de  la  sensitive,  les  étamines  de  l'épi- 
ne-vinclle,  ne  sont  pas  sensibles  appa- 
remment au  plaisir  et  à la  douleur,  com- 
me paraissent  l'être  au  contraire  tous  les 
animaux,  jusque  dans  les  classes  les  plus 
inférieures  des  zoophyles  ( v.  Animal). 
En  effet , pour  veiller  à son  existence , 
satisfaire  aux  nécessités  de  sc  nourrir, 
de  se  reproduire , l'animal  avait  besoin 
d'entrer  en  communication  avec  le  inon- 
de extérieur,  d’ouvrir  des  portes  par  les- 
quelles son  mut  intérieur  pût  apprendre 
à fuir  le  mal  et  à trouver  l'utile  ou  son 
bien.  La  nature  lui  donna, outre  des  sens, 
un  instinct  primitif  pour  les  diriger,  ou 
même  une  intelligence  élevée , comme 
un  phare  lumineux,  dans  l’homme,  pour 
accomplir  les  plus  importantes  fonctions 
dévolues  à son  espèce.  — De  là  suit  que, 
chez  la  plupart  des  animaux  , les  orga- 
nes extérieurs  des  sens  correspondent , 
par  des  cordons  nerveux  ou  scnsitifs,avec 
un  ou  plusieurs  centres  d'actions  ( cer- 
veau, ganglions),  soit  afin  de  recevoir  les 
impressions  sensorialcs  externes  cl  in- 
ternes, de  les  coordonner  entre  elles,  soit 
ahn  de  transmettre  ensuite  a ces  sens  et 
aux  membres  les  déterminations  de  la 
volonté  ou  de  l'instinct , dans  l'intérêt 
de  la  conservation  de  l'animal  et  de  sa 
race 

§ I.  Disposition  des  sens  externes,  leur 
activité , leur  diverse  sensibilité  dans 
l’homme  et  les  animaux. 

Tous  les  vertébrés,  mammifères,  oi- 
seaux , reptiles  et  poissons,  jouissent,  à 
l'exception  de  quelques  espèces  aveugles 
telles  que  les  taupes, les  zemni, les  cécilies, 
les  triions , etc. , des  cinq  sens,  dont 
quatre  sont  réunis  à la  tête,  et  dont  le  cin- 
quième, le  tact, ou  sens  général, est  plus  ou 
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moins  réparti  à toute  la  surface  du  corps. 
Les  mollusques  ne  possèdent  pas  toujours 
cinq  sens,  de  l'odorat  n'est  démontré  par 
aucun  organe,  bien  que  plnsieurs  de 
cet  animaux  paraissent  le  posséder.  On 
a découvert  l'organe  de  l'ouïe  chez  le» 
céphalopodes  (ou  seiches)  seulement.  Ils 
ont  des  jeux  très  bien  organisés.  Ceux- 
ci  le  sont  moins  chez  plusieurs  gastéro- 
podes ( limaces,  colimaçons  , etc.  , ) et 
de»  ptéropodes  ( les  clio  et  cyinhulies)  ; 
mais  les  hrachiopode*  et  cirrliopodes 
manquent  dfeux  , ainsi  que  tous  les  bi- 
valves ou  conchifères  qui  n'en  ont  ja- 
mais. Vcbcr  a cru  que  le»  sangsue» 
avaient  des  yeux  dans  les  points  noirs  de 
leur  tête.  Les  crustacés  possèdent , à la 
base  des  antennes,  l'organe  de  l'ouïr, 
et  quoi  qu'on  ne  leur  connaisse  point 
d’organe  d’odorat  spécialement , Koscn- 
thal  a prouvé  par  leurs  actes  qu'ils  jouis- 
sent de  ce  dernier  sens , avec  des  yeux 
mobiles  pédicellés.  Toute  la  classe  si 
nombreuse  et  si  bien  organisée  des  in- 
sectes présente , même  avec  un  grand 
luxe  de  développement , les  instru- 
ments de  la  vue  et  ceux  du  tact  dans 
des  antennes,  des  pattes,  des  palpes,  etc. 
On  présume  que  le  sens  de  l'odorat  ré- 
side en  ces  dernières  parties  pluldt 
qu’à  l’orifice  des  stigmates,  où  quelques 
naturalistes  l’ont  supposé  chez  ces  ani- 
maux articulés.  —Enfin  parmi  1rs  classes 
les  plus  inférieures  ou  les  zoophylcs  , les 
sens  se  réduisent  à ceux  du  goût , pro- 
bablement situé  à l'orifice  buccal , et  du 
tact  universel , mais  ce  dernier  peut  ac- 
quérir une  extrême  délicatesse  chez  ces 
animaux  nus  et  toujours  mous,  humides 
dans  leur  habitation  aquatique.  En  effet, 
chez  les  actinies,  les  acalèphes,  les  médu- 
ses, les  hydres  ou  polypes,  la  sensibilité 
dn  tact  parait  assez  grande  pour  que  ces 
espèces  aperçoivent,  tans  yeux,  la  pré- 
sence ou  l’absence  des  rayons  lumineux. 
— Il  y a donc  beaucoup  de  variété  dans 
le  nombre  et  la  disposition  des  organes 
sensoriaux  du  règne  animal.  Générale- 
ment le  tact  est  le  pins  universel;  il  ne 
manque  jamais , et  il  doit  être  le  fonde- 
ment nécessaire  de  l’animalité,  le  pre- 


mier qui  donne  à l'être  le  sentiment  de 
son  existence  individuelle.  Ensuite  le 
goût , qui  n’eslqu’Un  tact  plus  intime, 
en  quelque  sorte  chimique,  paraît  in- 
dispensable pour  le  choix  des  aliments 
ou  pour  rejeter  ce  qui  est  contraire  à la 
nutrition.  Il  semble  donc  inhérent  aussi 
à l'animalité.  La  vision  est  ensuite  le 
sens  réparti  dans  le  plus  grand  nombre 
d'animaux;  elle  manque  toutefois  chez 
les  espèces  dépourvues  de  sexes  ou  her- 
maphrodites , qui  n’ont  pas  besoin  de 
rechercher  d'autres  individus  pour  se 
reproduire  (comme  les  conchifères , bi- 
valves , annélides,  les  animaux  rayonnés 
et  zoopbytes , etc.  ).  L'ouïe  et  l’odorat 
sont  les  sens  qui  manquent  le  plus  sou- 
vent dans  le  règne  animal.  On  sait  que 
ce  qu'on  nomme  ouïe t,  chez  les  pois- 
sons , est  l’organe  respiratoire  ou  les 
branchies.  — Mais  comme  nous  remar- 
quons le  tact  fort  développé  chez  les  ra- 
ces aveugles,  de  même  plusieurs  ani- 
maux présentent  parfois  une  supériorité 
de  certains  sens  sur  d'antres.  Ainsi,  Je» 
espèces  nocturnes  ou  nyclalopes,  voyant 
de  nuit,  presque  aveuglés  par  la  lumière 
du  jour , trop  éclatante  pour  la  sensibili- 
té de  leur  rétine , ont  souvent  l’ouïe  très 
fine.  La  plupart  des  carnassiers  présen- 
tent un  odorat  très  exalté,  comme  le 
chien  et  d'autres  espèces  chasseresses. 
On  dit  qu'il-  en  est  ainsi  des  vautours  et 
des  corbeaux.  Cependant  la  vue  prédo- 
mine chez  les  oiseaux,  surtout  dans  ceux 
de  haut  vol,  qui  ont  besoin  d'yeux  presby- 
tes pour  découvrir  de  très  loin  leur  proie; 
puis  celte  longue  vue  est  susceptible  de  se 
raccourcir  ou  de  se  proportionner  aux  ob- 
jets plus  voisins.  La  nature  y a pourvu  de 
la  manière  !a  plus ingénicuse(v. Œil).  Les 
poissons  voyageurs,  et  généralement  tous 
les  animaux  à locomotion  rapidc.devaient 
avoir  une  vue  très  étendae.  Il  n'y  a plus 
de  paupières  dans  les  poissonset  dans  tou- 
tes les  classes  inférieures  ayant  des  yeux. 
L’odorat  , chez  les  poissons , reçoit  les 
odeurs  par  l'intermédiaire  de  l'eau  , 
mais  il  est  faible  chez  les  cétacés  , par- 
ce que  l'eau  passe  incessamment  dans 
leurs  cavités  nasales , et  leurs  nefs  olfuc- 
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lifs  sont  oblitérés.  Lcsoiseaux  munis  d’un 
bec  corné,  ainsi  que  leur  langue,  parais- 
sent peu  sensibles  au  goût , toutefois  ils 
perçoivent  les  saveurs  à l'arrière-bouche, 
Comme  les  animaux  suceurs,  1rs  insec- 
tes, les  parasites,  etc.  Les  oiseaux  passe- 
reaux chanteurs  et  les  palmipèdes  aqua- 
tiques, pourvus  d'une  trachée-artère  re- 
tentissante , doivent  avoir  une  oreille 
dODt  l’activité  est  proportionnée  à celle 
de  leur  voix,  soit  musicale,  soit  intense. 
La  vue  est  perçante  chez  plusieurs  repti- 
les, les  crocodiles,  les  sauriens  nocturnes. 
Ils  possèdent,  comme  les  oiseaux  de  nuit, 
autour  de  leur  cornée  , un  cercle  de  la- 
mes osseuses  capable  de  se  resserrer  et 
de  se  dilater  à la  volonté  de  l’animal , 
pour  alonger  ou  raccourcir  le  globe  ocu- 
laire , afin  d'opérer,  comme  dans  les  lu- 
nettes h longue  vue  , un  champ  visuel 
variable  selon  les  distances  des  objets. 
L'oeil  des  poissons  n'avait  pas  besoin  de 
chambre  d'humeur  aqueuse  ni  d'une  cor- 
née aussi  convexe  que  celui  des  oiseaux; 
mais  il  leur  fallait  un  cristallin  presque 
sphérique  capable  de  corriger  la  réfrac- 
tion de  la  lumière  dans  un  milieu  aussi 
dense  que  l'est  le  fluide  où  il  s'enfonce. 
L'œil  des  cétacés  est  intermédiaire  entre 
celui  des  mammifères  et  celui  des  pois- 
sons. Les  insectes,  ayant  des  yeux  fixés 
immobiles  sur  leur  tête , devaient  obte- 
nir ces  organes  à cornées  multiples  ou  h 
facettes  (outre  les  yeux  supplémentaires, 
slemmala)  , afin  d'apercevoir  de  tous 
côtés  les  objets  sans  se  mouvoir  ; de  mô- 
me le  caméléon  a la  faculté  de  tourner 
chaque  oeil  à volonté  en  un  sens  autre 
que  celui  du  côté  opposé.  Enfin  un  pois- 
son ( cobilis  anableps  ou  letrophlbal- 
mus ) a la  cornée  et  l’iris  partagées,  en 
sorte  qu'on  observe  deux  pupilles,  bien 
qu'il  n’y  ait  qu'un  cristallin  et  qu'une 
rétine  h chaque  oeil,  précaution  de  la 
nature  pour  ce  poisson,  qui  nage  la  tôte 
h moitié  hors  de  l’eau , et  qui  devait 
avoir  ainsi  une  double  condition  de  vue. 
Quoique  les  polyphénies  ou  monocles 
crustacés  ( monoculus),  et  d'autres  en- 
tomostracés  ne  montrent  le  plus  sou- 
vent qu’un  seul  œil , les  deux  s'y  trou- 
tomk  xux, 


vent  confondus.  — Chaque  espèce  pos- 
sède ainsi,  dans  la  disposition  de  ses  sens 
et  leur  intensité,  les  attributions  les  plus 
favorables  au  genre  de  vie  qui  lui  a etc 
dévolu;  car  les  races  souterraines  sont 
aveugles  , les  nocturnes  ont  l’ouïe  fine , 
les  espèces  rapaces  un  odorat  subtil , les 
espèces  lentes , comme  les  tortues  sont 
revêtues  de  carapaces  , de  tests , de  co- 
quilles, etc  , pour  garantir  leur  tact, 
exposé  aux  chocs  douloureux  , etc. 
D'autres  retirent  leur  tentacules,  qui  se 
ferment  ou  s’épanouissent  au  besoin. 
Ainsi  les  sens  ont  leur  obturation  et  leur 
exaltation  dans  les  chats  , les  squales,  les 
seiches  dont  les  yeux  luisent  de  nuit , 
etc.  — En  effet , les  sens  peuvent  ac- 
quérir divers  degrés  de  sensibilité.  Per- 
sonne n’ignore  qu'en  habituant  scs  yeux 
à une  longue  obscurité , comme  dans 
les  cavernes  ou  les  cachots  , ils  finissent 
par  s'accoutumer  aux  ténèbres  et  aper- 
cevoir les  objets  environnants  à la  plus 
faible  lueur  ; puis  le  grand  jour  soudain 
les  aveugle, les  éblouit  en  les  inondanlde 
ses  rayons.  C'est  que  la  sensibilité  de  la 
rétine,  non  épuisée  dans  cette  obscurité, 
accumule  en  excès  sa  faculté  de  voir. 
De  môme,  par  suite  de  l’usage  d'aliments 
fades,  insipides,  le  goût  acquiert  une 
vive  impressionabilité  à des  saVeurs  lé- 
gères qui  ne  frappent  plus  un  palais  bla- 
sé par  le  poivre,  les  épices,  l'alcobl,  etc. 
Donc,  le  moyen  d’exalter  la  sensibilité  d’un 
sens.de  tout  organe, est  d’en  user  le  moius 
possible,  sans  toutefois  le  laisser  engour- 
dir dans  une  complète  inaction  .C’est  pour 
cela  que  la  jeunesse,  neuve  de  sensibili- 
té et  inaccoutumée,  aspire  si  avidement, 
si  ardemment  à toute  impression  ; les  dou- 
leurs môme  ne  sont  pas  toujours  pour 
elle  de  trop  vives  souffrances , dans  la 
guerre,  la  chasse,  les  fatigues,  etc.  Mais 
la  vieillesse  , par  tous  les  actes  répétés 
de  sa  vie  , semble  avoir  épuisé  la  coupe 
des  plaisirs  et  peut-être  aussi  celle  des 
peines.  Ses  nerfs  sont  devenus  calleux  , 
inertes , ses  sens  amortis.  Le  moyen  de 
rester  long-temps  jeune  et  sensible  con- 
siste h ménager  ainsi  toutes  ses  sensations 
pour  l'arrière-saison  de  notre  existence  , 
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"<>ni  dit  courte  et  bonne  te  prépare  de  longs 
regrets,  a moins  qu'il  n’abrège  scs  jonrs 
et  ne  cesse  de  vivre  quand  il  cessera  de 
jouir.  — Chez  les  animaux  à métamor- 
phoses , les  larves  de  batraciens  et  d’in- 
sectes, le  sens  du  goût  éprouve  des  mo- 
difications : une  fois  à l’état  de  papil- 
lon, la  chenille,  qui  aimait  le  feuillage, 
préfère  le  nectar  des  fleurs  ; et  le  têtard 
herbivore  devient  la  grenouille  vermi- 
vorc,  etc. 

§ II.  De  l'action  des  sens  externes , de 
leurs  rapports  avec  le  sessomüsi  com- 
iuük*,  de  la  rectification  de  leurs  er- 
reurs , veille  et  sommeil,  ou  fatigue 
et  réparation  de  la  sensibilité  de  ces 
organes. 

On  a pi-étendu  réduire  toutes  les  sensa- 
tions à celle  du  tact , cl  l’on  a dit  avec 
emphase  qu’à  l'aide  des  rayons  lumineux 
frappant  la  rétine  nos  yeux  touchaient 
le  soleil,  les  étoiles  et  jusqu’aux  limites 
visibles  de  l’univers.  Mais  les  ondulations 
sonores  d’une  cloche  en  mouvement 
font-elles  toucher  à notre  nerf  acousti- 
que cette  cloche  même?  Il  en  est  ainsi 
des  vibrations  ondulatoires  de  la  lumiè- 
re, elles  sont  seulement  l'intermédiaire 
du  mouvement  communiqué.  De  mê- 
me , laïque  nous  croyons  flairer  des 
odeurs  et  savourer  des  saveurs , soit  en 
songe  , soit  dans  des  hallucinations  qui 
n’ont  rien  de  réel , nous  apercevons  des 
sensations  sans  matière , mais  par  le 
simple  ébranlement  des  nerfs,  soit  que 
la  source  en  vienne  de  notre  intérieur, 
soit  que  des  causes  eitcrncs  l’occasion- 
nent. — Pour  que  les  sens  aperçoivent 
les  objets  ou  leurs  impressions,  il  ne  suffit 
pas  qu’ils  soient  mécaniquement  frap- 
pés , ébranlés  , il  faut  encore  qu'ils 
soient  attentifs,  comme  l’a  fait  remar- 
quer La  Romiguièrc  , car  toute  dis- 
traction plus  ou  moins  forte  , l'état  de 
sommeil  par  exemple,  des  souffrances  ai- 
gues , des  méditations  laborieuses  , em- 
pêchent de  sentir  ces  impressions. — Pa- 
reillement, les  impressions  sur  une  par- 
tie d’animal  séparée  récemment  du  corps 
vivant , comme  les  cuisses  de  grenouil- 
les, y exciteront  sans  doute  des  contrac- 


tions ; néanmoins  toute  correspondanee 
avec  le  cerveau  étant  tranchée , il  ne 
peut  y avoir  de  sensation  , non  pins  que 
dans  le  tronc  d’un  supplicié  décapité  ; la 
tête  seule , dans  ce  dernier  cas , pourrait 
ressentir  de  la  douteur  ainsi  qu’en  témoi 
gna’ccllc  de  Charlotte  Corday  souffletée 
parle  bourreau.  Ce  sont  donc  les  cordons 
nerveux  qui  transmettent  l’impression 
pour  qu’elle  soit  perçue  ; car  la  paralysie, 
la  compression  des  nerfs , arrêtent  cette 
communication  comme  elles  s'opposent  à 
tout  acte  volontaire.  Ces  sensations  ne 
peuvent  être  elles-mêmes  des  images 
qui  ne  sauraient  conserver  leurs  for- 
mes, en  traversant  les  nerfs  optiques  ou 
les  houppes  nerveuses  à la  peau  de  la 
main  , etc.  ; c'est  donc  le  cerveau  qui 
les  rectifie  et  les  perçoit.  L’élément  ner- 
veux agit  à nu  sur  l’extrémité  sentante 
du  filet  dans  l’organe  scnsorial  où  il 
aboutit  ( nerf  optique  , acoustique,  olfac- 
tif, gustatif,  etc.),  il  use  et  consume  sa 
sensibilité  en  échange  de  la  connaissan- 
ce ou  de  l’impression  qu’il  reçoit.  En  ef- 
fet, la  sensibilité  des  organes  s'épuise 
par  la  répétition  trop  continue  des  sen- 
sations ; l’on  finit  par  ne  plus  voir,  en- 
tendre , odorcr  , goûter  ; on  est  blasé. 
Les  sens  sont  contraints  de  se  reposer, 
de  dormir  , pour  réparer  leurs  pertes  ; 
et  c'est  tellement  à l'extrémité  sen- 
tante des  organes  que  s'opère  la  sensa- 
tion , bien  qu’elle  ait  besoin  d'être  ap- 
portée au  cerveau,  que  les  blessés  et  am- 
putés d'un  bras  on  d'une  jambe  , di- 
sent ressentir  en  certains  moments  les 
douleurs  du  pied  ou  de  la  main  qui  leur 
manque.  — Sans  doute  celte  sensibili- 
té peut  être  augmentée  par  l'habitude  çt 
développée  par  l'exercice  journalier  d’un 
sens;  elle  peut  acquérir  , chez  le  pein- 
tre , le  musicien  , le  gourmet  , une 
plus  haute  intensité  dans  les  organes  sou- 
mis à ces  accoutumances,  mais  c’est  tou- 
jours au  détriment  et  parfois  à l’exclu- 
tion  d'autres  fonctions  de  l’appareil  ner- 
veux. Ainsi , rarement  l'homme  habitué 
aux  voluptés  de  la  table  ou  de  l'amour  est 
accessible  aux  plus  nobles  impressions  du 
moral  ; par  une  cause  inverse  , l'iiotn- 
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me  le  plut  studieux  , le  plu»  adonné  aux 
méditations  profondes  du  sentorium  ou 
de  l'encéphale,  est  rarement  puissant  par 
les  organes  de  ses  sens  extérieurs.— Il  y a 
donc  une  sorte  d'oscillation  ou  de  balan- 
cement entre  les  facultés  sensorialcs  de 
h périphérie  d u corps  et  celles  du  dedans. 
— En  considérant  l’organisme  humain  , 
le  plus  sensible  de  tout  le  règne  animal, 
il  présente  comme  la  lyre  normale  ou  le 
module  du  diapason  général  de  la  sensi- 
bilité. Ainsi , le  sensorium  commun  est 
•ilué  au  aommet,  h l'organe  encéphalique; 
après  vient  l'œil,  le  sens  le  plus  étendu  , 
puisqu'il  perce  jusqu'aux  astres  ; ensuite 
l’oreille , qui  peut  entendre  des  bruits 
de  plusieurs  lieuos.  Ces  deux  sens,  les 
plus  intellectuels  aussi , possèdent  seuls 
l'appréciation  du  LeauAam  lesarlsf pein- 
ture, mimique  , architecture,  etc.,  pour 
la  vue;  musique,  poésie, éloquence,  etc., 
pour  l'oreille).  Ils  s'exercent  par  les 
rayonnements  d’un  fluide , soit  lumi- 
neux, soit  aérien,  soit  aqueux , ébranlant 
les  filets  nerveux  ou  de  la  réline,  ou  du 
nerf  aconstique,  plongés  dans  un  liquide 
renfermé  en  1a  cavité  oculaire  ou  au- 
riculaire des  canaux  semi  - circulaires. 
Viennent  ensuite  les  sens  plus  appropriés 
aux  voluptés  sensuelles  : l'odorat,  qui  s’ap- 
plique, chez  les  animaux  principalement, 
ans  objets  de  la  nourriture  , comme  un 
avant-goût , mais  qui  exalte  cependant  , 
chez  l'homme,  l'imagination  et  l’intelli- 
gence , puisqu’il  perçoit  les  parfums  des 
fleurs,  et  les  arômes  de  toute  espèce  qui 
intéressent  fort  peu  les  brutes. Ce  sens  ex- 
cite eneore  des  affections  voluptueuses  , 
car  il  y a des  odeurs  génitales  on  très 
stimulantes  même  pour  les  chats  , telles 
que  le  niartim , la  cataire,  la  valériane. 
Le  goût,  uniquement  approprié  à la  nu- 
trition chez  les  animaux  , générale- 
ment imparfait  chez  les  animaux  aquati- 
ques et  les  oiseaux  , développe  des  mo- 
difications plus  délicates  chez  l'homme  , 
omnivore  cherchant  des  saveurs  agréa- 
bles dans  tonte  la  nature,  et  les  diversi- 
fiant encore  par  la  coction  , par  les  raf- 
finements des  boissons  fermentées,  par 
l'art  culinaire  , etc.  Le  tact,  Ir  plus  con- 


stant, le  plus  solide,  le  plus  matérialiste 
dans  ses  appréhensions  toutes  physiques, 
s’étend  à toute  la  périphérie  de  noire 
peau  nue  , souple,  imprcssionablc  sous 
divers  degrés  modérés  de  température. 
I!  devient  plus  subtil  par  une  douce  cha- 
leur , mais  s'engourdit  par  le  froid.  I.a 
main, à causede  sa  merveilleuse  structure, 
en  est  le  plus  parfait  instrument,  la  tnain 
que  remplacent  grossièrfcment  , soit  la 
trompe  dans  l’éléphant, soit  les  tentacules 
des  mollusques,  des  zoophrtes  , les  bar- 
billons de  quelques  poissons,  les  antennes 
des  insectes,  etc.  Enfin,  on  peut  admet- 
tre , avec  Btiffon  et  d'autres  auteurs  , 
comme  dernier  sens, le  plus  opposé  au  cé- 
rébral ou  l’antagoniste  inférieur dujento- 
rium  commune,  le  tact  vénérien,  ce  prurit 
voluptueux,  tout  brut,  absorbant  les  au- 
tres facultés  , comme  l'extase  intellec- 
tuelle les  absorbe  par  le  pôle  contraire. 
Ainsi  , les  fonctions  des  cinq  sens 
forment  une  série  descendante  placée 
entre  le  cerveau,  dans  la  région  su- 
périeure , et  l’organe  sexuel,  qui  termi- 
ne la  région  inférieure  ; ces  deux  extré- 
mités composent,  avec  leurs  intermé- 
diaires , cette  lyre  de  sept  cordes  vi- 
brantes de  la  sensibilité  générale.  — On 
peut  donc  reconnaître  trois  modes  d’im- 
pression dans  les  fonctions  sensorialcs  : 
1°  les  affections  universelles  ou  extali- 
ques,  soit  dans  la  méditation  profonde, 
qui  concentre  toute  la  sensibilité  au  cer- 
veau, soit  dans  l’acte  extatique  reproduc- 
teur, qui  la  concentre  par  la  volupté  ; 3° 
les  sensations  intellectualisées  de  la  vue 
et  de  l’ouïe,  appréciant  le  beau  et  commu- 
niquant immédiatement  avec  le  cerveau; 
3°  les  sensations  plus  corporelles  de 
l'odorat,  du  goût  et  du  tact,  s'exerçant 
sur  des  membranes  muqueuses  ou  épi- 
dermiques |>our  la  conservation  de  l’in- 
dividu. Telle  est  l'harmonie  générale  qui 
constitue  l'animalilc  chez  les  êtres  les 
plus  perfectionnés,  et  l'homme  surtout, 
qui  en  offre  le  plus  haut  type.  — Par  là 
peut  se  rectifier  encore  l’erreur  d'nu 
sens  dans  le  témoignage  opposé  d’un 
autre  ou  dans  celui  du  sensorium , qui 
le*  compare  el  juge  ni  dernier  ressort 
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En  i-ffrl , le  tact  peut  bien  rectifier  1rs 
illusions  de  la  vue;  mais  c'est  surtout  la 
balance  établir  au  cerveau  par  la  raison, 
qui  coutre-pèsc  pour  ainsi  dire  les  rap- 
ports faux  ou  mensongers  |>ar  d’autres  ex- 
pertises sensoriales.  Pour  cet  effet  il  fal- 
lait donc  uu  tribunal  central  où  toutes  les 
impressions  fusseut  appelées. — Car  il  est 
certain  que  trop  souvent  les  sens  nous  abu- 
sent, et  les  épicuriens, qui  en  admettaient 
le  témoignage  comme  seul  infaillible, mê- 
me alors  qu'ils  nous  molliraient  la  lune  lar- 
ge de  moins  d'un  pied,  ont  abouti  a des 
conclusions  absurdes. Ainsi  le  sucre, amer 
pour  un  fébricitant,  la  teinte  jaune  que 
communique  à toute  chose  l'œil  de  l'icté- 
rique , etc.,  offrent  la  preuve  de  ces  su- 
percheries naturelles  ; il  s'ensuit  que  nos 
sens,  menteurs  , comme  l’ont  remarqué 
les  stoïciens,  ne  sont  point  des  juges  fi- 
dèles et  irréprochables  de  la  vérité  : 
c'est  d'après  le  mode  de  l'organisa- 
tion du  corps  recevant  que  sont  re- 
çues les  impressions.  Il  eu  résulte  que 
le  monde  extérieur  étant  connu  seule- 
ment d'après  nos  sensations,  notre  moi, 
ou  notre  intelligence,  ne  peut  avoir  de 
notions  absolues  sur  les  qualités  des  corps. 
S’il  a plu  à la  nature  ou  à son  sublime  au- 
teur de  créer  les  êtres  avec  des  sensations 
convenables  à leur  genre  de  vie(par  exem- 
ple de  faire  rechercher  l'excrément  par  le 
porc  on  le  bousier  coprophage,  tout  en  leur 
inspirant  du  dégoût  pour  ce  qui  parait  ex- 
cellent à d'autres), ce rtainemenll'univers 
ne  nous  est  pas  dévoilé  dans  sa  vérité  ab- 
solue : chaque  animal  se  crée  son  propre 
monde  et  s'y  trouve  plus  ou  moins  bien 
placé.  Mais  le  vrai  unique  et  inaltéra- 
ble où  se  trouve-t-il  ? Peut-être  dans  les 
rapports  malhémalhiqnes  des  nombres, 
comme  l'admet  le  sceptique  Hume  , et 
dans  certaines  propriétés  universelles  ou 
lois  cosmiques,  Notre  raison  , formée 
avec  des  éléments  aussi  mensongers, avait 
besoin  de  chercher  des  faits  plus  incon- 
testables dans  l'ordre  intellectuel.  Et  que 
serait  - ce  encore  si  nous  recherchions 
tout  ce  que  l'ivresse , les  hallucinations 
du  délire  , ou  la  folie  entraînent  de 
faux  jugements  ? Certes,  le  scepticisme , 
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on  doute  universel  a droit  alors  de  s’éle- 
ver eu  planant , tel  que  le  génie  infernal 
de  la  destruction  , sur  ce  champ  de  ba- 
taille philosophique  où  toutes  les  opi- 
nions humaines  se  sont  mutuellement 
égorgées. 

5 ï.  Des  sens  internes,  de  leurs  con- 
nexions avec  les  externes:  de  l'équi- 
libré des  sens  ou  leur  harmonie.  S'il 
y a des  connaissances  émanant  d au- 
tres sources  dans  C entendement  hu- 
main. 

Condillac  avait  cru,  par  l'animation 
successive  et  comparée  de  tous  les  sens 
extérieurs  d'une  statue , et  la  combinai- 
son de  leurs  diverses  sensations,  trans- 
formées en  idées  au  cerveau  , avoir  créé 
tout  l'homme  intellectuel.  Cabanis  avait 
compris  la  nécessité  d'y  joindre  les  sensa- 
tions intérieures  ou  dépendantes  de  nos 
viscères , telles  que  les  déterminations 
instinctives , l'influence  des  passions  ou 
des  besoins  , tout  ce  qu'on  désigne  sous 
le  nom  de  moral  et  qu’on  rapporte  au 
cœur.  Quant  aux  idées  abstraites  et  ré- 
fléchies , aux  comparaisons  , jugements 
et  autres  actes  de  l’encéphale  , déjà  Ca- 
banis les  attribuait  à la  faculté  de  ce  mer- 
veilleux organe  d'entrer  en  action  par 
lui-même,  et  de  sécréter  la  pensée  comme 
une  glande  sécrète  un  liquide.  Rrous- 
sais  enchérit  encore  sur  cette  explication, 
en  admettant  une  excitation  inlra  - crâ- 
nienne qui  fait  réagir  le  cerveau  sur  lui- 
même  et  sur  le  corps  entier.  — Mais  il 
existe  contre  cette  théorie,  toute  sensua- 
liste , une  difficulté  terrassante  déjà  con- 
statée par  Leibnitz  , lorsqu'à  la  célèbre 
maxime  d'Aristote  et  des  péripatéticiens, 
nihit  est  in  intelleclu  quod  non  fuerit 
priât  in  sensu  , il  ajouta  la  remarque 
non  moins  essentielle , nisi  inlcllcclus 
ipse.  En  effet , pour  comparer,  juger  les 
sensations  externes  ou  internes,  et  les 
reproduire  par  l'imagination  , il  faut 
que  le  moi  ou  X'ame  originairement 
préexiste  et  agisse  librement , les  accep- 
te, les  travaille,  les  modifie,  afin  de  for- 
mer toute  la  trame  de  l'entendement  hu- 
main. Les  simples  sensations  ne  don- 
nent pas  le  jugement;  il  faut  quelque 


SB  N 

être  qui  tienne  la  balance,  ou  pèse,  com- 
prenne les  rapports  d'analogies  ou  si- 
gnale les  dissemblances,  ait  une  règle 
ou  critérium  du  juste  comme  de  l'injus- 
te, du  beau  et  du  laid  , du  bien  et  du 
mal  moral.  Il  faut  donc  un  moi  pri- 
mitif, indépendant , intérieur.  Cet  être 
ne  s’eiprime-t-il  pas  spontanément  dans 
le  cri  de  la  conscience  qui  réclame  en 
faveur  de  la  vérité  même  contre  110s  in- 
térêts, fait  tonner  le  sentiment  du  juste  , 
comme  le  dit  Kant,  au  cceur  du  scélérat  ? 
Ce  retentissement  du  monde  intérieur 
vers  le  monde  extérieur,  même  pendant 
les  rivet  ( v .)  j ces  commotions  morales, 
involontaires,  si  fortes  qu'elles  dominent 
jusqu'au  héros  ; ces  profondes  fureurs  qui 
poussèrent  Caton  d'ütique  à déchirer  ses 
entrailles, ne  montrent-elles  donc  pas  une 
puissance  supérieure  à la  vie  du  corps  lui- 
même.’Ne  sentons-nous  point  des  combats 
intérieurs,  une  raison  qui  s'oppose  au  dé- 
bordement de  la  colère,  de  l'amour,  qui 
nous  en  dépeint  les  dangers  ou  les  cri- 
mes? Et,  si  tout  l'homme  n’était  que  ma- 
tière, comment,  de  cette  unité  de  sub- 
stance pourrait-il  naître  une  dualité  si 
contraire  ? Il  y a donc  le  oui  cl  le  non,  ou 
deux  personnes  en  nous  , l'être  intérieur 
elle  corps.  D'ailleurs  , toutes  nos  sensa- 
tions de  plaisir,  comme  de  peine  ,nc  sont 
pas  physiques.  II  est  des  jouissances  pu- 
rement imaginaires  et  des  douleurs  mo- 
rales qui  tuent.  Qui  peut  dire  d'où  nous 
viennent  ces  ravissements,  ces  transports 
de  l'ame  dans  certaines  circonstances  ! 

*.M..  Diine  •rtlotera  b Une  mrntibui  4<ldunt, 

Euriale  ? 

Qu’cst-ce  que  l'enthousiasme  dans  lequel 
on  croit  voir , entendre  des  personnages 
tout  de  création  ? Et  les  hallucinations  , 
les  songes,  ces  jeux  du  système  nerveux 
intérieur,  sympathique  ou  ganglionnaire, 
dans  l’hystérie  , l’hypochondrie , ne  sus- 
citent - ils  pas  au  cerveau  des  images 
tantdt  lubriques  , tantôt  funèbres  , mal- 
gré l’effort  de  l’esprit  qui  les  repousse? 
Qu’est-ce  que  cette  obsession  intellec- 
tuelle qui  jour  e*.  nuit  comme  des  dé- 
mons tourmente  les  âmes  faibles  par 
des  sensations  ou  des  idées  fatigantes  ? 
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car  souvent  ce  n'est  point  le  cerveau 
même  qui  devient  malade;  il  suffit,  par- 
fois, de  purgations  qui  débarrassent  les 
entrailles  d’un  dépôt  de  noires  et  fé- 
tides déjections  bilieuses,  ou  d’un  amas 
de  vers  intestinaux,  tant  l'excitation  de 
l’appareil  nerveux  trisplanchniquc  peut 
retentir  jusqu'au  foyer  sensorial  du  cer- 
veau ! — Notre  intellect  n’est  donc  point 
la  simple  capacité  de  sentir  ; mais  il 
crée,  il  possède  une  activité  réelle,  et 
déploie  plus  ou  moins  d'énergie.  Si  , 
comme  le  supposait  Helvétius,  sentir 
était  penser,  si  tout  homme  bien  organi- 
sé pouvait  par  sa  volonté  devenir  un 
Locke, un  Newton  chacun  serait  bien  cou- 
pable de  ne  pas  développer  son  génie  ; 
cependant  nous  voyons  , au  contraire  , 
des  dispositions  ou  inclinations  fort  dif- 
férentes bercer  les  destinées  humaines, 
et  des  vocations  ou  aptitudes  opposées 
chez  des  individus  en  apparence  les  plus 
semblables.  Chacun  a son  mode  de  sen- 
sibilité, et, comme  disait  Anacréon  : « Je 
voulais  chanter  les  combats,  mais  ma  lyre 
nerésonneque  pour  les  amours.»  Donc  le 
corps  n’est  pas  aussi  l'ame. — Il  existe,  en 
effet,  dans  l’extrême  complication  de  l'or- 
ganisme des  équilibres  divers  ou  multi- 
pliés, dont  les  rapports  rendent  les  intel- 
ligences aussi  variées  que  les  visages , 
comme  l'annonce  l’adage  : Totcopitn , toi 
sensut.  Que  les  yeux  soient  d’inégale 
force  ou  intensité,  la  vue  devient  louche 
ou  fausse  ; que  l’un  ait  l'iris  plus  brun  , 
l’autre  plus  gris  , et  les  couleurs  n’appa- 
raîtront point  d’une  même  teinte;  ainsi 
chaque  peintre  a son  coloris.  Le  plus  ou 
moins  de  justesse  des  oreilles  influe  ex- 
trêmement sur  l'ouïe  musicale;  il  en  sera 
de  même  des  autres  sens.  Chez  l’homme, 
tous  sont  d'ordinaire  en  relation  harmo- 
nique entre  eux,  tandis  que  les  animaux 
en  offrent  de  plus  intenses  les  uns  que 
les  autres  (ainsi  l’odorat  dans  le  chies 
l’ouïe  chez  le  lièvre , etc.  ) , et  de  i 
viennent  des  infériorités  relatives  , tan- 
dis que  le  tensoriuni  humain  reçoit  de 
scs  sens  correspondants  des  impressions 
mieux  équilibrées  pour  la  raison  , moins 
emportées  vers  la  sensualité  que  chez  les 
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carnassiers  voraces , ou  les  races  lubri- 
ques. — l,es  impressions  scnsoriales 
sont  transmises  généralement  vers  l'ori- 
gine des  nerfs,  à la  protubérance  de  la 
moelle  alongée,  au  lieu  ou  naissent  les 
branches  pneumo-gastriqucs.soit  que  là 
réside  lç  sensorium  commune,  selon  Le 
Gallois,  soit  que  l'intellect  fonctionne 
surloutdanslc  cenlreovalede  Vicussens, 
ou  dans  le  corps  callcui,  d’après  Lapcy- 
ronie,  ou  dans  les  ventricules  cérébraux, 
selon  Sœmmering,  etc.  Toutes  ces  sup- 
positions, outre  celle  de  la  glande  pinéale 
proposée  par  Descartes,  et  celle  de  diver- 
scs  protubérances  cérébrales  d'aprèsGali 
cl  Spurzhcim.n’oul  pu  être  vérifiées, mais 
elles  importent  peu  ici.  Seulement  il 
est  manifeste  que  l'appareil  ganglion- 
naire trisplanclinique  n'est  pas  étranger 
à l'énergie  des  organes  des  sens  externes 
et  internes.  C’est  ainsi  que  des  aliments 
et  des  boissons,  ingérés  dans  les  viscères, 
stimulent  la  sensibilité  générale  ; que  des 
aromates,  des  spiritueux  à dose  modérée, 
aiguisent  certains  sens,  irradient  leur  ex- 
citation au  centre  cérébral;  c'est  ainsi  que, 
de  même  que  les  passions, des  impressions 
instinctives,  la  peur, la  tristesse, par  exem- 
ple, exaltent  ou  compriment  cette  sensi- 
bilité à l'égal  de  l'opium  et  des  narcoti- 
ques.— Pareillement, quelques  sens  tirent 
une  plus  grande  activité  des  nerfs  auxiliai- 
res qui  t'y  distribuent.  Ainsi  des  branches 
de  la  cinquième  paire  ajoutent  leur  puis- 
sance à celle  des  nerfs  optiques,  olfactifs, 
gustatifs,  dans  les  organes  où  ils  se  rami- 
iient.  On  peut  dire  encore  que  des  ra- 
meaux du  trisplanchniquc  qui  sc  rendent 
avec  de  petits  plexus  à l'oreille  interne, 
à l'oeil  , au  nez,  au  pharynx,  impriment 
à ces  parties  des  modifications  spéciales. 
Ainsi , la  berlue  ou  diplopie  peut  être 
produite  par  l'ingestion  dans  l'estomac 
de  certains  poisons  végétaux , champi- 
gnons , belladone , napcl  , tandis  que  lq 
poivre  aiguise  la  vision.  Le  tintouin  d'o- 
reilles ou  la  paracousie  peut  dépendre 
d'un  embarras  gastrique;  les  vers  causent 
des  nausées  j les  personnes  hypochon- 
driaques  ou  hystériques  éprouvent  des 
sensations  ou  hallucinations  de  saveurs. 


tantôt  acidos,  tantôt  putrides,  des  odeurs 
fétides,  des  impressions  d'un  contact  gla- 
cial  ou  lanugineux,  velouté,  péuiblc,  com- 
me dans  des  frissons  de  fièvre  d’accès.elc. 
La  plupart  de  ccs  étals  sensoriaux  sont 
occasionnés  par  le  désordre  fonctionnel 
de  l'appareil  ganglionnaire  transmettant 
des  filets  nerveux  à ces  organes.  Tout  le 
monde  connaît  aussi  les  lueurs  causées 
par  uu  choc  violent  sur  l'œil  ( lequel  fait 
voir  trente-six  chandelles,  selon  le  ter- 
me vulgaire)  ; c’est  le  phénomène  décrit 
sous  le  nom  de  /ilu/s/diint,  si  fréquent 
dans  l'amaurose  ou  la  cécité  résultant  de 
l'cxccs  d'action  de  la  rétine.  De  même  que 
les  animaux  très  sensitifs  ne  manifestent 
pas  la  plus  riche  intelligence , pareil- 
lement ce  n'est  ni  la  vivacité  ni  l'intensi- 
té des  impressions  qui  font  l'énergie  in- 
tellectuelle. Au  contraire , la  jeunesse  , 
les  compterions  expansives , joyeuses , 
épanouiesà  louleslcsjouissanccsdcla  vie, 
sont  pour  ainsi  dire  en  proie  à leurs  sensa- 
tions; clics  épuisent  tout  à l’extérieur  ces 
précieuses  facultés.  Chacune  prodigue 
le  trésor  qui  devrait  être  réserve  pour  la 
pensée.  Cette  multiplicité  des  sensations 
diminue  d'autant  leur  somme  totale  : 

Pluribut  iuteutu»,  niioor  ctt  ad  «ra|uLa  i eu  tua. 

La  mobilité , la  variété  des  sensations 
chez  l'enfant,  U femme  , tout  en  multi- 
pliant les  idées  de  détail , affaiblissent 
leur  réflexion.  Il  en  résulte  divers  degrés 
d'iuipressionabiiilé  ou  de  susceptibilité  , 
suivant  les  âges,  les  sexes,  les  climats,  les 
habitudes,  le  genre  de  vie  , enfiu  selon 
l’idiosyncrasie  propre  de  chaque  indivi- 
du. — Sans  s'étendre  ici  sur  ces  modes 
de  la  sensibilité , il  suffit  de  constater 
qu’au  contraire,  moins  on  en  fait  de  dé- 
perdition au  dehors , pour  la  concentrer 
au  cerveau , plus  on  peut  accroître  ses 
facultés  intcllcctuellcs.il  est  évident  que 
tel  est  le  procédé  de  la  méditation  ren- 
fermant la  pcnsée.la  séparant  dessens  ex- 
térieurs et  intérieurs  par  le  silence  des 
passions  ou  de  toute  excitation  viscé- 
rale ou  génitale.  Aussi  la  solitude , lu 
nuit,  lq  repos,  sont  des  conditions  néces- 
saires à tout  ami  des  muscs  cl  des  études 
profondes,  à tel  point  que  l'ubstracliou. 
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l'extase , peuvent  seules  atteindre  la 
solution  des  questions  ardues  , exi- 
geant toutes  les  forces  de  l’ame.  Aussi 
les  tempéraments  mélancoliques , con- 
centrés et  penseurs,  deviennent  d'autant 
plus  profondément  habiles  qu'ils  sont 
moins  sensuels.  De  même  la  moralisation 
et  la  sanctification  de  l'homme  s'obtien- 
nent surtout  par  la  mortification  de  ses 
sens  les  plus  charnels , tels  que  le  tact 
vénérien,  le  goût,  qui  entraînent  à toutes 
les  intempérances.  Aussi  la  sobriété  csl- 
cllc  la  mère  do  la  prudence  ou  de  la  sa- 
gesse dans  la  conduite. — Telle  est  toute 
la  théorie  de  l'éducation  de  la  jeunesse  ; 
elle  consiste  à réfréner  le  plus  qu’on 
peut  cette  exubérance  de  vitalité  joyeuse 
qui  s'échappe  de  tous  nos  pores  dès  l'en- 
fance, et  à recueillir  de  bonne  heure  au 
cerveau  tous  les  trésors  de  science,  tou- 
tes ces  impressions  neuves  et  pures  que 
prodigue  la  nature.  De  là  résulte  celle 
différence  entre  l'état  sauvage  et  la  civi- 
lisation, que  l'homme  social  et  instruit 
possède  un  cerveau  prédominant  d'acti- 
vité ou  de  puissance  intelligente , tan- 
dis que  les  sens  extérieurs  prévalent  chez 
lesauvage  ou  l’eu  traînent  facilement  dans 
tous  les  abus  de  la  scnsualité.Sans  doute, 
on  a dit  : Voyez  nos  citadins,  ces  Albi- 
nos d'une  civilisation  trop  efféminée,  que 
sont-ils  auprès  du  paysan  noirci  sous  les 
feux  de  Sirius  , avec  sa  poitrine  velue  et 
carrée,  ses  bras  ciselés  comme  ceux  de 
l'Hercule  Farnèse.  A la  vérité,  s'il  s'agit 
de  la  vigueur  musculaire,  l'empire  res- 
te à ce  dernier;  mais  s’il  est  question  de 
calculer  la  course  des  astres, de  soumettre 
la  nature  aux  investigations  profondes 
d’un  Cuvier  ou  de  saisir  la  lyre  d'Homère, 
croycz-inoi,  c’est  la  vie  encéphalique  et 
non  celle  des  organes  sensoriaux  exté- 
rieurs qui  convient.  Que  le  sublime  ta- 
lent descende  des  cicux  par  une  sorte 
d'inspiration  dans  Miltou  aveugle,  dans 
Mohammed  solitaire  au  désert  ; que  no- 
tre amc  s'élance  sur  les  ailes  d’un  gé- 
nie, pour  ainsi,  ^parler , comme  l'aigle , 
dans  l'avenir  ou  le  passé  , c'est  folie 
souvent  aux  regards  du  vulgaire,  « et  le 
grand  homme,  dit  Platon,  mériterait  d'ê- 


tre souffleté  pour  son  impéritie  des  choses 
les  plus  communes,  qu'il  ignore  avec 
Socrate  > . Cependant,  à la  longue, l'esprit 
domine  les  sens  , même  dans  la  grande 
masse  du  genre  humain.  La  civilisation, 
comme  le  soleil  radieux , s'est  levée.  Le 
Grec  vaincuu  su  dompter  jadis  laférocité 
romaine ;l'ludou, ses  conquérants mogols; 
et  le  Chiuoispoli.le  brutal  Tatar.Le guer- 
rier sicambrca-courbé  sa  tète  orgueilleuse 
sous  la  divinité  civilisatrice  de  l'Orient 
et  de  Home.  Ainsi , l’homme  sensitif  ra- 
baisse tôt  ou  tard  son  animalité  devant 
l'homme  intellectuel,  meme  plus  faible 
que  lui , connue  le  cheval , l'éléphant , 
tous  les  animaux,  subissent  la  supériori- 
té du  cerveau  humain , car  celuirci  à su 
conquérir  la  foudre  : 

(îrvcii  rapu  frruni  ticlorem  ca»pit  : utra 

lululil  JfJCiU  Lâlio. 

J. -J.  Viser. 

Sens  commun  , c'est  celui  qui  appar- 
tient à tous  les  hommes  bien  organi- 
sés , saisis  ou  sains  d'esprit.  Ou  a dit 
toutefois  , en  voyant  tant  de  mauve  s rai- 
sonnements ayant  cours  dans  le  monde  , 
que  le  sens  commun  était  fort  rare.  Si 
tous  les  hommes  devenaient  fous,  ceux- 
là  seuls  qui  resteraient  sages  passeraient 
pour  avoir  perdu  le  sens  naturel.  Il  est  à 
croire  pourtant  que  le  sens  commun 
pour  notre  espèce  est  le  plus  confor- 
me à la  nature  des  choses  et  nous 
guide  vers  la  vérité,  celle  du  moins  qui 
est  le  mieux  appropriée  à nos  besoins. 
Bon  sens',  sens  droit , sens  aliène,  etc. 
— Sens  se  dit  encore  pour  signification, 
cette  phrase  a tel  sens  ou  exprime  telle 
idée,  etc.  ; cet  article  de  loi  présente  un 
sens  louche  ; il  y a des  expressions  h 
double  sens,  soit  au  propre,  soit  au  figu- 
ré. Les  Saintes-Ecritures  ont  un  sais 
littéral,  et  un  sens  mystique  , car  on  dit 
communément  que  la  lettre  tue  et  que 
l'esprit  vivifie.  De  même  , il  y a le  sens 
allégorique , le  sens  menai  d'une  fable, 
Beaucoup  d'ouvrages  sont  écrits  dans  un 
sais  ignoble;  peu  offrent  un  sens  élevé. 
On  dit,  à votre  sens,  pour  signifier  à vo- 
tre sentiment, opinion, avis;  chacun  abon- 
de en  son  sens, — Le  sens  d'un  meuble  est 
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je  côté  selon  lequel  il  doit  être  placé  ou 
saisi  ; de  même  on  dit  le  sens  d’un  drap, 
d’une  étoffe  : prenex-la  dans  ce  sens,  etc. 

J.-J.  Virkt. 

SENSATION.  La  sensation  est  une 
modification  agréable  ou  désagréable , 
un  sentiment  de  plaisir  ou  de  peine,  qui 
naît  en  nous  h la  suite  et  à l'occasion 
d’un  phénomène  organique.  Les  carac- 
tères essentiels  et  constitutifs  de  la  sen- 
sation sont  donc  : t°  d’itrc  un  plaisir  ou 
une  douleur,  une  modification  affective; 
3°  de  sc  produire  à la  suite  d’un  fait  de 
l’organisme.  — Pour  que  les  limites  de 
son  domaine  soient  nettement  tracées, 
il  faut  la  distinguer,  1°  du  phénomène 
organique  qui  la  précède  et  l’cveille  , 2° 
des  phénomènes  intcllectuelsqui  naissent 
aussi  h la  suite  de  certains  états  de  l'or- 
ganisme , 3°  des  autres  modifications  af- 
fectives qui  ont  de  commun  avec  elle 
d’ètre  des  états  agréables  ou  pénibles  de 
Lame  , et  le  développement  d'un  même 
principe , la  sensibilité.  — 1“  La  sensa- 
tion est  par  sa  nature  entièrement  dis- 
tincte du  fait  matériel  qui  l'accompagne, 
et  qui  n’a  d’autre  rapport  avec  elle  que 
d'en  être  la  condition  , et  de  déterminer 
son  apparition  dans  la  conscience.  Pre- 
nons la  sensation  d’odeur  pour  exemple. 
Des  molécules  odorantes  s’échappent  du 
calice  d’une  fleur;  elles  arrivent,  trans- 
portées par  les  oscillations  de  l'air,  jus- 
qu'il la  membrane  qu’on  appelle  l’or- 
gane  de  l'odorat.  Les  nerfs  qui  tapissent 
cette  membrane  reçoivent  alors  comme 
un  chatouillement,  un  ébranlement  léger, 
qu’ils  communiquent  au  cerveau.  Voilà 
la  part  du  fait  organique.  Cet  ébran- 
lement nerveux  est  aussitôt  suivi  d’une 
modification  de  l’aine  , qui  consiste  dans 
un  sentiment  de  plaisir  ou  de  douleur, 
selon  la  nature  des  molécules  odorantes , 
ou  selon  l’espèce  d'impression  que  les 
nerfs  ont  reçue.  Voilà  la  part  du  fait  psy- 
chologique. Ce  dernier  sc  distingue  d’a- 
bord du  phénomène  matériel,  en  ce  qu'il 
apparaît  à la  conscience,  qui  en  acquiert 
la  notion  , tandis  qu'elle  reste  dans  une 
ignorance  absolue  à l’égard  du  phénomène 
organique  qui  a précédé  la  sensation.  La 


raison  en  est  toute  simple.  En  effet,  l'amc 
connaît  delà  sensation,  parce  que  c’est  un 
de  ses  états , parce  que  c’est  elle-même 
modifiée,  et  qu’elle  a le  pouvoir  de  con- 
naître directement  toutes  les  modifica- 
tions par  lesquelles  elle  passe;  tandis- 
qu'ellc  ne  connaît  point  directement  ce 
qui  sc  passe  au  sein  d’une  substance  qui 
n'est  pas  elle , et  qu’elle  ne  peut  appré- 
cier ni  le  contact  des  molécules  avec  la 
membrane  olfactive , ni  l'irritation  pro- 
duite par  ce  contact  sur  les  houppes  ner- 
veuses de  cet  organe,  ni  la  transmission 
de  cette  impression  jusqu'au  cerveau , 
parce  qu’elle  n'est  point  celle  force  qui 
fait  vibrer  les  nerfs  , ou  circuler  le  fluide 
nerveux  , mais  qu’elle  est  simplement  la 
force  qui  sent  et  qui  pense.  Si  plus  tard 
elle  arrive  jusqu’à  la  connaissance  du 
fait  organique,  ce  n’est  qu'au  moyen  de 
l'induction  , cette  voie  détournée  par  la- 
quelle clic  parvient  jusqu’au  non  moi, 
non  sans  de  longues  erreurs  et  de  péni- 
bles obstacles.  Mais  ce  n’est  pas  la  con- 
science qui  le  lui  manifeste  directement, 
comme  elle  lui  manifeste  spontanément 
et  sans  aucun  intermédiaire,  sans  scalpel 
et  sans  microscope,  tous  les  modes  d’ac- 
tion et  de  développement  de  sa  propre 
force. — Une  fois  que  l’ame  a connu  les 
deux  faits , l’un  immédiatement  par  la 
conscience  , l’autre  médiatement  par 
l'induction  , clic  peut , sans  recourir  au 
raisonnement  que  nous  venons  de  faire, 
s'apercevoir  de  la  différence  des  deux 
sortes  de  phénomènes  ; à la  différence 
des  caractères  qu'ils  présentent.  En  effet, 
clic  ne  voit  dans  la  modification  de  l'or- 
ganisme que  des  phénomènes  d’étendue 
et  de  mouvement.  Elle  n'aperçoit  rien 
de  stmblablc  dans  la  sensation.  Il  y a 
d'un  côté  contact,  ébranlement,  vibra- 
tion; il  y a des  filets  nerveux  qui  aboutis- 
sent tous  à un  tronc  unique  et  lui  com- 
muniquent le  mouvement  qui  leur  a été 
imprimé  : de  l'autre  côté,  il  y a un  plai- 
sir ou  un  état  pénible,  une  jouissance 
plus  ou  moins  vive,  plus  ou  moins  douce, 
une  souffrance  plus  ou  moins  supporta- 
ble; mais,  dans  celle  souffrance  , dans 
cette  jouissance  , on  chercherait  vainc- 
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ment  quelque  caractère  qui  rappelle  les 
propriétés  de  mouvement  et  d’étendue , 
et  l'on  ne  pourrait  répondre  autrement 
que  par  le  rire  à celui  qui  parlerait  de 
la  vibration  ou  du  contact  des  plaisirs, 
de  la  surface  ou  de  l'élasticité  des  dou- 
leurs. I.c  seul  côté  par  lequel  se  rappro- 
chent les  deux  faits,  c’est  leur  concomi- 
tance, ou,  si  l'on  veut,  leur  succession  , 
et  cette  loi  de  la  nature  qui  veut  que  l’un 
soit  la  condition  de  l'autre.  En  effet,  des 
esprits  irréfléchis  verront  facilement  dans 
ce  rapport  de  succession  obligée  un  rap- 
port de  génération  et  d’homogénéité. 
• La  sensation,  diront-ils , naît  à la  suite 
de  l'impression  , elle  ne  peutnaitre  sans 
l'impression,  elle  en  est  donc  le  produit; 
la  nature  des  deux  faits  est  donc  la  mê- 
me. > 11  n'est  pas  besoin  d’avoir  réfléchi 
long-temps  sur  les  phénomènes  et  sur 
leurs  lois  pour  savoir  qu'ils  peuvent  se 
succéder  sans  être  identiques,  et  qu'un 
phénomène  peut  en  déterminer  un  autre 
à se  produire  sans  pour  cela  l'engendrer, 
le  tirer  de  son  sein  et  être  de  la  même  na- 
ture que  lui.  Ainsi,  de  ce  qu'un  acte  de  ma 
volonté  imprime  à mon  pied  un  mouve- 
ment tel  qu’il  froisse  et  écrase  un  corps  , 
il  ne  suit  pas  de  là  que  l’acte  qui  a dirigé 
le  mouvement  soit  de  la  même  nature 
que  le  phénomène  auquel  il  a donné  lieu. 
Il  est  certain  qu’il  y a un  grand  mystère 
dans  cette  succession  de  phénomènes  , 
dans  l’action  d'une  force  physique  sur 
une  force  d’une  nature  toute  différente  ; 
mais  ce  mystère , qui  existe  même  pour 
la  production  des  phénomènes  du  monde 
physique  l'un  par  l’autre , ne  nous  oblige 
nullement  à confondre  ce  qui  est  évidem- 
ment distinct,  et, à prononcer  l'identité 
des  faits  qui  présentent  des  caractères 
essentiellement  différents.  Cette  diffé- 
rence de  nature , nous  pouvons , nous 
devons  la  proclamer , parce  qu’elle  est 
manifeste.  Et  s’il  nous  est  clairement 
démontré  que  l'impression  et  la  sensation 
n'ont  aucun  rapport  de  nature,  si  l'ab- 
straction est  parvenue  à isoler  complète- 
ment ces  deux  faits , leur  succession  obli- 
gée ne  détruit  nullement  l'évidence  que 
nous  avons  acquise;  nous  les  connaissons 
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en  eux-mêmes,  cela  nous  suffit.  — S°  La 
sensation  est  distincte  des  phénomènes 
intellectuels  ou  perceptions  qui  naissent 
comme  elle  à la  suite  de  phénomènes  or- 
ganiques. Cette  distinction  a d'autant 
plus  d'intérêt  que,  depuis  qu’il  existe  des 
philosophes,  on  a toujours  confondu  avec 
les  sensations  ces  faits  intellectuels  qui 
se  produisent  dans  les  mêmes  circons- 
tances , et  que  cette  confusion  a eu  les 
conséquences  les  plus  graves.  Ainsi  , le» 
perceptionsde  son,  de  couleur,  de  forme, 
etc. , ont  presque  toujours  été  placées  au 
nombre  des  sensations,  et  assimilées  à l'o- 
deur, la  saveur,  etc.  11  y a pourtant  entre 
ces  deux  sortes  de  faits  une  différence 
essentielle  , et  l’analyse  psychologique 
est  parvenue  à les  séparer  nettement  : 
mais  l’erreur  a duré  bien  des  siècles  , et 
il  s'en  faut  qu’elle  soit  encore  dissipée 
pour  tous  les  esprits.  Au  reste  , la  cause 
de  celte  confusion  est  facile  à compren- 
dre. I.c  fait  principal  qu'on  avait  di't  re- 
marquer dans  l'exercice  des  organes , 
c'est  le  fait  de  plaisir  ou  de  peine  ; car  le 
plaisir  et  la  peine  physiques  ont  une  vi- 
vacité qui  ne  devait  point  trouver  indif- 
férents les  premiers  qui  ont  jeté  un  re- 
gard sur  la  nature  humaine , et  qui  de- 
vait empêcher  de  démêler  aussitôt  l'élé- 
ment intellectuel  qui  se  trouve  à chaque 
instant  mêlé  à l'élément  affectif.  On  con- 
sidéra donc  principalement  les  organes 
comme  des  pouvoirs  dont  l’homme  est 
doué  par  la  nature  d’éprouver  des  senti- 
ments agréables  ou  désagréables;  on  leur 
donna  le  nom  commun  de  sens,  cl  tous 
les  faits  qui  se  produisent  dans  le  moi  à 
la  suite  des  phénomènes  organiques  fu- 
rent appelés  sensations.  11  semblait  en 
effet  que,  puisque  tous  ces  faits  ont  une 
origine  commune  , ou,  pour  parler  plus 
exactement  , une  condition  commune 
d'existence,  le  jeu  des  organes,  ils  de- 
vaient être  regardés  comme  ayant  une 
nature  commune  ; on  leur  imposa  donc 
à tous  le  même  nom.  C’est  encore  ici  le 
défaut  d'analyse  et  l'absence  de  méthode 
psychologique  qui  a fait  confondre  des 
phénomènes  d'une  nature  essentiellement 
différente.  Mais  une  observation  patiente 
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et  dirigée  par  la  seule  méthode  qui  con- 
vienne à la  psychologie  a jeté  de  nou- 
velles lumières  sur  tous  ces  faits,  et  a 
permis  de  les  classer  plus  convenable- 
ment par  l'appréciation  de  leurs  vérita- 
bles caractères.  Voici  par  quelle  voie  ou 
est  arrivé  à celte  importante  distinction. 
L’aine  est  douée  de  trois  attributs  diffé- 
rents et  irréductibles  l'un  à l'autre , la 
faculté  de  jouir  ou  de  souffrir , le  faculté 
de  connaître  ou  de  penser , la  faculté  de 
vouloir  ou  d'agir.  On  a de  tout  temps  re- 
connu , par  les  seules  lumières  du  sens 
commun  , ces  trois  grands  principes  du 
moi  : la  sensibilité,  l'intelligence  et  l'ac- 
tivité, comme  formellement  distincts 
l’un  de  l’autre , quoiqu'ils  consistent 
dans  le  même  être.  En  effet , il  est  évi- 
dent, par  exemple,  qu'un  plaisir  ou 
qu'une  douleur  n'est  pas  uuc  idée  , une 
connaissance , et  par  couséqucut  que  le 
pouvoir  de  jouir  ou  de  souffrir  n'est  pas 
le  pouvoir  de  connaître.  En  ne  perdant 
pas  de  vue  ce  point  de  départ  important, 
si  on  classe  les  phénomènes  du  moi  d'a- 
près les  caractères  qui  leur  sont  propres, 
et  qu'on  range  par  exemple  dans  les  phé- 
nomènes affectifs  tout  ce  qui  est  plaisir 
ou  peine  , dans  les  phénomènes  intellec- 
tuels tout  ce  qui  est  notion , idée  , on 
sera  conduit  naturellement  à établir  uuc 
distinction  formelle  entre  les  sensations 
(c.-à-d.  les  plaisirs  et  les  peines  éprouvés 
à la  suite  d'une  modification  organique) 
et  les  perceptions  (c.-à-d.  les  notions  ac- 
quises pareillement  à la  suite  d'un  phé- 
nomène de  l'organisme).  Eu  effet,  une 
analyse  attentive  démontrera  jusqu'à  l'é- 
vidence que,  parmi  tous  ces  faits  que 
l’on  confondait  sous  la  dénomination 
commune  de  sensation , il  y en  a qui 
présentent  tous  les  caractères,  et  rien  que 
les  caractères  de  l’élément  affectif  ; qu'il 
y en  a d'autres  au  contraire  qui  présen- 
tent tous  les  caractères  de  l'élément  in- 
tellectuel. Mais , avant  de  poursuivre 
celle  analyse , il  faudra  déterminer  avec 
soin  les  caractères  de  l'élément  intellec- 
tuel et  ceux  de  l'élément  affectif.  Or,  ce 
qui  caractérise  l'élément  intellectuel  ou 
la  notion , c'cst  avant  tout  d'être  un  fait 


représentatif,  c.-à-d.d’être  la  représen- 
tation, l'image,  le  reflet  dans  l’esprit  d'un 
objet  quelconque.  L'élément  affectif , au 
contraire,  ne  représente  rien;  sou  ca- 
ractère propre  et  constitutif  est  de  nous 
affecter  d'une  manière  agréable  ou  péni- 
ble , d'être  un  plaisir  ou  une  douleur,  un 
état  de  bien-être  ou  de  souffrance.  On 
voit  qu’il  n’y  a là  rien  qui  ressemble  à la 
représentation  d'un  objet  dans  l'esprit. 
Un  autre  caractère  propre  à la  notion  , 
c’est  qu’une  fois  acquise  (je  parle  ici 
d'une  idée  simple)  , elle  ne  varie  pas  et 
ne  peut  varier;  car  si  elle  venait  à ne 
plus  être  la  meme , nous  croirions  que 
c'est  son  objet  qui  a changé.  Ainsi , la 
notion  d'une  ligne  droite,  d'une  forme 
quelconque,  est  toujours  la  même.  Mous 
passerons  cent  fois  devant  un  édifice  , et 
cent  fois  (pourvu  que  nos  organes  soient 
en  bon  état)  il  se  présentera  sous  la  mê- 
me forme  à nos  yeux.  Nous  pourrons 
apercevoir  plus  de  choses,  mais  ce  que 
nous  verrons  de  nouveau  ne  fera  que  s’a- 
jouter à ce  que  nous  connaissions  et  ne 
le  changera  pas.  La  notion  a donc  poux- 
propriété  d’être  permanente  et  uniforme. 
L’élément  affectif , au  contraire , est  de 
sa  nature  fugitif  et  variable.  Les  memes 
objets , sans  changer  à nos  yeux  des  qua- 
lités qui  les  constituent , peuvent  nous 
affecter  différemment,  selon  les  circon- 
stances oit  nous  nous  trouverons  placés  h 
leur  égard.  Us  nous  plairont  moins  , ou 
cesseront  de  nous  plaire  , ou  d'agréables 
qu’ils  étaient  pourront  nous  affecter  pé- 
niblement. — Un  autre  caractère  dis- 
tinctif de  la  notion  et  du  sentiment,  c’est 
que  l'habitude  fortifie  l’une  et  affaiblit 
l'autre.  Ainsi,  plus  un  objet  sc  sera  trouvé 
de  fois  en  notre  présebee  , plus  la  no- 
tion s’en  gravera  profondément  dans  no- 
tre esprit;  mais,  plus  nous  aurons  éprouvé 
le  même  plaisir,  plus  il  perdra  de  sa  force, 
et  décroîtra  pour  ainsi  dire  en  raison  di- 
recte du  nombre  de  fois  qu'il  aura  été 
ressenti.  — Ce  n'est  pas  tout.  La  notion 
a le  privilège  de  sc  conserver  dans  le 
moi  par  la  mémoire  , d'y  revivre  par  la 
conception  en  l’absence  de  son  objet , et 
de  reparaître  à l’occasiou  d'autres  notions 
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auxquelles  elle  aura  «lé  associée.  11  n’eu 
est  pas  Uc  même  de  l’élément  affectif.  La 
mémoire  conservera  la  notion  du  plaisir, 
mais  non  le  plaisir  lui-même.  Le  plaisir 
pourra  revivre  en  uous,  il  esl  vrai,  mais 
au  moyen  des  idées  qui  le  font  naître, 
louant  au  plaisir  eu  lui-même,  il  ne  sau- 
rait renaître  seul  et  s'associer  d'autres 
plaisirs  comme  les  idées  s'associent  l'uuc 
à l’autre.  — Enfin  , un  autre  caractère 
différentiel  de  l'élément  intellectuel  et 
de  l'élément  affectif , c'est  que  ce  der- 
nier se  produit  par  deux  faits  opposés 
l'uu  à l'autre , le  plaisir  et  ta  douleur  ; 
tandis  que  le  priucipc  intellectuel  se  pro- 
duit par  ua  fait  unique  , la  notion  , qui 
n'a  de  contraire  qu'une  négation  : or,  la 
douleur  u'est  rien  moins  qu'un  phéuo- 
tuène  négatif.  — Appliquons  maintenant 
ces  principes  incontestables  à l’analyse 
des  faits  psyeliologiqucs  qui  apparaissent 
à la  suite  d'une  modification  de  l'orga- 
nisme. 

De  l’odeur.  — Si  nous  considérons  la 
modification  d'odeur  en  dle-même , et 
abstraction  faite  de  toutes  les  autres  uio- 
diêcations  qui  peuvent  résulter  du  jeu 
des  organes  autres  que  celui  de  l'odorat, 
nous  nous  convaincrons  bientôt  que  l’o- 
deur est  uue  sensation,  c.-à-d.  un  fait  de 
plaisir  ou  de  peine , un  état  agréable  ou 
pénible.  En  effet,  une  odeur  est  par 
elle-même  dépourvue  de  tous  les  carac- 
tères de  l'élément  intellectuel;  elle  ne 
nous  apprend  rien , u'est  la  représenta- 
tion  de  rien.  Car  il  n'y  a aucune  relation 
à établir  entre  cette  sensation  et  le  phé- 
nomène physique  qui  lui  donne  lieu , ou 
avec  la  qualité  extérieure  à laquelle  elle 
correspond.  Si  chez  un  boimne  l’organe 
de  l'odorat  était  seul  en  jeu  , cet  homme 
resterait  dans  une  éternelle  ignorance 
sur  la  cause  de  ses  sensations.  U ne  sau- 
rait qu'une  chose,  ç’est  qu'il  jouit  ou 
qu'il  souffre.  Celte  modification  porte 
au  contraire  le  caractère  essentiel  de 
l'élément  affectif,  en  ce  quelle  est  néces- 
sairement une  émotiuu  agréable  ou  dés- 
agréable. Car,  du  moment  où  il  n'y  aura 
plus  ni  peine  ni  plaisir  éprouvé , il  n'y 
aura  plus  dans  le  moi  de  sensation  d o- 
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deur.  En  effet,  que  disons-nous  à l'égard 
d'un  corps  qui  ne  sent  ni  bon  ui  mau- 
vais? nous  disons  qu'il  ne  sent  rien, 
qu’il  est  inodore  : plaire  ou  déplaire 
étant  la  condition  essentielle  de  la  sensa- 
tion. A'ous  remarquerons  en  outre  dans 
cette  modification  tous  les  autres  carac- 
tères particuliers  à l'élément  affectif.  La 
sensation  d’odeur  varie  de  nature  et  d'in- 
tensité, selon  les  individus  et  danslc  mê- 
me individu.  Tel  parfum  nous  aura  dé- 
plu dans  notre  cnfauce,  qui  pourra  nous 
être  agréable  à une  époque  plus  avancée 
de  la  vie.  L'habitude  que  nous  aurons 
contractée  d’une  odeur  liuira  par  nous 
rendre  insensibles  à son  égard.  Que  nous 
nous  promenions  long-temps  dans  un 
jardin  dont  les  émanations  odoriférantes 
nous  auront  d'abord  saisis  cl  charmés,  et 
peu  à peu  nous  cesserons  d'avoir  con- 
science du  plaisir  que  uous  avous  aupa- 
ravant si  vivement  ressenti.  Les  odeurs 
ne  se  rappelleront  pas  l'une  l'autre , 
comme  le  font  les  idées, par  la  loi  d'asso- 
ciation , elles  ne  revivront  pas  en  nous 
par  la  conception.  Aiusi , qu'une  rose 
uous  envoie  ses  parfums,  nous  ne  senti- 
rons (tas  pour  cela  les  autres  odeurs  par 
lesquelles  nous  avons  pu  être  modifiés 
auparavant  à la  suite  de  l'odeur  de  la 
rose  ; et  quelque  effort  de  conception 
que  nous  puissions  produire,  nous  ne 
pourrons  faire  revivre  à volonté  les  sen- 
sations de  cette  espèce  en  l'absence  de 
leur  objet.  Enftu , la  sensation  d'odeur 
se  produit,  comme  tous  les  faits  du  priH- 
cipc  affectif, par  deux  phénomènes  oppci 
sés  , le  plaisir  et  la  douleur. 

l)e  ta  saveur.  — Il  en  est  absolument 
de  même  de  la  saveur  , qui  n'est  autre 
chose  qu'une  pure  sensation , et  qui,  si 
nous  l’isolons  des  autres  phénomènes 
que  l'action  des  autres  sens  peut  pro- 
duire simultanément  en  nous  , ne  nous 
apprend  rien,  ne  uous  représente  rien  , 
et  se  manifeste  uniquement  à la  con- 
science comme  une  espèce  de  plaisir  ou 
de  peine  , d'état  agréable  ou  désagréa- 
ble. Comme  l'odeur  , la  même  sensation 
de  saveur  variera  dans  le  même  individu 
ou  selon  les  individus  ; elle  décroîtra  par 
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un  usage  Irop  fréquemment  répété  ; elle 
ne  pourra  être  excitée  en  nous  par  la 
conception  ; elle  ne  fera  pas  par  sa  pré- 
sence revivre  d'autres  sensations  de  sa- 
veur dont  les  objets  sont  absents;  elle 
aura  deux  manières  de  se  produire,  le 
plaisir  et  la  douleur;  et  si  un  objet  n’af- 
fecte notre  palais  ni  agréablement  ni 
désagréablement , nous  dirons  qu'il  est 
insipide. 

De  la  chaleur , du  Jroiet , de  la  faim  , 
de  la  soif  el  de  toutes  les  sensations  ré- 
sultant du  bon  ou  du  mauvais  étal  des 
organes.  — Le  froid  et  la  chaleur,  con- 
sidéré; comme  modifications  du  moi, 
sont  encore  de  pures  sensations,  portant 
tous  les  caractères  des  phénomènes  af- 
fectifs; ces  sensations  ne  représentent 
rien,  et  si  nous  ne  connaissions  par  d'au- 
tres voies  les  phénomènes  physiques  qui 
les  occasionnent , nous  n'apprendrions 
rien  sur  leurs  causes  par  ces  sensations 
mêmes  ; nous  saurions  simplement  que 
nous  éprouvons  telle  sorte  de  jouissance 
ou  de  douleug.  Nous  serions  assurément 
fort  heureux  si  ces  modifications  pou- 
vaient renaître  en  nous  à volonté  comme 
les  idées  , et  nous  pourrions  braver  faci- 
lement les  intempéries  des  saisons  , s'il 
suffisait , pour  éprouver  la  sensation  de 
chaleur  , de  quelques  efforts  de  concep- 
tion. Quant  Ji  la  faim  , il  la  soif,  et  è tou- 
tes les  modifications  dont  nous  sommes 
affectés  il  la  suite  des  phénomènes  inter- 
nes de  l'organisme  , il  est  aussi  bien  évi- 
dent qu’elles  ne  sont  autre  chose  que  des 
sensations,  des  phénomènes  du  principe 
affectif,  car  elles  ne  nous  représentent 
nullement  l'état  des  organes  qui  les  a 
occasionnées;  ces  modifications  se  bor- 
nent à être  pour  nous  des  plaisirs  ou  des 
douleurs , qui  varient  selon  les  organes 
affectés,  et  qui  ne  nous  apprennent  rien, 
si  ce  n'est  que  nous  jouissons  ou  que  nous 
souffrons.  Ces  plaisirs  ou  ces  douleurs 
sont  susceptibles  de  différents  degrés  et 
de  différentes  phases  dans  le  même  in- 
dividu , selon  le  courage  qu’il  apportera 
à résister  au  mal  , selon  l'attention  qu'il 
donnera  aux  plaisirs  qu'il  éprouve  , se- 
lon l'habitude  qu’il  en  aura  contractée, 


etc.  , etc.  L'imagination  ne  pourra  les 
reproduire;  l'idée  qu'on  aura  conservée 
d'une  souffrance  ressentie  pourra  être 
désagréable  , mais  ne  fera  point  revivre 
la  souffrance  elle-même.  F.t  si  nous  som- 
mes péniblement  affectés  en  présence  de 
la  douleur  d’un  de  nos  semblables,  c’est 
par  un  phénomène  de  sympathie  tout 
particulier  et  tout  physiologique,  qui 
occasionne  un  trouble  momentané  dans 
l’un  de  nos  organes , mais  qui  ne  res- 
semble en  aucune  manière  à b souffrance 
dont  nous  sommes  témoins,  ni  par  sa  na- 
ture , ni  par  son  intensité.  Ces  modifica- 
tions cessant  d'être  des  plaisirs  ou  des 
douleurs , cessent  d’exister,  par  cela  seul 
qu’elles  sont  des  plaisirs  ou  des  douleurs, 
rien  de  plus  , et  qu'elles  portent  le  ca- 
ractère essentiel  de  phénomènes  affectifs. 

Des  phénomènes  de  ta  vue.  — Ici  la 
scène  change  ; la  vue  nous  fait  connaître 
directement  la  couleur,  l’étendue,  la  for- 
me, le  mouvement.  La  moindre  attention 
donnée  aux  phénomènes  psychologiques 
correspondant  à ces  qualités  nous  con- 
vaincra qu'ils  sont  des  phénomènes  in- 
tellectuels, des  notions,  en  un  mot  des 
perceptions;  car  c'est  ainsi  que  l’on  doit 
nommer,  par  opposition  h la  sensation  , 
les  faits  intellectuels  qui  se  produisent  en 
nous  h la  suite  des  faits  de  l’organisme. 

De  ta  couleur.  — 11  est  évident  que 
le  fait  qui  se  passe  en  nous  quand  nous 
sommes  en  présence  d'une  étendue  colo- 
rée en  bleu,  en  jaune  ou  en  rouge  , n’est 
pas  simplement  une  affection  agréable  ou 
désagréable.  Car  ce  fait  nous  représente 
quelque  chose  terminé  par  certaines  li- 
mites, les  trois  droites  d'un  triangle,  par 
exemple;  or,  si  ce  que  nous  appelons 
bleu,  jaune  ou  rouge,  était  simplement 
un  plaisir  ou  une  peine  , il  s’ensuivrait 
que  notre  plaisir  ou  notre  peine  aurait 
trois  angles,  trois  côtés,  une  base  et  un 
sommet.  Il  y a donc  quelque  chose  de  re- 
présenté h l'esprit,  ce  sont  les  modifica- 
tions du  fluide  lumineux  , ce  sont  des 
rayons  jaunes,  bleus  on  rouges,  occupant 
une  étendue  limitée  par  trois  droites  qui 
sc  coupent.  Au  reste,  le  fait  psychologi- 
que porte  tous  les  ;res  caractères  de 
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l'élément  intellectuel.  Il  ne  varie  pas, 
et , une  fois  que  nous  avons  perçu  une 
certaine  couleur,  la  perception  de  celle 
couleur  reste  toujours  la  même  pour  nous, 
ün  exemple  frappant  va  nous  montrer 
ici  la  différence  profonde  qui  distingue, 
sous  ce  rapport,  cette  perception  de  l'é- 
lément affectif.  La  couleur  du  sang  est 
toujours  U même  pour  nous  ; mais  com- 
bien peut  changer  le  sentiment  qui  ac- 
compagnera cette  perception  ! Ce  senti- 
ment ne  sera-t-il  pas  modifié  autant  de 
fois  qu'il  y aura  de  circonstances  diffé- 
rentes où  cette  meme  perception  se  sera 
présentée  ? Qu’on  perçoive  cette  couleur 
étendue  sur  une  étoffe  destinée  à la  pa- 
rure -,  qu'on  la  perçoive  sur  le  sang  mê- 
me-, que  ce  sang  soit  celui  d'un  animal 
ou  celui  d'un  homme  ; qu'il  coule  de  la 
blessure  d'une  personne  lâchement  as- 
sassinée, ou  qu'il  ruisselle  sur  l'échafaud 
où  un  scélérat  vient  d'expier  son  crime , 
etc.,  etc.,  le  sentiment  qui  modifiera  l'a- 
me  sera  différent  dans  chacun  de  ces  cas, 
c’est-à-dire  que  l'élément  affectif  aura 
varié  , et  pourtant  la  perception  sera 
toujours  restée  la  même,  ce  sera  toujours 
la  même  représentation  des  mêmes  rayons 
lumineux  , et  toutes  les  fois  nous  recon- 
naîtrons la  même  couleur.  Cet  exemple 
suffit,  je  crois,  pour  prouver  que  la  fixité' 
et  la  permanence  , caractères  de  l'élé- 
ment intellectuel,  sont  aussi  les  caractè- 
res de  la  perception  de  couleur,  et  dis- 
tinguent celle  perception  des  phénomè- 
nes affectifs,  aussi  bien  que  le  caractère 
de  représentative  que  nous  lui  avons 
précédemment  reconuu.  En  outre,  cette 
perception , comme  toute  espèce  de  no- 
tion, est  susceptible  de  revivre  en  nous 
par  la  conception,  et  de  s'associer  à d au- 
tres. Ainsi  il  suffit  au  poète  de  nommer 
les  objets  pour  ressusciter  dans  notre  ima- 
gination l'idée  des  riches  couleurs  dont 
les  a parés  la  nature;  et,  si  la  vue  d'une 
fleur  suffit  pour  nous  en  faire  concevoir 
une  foule  d'autres,  c'est  que  ces  percep- 
tions se  sont  associées,  et  s'attirent  l'une 
l'autre  dans  notre  esprit.  Enfin,  le  con- 
traire de  cette  perception  n'est  qu'un 
phénomène  négatif  ; car,  si  nous  ne  per- 
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cevons  aucune  couleur  sur  un  objet,  nous 
dirons  que  nous  ne  voyons  rien. — Il  en 
est  de  même  des  modifications  par  les- 
quelles la  vue  nous  instruit  sur  les  qua- 
lités de  forme  et  de  mouvement.  Le  fait 
qui  se  |>asse  en  nous  quand  nous  sommes 
en  présence  d’une  figure  quelconque 
n'est  point  un  plaisir  ou  une  peiDe  ; il 
peut  en  être  accompagné , comme  nous 
le  dirons  tout  à l'heure  , mais  il  est  dis- 
tinct de  ces  phénomènes  affectifs  par  tous 
les  caractères  qui  séparent  l'élément  af- 
fectif de  l’élément  intellectuel.  En  effet, 
ce  phénomène  de  la  vue  est  la  représen- 
tation du  fait  extérieur,  c'est-à-dire  de 
l'étendue  qu'occupe  la  couleur  réfléchie 
et  des  limites  de  cette  étendue.  Ainsi  la 
vue  nous  représentera  une  circonférence 
tracée  sur  un  tableau  tout  aussi  bien  que 
le  toucher  nous  ferait  percevoir  la  cir- 
conférence d'une  étendue  résistante.  Le 
contour  et  le  dessin  d'une  fleur  est  cer- 
tainement pour  nous  l'objet  d'une  no- 
tion , et  la  vue  qui  les  perçoit  nous  re- 
présente bien  réellement  quelque  chose 
d'extérieur  à nous-mêmes.  De  plus,  cette 
représentation  est  uniforme  et  constante 
en  tant  que  notre  organe  est  modifié  de 
la  même  manière;  en  efTel,  comme  no- 
tre perception  est  subordonnée  au  fait  de 
relation  , c'est-à-dire  à la  manière  dont 
les  rayons  lumineux  sont  disposés  sur  la 
rétine,  nos  perceptions  varient  selon  ces 
différentes  dispositions  ; mais,  si  la  mo- 
dification de  l'organe  ne  change  pas  , la 
perception  sera  aussi  constamment  la 
même  ; une  fleur  placée  à la  même  dis- 
tance ne  cessera  de  nous  apparaître  sous 
la  même  forme.  En  sera-t-il  de  même  de 
la  sensation  d'odeur  que  la  présence  de 
cette  fleur  pourra  nous  occasionner  ? 
Cette  sensation  , comme  nous  l'avons 
déjà  vu,  ne  nous  représentera  rien  : elle 
variera  d'intensité,  quoique  nous  restions 
placés  dans  les  mêmes  circonstances  à 
l'égard  de  l'objet  qui  l'envoie  ; elle  ne 
pourra  reparaître  en  nous  à volonté,  com- 
me la  couleur  et  la  forme  de  cette  fleur 
que  notre  souvenir  a gravées  dans  notre 
esprit,  et  que  la  conception  y fera  revi- 
vre. Cet  exemple  suffit  pour  séparer  nelr 
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tement  k n«  y eut  ees  deux  ordre*  de 
faits , et  pour  nons  faire  exclure  du  do» 
maine  des  sensations  ces  phénomènes  de 
la  vue  qui  portent  évidemment  tous  le* 
baractcres  de  faits  intellectuels. 

Du  son.  — On  entend  par  son  le  phé- 
nomène psychologique  qui  Suit  l’impres- 
sion faite  sur  l'organe  auditif  par  le  mou- 
vement vibratoire  d'un  corps  élastique, 
mouvement  transmis  h l’oreille  par  le* 
oscillations  de  l'air  qui  le  partagent.  Jno- 
xju'à  présent  le  son  a été  considéré  com» 
me  une  pure  sensation,  telle  que  l’odeur 
ou  la  saveur  ; et , comme  on  ne  s’occupe 
guère  des  sons  que  par  rapport  aux  jouis- 
aances  qu'ils  peuvent  nous  procurer,  il 
s’ensuit  qu’on  n'a  remarqué  dans  oes 
phénomènes  que  les  faits  affectifs  qui  les 
accompagnent.  Ce  qui  a dû  aussi  éloi- 
gner de  considérer  le  son  comme  nn  fait 
intellectuel , c'est  qu'au  premier  abord 
il  aemblc  dépourvu  du  caractère  repré- 
sentatif, et  incapable  de  rien  noua  révé- 
ler du  fait  extérieur  auquel  il  corres- 
pond. Une  analyse  pins  approfondie  des 
caractères  de  ce  phénomène  nous  a dé- 
montré qu'il  possède  tous  ceux  de  l'élé- 
ment intellectuel , et  qu'il  est  une  véri- 
table perception  (Considérations  sur  ta 
sensibilité).  Il  nous  suffira  ici  d'indi- 
quer les  résultats  de  cette  analyse.  Le 
son  ne  représente  pas  complètement , il 
est  vrai,  le  fait  extérieur  à l'occasion  du- 
quel il  ac  produit  : ainsi  il  ne  nous  donne 
point  connaissance  du  mouvement  vibra- 
toire du  corps  sonore,  ni  des  oscillations 
qu'il  détermine  dans  le  fluide  atmosphé- 
rique, ni  de  l’étendue,  ni  du  nombre  de 
ces  oscillations.  Mais  il  est  ta  représen- 
tation exacte  des  propriétés  de  la  force 
d’élasticité  qui  a imprimé  le  mouvement 
vibratoire.  En  effet,  Ica  quatre  circon- 
stances du  son  , qu'on  désigne  sous  les 
noms  de  force  , de  ton  , de  timbre  et  de 
durée,  correspondent  parfaitement  aux 
quatre  principaux  modes  d'action  de  la 
force  d’élasticité,  qui  sont  : l'énergie  avec 
laquelle  cette  force  imprime  le  mouve- 
ment , la  lenteur  ou  la  vivacité  avec  la- 
quelle elle  agit,  la  facilité  on  la  difficulté 
•vec  laquelle  elle  communique  l'impul- 


sion aux  molécules,  et  enfin  la  durée  mê- 
me de  son  action.  Quoique  le  son  ne 
nous  représente  point  autre  chose  que 
ces  quatre  modes  d'action  de  la  force  d'é- 
lasücilé  , il  ne  snit  nullement  de  U qu'il 
n'en  représente  aucun;  car  il  en  est  de 
même  de  la  vue,  qui  ne  perçoit  l'étendue 
et  la  forme  qu’en  longueur  cl  en  largeur, 
et  point  en  profondeur,  sans  qu’on  puisse 
en  conclure  que  la  vue  ne  nous  repré- 
sente pas  l'étendue  et  la  forme.  D’ail- 
leurs le  son  possède  aussi  tous  les  antres 
caractères  de  l'élément  intellectuel.  Les 
circonstances  extérieures  et  organiques 
étant  les  mêmes , la  perception  sera  tou- 
jours la  même.  Un  son  fort  ne  deviendra 
pas  un  son  faible  par  l'habitude  que  nous 
aurons  de  l’entendre;  nn  ton  grave  ne  • 
se  transformera  pas  en  ton  aigu  ; le  tim- 
bre de  tel  instrument  ne  variera  pns  non 
plus  pour  nous.  En  sera-t-il  de  même 
des  phénomènes  affectifs  qni  peuvent  ac- 
compagner le  son  ? Le  plaisir  que  nous 
éprouverons  en  entcndantcxécuternn  air 
sera-t-il  toujours  le  même  toutes  les  fois 
que  cet  air  sera  exécuté  ? sera-l-il  le  même 
pour  tous  les  auditeurs  ? Et  pourtant  les 
sons  n’auront  point  changé.  Ils  auront 
toujours  ronservé  les  difl'érentes  qualités 
perceptibles  par  lesquelles  nous  distin- 
guons un  air  d'un  antre  air.  Ils  se  dis- 
tinguent donc  parfaitement , par  leur 
permanence  et  len'r  invariabilité  , des 
faits  affectifs  qui  les  accompagnent,  faits 
éminemment  variables  et  fugitifs.  Le  son 
peut  aussi  revivre  en  nous  par  la  con- 
ception, et  s'associer  dans  notre  mémoi- 
re. Il  n'est  pas  besoin  d’être  exercé  dans 
l'art  musical  pour  concevoir  un  air  , 
c'est-à-dire  pour  reproduire  mentalement 
une  certaine  suite  de  sons,  que  l’on  en- 
tend, pour  ainsi  dire,  en  soi-même.  Le 
son  est  représentatif,  il  est  permanent.  Il 
se  conserve  dans  la  mémoire  ; il  a donc 
les  qualités  qui  constituent  l'élément  in- 
tellectuel, il  est  donc  une  perception. 

Des  i tjie'/.omcncs  du  toucher.—  Si  un 
corps  étranger  est  mis  en  contact  avec  le 
mien  , je  puis , si  le  contact  est  léger, 
n’éprouver  que  dos  sensations,  sans  être 
encore  averti  qu'il  existe  an-dehors  «le 
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»oi  nnc  force  qui  les  occasionne.  Je  puis 
ressentir  du  froid,  de  la  chaleur,  ou  un 
chatouillement,  un  plaisir  d’une  certaine 
nature,  si  la  surface  de  ce  corps  est  polie, 
veloutée,  ou  une  sensation  douloureuse, si 
c’est  nne  substance  caustique  ou  une  sur- 
face hérissée  d’aspérités.  Toutes  les  mo- 
difications que  j’éprouverai  alors  sont  de 
véritables  sensations , des  peines  ou  des 
plaisirs  qu’il  faut  par  conséquent  distin- 
guer avec  soin  des  faits  intellectuels  qui 
peuvent  les  accompagner.  Or,  ces  faits 
sont  les  notions  d’étendue,  de  forme  et  de 
mouvement  qui  naissent  il  la  suite  du  fait 
de  résistance.  Mais  doit-on  dire  la  sen- 
sation ou  la  perception  de  résistance?  La 
résistance  est-elle  une  qualité  que  nous 
percevons  directement  dans  les  corps,  ou 
bien  , h l’occasion  de  ce  fait , n’y  a-t-il 
en  nous  qu’une  sensation  de  laquelle 
nous  concluons  à l’existence  d’une  force 
opposée  à la  nôtre?  Si  nous  faisons  ab- 
straction de  tous  les  phénomènes  de  plai- 
sir ou  de  douleur  qui  peuvent  résulter 
en  nous  du  contact  d’un  corps,  nous  ne 
trouvons  plus  dans  le  moi  d’autre  fait 
psychologique  que  la  conscience  des  li- 
mites de  notre  force.  Nous  supposons 
alors,  au  moyen  de  l’induction,  une  force 
qui  limite  la  nôtre,  et  nous  l’appelons 
force  résistante,  résistance  ; mais  nous  ne 
percevons  pas  la  résistance  ou  la  dureté 
d’un  corps  en  elle-même , comme  nous 
percevons  par  la  vue  la  couleur  ou  la  for- 
me d’un  objet,  pas  plus  que  nous  ne 
percevons  en  elle-même  la  pesanteur,  es- 
pèce de  résistance  que  nous  évaluons 
naturellement  d’après  l'effort  que  nous 
avons  été  obligés  de  déployer  pour  vain- 
cre la  force  extérieure  à nous.  En  effet, 
ce  n’est  que  par  d'autres  moyens  que 
nous  arrivons  b connaître  la  résistance 
ou  la  dureté  d'un  corps  en  elle-même. 
Par  le  loucher  seul , nous  regarderons 
comme  ayant  le  même  degré  de  dureté 
un  morceau  de  bois  ou  un  bloc  de  mar- 
bre, parce  que  l’obstacle  qui  s'oppose  au 
développement  de  notre  force  nous  aura 
paru  aussi  grand  dans  les  deux  cas.  Non 
seulement  donc  la  résistance  dans  les 
corps  n’est  pas  l'objet  d’une  sensation , 


mais  elle  n’est  pas  même  l’objet  d’une 
perception  directe  de  cette  qualité.  Elle 
est  l’occasion  qui  nous  révèle  les  limites 
de  notre  force,  et  c’est  d’après  notre 
effort,  d’après  son  impuissance  ou  le 
degré  d’énergie  qu’il  nous  a fallu  dé- 
ployer pour  vaincre  l’obstacle,  que  nous 
concluons  h l’idée  de  force  résistan- 
te et  des  degrés  de  cette  résistance. 
On  voit  donc  que  le  fait  psychologique 
n'est,  en  ccttc  occasion,  que  la  conscien- 
ce de  notre  force  comme  limitée,  de  no- 
tre effort,  et  de  ses  divers  degrés  d'éner- 
gie. Quant  à l’ctcnduc  et  b la  forme,  je 
perçois  directement  ces  qualités  en  par- 
courant l’objet  résistant  et  en  acquérant 
la  connaissance  des  limites  de  la  résis- 
tance qu’il  m’oppose  ; car  ces  limites 
sont  l'étendue  et  la  forme  même  de  cet 
objet.  Je  puis  ensuite  envisager  ma  force 
ou  son  agent  comme  un  point  qui  passe 
successivement  par  chacune  des  parties 
de.  l'étendue  de  cet  objet,  et  qui  met  un 
certain  temps  b parcourir  celte  étendue; 
j’acquiers  ainsi  l’idée  du  mouvement.  — 
Quelle  est  donc  la  part  des  sensations 
dans  les  phénomènes  du  toucher?  Les 
plaisirs  et  les  douleurs  qui  résulteront 
pour  nous  du  contact  de  notre  corps  avec 
une  substance  chaude  ou  froide,  polie  ou 
pleine  d'aspérités,  corrosive,  caustique, 
etc.,  la  sensation  plus  ou  moins  pénible 
qui  accompagnera  l'effort  plus  ou  moins 
grand  qfle  nous  aurons  produit.  Mais  il 
faut  avoir  soin  d'isoler  par  l'abstraction 
ces  phénomènes  affectifs  des  faits  intel- 
lectuels avec  lesquels  ils  se  trouvent  réu- 
nis et  mêlés  dans  la  nature,  et  ne  point 
les  confondre  avec  la  notion  de  notre 
force  comme  limitée,  avec  la  notion  d’es- 
pace et  des  limites  que  notre  force  ren- 
contre dans  l’espace , ainsi  que  des  rap- 
ports de  ces  différentes  étendues  entre 
elles,  ce  qui  constitue  l’idée  de  forme. 
Tous  ces  faits  appartiennent  essentielle- 
ment b l’élément  intellectuel,  et  en  por- 
tent tous  les  caractères.  — Résumons- 
nous.  Le  domaine  de  la  sensation  com- 
prend l'odeur,  la  saveur,  lu  chaleur,  le 
froid,  le  plaisir  ou  la  peine  qui  résultent 
du  contact  de  notre  corps  avec  une  sub- 
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stance  âpre  ou  polie,  corrosive  ou  caus- 
tique, etc.;  la  douleur  plus  ou  moins  pé- 
nible que  nous  occasionne  la  résistance 
que  les  objets  peuvent  opposer  à nos  ef- 
forts ; la  faim,  U soif,  et  en  général  tou- 
tes ces  sensations  que  l'on  peut  désigner 
sous  le  nom  d 'internes,  et  qui  résultent 
de  l'état  normal  ou  de  l'altération  de  nos 
organes  , de  l'accomplissement  régulier 
des  fonctions  organiques  ou  du  désordre 
qui  vient  troubler  ces  fonctions.  Nous  ap- 
pelons tous  ces  faits  sensations,  parce  que 
ce  sont  des  plaisirs  ou  des  peines  nais- 
sant immédiatement  à la  suite  d'un  phé- 
nomène de  l'organisme,  ne  représentant 
rien  , et  étant  seulement  pour  la  raison 
une  occasion  de  conclure  à l'existence 
d'une  cause  de  ces  sensations,  cause  que 
nous  connaissons  plus  lard  et  à l’aide  de 
tout  autre  moyen  que  les  sensations  el- 
les-mêmes. La  couleur,  le  son,  l'étendue, 
la  forme,  le  mouvement,  voilà  le  domai- 
ne de  la  perception.  La  perception  a de 
commun  avec  la  sensation  d’être  un  fait 
psychologique  qui  se  produit  en  nous  à 
la  suite  d'un  fait  de  l'organisme.  Mais  ce 
seul  rapport  n'établit  aucune  homogé- 
néité entre  deux  ordres  de  faits  qui  se 
distinguent  par  des  caractères  essentiel- 
lement opposés.  Dira-t-on  en  effet  qu’à 
la  suite  d'un  fait  de  l’organisme  il  ne 
peut  naître  qu’une  sensation,  un  phéno- 
mène de  plaisir  ou  de  douleur?  Mais 
pourquoi  pas  un  phénomène  intellectuel? 
Le  plaisir  et  la  douleur  ont -ils  plus  de 
rapport  avec  un  fait  physique  ? ne  sont- 
ils  donc  pas,  comme  les  phénomènes  in- 
tellectuels , des  faits  de  conscience  dont 
l'apparition,  à la  suite  d’une  modification 
organique  , est  tout  aussi  merveilleuse 
que  l'apparition  d'une  notion  ? Il  parait 
néanmoins  que  ce  passage  du  fait  maté- 
riel à un  fait  intellectuel  a semblé  trop 
brusque  (Dieu  sait  pourquoi!)  à ceux 
mêmes  qui  ont  admis  un  autre  principe 
que  la  sensibilité  dans  l'ame  humaine , 
car  ils  ont  imaginé  , pour  expliquer  les 
connaissances  que  nous  donnent  les  sens, 
le  système  de  la  sensation  transformée. 
Sa  ns  avoir  préalablement  distingué  les 
faits  affectifs  des  faits  représentatifs,  on 


a d’abord  désigné  du  même  nom  de  sen- 
sation tous  les  phénomènes  psychologi- 
ques produits  dans  le  moi  par  l'action  des 
organes  ; puis  on  a supposé  que  l'atten- 
tion donnée  à ces  sensations  les  trans- 
formait peu  à peu  en  perceptions,  en 
idées,  et  que  nos  connaissances  n'étaient 
autre  chose  que  des  sensations  démêlées, 
éclaircies  , qui  cessent  d’être  des  sensa- 
tions pour  se  transformer  en  phénomè- 
nes intellectuels.  Il  suffira  de  quelques 
mots  pour  renverser  ce  système  bizarre. 
En  effet,  prenons  encore  la  sensation  d’o- 
deur pour  exemple.  Le  plaisir  qu'un  par- 
fum nous  fait  éprouver  deviendra-t-il  une 
idée  , parce  que  nous  aurons  concentré 
sur  ce  fait  toute  notre  attention  ? Si  nous 
nous  bornons  à n'envisager  que  lui  seul, 
nous  donnera-t-il  la  moindre  notion  sur 
le  fait  extérieur  qui  en  est  cause , ou  sur 
la  qualité  qui  lui  correspond  dans  la  na- 
ture? K 'est-ce  pas  à l'aide  des  autres 
sens  cl  de  l’induction  que  nous  arrivons 
à déterminer  la  propriété  des  corps,  qui 
est  pour  nous  l'occasion  de  la  sensatiou 
d'odeur  ? Et , quand  nous  aurons  connu 
celte  propriété  , l'idée  que  nous  en  au- 
rons sera-t-elle  la  sensation  transformée  ? 
Si  elle  l'est,  alors  la  sensation  aura  cessé 
d'exister  en  tant  que  sensation  ; elle  ne 
sera  plus  un  plaisir,  puisqu'elle  sera  de- 
venue une  connaissance.  Or,  une  pa- 
reille supposition , outre  qu'elle  est  in- 
concevable, n’est-ellc  pas  démentie  par 
les  faits  , puisque  le  plaisir  subsiste  ou- 
jours,  quelles  que  soient  les  notions  que 
nous  aurons  acquises  sur  la  cause  de  no- 
tre sensation  ? On  arriverait  donc  , par 
un  tel  système,  à celte  conséquence  que 
l’homme  qui  a démêlé  par  l’attention 
tous  les  faits  affectifs  qui  ont  pu  le  modi- 
fier, n’éprouve  plus  de  sensations,  puis- 
qu'elles se  sont  métamorphosées  en  idées  ; 
en  un  mot  que  l'homme  devenu  intelli- 
gent a cessé  d’être  sensible.  Nous  n’a- 
vons besoin  de  rien  ajouter  , je  pense  , 
pour  compléter  cette  réfutation. — 3°  La 
sensation  distinguée  du  sentiment.  La 
sensation  a de  commun  avec  le  senti- 
ment d'être  un  des  développements  du 
principe  affectif,  une  certaine  espèce  de 
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plaisirs  ou  de  douleurs.  Elle  a donc  avec 
le  sentiment  tine  communauté  de  natu- 
re; mais,  ce  qui  l'en  distingue,  c’est 
qu’elle  naît  immédiatement  à la  suite 
d’un  phénomène  organique , d’un  fait 
tout  matériel , tandis  que  les  faits  affec- 
tifs, qu’on  appelle  du  nom  de  sentiments, 
ont  cela  de  propre  qu’ils  naissent  à la 
suite  de  phénomènes  intellectuels.  Ainsi 
le  plaisir  que  nous  éprouverons  en  per- 
cevant des  objets  d’une  forme  régulière, 
noble  ou  gracieuse,  sera  désigné  du  nom 
de  sentiment  du  beau  (considéré  dans  la 
forme).  Un  harmonieux  concert  excitera 
dans  notre  ame  des  sentiments  délicieux  ; 
la  vue  d’un  beau  dévouement  nous  péné- 
trera d'un  vif  sentiment  d’admiration  ; 
la  découverte  d’une  vérité  importante 
fera  naître  en  nous  un  sentiment  de  joie 
inexprimable,  etc.  Ce  premier  caractère, 
différentiel  entre  le  sentiment  et  la  sen- 
sation, en  entraîne  d'autres  avec  lui. 
Ainsi  le  propre  de  la  sensation  élaut  d’ê- 
tre provoqué  par  un  fait  de  l'organisme, 
les  plaisirs  de  cette  espèce  sont  dits  gros- 
siers ou  sensuels  : l'usage  que  nous  pou- 
vons en  faire  n'est  d’aucuu  secours  pour 
le  développement  de  notre  intelligence; 
il  peut,  au  contraire,  le  comprimer,  puis- 
qu'il n'appelle  notre  intérêt. que  sur  les 
objets  propres  à satisfaire  les  exigences 
de  la  sensualité , et  qu’en  cela  il  nous 
place  au  - dessous  des  animaux  qui  ne 
cherchent  qu'à  satisfaire  leurs  besoins. 
L'abus  de  ces  plaisirs  aura  pour  résultat 
l'affaiblissement  ou  l’altération  de  nos 
organes , puisque  c’est  l'action  seule  des 
organes  qui  nous  les  procure,  et  que, 
pour  les  faire  renaître  fréquemment , il 
nous  faudra  fatiguer  l'appareil  nerveux 
chargé  de  nous  les  transmettre.  Les  plai- 
sirs qui  naissent  à la  suite  des  faits  intel- 
lectuels ont  des  caractères  tout  différents  : 
ils  sont  dits  nobles,  purs,  élevés.  En  ef- 
fet, ce  sont  eux  qui  ont  enfanté  les  arts  ; 
ce  sont  eux  qui  élèvent  et  épurent  l'ame 
en  appelant  son  intérêt  sur  les  objets  les 
plus  dignes  de  notre  contemplation  , le 
beau,  le  vrai  et  le  bien.  Ils  agrandissent 
la  sphère  de  notre  pensée  et  de  notre 
imagination  en  sollicitant  sans  cesse  no- 
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tre  esprit  à acquérir  des  connaissances 
nouvelles.  Ces  plaisirs  ont  encore  cela 
de  particulier  que  nous  appelons  beauté 
la  propriété  qu'ont  les  objets  intellectuels 
de  les  exciter  en  nous.  En  etTet , nous 
disons  une  belle  couleur,  une  belle  for- 
me , un  beau  son  , une  belle  action  , un 
beau  poème,  lorsque  cette  couleur,  cette 
forme , ce  son  , celte  action  , ce  poè- 
me, nous  agréent , nous  causent  du  plai- 
sir. Mais  nous  ne  dirons  pas  une  belle 
odeur,  une  belle  saveur,  parce  que  l’ob- 
jet qui  a excité  ce  plaisir  dans  le  moi 
n’est  point  un  objet  intellectuel,  mais  un 
état  de  nos  organes  que  nous  n’avons  pas 
besoin  de  connaitre  pour  être  agréable- 
ment affectés.  L'impossibilité  de  qualifier 
ainsi  les  objets  de  nos  sensations  est  une 
nouvelle  preuve  que  ces  faits  affectifs 
naissent  immédiatement  à la  suite  d'un 
fait  matériel , qu’ils  commencent  à eux- 
mêmes,  pour  ainsi  dire,  et  que  les  per- 
ceptions sont  réellement  des  faits  intel- 
lectuels, puisque  la  beauté  est  un  de 
leurs  attributs.  C.  M.  Parra. 

SENSI  ICI  L!  1 L.  Lorsque  le  Créateur 
forma  l’homme  et  constitua  les  facultés 
de  son  être,  il  lui  donna  d’abord  l'intel- 
ligence , qui  devait  lui  révéler  l’univers 
et  l'élever  jusqu'à  son  divin  auteur.  11  le 
pourvut  aussi,  en  le  douant  d’activité,  de 
la  force  dont  il  avait  besoin  pour  attein- 
dre le  but  que  la  raison  lui  montrait,  et 
travailler  à l’accomplissement  de  sa  des- 
tinée. Mais  son  œuvre  eût  été  imparfaite, 
et  l'homme  eût  été  une  créature  insigni- 
fiante et  sans  intérêt,  si,  à ces  deux  attri- 
bulsdc  l'ame, il  n’en  avaitajouté  un  troisiè- 
me,non  moinsimportant,  non  moinssubli- 
me , le  pouvoir  d’être  accessible  au  plai- 
sir ou  à la  douleur.  C’est  ainsi  que  nous 
définirons  cette  puissance  merveilleuse 
de  l’ame  humaine,  qu’on  appelle  sensi- 
bilité'. Et , en  effet , qu’y  a-t-il , dans  la 
vie  de  l’homme , de  plus  important  que 
la  joie  ou  la  souffrance  ? Quel  serait  le 
mobile  et  le  but  de  ses  pensées , de  ses 
actions,  si  ce  n’csl  le  bonheur  ou  le  plai- 
sir qui  en  est  ici-bas  la  fugitive  image? 
Qu’on  se  figure  un  instant  le  sentiment 
banni  du  cœur  de  l'homme,  et  qu'on  lui 
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laisse  seulement  l'intelligence  glacée , 
l'activité  poursuivant  froidement  un  lmt 
sans  espoir  de  bonhenr,  que  devient 
l’homme,  sinon  un  être  vide  de  sens,  une 
Création  stérile  en  qui  la  raison  sc  trouve 
inutile  et  déplacée,  et  qui  peut  vivre  et 
mourir  sans  que  son  passage  sur  la  terre 
excite  beaucoup  plus  d’intérêt  que  le  vé- 
gétal bti  la  pierre  insensible.  Le  sen- 
timent est  aussi  nécessaire  à l'ame  que 
l’air  respirable  à la  vie  du  corps.  11  est 
l’atmosphère  où  elle  est  plongée,  et  hors 
de  laquelle  elle  ne  saurait  plus  vivre.  Il 
est  la  lumière  qui  colore  pour  elle  tous  les 
objets,  la  chalcor  qui  l’anime  et  la  déve- 
loppe ; il  sc  trouve  mêlé  à tous  scs  états , 
il  est  le  principe  et  la  fin  de  tous  scs  mou- 
vements, de  tous  scs  actes;  partout  il 
l’accompagne , et  son  action  sur  elle  est 
si  incessante  , que  la  vertu  même  , qui 
semble  n’exister  qu’à  la  condition  d'as- 
pirer à un  but  désintéressé  et  d’accom- 
plir la  loi  sans  espoir  de  récompense  , la 
vertu  ne  saurait  se  soustraire  à son  in- 
évitable poursuite.  En  effet,  qui  pourrait 
arracher  à l'homme  de  bien  ces  jouissan- 
ces qui  sont  le  prix  de  scs  bonnes  ac- 
tions , et  dont  sa  conscience  lui  garde 
l’inestimable  trésor?  N’a-t-il  rien  senti 
non  plus  quand  il  luttait  péniblement 
contre  l’attrait  de  plaisirs  interdits  ; et 
comment  pourrait-il  se  dérober  lui-mê- 
me à la  consolante  pensée  des  biens  que 
lui  réserve  l’éternelle  justice,  comme  la 
palme  d'un  combat  glorieux?  La  sensi- 
bilité est  donc  un  attribut  essentiel  de 
l’humanité  , constitutif  de  sa  nature  , et 
qu’on  ne  pourrait  lui  enlever  sans  l’anéan- 
tir. Eh  bien  ! le  croirait-on  ? la  philoso- 
phie, qui  se  décore  du  nom  pompeux  de 
science  de  Dieu  et  de  l’homme , la  phi- 
losophie, chargée  de  contempler  la  nature 
humaine,  et  d’en  dérouler  à nos  yeux  le 
tableau, 'ne  s’est  point  occupée  de  la  sen- 
sibilité, ou  bien  en  a usurpé  le  nom  pour 
le  donner  à des  abstractions  qui  ne  sont 
point  elle  ; usurpation  d’où  il  est  résulté 
que  la  sensibilité,  dépouillée  de  son  nom, 
a été  oubliée  et  méconnue.  Ecoutez  la 
langue,  cet  écho  fidèle  du  sens  commun  ; 
elle  vous  parlera  de  la  sensibilité , du 


sentiment,  des  émotions,  des  affections 
de  toute  espèce , qu’elle  distinguera  des 
états  de  l’intelligence  ou  de  l’activité. 
Demandez  à l’homme  qui'n’a  d’autres  lu- 
mières que  celles  du  bon  sens,  si  l’état 
de  l’être  qui  jouit  ou  qui  souffre  est 
le  même  que  celui  du  savant  qui  passe 
en  revue  une  longue  suite  de  connnissan  • 
ces,  et  en  cxamih'è  les  rapports;  il  votis 
répondra,  sans  aucun  doute,  que  la  diffé- 
rence de  ces  deux  états  est  d'une  irrécu- 
sable évidence.  Mais  demandez  aux  phi- 
losophes ce  que  c’est  que  la  sensibilité  î 
les  uns  vous  diront  que  c’est  le  pouvoir 
d'être  en  relation  avec  le  monde  extérieur 
par  l’intermédiaire  des  sens  ; lc«  autres, 
donnant  au  même  mot  une  acception  plus 
large,  mais  tout  aussi  fausse,  définiront 
la  sensibilité  le  pouvoir  d'être  modifié 
passivement  de  quelque  manière  que  ce 
soit.  Ainsi,  par  les  premiers,  la  sensibilité 
est  confondue  avec  l’extériorité  ; elle 
l’est  par  les  seconds  avec  la  passivité. 
Or,  de  quel  droit  d’abord  les  phénomè- 
nes de  l’extériorité  sont- ils  identifiés 
avec  les  phénomènes  affectifs?  Si  l’on 
avait  analysé  tous  les  faits  qui  se  produi- 
sent en  nous  à la  suite  de  l’action  des  or- 
ganes, on  aurait  vu,  au, contraire,  qu’un 
grand  nombre  de  ces  faits  sont  des  per- 
ceptions , des  notions , et  n’appartien- 
nent par  conséquent  en  aucune  maniè- 
re à l'élément  affectif  ( v.  Sessatiox 
Mais,  quand  tous  les  faits  de  l’extériorité 
seraient  des  phénomènes  de  la  sensibi- 
lité, n’cxiste-t-il  donc  pas  pour  l'ame 
d’autres  phénomènes  affectifs  que  les 
plaisirs  ou  les  douleurs  physiques?  Con- 
fondra-t-on  les  sensations  grossières  du 
gastronome  avec  le  plaisir  qui  transpor- 
tait Archimède  , possesseur  d’une  vérité 
nouvelle?  Et  je  pourrais  citer  bien  d'autres 
faits  de  la  sensibilité  qu’il  serait  impossi- 
ble de  rapporter  à l’action  des  organes. 
— D’un  autre  côté,  de  quel  droit  confond- 
on  les  faits  de  la  passivité  avec  les  phé- 
nomènes affectifs  ? De  ce  que  je  suis  mo- 
difié sans  que  mon  activité  ail  pris  aucu- 
ne part  à l'état  où  je  me  trouve, suit-il  de 
là  que  cet  état  soit  un  plaisir  ou  une  dou- 
leur? Une  notion  ne  peut-elle  donc  être 
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acquise  à lYt.it  passif?  Si  mes  connais- 
sances ne  sont  ni  claires  ni  complètes, 
tant  que  je  n’ai  point  exercé  mon  acti- 
vité pOHr  les  compléter  et  les  éclaircir, 
suit-il  <te  là  que  ce  ne  sont  point  des  faits 
intellectuels,  des  phénomènes  représen- 
tatifs ? Nous  sommes  si  liicn  passifs  quand 
notre  intelligence  commence  à s'exercer, 
qne  si  nous  n 'acquérions  pas  de  notions 
à cet  état,  rien  n'éveillerait  notre  atten- 
tion^ rien  ne  nous  solliciterait  à démêler 
et  à mieux  connaître  ce  que  notre  esprit 
n'anrait  point  soupçonné.  Jgnoti  nu/la 
cupido.  Il  faut  donc  que  nous  connais- 
sions à l'état  passif  pour  vouloir  don- 
ner à notre  connaissance  de  la  consistan- 
ce et  de  la  clarté.  La  passivité , il  est 
vrai,  contient  les  phénomènes  affectifs  , 
mais  elle  renferme  aussi  tous  les  faits  in- 
tellectuels à leur  origine  , et  c'est  sous 
ce  point  de  vue  seul  qu’on  l'a  considé- 
rée , en  commettant  l’impardonnalde  er- 
reur de  la  confondre  dans  ce  cas  avec  la 
sensibilité,  en  avançant  que  la  sensibilité 
c'est  l’intelligence  à l’élat  passif.  Qu 'est- 
il  résulté  de  tout  cela  ? que  les  ans  , en 
identifiant  les  phénomènes  de  l'extério- 
rité avec  les  phénomènes  affectifs  pour 
ramener  tant  bien  que  mal  tontes  nos 
connaissances  à la  sensation,  n'ont  point 
dit  un  mol  de  la  sensibilité  ellc-mêine  , 
et  que  les  antres  n'en  ont  pas  parlé  da- 
vantage, et  l’ont  passée  sous  silence  tout 
en  la  nommant,  par  la  raison  qu'ils  l'ont 
confondue  avec  un  des  états  de  l'intelli- 
gence. Et  qu’est-il  résulté  en  définitive 
de  cette  omission  capitale?  C’est  que  la 
philosophie  , qui  avait  pour  but  de  nous 
initier  aux  mystères  de  la  nature  humai- 
ne , de  nous  montrer  l’homme  armé  de 
toutes  ses  facultés,  vivant  de  la  vie  que 
lui  a donnée  son  Créateor , n'a  jeté 
sous  nos  yeux  qu’un  cadavre.  — Quelle 
étude  était  plus  digne  pourtant  de  pré- 
occuper les  esprits  sérieux,  jaloux  de 
connaître  les  lois  de  notre  nature  ? Com- 
me elle  est  intéressante , observée  sous 
ce  point  de  vne  ! Quelle  richesse  de 
faits,  que  d'aperçus  nouveaux  ! et  quelle 
poésie  dans  celle  analyse  ! Quels  ré- 
sultats féconds  aurait  cette  théorie  pour 
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l'esthétique  , puisque  le  beau  nous  est 
révélé  par  le  sentiment  plutôt  que  par 
la  pensée  ! Quel  secours  la  science  mo- 
rale n'en  retirerait  - elle  pas  , puisque 
la  sensibilité  est  à la  fois  notre  écueil  et 
notre  mobile  ! — Nous  n'avons  pas,  ni  ne 
pouvons  avoir  la  prétention  de  donner 
ici  l’esquisse  même  la  plus  légère  d'une 
théorie  qui  n'existe  pas;  et,  quand  nos 
forces  auraient  pu  suffire  à cette  tâche, 
l’espace,  à coup  silr , nous  manquerait. 
Tout  ce  que  nous  pourrions  faire,  ce  se- 
rait de  nommer  les  points  principaux 
dont  cette  théorie  doit  s’occuper,  et  de 
dresser  tout  au  plus  une  table  des  chapi- 
tres.— L’étude  de  la  sensibilité sc  divise- 
rait d’abord  en  deux  parties.  Dans  la  pre- 
mière, on  s'occuperait  de  tons  les  phé- 
nomènes affectifs  par  lesquels  l'amc  peut 
être  modifiée  sans  sortir  de  l’état  passif, 
c’est-à-dire , de  tous  les  plaisirs  et  de 
toutes  les  douleurs,  de  toutes  les  joies  et 
de  toutes  les  souffrances.  Ces  phénomè- 
nes seraient  distribués  en  autant  de  clas- 
ses qu’ils  ont  de  sources  différentes.  La 
première  embrasserait  tous  ceux  qui 
n'ont  besoin  pour  apparaître  que  d'un 
phénomène  organique  , c’est-à-dire  les 
sensations  ( i>.  Sensation  ).  On  com- 
prendrait dans  la  seconde  tons  les  sen- 
timents qui  sc  produisent  à la  suite 
d’iln  fait  intellectuel,  comme  les  plaisirs 
que  fait  naître  la  vue  des  formes  ou  des 
couleurs,  la  mélodie  ou  l’harmonie;  ceux 
qu’excitent  en  nous  les  rapports , la  con- 
naissance des  lois  de  la  nature,  e.-à-d.  la 
vérité  ; ceux  que  procure  la  vue  d’une 
bonne  action,  c.-à-d.,  de  l'accomplisse- 
ment de  la  loi  par  unecréature  libre,  etc. 
La  troisième  classe  renfermerait  les  plai- 
sirs et  les  peines  qui  naissent  du  déve- 
loppement de  notre  activité  , considérée 
ou  comme  force  exercée  dans  un  but  in- 
téressé, ou  comme  force  agissant  dans  un 
but  moral  ; ce  seraient  alors  les  senti- 
ments moraux  proprement  dits.  Enfin  , 
l'on  s'occuperait  dans  une  quatrième  di- 
vision des  sentiments  combinés  avec  des 
faits  intellectuels;  combinaison  qui  don- 
ne lien  à des  modifications  affectives 
d'une  nature  particulière  , comme  l'rs- 
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pair,  la  crainte  , le  désespoir  , les  jouis- 
sances du  souvenir,  la  mélancolie,  la  tris- 
tesse, le  regret  (v.  Sistimeüt). — Dan*  U 
seconde  partie  de  cette  théorie,  on  en- 
visagerait la  sensibilité  il  l'état  actif.  En 
effet,  ce  principe,  comme  le  principe  in- 
tellectuel, reçoit  l'impulsion  de  l’activi- 
té ; et,  de  même  que  notre  ame  se  porte 
au-devant  des  objets  de  nos  connaissan- 
ces, pour  en  acquérir  une  idée  plus  pré- 
cise et  plus  complète , 4e  même  elle  se 
porte  au-devaot  des  objets  de  notre  sym- 
pathie , pour  en  jouir  davantage  , pour 
s’en  assurer  la  possession  , ou  s'identifier 
avec  eux.  De  même  que  l’esprit  cherche, 
compare,  raisonne,  en  un  mot,  devient 
attentif  ; de  même  le  cœur  désire,  aime, 
se  passionne.  L’un  veut  connaître,  l'au- 
tre veut  jouir.  Dans  les  deux  cas,  l’acti- 
vité intervient  donc  pour  jouer  son  rôle, 
pour  animer  le  principe  auquel  elle 
s'associe  , pour  en  développer  l'action  et 
en  multiplier  les  richesses.  La  seconde 
partie  aurait  donc  pour  objet  l’étude 
des  passions.  Que  si  l’on  nous  objectait 
que  cette  étude  serait  mieux  placée  dans 
la  théorie  de  l'activité,  puisque  les  pas- 
sions sont  des  phénomènes  où  l'activité 
entre  pour  une  grande  part,  et  que  d’ail- 
leurs elles  doivent  être  principalement 
considérées  comme  les  mobiles  de  nos 
actions , nous  répondrions  que  celte  étu- 
de apparticntplus  légitimement  à 1a  théo- 
rie de  la  sensibilité,  parce  que,  dans  les 
phénomènes  mixtes  dont  elle  s'occupe  , 
c’est  le  phénomène  affectif  qui  joue  le 
principal  rôle  , qui  est  le  plus  saillant , 
en  un  mot  qui  domine.  L’amour  est  par 
exemple  un  phénomène  qu’on  rapportera 
plutôt  à la  sensibilité  qu’au  principe  ac- 
tif ; plus  un  homme  est  sensible , plus  il 
aéra  passionné,  etc.  — L’étude  des  pas- 
sions sc  diviserait  elle -même  en  deux 
parties,  parce  que  nos  affections  sont  de 
deux  sortes,  intéressées,  égoïstes,  ou  dé- 
sintéressées et  bienveillantes.  Les  {las- 
sions intéressées,  ou  qui  ont  le  moi  pour 
objet,  seraient  d’autant  d’espèces  qu’il  y 
a,  dans  le  moi  humain,  de  face»  différen- 
tes qui  peuvent  devenir  l’objet  de  son 
amour.  Ainsi , en  considérant  l’homme 


s’aimant  comme  intelligence,  on  décou- 
vrirait en  lui  l’orgueil,  la  vanité,  et  tous 
les  sentiments  qui  en  dérivent, tels  que  le 
mépris, l'envie, etc.L’amour de  toi  comme 
force  , comme  puissance , nous  révélerait 
d'abord  l'amour  de  la  liberté , puis  l'am- 
bition ,la  cupidité , et  tout  le  cortège  de  ces 
passions  , telles  que  la  présomption  , 
l'avarice,  l’ostentation  , la  haine.  Dans 
l’homme  qui  s’aime  comme  être  sensible, 
nous  trouverions  l’amour  du  plaisir  sous 
toutes  ses  formes.  Enfin , nous  préside- 
rions l'homme  s’aimant  dans  son  propre 
corps,  et  nous  signalerions  comme  une 
espèce  d'égoïsme  la  fatuité  et  la  co- 
quetterie ( v.  Égoïsms  }.  — Quant  au* 
passions  désintéressées  qui  ont  le  non 
moi  pour  objet , il  y en  aurait  d'autant 
de  sortes  que  le  non  moi  renferme  d’ob- 
jets différents  capables  d’exciter  notre 
sympathie.  Ainsi  le  vrai,  le  beau,  le  bien, 
donneraient  lieu  à autant  d'affections , 
dont  chacune  se  présenterait  sous  des 
traits  distincts.  Dieu  , la  substance  du 
vrai,  du  beau,  du  bien  , serait  lui-même 
l'objet  d’une  affection  d'une  nature  par- 
eufière  : viendraient  ensuite  les  affec- 
tions sociales,  la  philanthropie,  l'amour 
proprement  dit , l'amitié  , la  tendresse 
maternelle , etc.  ; et  enfin  celle  qui  sem- 
ble les  réunir  toutes,  l’amour  de  la  pairie, 
pour  laquelle  ou  vit  et  l'on  meurt.  Après 
cette  analyse  de  nos  diverses  passions  , 
on  s'élèverait  à des  considérations  du 
plus  haut  intérêt , en  les  comparant  en- 
tre elles,  puis  en  les  suivant  dans  leur» 
résultats  ; en  étalant  au  grand  jour 
toute  la  laideur  des  passions  égoïstes;  en 
signalant  néanmoins  cellesqui,  contenues 
dans  de  justes  limites , aident  puissam- 
ment l’homme  à l’accomplissement  de  sa 
fin  ; en  signalant  également  les  daugers 
et  les  excès  où  peuvent  nous  entraîner 
les  passions  désintéressées  et  les  plus 
nobles  élans  de  l'ame,  quandleur  fougue 
est  trop  impétueuse  , quand  la  raison 
vaincue  n’est  plus  capable  de  les  maîtri- 
ser. C'est  dans  de  pareilles  théories  que 
la  morale  trouverait  ses  enseignements 
les  plus  applicables  et  les  plus  efficaces. 
C'est  là  ce  qui  révélerait  véritablement 
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l'homme  à lui-même  , ce  qui  lui  montre- 
rail  ss  force  et  sa  faiblesse,  ce  qui  lui  ap- 
prendrait il  faire  usage  de  ces  armes  puis- 
santes que  la  nature  à mises  entre  ses 
mains  , et  avec  lesquelles  il  se  blesse  et 
se  tue,  faute  de  les  connaître. 

C.-M.  Paffk. 

SENTENCE.  On  a fait  connaître  plus 
haut  la  différence  qu'il  y a entre  les  mots 
maxime  (v.)  et  principe:  celle  qui  existe 
entr^  maxime  et  sentence  n’est  pas  moin* 
appréciable  , c.-à-d . que  , quoique  l'un 
et  l’autre  doivent  être  considérés  comme 
l'expression  d'une  vérité  palpable,  incon- 
testable, le  mot  maxime  s'applique  néan- 
moins plus  particulièrement  à celles  de 
ees  vérités  qu'il  faut  regarder  en  morale 
comme  règles  de  conduite,  tandis  que 
celui  de  sentence  désigne  uniquement, 
mais  en  dehors  de  l'ordre  scientifi- 
que, une  proposition  évidente  , une  vé- 
rité qui  tombe  immédiatement  sous  le 
sens,  comme  l'indique  l'étymologie  du 
mot,  qui  dérive  évidemment  de  se  n' ire. 
Que  cette  proposition  ou  vérité,  d'ail- 
leurs, soit  une  règle  de  conduite  , comme 
dans  le  fameux  Nosce  te  ipsum  , qui  est 
en  même  temps  une  maxime  et  unere/t- 
tence,  ou  que  ce  soit  simplement  l'ex- 
pression d’une  vérité  qui  n'ait  pasde  rap- 
port direct  avec  une  règle  de  conduite  , 
comme  dans  cette  autre  proposition  : 
Dieu  est  souverainement  bon  ; il  en  ré- 
sulte que  , rigoureusement  parlant , une 
maxime  est  toujours  une  sentence,  mais 
que  la  sentence  n'est  pas  toujours  une 
maxime.  Le  mot  sentence  a , dans  la  ju- 
ridiction civile  , une  autre  acception  ; il 
désigne  un  jugement  rendu  par  un  tri- 
bunal , et,  dans  ce  sens  , il  est  presque 
toujours  remplacé,  dans  la  jurisprudence, 
par  le  mot  jugement . mais  , dans  le  style 
familier,  on  se  sert  souvent  de  sentence, 
surtout  pour  exprimer  la  décision  d’un 
tribunal  emportant  la  peine  capitale. 
Dans  les  différents  degrés  de  la  juridic- 
tion ecclésiastique  , on  emploie  toujours 
Je  mot  sentence  pour  exprimer  les  juge- 
ments dont  l’appel  est  recevable,  à moins 
qu'il  n'y  ait  trois  sentences  conformes. 
Sentence  se  dit  aussi  du  jugement  de 
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Dieu  contre  les  pécheurs.  Un  discours 
sentencieux  est  celui  où  il  y a beaucoup 
de  sentences.  Il  faut  de  puissants  moyens 
intellectuels  pour  réunir  avec  goût  dans 
une  œuvre  littéraire  un  grand  nombre 
de  maximes  et  de  sentences  ; et  c'est  de 
la  difficulté  de  réussir  dans  un  pareil  tra- 
vail qu'est  sans  doute  venue  l'idée  de 
prendre  quelquefois  le  mot  de  senten- 
cieux en  mauvaise  part , en  l’appliquant 
isr  orateurs  inhabiles,  ou  en  le  faisant 
sers.,*  à désigner  une  affectation  de  bien 
dire  sans  en  avoir  le  tient , une  gravité 
intempestive  du  langage  , un  dévergon- 
dage , enfin  , de  sentences  hors  de  pro- 
pos, sans  choix  et  sans  tac  A.  H. 

SENTIMENT.  Le  mit  sentiment 
pris  dans  son  acception  philosophique 
s’applique  à tous  les  phénomènes  all'cc  - 
tifs  , c.-à-d.  àt  ous  les  plaisirs  et  à tou- 
tes les  peines  , qui  naissent  immédiate- 
ment d'un  phénomène  intellectuel  ou  d'un 
phénomène  d'activité, ou,  si  l'on  veut,  qui 
résultent  du  développement  de  l'intelli- 
gence ou  du  principe  actif.  Ainsi,  le  senti- 
ment diffère  de  la  sensation,  en  ce  que  cel- 
le-ci , bien  que  phénomène  affectif,  nait 
immédiatement  à la  suite  d'une  modifica- 
tion de  l'organisme,  et  a un  fait  matériel 
pour  condition  d'existence  (y.  la  der- 
nière partie  de  l’article  Sknsatios).  — 
Le  sentiment,  dans  le  sens  rigoureux  du 
mol,  diffère  encore  des  phénomènes 
complexes  de  la  sensibilité  qu  on  désigne 
sous  les  noms  d'amour,  de  haine,  A' af- 
fection , de  passion , en  ce  qu’il  ne  con- 
siste que  dans  un  simple  fuit  de  plaisir  et 
de  peine,  et  qu'il  laisse  l’ame  encore  pas- 
sive a l'égard  de  l’objet  qui  excite  en  elle 
le  phénomène  affectif;  tandis  que  l'a- 
mour, qu’on  qualifie  aussi  de  sentiment 
dans  la  langue  usuelle,  est  un  fait  com- 
plexe , qui  comprend  et  1e  phénomène 
affectif  , et  le  fait  d'activité  qui  se  déve- 
loppe en  nous,  quand  l'amc,  par  un  mou- 
vement qui  lui  est  propre  , se  porte  au- 
devant  de  l'objet  de  ses  sympathies.  — 
On  a confondu  aussi  le  sentiment  avec 
l’idée  obscure  , la  notion  à son  origine. 
Plusieurs  causes  ont  amené  cette  confu- 
sion grave.  Nous  signalerons  d'abord  le 
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humage,  qui  autorise  4 faire  usage  du 
mot  sentir  dans  deux  acceptions  bien  dif- 
férentes ; en  effet , on  emploie  souvent 
ce  mot  dans  le  sens  de  comprendre  i 
ainsi , l'on  dira  : Je  sens  la  force  de  vos 
raisons,au  lieu  de:  Je  comprends,  je  sai- 
sis la  force  de  vos  raisons  -,  Avoir  le  sen- 
timent de  sa  faiblesse  au  lieu  AeiAvoir  la 
conscience  de  sa  faiblesse,  etc.  Puis  l’on 
dira  , en  donnant  un  tout  autre  sens  à ce 
mot  : Je  sens  (c.-à-d.  j’e'prouve)  de  l'a- 
mitié pour  vous  ; la  vue  de  ma  patrie  m’a 
causé  un  sentiment  inexprimable  de  joie, 
etc.  Il  suffit  des  lumières  naïves  du  sens 
commun  pour  n'être  point  la  dupe  de 
cet  abus  de  langage , d'une  expression 
figurée , dont  il  est  si  facile  de  démêler 
la  signification  propre.  Mais  c’est  bien 
moins  à ces  lumières  qu’à  l'esprit  de  sys- 
tème que  les  philosophes  ont  recourt 
quand  ils  veulent  étudier  la  nature  hu- 
maine. Aussi , profitant  de  celte  confu- 
sion de  mots , ils  n'ont  vu  dans  le  senti- 
ment que  les  premières  lueurs  de  l'iolel- 
ligence , les  notions  confuses  par  les- 
quelles elle  débute , et  ils  ont  complète- 
ment négligé  de  considérer  le  fait  de 
plaisir  et  de  peine , apparemment  parce 
qu'ils  ne  lui  ont  point  reconnu  d'impor- 
tance. Ainsi,  ils  ont  distingué  le  senti- 
ment-sensation , le  sentiment  des  /ap- 
ports , le  sentiment  des  facultés  de 
l'ame  et  le  sentiment  moral , et  ils  ont 
assigné  ces  différentes  sortes  de  senti- 
ments pour  origine  à toutes  nos  idées. 
l.a  réfutation  de  oc  système  sc  trouve 
dans  la  distinction  que  nous  avons  déjà 
faite  de  la  perception  et  de  la  sensation 
(voir  la  S*  partie  de  l'article  SsassTioa). 
Kous  nous  contenterons  donc  d'y  répon- 
dre en  peu  de  mots.  Nous  prendrons  pour 
exemple  la  notion  d'un  rapport  qu'on  a 
qualifié  de  sentiment , en  faisant  ici  vio- 
lence au  langage  , car  on  n'avait  jamais 
dit  auparavant  ie  sentiment  d'un  rapport 
pour  la  connaissance  d'un  rapport.  11 
est  hors  de  doute  que  les  rapports  sont 
pour  nous  des  sources  de  peine  ou  de 
plaisir,  c.-à-d.  qu'à  l’occasion  d’un  rap- 
port de  convenance  ou  de  disconvenante 
que  nous  aurons  perçu,  notre  amc  sera 


péniblement  ou  agréablement  affectée. 
Mais  ce  fait  lui-même  sert  à prouver  que 
nous  sommes  intelligents  avant  d'ètre 
sensibles.  En  eüct,  si  la  convenance  noua 
agrée,  si  la  disconvenance  nous  déplait, 
c’est  que  nous  avons  perçu  ces  rapporta 
de  convenance  ou  de  disconvenancc,  au- 
trement ils  seraient  pour  nous  comme 
s'ils  n’existaient  pas , et  par  consé- 
quent ils  ne  pourraient  nous  plaire  ni 
nous  déplaire.  Si  Virgile  nous  plaît 
quand  il  compare  la  douleur  d'Orphée  à 
celle  de  l’oiseau  plaintif  qui  fait  retentir 
les  airs  de  sc»  harmonieux  regrets,  c'est 
que  nous  avons  saisi  d'abord  le  rappro- 
chement ingénieux  du  poète  , c’est  que 
nous  avons  perçu  déjà  les  rapports  de 
ressemblance  qui  existent  entre  les  deux 
termes  de  sa  comparaison.  Le  sentiment 
ne  précède  donc  point  la  notion  du  rap- 
port , il  la  suit  au  contraire  , puisque 
cette  notion  est  pour  lui  une  condition 
d’existence,  il  faut  donc  se  garder  de 
confondre  la  connaissance  à soit  début  , 
l’idée  confuse  avec  le  plaisir  ou  la  peine. 
L'idée  confuse , par  cela  même  qu'elle 
est  confuse,  est  déjà  une  idée , un  fait 
intellectuel.  Le  caractère  de  confuse 
n’enlraine  nullement  le  caractère  affec- 
tif ; il  implique  au  contraire  celui  de  re- 
présentatif qui  constitue  la  notion.  C’est 
la  représentation  d’un  objet  dans  l'esprit, 
qu'on  peutqualifier  de  vague, de  confuse, 
d’indistincte  , d'obscure  , comme  en  le 
qualifie  aussi  de  claire,  de  distincte,  do 
précise  ; mais  ce  n'est  point  la  joie  ou  le 
douleur  qu'on  qualifiera  ainsi.  Un  plai- 
sir est  vif,  doux,  délicieux , il  n'est  point 
obscur  ou  confus.  Une  douleur  est  amè- 
re, cuisante,  et  n’est  pas  indécise  ou  ob- 
scure. On  voit  ici  que  le  langage  , qui 
pouvait  tromper  un  moment  par  ses  am- 
biguités, nous  ramène  lui-même  dans  le 
voie  de  la  vérité,  et  fait  justice  de  ses 
propres  abus.  Mais  je  suppose  quele  pre- 
mier fait  qui  s'éveille  en  nous  à l’occasion 
d'un  rapport  soit  de  plaisir  ou  de  peine  ; 
je  suppose  (qu'on  me  passe  cette  suppo- 
sition , puisqu’elle  a été  érigée  en  doc- 
trine) quecc  sentiment  se  transforme  en 
idée  ; que  résulte ra-t-il  de  la  métamor- 
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pliote-?  que  la  notion  aura  pris  la  place 
du  senliment.  Que  deviendra  donc  celui- 
ci?  il  aura  donc  disparu?  Une  fois  qu'un 
rapport  de  convenance  aura  été  réelle- 
ment perçu  par  l'esprit,  dès  lors  c’en  est 
fait  du  plaisir  qui  nous  l'avait  auuoncé. 
.Mais  pourtant,  quoi  de  plus  contraire  ans 
faits?  Comment  nier  que  le  plaisir  sui- 
vit i l'acquisition  de  l'idée,  et  que,  plus 
nous  percevrons  clairement  ce  rapport , 
plus  le  plaisir  qui  s’y  rattache  sera  vif  et 
complet?  Au  reste,  pour  se  convaincre 
que  le  senliment  est  autre  chose  qu'une 
idée  confuse,  on  n’a  qu’à  l'examiner  sous 
ses  différentes  faces  , le  suivre  dans  ses 
développements  divers;  et  bientôt  l'on 
sera  convaincu  que  c'est  un  fait  à part, 
qui  a sa  nature  propre  , et  qui  existe  dans 
Vainc  comme  un  de  scs  attributs  essen- 
tiels, à côté  de  l'élément  intellectuel,  qui 
n'a  de  commun  avec  lui  que  d'occasion- 
ner son  apparition  dans  la  conscience. 
Si,  au  lieu  de  bâtir  des  systèmes  , et  du 
vouloir  expliquer  en  quelques  mots  la 
nature  de  l'esprit  humain,  on  s’était  bor- 
né à faire  simplement  l'aualysc  des  faits 
qu'il  présente,  ou  aurait  bieulôt  renoncé 
à confondre  ce  qui  sera  éternellement 
distinct;  et  la  théorie  des  sentiments, 
déroulée  à côté  de  celle  des  connaissan- 
ces, aurait  jeté  un  jour  nouveau  sur  la 
scieuce  psychologique,  et  aurait  démon- 
tré par  son  existence  même  , mieux  que 
par  tous  les  raisouncmculs,  que  l'élément 
affectif  a sa  nature  propre,  qu'il  est  un 
des  priucipes  essentiels  et  constitutifs  de 
notre  être  , irréductible  à aucun  autre  , 
et  auquel  aucun  autre  ne  peut  être  ra- 
mené.— Passons  nous-mêmes  rapidement 
en  revue  les  principales  sortes  de  sculi- 
mentsdont  l'aiue  peut  être  affectée.  Mous 
aurons  d'abord  à signaler  tous  ceux  qui 
naissent  du  développement  de  l'intelli- 
gence ; nous  examinerons  ensuite  ceux 
auxquels  donne  lieu  lu  développement 
de  l'activité.  — Les  perceptions  de  cou- 
leur, de  forme  et  de  mouvement  sont 
pour  nous  des  sources  intarissables  de 
jouissances.  Témoin  l'azur  des  cieux,  la 
parure  des  vertes  campagucs , le  bril- 
anl  émail  d'uu  parterre  , et  ccs  mille 


nuances,  ccs  mille  combinaisons  de  cou- 
leurs que  la  nature  ou  l’art  placent  tous 
les  jours  sous  nos  yeux.  Mais  les  couleurs 
sombres,  ternes  ou  livides,  nous  déplai- 
sent et  nous  attristent.  La  perception  des 
formes  n’excite  pas  en  nous  des  senti- 
ments moins  variés  ni  moins  nom- 
breux ; et, depuis  le  coquillage  qui  se  cache 
dans  le  sable  des  mers,  jusqu’au  peuplier 
qui  s'élance  dans  la  nue  , jusqu'au  tem- 
ple majestueux  qui  domine  nos  cités  , 
que  d’objets  qui  charment  nos  regards  et 
commandent  notre  admiration  ! mais  que 
d'objets  aussi  dont  les  formes  anguleuses, 
incorrectes,  nous  choquent  et  nous  font 
détourner  les  yeux  ! Nous  aimons  à voir 
des  mouvements  vifs,  gracieux,  faciles  : 
les  mouvements  lents,  heurtés,  péni- 
bles , nous  font  souffrir.  Que  dirai-jedes 
sons  , du  ravissement  oh  nous  jette  une 
douce  mélodie , de  la  blessure  qui  sem- 
ble uous  déchirer  quaud  des  notes  dis- 
cordantes ou  trop  aiguës  se  font  enten 
dre?  Les  plaisirs  qui  naissent  des  per 
copiions  ont  donné  naissance  à tous  les 
arts,  car  c'est  à les  reproduire  que  s’é- 
vertuent le  peintre,  le  sculpteur,  l’archi- 
tecte, le  danseur,  le  musicien.  — Si  les 
qualités  de  la  matière  sont  des  trésors  tou- 
jours ouverts  pour  la  sensibilité,  les  phé- 
nomènes de  l'amc  sont  aussi  des  sources 
fécondes  oh  elle  va  puiser  tous  les  jours. 
Quoi  de  plus  ilalleur  pour  nous  que  l'ac- 
tion heureuse  et  facile  de  l'intelligence , 
qu'une  succession  d’idées  qui  se  dérou- 
lent naturellement  et  sans  cfTort,  soit 
que  nous-mêmes  nous  soyons  le  théâtre 
de  ccs  phénomènes , soit  que  ce  spec- 
tacle s’offre  à nous  dans  autrui,  par 
le  miroir  du  langage!  De  là  le  plaisir 
qu’on  trouve  dans  la  rêverie  et  daus  tou- 
tes les  scènes  que  l'imagination  nous  pré- 
sente ; du  là  aussi  le  plaisir  que  nous 
éprouvons  k entendre  parler  avec  abon- 
dance , méthode  et  clarté,  plaisir  indé- 
pendant de  celui  qui  peut  naître  des  ob- 
jets mêmes  que  les  idées  rappellent  .L'acti- 
vité nousprésente  non  moins  uu  spectacle 
intéressant  ; nous  applaudissons  k la  forée 
qui  surmoule  les  obstacles , et  atteint  avec 
facilité  le  but  de  scs  efforts  i nous  plai- 
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gnons,  au  contraire , celui  qui  lutte  en 
vain  , et  nous  souffrons  presque  autant 
que  lui  à la  vue  de  son  impuissance  : 
quant  à celui  qui  agit  pour  accomplir  le 
bien , ses  efforts  sont  pour  nous  l'objet  de 
l'admiration  la  plus  vive  , de  même  que 
notre  indignation  poursuit  l'homme  qui 
agit  librement  pour  détruire  l’ordre  éta- 
bli par  la  nature.  Mais  , quoi  de  plus  pro- 
pre à remuer  notre  ame  que  les  scènes 
qui  nous  sont  offertes  par  la  sensibilité  ? 
Etre  averti  de  la  joie  ou  de  la  souffrance 
d'autrui,  c'est  jouirou  souffrirsoi-mème. 
Et  qu’on  ne  croie  pas  que  les  sentiments 
que  nous  éprouvons  alors  ne  sont  que  la 
répétition  de  ce  qui  se  passe  dans  une 
autre  ame.  Ce  qui  prouve  que  le  specta- 
cle des  phénomènes  de  la  sensibilité  est 
pour  nous  la  source  de  peines  ou  de  plai- 
sirs qui  ont  leur  nature  propre  , c'est  que, 
souvent , la  vue  de  souffrances  et  d'an- 
goisses cruelles  eicitc  en  nous  des  émo- 
tions dont  nous  sommes  avides  , et  aux- 
quelles nous  attachons  le  plus  grand  prix. 
Cette  action  , ce  reflet  de  la  sensibilité  sur 
elle-même  , est  ce  qui  éveille  les  senti- 
ments les  plus  vifs  : aussi  les  poètes  sont- 
ils  sûrs  de  ne  pouvoir  nous  plaire  da- 
vantage que  lorsqu’ils  nous  présentent 
la  peinture  des  émotions  et  des  pas- 
sions de  toute  sorte  qui  font  battre  le 
coeur  humain.  — I.a  troisième  espèce 
des  sentiments  qui  sont  dus  aux  phé- 
nomènes intellectuels  , comprend  tous 
ceux  auxquels  donne  naissance  la  per- 
ception des  rapports.  Les  rapports  de 
convenance  et  de  disconvenance,  consi- 
dérés en  eux-mêmes,  sont  pour  nous  la 
source  de  sentiments  aussi  énergiques 
que  variés.  Ainsi,  nous  aimons  à remar- 
quer de  la  ressemblance  entre  deux  ob- 
jets qui  an  premier  abord  nous  parais- 
saient différents.  De  là  le  plaisir  que 
nous  trouvons  dans  les  comparaisons  que 
les  poètes  ont  soin  de  multiplier  dans 
leurs  oeuvres.  De  U aussi  l'intérêt  qu'ont 
pour  nous  ces  jeux  de  mots  qui  nous 
présentent  une  relation  de  ressemblance 
et  même  d'identité  sous  le  rapport  de 
l’expression  entre  deux  idées  entière- 
ment disparates  , et  ces  jeux  d'esprit  qui 


nous  présentent  au  contraire  deux  idées 
comme  incompatibles,  et  qui  nous  en 
laissent  apercevoir  la  convenance  sous 
l'incohérence  de  l'expression  (v.Calem- 
bourc,  Rut).  Toutes  les  ligures  qu'em- 
ploie la  poésie,  ou  même  la  langue  usuel- 
le, ne  nous  plaisent  pas  à d’autre  titre. 
En  effet,  la  substitution  du  terme  figuré 
au  terme  propre  nous  agrée  en  ce  que 
nous  apercevons  la  convenance  qui  existe 
entre  les  idées. quoique  dans  l'expression 
elles  ne  puissent  se  convenir.  Les  rap- 
ports de  différence  ou  de  disconvenance 
excitent  en  général  un  sentiment  péni- 
ble. Cependant,  quand  la  différence  est 
fortement  tranchée  , quand  elle  donne 
lieu  à un  contraste,  elle  nous  affecte 
tout  autrement  ; car  les  constrastes  ont 
souvent  fourni  aux  poètes  leurs  plus 
grandes  beautés.  Si  nous  considérons 
maintenant,  non  plus  les  rapports  sim- 
ples, mais  les  rapports  généralisés,  c.-à-d. 
les  lois  de  la  nature  (car  une  loi  n'est  au- 
tre chose  qu’un  rapport  généralisé  par 
l’esprit  et  envisagé  comme  permanent  et 
invariable),  nous  allons  voir  apparaître 
des  sentiments  d'une  autre  espèce,  les 
plaisirs  que  procure  la  connaissance  de 
la  vérité  , ou  l'inquiétude  , la  souffrance 
de  l’esprit,  quand  sa  faiblesse  lui  en  dé- 
robe le  flambeau.  Remarquons  que,  parmi 
les  vérités,  celles  qui  nous  agréent  davan- 
tage et  nous  affectent  le  plus  vivement 
sont  les  vérités  relatives  à la  nature  hu- 
maine. C'est  pour  cela  que  l’histoire  des 
peuples  et  des  individus  a pour  nous  plus 
d'intérêt  que  celle  des  oiseaux  ou  des 
quadrupèdes;  c'est  pour  cela  que  le  dra- 
me, qui  a pour  but  de  nous  retracer  les 
principaux  traits  de  la  nature  humaine, 
a tant  de  charmes  pour  nous,  «t  que  l’œu- 
vre dramatique  qui  a le  plus  de  succès  et 
d'avenir,  est  celle  où  l'auteur  s'est  moins 
attaché  à exciter  en  nous  des  émotions 
vives  qu'à  exprimer  fidèlement  les  lois 
de  notre  nature. — 11  est  encore  une  idée 
qui  est  pour  nous  la  source  d’un  senti- 
ment à part,  c’est  celle  de  l'infini.  Quel- 
que accablante  qu'elle  soit  pour  la  faible 
raison  de  l’homme,  elle  ne  laisse  pas  de 
remuer  son  ame  par  les  plus  profondes 
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émotions , et  )e  sentiment  qu’elle  fuit 
naître  est  l’origine  du  sentiment  reli- 
gieux, sentiment  dont  la  puissance  ne 
saurait  être  comparée  à aucun  autre.  11 
est  vrai  qu'il  a de  nombreux  auxiliaires; 
mais  ce  qui  lui  donne  sa  principale 
force,  c’est  que  l'homme  applique  l'idée 
d'infini  à la  puissance,  à l'amour,  il  la 
sagesse  de  son  créateur.  — Nous  n’avons 
présenté  ici  que  les  faits  élémentaires  de 
la  sensibilité.  Que  serait-ce  si  nous  les 
suivions  dans  toutes  leurs  combinaisons  ? 
Il  nous  faudrait  plusieurs  volumes.  Nous 
ne  pouvons  cependant  passer  sous  si- 
lence les  sentiments  qui  donnent  nais- 
sance aux  affections  sociales,  et  qui  con- 
sistent principalement  dans  les  plaisirs 
que  nous  fait  éprouver  la  vue  d'êtres 
semblables  à nous,  et  qui  nous  agréent 
par  tous  les  phénomènes  de  sensibilité, 
d'activité  ou  d'intelligence  qu’ils  nous 
manifestent.  Ces  sentiments  ont  reru  à 
bon  droit  le  nom  de  sympathiques.  On 
appelle  par  opposition  antipathie  le  sen- 
timent pénible  que  nous  éprouvons  à la 
vue  des  défectuosités  de  notre  nature. 
Nous  signalerons  également,  parmi  les 
sentiments  complexes,  celui  que  nous 
éprouvons  en  quittant  ou  en  retrouvant 
le  lieu  qui  nous  a vus  naitre  et  grandir, 
et  dont  la  vue  nous  rappelle  tant  d'ob- 
jets, tant  d’événements  auxquels  se  rat- 
tachent tant  de  douces  émotions.  Nous 
serions  aussi  par  trop  incomplets  si  nous 
ne  nommions  au  moins  l'espérance , la 
crainte,  le  regret,  le  désespoir,  senti- 
ments qui'naissent  à la  pensée  d'un  bien 
ou  d'un  mal  à venir,  ou  d’un  bien  perdu, 
et  perdu  sans  rotour(v.  Douleur  morale). 
— Quant  aux  sentiments  qui  naissent  à 
la  suite  du  développement  de  l'activité, 
ils  sont  de  deux  sortes.  Comme  nous 
pouvons  en  agissant  nous  proposer  deux 
buts  différents , ou  un  but  intéressé, 
ou  un  but  moral,  les  sentiments  différe- 
ront selon  qu'ils  naîtront  à la  suite  du 
développement  de  notre  activité  dans 
l'un  ou  dans  l'autre  sens.  D'une  part, 
nous  aurons  les  plaisirs  qui  résulteront 
de  l’action  facile  et  heureuse  de  notre 
force,  les  joies  du  succès;  puis  les  plai- 


sirs qui  résultent  de  la  liberté,  de  la 
puissance.de  la  possession  ; puis  aussi  les 
souffrances  de  l’activité  arrêtée  dans  ses 
efforts,  impuissante  à atteindre  son  but, 
les  douleurs  de  l’esclavage,  de  l'abaisse- 
ment, de  la  misère.  D'un  autre  côté, 
nous  aurons  les  plaisirs  que  procure  la 
conscience  à celui  qui  a déployé  son  ac- 
tivité pour  concourir,  autant  qu'il  était 
en  lui,  à l'accomplissement  du  bien  , de 
la  loi  établicparla  sagesse  éternelle,  puis 
les  peines  de  la  conscience,  c'est-à-dire 
les  remords  qu’éprouve  l’homme  qui  a 
travaillé  sciemment  à détruire  l'ordre, 
le  bien,  et  qui  s'est  mis  en  opposition  et 
en  état  de  révolte  contre  le  principe  de 
tout  bien,  de  tout  ordre.  Les  joies  et  les 
remords  de  la  conscience,  ces  sentiments 
que  nous  signalons  les  derniers  , sont  à 
coup  sûr  les  premiers  de  tous  par  leur 
importance,  car  ils  réalisent  ce  que 
l'homme  poursuit  avec  tant  d’ardeur,  ce 
qu’il  fuit  avec  tant  d'effroi,  le  bonheur  et 
le  malheur.  C.-M.  Paffe. 

SEPT  , un  des  nombres  premiers  de 
l’arithmétique  , en  ce  qu'il  n'a  pas  d’au- 
tre diviseur  exact  que  lui-mème  ou  l’u- 
nité ; un  de  ceux  aussi  qui  ont  joué  le 
plus  grand  rôle  dans  l’antiquité  judaïque 
et  païenne.  On  le  retrouve  à chaque  in- 
sant  dans  l’Écriture  , où  il  est  parlé  de 
sept  églises,  de  sept  chandeliers,  de  sept 
branches  au  chandelier  d’or,  d e sept 
lampes , de  sept  étoiles,  de  sept  sceaux , 
de  sept  anges,  de  sept  trompettes,  etc. 
On  s'en  servait  encore  à chaque  pas  dans 
la  conversation  et  pour  tous  les  nombres 
indéterminés,  comme  quand  saint  Pierre 
dit  à Jésus  : « Si  mon  frère  pèche  contre 
moi,  combien  de  fois  faut-il  que  je  lui 
pardonne;  jusqu’à  sept  fois  ? — Je  ne 
vous  dis  pas  jusqu’à  sept  fois  , lui  répond 
le  Sauveur  , mais  jusqu’à  soixante  et  dix 
fois  sept  fois.  » On  affecta  ce  nombre 
dans  la  plupart  des  cérémonies  religieu- 
ses : ainsi , David  fit  immoler  sept  victi- 
mes dans  la  translation  de  l'arche;  les 
amis  de  Job  sacrifièrent  sept  veaux  et 
sept  béliers  , etc.  Le  nombre  sept  s’est 
perpétué  dans  les  dogmes  et  les  cérémo- 
nies du  christianisme  , où  il  y a sept  »a- 
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crcmcnts , sept  psaumes  de  la  pénitence, 
sept  péchés  capitaux  , etc.  11  ue  parait 
pas  avoir  été  moins  honoré  dans  les  cé- 
rémouies  païennes , où  les  autels , les 
victimes  , etc.,  se  comptaient  aussi  par 
sept.  La  Grèce  avait  scs  sept  sages , le 
monde  comptait  sept  merveilles.  Les  ma- 
giciens prétendaient  que  ce  nombre  avait 
la  vertu  d’évoquer  les  génies  planétaires, 
et  de  les  contraindre  à enfanter  des  pro- 
diges : l'origine  de  cet  usage  n’est  pas 
douteux  chez  les  Juifs.  Il  dérivait  de  la 
tradition  primitive  de  la  création  du 
monde  : le  sabbat , qui  marquait  le  sep- 
tième jour  ou  celui  du  repos,  était  sa- 
cré pour  eux.  La  septième  année  était 
aussi  consacrée  au  repos  de  la  terre  , 
et  les  sept  semaines  de  sept  années, 
qui  faisaient  49  ans  , précédaient  le 
jubilé,  qu'on  célébrait  à la  cinquan- 
tième. — On  a supposé  que  c'était  en 
l’honneur  des  sept  planètes  , alors  con- 
nues, que  les  païens  vénéraient  le  nom- 
bre sept,  et  comptaient  comme  les  Juifs, 
et  comme  nous  le  faisons  encore  aujour- 
d'hui, par  semaines  de  sept  jours  : mais 
celle  semaine  , ainsi  comptée , fut  an- 
ciennement usitée  chez  des  peuples  qui 
n’avaient  pas  la  moindre  notion  d'astro- 
nomie, et  il  est  plus  vraisemblable  de 
croire  que  ce  respect  pour  le  nombre 
sept  a été,  chez  toutes  les  nations  , un 
reste  de  In  tradition  primitive  qui  a sur- 
vécu à toutes  les  altérations.  J . lluusgnr. 

SEPTANTE  , uom  sous  lequel  on  dé- 
signe les  soixante-douze  interprètes  qui , 
selon  les  pères  de  l’église  , traduisirent 
l'Ecriture-Sainle  en  grec  à la  demande 
de  Ptoléméc-Philadclphe  , roi  d'Egypte  , 
environ  300  ans  avant  Jésus- Christ. 
Cette  version  grecque  est  la  première  et 
U plus  célèbre  de  toutes.  Le  livre  le  plus 
ancien  qui  en  parle  porte  le  nom  d'Aris- 
tée  ; il  est  parvenu  jusqu'à  nous.  Suivant 
cet  auteur,  qualifié  d'officier  aux  gardes 
de  Ptoléméc-Philadrlplie,  ce  prince,  qui 
n'épargnait  rien  pour  accroître  et  com- 
pléter la  magnifique  bibliothèque  qu’il 
formait  à Alexandrie  , en  donna  la  di- 
rection à un  illustre  Athénien  qu’il  avait 
h sa  cour.  Ç’élail  Dcmclrius  de  Phalèrc 


qu'il  chargea  d'exhumer  de  tous  les  points 
du  globe  les  ouvrages  les  plus  curieux- 
Celui-ci , dans  'le  cours  de  sa  mission  , 
apprend  que  les  Juifs  possèdent  un  livre 
contenant  les  lois  de  Moïse  ; il  en  avertit 
le  roi , qui , ayant  consenti  à en  faire  ve- 
nir de  Jérusalem  une  copie  avec  des  scri- 
bes capables  de  la  traduire  en  grec  , or- 
donna à Dcmclrius  de  lui  présculcr  un 
rapport  sur  toute  celle  affaire  et  un  projet 
de  leLlre  au  grand  sacrilicalcur  Eléazar. 
Dcmclrius  se  rendit  au  vœu  de  sou  maî- 
tre ; le  mémoire  fut  rédigé , la  lettre 
écrite , et  Éléazar  invité  à choisir  six 
hommes  de  chaque  tribu  pour  traduire 
l'ouvrage  en  grec.  Arislée  et  André  par- 
tirent d'Alexandrie  avec  cette  lettre,  et 
des  présents  considérables  qui  leur  va- 
lurent un  brillant  accueil  à Jérusalem. 
Ils  revinrent  munis  d'une  bonne  copie 
de  la  loi  de  Moïse  écrite  en  lettres  d'or; 
ils  étaient  accompagnés  de  six  anciens  de 
chaque  tribu , c'est-à-dire  de  soixante- 
douze  interprètes  chargés  de  la  traduire. 
Le  roi  ht  à ces  savauls  étrangers  une 
gracieuse  réception  , leur  compta  à cha- 
cun trois  talents , et  les  envoya  à l'ile  de 
Pharos , près  d'Alexandrie , pour  y exé- 
cuter plus  commodément  leur  entre- 
prise. Dctuelrius  les  y conduisit  par  llep- 
lasladium  qui  joignait  l'ilc  au  continent, 
et  ils  y habitèrent  une  maison  que  le 
prince  leur  avait  fait  pré|>arer.  Là  ils  su 
mirent  aussitôt  à l'œuvre.  Dus  qu’une  pé- 
riode était  traduite,  on  la  lisait  à rassem- 
blée et  Dcmclrius  l’écrivait.  L'ouvrago 
fut  ainsi  achevé  eu  soixante-dohze  jours  , 
puis  lu  en  présence  du  roi  qui  l'approu- 
va , et , après  avoir  fait  encore  présent  à 
chacun  de  trois  vêtements  magnifiques  , 
de  deux  talents  d'or  et  d'une  coupe  du 
même  métal , les  renvoya  dans  leur  pa- 
trie. Tel  est  le  précis  de  la  relation  d' A- 
ristée.  Quelques  modernes  l'ont  taxée  de 
fable.  Suint  Jérôme  pense  que  les  Sep- 
tante ne  traduisirent  que  les  cinq  livres 
de  Moïse.  Toute  l’antiquité  jusqu'à  cc 
père  de  l’église  avait  cru  que  ces  Septan- 
te étaient  des  prophètes  et  non  de  sim- 
ples interprètes.  Quoi  qu'il  en  soit,  leur 
version  existe  ; elle  est  encore  en  usagu 
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dans  les  églises  (l'Orient,  et  ce  fut  la  tra- 
duction ordinaire  et  canonique  dont  se 
servit  l’église  des  premiers  siècles.— On 
appelle  Chronologie  des  Sellante  un 
calcul  des  années  du  monde  fort  diffé- 
rent de  celui  du  leste  hébreu  cl  de  la 
Vulgale.  Il  donne  au  globe  1 loti  années 
de  plus  que  le  teste  hébreu.  Baronius  a 
préféré  la  supputation  des  Septante.  — 
pépiante  se  dit  aussi  des  semaines  de  la 
prophétie  de  Daniel  : ce  sont  des  semai- 
nes d'années  , marquant  l'avéncuicht  du 
Messie.  Au>snr  Deville. 

SEPTEMBRE.  Le  nom  de  paophi 
que  ce  mois  portait  cites  les  Égyptiens,  et 
celui  de  prœdromùm  que  les  Grecs  lui 
donnèrent  étaient  l'un  et  l'autre  une  allé- 
gorie de  1a  station  du  soleil  en  ce  temps 
de  l'année  , c’est-à-dire  qu’ils  dési- 
gnaient l'équinose.  Ce  mois  était  le  se- 
cond de  l’année  égyptienne  cl  le  troi- 
sième du  calendrier  athénien.  Kontulus 
lui  assigna  une  autre  place  ; il  en  lit  le 
septième  mois  des  Romains  et  lui  donna 
le  nom  numérique  de  septembre,  que 
César  lui  conserva  après  avoir  réformé  le 
calendrier.  11  est  le  neuvième  depuis  que 
l'année  commence  au  mois  de  janvier. 
Yulcaiu  eu  était  le  dieu  tutélaire.  Le  sé- 
nat voulut  donner  à ce  mois  le  nom  de 
Tibère  , mais  Tibère  s'y  opposa.  Douii- 
tien  le  gralitia  de  son  surnom  de  Geriua- 
nicus  ; le  sénat  lui  imposa  celui  d'Auto- 
nin  , sous  Anlooin-le-Pieus,  Commode 
son  surnom  d'IIerculéen  , et  l’empereur 
Tacite  le  sien.  Mais  tous  ces  suroorn  sont 
péri  : celui  de  septembre  seul  est  resté. 
C’est  le  22  septembre  que  le  soleil  entre 
dans  le  signe  de  la  Balance.  Le  poète  Au- 
sone  personnifie  septembre  sous  la  figure 
d'un  homme  nu,  ayant  seulement  sur  l’é- 
paule un  manteau  qui  flotte  au  gré  des 
vents.  Il  tient  de  la  main  gauche  un  lézard 
attaché  à un  cordon  et  se  débattant  dans 
l'air.  Aux  pieds  du  dieu  sont  deux  cuves 
préparées  pour  la  vcndangc.Les  modernes 
peignent  septembre  le  visage  riant,  cou- 
ronné de  pampres,  vêtu  de  pourpre,  te- 
nant la  balance  d’une  main  et  de  l'autre 
uuc  corne  d'abondance  d'où  s’échappent 
des  raisins  ci  des  fruits.  L,  G. 


Skptembbe  (Journées  de).  Excidat 
il/n  dits!  disait  le  chancelier  de  l’Hos- 
pital , parlant  de  la  Sainl-ISarthélemi. 
Ex  cillent  il/ce  dits  ! dirons-nous,  à plus 
forte  raison,  en  prenant  la  plume  pour 
raconter  ccs  journées,  de  septembre,  où 
la  boucherie  humaine  fut  de  beaucoup 
plus  longue  et  plus  sanglante,  accom- 
pagnée de  circonstances  plus  horribles 
cl  signalée  par  des  traits  de  cruauté  jus- 
qu'alors inouïs.  Un  trône  de  quatorze 
siècles , occupé  par  le  plus  vertueux 
peut-être  des  soixante-six  rois  qui  y 
étaient  montés,  s'était  écroulé  eu  quel- 
ques minutes  sous  les  coups  de  la  foudre 
populaire.  Déjà  MM.  Delaporte,  Duro- 
soy , Dangrcmont  et  quelques  autres 
avaient  payé  de  leur  lète,  sur  l'échafaud 
de  la  place  du  Carrousel , leur  dévoue- 
ment obstiné  à Louis  XYI.  Mais  une 
victime  seulement , tous  les  trois  ou 
quatre  jours,  qu'était  cela  en  comparai- 
son de  cette  foule  de  conspirateurs  qui 
méritaient  la  mort,  et  attendaient  dans 
les  cachols  que  leur  tour  vint  de  paraître 
devant  le  tribunal  ayant  mission  de  les 
condamner!  Aussi  u’y  avait-il  pas  un 
bon  citoyen  qui  ne  se  récriât  contre 
cette  lenteur  liberticide.  Ce  n'était  pas, 
il  faut  sc  hâter  de  le  dire  , la  faute  de 
l'accusateur  public  Iléal , qui  y mettait 
toute  l'activité, désirable.  Il  n'en  deve- 
nait pas  moins  urgent  d'aviser  à un 
moyen  plus  expéditif  d’en  finir  avec  les 
ennemis  de  la  révolution.  On  le  trouva. 
Le  28  août,  des  visites  domiciliaires  fu- 
rent ordonnées  et  curent  lieu  dans  tout 
Paris.  Commencées  à six  heures  du  soir, 
elles  avaicut  produit  à minuit  une  ré- 
colte déjà  si  abondante  que  toutes  les 
prisons  se  trouvèrent  remplies  ; en  sorte 
qu'à  compter  de  ce  moment  on  sc  vit 
obligé  d'entasser  les  nouveaux  venus, 
qui  dans  les  couvents,  qui  dans  les  sé- 
minaires, qui  dans  les  églises.  Tout  cela 
regorgeait  à cinq  heures  du  matin  , le 
mercredi  28  août,  moment  auquel  les 
visites  domiciliaires  furent  terminées, 
C'élait  fini  : l'arrestation  de  tous  ceux 
dont  on  voulait  se  défaire  était  opérée  ; 
plus  de  victimes  à espérer.  Le  soir  de  ce 


SEP  ! 60  ) SEP 


même  jour,  Danton  se  fait  apporter  les 
listes.  Le  lendemain,  un  officier  munici- 
pal va  faire  un  appel  nominal  dans  les 
prisons;  le  30,  Manuel  se  rendait  cou- 
vent des  Carmes,  uniquement  peuplé  de 
ces  prêtres  fidèles  à leur  foi , que  l'on 
appelait  alors  prêtres  réfractaires , et 
leur  adresse  des  paroles  pleines  de  dou- 
ceur. Ces  malheureux,  bien  éloignés  de 
prévoir  le  sort  qui  les  attendait , lui  re- 
présentent combien  leur  prison  est  in- 
commode , et  le  supplient  de  faire  en 
sorte  que  le  décret  de  déportation  leur 
soit  promptement  appliqué.  Le  procu- 
reur de  la  commune  leur  répond  que 
sous  trois  jours  leur  sort  sera  décidé!'.! 
Le  1er  septembre,  à six  heures  du  soir, 
il  va  lui-même  trouver  le  traiteur  qui 
donnait  à manger  à ces  ecclésiastiques,  et 
lui  dit  de  se  hâter  de  faire  acquitter  son 
mémoire,  parce  que  sous  vingt-quatre 
heures  il  ne  serait  plus  temps.  El  le 
même  jour,  Tallien  disait  à la  barre  de 
l’assemblée  législative  que  le  sol  de  ta 
liberté  allait  être  tout-à-rheure  purge' 
de  leur  présence.  Nous  avons  oublié  de 
dire  que  Manuel,  dans  sa  visite  aux  prê- 
tres , leur  avait  recommandé  d’envoyer 
chercher  l’argent  et  les  effets  précieux 
dont  ils  pourraient  avoir  besoin  dans  le 
voyage  : c'était  marcher  au  vol  par  l’as- 
sassinat. Tandis  que  ces  choses  se  pas- 
saient, Panis,  beau-frère  de  Santerre, 
se  rendait  au  comité  de  surveillance  de 
la  commune  dont  il  faisait  partie,  le  cas- 
sait de  son  autorité  privée  , mettait  les 
scellés  sur  le  lieu  de  ses  séances,  et  le 
recomposait  d'hommes  entièrement  à sa 
dévotion,  et  dont  la  plupart,  non  seule- 
ment n'étaient  pas  membres  de  la  com- 
mune, mais  même  d'aucune  des  sections 
de  Paris.  Quoique  les  noms  des  miséra- 
bles composant  l'horrible  comité  qui  di- 
rigea les  massacres  de  septembre,  et  tint 
un  compte  courant  avec  les  massacreurs, 
se  trouvent  dans  tous  les  recueils  , dans 
toutes  les  histoires,  on  ne  croit  pas  de- 
voir se  dispenser  de  les  reproduire  ici. 
Ce  furent  Panis  d’abord  (lui  qui  le  re- 
composant ne  pouvait  pas  s'oublier)  ; en- 
suite Sergent , Leclerc,  Lenfant,  Du- 


plain,  Celly,  Jourdenés , Marat  et  Dc- 
forgas.  C’est  ce  Deforgas  qui  disait  qu’on 
n’était  pas  un  bon  patriote  quand  on  ne 
gavait  pas  avaler  un  verre  de  sang.  Il  est 
évident  que  Panis , subalterne  et  obscur 
scélérat,  agissait  ici  sous  l’inspiration  de 
quelqu'un,  et  ce  quelqu'un  c’était  le  mi- 
nistre de  la  justice  Danton  , qui  sentait 
le  besoin  d’avoir,  pour  les  sinistres  évé- 
nements qui  se  préparaient,  des  hommes 
tourmentés  de  la  soif  du  sang,  et  décidés 
à marcher  d'un  pas  ferme  dans  toutes 
les  voies  du  crime.  Du  31  août  au  soir, 
jour  de  l'installation  du  comité  régénéré 
par  Panis,  jusqu’au  2 septembre,  à midi, 
les  prisons,  séminaires  et  couvents  ne 
cessèrent  de  recevoir  de  nouveaux  hôtes, 
presque  tous  ennemis  particuliers  des 
décemvirs  de  la  façon  de  Panis.  — 11  a 
lui  enfin,  ce  jour  à jamais  exécrable,  ce 
jour  écrit  en  caractères  de  sang  dans  nos 
annales , li  dimasciie  deux  septehrrk 
1798  ! Dès  le  matin  , le  bruit  de  la  prise 
de  Verdun  par  les  Prussiens  circulait 
dans  Paris.  A l'effroi  peint  sur  tous  les 
visages,  à la  stupeur  générale,  il  est  aisé 
de  s'apercevoir  que  Paris  est  dans  l’at- 
tente de  quelque  grand  et  terrible  évé- 
nement. L'incertitude  ne  sera  pas  lon- 
gue. A midi,  les  barrières  sont  fermées  ; 
le  canon  d'alarme  tonne  sur  le  Pont- 
Neuf;  Danton  se  rend  & l’assemblée,  de- 
mande et  obtient  un  décret  de  mort 
contre  quiconque  refusera  de  marcher 
aux  frontières  ou  de  remettre  ses  armes. 
Il  revient  à la  chancellerie  rejoindre  ses 
familiers  Camille-Desmoulins  et  Fabre- 
d'Églantine,  armé  de  ce  terrible  caveant 
consules!  qui  lui  met  le  pouvoir  en  main, 
et  envoie  le  mot  d'ordre  au  comité  de 
surveillance,  présidé  par  Marat.  Les 
égorgettrs  y sont  mandés,  reçoivent  leurs 
instructions , conviennent  de  leur  sa- 
laire et  se  rendent  ii  leur  poste  ; les  vic- 
times sont  au  complet , le  carnage  va 
commencer.  — Cinq  voitures  escortées 
par  un  détachement  des  compagnons  de 
la  Glacière,  ces  fameux  égorgeurs  d’A- 
vignon, cheminaient,  entre  trois  et  qua- 
tre heures  du  soir,  dans  la  rue  Dauphine, 
conduisant  une  vingtaine  de  prêtres  à la 
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prison  de  l'Abbave.  Cei  infortunés,  par- 
lant ensemble  pour  obéir  au  décret  de 
déportation,  avaient  clé  arrêtés  aux  bar- 
rières, vers  midi , et  conduits  à l'hôtel 
de  ville.  Billaud- Varenncs,  alors  sub- 
stitut de  la  commune , au  lieu  de  leur 
donner  des  passe  ports  , les  envoya  en 
prison.  Le  triste  cortège , parvenu  au 
carrefour  Bussy,  se  trouva  arrêté  par  la 
foule  assemblée  autour  d'un  théâtre  en 
forme  de  tréteaux,  sur  lequel  deux  agents 
de  la  commune  recevaient  des  enrôle- 
ments pour  l'armée.  A ce  moment,  un 
des  hommes  de  l'escorte,  le  sabre  nu  à 
la  main  , monte  sur  le  marche-pied  de 
l’unedes  voitures,  et  enfonce  à plusieurs 
reprises  son  sabre  dans  le  sein  d'un  des 
prêtres  qu'elle  renferme  ; et  voilà  qu'aus- 
silôt  le  sang  jaillit  à gros  bouillons.  Ce 
spectacle  horrible  eicite  la  férocité  des 
hommes  de  l'escorte  qui  se  partagent  les 
autres  voitures,  et  y continuent  à f envi 
le  massacre  dont  leur  camarade  vient  de 
donner  le  signal.  On  remarque  dans  une 
de  ces  voitures  un  jeune  homme,  vêtu 
d'une  redingote  blanche  , qui,  avançant 
hors  de  la  portière  sa  tète  toute  pâle 
d’effroi,  et  atteint  de  plusieurs  coups  de 
sabre,  crie  de  toutes  scs  forces  : Grâce! 
grâce!  pardon!  Mais  il  parle  à des  ti- 
gres; l'infortuné  n’est  bientôt  plus  qu’un 
cadavre.  Cependant,  ces  voituies,  qui 
déjà  ne  contenaient  presque  que  des 
morts,  roulaient  toujours  au  milieu  des 
jurements  des  égorgeurs  et  des  hurle- 
ments de  joie  de  la  populace  ameutée. 
Ainsi  commencèrent,  à quatre  heures  du 
soir,  au  carrefour  de  Bussy , les  massacres 
de  septembre.  Les  voilures  arrivées  à l'Ab- 
baye, ce  qui  est  devenu  cadavre  en  route 
est  jeté  sur  le  pavé  ; on  achève  les  mou- 
rants à la  porte  de  la  prison.  Parmi  ceux 
qui  ont  échappé  à la  fureur  des  assassins, 
deux  sont  immolés  sur  les  marches  du 
comité  civil;  les  autres  parviennent  à 
s'y  introduire  par  les  fenêtres,  mais  dix 
sont  enlevés  de  force  et  massacrés.  Ce- 
pendant le  comité  avait  eu  le  temps  d'en 
faire  passer  quatre  dan^une  pièce  recu- 
lée. Les  assassins , qui  savaient  qu'en 
parlant  de  l'hôtel  de  ville  les  malheu- 


reux confies  à leur  garde  étaient  au 
nombre  de  trente  répartis  dans  les  cinq 
voitures,  firent  le  compte  de  ce  qu’ils 
avaient  égorgé,  et  s’aperçurent  bientôt 
qu'il  leur  manquait  en  effet  quatre  vic- 
times. Ils  rentrent  furieux  au  comité  et 
les  réclament  avec  les  plus  terribles  me- 
naces. Mais  le  président,  mettant  à pro- 
fil les  instants  que  lui  laisse  la  courte 
absence  de  ces  misérables,  s’avise,  pour 
sauver  les  victimes  que  la  providence 
semble  avoir  prises  sous  sa  protection, 
d'une  ruse  qui  lui  réussit  au-delà  de 
toute  espérance.  11  les  fait  asseoir  autour 
d’une  grande  table,  chacun  une  plume  à 
la  main,  comme  s’ils  prenaient  part  aux 
délibérations  du  comi  é.  Néanmoins,  un 
des  tueurs,  après  les  avoir  regardés  de 
l’œil  fixe  du  tigre  qui  ne  veut  pas  qu'on 
lui  ravisse  sa  proie  : « Je  crois  , s’écrie- 
t-il,  que  voilà  ceux  que  nous  cherchons.» 
— « Vous  vous  trompez. , répond  avec 
sang-froid  le  président,  ce  sont  nos  col- 
lègues. » Le  tueur  n'insista  pas  et  se  re- 
tira. Cet  exemple  prouve  combien  il  eût 
été  facile  d'arrêter  les  massacres,  si  l'au- 
torité supérieure  en  eût  eu  la  pensée.  — 
A cinq  heures,  Billaud-Varennes  se  pré- 
sente, contemple  les  vingt-six  cadavres 
qui  rougissent  le  pavé  , monte  sur  une 
chaise  et  harangue  la  multitude.  « Peu- 
ple, dit-il,  tu  immoles  tes  plus  grands  en- 
nemis, tu  fais  ton  devoir!  peuple....  ! » 
On  ne  lui  donne  pas  le  temps  d'en  dire 
davantage.  Le  peuple  de  tueurs,  animé 
par  cette  encourageante  exhortation,  se 
précipite  vers  l’Abbaye  sous  la  conduite 
de  Maillard  , surnommé  Tape-dur , le 
protégé  cl  l'ami  de  Danton , huissier 
chassé  de  sou  corps  pour  faits  d’escro- 
querie, et  l'un  de  ceux  qui  avaient  mar- 
ché à la  tète  des  héroïnes  du  6 octobre. 
Maillard  s'est  établi  juge  populaire  , as- 
sisté de  deux  collègues  de  son  espèce  ; 
il  va  faire  exécuter  les  jugements  inscrits 
sur  les  listes  de  proscription  qui  lui  ont 
été  remises  par  Danton.  Les  égorgeurs 
exigent  alors  qu'on  leur  ouvre  les  portes 
du  cloître  qui  recèle  les  prêtres  arrêtés 
les  jours  précédents.  Ils  sont  au  nombre 
de  quatre-vingts,  parmi  lesquels  l’abbé 
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de  Boisgelin,  agent  général  du  clergé; 
l'abbé  Chapt  de  Rastignac  , vicaire- 
général  d’Arles,  et  l'abbé  Lenfant,  an- 
cien jésuite,  prédicateur  du  roi.  Mais  la 
salle  où  on  les  a réunis  n'étant  pas  con- 
nue des  assassins  , tandis  qu'ils  perdent 
leur  temps  il  la  chercher  dans  la  vaste 
étendue  du  cloître,  le  président  du  co- 
mité civil  et  deux  autres  membres  diri- 
gent toute  leur  sollicitude  sur  ces  mal- 
heureux ecclésiastiques.  Déjà  ils  avaient 
commencé  à pratiquer  une  ouverture  sé- 
crète pour  les  faire  évader , lorsqu'au 
bout  d'une  demi-heure  un  officier  muni- 
cipal, mieux  informé,  arrive,  revêtu  de 
son  écharpe,  sc  fait  ouvrir  la  porte  de  la 
salle,  y entre  avec  soixante  hommes  ar- 
més, fait  ranger  tous  les  prisonniers  d’un 
côté,  et  de  l'autre  les  bandits  qu’il  amène. 
Tous  ces  prêtres,  voyant  que  leur  der- 
nière heure  a sonné,  se  mettent  à genoux 
et  baisent  la  terre.  Le  municipal  de-' 
mande  le  livre  d’écrou,  le  guichetier  ré- 
pond qu'il  n'en  a pat.  Le  municipal  en- 
voie à la  mairie  ; et  au  retour  de  son 
émissaire  qui  lui  dit  deux  mots  à l'oreille, 
il  fuit  placer  ses  hommes  sur  deux  haies, 
au  milieu  desquelles  il  ordonne  aux  prê- 
tres de  passer.  Ce  fut  dans  ce  moment 
suprême  que  l'abbé  Lenfant , du  haut 
d'une  galerie  qui  dominait  la  salle,  donna 
l'absolutiou  à tous  ses  compagnons  d'in- 
fortune. Ceux-ci , après  l'avoir  reçue, 
défilèrent  un  à un  au  milieu  des  assas- 
sins qui  ne  firent  pas  graoe  à un  seul. 
Vecori  in  vitâstiâ,  in  morte  quaque  non 
suntdivisi.  A peine  ces  martyrs  de  la 
foi  étaient-ils  reçus  dans  le  sein  de  Dieu, 
que  déjà  leurs  bourreaux  torturaient  d'au- 
tres victimes.  Dans  l’intervalle,  une  dé- 
putation de  l’assemblée  nationale  légis- 
lative s’était  enfin  présentée  à la  porte  de 
la  prison  de  l’Abbaye.  Dussault , Fnu- 
chet,  Bazire,  Chabot, en  faisaient  partie. 
Ils  parurent  vouloir  haranguer  les  tueurs 
qui  avaient  bien  autre  chose  à faire  vrai- 
ment que  de  les  écouter,  et  au  bout  de 
dix  minutes  ils  se  retirèrent  pour  aller 
dire  à l'assemblée  que  leur  voix  n' avait 
pas  été  entendue.  Lux  partis,  ce  fut  le 
tour  des  malheureux  Suisses  échappés 


au  massacre  du  10  août,  f.es  bas  officiers 
furent  massacrés  d’abord , sans  interro- 
gatoire et  sans  apparence  de  jugement, 
quoique  Maillard  siégeât  sur  son  tribu- 
nal, à quatre  pas  de  la  ; il  en  fut  de  même 
des  simples  soldats.  Restait  le  capitaine 
Reding  qui  avait  reçu  un  conp  de  feu  à 
la  journée  du  10.  On  lui  seia  la  gorge 
avec  un  sabre  jusqu'à  ce  qu’il  cessât  de 
respirer.  M.  de  Montmorin  fut  égorgé 
ensuite  ; puis  M. Thierry  de  Ville-d'Avré, 
premier  valet  de  chambre  de  l.ouis  XVâ. 
Déjà  percé  de  plusieurs  coups  de  piques, 
dont  une  lui  traversait  le  corps  en  en- 
tier, il  continuait  à crier  : Vive  le  roil 
Les  assassins,  dans  leur  rage,  lui  brûlè- 
rent la  figure  avec  deux  torches  enflam- 
mées. Qui  le  croirait  pourtant?  malgré 
cette  mort  si  glorieusement  authentique, 
M.  Thierry  fut  inscrit  plus  lard  sur  la 
liste  des  émigrés,  et  sa  famille  eut  U 
plus  grande  peine  à rentrer  dans  la  pos- 
session de  ses  propriétés  confisquées. 
Tâchons  de  mettre  un  peu  d'ordre  dans 
cette  confusion  de  massacres,  et  sortons 
au  plus  vile  du  cloaque  sanglant  de 
l’Abbaye,  oh  l’on  continue  d’égorger 
sans  pitié,  pour  nous  transporter  au  cou- 
vent des  Carmes  où  les  massacres  ont 
un  caractère  encore  plus  étrange.  Ici 
nous  ne  trouvons  que  des  prêtres , ces 
prêtres  que  Manuel  avait  été  visiter  dans 
la  soirée  du  Ier  septembre,  et  auxquels 
il  avait  conseillé  de  faire  venir  leurs 
effets  les  plus  précieux.  Il  y avait  là  l G 4 
ministres  de  la  religion , présidés  par 
un  prélat  digne  de  la  primitive  église, 
Jean-Marie  Dulau , archevêque  d'Arles, 
ancien  député  aux  états  généraux,  hom- 
me dont  la  piété  égalait  le  savoir,  et  dont 
la  modestie  surpassait  le  mérite.  Le  res*- 
pcct  de  ses  compagnons  d'infortune  l'a- 
vait rendu  comme  le  patriarche  de  cette 
petite  colonie. En  vain  luiavaient-ilsoffcrt 
des'imposer  quelques  privations  pour  ren- 
dre sa  situation  moins  pénible;  il  n'avait 
rien  voulu  accepter,  malgré  son  grand 
âge  , malgré  ses  infirmités,  et  il  ne  con- 
sentit à reposer  jur  un  lit  de  camp  que 
lorsque  chacun  de  scs  compagnons  eut 
le  sien.  Ses  discours  pleins  d'ouction  in- 
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spiraicnt  à tons  une  résignation  que  son 
exemple  commandait  encore  plus  élo- 
quemment. Deux  antres  évêques  de  l'il- 
lustre famillede  La  Rochefoucauld,  deux 
frères,  François-Joseph,  évêque  de 
Beauvais , et  Pierre-Louis  , évêque  de 
Saintes , partageaient  les  travaux  aposto- 
liques. Celui-ci  n’avait  pas  été  arrêté; 
mais,  voyant  son  frère  dans  les  fers,  il 
accourut  les  partager.  Il  y avait  là  aussi 
l’abbé  Hébert,  supérieur  de  1a  congréga- 
tion des  Eudistes,  célèbre  dans  le  clergé 
de  France  par  ses  lumières  et  sa  piété. 
Confesseur  du  roi,  c'était  à lui  que  ce 
malheureux  prince  avait  écrit , au  com- 
mencement d’aoftt  : Je  n’attends  plus 
rien  des  hommes .-  npportez-mni  les  con- 
solations de  Dieu.  — Depuis  midi , les 
trente  assassins  (car  il  n’y  en  avait  pas 
davantage)  étaient  cachés  dans  une  mai- 
son attenant  à l’église,  attendant  l’ordre 
de  commencer.  Cet  ordre  leur  arriva 
vers  trois  heures  : ils  entrèrent  dans  le 
couvent  par  la  grande  porte  donnanlsur 
la  rue  de  Vangirard,  cl  la  fermèrent  der- 
rière eux;  en  sorte  qu’à  la  différence  du 
massacre  des  autres  prisons  qui  eut  lieu 
dans  la  rue  et  à la  face  des  curieux , 
celui  des  Carmes  fut  opéré  en  entier  à 
huis  clos.  Les  assassins,  dès  qu'ils  furent 
entrés,  se  répandirent  dans  le  jardin,  et, 
faisant  briller  leurs  piques  et  leurs  sa- 
bres aux  yeux  des  prêtres  qui  les  aperce- 
vaient de  leurs  croisées  : • Calotins , leur 
criaient-ils;  voici  votre  dernier  jour: 
vous  allez  tous  danser  la  Ca<  mngnale.* 
A quatre  heures , on  les  fit  tous  sortir 
de  l'église  , pour  entrer  dans  le  jardin. 
Ils  étaient  au  nombre  de  185,  qui  sc  di- 
visèrent en  deux  groupes.  Le  premier, 
composé  de  SO  personnes , au  nombre 
desquelles  étaient  les  trois  évêques,  se 
porta  vers  un  oratoire  situé  à l'extrémité 
du  jardin  , à l’endroit  où  commence  au- 
jourd’hui la  rue  d'Assas,  du  côté  de  celle 
du  Cherche-Midi.  Là , ils  s’agenouillè- 
rent, demandèrent  pardon  à Dieu  de 
leurs  fautes  , se  bénirent  et  s’embrassè- 
rent pour  la  dernière  fois.  Dix  brigands 
s'avancent  vers  la  chapelle  , et  deman- 
dent à grands  cris  l'archevêque  d’Arles. 


Tout  le  monde  se  tait  ; mais  un  des  mas- 
sacrcùrs  le  reconnaît , et , s’adressant  à 
lui  : « C’est  toi  qui  es  l’archcvê  |ue  d’Ar- 
les? — Oui , messieurs.  — Ainsi , c'est 
toi  qui  as  fait  verser  le  sang  des  patrio- 
tes d'Arles  ? — Messieurs,  je  n’ai  jamais 
fait  répandre  le  sang  de  personne,  ni  fait 
de  mal  à qui  que  ce  soit.  — Eh  bien  ! je 
Vais  t'en  faire  , moi.  » Et  à l'instant  il 
lui  assène  deux  coups  de  sabre  stir  le  vi- 
sage. Le  bruit  courut  alors  que  ce  scélé- 
rat dont  l’œil  avait  reconnu  si  vite  l’ar- 
chevêque n’était  autre  qu’un  de  ses  an- 
ciens laquais  , renvoyé  par  le  prélat 
comme  coupable  de  vol.  Un  troisième 
coup  le  renversa  , mais  sans  lui  arracher 
Un  murmure.  Quand  il  fut  à terre , un 
autre  lui  enfonça  dans  la  poitrine  le  fer 
de  sa  pique,  avec  une  telle  violence  qu’il 
y resta  ; puis  il  foula  aux  pieds  le  corps 
palpitant , et  lui  arracha  sa  montre  qu'il 
présenta  à scs  camarades  , comme  un  tro- 
phée de  sa  victoire.  Les  deux  autres  évê- 
ques étaient  dans  la  chapelle  avec  les  au- 
tres prêtres  , tous  agenouillés  au  pied  de 
l’autel.  Une  grille  les  séparait  des  assas- 
sins. Ceux-ci  firent  sur  les  prisonniers 
plusieurs  décharges  à bout  portant , et 
les  tuèrent  ainsi  presque  tons.  L'évêque 
de  Beauvais  survécut  à ce  premier  mas- 
sacre. Une  balle  cassa  la  cuisse  à son 
frère.  Après  s’être  consultés,  les  assas- 
sins prennent  une  autre  direction.  Nous 
avons  dit  qu’en  sortant  de  l’église  les  prê- 
tres s’étaient  divisés  en  deux  groupes  , 
dont  l'un  était  resté  dans  le  jardin.  Fi- 
gurez-vous main  tenant  les  égorgeurs  don- 
nant la  chasse  à ces  tremblantes  victimes 
comme  à des  bêtes  fauves , les  poursui- 
vant à coups  de  fusil  dans  les  allées , sur 
les  arbres,  derrière  les  charmilles;  et , 
quand  ils  en  ont  tué  ou  blessé  quelques- 
uns,  poussant  des  éclats  de  rire  atroces, 
et  chantant  à lue-tête  la  Carnwtjtwle. 
Cependant  la  tuerie  n’avançait  pas  au 
gré  de  leurs  désirs.  Quarante  prêtres  au 
plus  avaient  péri.  11  fallait  en  finir.  On 
prend  le  parti  de  rabattre  le  gibier, 
c.-à-d.  de  faire  rentrerions  ces  malheu- 
reux dans  l’église.  Ceux  qui  respirent  en- 
core y sont  reconduits  à coups  de  sabre. 
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Dans  le  nombre  figurent  les  deux  évê- 
ques. Il  peut  rester  encore  une  centaine 
de  prisonniers  à exécuter.  L'ordre  est. 
alors  donné  par  le  directeur  du  massacre 
de  les  faire  redescendre  deux  à deux  de 
l'église  dans  le  jardin  d’où  ils  viennent; 
et , à mesure  qu'ils  passent , les  assassins 
apostés  au  bas  de  l'escalier  les  égorgent 
sans  pitié.  Quand  le  tour  de  l’évêque  de 
Beauvais  fut  venu , on  alla  le  prendre  au 
pied  de  l’autel  qu'il  tenait  embrassé, 
a Messieurs,  dit-il  aux  bourreaux  , je  ne 
refuse  point  d'aller  mourir  avec  mes  frè- 
res ; mais  vous  voyez  l'état  où  je  suis , 
j’ai  une  jambe  cassée  ; je  vous  prie  de 
m’aider,  et  j’irai  volontiers  au  supplice.» 
Ils  l'aidèrent  en  effet , et  il  reçut  immé- 
diatement, comme  les  autres,  la  cou- 
ronne du  martyre.  Le  massacre  du  cou- 
vent des  Carmes  était  terminé  à huit 
heures  du  soir.  On  ouvrit  alors  les  por- 
tes au  peuple  pour  imprimera  celte  bou- 
cherie une  sorte  de  légalisation  populai- 
re. 244  victimes  avaient  péri.  On  remar- 
qua parmi  les  assassins  des  hommes  dont 
le  langage  elle  maintien  faisaient  con- 
traste avec  ceux  de  leurs  compagnons. 
Ils  appartenaient  à la  bande  de  ces  jeunes 
étudiants  légistes  connus  sous  le  nom  de 
frères-rouges  lie  Danton.  Mais  pourquoi 
Iravaillèrent-ilsauiCarmct  plutôt  qu'ail- 
leurs?  C'est  que , philosophes , ennemis 
du  fanatisme , il  leur  était  plus  doux  de 
s'abattre  parmi  les  prêtres  qu’autre  part. 
Une  heure  après , une  longue  trainée  de 
sang  rougissait  la  rue  de  Vaugirard,  cou- 
rant jusqu’à  la  barrière  Saint-Jacques 
et  au-delà.  Elle  s'égouttait  d'une  douzai- 
ne de  chariots  d'écurie  volés  dans  les 
hôtels  du  faubourg  Saint-Germain  , et 
dans  lesquels  les  reliques  des  vénérables 
martyrs  étaient  transportées  aux  cata- 
combes de  Montrouge.  Sur  ces  piles  de 
cadavres  encore  palpitants  se  dressaient 
des  femmes , des  enfants,  riant,  man- 
geant , trépignant  de  joie  , avec  du  sang 
à la  figure,  aux  mains,  sur  leurs  vête- 
ments , sur  leur  pain , partout.  Ils  mon- 
traient aux  passants  épouvantés  des  lam- 
beaux de  chair  humaine  , et  chantaient 
en  chœur  la  Marseillaise  I / Nous  avons 


entendu  répéter  bien  des  fois  que  les  pa- 
roles de  cet  hymne  patriotique  sont  su- 
blimes, que  la  musique  en  est  admirable. 
Nous  ne  le  contestons  pas  ; mais  il  ne 
nous  a jamais  été  possible  de  l'entendre 
sans  horreur  au  souvenir  des  scènes  atro- 
ces encore  présentes  à nos  yeux,  et  dont 
il  fut  le  prélude  ou  l’accompagnement. 
— Quand  les  vénérables  restes  des  prê- 
tres du  Seigneur  eurent  été  lancés  dans 
la  profondeur  des  catacombes , les  cha- 
riots revinrent  charger  sur  la  place  de 
l'Abbaye  de  nouveaux  cadavres  qui  at- 
tendaient leur  tour.  À chaque  instant,  le 
monceau  grossissait;  car  on  continuait 
de  tuer,  long-temps  après  que  la  massa- 
cre des  Carmes  était  fini.  11  n'y  avait  ce- 
pendant pas  beaucoup  plus  de  conspira- 
teurs enfermés  dans  une  prison  que  dans 
l’autre  ; mais  il  {tarait  que  les  travail- 
leurs (t)  de  l’Abbaye  y allaient  plus  len- 
tement ; ils  égorgeaient  en  détail.  D'ail- 
leurs , ils  avaient  perdu  un  temps  pré- 
cieux à manger  devant  la  porte  de  la  pri- 
son la  soupe  que  leurs  femmes  avaient  eu 
la  délicatesse  de  leur  apporter,  et  à boire 
le  vin  mêlé  de  poudre  à canon  que  la 
Commune  leur  avait  fait  distribuer.  — 
Quoi  qu'il  en  soit , la  massacre  de  l'Ab- 
baye , qui  coûta  la  vie  à ISO  personnes  , 
n'arriva  à sa  fin  qu’assez  avant  dans  la 
matinée  du  lundi,  3.  Au  nombre  des  vic- 
times figure  Clément  de  Sainte-Palaye , 
ancien  conseiller  au  parlement , dont  le 
juge  populaire  Maillard  avait  été  le  la- 
quais avant  d’être  huissier  : ce  fut  lui 
qui  donna  ordredV/ncg/r  son  ancien  maî- 
tre. Elargir  était  là  synonyme  de  mas- 
sacrer. — Transportons-nous  mainte- 
nant sur  un  autre  théâtre  de  carnage  , à 
la  Conciergerie  du  Palais.  Là  avaient  été 
transférés  les  officiers  suisses,  d’abord 
enfermés  à l'Abbaye.  Cette  prison  , des- 
tinée de  tout  temps  aux  prévenus  traduits 
devant  les  tribunaux  criminels,  contenait 


(l)  Si  natta  nom  serrons  quelquefois  de  celte  exprès» 
•ion  en  parlant  de*  assassins  de  Stptimkr* , c'est  qu'ils 
•ont  ainsi  désignés  sur  leurs  états  dé  servira  dresses  dans 
les  bureaux  de  la  Communs , et  coastaUlit  les  paiements 
qui  leur  ont  clé  faits. 
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beaucoup  d'autres  priaonniers , écroués 
la  plupart  soua  inculpation  de  vol  ou  d'as- 
usainat.  On  en  comptait  200  et  au-delà, 
parmi  lesquels  un  certain  nombre  de 
femmes.  Cent  cinquante  environ  furent 
égorgés.  Trente-six  , objet  de  la  prédi- 
lection particulière  des  massacreurs,  en 
obtinrent  leur  liberté  , et  s'associèrent  à 
leurs  fonctions,  particulièrement  les  fem- 
mes, qui  devinrent  dans  la  suite  le  noyau 
des  tricoteuses  de  la  société  des  Jacobins 
et  des  furies  de  guillotine.  Une  seule 
était  réservée  à un  supplice  plus  atroce. 
Cette  femme,  connue  sous  le  nom  de 
Bouquetière  du  Palais- Royal , venait 
d'ètre  condamnée  à mort  pour  avoir,  dans 
un  accès  de  fureur  jalouse  , mutilé  son 
amant , grenadier  aux  gardes-françaises. 
Elle  avait  toutefois  obtenu  un  sursis.  On 
la  dépouilla  de  tous  ses  vêlements;  on 
l'attacha  à un  poteau  , les  jambes  écar- 
tées, les  pieds  cloués  contre  terre  ; puis 
on  lui  coupa  les  seins  à coups  de  sabre  ; 
on  lui  promena  de  la  paille  enflammée 
sur  toutes  les  parties  du  corps  ; on  recou- 
rut enfin  , pour  la  faire  lentement  expi- 
rer, à tous  les  raffinements  que  le  fer  et 
le  feu  peuvent  offrir  à l'imagination  la 
plus  délirante.  Cette  horrible  vengeance 
donna  à penser  qu’il  y avait  des  gardes- 
françaises  parmi  les  assassins.  — Deux 
cent  quatorze  personnes  périrent  à la  pri- 
son du  Grand-Châtelet.  Aucune  , cepen- 
dant, n’élait  détenue  pour  crime  politi- 
que. On  y tenait  enfermés  principale- 
ment les  prévenus  de  fabrication  ou  de 
distribution  de  faux  assignats,  ceux  même 
qui,  en  ayant  reçu  par  surprise,  avaient 
essayé  de  les  rejeter  dans  la  circulation. 
Un  de  ces  derniers,  beau-frère  de  M. 
Duval  d'Esprcsménil , se  sauva  par  l’en- 
tremise d'un  garde  national  de  bordeaux, 
sous  le  déguisement  et  avec  les  armes 
d'un  tueur.  Tous  les  cadavres  fournis 
par  la  Conciergerie  et  le  Grand-Cbâte- 
let  furent  entassés  en  forme  de  pyramide 
sur  le  pont  au  Change.  Quand  la  nuit 
vint,  à la  lueur  des  lampions , des  fem- 
mes et  des  enfants  orgauisèrent  tout  au- 
tour des  danses  infernales,  en  attendant 
les  chariots  qui  devaient  venir  les  pren- 


dre pour  les  précipiter  dans  les  carrières 
de  Montrouge.  Alors,  après  avoir  aidé 
à les  charger,  ils  montaient  dessus,  com- 
me nous  l'avons  dit , et  se  faisaient  ainsi 
voiturer  jusqu'au  lieu  de  leur  sépulture, 
au  bruit  des  éclats  de  rire  et  avec  les 
gestes  les  plus  indécents.  Tel  fut  l’o- 
dieux spectacle  qu’offrit  Paris  ce  jour-là 
et  les  jours  suivants.  Qui  ne  croirait  lire 
l'histoire  des  cannibales?  Mous  regret- 
tons de  n'avoir  trouvé  dans  aucun  mé- 
moire du  temps  les  noms  des  massaoreurs 
des  Carmes . de  la  Conciergerie  et  du 
Châtelet.  Ils  méritaient  de  passer  à la 
postérité.  — Nous  n'avons  pas  une  sem- 
blable lacune  à déplorer  pour  le  sémi- 
naire de  Saint-F  irmin.  Nous  savons  de 
science  certaine  que  Henriot  y dirigea 
personnellement  les  massacres.  Soixante- 
quinze  prêtres,  parmi  lesquels  le  véné- 
rable M.  Gros,  curé  de  Sainl-Nicolas- 
du-Cbardonnet , et  un  chevalier  de 
Saint-Louis  , y reçurent  la  couronne  du 
martyre.  Dix-sept  personnes  eurent  le 
bonheur  d'échapper  à la  jnort.  La  plu- 
part de  ceux  qui  périrent  furent  préci- 
pités par  les  fenêtres,  et  reçus  dans  la 
cour  sur  la  pointe  des  piques  et  des  baïon- 
nettes. Henriot  avait  choisi , pour  éco- 
nomiser le  temps  , ce  genre  de  supplice 
renouvelé  du  baron  des  Adrets. — Soixan- 
te - treize  forçais  étaient  en  dépôt  au 
cloître  des  bernardins , attendant  leur 
départ  pour  le  bagne  de  Toulon.  Les 
égorgeurs  vinrent  à eux  , altérés  de  sang. 
Les  forçats  défendirent  quelque  temps 
leurs  chaînes  avec  courage  , mais  ils  fu- 
rent massacrésjusqu'au  dernier,  le  lundi, 
3 septembre  , à neuf  heures  du  matin. 
Alors  , du  cloître  des  bernardins , les 
tueurs  se  dirigèrent  vers  l'hôpital  de  la. 
Salpétrière.  Nous  les  y retrouverons  tout 
à l’heure.  Mais  auparavant  allons  à l'hô- 
tel de  la  Force.  Le  carnage  y dura  plus 
long-temps  que  dans  toutes  les  prisons 
que  nous  avons  parcourues  , quoique  le 
nombre  de  personnes  massacrées  y soit 
moindre  , puisqu'on  n’en  compta  que 
>60  à peu  près.  Cela  vient  de  ce  que 
Mamin  , qui  était  là  le  chef  des  assom- 
meurs , y mit  plus  d'ordre  et  de  régulu- 
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rite  que  set  collègues  des  Carmes  , de 
l'Abbaye,  etc.  11  n’y  fut  pas  en  effet  tué 
un  seul  prisonnier  qui  n'eût  an  préalable 
subi  un  interrogatoire  , pour  quelques* 
uns  même  asscx  loug.  Le  premier  qui 
périt  fut  Rulhières , commandant  au- 
trefois le  guet  de  Paris , et  depuis  la  gen- 
darmerie à clieval , qui  le  trahit  si  lâche- 
ment au  >0  août  ; le  second  , M.  de  La 
Chesnaye  , un  des  six  commandants  de 
la  garde  nationale,  avait  concouru  à la 
défense  du  château  dans  cette  même 
journée.  Mais,  de  tous  les  meurtres  com- 
mis ii  la  Force,  celui  qui  a eu  le  plus  de 
retentissement  est  l'assassinat  odieux  de 
la  princesse  de  Lamballe  (v.).  Ce  qu’on 
ignore  généralement , c'est  que  Manuel, 
qui  avait  promis  à la  reine  de  la  sauver, 
ainsi  que  M««  de  Tourecl  et  Pauline  , sa 
fille  ; Manuel , qui  était , après  tout,  as- 
sez exact  observateur  de  sa  parole  , ne 
put  arracher  au  massacre  que  les  deux 
dernières.  Un  pouvoir  supérieur  au  sien 
neutralisa  sa  bonne  volonté  pour  M“* 
de  Lamballe  : elle  était  trop  bien  dési- 
gnée aux  poignards  des  assassins  pour 
espérer  de  leur  échapper.  — Parmi 
les  massacreurs  de  la  Force , on  re- 
marqua un  nègre  qui  égorgea  trois 
jours  sans  relâche,  ne  disparaissant  quel- 
ques minutes  que  pour  aller  laver  ses 
bras  et  ses  mains  à la  fontaine  de  la  rue 
Culture-Saintc-Cathcrine.  Cet  homme 
était  horrible  h voir.  •-  On  enfermait  à 
la  Salpétrière  les  femmes  de  mauvaise 
vie  , ou  celles  â qui  la  police  correction- 
nelle infligeait  une  peine  plus  ou  moins 
grave.  Il  y avait  là,  comme  aujourd  hui, 
une  division  pour  les  folles,  uneaulreoû 
un  certain  nombre  de  femmes  indigentes 
étaient  recueillies.  Les  brigands  s'y  pré- 
sentent le  3 septembre  , pénètrent  dans 
la  maison,  et  en  font  sortir  183  femmes 
flétries  par  la  justice  ; puis  ils  reviennent 
le  lendemain  à & heures  du  matin , et 
massacrent  fâ  autres  femmes  également 
flétries  , mais  toutes  fort  âgées.  La  veuve 
Derrues  fut  au  nombre  des  victimes. 
Cette  malheureuse,  après  avoir  été  fouet- 
tée , marquée  , condamnée  à une  déten- 
tion perpétuelle  , venait  d’ètre  réclamée 
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par  nn  de  ses  oncles  qui  était  parvenu  à 
démontrer  son  innocence.  On  vit  ensuite 
les  égorgeurs  inonder  les  dortoirs  des  pau- 
vres , sous  prétexte  qu'ils  recelaient  de# 
aristocrates  , et  qu'on  y avait  caché  des 
armes.  Là  ils  se  livrèrent  aux  plus  hor- 
ribles excès,  violant  de  jeunes  tilles  de 
I î à 1 4 ans  , et  en  contraignant  plusieurs 
à les  suivre.  11  nous  reste  à dépeindre  de 
tous  ccs  msssacrcs  le  plus  long  , le  plus 
atroce  , celui  qui  comprit  le  plus  de  vic- 
times , et  où  les  égorgeurs  renchérirent 
sur  tous  leurs  actes  de  cruauté.  Nous  par- 
lons de  Bieètre.  Celte  prison  était  le  re- 
paire de  tous  les  vices , l’hôpital  où  l'on 
traitait  les  maladies  les  plus  dégoûtantes, 
la  senline  et  l'égoût  de  Paris.  Tonty  fut 
tué  : cette  affreuse  boucherie  dura  cinq 
jours  et  cinq  nuits.  Il  a été  impossible , 
dans  le  temps,  et  il  le  serait  encore  plus 
aujourd'hui , de  préciser  le  nombre  des 
victimes.  Nous  ne  pensons  pas  qu'il  y ait 
cependant  beaucoup  d’exagération  à le 
porter  à 0,090  ; et  cela  se  conçoit  d'après 
la  populnlion  immense  que  recélait  ce 
cloaque.  Les  piqnes,  les  sabres,  les  ha- 
ches, les  fusils  ne  suffisant  plus  à la  fé- 
rocité des  assassins,  ils  demandèrent  à la 
section  des  snns-culoUes  les  deux  canons 
qui  lui  avaient  été  confiés  pour  protéger 
la  tranquillité  publique  ; ccs  canons  ar- 
rivés, on  parqua  dans  une  cour  quelques 
centaines  de  prisonniers,  on  posa  à tou- 
tes les  issues  des  sentinelles  qui  repous- 
saient à coups  de  fusils  les  malheureux 
qui  cherchaient  à fuir;  puis  on  semblait 
pointer  un  canon  vers  l'angle  ou  il  y 
avait  foule,  et  quand  la  multitude  fuyait 
d'un  autre  côté  pour  éviter  la  direction 
de  la  pièce,  on  la  changeait  vivement 
de  position  , et  l'on  tirait  à mitraille  et 
presque  à bout  portant  sur  cette  masse 
inoffensive  de  chair  humaine.  Il  fallait 
entendre  alors  les  éclats  de  rire  des  bour- 
reaux à la  vne  des  contorsions  de  ceux 
qui  n'avaient  été  que  blessés;  il  fallait 
les  voir  se  ruer  sur  eux  , et  les  achever 
à coups  de  piques , de  sabres,  de  haches 
ou  de  baïonnettes.  On  y tua  des  lions 
pauvres  ; on  massacra  jusque  dans  le 
quartier  des  fous.  L'économe  de  ta  mai- 
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son , le  MtM-éconorae  , le*  deux  chape- 
lains, quatre  ou  cinq  commis  aux  écri- 
tures , plusieurs  gens  de  service  , furent 
immolés.  Le  quatrième  jour,  vers  le  soir, 
le  maire  de  Paris,  Pétion  , qui  n'avait 
paru  ni  aux  Carmes,  ni  h l’Abbaye  , ni 
à la  Force  , se  transport  à Bicétre  ; la 
canonnade  était  terminée,  et  l’on  n’égor- 
geait même  plus  à l’arme  blanche  : les 
prisonniers  qui  restaient  à mettre  à mort 
s étaient  réfugiés  dans  les  cabanons  sou- 
terrains où  les  canons  ni  les  fusils  ne 
pouvaient  les  atteindre;  on  s'occupait 
donc  h les  noyer,  à l’aide  de  pompes,  au 
moment  où  Pétion  se  présenta.  Il  parla 
à ces  tigres  humanité,  philosophie!'.: 
Ils  ne  le  comprenaient  pas.  Voyant  qu’il 
n’en  obtiendrait  rien,  il  les  quitta  en 
leur  disant  : « Eh  bien  , mes  enfants  , 
achevez  ! » Ils  achevèrent  en  effet,  et  le 
lendemain  matin,  vendredi  7,  quand  ils 
partirent,  Bicétre  était  vide.  Celte  af- 
freuse boucherie  avait  clos  la  série  des 
massacres  de  Paris  ; ils  avaient  duré  cinq 
jours  et  cinq  nuits,  pendant  lesquels  deux 
cents  hommes  au  plus  en  égorgèrent  dix 
mille  au  moins , et  cela  en  présence 
d’une  population  de  huit  cent  mille  âmes 
qui  les  regarda  faire.  Bien  que  nous 
ayons  hâte  de  dore  cette  hideuse  narra- 
tion, nous  ne  croirions  pas  notre  tâche 
remplie  si  nous  ne  disions  aussi  quelques 
mou  des  scènes  de  carnage  qui,  dans  ces 
journées  de  deuil,  se  reproduisirent  ail- 
leurs qu’à  Paris,  et,  dans  certaines  loca- 
lités, avec  plus  d’atrocité  peut-être.  Nous 
passerons  rapidement  sur  les  massacres 
de  Lyon  et  de  Meaux , qui  ne  furent 
guère  que  le  reflet  de  ceux  de  Paris.  A 
Meaux  , il  ne  se  trouvait  dans  la  pri- 
son de  la  ville  que  quatorze  détenus  , 
parmi  lesquels  le  curé  de  Saint-Nicolas, 
le  chapelain  de  l’hôpital,  et  six  autres 
prêtres.  Ronsin  qui  passait  là,  par  hasard, 
à la  tète  d'un  détachement  de  l’armée 
révolutionnaire  , marche  à la  prison  et 
se  fait  ouvrir  le  préau  : on  lui  amène  les 
14  prisonniers  qui , en  un  clin  d’œil,  fu- 
rent égorgés  soussos  yeux.  Lyon  ne  four- 
nit aussi  qu’un  faible  contingent  aux  mas- 
sacres de  septembre;  tô  personnes,  une 


de  plus  seulement  qu’à  Meaux,  y trouvè- 
rent la  mort.  Là,  1 abbé  Lacroix,  vicaire 
de  Saint-Nizier  , poussé  par  une  fatale 
curiosité,  se  déguise  en  femme  pour  al- 
ler voir  ce  qui  se  passe  à la  prison  de 
Roanne;  il  est  reconnu,  massacré,  et  cou- 
pé en  morceaux  : ses  membres , traînés 
d’abord  dans  les  ruisseaux,  sont  accrochés 
ensuite  aux  arbres  de  la  place  Bcllecourt. 
A Reims,  où  les  massacres  commencèrent 
le  5 septembre,  à la  même  heure  qu’à 
Paris,  plus  d’atrocités  furent  commises 
encore.  Les  assassins,  ayant  forcé  les 
bourgeois  d’apporter  des  fagots  sur  la 
place  publique  , y dressent  un  bûcher,  y 
mettent  le  feu,  et  y jettent  4 prêtres  ré- 
fractaires , mutilés  à coups  de  sabres,  de 
piques , de  baïonnettes,  mais  encore  vi- 
vants. L’abbé  Lcvacher,  grand  vicaire  , 
avait  la  tête  à moitié  séparée  du  tronc  , 
le  curé  de  Rilly  les  deux  brasabatlus.  Le 
neveu  de  celui-ci , M.  Heyberger  , fut 
forcé  d’apporter , sur  son  épaule,  les  fa- 
gots nécessaires  pour  consommer  le  sup- 
plice de  son  oncle.  A Orléans,  les  bour- 
reauxdirigés, soudoyés  par  le  maire  Lom- 
bard-Lachaux,  depuis  député  à la  Conven- 
tion, jetèrent  aussi  quatre  victimes  dans  un 

brasier.  Ces  malheureux  s’étant  échappés 
des  flammesà  moitié  rôtis,  et  poussant  des 
cris  horribles,  on  les  y replongea  impi- 
toyablement, attisant  le  feu  avec  des 
fourches.  Ils  y périrent  dans  d’affreux 
tourments.  Ce  fut  de  cette  ville  que  , le 
4 septembre  à C heures  du  matin  , par- 
taient sur  sept  chariots  découverts , et 
sous  l’escorte  d’environ  t,500  bandits 
commandés  par  Fournier  l’Américain  , 
56  infortunés  qui  attendaient , dans  les 
prisons  de  la  ville  qu’il  plût  à la  haute- 
cour  nationale  de  vouloir  bien  les  juger. 
Comme  la  haute-cour  n’en  finissait  pas  , 
on  trouva  convenable  de  les  livrer  à la 
justice  du  peuple.  Après  avoir  été,  pen- 
dant toute  la  route,  en  butte  aux  outrages 
de  leur  escorte  et  de  la  populace  des 
villes  par  lesquelles  ils  passaient,  ils  ar- 
rivèrent à Versailles  , le  dimanche  9,  à 
4 heures  du  soir.  Au  moment  où  les  cha- 
riots s’arrêtèrent  à la  grille  de  l’Orange- 
rie , Léonard  Bourdon , coiffé  d’un  bon- 
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net  rouge , et  un  sobre  en  bandoulière , 
court  au  devant  de  Fournier  qui  a déco- 
ré le  poitrail  de  son  cheval  de  9 croix  de 
Saint-Louis,  et  d'une  de  Cincinnatus,  dé- 
robées aux  malheureux  qu’il  conduit  à la 
boucherie.  Les  deux  amis  s’adressent  de 
mutuelles  félicitations.  On  range  la  trou- 
pe en  bataille  , et,  par  un  mouvement 
combiné  , on  fait  entrer  les  canons  dans 
le  parc,  par  la  grille  de  l'Orangerie  qu'on 
ferme  aussitôt  : alors  des  forcénés  se  jet- 
tent sur  les  voitures , et  commencent  le 
massacre.  Quelques  prisonniers  se  dé- 
fendirent avec  un  courage  héroïque;  le 
vieux  duc  de  Brissac  disputa  plus  d’un 
quart-d'heure  sa  vie.  Enveloppé  dans 
le  s plis  de  son  manteau,  il  cherchait  à se 
garantir  surtout  le  visage  ; enfin  il  suc- 
comba. Plusieurs,  mortellement  blessés, 
criaient  du  fond  des  voitures  : «Achevex- 
nous,  au  nom  de  Dieu!  achevez -nous  ! » 
<C’est  un  mélange  confus  de  cris  de  rage, 
ale  désespoir  et  même  de  pitié  ; car  il  y 
«ut  parmi  les  spectateurs  des  gens  qui 
•aèrent  crier  : « Grâce  ! grâce  ! > mais  les 
bourreaux  les  poursuivaient  à coups  de 
sabre.  Sur  les  66  prisonniers  que  por- 
taient les  7 chariots,  SI  périrent;  les 
autres  furent  sauvés  par  des  habitants  de 
Versailles,  qui  ne  craignirent  pas  d’ex- 
poser leur  vie  pour  remplir  un  devoir 
d'hamanité.  Le  massacre  achevé  en 
moins  d'une  heure,  des  membres  san- 
glants des  victimes  furent  déposés  sur  le 
bureau  du  président  de  l’assemblée  élec- 
torale ! — Septembre  est  la  première 
page  de  l'immense  volume  où  se  déroule 
la  triste  série  de  massacres  qui  déshono- 
rent l’histoire  de  la  révolution  française 
de  89  à 94.  Georges  Do  val. 

SEPTENN  ALITÉ.  Ce  mot  ne  se  dit 
guère  qu’en  parlant  des  assemblées  poli- 
tiques dont  la  durée  est  de  sept  ans.  Une 
chambre  législative  septennale  est  celle 
qu'on  renouvelle  tous  les  sept  ans.  Ces 
deux  mots  septennal , septennalilè , dé- 
rivent donc  évidemment  de  septem  et 
de  annus.  Z. 

SEPTENTRION,  le  nord  (v.),  celui 
des  pôles  du  monde  qui , dans  nos  cli- 
mats , est  élevé  sur  l'horizon.  L'aiguille 


aimantée  te  tourne  toujours  du  côté  du 
septentrion , vers  le  pôle  du  septentrion. 
Septentrion  se  dit  aussi,  en  termes  d'as- 
tronomie, d'une  constellation  du  nord  , 
qu’on  appelle  plus  communément  la  Pe- 
tite-Ourse. 

SEPTIME-SÊVÈRE  (Lunes  Sim- 
M lus -Sévi  rds  ) , empereur  romain , né  à 
Leptis,  en  Afrique,  le  8 avril  144  de 
notre  ère , mort  en  î 1 1 , était  d'une  fa- 
mille originaire  des  Gaules  selon  les 
uns , d'Afrique  selon  les  autres.  Son 
père  se  nommait  Septimius  Geta  ; et  ses 
ancêtres  étaient  depuis  long-temps  che- 
valiers romains.  Dès  sa  plus  tendre  jeu- 
nesse , divers  prodiges , si  l’on  en  croit 
les  historiens,  annoncèrent  sa  haute  des- 
tinée; il  ne  connaissait  pas  d’autre  amu- 
sement avec  ses  camarades  que  de  jouer 
au  juge.  Assis  au  milieu  d'eux  , et  ayant 
devant  lui  des  haches  et  des  faisceaux  , 
il  leur  rendait  la  justice.  Instruit  â fond 
de  la  littérature  grecque  et  latine,  il  put 
à 18  ans  parler  en  publie.  A son  arrivée 
â Rome,  sous  le  règne  de  Marc-Aurèle , 
la  protection  de  son  oncle  Septime-Sé- 
vère , qui  fut  deux  fois  consul , lui  pro- 
cura le  laticlave.  Il  exerça  successive- 
ment le  tribunal  du  peuple  à Rome  , U 
questure  en  Bétique  et  en  Sardaigne  , la 
prélure  en  Espagne , et  le  proconsulat 
en  Afrique.  Dans  cette  province,  un 
simple  habitant  de  Leptis,  son  conci- 
toyen , le  rencontrant  précédé  des  fais- 
ceaux , vint  l’embrasser  comme  un  sim- 
ple camarade.  Sévère  le  fit  bétonner  tan- 
dis que  le  crieur  public  disait  : « Garde- 
toi,  simple  plébéien,  d'embrasser  témé- 
rairement un  lieutenant  du  peuple  ro- 
main. • Dans  ces  diverses  fonctions.  Sé- 
vère montra  beaucoup  d’exactitude,  d’in- 
telligence et  de  rigidité.  Il  commanda  en- 
suite dans  la  Médie  la  quatrième  légion 
scythique.  Il  fit  un  voyage  à Athènes  , 
tant  par  amour  des  lettres  que  pour  con- 
naître les  mystères,  qui,  de  temps  immé- 
morial, se  célébraient  dans  cette  cité.  Un 
affront  qu’il  reçut  des  Athéniens  l'indis- 
posa contre  eux , et  il  s'en  vengea  lors- 
qu'il fut  empereur  en  diminuant  leurs 
privilèges.  Nommé  au  gouvernement  de 
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la  Lyonnaise , il  se  fit  aimer  des  Gaulois 
à cause  de  sa  sévérité , de  sa  probité  et 
de  sa  modération.  11  obtint  ensuite  le 
proconsulat  des  deux  Pannonies  et  celui 
de  1a  âicile.  A cette  époque  de  sa  vie,  il 
fut  en  butte  à deux  accusations , l’une 
d’adultère,  l’autre  de  magie.  Dans  le 
premier  de  ces  procès  , il  fut  absous  par 
le  proconsul  Diilius  Julianus  , auquel  il 
succéda  dans  le  proconsulat , puis  , par 
la  suite,  sur  le  trône  impérial.  Sep- 
time-Sévère  ne  se  tira  pas  moins  heu- 
reusement de  l'accusation  d'avoir  con- 
sulté des  magiciens  pour  savoir  s'il  ob- 
tiendrait l’empire.  Comme  l'empereur 
Commode  , qui  régnait  alors  , commen- 
çait à se  faire  haïr  , l’illustre  accusé  fut 
absous,  et  son  accusateur  mis  en  croix. 
Mais  il  n'en  est  pas  moins  certain  que 
Sévère  était  passionné  pour  l'astrologie  , 
et  que  partout  il  s'entourait  de  devins  et 
de  diseurs  d'horoscopes.  Après  son  pre- 
mier consulat , la  faveur  de  Lælus , mi- 
nistre de  Commode , le  lit  mettre  à la 
tète  de  l'armée  de  Germanie.  Avant  son 
départ , il  acheta  une  habitation  magni- 
fique avec  des  jardins  spacieux,  tandis 
qu’il  n'avait  eu  jusqu'alorsà  Rome  qu'une 
très  petite  maison.  Un  jour  que , dans 
ses  jardins , il  prenait  sur  le  gazon  un 
repas  frugal  avec  ses  deux  fils  (Caracalla 
et  Gela),  l'ainé,  qui  n'avait  que  cinq 
ans,  distribua  si  largement  le  fruit  à ses 
camarades  que  son  père  lui  dit  : « Vas  y 
plus  doucement,  tu  n'es  pas  aussi  riche 
qu'un  prince.  — Mais  je  le  deviendrai, 
repartit  l'enfant.  • Sévère  se  conduisit 
en  Germanie  de  manière  à augmenter  la 
haute  renommée  dont  il  jouissait  dans 
l’empire.  Après  le  meurtre  de  Pertinax  , 
le  sénateur  Didius  Julianus  ayant  acheté 
l’empire  aux  prétoriens  , les  légions  ne 
voulurent  point  obéir  à ce  lâche  empe- 
reur. Tandis  qu'elles  proclamaient  Pes- 
cenniui  Niger  (v.)  en  Orient , Clodius 
et  Albinus  dans  la  Grande-Bretagne  , 
l'armée  de  Germanie,  catnpée  près  de 
Carounte  (Autriche) , élut  Sévère  le  13 
août  1 93,  en  lui  conférant  les  noms  d'Au- 
guste, de  Pertinax  et  d’empereur.  Sévère 
accepta  ce  poste  élevé  qu'il  convoi- 


tait depuis  long-temps,  et  où  il  était  ap- 
pelé par  une  longue  suite  de  songes  et 
de  présages  qu'avait  enfantés  sa  politi- 
que ou  sa  superstition.  Pour  payer  le  suf- 
frage de  ses  troupes  , if  leur  donna  « ce 
qu'aucun  prince  n’avait  donné  jusque  là, 
dit  Spartieu , 50,000  sesterces  par  sol- 
dat »,  somme  que  Casaubon  évalue  à pris 
de  100,000  fr.  ; c'était,  au  surplus,  le 
double  de  ce  qu'avait  donné  Didius  Ju- 
lianus. Après  avoir  assuré  la  tranquillité 
des  provinces  qu'il  laissait  derrière  lui. 
Sévère  s’avança  vers  Rome  : rien  ne  l'ar- 
rêta dans  sa  marche  rapide,  bien  que  le 
sénat,  à l’instigation  de  Didius  Julianus, 
l’eût  déclaré  ennemi  public.  Les  députés 
même  de  ce  corps  envoyés  à son  armée 
se  laissèrent  gaguer  par  lui,  et  parlèrent 
aux  soldats  en  sa  faveur.  Alors  Didius 
Julianus  fait  dresser  un  séuatus-consulte 
pour  partager  l'empire  avec  Sévère  ; 
mais  celui-ci  ne  veut  point  d'un  partage. 
Julianus  arme  les  prétoriens  et  les  sol- 
dats de  marine.  Vains  etïorls  ! A mesure 
que  son  compétiteur  avance  , chacun 
l’abandonne;  .un  sénatus-consulte  pro- 
clame Sévère  seul  empereur  légitime , 
et  condamne  Julianus,  qui  a la  tète  tran- 
chée. Sévère,  en  entrant  à Home,  70 
jours  après  le  meurtre  de  Pertinax,  fait 
rendre  à ce  vertueux  empereur  les  hon- 
neurs divins , et  casse  la  garde  préto- 
rienne, qui,  sur  le  corps  sanglant  de  Per- 
tinax, avait  mis  l'empire  à l'encan.  Sans 
se  laisser  éblouir  par  l’éclat  d'une  vic- 
toire facile , il  se  dispose  à vaincre  deux 
rivaux  plus  redoutables  que  le  lâche  Di- 
dius Julianus.  11  commence  parPescen- 
nius  Niger  ( v .) , il  est  son  meurtrier  après 
avoir  été  son  vainqueur.  L’astucieux  Sé- 
vère , en  marchant  contre  ce  rival,  dont 
il  redoutait  la  réputation , avait  évité 
toute  déclaration  de  guerre , supprimé  le 
nom  de  son  antagoniste,  et  déclaré  seu- 
lement au  sénat  ^et  au  peuple  qu’il  se 
proposait  de  rétablir  l'ordre  dans  les  pro- 
vinces d'Orient.  En  parliculier.il  parlait 
de  Niger  comme  d’un  ancien  ami,  et  fai- 
sait donner  aux  enfants  de  celui-ci,  qu'il 
avait  entre  les  mains,  la  même  éducation 
qu'à  scs  propres  fils.  Cela  dura  tant  que 
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I puissance  de  Niger  inspira  des  crain- 
tes ; mais  ces  infortunés  furent  bientôt 
enveloppés  dans  la  ruine  de  leur  père. 

II  fit  mourir  tous  les  sénateurs  qui  avaient 
servi  dans  l’armée  de  Niger  comme  tri- 
buns ou  comme  généraux.  Dans  Rome, 
plusieurs  des  membres  du  sénat  avaient 
favorisé  le  parti  de  ce  rival  ; Sévère 
n'exerra  sa  vengeance  que  sur  un  seul  ; 
il  devait  plus  tard  se  dédommager  de 
cette  clémence  dictée  par  la  difficulté  de 
sa  position'.  Il  dépouilla  d’une  portion 
de  leurs  privilèges  les  habitants  d’An- 
tioche , qui  s’étaient  permis  des  plaisan- 
teries sur  son  compte  pendant  son  gou- 
vernement en  Orient.  Il  traita  de  la  mê- 
me manière  toutes  les  cités  de  l’Asie  qni 
avaient  soutenu  la  cause  de  Niger.  By- 
zance , principale  communication  entre 
l’Europe  et  l’Asie,  lui  avait  opposé  une 
Vigoureuse  résistance;  Sévère  fit  détruire 
les  fortifications  de  cette  ville  importante, 
la  réduisit  à l’état  de  bourgade , et , par 
cette  imprudente  vengeance , priva  l’em- 
pire du  plus  fort  rempart  contre  les  Bar- 
bares de  l’Asie.  Vint  ensuite  le  tour  de 
Glodius  Albinus.  Sévère,  craignant  qne, 
pendant  qu’il  combattait  Pescennius,  le 
gouverneur  de  la  Bretagne  ne  vînt  avec 
toutes  les  forces  de  l’Occident  se  rendre 
maître  de  Rome  , lui  avait  fait  conférer 
par  le  sénat  le  titre  de  César,  comme 
une  récompense  de  la  neutralité  qn’AI- 
bintis  devait  observer.  Jusqu’il  ce  qu’il 
se  fftt  défait  de  son  premier  compétiteur, 
Sévère  traita  toujours  le  second  avec  les 
plus  grands  égards;  et  même,  dans  la 
lettre  où  H lui  apprenait  la  défaite  de 
Niger , il  l'appelait  son  frère  et  son  col- 
lègue ; il  le  saluait  au  nom  de  sa  femme 
Jutia  Domna  et  de  scs  enfants;  mais  les 
porteurs  de  ce  message  si  amical  étaient 
Chargés  d’assassiner  le  César.  Le  com- 
plot fut  découvert  ; alors  le  trop  crédule 
Albinus  passe  en  Gaule , résolu  de  com- 
battre son  perfide  rival.  Ils  en  viennent 
èwx  mains  près  de  Lyon.  Une  partie  des 
troupes  de  Sévère  fut  mise  en  déroute; 
mais , ralliées  par  I.ielus , elles  finirent 
par  remporter )o  victoire.  Albinus,  dé- 
fait, se  tua,  et  ses  partisans  furent  égor- 


gés. Sévère  ordonna  de  mettre  en  pièces 
les  cadavres  des  sénateurs  qui  avaient 
été  tués  dans  l’armée  de  son  rival.  On 
lui  apporta  le  corps  d’Albinus.  Il  lui  At 
couper  la  tête,  et  força  son  cheval  à fou- 
ler aux  pieds  ce  tronc  défiguré  qu’il  At 
précipiter  dans  le  Rhône  : « Je  vous  en- 
voie la  tête  d’AIbinns,  écrivit -il  aux  sé- 
nateurs , pour  que  vous  sachiez  que  je 
suis  irrité  contre  vous.  » En  effet,  à, son 
retour  , Sévère  vanta  devant  le  sénat  les 
rigueurs  de  Marius , de  Svlla  et  d’Au- 
guste , et  fit  décerner  les  honneurs  di- 
vins à Commode.  S’il  pardonna  à 3%  sé- 
nateurs accusés  d’avoir  favorisé  le  parti 
d’Albinus  , il  en  fit  périr  4 1 en  même 
temps  sans  articnler  leurs  crimes.  Spar- 
tien  nous  a conservé  leurs  noms. Une  jus- 
tice aussi  rigide  , comme  il  plaisait  à Sé- 
vère de  l’appeler,  était  dans  son  opinion 
le  seul  moyen  d’assurer  la  paix  du  peu- 
ple et  la  tranquillité  du  prince  ; et,  si 
l’on  en  croit  Aurélius  Victor , il  déplo- 
rait la  condition  d’un  souverain  qui,  pour 
être  hnmain,  devait,  selon  lui,  commen- 
cer par  être  cruel.  On  peut  croire  que 
ce  sentiment  n’était  pas  sincère  chez  ce 
prince,  car  il  y eut  sous  son  règne  bien 
d’autres  victimes  moins  illustres  , et  qui 
n’avaient  aucune  importance  politique: 
* On  condamnait  ceux-ci  , dit  Spartien, 
pour  avoir  plaisanté  , ceur-lii  pour  s’être 
tus,  d’autres  ponr  s’êrre  exprimés  en  ter- 
mes figurés  ; par  exemple' , pour  avoir 
dit  que  l'empereur  était  vraiment, de  fait 
comme  de  nom,  opiniâtre  ( pertinaï ) et 
sévère  {severus).  Ceux-I»  furent  mis  k 
mort  pour  avoir  consulté  les  devins  sur 
le  ferme  de  sa  vie.  Un  de  ses  ennemis 
s’étant  préséuté  à lui  en  suppliant , lui 
dit  : « Qu’ordonnez-vons  de  moi?  » Cette 
sage  question,  dit  le  même  historien,  ne 
toucha  point  l’empereur , qui , sur-le- 
champ  , le  fit  mettre  i mort.  » Comme 
seS  fils  étaient  encore  en  bas  âge , qui- 
conque était  propre  à l'empire  lui  pa- 
raissaitsuspecî.  Lorsqu'il  avait  fait  mou- 
rir quelqu’un  de  ces  personnages  émi- 
nents, il  niait  hypocritement  que  cela  eût 
eu  lieu  par  scs  ordres  : c'est  ainsi  qu’a- 
pres  sou  expédition  contre  les  Purthes 
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il  fit  mourir  Crispus  et  Lætus,  tes  deux 
plus  braves  officiers;  le  premier  pour 
avoir  dit  que  Sévère  fatiguait  ses  trou- 
pes aAo  de  satisfaire  son  ambition  ; le 
second  parce  que  les  soldats  avaient  en 
lui  uncconAance  qui  causait  de  l'ombrage 
à Sévère.  Leelus  , d’ailleurs,  il  la  bataille 
de  Lyon  , avait,  en  ralliant  les  troupes 
de  Sévère,  conservé  l'empire  à celui-ci; 
et  l'on  sait  que  de  tout  temps  les  prin- 
ces ont  rarement  pardonné  un  service 
qui  élève  à leur  niveau  celui  qui  le  leur 
a rendu.  Toujours  cruel  dans  sa  justice , 
Sévère  exposa  aux  lions  Narcisse  , qui 
avait  étranglé  Commode.  — Dès  qu'il  se 
vit  possesseur  paisible  de  l'empire,  il  éta- 
blit le  despotisme  militaire  , et  posa  en 
principe  que  1a  volonté  de  l’empereur 
était  1a  loi  de  l’état.  Il  eut  soin  de  ses 
sujets  comme  un  maitre  intéressé  de  ses 
esclaves,  il  déchargea  les  particuliers  du 
soin  de  fournir  des  voitures  pour  le  ser- 
vice de  l'état,  et  Al  poser  cette  charge  sur 
le  Asc.  En  assurant  la  tranquillité  de  l’A- 
frique par  la  défaite  de  nations  belli- 
queuses, il  procura  aux  Romains  de  l’hui- 
le et  des  blés  en  abondance.  Favorable 
aux  faibles  pour  le  plaisir  d'humilier  les 
gTands , il  affecta  en  toute  occasion  de 
triompher  de  la  nullité  du  sénat.  Sa  jus- 
tice rigoureuse  se  faisait  sentir  dans  les 
provinces  comme  au  sein  de  Home  ; il  fut 
l'ennemi  déclaré  des  brigands.  Autant  il 
était  implacable  quand  il  s'agissait  de 
punir  Ici  délits,  autant  il  était  habile  à 
faire  choix  de  bons  et  Adèles  administra- 
teurs. Ce  prince  At  construire  de  super- 
bes ouvrages  dans  quantité  de  villes.  Ses 
principaux  monuments  à Rome  furent  le 
Septizone  et  les  Thermes  de  Sévère.  Ce 
qui  lui  fait  encore  plus  d'honneur,  c'est 
qu’il  s’appliqua  à réparer  les  anciens  édi- 
fices , particulièrement  le  Panthéon  , en 
leur  conservant  le  nom  de  leurs  premiers 
consécrateurs  sans  y faire  paraître  le 
sien.  Ces  divers  ouvrages , des  specta- 
cles, des  distributions  régulières,  lui  va- 
lurent l’affection  du  peuple  de  Rome. 
(Quoique  terrible  anx  soldats  par  sa  fer- 
meté , il  mit  l’émulation  dans  l'armée, 
en  ordonnant  que  1a  garde  prétorienne 
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fût  loujours  recrutée  de  i'élile  des  trou- 
pes; mais,  en  élevant  la  paie  et  en  favo- 
risant leurs  vices,  il  accrut  la  licence. 
On  lui  a attribué  cette  maxime  : • Qu'il 
fallait  bien  traiter  les  gens  de  guerre  et 
ne  pas  s'inquiéter  du  reste.  «Gibbon  et 
d'autres  ont  soupçonné  avec  raison  que  ce 
mot  avait  été  supposé  par  Caracalla.  Quoi 
qu'il  en  soit,  les  .>0,1)00  prétoriens  de 
Sévère,  quatre  fois  plus  nombreux  que 
ceux  d'Auguste,  fuient  aussi  plus  auda- 
cieux. En  réunissant  à la  préfecture  du 
prétoire  la  juridiction  civile  criminelle 
et  militaire,  il  en  fil  une  puissance  dan- 
gereuse pour  le  prince  ; il  l'éprouva 
bientôt  lui-méme.  Il  avait  donné  cette 
charge  a Plaulien,  son  compatriote,  son 
{tarent  et  son  ancien  ami.  Celui-ci  s'était 
si  bien  emparé  de  la  confiance  de  Sévère  , 
qui  ne  savait  ni  aimer  ni  haïra  demi,  que, 
pendant  dix  ans,  il  put  abuser  de  sa  puis- 
sance à l'insu  de  l'empereur.  A la  fin,  Sé- 
vère en  fut  informe , et  il  commença 
à mettre  des  bornes  au  despotisme  de  son 
ministre.  Le  mariage  de  la  fille  de  Plau- 
tien  avec  BassianusCaracalla,  fils  ainé  de 
l'empereur,  mariage  qui  semblait  de- 
voir assurer  la  fortune  du  favori,  de- 
vint la  cause  de  sa  perte.  Caracalla  , qui 
n'avait  consenti  h cette  union  que  par 
force , menaça  le  père  et  la  fille  de  les 
faire  périr  dès  qu’il  régnerait.  Pour  pré- 
venir l’effet  de  cette  menace,  te  ministre 
conspira.  Sévère,  qui  chérissait  toujours 
son  aucien  ami , se  vit  forcé  , quoique 
à regret , de  consentir  k sa  mort  ; et  il 
fut  massaaré  en  sa  présence  (Ï04).  Un 
plaint  peu  le  sort  de  ce  favori  quand  on 
se  rappelle  un  des  actes  les  pins  infimes 
de  son  despotisme,  la  castration  de  100 
Romains  libres,  afin  que  sa  fille  Piaulilla, 
le  jour  de  son  mariage  avec  le  jeune  em- 
pereur, pût  avoir  à sa  suite  des  eunu- 
ques comme  une  reine  d'Uricnt.  Sévère 
fnt  heureux  dans  le  choix  du  successeur 
de  Plautien  ; ce  fut  le  célèbre  juriscon- 
sulte Papinien.  Ce  prince  semblait  au 
comble  du  bonheur  : il  avait  triomphé  de 
tous  ses  compétiteu  rs,  vaincu  les  Parthes, 
sur  lesquels  il  avait  prisd'assautClésipbwi. 
leur  capitale;  réduit  les  Arabes  el  rendu 
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les  Adiabéniens  tributaires  ; niais  il  u'en 
était  pas  plus  heureux  i • J’ai  etc  tout, 
disait-il,  cl  rien  ne  me  satisfait  ( Om- 
ni a fui  el  niliil  expedit).  » llongc  par  la 
goutte,  c'était  du  fond  d'une  litière  qu'il 
commandait  ses  armées;  et  il  ne  put , 
après  scs  victoires  sur  les  Parlbcs  , sup- 
porter le  mouvement  du  char  de  triom- 
phe. — De  sa  famille  devaient  lui  venir 
ses  plus  cuisants  chagrins.  Epoux  en  se- 
condes noces  de  la  belle  el  spirituelle 
Julia  Douma  , il  ne  pouvait  ignorer  ses 
débordements;  car  elle  fut  du  nombre  de 
ces  impératrices  de  Home  qui , selon  l'é- 
nergique espression  d’un  de  nos  poètes, 
poutscrenl  à bout  1 1 luxure  ivmainc. 
Sévère , qui  ne  pardonnait  rien  , comme 
prince  fut  un  mari  commode  , soit  par 
faiblesse,  soit  par  superstition;  car  il 
n'avait  épousé  Julia  Domna  (l'an  186) 
que  parce  que  les  devins  avaient  prédit 
à celle  jeune  Syrienne  el  la  royauté  et 
les  plus  brillantes  destinées.  Les  deux  fils 
qui  naquirent  de  ce  mariage  , Hassianus 
Caracalia  et  Gela , désolèrent  cruelle- 
ment leur  père  par  l'aversion  qui  éclata 
entre  eux  presque  dès  le  berceau.  Fo- 
mentée par  des  favoris  intéressés  à la 
perpétuer,  celte  haine  mutuelle  divisa 
la  cour  et  le  cirque  en  deux  factions.  Sé- 
vère employa  tour  à tour  les  conseils  et 
l'autorité  : la  malheureuse  antipathie  île 
ses  enfants  lui  faisait  craindre  la  chute 
d'un  trône  élevé  à travers  mille  dangers, 
cimenté  par  des  torrents  de  sang , sou- 
tenu par  la  force  militaire  et  d'iuimen- 
ses  trésors.  En  vain  , pour  tenir  la  ba- 
lance égale  entre  eux,  leur  donna-t-il 
le  titre  d'Auguste  el  le  nom  vénéré  d'An- 
tonin.  Celte  distribution  égale  de  faveurs 
ne  servit  qu'à  éveiller  les  ressentiments 
de  Gela  , qui  faisait  sonner  bien  haut  son 
litre  d'uiné  ; et  Sévère  , dans  la  douleur 
d'un  père  affligé  , prédit  que  Gela  tom- 
berait un  jour  sous  les  coups  de  son  frè- 
re. Dans  ers  circonstances  malheureu- 
ses , un  soulèvement  des  peuples  de  la 
Bretagne  , fournit  à Septime  - Sévère 
l’occasion  d'arracher  tes  fils  au  luxe  de 
Rome  , et  aux  intrigues  que  faisait  naî- 
tre leur  inimitié.  Malgré  son  âge  avancé 


el  ses  cruelles  infirmités  , il  se  rendit  en 
personne  dans  celle  île  éloignée  , pissa 
les  murailles  d’Adrien  el  d'Antomn,  en- 
tra dans  le  pays  des  Calédoniens,  et  pé- 
nétra jusqu'à  l'extrémité  septentrionale 
de  l'ile  sans  rencontrer  aucune  armée  ; 
mais  les  embuscades  incessantes  d'in- 
visibles ennemis  , la  rigueur  .du  climat 
et  les  fatigues, firent  perdre  aux  Romains 
plut  de  cinquante  mille  hommes.  Sévère 
reprit  et  fortifia  les  anciens  remparts 
d' A gricola,  el  accorda  la  paix  aux  Bre- 
tons épuisés  par  des  attaques  réité- 
rées. Durant  cette  expédition,  Caracalia, 
dévoré  du  désir  de  régner , médita  le 
noir  projet  d'abréger  les  jours  de  son 
père.  Comme  il  marchait  à cheval  der- 
rière lui , il  leva  le  bras  pour  frapper  Sé- 
vère de  son  épée.  Les  cris  des  ofiieiers 
qui  formaient  le  cortège  empêchèrent 
ce  fils  ingrat  de  porter  le  coup.  Sévère 
se  retourna  , vit  briller  l'épée  nue  , 
et  eut  assez  d'empire  sur  lui-même  pour 
comprimer  son  émotion.  Rentré  dans 
la  maison  qu'il  habitait , il  fit  venir  Ca- 
rucalla  dans  sa  chambre,  et  lui  dit,  eu 
lui  présentant  son  épée  : « Si  vous 
voulez  me  tuer  , exécutez  votre  pro- 
jet , à présent  que  nous  sommes  sans 
témoins,  a Ce  cruel  incident  aggrava  les 
maux  du  vieil  empereur,  qui  resta  ma- 
lade à York  pendant  que  les  Calédoniens 
te  soulevaient  de  nouveau.  La  goutte 
l’empêchait  d'agir,  les  opérations  de  l'ar- 
mée étaient  arrêtées  : les  troupes  , fati- 
guées de  ce  délai , proclamèrent  Auguste 
Caracalia.  Sévère  se  fit  porter  et  placer 
sur  son  tribunal , et  ordonna  que  tous 
les  officiers  qui  avaient  pris  part  à la  ré- 
bellion eussent  la  tête  tranchée.  Les  cou- 
pables, prosternés  à scs  pieds,  invoquent  ta 
démenceil'empereur  ne  leur  répond  que 
par  cette  sarcastique  allusion  au  mal  qui 
le  ronge  : • Vous  sentes  donc  que  ce  ne 
sont  pas  les  pieds,  mais  que  c'est  la  tête 
qui  commande.  • Dans  celte  occasion  , 
il  hésita  s'il  ne  comprendrait  pat  le  par- 
ricide Caracalia  parmi  les  victimes  : 
il  avait  souvent  blâmé  l'indulgence  aveu- 
gle de  Marc-Aurèle  envers  Commode, 
ton  indigne  fils.  Placé  dans  les  mêmes 
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circonstances  , Sévère  sentit  avec  quelle 
facilité  la  tendresse  du  père  étouffe 
daus  le  cœur  des  souverains  la  sévérité 
du  juge.  Il  délibérait,  il  menaçait,  mais 
il  ne  pouvait  punir;  son  ame  s'ouvrit 
alors  pour  la  première  fois  à la  pitié  ; et 
cet  unique  mouvement  de  sensibilité  fut 
plus  fatal  à l'empire  que  la  longue  série 
de  ses  cruautés.  Dans  cette  situation  d'es- 
prit qu'irritaient  les  douleurs  de  sa  mala- 
die, il  appelait  la  mort  ; elle  ne  se  fil  pas 
tendre  : il  expira  le  4 février  4 1 1 à York, 
dans  la  6t>*  année  de  sa  vie  et  la  I8a  de 
sou  règne.  A sa  dernière  lieure,  il  avait 
• envoyé  à Caracallace  sublime  morceau 
de  Sallusle , dans  lequel  Micipsa  mou- 
rant exhorte  ses  deux  fils  à la  paix  (Spar- 
lien)»;  mais  cette  leçon  indirecte  ne 
produisit  aucun  effet.  Les  dernières  pa- 
roles de  Sévcre  furent  celles-ci  : « La  ré- 
publique était  en  désordre  dans  toutes 
ses  parties  lorsque  je  l'ai  reçue  : je  la 
laisse  en  paix  même  avec  la  Bretagne  ; 
âgé  et  infirme,  je  remets  à mes  Anlonins 
un  empire  solidement  affermi , s’ils  sont 
bons  , et  faible  s'ils  ne  le  sont  pas.  » 11 
fit  donner  ensuite  pour  mot  d'ordre  au 
tribun  de  service  : Travaillons  ; c'était 
l'emblème  de  toute  la  vie  de  cet  empe- 
reur actif,  vigilant  et  sobre.  Aucun  prin- 
ce n'avait  su  mieux  profiter  pour  lui  et 
pour  l'état  des  confiscations  et  des  sup- 
plices; aucun  ne  sut  mieux  employer  ses 
richesses  et  ne  laissa  plus  d'argent  dans 
le  trésor.  A sa  mort , il  y avait  dans  les 
greniers  publics  une  provison  de  blé  suf- 
fisante pour  la  nourriture  du  peuple  de 
Borne  et  de  l'Italie  pendant  sept  ans.  «Le 
sénat,  dit  Sparlien , jugea  de  lui  qu'il 
n'aurait  pas  dû  naître,  et , qu'étant  né,  il 
n'aurait  pas  dû  mourir , parce  que  , d'un 
cdté  , il  fut  trop  cruel , et  que  de  l'autre 
il  fut  trop  utile  à la  république.  > Sévère 
était  si  simple  dans  ses  vêtements  qu’à 
peine  on  voyait  de  la  pourpre  sur  sa  tu- 
nique, et  qu'il  couvrait  ses  épaules  d'une 
tunique  de  laine.  Il  était  beau  et  d'une 
taille  haute , avait  une  grande  barbe  , la 
tète  blanche  et  crépue  , le  visage  impo- 
sant, la  voix  sonore;  mais  il  conserva 
j arque  dans  sa  vieillesse  un  acccul  par- 


ticulier aux  Africains.  Il  fut  regretté 
après  sa  mort,  soit  parce  que  l’envie 
qu'on  lui  portait  s'éteignit,  soit  parce 
qu'on  ne  le  craignait  plus. Ses  contempo- 
rains , qui  jouissaient  de  la  gloire  et  du 
bonheur  de  son  règne,  lui  pardonnèrent 
les  cruautés  qui  avaient  consolidé  son 
trône;  mais  leur  postérité,  qui  éprouva 
les  suites  funestes  de  ses  maximes  et  de 
son  exemple , le  regarda  à juste  titre 
comme  le  principal  auteur  de  la  déca- 
dence romaine.  Le  nouveau  monde  chré- 
tien ne  partagea  pas  sous  sonrègne  la  prot- 
périté  du  reste  de  l'empire.  Un  res- 
crildc  Sévère  qui  déférait  au  préfet  de 
Home  ceux  qui  tiendraient  des  assem- 
blées illicites  donna  lieu  contre  le  nou- 
veau culte,  à une  persécution  à laquelle 
il  ne  parait  pas  que  cet  empereur  ait  pris 
une  part  directe , mais  qu'il  ne  fit  rien 
pour  empêcher,  et  qui  s'étendit  dans 
toutes  les  provinces.  Cn.  Du  Ilozoïa. 

SEPTUAGÉSIME.  On  nomme  ainsi 
dans  le  calendrier  ecclésiastique  le  di- 
manche qui  précède  la  sexage'sime.e t qui 
est  le  troisième  avant  le  dimanche  de  ca- 
rême. On  appelle  ce  dernier  quadragê- 
sime  , parce  qu'il  est  le  premier  de  la 
quarantaine  avant  Pâques  , durant  la- 
quelle il  est  prescrit  de  jeûner.  Comme 
on  ne  jeûne  fias  cependant  le  dimauche, 
et  que  l'on  se  crut  néanmoins  obligé  de 
parfaire  la  quarantaine  de  jeune  , celui- 
ci  commença  huit  jours  plus  tôt , et  l'on 
appela  ce  premier  dimanche  de  jeune  la 
quinquaqtsime  , ou  la  cinquantaine. 
Ceux  qui  ne  jeûnaient  ni  le  dimanche  ni 
le  jeudi  commencèrent  encore  le  jeûne 
une  semaine  avant  la  quinquage'sime , 
toujours  pour  parfaire  la  quarantaine,  et 
ce  nouveau  dimanche  fut  nommé  la  sexa- 
ge'sime.  Enfin  , ceux  qui,  pour  des  rai- 
sons quelconques  , s'abstenaient  du  jeû- 
ne le  dimanche  , le  jeudi  et  le  samedi  , 
commencèrent  encore  la  pénitence  une 
semaine  plus  tôt,  qu'on  appela  la  seplna- 
ge'sime  , parce  que  le  dimanche  où  elle 
arrive  est  cn  etTelle  7*  avant  celui  de  Pâ- 
ques et  le  3*  avant  celui  de  la  quarantai- 
ne de  jeûne , ou  de  la  quadrugesime. 
Voilà  l'origine  de  l'usage  que  rappel- 
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lent  cei  dénominations.  Les  Grecs  nom- 
ment le  dimanche  de  la  septuayésime 
ainte  , parce  que  c’est  celui  où  ils  li- 
sent l'évangile  de  l'enfant  prodigue  ; ils 
l'appellent  aussi  prosphnnésime  , parce 
que  c’est  le  dimanche  où  ils  annoncent 
au  peuple  le  jeûne  du  carêmeet  la  fêtede 
Pâques.  Ils  nomment  Apocrc'a*  la  stxa- 
gêsimc  , parce  qu'ils  s’abstiennent  de 
viandes  dés  le  lendemain,  vlTurophagos 
la  tfuinqunpcsimc , parce  qu'ils  usent  en- 
core d'oeufs  et  de  laitage  durant  cette  se- 
maine, et  qu'ils  s'en  abstiennent  ensuite 
durant  tout  le  reste  du  carême.  Z. 

SÉPULCRE.  Ce  mot,  assez  peu  usité, 
au  moins  dans  le  langage  ordinaire  , est 
à peu  près  synonyme  de  tombeau,  et 
sert  k désigner  un  lieu  destiné  k rece- 
voir un  mort.  Sépulture , qui , dans  un 
sens  général  , désigne  aussi  le  tombeau  , 
est  cependant  plus  particulièrement  af- 
fecté, au  moins  suivant  son  étymologie, 
à désigner  l'acte  A,’ ensevelir,  d 'envelop- 
per d'un  linceul  , et  de  déposer  dans  le 
tombeau.  La  plupart  des  peuples  anciens 
n'avaient  pas  ni  se'pulcre  ni  sépul- 
ture proprement  dits  : ils  brûlaient  .les 
morts  , dont  les  cendres  étaient  confiées 
à une  urne  qui  pouvait  facilement  se 
transporter  d’un  lieu  k un  autre.  Ches 
les  nations  qui  ont  enseveli  leurs  morts 
et  les  ont  confiés  k la  terre,  la  forme  des 
sépultures  a beaucoup  varié.  Les  Hébreux 
creusaient  ordinairement  les  leurs  dans 
le  roc  : c'est  ce  qui  fit  qn'Abraham  ache- 
ta une  montagne,  dans  laquelle  il  fit  pra- 
tiquer une  caverne  pour  servir  de  sé- 
pulture k sa  famille.  Quand  les  tombeaux 
des  Juifs  étaient  en  plein  champ  , ils  les 
Couvraient  d'une  pierre  taillée  , afin  que 
les  passants  ne  se  souillassent  pas  en  y 
touchant.  C'est  à cette  coutume  que  Jé- 
sus fait  allusion  quand  il  compare  les 
pharisiens  et  les  scribes  k des  sépul- 
cres cachés  sur  lesquels,  quand  on  passe, 
on  contracte  une  souillure  involontaire. 
C’est  k une  autre  habitade  qu'avaient 
les  Juifs  d’enduire  leurs  sépulcres  de 
chaux  , pour  les  rendre  plus  apparents, 
que  leChrist  fait  encore  allusion  quand  il 
compare  les  mêmes  hommes  k des  sépul- 


cres blanchis.  Le  mot  srpuferum  ser- 
vait chez  les  Romains  s désigner  aussi  le 
lieu  où  l'on  plaçait  un  cadavre  , et  même 
seulement  ses  cendres,  quand  il  avait  été 
brûlé.  Rien  n'a  plus  varié  d'ailleurs,  sui- 
vant les  temps  et  les  lieux , que  la  for- 
me, le  caractère  et  la  matière  des  sépul- 
tures. Les  Pharaons  d'Égypte  sont , de 
tous  les  rois,  ceux  qui  ont  attaché  le  plus 
d'importance  k leurs  tombeaux  ; et  en 
voyant  encore  aujourd'hui  s’élever  dans 
le  désert  ces  énormes  pyramides  con- 
struites k si  grands  frais  pour  recevoir  un 
peu  de  poussière,  on  ne  saurait,  après  un 
juste  et  premier  mouvement  d'orgueil 
excité  par  la  puisatnee  de  l'homme  ca- 
pable d'une  pareille  ceuvre,  se  défendre 
d'un  sentiment  de  pitié  pour  l'être  faible 
et  vais  qui  a fait  couler  tant  de  sueurs  et 
consommé  tant  de  forces  dans  un  pareil 
butiQuelques  peuplades  indiennes  de  l'A- 
mérique donnaient  pour  sépulture  k leurs 
morts  de  grands  vases  en  terre  culte  (v. 
SasconuciJ.  On  vient  de  déconvrir  au 
Mciiqueuneimmense caverne  quia  servi 
anciennemcntde  sépulture  k un  tnillierde 
cadavres  environ,  non  pas  entassés  pê- 
le-mêle, mais  assis  et  groupés  par  famil- 
les,car  il  y a, par  chaque  groupe  d'environ 
8 ou  10  personnes,  des  individus  de  tout 
sexe  et  de  tout  âge,  bien  conservés  , vê- 
tus d'étoiles  dont  une  partie  indique  un 
tissu  d'une  finesse  et  d'un  travail  qui  n'a 
pu  être  l'œuvre  des  peuplades  indiennes 
dans  l'étatde  civilisation  oit  elles  se  trou- 
vaient lors  d«  la  découverte  de  l'Améri- 
que. — Le  sépulcre  est  pour  chacun  de 
nous  la  fin  de  toutes  choses  r-  il  faut 
toujours  en  arriver  k un  hic  jaect:  On 
ne  saurait  croire  combien  cette  réflexion 
peut  être  parfois  salutaire  k celui  qui  la 
fait  k propos.  C'est  d’ailleurs  un  phéno- 
mène chimique  bien  admirable  que  ee» 
lui  qui  se  passe  dans  le  tombeau  , où  1a 
mort  fournit  k la  nature  les  éléments 
qui  lui  servent  k entretenir  et  k perpé- 
tuer 1a  vie.  Lluns  celle  éternelle  et  ad- 
mirable mélempsychose  de  la  matière,  il 
n'y  a pas  une  seule  partie  constituante 
de  chacun  de  nous  qui  n’ait  déjà  servi 
des  millions  et  des  millions  de  fois  k In 
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composition  d'autres  êtres  de  toutes  les 
formes  et  dans  tous  les  règnes.  A.  I). 

SÉQUESTRATION,  SÉQUESTRE. 
Ces  deux  mots  qui  ont  la  même  significa- 
tion expriment  au  propre  l'action  de  met- 
tre quelque  chose  à part , de  la  séparer 
des  autres  choses  de  même  espèce  ou  de 
même  nature,  afin  qu'elle  puisse  être  re- 
trouvée dans  l'état  où  on  Ta  laissée.  En 
droit , ils  s'appliquent  généralement  à la 
convention  ou  au  contrat  qui  a pour  objet 
de  remettre  entre  les  mains  d'un  tiers  un 
objet  litigieui  dont  la  possession  s’appar- 
tient régulièrement  à aucune  des  parties 
contestantes;  ils  s'appliquent  également  à 
l’ordonnance  prononcée  à cet  égard  par 
justice  à défaut  de  convention  des  par- 
ties. Dans  leur  acception  propre,  les  mots 
séquestration  et  séquestre  ne  doivent 
naturellement  s'employer  qu’à  l’égard 
des  choses  ou  des  biens.  En  droit  crimi- 
uei.onen  a étendu  l’application  aux  per- 
sonnes elles-mêmes,  mais  on  se  sert  alors 
plus  volontiers  du  mot  séquestration , 
qui  s’entend  toujours  d’un  acte  de  vio- 
lence et  d’illégalité,  dont  le  résultat  est 
d’enlever  une  personne  à ses  affaires  , à 
ses  affections  , à sa  famille,  pour  la  tenir 
en  charte  privée.  Ce  crime  , Tuu  des 
plus  graves  qui  puissent  être  commis  con- 
tre les  personnes,  est  puni  de  la  peine 
des  travaux  forcés  à temps;  et  qui- 
conque , sans  avoir  participé  de  fait  à la 
séquestration  , s’en  est  rendu  complice 
en  prêtant  un  lieu  ponr  l’exécuter,  doit 
subir  la  même  peine.  Mais  le  crime  prend 
une  gravité  nouvelle  si  la  séquestration 
se  prolonge.  Lorsqu’elle  a duré  plus  d’uu 
mois  , la  peine  est  celle  des  travaux  for- 
cés à perpétuité  ; elle  est  au  contraire 
réduite  à un  emprisonnement  de  deux 
à cinq  ans  si  les  coupables , venant  à 
repentance  avant  d’avoir  été  poursuivis, 
rendent  de  leur  propre  mouvement  la 
personne  qu’ils  ont  séquestrée  dans  les 
dix  premiers  jours  de  la  séquestration. 
Toutefois,  les  tribunaux  correctionnels 
peuvent  dans  ce  cas  appliquer  la  surveil- 
lance de  la  haute  police  depuis  cinq  ans 
jusqu'à  dix.  H est  d'autres  circonstances 
encore  dans  lesquelles  la  peine  doit  être 
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aggravée  : l”  si  l'arrestation  a été  exécu- 
tée avec  le  faux  costume  , sous  un  faux 
nom  , ou  sur  un  faux  ordre  de  l'autorité 
publique  ; 3°  si  l'individu  séquestré  a été 
menacé  de  la  mort.  Dans  ces  deux  cas  la 
peine  est  celle  des  travaux  forcés  à per- 
pétuité. Enfin  la  peine  de  mort  elle- 
même  doit  être  appliquée  si  la  personne 
séquestrée  a été  soumise  à des  tortures 
corporelles.  — Séquestre,  au  contraire, 
se  dit  exclusivement  des  biens,  et  indi- 
que tm  acte  parfaitement  régulier,  soit 
qu’il  émane  des  parties , soit  qu'il  résulte 
de  la  volonté  du  juge.  Aussi , en  droit 
civil , distingue-t-on  le  séquestre,  qui 
n'esl  autre  chose  qu'un  dépôt  fait  dans 
des  circonstances  particulières , en  sé- 
questre conventionnel  et  en  séquestre 
juiticiaire.  Le  séquestre  conventionnel , 
suivant  la  définition  qu'en  dounc  le 
code  civil , est  le  dépôt  fait  par  une 
ou  plusieurs  persounes  d'une  chose  con- 
tentieuse entre  les  mains  d'un  tiers,  qui 
s'oblige  de  la  rendre  , après  la  contesta- 
tion terminée  , à 1a  personne  qui  sera  ju- 
gée devoir  l'obtenir.  Le  caractère  so- 
cial de  ce  contrat  est  qu'il  porte  sur  un 
objet  litigieux  ; c'est  le  dépôt , non  plus 
volontaire,  comme  dans  le  cas  du  dépôt 
proprement  dit;  non  pas  nécessaire, 
comme  dans  le  cas  d'incendie  , de  nau- 
frage, de  tumulte,  etc.;  mais,  pour  ainsi 
dire,  préjudiciel,  ahn  d'éviter  toute 
contestation  sur  le  fait  même  de  la  pos- 
session que  chucune  des  parties  aurait  le 
droit  de  revendiquer  pendant  le  procès 
au  fond , puisque  chacune  d'elles  se 
prétend  propriétaire.  Au  reste  , comme 
ce  dépôt  d'une  espèce  particulière  re- 
pose néanmoins  sur  une  oonvenlion  toute 
volontaire,  on  lui  applique  généralement 
les  règles  du  dépôt  ; sauf  qu  il  peut  n’è- 
tre  pas  gratuit , qu’il  peut  s’appliquer  à 
des  immeubles  tout  aussi  bien  qu'a  des 
meubles  , et  que  le  dépositaire  ne  peut 
être  déchargé  avant  la  contestation  ter- 
minée , que  du  consentement  de  toutes 
les  parties  intéressées,  ou  pour  une  cause 
jugée  légitime.  Quant  au  séquestre  ju- 
diciaire , c’est  le  dépôt  ordonné  par  jus- 
tice entre  les  mains  d un  tiers  d un  objet 
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litigieux  ; il  a lieu  à l'égard  des  meubles 
saisis  sur  un  débiteur , des  immeubles  ou 
des  choses  mobilières  dont  la  propriété 
ou  la  possession  est  litigieuse  entre  deux 
ou  plusieurs  personnes , et  des  choses 
qu'un  débiteur  offre  pour  sa  libération 
lorsque  le  créancier  refuse  de  les  rece- 
voir. Le  contrat  produit  alors  les  mê- 
mes effets  que  dans  le  séquestre  conven- 
tionnel : c’est  toujours  un  dépôt  soumis 
aux  règles  générales  qui  régissent  ces 
sortes  de  conventions  (v.  Démît)  ; l'in- 
tervention de  justice  a seulement  eu 
pour  effet  de  suppléer  au  consentement 
de  la  partie  qui  se  refuse  à adhérer  au 
dépôt.  Mais  le  gardien  qui  est  alors  con- 
stitué par  justice  acquiert  en  quelque 
sorte  un  caractère  légal  qui  lui  impose 
des  obligations  plus  rigoureuses  encore. 
Ainsi  il  doit  veiller  avec  plus  de  soin 
. que  tout  autre  dépositaire  à la  conser- 
vation des  effets  confiés  à sa  garde,  leur 
donner  tous  les  soins  d'un  bon  père  de 
famille  , et  les  représenter  à toute  réqui- 
sition de  justice , soit  que  la  vente  en  ait 
été  ordonnée,  soit  que  la  main-levée  de 
la  saisie  ait  été  accordée.  Le  gardien  est 
soumis  à cet  égard  à une  responsabilité 
d’autant  plus  rigoureuse  que  son  mandat 
n'est  jamais  gratuit  ; aussi  est-il  assu- 
jetti à la  contrainte  par  corps , comme 
depositaire  yublic  et  salarié  pour  la  re- 
présentation de  tous  les  objets  qui  lui  ont 
été  confiés.  — Par  un  abus  de  mots  dont 
il  n'est  guère  facile  de  se  rendre  compte , 
le  gardien  lui-méme  prend  le  nom  de 
séquestre  , en  sorte  que  la  même  expres- 
sion sert  à désigner  et  le  fait  même  de 
la  séquestration  et  celui  entre  les  mains 
dè  qui  elle  est  faite.  Il  est  de  principe 
en  procédure  que  l'exécution  provisoire 
peut  être  ordonnée  nonobstant  appel 
avec  ou  sans  caution  , lorsqu’il  s’agit  de 
séquestres  , commissaires  ou  gardiens  ; 
que  les  séquestres,  conservateurs  ou  tous 
attires  sont  tenus  de  satisfaire  aux  juge- 
ments qui  ordonnent  la  remise  des  objets 
confiés  à leur  garde,  sur  le  certificat  qu'il 
n'existe  aucune  opposition  ni  appel  con- 
tre le  jugement  sur  le  registre  du  greffe  ; 
mais  ils  doivent  dans  ce  cas  vérifier  avec 


une  grande  attention , sur  les  actes  mê- 
mes de  la  procédure,  si  en  effet  les  délais 
d'opposition  ou  d'appel  sont  expirés. 
— Kn  matière  criminelle , le  séquestre 
est  toujours  judiciaire , qu’il  résulte 
d’un  ordre  d'un  officier  de  police,  ou 
d'une  disposition  formelle  de  la  loi.  On 
met  en  séquestre  tous  les  objets  prove- 
nant d’un  délit  qui  peuvent  servir  de 
pièces  à conviction  et  qui  ne  doivent  être 
restitués  au  propriétaire  qu'après  le  ju- 
gement du  procès,  parce  qu’il  faut  bien 
que  les  juges  et  les  jurés  aient  sous  les 
yeux  tous  les  documents  qui  peuvent  ser- 
vir à la  manifestation  de  la  vérité.  Si 
toutefois  il  s'agit  d’objets  périssables  qu'il 
ne  soit  pas  facile  de  conserver , on  ne 
doit  pas  prolonger  le  séquestre  pendant 
tout  le  temps  de  l'information  , car  le 
propriétaire  ne  retrouverait  plus  rien 
après  le  jugement;  la  restitution  dans  ce 
cas  doit  être  faite  dans  les  huit  jours , 
alors  même  que  le  séquestre  porte  sur 
des  objets  qui  eux-mêmes  constituaient 
le  délit,  comme  cela  arrive  communé- 
ment dans  les  délits  ruraux  ou  forestiers, 
où  l'on  opère  la  saisie  des  objets  sans 
connaître  le  propriétaire  auquel  ils  appar- 
tiennent et  qui  est  responsable  du  dom- 
mage. Le  séquestre  prend  alors  une  dé- 
nomination particulière  , et  l'on  dit  que 
les  objets  saisis  sont  mis  en  fourrière  , 
c'est-à-dire  dans  le  dépôt  public  indiqué 
par  la  loi  pour  leur  conservation.  Mais 
comme  cette  conservation  nécessite  sou- 
vent de  grands  frais  , la  mise  eu  four- 
rière ou  le  séquestre  ne  peut  pas  être  pro- 
longé au-delà  de  certaines  bornes;  et,  si 
dans  la  huitaine  l’objet  n'est  pas  réclamé, 
il  doit  être  vendu.  On  donne  alors  la 
main-levée  provisoire.  Si  elle  ne  pou- 
vait être  accordée,  il  faudrait  immédiate- 
ment procéder  à la  vente,  afin  d' éviter 
l’accumulation  des  frais  de  garde  qui  ab- 
sorberaient bientôt  le  prix  que  l’on  pour- 
rait espérer  d'en  retirer.  Le  montant 
de  ces  frais  doit  toujours  en  effet  être 
prélevé  par  privilège  sur  le  produit. 
La  main-levée  provisoire  peut  du  reste 
être  accordée  par  le  juge  de  paix  ou 
par  le  juge  d'instruction  , moyennant 
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caution  et  le  paiement  des  frais  de  four- 
rière et  de  séquestre.  Ces  magistrats  ont 
également  le  droit  d'ordonner  la  vente 
qui  se  fait  à l'enchère  au  marché  le  plus 
voisin,  h la  diligence  de  l'administration 
de  l’enregistrement. — Le  séquestre  peut 
être  aussi  établi  dans  certains  cas  à titre 
de  peine  par  dispositions  de  la  loi , 
comme  il  fut  ordonné  dans  les  temps  de 
trouble  h l'égard  des  émigrés  et  comme 
çela  a encore  lieu  aujourd'hui  à l’é- 
gard des  contumax.  La  législation  con- 
cernant les  émigrés  n’appartient  plus 
qu'à  l'histoire,  mais  on  sait  que  la  pre- 
mière mesure  qui  les  frappa  fut  la  main 
mise  sous  le  séquestre  national  de  tous 
leurs  biens  qui  furent  dans  la  suite  con- 
fisqués. C'est  la  même  peine  qui  est  in- 
fligée aux  contumai  pour  les  punir  de 
faire  défaut  à justice.  Pour  les  forcer  à se 
présenter  à l'effet  de  purger  la  contu- 
mace qui  n'est  autre  chose  qu'une  con- 
damnation provisoire , on  saisit  leurs 
biens,  qui  sont  mis  sous  le  séquestre  na- 
tional cl  qui  sont  régis  comme  biens 
d’absent  .jusqu'à  ce  que  le  contumax  se 
soit  représenté  ou  que  la  condamnation 
soit  devenue  irrévocable  et  définitive  ; 
alors  le  compte  est  rendu  à qui  de  droit. 
Toutefois  , tant  que  dure  le  séquestre,  il 
peut  être  accordé  des  secours  à la  fa- 
mille du  contumax  si  elle  est  dans  le  be- 
soin ; mais  c'est  là  une  mesure  qui  est 
entièrement  abondonuée  à la  discrétion 
de  l'autorité  administrative  chargée  de 
la  surveillance  du  séquestre  (v.  Contu- 
mace). Tkulit. 

SEQLT.V  , en  italien  zecchino  , dérivé 
de  zteca  (lieu  où  l'on  bat  monnaie).  On 
appelait  ainsi  les  pièces  d'or  de  Venise  : 
plus  lard  on  donna  , en  Italie  , le  même 
nom  à celles  d'autres  pays,  tels  que  les 
états  du  pape  , la  Turquie  , etc.  Les  se- 
quins  de  Florence  sont  appelés  f’i^liali, 
à cause  des  lys  qui  figurent  dans  les  ar- 
mes du  grand-duc.  Ceux  d'Autriche  , et 
plus  particulièrement  ceux  de  Rremnilz  , 
sont  connus  sous  le  nom  d'ung/iert.  Les 
seqtiins  deVenise,  quoique  ayant  le  même 
poids  que  ceux  de  Gènes  , avaient  une 
valeur  moindre  de  quatre  à cinq  pour 


cent.  Les  nouveaux  sequins  portent  la 
même  empreinte  que  les  anciens  : c’est  la 
monnaie  en  usage  dans  le  Levant.  C.  L. 

SERAIL  (en  turc  <eraï),  signifie  pa- 
lais, hôtel , ou  même  hôtellerie  , et  non 
pas  une  enceinte  réservée  aux  sultanes  , 
une  sorte  de  prison  où  l’on  lient  renfer- 
mées les  femmes  du  grand-seigneur.  Il 
y a aussi  bien  à Constantinople  le  sérail 
des  finances , de  la  guerre  , de  la  marine, 
c.-à-d.  les  hôtels  de  ces  diverses  admi- 
nistrations , que  le  sérail  du  sultan  : on 
appelle  même  Kervan-Seraï  une  hôtel- 
lerie où  l'on  reçoit  pendant  la  nuit  les 
caravanes.  Or , dans  beaucoup  de  ces 
palais,  nulle  femme  n'est  jamais  entrée; 
encore  moins  pourrait-elle  demander  un 
gîte  dans  le  Palais  des  caravanes,  im- 
mense bâtiment  carré,  avec  une  vaste 
cour  à écuries  , et  un  premier  étage  en 
bois , garni  de  nombreuses  et  étroites 
cellules  entièrement  vides;  car  l'hdtel— 
lier,  présumant  toujours  que  l’on  porte 
avec  soi  des  lapis,  des  coussins,  du  linge, 
ne  croit  devoir  offrir  à ses  hôtes  qu'un 
abri  contre  les  pluies  du  soir  et  les  ro- 
sées du  matin.  Ainsi  donc,  la  significa- 
tion fantastique  donnée  si  gratuitement 
au  mot  sérail  n’est  qu'un  des  mille  con- 
tre-sens orientaux  de  nos  voyageurs  et  de 
nos  historiens.  £t  pourtant , quoique  nous 
en  ayons , nous  sommes  obligés  d'adop- 
ter, comme  litre  de  cet  article,  ce  con- 
tre-sens immémorial  ; seulement , il  est 
bien  entendu  que  c’est  l’histoire  du  pa- 
lais impérial  des  sultans  que  nous  allons 
essayer,  et  que  nous  ne  nous  contente- 
rons pas  de  vous  parler  du  harem  des  sul- 
tanes : harem,  du  reste  , est  le  mot  qui 
devrait  seul  être  employé  dans  ces  phra- 
ses charmantes  ou  terribles  que  les  ama- 
teurs de  la  vie  orientale  écrivent  avec 
tant  d’amour  et  si  peu  de  bon  sens.  — 
Vous  attendez  de  nous,  sans  doute  , l'his- 
toire du  sérail  lorsqu'il  brillait  dans  toute 
sa  gloire , lorsqu'il  était  à la  fois  le  ré- 
sumé complet  de  toutes  les  joies , de  tou- 
tes les  grandeurs  , de  toutes  les  puissan- 
ces de  l'Orient;  lorsque  ses  trois  en- 
ceintes , gardées  par  une  armée  de  sol- 
dats et  d'eunuques  , servaient  à la  fuis 
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d’habitation  au  sultan  , à ses  visirs , h ses 
femmes  , à ses  esclaves  ; lorsqu'il  conte- 
nait le  trésor  de  l'empire , les  richesses 
incalculables  amassées  par  une  longue 
sucoessioo  d'empereurs  ; enfin  , vous  de- 
mandez l’analyse  de  ce  cœur  du  corps 
ottoman  , et  non  l'autopsie  d'un  cadavre  ; 
car,  h l’beure  qu'il  est , toutes  ces  ma- 
gnificences sont  éteintes  , le  sérail  est 
abandouné  par  Mahmoud , qui  se  rap- 
pelle sans  cesse  qu'il  y passa  sa  jeunesse 
dans  la  plus  dangereuse  captivité  , et  qui 
ne  veut  plus  avoir  devant  les  veux  l'en- 
droit terrible  où  on  égorgea  Sélim  LII  et 
Mustapha  , ses  prédécesseurs.  Mahmoud 
a donc  quitté  le  sérail  en  même  temps 
qu'il  a rompu  avec  les  habitudes  de  ses 
aïeux , en  mime  temps  qu'il  a révolu- 
tionné l'empire.  Mous  n’avons  pas  à nous 
occuper  de  la  lutte  non  encore  terminée 
entre  le  progrès  de  l’Occident  et  .l' es- 
prit stationnaire  de  l’Orient  ; et , afin 
même  d’éviter  tout  jugement  sur  les 
partis , et  même  toute  allusion  , nous 
prierons  nos  lecteurs  de  se  transporter 
au  temps  d’Adul-Iiamid  , père  de  Mah- 
moud 11 , et  nous  daterons  notre  article 
du  siècle  passé.  — Le  sérail  est  un  monde 
h part  : c’est  une  capitale  dans  la  capi- 
tale. Plus  de  0,000  personnes  y vivent 
enfermées , sans  communications  avec  le 
dehors  , qu’elles  dédaignent , et  peu  sou- 
cieuses de  sortir  du  cercle  d’habitudes 
fastueuses  quelles  ont  prises  dès  leur 
-enfance.  Le  sérail  est  véritablement  le 
centre  de  la  civilisation  orientale.  Le 
langage,  les  formes,  les  modes  même  y 
portent  l'empreinte  d’un  caractère  tout 
particulier  , et , si  le  mot  A’arislocratie 
n'était  pas  un  véritable  contre-sens  tou- 
tes les  fois  qu’il  s'agit  des  Orientaux , il 
faudrait  l’employer  pour  dépeindre  ces 
usages , plutôt  persans  que  turcs  , par 
lesquels  les  itclwg/ans , pages  du  sul- 
tan , aiment  h se  ‘distinguer.  Ce  n'est 
•pas  seulement  dans  leurs  habits  et  dans 
leurs  armes  qu'ils  se  montrent  somp- 
tueux , ils  savent  aussi  enrichir  leur 
idiome  de  ces  magnifiques  locutions 
-persunes  , de  ccs  hyperboles  arabes 
qui  n'appartienneut  qu'aux  esprits  cul- 


tivés. Dans  le  sérail  se  résument  tons 
les  abus,  mais  aussi  toutes  les  grandeurs 
du  despotisme;  et,  s’il  est  permis  de 
comparer  la  cour  si  vantée  de  Louis  XIV, 
par  exemple  , à ce  peuple  du  sérail,  uni- 
quement occupé  à servir  les  besoins  ou 
les  caprices  d'un  seul  homme  , on  sen- 
tira facilement  combien  les  flatteurs  du 
grand  roi  étaient  loin  d’en  approcber.Pour 
défendre  cette  nation  de  femmes  et  d'e*- 
claves  , il  fallait  une  armée.  Le  corpsdes 
boxlandjis  fut  chargé  de  la  police  du  sé- 
rail et  de  ses  environs.  D'ailleurs , au 
temps  de  la  puissance  des  janissaires  , il 
était  d’une  bonne  politique  de  leur  op- 
poser des  troupes  dévouées  : lesbostand- 
jis  devinrent  réellement  les  gardes-du- 
corps  du  sultan.  Leur  commandant  ( b<s - 
landji-bachi ) est  investi  d'une  autorité 
redoutable  : c'est  lui  qui  exerce  la  sou- 
veraine juridiction  sur  les  villages  du 
Bosphore  , et , en  général , il  remplit  ces 
fonctions  avec  une  sévérité  qui  n'est  pas 
toujours  exempte  de  cruauté.  Lorsque  le 
sultan  se  promène  dans  sa  barque  , c'est 
encore  au  bostandji-bachi  qu’il  appar- 
tient de  la  conduire.  — Le  corps  des  bos- 
landjis  fournit , en  outre  , des  compa- 
gnies d’élite  appelées  asséquis,  plus  spé- 
cialement attachées  à la  personne  du  sul- 
tan. Les  femmes  ne  sortent  jamais  du  ha- 
rem sans  une  suite  nombreuse  d'assé- 
quis.  — Cependant,  nous  franchirons 
celle  barrière  menaçante  ; non*  pénétre- 
rons malgré  cette  armée  d'eunuques 
blancs  et  noirs  , malgré  la  jalousie  fort 
peu  logique  du  kislar-aga,  dans  l'inté- 
rieur de  ce  hnrem  mystérieux,  qn’il  garde 
avec  tant  de  soin  pour  les  plaisirs  d'un 
autre.  — Le  grand-seigneur  a presque 
toujours  cinq  femmes  , quelquefois  sept: 
le  nombre  de  ses  esclaves  est  illimité.  Or, 
comme  la  politique  ne  permet  pas  au 
prince  régnant  de  laisser  d'héritier  h son 
successeur  désigné , il  faut  que  chaque 
sultan  , à son  avènement  au  trône  , se 
compose  un  nouveau  harem  de  femmes 
non  stériles.  8a  mère  et  ses  scenrs , le 
grand-visir,  les  grands-officiers  de  l’é- 
tat , tous  s’empressent  alors  de  lui  en- 
voyer un  présent  d'esclaves  ; mais  le  ti- 
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Ire  de  sultane  n’est  accordé  qu'à  celle 
dont  la  grossesse  a été  déclarée  d'une  ma- 
nière officielle.  A dater  de  ce  moment , 
une  aullane  jouit  des  honneurs  attachés 
à son  nouveau  rang.  Ou  lui  donne  un 
appartement  somptueui  et  séparé  des  au- 
tres; vingt  femmes  , destinées  à la  ser- 
vir, lui  forment  une  véritable  cour  où 
s'agitent  aussi  de  petites  ambitions  et  de 
petites  intrigues  ; car  il  ne  faut  pas  croire 
que  le  repos  du  corps  amène  toujours 
l'inaction  de  l’esprit.  La  vie  d’une  fem- 
me , dans  le  sérail,  est  vide  de  chagrins, 
mais  non  pas  vide  d’émotions.  Sans  cesse 
occupée  à plaire , elle  connaît  l'anxiété 
du  combat , la  joie  du  triomphe  : elle 
s'admire  , et  son  eaistence  est  bien  rem- 
plie. — A la  vérité , si  la  chaleur  du  cli- 
mat de  l'Orient  fait  éclore  plus  tôt  que 
cbes  nous  la  beauté  des  femmes  , il  est 
juste  d'avouer  que  celle  beauté  passe 
vile,  et  qu'elle  ac  flétrit  long-temps 
avant  l'âge  : mais  la  perte  de  leur  beauté 
n’est  jamais  pour  elles  le  signal  de  l'a- 
bandon et  de  l'iiumilialiou.  Pour  celles 
que  la  vieillesse  a surprises  au  milieu  des 
jouissances  de  la  vie , il  est  encore  des 
jouissances  et  du  bonheur;  dans  lése- 
rai/, vingt  dignités  différentes  consolent 
les  épouses  répudiées  du  sultan  : l'une  a 
la  garde  de  ses  trésors  ; l'autre  l'inten- 
dance des  bains  , ou  du  linge  , ou  des  bi- 
joux; et,  lorsque  le  temps  est  veuu  où 
elles  ne  peuvent  plus  briguer  l'amour  de 
leur  maître,  il  reste  assez  d'autres  buts 
h leur  ambition . — Aussi  vous  pouvez  ju- 
ger combien  doit  être  active  l'occupa- 
tion des ailaliks,  ou  chambrières,  aui  or- 
dres de  chacune  des  femmes  avouées  du 
sultan  , de  ses  sœurs  , de  scs  filles  et  niè- 
ces. Les  unes  s’emploient  au  service  de 
U table  , et  les  autres  prennent  soin  des 
appartements.  Mais  laissons  le  harem 
d'hiver  avec  scs  longs  appartements  de 
sultanes  , ses  innombrables  cellules  d'o- 
daliks,el  pénétrons  dans  le  séjour  le 
plus  enchanteur  du  sérail. 

Harem  d'été , file  des  tulipes. 

Sur  Je  bord  de  la  mer  , au-dessus  d'un 
rivage  hérissé  de  canons  et  garni  de 
batteries  menaçantes  , s’élèvent  de  hau- 


tes terrasses , et  des  jardins  suspendus , 
qui  occupent  une  |>artie  de  la  première 
enceinte  du  sérail.  Là , toutes  les  res- 
sources de  l'art  et  de  l'industrie  ont  été 
prodiguées  pour  rassembler  sur  le  même 
point  les  richesses  les  plus  variées  de  la 
nature.  Les  hauts  cyprès,  les  jasmins 
élégants , les  citronniers  , toujours  char- 
gés de  fleurs  , étendent  leurs  racines  sé- 
culaires dans  ces  masses  de  terre  végé- 
tale rapportées  à grands  frais , et  dont 
la  fécondité  demeure  inépuisable.  Un 
ombrage  inaccessible  aux  rayons  du  so- 
leil peut  offrir  aux  promeneuses  un  abri 
contre  les  plus  pesantes  chaleurs  du  jour, 
et,  lorsque  vient  le  soir  , contre  le9  bri- 
ses humides  du  Bosphore  : et  cependant 
rien  n'arrète  l'essor  de  la  vue  au  travers 
de  l'immense  panorama  qui  se  déroule 
aux  regards.  L’œil , fatigué  de  l’éclat  des 
minarets , qui  s'élèvent  au-dessus  des 
blanches  terrasses  comme  autant  de 
prismes  brillants  , aime  à se  reposer  sur 
la  côte  si  riante  de  l'Asie,  sur  ce  rideau 
de  verdure  émaillé  de  palais.  Au  pied  de 
ces  murs  viennent  se  briser  les  flots  ar- 
gentés du  Bosphore  ; et  les  mille  calques 
qui  sc  jouent  entre  les  lames  , les  super- 
bes navires,  qui  se  balancent  à l’entrée  du 
port,  animent  ce  tableau  de  la  plus  belle 
contrée  de  l'univers.  — Ces  jardins  , ces 
terrasses  , forment  l'cnceinte  du  harem 
d'été.  L'imagination  s'est  épuisée  à faire 
de  ce  lieu  un  séjour  de  délices  : encore 
la  nature  lui  avait-elle  épargné  la  moitié 
des  frais.  Placez  maintenant,  au  milieu 
des  magnificences  tout  asiatiques  du  ciel 
et  du  sol , des  femmes  pour  lesquelles 
cbaque  pas  est  une  jouissance  , et  dont 
l'ame  est  toujours  assez  libre  pour  savou- 
rer un  effet  de  lumière  ou  un  contraste 
de  nuances , une  habile  disposition  de 
fleurs  ou  un  jeu  de  rayons  colorés.  Pour- 
quoi supposer  à plaisir  que  leur  esprit 
inquiet  s’élance  continuellement  au-delà 
de  l'horizon  qu'elles  connaissent  et  qu'el- 
les aiment , que  leur  imagination  s’oc- 
cupe toujours  à franchir  la  ligne  bleuât- 
tre  des  montagnes  de  la  Thrace  ? 11  an- 
rivo  rarement , bien  rarement , qu'une 
femme  essaie  de  s’évader,  et  certes,  la 
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crainte  du  châtiment  , quelque  sévère 
qu’il  soit,  eat  moins  puissante  à la  rete- 
nir dans  l'intérieur  du  barem  que  la  tran- 
quillité et  le  bien-être  dont  elle  y jouit. 
Rien  ne  lui  manque  , tout  lui  sourit , et 
son  unique  souci , peut-être  , consiste  à 
varier  ses  plaisirs.  — Il  y a une  fête  dont 
le  souvenir  est  toujours  bien  cher  aux 
habitantes  du  sérail,  dont  le  retour  est 
bien  vivement  désiré  : c'est  la  file  des 
tulipes.  Avec  quelle  impatience  on  at- 
tend au  harem  l'occasion  qui  doilamener 
cette  solennité  ! Ordinairement , c'est 
pour  célébrer  la  naissance  d'un  fils  du 
sultan  que  l'on  réserve  les  joies  d'une  pa- 
reille fête  : aussi  est-elle  bien  précieuse 
pour  les  femmes,  dont  le  seul  besoin  est 
de  rompre  l'uniformité  de  leurs  jouis- 
sances.— On  connaît  l’amour  des  Turcs 
pour  les  roses  et  les  tulipes.  L'espace 
compris  entre  les  cyprès  et  les  orangers 
du  harem  d'été  forme  un  vaste  parterre, 
où  sont  cultivées  les  espèces  les  plus  rares 
de  ces  fleurs.  Rien  de  plus  délicatement 
tracé  que  ces  plates-bandes,  rien  de  plus 
original  que  ces  arrangements  de  cou- 
leurs brillantes  , de  nuances  bariolées  : 
l'œil  se  perd  à suivre  les  caprices  du  des- 
sin , comme  dans  le  tapis  de  Perse  le  plus 
fantasque  , ou  le  cblle  de  cachemire  le 
plus  bixarre.  Nous  ignorons  , en  Europe, 
l’art  de  combiner  ainsi  les  lignes  de 
fleurs,  et  d’écrire  sur  le  sol  en  caractè- 
res odorants  les  mille  fantaisies  de  l’ima- 
gination. Mais  , en  Orient , la  science  de 
tracer  un  parterre  n’a  pas  été  négligée 
pour  ces  mesquines  imitations  de  la  na- 
ture que  nous  appelons  jardins  anglais  : 
c’est  véritablement  un  art , qui  se  con- 
aerve  encore  dans  tonte  sa  force  primi- 
tive il  l’abri  des  hautes  et  inaccessibles 
murailles  du  sérail.  Puis,  un  soir  , cet 
art  double  scs  ressources  pour  célébrer 
sa  propre  fête:  l’approche  de  la  nuit  est 
le  signal  d'immenses  préparatifs.  Déjà  , 
long  temps  à l'avance  , les  plates-bandes 
ont  été  renouvelées  , les  bordures  ont  été 
taillées  avec  plus  de  soin  et  de  coquet- 
terie que  jamais:  les  lignes  de  tulipes  et 
de  roses  se  croisent  et  se  marient  sans  se 
confondre, sans  rien  perdre  de  leurnette- 


té.  Mais  le  soleil  se  cache , et  les  fraîches 
couleurs  qui  se  jouaient  dans  le  parterre 
se  ternissent  et  s'évanouissent  dans  l'om- 
bre. A lors  s'ouvrent  les  portes  du  harem  ; 
les  femmes  s’avancent,  joyeuses  et  rian- 
te* , au  travers  des  massifs  épais  qui  as- 
sombrissent la  seconde  enceinte  : bientôt 
elles  se  retrouvent  et  se  réunissent  sur  la 
terrasse  qui  domine  le  parterre , jusqu'au 
moment  où  doit  commencer  le  spectacle 
qui  leur  est  promis.  — Déjà  la  dernière 
lueur  du  soleil  a disparu  de  l'horixon  ; la 
brise  du  soir  a cessé  , et  la  nature  semble 
dormir.  A peine  entend-on  le  bruisse- 
ment des  flots  sur  le  rivage,  comme  les 
pulsations  inappréciables  du  cœur.  Tout 
à coup  , de  grands  cris  retentissent  dans 
le  calme  des  airs , mille  flambeaux  se 
cherchent  et  s'agitent.  Une  troupe  d'es- 
claves armée  de  torches  odoriférantes  s’é- 
lance dans  les  détours  du  parterre , et  y 
laisse  de*  traces  de  feu.  Bientôt  chaque 
fleur  peut  se  réfléchir  dans  un  miroir 
placé  auprès  d'elle  , et  lutter  d'éclat  avec 
le  verre  de  couleur  qui  semble  l’animer. 
Ricnde  brillant,  rien  de  magique  com- 
me cette  illumination  soudaine;  les  rayons 
de  lumière  s'élèvent  de  la  terre  au  ciel  , 
revêtus  des  vives  nuances  d'une  fleur  ou 
de  la  donce  teinte  du  feuillage.  A voir 
les  gouttes  de  rosée-  qui  se  balancent  à 
l'extrémité  des  feuilles,  on  dirait  des 
prismes  de  diamant  : joignez  à ce  spec- 
tacle les  applaudissements  de  la  foule  qui 
en  jouit , le  tumulte  des  bostandjis  qui 
s'agitent  et  s'empressent,  le  bruit  des  ca- 
nons de  la  rade  et  des  forts  , et  vous 
n'aurez  qu'une  bien  faible  idée  de  ce  mo- 
ment de  surprise,  qu'il  a fallu  ménager 
avec  tant  d'art  et  de  magnificence.  (Quel- 
quefois, ravies  par  l’étrangeté  du  spec- 
tacle, étourdies  par  Ica  jets  de  clarté,  par 
les  vives  lueurs  qui  se  croisent  comme 
des  éclairs  ,lcs  femmes  s'abandonnent  à 
je  ne  sais  quel  vertige.  Rien  ne  les  ar- 
rête alors  ; elles  s'élancent  à leur  tour 
dans  le  parterre  flamboyant  ; et , jalouses 
peut-être  de  la  Itcaulé  des  fleurs,  elles  se 
plaisent  à les  arracher,  à les  jeter  au  veut. 
L'œuvre  de  destruction  s’accomplit  au 
milieu  des  éclats  de  la  plus  folle  gaîté, 
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elcet  instant  de  surexcitation  doit  lais- 
ser dans  le  cœur  des  femmes  de  longs  et 
joyeux  souvenirs.  Souvent , les  doux  loi- 
sirs du  harem  seront  remplis  par  le  récit 
de  cette  nuit  d'ivresse.  Il  n’est  pas  une 
femme  qui  n'ait  participé  au  plaisir  de 
ravager  le  tapis  diapré  de  tulipes  ; il  n'en 
est  pas  une  qui  n'ait  à raconter  ses  hauts 
faits  dans  cette  orgie  de  fleurs , et  qui  n'y 
revienne  volontiers  pendaut  les  conver- 
sations du  soir. 

Sœurs  et filles  (lu  sultan. 

Dans  la  famille  impériale  , le  sort  des 
femmes  est  de  beaucoup  préférable  à ce- 
lui des  hommes.  Tandis  que  ceux-ci , re- 
tenus par  une  politique  ombrageuse  et 
défiante  dans  l'esclavage  le  plus  abrutis- 
sant, n'achètent  la  vie  qu'à  force  de 
nullité, les  femmes  , au  contraire,  jouis- 
sent d'une  liberté  presque  sans  bornes, 
et  dont  le  tableau  contraste  singulière- 
ment avec  celui  qu'on  nous  présente 
d'ordinaire  comme  l'image  des  mœurs 
orientales.  Il  semble  que  le  sultan  reporte 
sur  sa  mère  et  sur  scs  sœurs  cette  affec- 
tion de  famille  qui  ne  lui  est  pas  permise 
pour  son  frère  et  même  pour  ses  fils.  Il 
se  fait  un  devoir  de  marier  richement  ses 
filles  et  ses  sœurs;  mais  tel  est  le  respect 
qui  entoure  les  femmes  du  sang  impérial, 
que  le  mariage  n'cnchainc  aucunement 
leur  liberté-  Ordinairement,  c'est  à quel- 
que pacha  riche  et  puissant,  celui  d'An- 
drinople,  par  exemple,  que  le  sultan 
accorde  cet  honneur  , fort  dispendieux. 
L’usage  soumet  le  nouvel  époux  à une 
sorte  de  tribut  supplémentaire , qu'il  paie 
pour  l'entretien  de  son  épouse  , et  qu’il 
serait  dangereux  de  refuser.  Mais  ce 
n'est  pas  tout;  il  arrive  souvent  que  le 
pacha  ne  quitte  jamais  sa  province , et 
qu'il  passe  sa  vie  loin  de  celle  qu'on  lui 
a imposée  pour  femme.  Cependant , à 
partir  du  jour  où  les  cérémonies  du  ma- 
riage ont  été  célébrées  , il  doit  répudier 
toutes  scs  autres  femmes,  s'il  en  a.  Lors- 
que les  affaires  de  l'empire  ou  l'ordre  du 
grand-seigneur  l’appellent  à Constanti- 
nople, il  lui  est  permis  de  rendre  une 
visite  à sa  femme  ; mais  alors  le  céré- 
mouial  redouble  de  sévérité , et  l'éli- 
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quelle  la  plus  rigoureuse  préside  à celle 
démarche. 

La  journée  d'une  sultane. 

Que  si,  après  notre  résumé  des  solen- 
nités mahométanes,  vous  nous  question- 
nez sur  la  vie  ordinaire,  la  vie  de  tous 
les  jours  au  sérail  ; que  si  vous  nous  de- 
mandez de  reproduire  à vos  yeux  quel- 
qu'une des  magnificences  intérieures 
dont  nous  vous  avons  parlé,  il  nous  suffi- 
ra de  détacher  une  page  de  Melling  ou 
de  Tournefort , et  de  décrire  ces  larges 
esquisses  où  l’imagination  est  si  à l'aise, 
où  la  pensée  prend  si  joyeusement  scs 
ébats.  Mais  c'est  moins  sur  le  sol  orien- 
tal que  nous  devons  appeler  l'attention 
que  sur  les  mœurs  intimes  et  les  habi- 
tudes quotidiennes  d'une  nation  mal  coi  • 
nue.  Ouvrez  donc  avec  nous  la  collec- 
tion des  gravures  de  Melling  à l’endroit 
où  il  nous  montre  l'intérieur  du  harem. 
Il  est  facile  de  voir  que  le  lieu  de  la  scène 
semble  plutôt  disposé  pour  mettre  en 
évidence  le  peuple  du  sérail  que  pour 
offrir  une  idée  pompeuse  de  la  décora- 
tion et  de  la  distribution  des  apparte- 
ments. Il  a fallu  sacrifier  quelques  pro- 
portions et  quelques  détails  pour  donner 
à ce  dessin  plus  de  vérité  et  d’exactitude 
dans  les  limites  de  convention  où  on  a 
dû  le  placer. — Il  faut  donc  supposer  que 
notre  œil  embrasse  à la  fois  les  diverses 
parties  de  ce  vaste  ensemble.  Une  coupe 
perpendiculaire  nous  ouvre  quelques- 
unes  des  salles  les  plus  secrètes  du  ha- 
rem, et  nous  pénétrons  dans  ces  longues 
galerias,  dans  ces  boudoirs  précieux, 
dans  ces  chambres  de  toute  espèce  qui 
occupent  l'enceinte  sacrée.  C'est  une 
agitation  semblable  à celle  qu'on  observe 
dans  les  ruches  ; mais  nous  suivrons  les 
mouvements  des  habitantes  de  ces  somp- 
tueuses cellules,  sans  avoir  à redouter 
les  coups  d'aiguillon.  — Au  premier 
plan,  l'ousta-kadin , intendante  du  ha- 
rem, donne  des  ordres  à un  otlicier  des 
euuuques  noirs.  Elle  se  distingue  des 
autres  femmes  par  la  canne  qu'elle  porte 
à la  main  et  sa  pelisse  bordée  de  four- 
rure. A gauche,  une  sultane  preud son 
repas;  plusicur  s esclaves  s'empressent 
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autour  d'elle  et  reçoivent  Ici  mets  qu'on 
apporte  du  dehors.  Quant  am  esclaves, 
elles  mangent  dans  la  grande  salle , et 
souvent  leur  maîtresse  vient  assister  à 
leur  festin.  A l'étage  supérieur , on  re- 
marque diverses  figures  de  femmes  dans 
les  attitudes  de  la  prière.  Ici  encore  il  a 
fallu  chercher  une  vérité  de  convention: 
les  femmes  n'ont  pas  l'habitude  de  se 
réunir  pour  la  prière  j on  doit  donc  sup- 
poser que  les  diverses  positions  que  le 
dessinateur  nous  montre  appartiennent  à 
la  même  personne.  En  effet , elles  mar- 
quent les  dilTércnts  clïets  de  la  ferveur. 
Ü’abord  debout  et  les  yeux  nu  ciel,  cette 
femme  élève  peu  à peu  sa  pensée  vers  le 
dieu  qu’elle  révère;  bientôt  sa  tête  s’in- 
cline, son  corps  se  courbe  , et , lorsque 
son  esprit  est  ravi  aux  plus  sublimes  ré- 
gions du  mysticisme,  son  corps  est  hum- 
blement prosterné.  — Au-dessus  de  celle 
chambre,  plusieurs  esclaves  se  bêlent  de 
préparer  un  lit.  Comme  on  le  voit,  ce 
lit  se  compose  simplement  de  quelques 
matelas  jetés  sur  une  estrade.  Lorsqu’on 
ne  s'en  sert  pas,  on  les  enferme  dans  de 
grandes  armoires  pratiquées  à cet  effet. 
— Laissons  maintenant  celte  foule  d'es- 
claves et  de  femmes  si  diversement  oc- 
cupées. Les  insignes  de  l'autorité , les 
distinctions  de  rang,  les  détails  du  ser- 
vice le  plus  minutieux,  tout  est  repré- 
senté dans  celle  esquisse.  Mais  ce  que 
nous  ne  devons  pas  oublier,  c'est  la  scène 
qui  se  passe  dans  la  salle  du  rez-de- 
chaussée,  à droite  du  tableau.  Trois 
femmes  sont  assises  autour  d'une  espèce 
de  bible  ronde,  recouverte  d'un  vaste  ta- 
pis qui  traine  jusqu’à  terre.  C'est  ce 
qu'on  appelle  un  taruhiur.  Sous  ce  tapis 
est  placé  un  réchaud  où  brûlent  conti- 
nuellement des  bois  odoriférants.  Les 
femmes  turques  n'ont  pas  d'autre  poêle. 
Ainsi  réunies  auprès  de  ce  foyer,  elles 
se  livrent  aux  plus  doux  entretiens,  et 
remplissent  leurs  loisirs  soit  en  jouant 
aux  dames  , soit  en  écoutant  ces  narra- 
tions merveilleuse  s et  ces  traditions  ara- 
brs  dont  on  ne  se  lasse  jamais.  — A ce 
tableau  tranquille  et  gracieux , nous 
pourrions  opposer  un  spectacle  terrible 


et  affligeant,  celui  du  supplice  d'une  en- 
dine  infidèle.  Mais,  outre  que  nous  en 
avons  déjà  dit  quelques  mots  au  com- 
mencement de  ce  récit , nous  déclarons 
hautement  ici  ne  point  chercher  les  con- 
trastes qui  calomnient  les  mœurs  orien- 
tales, loin  de  les  peindre.  Continuons 
au  contraire  à nous  défier  des  exagéra- 
tions accoutumées  des  voyageurs.  Il  n’y 
a pas  une  seule  de  leurs  relations  qui  ne 
soit  embellie  de  quelques  détails  sur  la 
punition  cruelle  que  l'on  inflige  aux  fem- 
mes coupables.  Or,  comme  on  en  pour- 
rait conclure  que  cette  punition  est  sou- 
vent méritée , il  est  bon  de  faire  remar- 
quer qu’elle  ne  reste  dans  les  annales  du 
sérail  que  comme  une  tradition.  Que  le 
besoin  d'émotions  fortes  ne  vous  fasse 
donc  pas  affronter  de  nuit  les  flots  du 
Uosphore;  vous  pourriez  croiser  long- 
temps à la  pointe  du  sérail  avant  de  ren- 
contrer la  barque  redoutable  qui  doit 
porter  le  dénoùmenl  de  toutes  ces  tragé- 
gics.  Cet  esquif  fragile,  destiné  à chavi- 
rer à la  moindre  secousse,  n'est  conserx-é 
au  sérail  que  comme  un  épouvantail. 
Quant  au  degré  d’utilité  qu’il  peut  avoir, 
il  faut  le  mettre  au  même  rang  que  le 
mortier  où  les  ulémahs  ont  le  droit  d'être 
pilés,  et  le  pal  destiné  à punir  les  vols 
qui  pourraient  se  commettre  dans  l'iuté- 
. rieur  du  sérail.  Mais  c’est  assez  nous  ar- 
rêter sur  ce  lugubre  sujet.  Nous  n’avons 
pas  tout  dit  sur  les  occupations  diverses 
des  habitantes  du  sérail;  et,  parmi  toutes 
ces  femmes  dont  la  vie  est  si  douce,  il 
nous  suffira  d'en  suivre,  dans  le  détail 
d’une  de  ses  journées,  une  seule,  la  plus 
honorée,  la  plus  belle  quelquefois,  la 
sultane  favorite , la  femme  légitime  de 
l'empereur  régnant.  — Figurez-vous  une 
femme  d'une  beauté  grave,  et  pourtant 
éclatante  et  superbe.  La  noblesse  natu- 
relle de  scs  gestes,  l’élégance  dosa  pose, 
la  régularité  de  scs  traits,  lui  ont  seuls 
valu  le  rang  de  maîtresse  suprême.  Les 
Turcs  apprécient  avant  tout  la  majesté 
de  l'allure  et  du  langage.  Quant  à la  pa- 
rure de  celte  femme  magnifique  , voici 
l’exacte  description  du  luxe  de  scs  vête- 
ments. Deux  larges  pantalons  garnis  en 
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or  sar  les  contures , dont  l'un,  en  soie 
rose,  descend  jusqa'aa  bas  du  genou,  et 
l'autre  en  mousseline  jusqu’à  l'orteil  ; les 
pieds  nus;  un  gilet  et  une  ceinture  en 
kachemyr  vert  ; puis  1 ’antery,  sorte  de 
robe  de  cbalis,  ouverte  des  deux  côtés  ; 
enfin,  le  djoube , manteau  avec  fourrure 
d’hermine  et  manches  retroussées  en 
étoffe  de  Perse  ; tout  cela  porté  avec  la 
grâce  la  plus  fière  et  la  plus  séduisante. 
Hais  la  coiffure  est  plus  admirable  en- 
core que  l’habillement  : les  cheveux,  sé- 
parés en  soixante  petites  nattes , tour- 
nent autour  de  la  tête  avec  des  tur- 
quoises pendantes  et  des  mouchoirs  bro- 
dés en  or , et  viennent  former  une 
boucle  de  côté.  Au-dessus  de  ce  turban 
superbe  se  place  un  diadème  mêlé  d’é- 
meraudes , de  topazes  et  de  rubis  , sur- 
monté d'un  croissant  de  diamants,  signe 
sacré  du  mahométisme.  Pour  compléter 
cet  ensemble,  deux  (leurs  vraies  pendent 
h chaque  oreille , et  les  doigts  des  pieds 
sont  couverts  de  pierres  précieuses. 
N’est-ce  pas  là  un  chef-d’œuvre  de  ma- 
gnificence?— Ainsi  parée,  la  favorite, 
suivie  de  ses  esclaves,  soulève  une 
épaisse  draperie  qui  sépare,  en  guise  du 
portes,  les  divers  appartements,  et  vase 
placer  solennellement  à l'un  des  coins 
d'honneur  du  soplia , dans  sa  grande 
salle  de  réception.  Cette  salle,  de  forme 
carrée,  est  ornée  avec  une  pompe  aussi 
riche  , mais  plus  sévère  que  les  précé- 
dentes. Les  murs  ne  sont  plus  couverts 
de  fantasques  arabesques;  la  grâce  fait 
place  à la  majesté.  Sur  un  fond  bleu,  on 
a peint  quelques  troncs  de  palmiers  d'où 
s'échappent  ces  branches  dont  la  forme 
est  si  noblement  belle  que,  de  toute  an- 
tiquité , elles  ont  servi  au  triomphe  du 
génie  ou  de  la  gloire.  De  ces  branches 
pendent  des  fruits,  mais  entre  ces  fruits 
point  d’oiseau  ; les  musulmans  observent 
religieusement  la  loi  qui  leur  défend  de 
représenter  en  peinture  les  êtres  animés. 
Cette  loi  a-t-elle  été  faite  pour  empêcher 
la  lutte  entre  l’homme  et  le  Créa- 
teur ; ou  bien  est-ce  seulement  par 
crainte  de  profanation  , l'homme  étant 
incapable,  en  peignant  la  nature  vivante, 


de  lui  prêter  le  mouvement  et  la  voix  ? 
Le  Xomn  ne  le  dit  pas,  il  en  laisse  l’in- 
terprétation aux  fidèles.  — Outre  ces 
palmiers,  des  inscriptions  en  lettres  d'or 
couvrent  les  murs.  Ce  sont  des  vers  de 
poètes  persans,  des  maximes  de  mora- 
listes arabes,  et,  en  plus  gros  caractères, 
ces  mots  vénérés  qui  commencent  le  Ko- 
ran  et  sous  la  protection  desquels  se 
place  chaque  pieux  musulman  : 

AD  NOM  DE  D1ED  CLEMENT,  MISÉRICORDIEUX. 

— Enfin,  les  planches  du  parquet  dispa- 
raissent sous  un  de  ces  tapis  d'une  laine 
si  resplendissante  et  si  épaisse,  qne,  tout 
parsemé  de  fleurs , il  ressemble  à une 
prairie  où  brilleraient  à la  fois  les  roses 
du  Japon  mêlées  aux  jasmins  de  la  Syrie 

et  aux  plus  suaves  lilas  de  la  Perse. 

Dans  cette  salle  superbe,  trône,  sur  un 
divan  de  brocard  rouge  avec  des  coussins 
brodés  en  or,  la  favorite  du  sultan.  Elle 
y reroit  les  hommages  de  ses  rivales,  les 
respects  de  ses  inférieures  et  les  véné- 
rations de  ses  protégées.  Cette  céré- 
monie achevée  , elle  ordonne  qu’on  liri 
serve  son  repas.  Aussitôt  cinquante  fem- 
mes , habillées  en  velours  de  diverses 
couleurs  et  couvertes  de  pierres  pré- 
cieuses, s’empressent  de  lui  obéir.  Celles- 
ci  apportent  une  table  ronde , en  bois 
richement  sculpté,  haute  de  deux  pieds; 
celles-là  placent  sous  la  table  une  toile 
qui  doit  garantir  le  tapis  ; d'autres  enfin 
posent  à terre  les  moelleux  coussins  sur 
lesquels  s’accoude  la  favorite.  Alors  on 
commence  à lui  présenter  les  mets  un  à 
un  : ce  sont  des  viandes  avec  des  bananes, 
des  légumes  au  miel , des  agneaux  en- 
tiers, des  oiseaux  exquis,  et  surtout  force 
pâtisseries  succulentes  ; tout  cela  entre- 
mêlé de  sorbets  au  citron  et  à la  rose. 
Lorsque  la  sultane  s'est  levée  et  replacée 
à l'angle  de  son  divan  , elle  frappe  des 
mains , et  on  lui  offre  le  café  dans  de 
doubles  tasses,  dont  l'une  est  en  porce- 
laine élégante , et  l'autre  en  or  massif 
avec  un  rang  de  turquoises  et  un  rang 
de  diamants.  N’y  a-t-il  pas  dans  tout  ce 
luxe  de  quoi  satisfaire  les  plus  exigeantes 
ambitions  féminiues?  — Après  le  rep&s 
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et  en  attendant  l'heure  de  la  sieste,  les 
almees  sont  introduites.  Elles  forment 
d'aliord  une  danse  générale;  leurs  mains 
s’entrelacent , elles  déploient  à l’envi 
mille  séductions  diverses  , clics  confon- 
dent leurs  ébats  et  leurs  folâtreries;  mais 
tout-à-coup  la  danseuse  circassienne  se 
montre,  et  la  scène  a changé.  Lorsque 
dans  nos  musées,  en  face  des  merveilles 
de  la  statuaire  antique,  nous  nous  refai- 
sons la  Grèce,  il  y a quelquefois  une 
image  qui  égare  nos  conjectures , qui 
confusionne  notre  poésie.  Certes, Vénus 
nous  rappelle  admirablement  la  beauté 
des  sens,  le  symbole  de  l'amour  chez  les 
Grecs  ; mais  que  comprendre  de  la  Po- 
lymnie si  méditative  dans  sa  pose,  si  vir- 
ginale jusque  dans  les  replis  de  sa  tuni- 
que, presque  chrétienne  dans  sa  mélan- 
colie ! Je  ne  m'explique  pas  plus  la  dan- 
seuse circassienne  parmi  les  autres  ai- 
mées. Leurs  pas  sont  désordonnés  et 
lascifs,  les  siens  s’abandonnent  avec  une 
grâce  indicible.  Elles  sont  toutes  comme 
sur  un  théâtre,  et  étudient  leur  effet  ; la 
Circassienne  seule  semble  danser  avec 
l'abandon  de  U fatalité  , et  comme  pour 
accomplir  la  loi  de  sa  vie.  Je  compare- 
rais volontiers  l’émotion  qu'elle  procure 
aux  choses  qui  bercent  l'amc  avec  le 
plus  de  douceur  : ainsi,  un  rossignol  qui 
chante  la  nuit,  une  feuille  qui  roule  en 
automne,  un  rêve  du  ciel  après  une  in- 
somnie. Du  reste  à qui  ne  l'a  pas  vue,  à 
qui  ne  s'est  pas  extasié  devant  sa  danse 
douce  comme  un  parfum  de  violette, 
simple  comme  une  mélodie  d'oiseau,  rien 
ne  la  peut  représenter;  les  termes  font 
faute  à l'admiration.  Quel  esprit  assez 
ambitieux  voudrait  détailler  les  joies , 
peindre  les  délices  qn'une  de  ses  poses, 
un  de  ses  balancements  réveillent  dans 
l’amc!  Celui-là  serait  bien  éloigné  de  la 
vérité,  qui  chercherait  des  expressions 
pour  les  ravissements  où  elle  vous  jette, 
qui  accumulerait  des  louanges , à coup 
sur  banales  et  incomplètes.  Les  femmes 
orientales  en  jugent  mieux,  car  après  sa 
danse  elles  ne  supportent  plus  d’autres 
amusements.  Et  désormais,  pour  celle 
dont  nous  racontons  la  journée , il  ne 


peut  plus  y avoir  de  plaisir , si  ce  n'est 
le  sommeil  ; et  après  le  sommeil  le  bain. 
— On  nous  prêche  dès  l'enfance  le  mé- 
pris du  corps , la  supériorité  de  l'esprit  / 
sur  la  matière;  ce  sont  de  continuelles 
déclamations  sur  la  vanité  des  avantages 
physiques,  sur  la  futilité  des  soins  qu'ils 
nécessitent,  en  sorte  que  l'influence  de 
ces  doctrines  se  fait  sentir  jusque  dans 
nos  habitudes  de  luxe.  11  semble,  en  effet, 
que  ce  soit  faire  injure  à la  noblesse  de 
notre  intelligence  que  de  nous  occuper 
de  la  moitié  non  pensante  de  notre  être. 
Sans  obéir  absolument  à celte  austérité 
chrétienne , qui  déclare  coupables  et 
condamne  les  soins  minutieux  du  corps, 
nous  les  méprisons , pourtant , comme 
vils  et  grossiers,  nous  les  désavouons 
comme  indignes  de  nous-mêmes.  En 
Orient,  au  contraire,  le  climat,  les 
mœurs,  la  religion  elle-même  tendent 
à relever  ces  habitudes  que  nous  flétris- 
sons du  nom  de  mollesse,  et  le  culte  de 
la  beauté  finit  par  diviniser  la  matière, 
ou  du  moins  par  la  replacer  au  niveau 
de  l'esprit.  Pour  juger  les  coutumes  asia- 
tiques avec  impartialité,  il  ne  faut  donc 
pas  les  prendre  du  point  de  vue  de  nos 
propres  coutumes.  Soyons  fiers  , s'il  le 
faut,  de  notre  vie  d’abstractions  ; mais 
ne  craignons  pas  de  reconnaître  que  la 
leur  est  conforme  aux  lois  primitives,  et 
partaut  très-logique.  Et  vraiment,  en 
bonne  conscience , est-ce  donc  un  si 
mauvais  emploi  des  facultés  intellec- 
tuelles , que  d’augmenter  la  somme  de 
bonheur  matériel  que  la  nature  nous  ac- 
corde? IVest-ce  pas  à défaut  de  celui-là 
que  nous  chcrchonsl'autrc  à grand' peine? 
Soyez  de  bonne  foi  : s’il  vous  est  jamais 
arrivé  d'envier  aux  Orientaux  leur  ciel 
et  leurs  parfums,  que  croyez-vous  qu'ils 
nous  envient  à leur  tour?  — Plus  sages 
que  nous,  ils  ont  perfectionné  d'abord  la 
science  du  bien-être,  et  nous  ont  aban- 
donné à peu  près  toutes  les  autres.  Nous 
pouvons  bien  nous  enorgueillir  de  notre 
supériorité  dans  les  beaux-arts;  mais  il 
est  bon  de  répéter  que  si  l’Orient  n’a  pas 
de  peinture,  par  exemple , c’est  par  res- 
pect pour  l’œuvre  même  du  Créateur, 
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par  vénération  pour  la  beauté  des  for- 
mes. La  loi  n’a  pas  voulu  que  la  figure 
humaine  subit  la  dégradation  de  la  cari- 
cature. C’est  ainsi  que  ces  peuples  ont 
entouré  de  pratiques  religieuses  ce  corps 
auquel  nous  ne  donnons  que  des  soins 
honteui  et  fugitifs.  Voyez  avec  quelle 
recherche  somptueuse,  avec  quelle  ma- 
gnifique industrie  sont  construits  les  édi- 
fices consacrés  à leurs  bains.  C’est  que 
le  bain  est  l'acte  le  plus  important  de  la 
journée  d’une  #emme.  Depuis  que  l'au- 
rore a paru  , elle  n’a  marché  de  délices 
en  délices  que  pour  se  préparer  aux 
jouissances  qui  l’attendent  dans  les  salles 
de  marbre  et  de  stuc.  Déjà  le  foyer  a 
consumé  les  bois  odoriférants  qu'on  re- 
nouvelle sans  cesse  depuis  plus  de  vingt 
heures;  l'eau  parfumée  frémit  avec  un 
léger  murmure,  et  des  torrents  de  douce 
vapeur  s’élèvent  jusqu'au  sommet  de  la 
gracieuse  coupole.  Dans  celte  enceinte 
mystérieuse,  les  rayons  du  jour  ne  pé- 
nètrent qu’à  peine  ; des  vitraux  de  mille 
couleurs,  disposés  en  échiquier,  en  tem- 
pèrent l’éclat  par  leurs  nuances  déli- 
cates. Tout  est  prévu,  toutes  les  précau- 
tions sont  prises  pour  que  les  sens  ne 
soient  pas  offensés.  La  jeune  femme  peut 
venir.  — Alors,  la  tapisserie  massive  des 
portes  se  soulève  devant  scs  pas;  elle 
s'avance,  entourée  de  ses  tellaks , ou 
baigneuses , et  va  s'asseoir  sur  une  es- 
trade en  bois  poli , préparée  pour  elle 
auprès  de  la  première  salle.  Pendant 
qu'on  la  dépouille  de  ses  riches  vête- 
ments, elle  s'accoutume  à respirer  cet 
air  dilaté,  à supporter  cette  chaude  tem- 
pérature. Cependant  elle  garde  scs  bi- 
joux, ses  diamants;  et  lorsqu'elle  peut 
enfin  pénétrer  dans  l’atmosphcre  élevée 
de  la  première  enceinte,  elle  marche, 
belle  de  toute  sa  beauté,  et  parée  d'ines- 
timables ornements.  Puis  elle  étend  scs 
membres  délicats  sur  un  soplia  composé 
de  douze  ou  quinze  matelas  très  minces, 
mais  arlistcmcnt  préparés.  Là,  elle  livre 
son  corps  à la  douce  chaleur  qui  le  pé- 
nètre, en  jouant  avec  les  broderies  de 
soie  et  d’or  qui  chargent  une  élégante 
couverture  en  soie  verte,  ou  mollement 


accoudée  sur  les  riches  oreillers  de  satin 
cramoisi.  Peu  à peu  sa  poitrine  apprend 
à respirer  librement,  et  bientôt  elle  est 
en  état  de  tolérer  l’air  brillant  de  la  se- 
conde enceinte.  Alors  on  s’empresse  au- 
tour d'elle;  on  lui  prodigue  les  parfums 
les  plus  rares;  une  eau  pure  et  glacée 
vient  de  temps  en  temps  rafraîchir  ses 
porcs  dilatés,  et  de  prompts  change- 
ments de  température  , habilement  mé- 
nagés, ne  tardent  pas  à l’enivrer  de  bien- 
être.  Libre  de  vêtements  et  les  pieds 
protégés  contre  le  marbre  ardent  par  de 
hautes  sandales  d'un  bois  léger  et  pré- 
cieux, elle  semble  essayer  la  souplesse 
de  ses  membres,  elle  se  complaît  dans  la 
beauté  de  ses  mouvements,  dans  la  grâce 
toute  primitive  de  sa  démarche;  elle 
s'admire,  elle  s’aime.  — Enfin  un  doux 
besoin  de  repos,  qui  n'est  pas  de  la  fai- 
blesse, qui  n’est  pas  de  la  fatigue,  s’em- 
pare de  ses  sens  amollis.  De  frais  cous- 
sins la  reçoivent  encore;  et,  pendant  que 
les  baigneuses  s’empressent  à frotter 
doucement  ses  membres  encore  humides 
avec  une  pâte  de  roses  et  de  la  serge 
très  fine,  d'autres  esclaves  lui  servent 
sur  une  petite  table  octogone  en  forme 
de  tour,  garnie  de  nacre  et  marquetée 
d'ébène,  des  conserves  de  cédrat,  de 
citron  et  de  fleurs  d'oranger.  Un  vase  de 
cristal  contient  aussi  quelque  sorbet  ex- 
quis, et  on  le  lui  présente  avec  une  pe- 
tite spatule  d’or  à manche  d’écaillc.  Au 
milieu  de  ces  délices  et  des  charmes 
d'une  conversation  enjouée  , les  heures 
s’enfuient  rapidement,  et  les  plaisirsde 
la  promenade  à travers  les  longues  allées 
de  cyprès  qui  bordent  les  terrasses  du 
sérail,  succèdent  sans  intervalle  à ceux 
du  bain  oriental. 

Palais  de  campagne  des  sultanes. 

Dans  chacun  de  leurs  écrits,  les  voya- 
geurs qui  ont  parcouru  l’Orient  ne  man- 
quent pas  de  déclamer  sur  la  barbarie 
des  Turcs  et  sur  l’absurdité  monstrueuse 
du  Koran  qui  a condamné  les  femmes  à 
une  existence  si  dépendante,  à une  con- 
dition si  rigoureusement  passive.  Il  sem- 
ble en  cfl'et  qu'à  une  musulmane  on  me- 
sure le  droit  de  parler,  de  sourire, de  res- 
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pirer  même , et  que  la  porte  de  chaque  , 
harem,  et  du  sérail  eu  particulier,  soit 
une  trappe  qui  se  ferme  pour  ne  jamais 
se  rouvrir , une  espèce  de  pont  - levis 
mystérieux  et  redoutable  qui  s'abaisse 
pour  ne  plus  se  lever  désormais.  — Nous 
ne  voulons  pas  nier  l'état  de  dépendance 
des  femmes  turques,  et  donner  un  dé- 
menti à des  opinions  réelles  au  fond,  et 
accréditées  avec  raison.  Nous  vous  avons 
indiqué  nous-méme  des  détails  assez  pré- 
cis sur  le  harem,  et  nous  n'avons  pas  dis- 
simulé tout  le  mystère  dont  on  les  enve- 
loppe, toutes  les  précautions  minutieuses 
dont  on  les  entoure.  Seulement  l’escla- 
vage des  femmes  a conservé  dans  notre 
travail  l’aspect  qui  lui  est  propre,  aspect 
voluptueux  et  riche,  et  si  séduisant  par 
le  fiait,  que  peut-être  il  est  plus  d'une 
esclave  qui  se  verrait  avec  peine  rede- 
venir libre.  Nous  vous  avons  raconté 
toutes  les  mesures  employées  pour  gar- 
der les  femmes  du  sérail;  noos  avons  dit 
ce  qu'il  y a d’yeux  ouverts  sur  leur  con- 
duite, d'oreilles  au  guet  pour  épier 
leurs  paroles.  Mais , en  constatant  l’es- 
clavage , n'avons-nous  pas  dé  constater 
les  mille  jouissances  qui  en  adoucissent 
la  rigueur?  En  avouant  les  chaînes,  ne 
fallait-il  pas  montrer  les  fleurs  dont  elles 
sont  parées?  Il  est  encore  une  autre  er- 
reur <i  relever,  une  dernière  exagération 
à combattre.  C’est , par  exemple , une 
opinion  généralement  reçue,  qu'une  fois 
entrée  dans  le  sérail,  aucune  femme  n'en 
sort  jamais,  pour  si  peu  de  temps  et  sous 
quelque  prétexte  que  ce  soit.  A cette 
opinion  nous  opposerons  des  faits,  rares, 
il  est  vrai,  mais  qui  n’en  prouveront  pas 
moins  la  fausseté  de  la  règle  absolue 
qu’on  a établie.  — Quiconque  arrive  à 
Constantinople  , remarque  dans  ses  en- 
virons, soit  sur  les  hauteurs  de  Scutari, 
soit  au  fond  du  faubourg  de  Galata,  des 
maisons  de  plaisance  somptueuses,  et 
d'immenses  jardins , ombragés  par  des 
grenadiers  aux  fleurs  écarlates  et  garnis 
de  parterres  nombreux. Là,  toutes  les  re- 
cherches d'une  exquise  sensualité,  toutes 
les  coquetteries  de  l'art  et  de  la  nature 
ont  été  prodiguées  h grands  frais  ; bains 


parfumés,  sites  délicieux, ombrages  doux, 
rien  n'y  manque.  Ce  sent  des  représen- 
tations en  petit  du  sérail,  des  abrégés  de 
sa  pompe  et  de  ses  merveilles.  — Mais 
quelles  sont  les  divinités  de  ce  royal  sé- 
jour ; pour  qui  ces  salles  marbrées,  ces 
kiosques  élégants,  ces  galeries  d'un  goût 
si  merveilleux  ; pour  qui  tout  cela,  si  ce 
n’est  pour  les  femmes  de  choix  que  le 
sultan  a honorées  de  son  amour?  C'esf 
dans  ces  maisons  de  campagne  que  les 
sultanes  viennent  de  temps  en  temps  pas- 
ser une  journée  ; elles  y sont  maîtresses 
absolues,  souveraines  uniques.  Elles  ont 
leurs  gardes  particuliers,  leurs  esclaves, 
leurs  asséquis  leurs  bostandjis  ; elles  y 
régnent  et  commandent  suivant  leur  bon 
plaisir;  et  les  eunuques  eux-mêmes,  ces 
aveugles  représentants  de  la  tyrannie  et 
du  despotisme,  ne  les  suivent  point  dans 
ces  retraites  silencieuses.  Mais  il  faut 
dire  aussi,  afin  de  ne  pas  faire  trop  de 
tort  à la  jalousie  bien  connue  des  musul- 
mans, que  cette  liberté  est  accordée  seu- 
lement aux  sultanes  d'un  âge  assez  avan- 
cé, et  qui  n’ont  plus  besoin  de  verrous 
contre  les  atteintes  d’un  indiscret  amour. 
— Ilest  impossible  d'imaginer  une  vie  plus 
douce  que  celle  des  sultanes  dans  leurs 
maisons  de  campagne.  A des  occupations 
tranquilles  succèdent  des  plaisirs  sans 
fatigue.  A demi  conchée  sur  un  di- 
van, tantôt  la  sultane  brode  avec  des 
perles  et  de  la  soie  on  turban  ou  une 
ceinture  dont  plus  tard  elle  fera  cadeau 
au  sultan , son  fils  ; ou  bien  elle  assortit 
les  fleurs  d'un  bouquet,  que,  oublieuse  et 
distraite,  elle  effeuillera  bientôt  en  fu- 
mant le  anrguilèh.  Tantôt  elle  s’occupe 
à des  jeux  de  différentes  sortes  ; celui  des 
dames  et  surtout  du  bilboquet,  que  les 
femmes  turques  aiment  passionnément, 
en  ce  qu’il  ne  demande  aucun  effort  et 
convient  merveilleusement  à leur  nature 
indolente  et  paresseuse.  Lorsque  le  soir 
est  venu,  la  sultane,  appuyée  sur  deux 
de  scs  esclaves,  se  promène  dans  les  al- 
lées de  son  jardin,  aspire  les  émanations 
des  fleurs,  les  parfums  des  orangers,  ou 
contemple,  du  haut  de  son  kiosque,  les 
derniers  rayons  du  soleil  qui  se  brisent 
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dans  1rs  flot*  du  Bosphore.  Quelquefois 
aussi  s'élève  des  bosquets  de  citronniers 
une  harmonie  simple  et  suave,  qui  char- 
me ses  oreilles;  et,  lorsqu'cnfin  un  dont 
assoupissement  la  gagne,  elle  passe  sans 
effort  de  la  veille  au  sommeil.  Cette  exis- 
tence  n'est-elle  pas  belle?  K 'y  a-t-il  pas 
un  charme  indéfinissable  dans  ces  retrai- 
tes si  tranquilles?  Après  les  pénétrantes 
sensations  de  l’amour,  pouvait-on  trou- 
ver mieux  que  ces  sensations  de  bien- 
être  et  de  repos?  Quand  la  beauté  s'ef- 
face et  décline,  n'csl-ce  pas  de  cette 
sorte  qu’elle  doit  finir?  Ainsi  vivent  les 
sultanes  ; ainsi  mollement  bercées  par  les 
riants  souvenirs  du  passé,  par  les  songes 
dorés  du  préseut,  elles  atteignent  sans 
douleur  le  terme  de  leur  vie,  eu  rêvant 
les  magnifiques  palais  et  l'ciistence  bien- 
heureuse que  Mahomet  promet  à scs  fidè- 
les, et  dont  elles  out  eu  l'avant-goùt  sur 
celle  terre.  — Lorsqu'une  sultane  sort 
du  sérail  pour  aller  à sa  maison  de  cam- 
pagne, c'est,  dans  les  lieux  où  elle  passe, 
dans  les  promenades  qu'elle  traverse,  un 
mouvement  inaccoutumé.  Voici,  à ce  su- 
jet, quelques  détails  qui  ne  sont  pas  dé- 
pourvus d’intérêt.  On  ne  trouve  à Cons- 
tantinople que  deux  jardius  publics,  et 
tous  deux  sont  des  champs  de  sépulture. 
Le  plus  grand  et  le  plus  fréquenté  est  au 
bout  du  faubourg  de  Péra;  et  il  est  diffi- 
cile de  peindre  la  mélancolie  de  son  as- 
pect: des  bois  de  noirs  cyprès,  des  lom- 
bes de  pierre  blanche,  qui  tranchent  sur 
le  fond  obscur  du  feuillage,  des  tourte- 
relles qui  font  entendre  le  soir  leurs  mo- 
notones roucoulements,  donnent  à ce 
lieu  quelque  chose  d'attristant  qui  ne 
s'harmonise  guère  avec  les  plaisirs  de  la 
promenade  et  du  far-niente  Pourtant  le 
caractère  insoucieux  des  habitants  s’ac- 
commode fort  bien  de  ce  séjour  funèbre. 
Accroupies  sur  des  tabourets  excessive- 
ment bas,  et  quelquefois  même  sur  le 
marbre  qui  couvre  les  mausolées,  les 
femmes  turques  se  font  remarquer  par  la 
vivacité  de  leur  conversation  cl  l'expres- 
sion de  leur  pantomime.  On  dirait  qu'el- 
les réservent  pour  cette  promenade  toute 
leur  gaîté  et  leur  bonne  Uumcur  de  la 
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journée.  11  faut  voir  comme  elle-,  fument 
avec  insouciance,  comme  elles  écoutent 
avec  avidité  les  chants  grossiers  de  cer- 
tains musiciens  nniLmlanis , venus  îles 
montagnes  de  la  Bulgarie  pour  gagner 
leur  vie  à Constantinople.  Mais,  tout  à 
coup  au  milieu  de  ccs  bourdonnements 
divers  et  de  ces  causeries  animées,  un 
bruit  d'armes  se  fait  entendre,  cl  comme 
Je  tumulte  d'un  cortège  qui  s'avance: 
c'est  la  sultane!  A ce  cri,  tous  se  ran- 
gent en  silence.  Les  hommes  se  proster- 
nent, les  femmes  inclinent  respectueu- 
sement la  tète  devant  la  favorite  du  sul- 
tan, cl  les  soldats,  s'il  s'en  trouve  parmi 
les  promeneurs,  lui  rendent  les  hon- 
neurs militaires.  Ce  ne  sont  partout  que 
génuflexions  et  respects;  pas  un  Turc,  si 
audacieux  qu’il  soit , n'oserait  se  permet- 
tre sur  la  sultane  un  propos  déplacé,  et, 
ce  qui  est  plus  extraordinaire,  pas  une 
femme  n'oserait  jeter  sur  elle  un  regard 
d'envie  ou  de  colère  : tant  le  sultan  la 
protège  de  son  nom,  la  couvre  de  sa  puis- 
sance! Quant  à la  sultune  qui  passe  au 
milieu  de  la  foule  silencieuse  et  immo- 
bile, portée  par  quatre  esclaves  sur  son 
palanquin  de  soie,  à peine  si  elle  salue 
de  la  tête,  et  si  d’un  signe  elle  daigne  re- 
connaître les  honneurs  dont  on  la  com- 
ble; ces  hommages  lui  sont  rendus,  non 
seulement  par  le  peuple  cl  les  musul- 
mans obscurs,  mais  par  les  plus  hauts  di- 
gnitaires de  l'empire  ; les  pachas  , le 
grand-visir  lui-même , sont  obligés  de 
courber  la  tète  devant  elle  et  de  sc  pros 
terner  humblement.  Uitcs-nous  mainte- 
nant si  jamais,  dans  aucun  pays  et  dans 
aucun  temps,  la  beauté  exerça  une  puis- 
sance plus  universellement  reconnue  ? 
— Mais,  nous  le  répétons,  tout  ce  que 
nous  venons  de  vous  conter  est  un  rêve 
évanoui,  nne  splendeur  éteinte.  A l'heure 
qu'il  est,  le  sérail,  dépouillé  de  scs  pres- 
tiges, veuf  de  scs  sultanes,  n’est  plus 
qu'un  amas  de  palais  abandonnés,  qui  ne 
seront  bientôt  plus  que  des  ruines. 

Jules  A David. 

SLBAl'HlXS,  de  l'bébrcti  zaraph 
(briller, enflammer),  anges  de  première 
hiérarchie  des  chœurs  ou  des  esprits  cé- 
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lestes.  Ce  sont  ceux  qui  se  montrent  le 
plus  enflammés  de  l'amour  divin  et  qui 
se  communiquent  aux  ordres  inférieurs. 
Isaïe  les  représente  avec  six  ailes  et 
comme  placés  au-dessus  du  trône  de 
l’Élcrnel.— La  Suède  a un  ordre  de  che- 
valerie de  ce  nom  , le  plus  ancien  de  tous 
ceux  du  pays.  Il  fut  institué  en  1334  par 
le  roi  Magnus  IV.  On  prétend  que  ce 
fut  pour  conserver  le  souvenir  du  fameux 
siège  d'I'psal  qu'il  dédia  cet  ordre  a Jé- 
sus-Christ , et  qu'il  y plaça  le  nom  du 
4tls  de  Dieu  dans  un  ovale  qui  pendait  au 
1ms  du  collier  composé  de  tètes  de  séra- 
phins et  de  croix  patriarcales  alternati- 
vement. L'ordre  fut  rétabli  en  1748  par 
le  roi  Frédéric.  Il  se  compose  d'une  croix 
romaine  en  forme  d'étoile  émaillée  de 
blanc  avec  les  lellres  J.  H.  S.  Elle  est 
suspendue  à un  ruban  bleu.  X. 

SÉR  ASQC1ER  , ou  plulôt  se'rias- 
quier.  C’est , chex  les  Turcs  , le  général 
en  chef  d'une  armée.  Revêtu  d'un  pou- 
voir étendu  , il  obéit  pourtant  au  grand- 
visir  , et  on  le  prend  d'ordinaire  parmi 
les  pachas  à deux  ou  trois  queues.  Dans 
quelques  cas  extraordinaires  ce  titre 
d'honneur  est  donné,  à des  chefs  subal- 
ternes. C.  L. 

SËKEIX  (physique) , humidité  résul- 
tant de  vapeurs  exhalées  de  la  terre  avant 
et  plus  souvent  apres  le  coucher  du  so- 
leil.— Depuis  que  cet  astre  se  lève  jusque 
vers  deux  heures  après-midi , l’action  de 
scs  rayons  échauffe  les  parties  du  globe 
qu’ils  frappent  directement.  Celui  - ci 
transmet  à la  conche  d’air  qui  le  touche 
une  portion  du  calorique  qu'il  a reçu,  et 
lui  imprime  une  légèreté  spécifique  qui 
le  fait  sc  porter  vers  une  région  plus  éle- 
véo.  Une  seconde  conche  te  substitue  à 
la  première  et  suit  exactement  la  même 
marche.  Ainsi,  d’une  part,  l'atmosphère 
ne  reçoit  de  chaleur  qu'en  raison  de  son 
contact  avec  la  terre,  de  l'autre,  sa  tem- 
pérature suit  de  bas  en  haut  une  propor- 
tion décroissante.  A cela  il  faut  ajouter 
que  les  couches  inférieures  contiennent 
plus  d'hamidilé  que  les  autres,  non  seu- 
lement parce  qu'elles  sont  plus  chaudes  , 
■nais  encore  parce  qu’elles  sont  plut 


rapprochées  des  amas  d’eau  qui  doivent 
lui  donner  naissance.  — A mesure  que  le 
soleil  s'approche  de  l’horixon  ses  rayons, 
étant  plus  obliques  , communiquent  d'a- 
bord à la  terre  moins  de  chaleur,  puis  ils 
ne  font  bientôt  plus  que  lui  restituer  une 
partie  de  ce  qu'elle  perd  par  le  rayonne- 
ment. Enfin , à l'instant  du  coucher , 
leur  action  devenant  lout-è-fait  nulle  , 
ils  n’exercent  plus  è son  égard  aucune 
influence;  en  sorte  que  la  température, 
qui  s'était  prodigieusement  élevée  dans 
la  première  moitié  du  jour,  diminue 
graduellement  jusqu'au  lendemain  ma- 
tin, époque  oh  recommence  une  nouvelle 
période,  qui  serait  tout  h-fait  semblable 
à la  précédente,  si  chaque  jour  la  posi- 
tion respective  du  soleil  et  de  la  terre 
ne  changeait  pas  , et  si  une  multitude 
d’influences  accidentelles  ne  modifiaient 
pas  l’action  de  la  cause  principale.  La 
quantité  d’eau  augmentant  en  même 
temps  que  la  température  , il  est  évident 
qu’une  portion  de  la  vapeur  doit  perdre 
sa  fluidité  élastique  et  se  convertir  en  li- 
quide h mesure  que  la  surface  du  globe 
se  refroidit.  C’est  effectivement  ce  qu’on 
observe,  et  le  changement  qu’opère  l'hu- 
midité dont  se  couvrent  alors  la  plupart 
des  corps  constitue  ce  qu’on  nomme  le 
serein.  — A la  rigueur,  cet  effet  devrait 
se  manifester  aussitôt  que  le  thermomè- 
tre commence  à descendre  ; mais  ce  n'est 
qu'au  coucher  du  soleil  , ou  peu  aupara- 
vant, qu’il  devient  réellement  apprécia- 
ble, résultat  qui  dépend  de  deux  causes  : 
d'abord  de  ce  que  la  température  ne 
baisse  d'abord  que  très  lentement , en- 
suite de  ce  que  , si  l'on  en  excepte  cer- 
taines localités , rarement  l’espace  con- 
tient toute  la  quantité  de  vapeur  qui 
pourrait  s'y  développer.  Il  faut  donc , 
avant  que  la  précipitation  puisse  avoir 
lieu,  que  l'atmosphère  , en  se  refroidis- 
sant, atteigne  ce  qu'on  a nommé  la  limite 
île  saturation  ; et  c'est  ce  qui  arrive 
d’autant  plus  tard  que  l'hygromètre  , au 
moment  de  la  plus  forte  chaleur,  indi- 
quera un  degré  moins  élevé  : aussi  ne 
saurait-on  fixer  l'heure  à laquelle  le  se- 
rein commence  à tomber,  puisque , pour 
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9 c former,  il  exige  le  concourt  de  cir- 
constances qui  sont  elles -mêmes  varia- 
bles. Par  exemple,  lorsque  le  ciel  est  cou- 
vert, le  calorique  rayonnant  que  les  nua- 
ges envoient  à la  terre  l'empêche  de  sc 
refroidir,  et  il  en  résulte  que  1 état  hy- 
grométrique de  l’air  ne  change  pas  : 
c’est  pourquoi  les  nuits  les  plus  claires 
sont  aussi  et  les  plus  froides  et  celles  où 
la  quantité  d’eau  qui,  sous  forme  de  ro- 
sée , se  précipite  de  l’atmosphère  est  la 
plus  considérable. — Le  serein  ne  se  ma- 
nifeste ordinairement  qu’à  la  suite  d'un 
jour  chaud  , et  lorsque , vers  le  coucher 
du  soleil , le  ciel  n'est  que  peu  ou  point 
couvert  de  nuages.  Le  serein  est , toutes 
choses  égales  d’ailleurs  , d'autant  plus 
abondant  que  la  différence  des  tempéra- 
tures du  jour  et  de  la  nuit  est  elle-même 
plus  considérable; ainsi,  sous  ce  rapport, 
l’automne  et  le  printemps  réunissent, 
dans  nos  climats  , les  conditions  les  plus 
favorables,  parce  que  , durant  le  jour,  le 
soleil  est  assez  élevé  au-dessus  de  l’hori- 
zon pour  échauffer  beaucoup  la  surface 
de  la  terre  , et  que  , à cette  même  épo- 
que , les  nuits  sont  assez  longues  pour 
lui  permettre  de  se  refroidir  quelquefois 
de  plus  de  douze  ou  quinze  degrés.  L’at- 
mosphère des  lieux  situés  dans  le  voisi- 
nage des  étangs,  des  rivières,  de  la  mer 
et  des  endroits  marécageux  étant  habi- 
tuellement saturée  d'humidité,  il  en  ré- 
sulte que  non  seulement  le  serein  doit 
y être  très  fréquent  et  plus  abondant, 
mais  encore  qu’il  doit  s'y  manifester  aus- 
sitôt que  la  température  commence  à di- 
minuer. Les  mêmes  effets  doivent  aussi 
avoir  lieu  dans  les  pays  où , à certaines 
époques,  le  sol  est  abreuvé  de  pluies  plus 
ou  moins  fréquentes,  plus  ou  moinsabon- 
dantes , mais  non  pas  continuelles  : or, 
c’est  ce  qui  arrive  chez  nous  pendant 
le  printemps  et  l'automne.  — Le  serein 
tombe  quelquefois  sans  qu'on  «perçoive 
le  moindre  nuage  au  ciel.  On  l'observe 
surtout  dans  les  vallées,  les  plaines  bas- 
ses , à peu  de  distance  des  lacs  et  des  ri- 
vières. Dans  les  lieux  élevés  , il  sc  pro- 
duit rarement.  Il  tombe  abondamment 
après  un  jour  chaud.  Nulle  humidité 


n’est  plus  pénétrante  : rien  n'y  résiste, 
ni  les  tissus  les  plus  serrés  , ni  même  le 
cuir.  Albf.bt  Dpviu.z. 

SÉRÉNADE.  I .es  sérénades  sont  des 
concerts  donn^s  1®  nuit  en  plein  air  : 
aussi  l’étymologie  de  ce  mot  semblc-t- 
elle  venir  du  mot  italien  sereno.  Il  y a 
peu  de  conditions  essentielles  pour  la 
composition  des  morceaux  exécutés  en 
sérénade.  On  peut  cependant  dire  que 
l'on  a généralement  choisi  des  mélodies 
tristes  et  langoureuses,  qui  laissaient  la 
personne  à laquelle  on  offrait  cet  hom- 
mage dans  un  vague  demi-sommeil , qui 
lui  permettait  à peine  de  distinguer  en 
cette  occasion  la  réalité  du  rêve.  Les  tons 
bémolisés  , surtout  ceux  de  mi  et  de  la  , 
dont  la  douce  harmonie  s’accorde  bien 
avec  le  mystère  dont  les  exécutants  cher- 
chent d'ordinaire  à s'environner  , se- 
raient heureusement  employés.  — D'a- 
bord, les  sérénades  se  composaient  de 
tendres  romances  pour  une  ou  plusieurs 
voix  , avec  un  léger  accompagnement  de 
guitare  ou  de  mandoline.  Mais  en  Fran- 
ce, où  les  voix  sont  moins  faciles , où  l’on 
ne  s’improvise  pas  musicien  , on  a écrit 
pour  les  sérénades  quelques  morceaux  de 
musique  instrumentale,  auxquels  parfois 
seulement  on  ajoutait  des  parties  de 
chant.  Souvent  et  dans  les  derniers  temps 
on  exécutait  quelque  fragment  de  la  mu- 
sique à la  mode.  Nous  nous  souvenons 
avoir  entendu  chanter  ainsi  à trois  voix, 
par  une  nuit  tranquille  , la  Tyrolienne 
de  Guillaume-Tell.  La  véritable  patrie 
de  ces  concerts  nocturnes  c’est  l'Espa- 
gne et  l'Italie.  Voilà  où  il  faut  chercher 
l'origine  de  la  sérénade.  Elle  se  plaisait 
surtout  dans  ces  chaudes  contrées  , où  la 
nuit  est  l'instant  de  toutes  les  intrigues 
d’amour.  C’est  alors  que  l'amant  timide, 
conduisant  quelques  amis  , allait  soupi- 
rer scs  tourments  sous  les  fenêtres  de 
celle  qu’il  aimait , heureux  s'il  voyait  un 
moment  au  haut  du  balcon 

Sa  manie  flotter  au  «roi. 

Quelquefois  l'amoureuse  chanson  était 
interrompue  par  le  cliquetis  des  épées. 
Au  lieu  de  l’œil  noir,  qui  devait  accueil- 
lir d’un  doux  regard  les  chanteurs,  ils 
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voyaient  apparaître  derrière  la  jalousie 
l'œil  inquiet  d'un  tuteur  ou  d'un  mari. 
Le*  fenêtre*  s'éclairaient , les  valet*  ar- 
rivaient , et  bientôt  les  épées  rompues , 
.les  débris  de  guitare,  couvraient  le  théâ- 
tre du  combat.  — Cervantes , Vicenti- 
Espinel,  Mahlonado , sont  remplis  à 
chaque  page  du  charmant  et  joyeux  récit 
de  ces  aventures.  Le  Sage  les  leur  a em- 
pruntées avec  bonheur. — Les  sérénades 
n’avaient  pas  toujours  pour  but  quelque 
affaire  d'amour , et  les  chanteurs  se  fai- 
saient successivement  entendre  dans  dif- 
férents quartiers.  Dans  le  Midi  de  la 
France  et  dans  quelques  provinces  de 
l'Est , les  ouvriers  se  réunisscut  encore 
pendant  les  nuits  d'été,  cl  parcourent  les 
villes  en  chantant  des  chœurs.  En  Alle- 
magne , cet  usage  est  encore  plus  fré- 
quent : mais  ce  ne  sont  plus,  à vrai 
dire  , ces  délicieuses  sérénades  qui  ont 
nspiré  aux  poètes  tant  de  gracieuses  fan- 
taisies. — A Venise,  les  gondoliers  ont 
conservé  les  traditions  de  la  sérénade 
dans  les  barcarolles  que,  la  nuit,  ils  font 
entendre  sur  les  lagunes.  — En  France  , 
où  la  vie  politique  a tout  envahi , les  sé- 
rénades ont  subi  la  loi  générale.  Aujour- 
d'hui on  les  emploie  d'ordinaire  à cé- 
lébrer , apres  chaque  session  , le  retour 
du  héros  parlementaire  de  la  localité. 
Alors,  vers  onze  heures  du  soir, le  bruyant 
celât  des  grosses  caisses,  des  trombones 
de  la  garde  nationale.,  vient  réveiller 
toute  la  ville  à grand  renfort  d'enthou- 
siasme. — Nos  artistes  les  plus  éminents 
ont  été  l’objet  d'une  distinction  sembla- 
ble , dirigée  cependantavec  plus  de  goût. 
Duprcz , Nourrit,  après  quelques  repré- 
sentations des  Huguenots  et  de  Guil- 
laume-Tell, ont  reçu  de  brillantes  sé- 
rénades, exécutées  par  les  artistes  et  les 
amateurs  des  villes  qu'ils  traversaient. — 
Chaque  jour , la  mode  des  véritables  sé- 
rénades se  perd  davantage , comme  s'ou- 
blient les  plus  poétiques  traditions.  Nous 
regrettons  celle-là  plus  que  toutes  les  au- 
tres; carrienn’élaitplus  charmant, au  mi- 
lieu de  la  nuit , que  cette  harmonie,  qui 
vous  surprenait  dans  votre  sommeil,  vous 
berçait  mollement  pour  s'éteindre  et  mou- 


rir au  loin  dans  l'espace , ne  laissant  à la- 
me que  la  douce  impression  d'un  agréable 
songe.  — On  u’a  guère  écrit  de  tnuéque 
spécialement  destinée  aux  sérénades.  En 
Espagne  , en  Italie  , on  chantait  des  ro- 
mances , des  barcaroles  choisies , selon 
que  les  paroles  convenaient  le  mieux  à 
la  situation.  Cependant  on  a composé 
quelques  morceaux  de  chant  et  de  musi- 
que instrumentale  réservé*  ponr  celle 
occasiou.  Puis , quand  les  sérénades  per- 
dirent de  leur  faveur  , ces  morceaux  se 
jouèrent  dans  tonies  les  circonstances  , 
et  bientôt  ne  gardèrent  plus  que  le  nom 
qui  indiquait  leur  *Drigiuc , n'en  con- 
servant qu'un  caractère  éloigné.  Ainsi  , 
Beethoven  a composé  un  trio  intitulé  Sé- 
rénade, qui  n'a  peut  être  jamais  été  joué 
qu’en  plein  jour  et  dans  un  salon  bien 
chaud.  — Les  poètes  et  les  compositeurs 
ont  introduit  souvent  des  sérénades  dans 
leurs  opéras.  Nous  citerons  dans  ce  genre 
la  camoneltc  de  Lion  Giovanni  sous  les 
fcuêlres  de  la  Camériste  ; 1a  barcarolle 
du  dernier  acte  d Othello  -,  en  An  , la  sé- 
rénade qui  sert  d'introduction  au  pre- 
mier acte  d Tl  Barbiere,  et  celle  de 
de/la.  L.  Miciiilant. 

SERF , SERVE  ( féodalité  [du  latin 
servus , serva,  esclave}).  La  plupart  des 
historiens  et  des  jurisconsultes  ont  sou- 
tenu que  le  servage  féodal  était  établi 
dans  la  Gaule  avant  l'invasion  de  1a  ligue 
franque.  Ils  appuient  leur  opinion  sur 
des  textes  de  Tacite , d'Alhénée  et  de 
César.  Mais  ces  textes  mêmes  ne  présen- 
tent aucune  analogie  entre  les  serfs  et 
ces  solduriers  qui  composaient  la  garde 
spéciale  de  quelques  chefs  gaulois.  César 
dit  dans  ses  Commentaires  ( liv.  i , ch. 
xxii)  : < Si  leur  chef  périt  de  mort  vio- 
lette , ils  n’hésiicnl  pas  ou  de  partager 
son  sort , ou  de  se  tuer  eux-mêmes  ; 
et  il  n’est  pas  arrivé,  de  mémoire  d’hom- 
me, qu’aucun  soldurier  ait  refusé  de 
mourir  après  avoir  vu  tomber  le  chef 
auquel  il  s'était  dévoué  par  amitié'.  » 
Cet  engagement  était  volontaire.  Les  sol- 
duriers, loin  d'être  esclaves  du  chef, 
étaient  ses  égaux , ses  compagnons  ( co - 
mites). Ik  vivaient  comme  lui  et  avec  lui. 


SE  U 

Us  appartenaient  aux  familles  patricien- 
nes , et  participaient  aux  attributions  de 
la  royauté  et  du  généralal. — L’état  des 
personnes  dans  les  Gaules  était  resté  tel 
qu'il  était  sous  la  domination  théocrali- 
que  des  Druides  ( v.  ) , et  n’avait  chan- 
gé qu  après  la  conquête  de  ces  vas- 
tes contrées  par  les  Romains.  Depuis 
cette  dernière  époque  jusqu’à  la  chute  de 
l’empire,  il  n’y  avait  dans  les  Gaules  qui 
avaient  adopté  les  lois  et  les  usages  des 
vainqueurs  que  des  patrons  et  des  clients. 

A l’époque  de  l’invasion  des  peuplades 
armées, le  régime  dominant  était  celuidcs 
clientèles.  Les  vainqueurs  appliquèrent 
aux  nalious  envahies  le  droit  de  la  guerre 
dans  sa  plus  rigoureuse  acccptiou.  Le 
territoire  et  les  populations  furent  con- 
fondus dans  le  partage  du  butin.  Les 
bénéfices,  d’abord  viagers  et  révocables, 
devenus  héréditaires  par  l’usurpation  des 
titulaires,  constituèrent  les  fiefs.  Ce  chan- 
gement n’eut  lieu  que  sous  les  faibles 
successeurs  de  Clovis  ; la  royauté  elle- 
même  ne  fut  considérée  que  comme  un 
grand  fief.  Chaque  bénéficier  se  consti- 
tua seigneur  souveraiu  de  la  portion  de 
territoire  cl  de  population  dont  il  n’était 
dans  l’origine  que  le  chef  responsable  et 
l’administrateur.  Ainsi  se  forma  la  féo- 
dalité. Il  n’y  eut  plus  de  droit  reconnu 
que  celui  de  la  force  brutale  : plus  de 
terre  sans  seigneur.  Ces  mots  résument 
tout  le  code  féodal.  Aux  seigneurs  laïques 
et  ecclésiastiques  toute  la  puissance  ; à 
tous  les  autres  la  sujétion  la  plus  abjec- 
te, la  plus  absolue.  C’était  l’esclavage  de 
la  glèbe  plus  dur  que  l’esclavage  person- 
nel, admis  chez  la  plupart  des  anciennes 
nations.  — Les  descendants  des  anciens 
légionnaires  romains  , les  Gaulois  d’ori- 
gine qui  jouissaient  des  mêmes  dro^s  , 
et  appelés  burgenses  et  libertins,  avaient 
conservé  la  libre  disposition  de  leur  per- 
sonne et  de  leurs  propriétés.  La  Limeuse 
assemblée  connue  sous  le  nom  d adnrm- 
liation  de  Mcrsen  (*47),  en  les  forçant 
de  se  recommander  à un  seigneur , les 
assujettit  au  servage  commun  : il  n’y  eut 
plus  que  des  maîtres  et  des  serfs.  Ceux- 
ci  composèrent  trois  catégories:  1»  le  ser- 
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vage  qui  attachait  à la  glèbe,  adseripti 
glebiv  (gens de  poël).  Ces  serfs  ne  culti- 
vaient que  pour  le  seigneur, ne  pouvaient 
sortir  du  domaine  ni  se  marier  sans  sa  per- 
mission ; 2°  leservage  réel  tenait  à l’habi- 
tation même  ; l’étranger  qui  venait  s’ela- 
blirdans  le  territoire  d’une  seigneurie  de- 
venait, par  le  seul  fait  de  sa  résidence  pen- 
dant un  an  et  un  jour,  serf  du  seigneur  ; 
3°  le  servage  mixte  s’appliquant  à la  fa- 
mille et  à l’habitation. — ^.e  seigneur  avait 
le  droit  de  vendre , d’échanger  , de  don- 
ner ses  serfs,  de  les  revendiquer  partout, 
et  d'en  disposer  comme  de  ses  bêles  de 
somme. — Reaumanoir  racoule  que  I luon, 
évêque  d’Avranchcs,  donna  cinq  femmes 
et  deux  hommes  en  échange  du  cheval 
qu’il  avait  monté  lors  de  la  cérémonie  de 
son  entrée  dans  son  diocèse.  L'abbé  de 
Saint-Denis,  tombé  au  pouvoir  des  Nor- 
mands en  8a8,  n’obtint  sa  liberté  qu’au 
prix  d’une  rançon  de  3,260  livres  d ar- 
gent , et  un  nombre  déterminé  de  che- 
vaux, de  bœufs  et  de  familles  serves. — 
Les  seigneurs  pouvaient  tourmenter  à 
leur  gré  leurs  serfs , les  frapper,  les  tuer 
même;  ils  n’en  devaient  compte  qu’à 
Dieu.  — « Anciennement , dit  Sauvai , 
quand  les  serfs  n’obéissaieut  pas  à leurs 
maîtres,  on  leur  coupait  les  oreilles,  et, 
pour  en  perdre  l’engeance  , on  les  châ- 
trait sans  marchander  davantage  A la  plus 
petite  faute,  on  les  étendait  nus,  pieds 
et  poings  liés  , sur  une  poutre  , comme 
pour  leur  donner  la  question  , et , avec 
des  houssines  de  la  grosseur  du  petit 
doigt , on  leur  faisait  une  distribution  de 
cent  vingt  coups,  a Guillaume,  évêque 
de  Paris , n’avait  permis  à une  J'emmc  de 
corps  de  se  marier  avec  uu  homme  de 
corps  de  l’abbaye  Saiut-Germain-des- 
Prés  qu’à  condition  que  la  moitié  des  en- 
fants, des  bestiaux  et  des  biens  seraient, 
au  décès  des  conjoints , partagés  entre 
l’évêque  et  l’abbaye.  11  n’y  avait  là  rien 
d’extraordiraire  : ce  n’était  que  l’appli- 
cation usuelle  de  la  loi  féodale.  — L’af- 
franchissement des  communes  dans  les 
dernières  années  du  xi*  siècle  n’eut  point 
pour  résultat  l’abolition  entière  du  ser- 
vage féodal.  Les  croisades  eu  favorisè- 
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rcnt  le  développement.  Des  princes,  des 
seigneurs , vendirent  la  liberté  à leurs 
vassaux  pour  fournir  aux  frais  de  leur 
pieuse  expédition.  Mais  le  clergé  séculier 
et  régulier  en  acheta  une  grande  partie  , 
et  les  habitants  de  ces  seigneuries  ne  fi- 
rent que  changer  de  maître.  Louis-Hu- 
tin  et  Philippc-le-Long  proclamèrent  par 
leurs  édits  l'affranchissement  de  toutes 
les  populations  de  la  France;  mais  ce 
bienfait  ne  s'étendit  pas  au-delà  de  leurs 
domaines.  Leur  exemple  trouva  néan- 
moins des  imitateurs  dans  les  seigneurs 
laïques;  mais  le  clergé, qui  devait  prendre 
l'initiative,  résista  long- tcm|>s  à cette  ré- 
forme réclamée  par  la  religion  , la  jus- 
tice et  l'humanité.  — 'Les  serfs  étaient 
sans  garantie  contre  leurs  seigneurs  et 
maitres.  On  trouve  dans  les  Capitulaires 
les  plus  sages  dispositions  en  faveur  des 
veuves,  des  pupilles,  des  orphelins  et  des 
pauvres,  quelle  que  soit  leur  condition. 
Mais  ces  lois  n'étaient  qu’une  lettre  mor- 
te. Les  juges , chargés  de  leur  applica- 
tion , n'étaient  autres  que  les  agents  des 
seigneurs  qui  les  choisissaient  eux-mê- 
mes, et  qui  pouvaient  les  révoquer  à leur 
gré.  — Dans  un  livre  publié  & Lyon  en 
1G09 , Bocquct  se  vante  d'avoir  fait  brû- 
ler , dans  l'espace  de  dix  ans  et  dans  le 
seul  petit  pays  de  Saint-Claude,  six  cents 
sorciers.  Bocquet  était  le  chef  du  tribu- 
nal du  chapitre  de  Saint-Claude.  11  con- 
seille à ses  confrères  de  les  faire  pendre 
par  provision  , sauf  à leur  faire  ensuite 
leur  procès.  On  condamnait  alors  comme 
sorcier  tout  bourgeois,  cultivateur  ou  serf 
qui  osait  défendre  les  droits  de  sa  com- 
mune , et  invoquer  l'autorité  des  lois  et 
des  magistrats  ordinaires  contre  la  ty- 
rannie des  seigneurs  de  Saint- Claude 
(Dunod,  Hist.  de  Saint-Claude,  p.  213, 
et  aux  preuves  p.  79).— On  a dit,  en  fa- 
veur du  servage  féodal  des  seigneuries 
ecclésiastiques  , que  ce  servage  était  vo- 
lontaire. Glaligny,  dans  un  mémoire  sur 
le  nombre  prodigieux  des  serfs  du  clergé 
et  sur  la  nécessité  de  leur  entier  affran- 
chissement , raconte  les  cérémonies  du 
dévouement  de  ces  malheureux  abrutis 
par  l’ignorance  et  la  plus  stupide  super- 


stition. < Le  prosélyte  s'approchait  de 
l’autel;  il  y plaçait  dévotement  les  mains, 
y couchait  sa  tête  , et , dans  cette  situa- 
tion , prononçait  la  formule  de  sa  pro- 
fession ; il  déclarait  qu’il  offrait  à Dieu, 
il  la  sainte  Trinité  et  aux  saints  patrons 
de  l'église,  ses  biens  et  sa  personne; 
qu’il  s'engageait  de  les  servir  comme  es- 
clave pendant  tout  le  temps  de  sa  vie. 
Les  plus  zélés  s'entouraient  le  cou 
d’une  corde  , pour  exprimer  le  sacri- 
fice entier  qu'ils  faisaient  de  leurs  biens 
et  de  leurs  vies.  » Pasquier  rapporte 
le  texte  entier  d'un  acte  de  celte  nature, 
daté  du  mois  d’octobre  1080.  Le  texte 
est  en  latin  , que  le  prêtre  officiant  com- 
prenait peu  sans  doute,  et  le  prosélyte 
encore  moins.  — L'infâme  droit  de  pre'- 
Ubation  accordait  la  première  nuit  des 
nouvelles  mariées  de  condition  serve  au 
seigneur  : les  prélats,  les  abbés,  ont  long- 
temps usé  de  ce  privilège.  11  a été  de- 
puis remplacé  par  une  prestation  d'un 
demi-frané  d'argent.  Ce  nouvel  impôt 
s'appelait  marbotte.  Dn  arrêt  du  parle- 
ment de  Paris  du  19  mai  1409  fit  défense 
à l'évêque  d’Amiens  de  continuer  la  per- 
ception de  cette  redevance  sur  les  époux 
qui  usaient  des  droits  du  mariage  la  pre- 
mière nuit  des  noces.  Pareilles  défenses 
furent  aussi  faites  aux  religieux  de  Saint- 
Etienne  de  Nevers.  Despeisses,  D’Olive, 
tous  les  auteurs  de  jurisprudence , rap- 
portent une  foule  d’arrêts  semblables.— 
Les  serfs  du  couvent  de  Saint-Benoît  en 
Franche-Comté  n’ont  été  affranchis  qu’en 
1746.  Par  arrêt  du  conseil  du  18  janvier 
1772  , le  parlement  de  Besançon  fut 
chargé  de  prononcer  sur  la  contestation 
des  communes  du  Jura  et  des  chanoines 
de  Saint-Claude.  La  condition  de  ces 
syfs  était  encore  la  même  en  1789  , et 
n'a  cessé  qu'à  l'époque  de  la  révolution. 
Un  édit  rédigé  par  Lamoignon  avait  pro- 
noncé l'abolition  du  servage  dans  toute 
la  France.  Un  nouveau  droit  de  lods 
avait  élé  réservé  comme  indemnité  en 
faveur  des  seigneurs  pour  les  titres  an- 
térieurs au  premier  janvier  1700.  Les 
serfs  du  duché  de  Savoie  ont  été  affran- 
chis par  le  roi  de  Sardaigne,  par  édit  du 
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10  janv.  1761.  Le  servage  féodal,  tel  qu’il 
pesait  sur  toutes  les  populations  européen- 
nes du  moyen  âge,  s'est  maintenu  en 
Russie , en  Pologne  et  dans  d'autres  étals 
septentrionaux.  Cependant , dès  le  xiv* 
siècle  , le  Salomon  de  la  Pologne  , Kasi- 
mir  III,  avait  ordonné  l’atTrancliissement 
général  des  serfs.  On  lui  reproche  les 
mêmes  vices  qu'au  Salomon  des  Juifs 
dans  la  vie  privée.  Comme  lui,  ilaimaitla 
magnificence,  les  femmes  et  la  table;  mais, 
comme  lui , il  fut  roi  législateur.  Les  sei- 
gneurs polonais  l'avaient  surnommé  le 
roi  des  paysans.  La  postérité  lui  a con- 
servé le  titre  de  Kasimir-le-Graml.  Son 
œuvre  de  justice  et  d'humanité  fut  re- 
prise à la  fin  du  xviii*  siècle.  La  diète 
constituante  de  1791  ordonna  l'affran- 
chissemenldes  serfs.  Kosoiusko  imprima 
une  grande  activité  à cette  réforme.  — 
Cette  réforme  , arrêtée  dans  ses  derniers 
développements , n’est  plus  qu'un  sou- 
venir historique.  _ Durer  (de  l’Yonne). 

Sssvacs  (y.  Sstr). 

SERGE  (les  papes). On  en  compte  qua- 
tre de  ce  nom.  Le  premier,  qui  fut  le  86* 
de  la  nomenclature , naquit  à Païenne 
d'un  nommé  Tibère , dont  la  famille  était 
originaire  d'Antioche.  Venu  à Ilomc  sous 
le  pape  Déodat  II  en  676,  il  fut  ordonné 
acolyte,  vit  trois  papes  se  succéder  sur 
le  saint-siège  avant  d'être  fait  prêtre  , et 
reçut  cet  ordre  de  Léon  II  sous  le  titre 
de  Sainte-Suzanne.  Trois  autres  papes  le 
précédèrent  encore,  et,  à la  mort  de  Co- 
non , le  dernier  des  sept  qui  remplirent 
ce  court  espace  de  dix  années,  la  chaire 
de  saint  Pierre  fut  disputée  d'abord  par 
deux  simoniaques.  L’archidiacre  Paschal 
n'avait  pas  même  attendu  la  mort  de  Co- 
non  pour  s'emparer  du  trésor  de  l'église , 
et  il  avait  offert  tout  cet  or  à l'exarque 
de  Ravenne  en  retour  ,de  la  papauté. 
L'exarque  Jean  n'avait  refusé  ni  le  ca- 
deau ni  la  condition  ; mais,  après  1a  mort 
du  pape,  les  Romains  se  divisèrent.  Les 
uns  obéirent  â l'exarque  , les  autres  élu- 
rent l’arcliiprêlrc  Théodore  et  s'emparè- 
rent de  la  partie  intérieure  du  palais  de 
Latran,  tandis  que  les  dehors  et  les  alen- 
tours étaient  au  pouvoir  de  Paschal  et  des 


officiers  de  l’empire.  Celte  division  ré- 
volta les  évêques  présents  à Rome  ; ils 
assemblèrent  les  magistrats  et  les  plus  sa- 
ges du  clergé , prononcèrent  la  déposi- 
tion des  deux  prétendants , et  mirent 
Serge  à leur  place.  Paschal,  abandonné 
des  siens  , fut  contraint  de  se  soumettre 
au  nouvel  élu.  Mais  Théodore  défendit 
contre  lui  l'intérieur  du  palais,  et  il  fal- 
lut enfoncer  les  portes.  Raronius  pré- 
tend , au  contraire,  que  Théodore  resta 
en  possession  du  palais  et  d'une  moitié 
de  tiare.  L’abbé  Fleury  soutient  l'opi- 
nion contraire  et  donne  le  saint-siège  à 
Serge  I*'  dès  l’an  687.  11  est  constant 
qu'il  fil  enfermer  l'archidiacre  Paschal 
dans  un  monastère  sur  une  accusation 
de  sorcellerie  ; mais  rien  n'est  plus  em- 
brouillé que  l'histoire  de  son  pontificat. 
Des  auteurs  estimés  affirment  qu'il  fut 
exilé  peu  de  jours  après  son  installation  ; 
que  son  exil  dura  sept  ans;  qu'un  certain 
Jean  régna  quelque  temps  à sa  place  ; 
que  l’exarque  de  ce  nom  ne  voulut  con- 
firmer l'élection  de  Serge  qu'après  en 
avoir  reçu  ce  que  Paschal  avait  promis 
de  lui  payer  , et  que  , pour  avoir  de  l’or, 
il  engagea  les  couronnes  qui  paraient 
l’autel  de  Saint-Pierre.  Mais  il  est  diffi- 
cile de  concilier  cette  version  avec  des 
faits  authentiques  qui  la  contredisent  et 
qui  ont  des  dates  certaines.  Ainsi,  en  688, 
Cedowallc  , roi  de  Wessex  , quitte  l'An- 
gleterre pour  venir  se  faire  baptiser  à 
Rome  , et  c'est  de  la  main  de  Serge  qu’il 
reçoit  le  baptême.  Il  meurt  peu  de  jours 
après,  elle  pape  Serge  lui  fait  faire  deux 
épitaphes.  C'est  cette  même  année  que 
s’ouvre  le  concile  de  Tolède , et  les  dé- 
crets de  ce  concile  sont  adressés  au  pape 
Serge  par  l’archevêque  Ilodcric,  qui  men- 
tionne l’approbation  de  ce  pontife.  En 
692  , l’abbé  Rritovald  est  élu  archevêque 
de  Cantorbcry,  elc’eslpar  Serge  I*rque 
le  pallium  lui  est  envoyé.  Celte  même 
aunée,  l’empereur  Justinien  convoque 
un  grand  concile  appelé  in  Trullo,  du 
nom  du  palais  où  il  est  ouvert.  Deux 
ccnt  onze  évêques  y assistent  avec  les 
quatre  patriarches  d’Orùnt;  et  c’est  au 
pape  Serge  que  Justinien  en  renvoie  les 
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décrets  avec  l’injonction  formelle  de  les 
souscrire.  Serge  s'y  étant  refusé , un  of- 
ficier de  l'empereur  vient  saisir  à Rome 
les  deux  conseillers  du  pontife , Jean  , 
évêque  de  Porto , et  le  prêtre  Boniface. 
Le  premier  écuyer  , '/.acharie  , arrive  il 
son  tour  pour  emmener  le  pape  ; mais  la 
milice  de  Ravenne  et  celle  des  provinces 
environnantes  viennent  à Rome  pour  le 
défendre.  Zacharie  , effrayé,  se  réfugie 
dans  la  chambre  même  du  pontife , dont 
l’armée  demande  à grands  cris  la  béné- 
diction. Elle  force  le  palais  de  Latran 
pour  s’assurer  de  la  présence  de  Serge , 
et  ne  s’apaise  qu’après  le  renvoi  de  l’é- 
cuyer impérial.  Les  décrets  de  ce  con- 
eile  renferment  des  documents  fort  cu- 
rieux sur  les  mœurs  des  prêtres  et  des 
moines  de  ce  temps.  Certains  canons  dé- 
fendent aux  clercs  de  tenir  cabaret  et  de 
rester  à une  noce  quand  les  farceurs  y 
entrent.  L’analyse  des  décrets  de  ce  con- 
cile nous  mènerait  trop  loin.  Ce  n'est 
point  d’ailleurs  la  nature  de  ces  canons 
qui  produisait  la  résistancedu  pape  Serge. 
U ne  voulut  pas  même  les  lire,  et  se  borna 
h soutenir  la  nullité  du  concile , comme 
n’ayant  pas  été  convoqué  directement 
par  ses  ordres.  C’est  de  ce  pape  que  Pe- 
pin-l’Ancien  obtint  le  pallium  pour  saint 
Willebrod,  apôtre  des  Frisons  ; et  c’est  à 
lui  que  Witira  refusa  le  tribut  que  les 
rois  wisigolhs  d'Espagne  avaient  cou- 
tume de  payer  au  saint-siège  comme  une 
marque  de  vasselage.  Rome  lui  dut  la 
restauration  et  l'embellissement  de  plu- 
sieurs églises,  l'institution  de  quatre  pro- 
cessions avec  quatre  fêtes  de  la  Vierge  ; 
c’est  à lui  enfin  qu’on  attribue  l’intro- 
duction des  mots  da  nobis  pacem  après 
le  troisième  j1%rtus  Dei  dans  le  canon  de 
la  messe.  Ce  pape  mourut  le  Î8  septem- 
bre 701 , après  un  pontificat  de  1 4 ans. 
Une  épitaphe  de  doute  vers  latins  parle 
de  son  exil  et  de  sa  double  consécration. 
Mais  è quelle  époque  fut-elle  composée? 
c'est  ce  qu’on  ne  dit  pas  ; et  c’est  U seu- 
lement ce  qui  pourrait  donner  de  l'au- 
thenticité à une  tradition  contredite  par 
des  faits  irrécusables. 

Sises  11,  fils  d’un  Romain  du  même 


SËR 

nom , fut  recueilli  orphelin  à douze  ans 
par  le  pape  Léon  III , qui  récompensa  le 
progrès  rapide  de  ses  études  par  le  titre 
d’acolyte.  Éliennc  IV  le  fit  sous-diacre  ; 
Paschal  I*rlui  conféra  la  prêtrise  de  Saint- 
Sylvestre,  et  Grégoire  IV  l’éleva  à la  di- 
gnité d’archiprêtre.  C’est  i ce  dernier 
qu’il  succéda  l'an  844,  au  grand  conten- 
tement des  seigneurs  et  du  clergé.  Une 
émeute , suscitée  par  un  diacre  appelé 
Jean  au  moment  de  l’élection  , causa  ce- 
pendant tant  de  troubles  dans  la  ville  , 
qu'on  se  hâta  de  consacrer  le  nouveau 
pontife  sans  attendre  le  consentement  de 
l’empereur  Lothaire.  Ce  prince  s’irrita 
de  cette  prétention  d'affranchissement , 
et  envoya  son  fils  Louis  è Rome  avec  le 
titre  de  roi  d'Italie,  une  suite  nombreuse 
et  une  armée  pour  enjoindre  au  pape  et 
aux  Romains  de  respecter  les  privilèges 
de  l'empire.  Serge  II  envoya  tous  les 
magistrats  au-devant  du  jeune  roi  à neuf 
milles  de  Rome  ; la  milice  l’attendait  à 
un  mille  avec  les  croix  et  les  bannières  , 
et  le  pape  lui-même  le  reçut  dans  la  cour 
de  Saint-Pierre.  Arrivé  cependant  à la 
porte  de  l'église  qui  était  alors  d'argent 
massif,  le  pape  s'arrêta,  et  dit  au  roi  qu'il 
la  Ini  fermerait  si  ses  intentions  n’étaient 
point  favorables  à l’église.  Louis  l’assura 
de  son  zèle  , et  il  put  prier  à côté  du 
pape  dans  la  basilique  du  prince  des  apô- 
tres. L’armée  de  France  n'était  pas  si 
bienveillante  que  ses  chefs.  Elle  rava- 
geait impunément  les  alentours  de  Ro- 
me , et  les  ?3  prélats  qui  avaient  suivi  le 
roi  s’assemblèrent  sous  la  présidence  de 
Drogon  , évêque  de  Metz,  pour  savoir  si 
l’élection  devait  être  confirmée.  Alors 
se  manifestèrent  des  oppositions  qu’on 
n’avait  point  prévues.  Angilhert , arche- 
vêque de  Milan,  se  sépara  même  du  saint- 
siège.  On  se  plaignît  d’un  frère  du  pape, 
nommé  Benoit , qui  vendait  les  bénéfi- 
ces à beaux  deniers  comptants.  Mais  l'é- 
lection n’en  fut  pas  moins  confirmée.  En 
revanche  , les  grands  de  Rome  prêtèrent 
serment  de  fidélité  à l’empereur  Lothaire, 
et  Louis  fut  couronné  roi  le  14  juin  par 
le  pape.  L'évêque  Drogon , sou  grand- 
oncle  , fut  en  même  temps  nommé  vi- 
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ciire  apostolique  dans  tous  les  pays  trans- 
alpins; mais  les  évêques  de  France  ne 
voulurent  pas  le  reconnaître  , et  le  dé- 
cret pontifical  resta  sans  effet.  Les  ordres 
de  Serge  II  ne  furent  pas  plus  respectes 
par  Cbarles-le-Chauve,  qui,  en  817  , as- 
sembla un  concile  à Paris  pour  juger  la 
contestation  d'Ebbon  et  d'Hincmar , re- 
lativement à l’archevêque  de  Reims,  au 
lieu  d’envoyer  les  prélats  de  son  royaume 
an  concile  de  Trêves , suivant  les  lettres 
du  pape.  La  maison  de  France  n'en  con- 
sens pas  moins  son  ascendant  sur  le 
saint-siège;  et  ce  fut  à l’instigation  du  roi 
Charles  que  Serge  II  refusa  le  titre  de  roi 
à Néomène , gouverneur  de  Bretagne , 
qui s'étaitdéclaré  indépendant  delà  cou- 
ronne carlovingicnne.  One  invasion  de 
Sarrasins  troubla  les  derniers  jours  de 
ce  pape.  Ils  remontèrent  le  Tibre  jus- 
qu'aux portes  de  Rome , pillèrent  les  ri- 
ches églises  qui  étaient  situées  hors  des 
murs,  cl  ravagèrent  toute  la  contrée. 
Une  mort  subite  enleva  Serge  II  le  15 
janvier8t7,  pendant  cette  calamité.  C’é- 
tait 1a  troisième  année  de  son  pontifical  ; 
et,  malgré  les  exactions  de  son  frère,  il 
mérita  les  regrets  de  la  chrétienté  par  la 
régularité  de  ses  moeurs  et  par  la  pureté 
de  sa  doctrine.  Il  fut  le  106*  pontife  de 
l’église. 

Sucs  III,  le  153*,  était  fils  d'un  Ro- 
main nommé  Benoit , et  son  ambition 
s’était  depuis  long-temps  manifestée  sous 
la  protection  des  marquis  de  Toscane. 
Son  nom  s'était  révélé  dès  891  par  une 
élection  opposée  h celle  dupapcFormose, 
car  il  est  impossible  de  voir  deux  person- 
nages différents  dans  le  prêtre  Serge  de 
cette  époque  cl  dans  le  pape  dont  nous 
retraçons  l'histoire.  Cette  erreur  de  quel- 
ques écrivains  ne  peut  soutenir  un  exa- 
men sérieux.  Formose  fut  contraint  d’in- 
voquer le  secours  de  l’empereur  Arnoul 
pour  comprimer  les  prétentions  de  Serge, 
qui , après  le  départ  de  ce  monarque  , 
éleva  Bonifuce  VI  sur  le  saint-siége. 
Ce  fut  en  vertu  de  la  même  influence 
que  régna  Étienne  VII,  cl  qu’après  la 
mort  de  Théodore  II , une  partie  consi- 
dérable du  clergé  et  du  peuple  décerna 


la  tiare  h Serge  lui-même  en  l’an  898. 
Mais  le  parti  de  Jean  IX  l’ayant  emporté 
sur  le  sien  , il  fut  contraint  de  chercher 
un  asile  en  Toscane , chex  le  marquis 
Adalbert , où  il  demeura  sept  années. 
En  rapprochant  la  durée  de  cet  exil  et  le 
nom  de  ’i  héodorc  de  ce  que  nous  avons 
dit  de  Serge  I,r,  on  est  autorisé  it  penser 
que  les  historiens  de  ces  temps  obscurs 
ont  confondu  les  deux  pontifes  dans  cet 
épisode  de  leur  règne.  L'épitaphe  que 
j’ai  mentionnée  se  rapporte  parfailement 
à Serge  III , et  le  nom  de  Jean  qui  s’y 
trouve  au  cinquième  vers  peut  apparte- 
nir à Jean  IX  comme  à l’exarque  Jean 
du  temps  de  Serge  I".  L’épithète  de 
loup  donnée  h ce  Joannes  appuierait 
encore  mieux  l'opinion  que  j’émets  ici, 
comme  faisant  allusion  à des  paroles  de 
l'Écriture -Sainte.  Quoi  qu’il  en  soit, 
Serge  III,  appuyé  des  armes  d’Adalbert, 
rentra  dans  Borne  en  906  , s’empara  de 
Christophe, ’lc  jeta  dans  les  fers, fit  décla- 
rer usurpateurs  Jean  IX  et  les  trois  pon- 
tifes qui  lui  avaient  succédé;  réhabilita 
la  mémoire  d'Étienne  VII , et  renouvela 
la  sentence  portée  contre  Formose.  Sous 
ce  pontificat,  dont  la  durée  fut  de  trois 
ans,  fut  fondée  la  célèbre  abbaye  de 
Cluny  en  Bourgogne , par  Guillaume- 
le-Picux,  duc  d’Aquitaine  et  comte  d’Au- 
vergne , à la  charge  de  payer  tous  les 
cinq  ans  un  tribut  de  dix  sols  d’or  à 
Saint  Pierre  de  Rome.  On  termine  or- 
dinairement le  règne  de  Serge  III  h l’an 
910. 

Skrgs  IV,  1 58»  pape,  se  nommait  Pier  j 
re;  il  était  fils  d'un  Romain  appelé  Mar- 
tin. C'était  un  homme  d'une  vertu  rigi- 
de , d’une  grande  libéralité  envers  les 
pauvres  , et  d’une  pieuse  tolérance  en- 
vers les  pécheurs.  Il  avait  malheureuse- 
ment de  grands  vices  h réformer,  et  la 
mort  ne  lui  en  laissa  pas  le  temps.  Tiré 
de  l’évêché  d’AIbnno  en  1009  pour  suc- 
céder au  pape  Jean  XVIII,  il  mourut 
deux  ans  et  demi  après,  en  l'an  1013, 
au  grand  regret  de  Rome  et  de  l’église. 

\ I EN  X KT , de  rie!,  franf. 

SERGEXT.  Rien  de'  moins  unanime- 
ment convenu  que  l’étymologie  de  ce 
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mot;  rien  déplus  varié  que  l'orthogra- 
phe primitive  de  ses  synonymes  ou  ana- 
logues, et  cette  vérité  en  est  une,  et  pour 
les  langues  de  provenance  latine,  et  pour 
celles  d'origine  teutone.  — L’armée  fran- 
çaise royale  , les  armées  françaises  féo- 
dales, se  sont,  dans  le  principe,  compo- 
sées de  sergeuts , c.-à-d.  d'hommes  qui 
servaient  ( servientes ).  Le  bas-latin  des 
premières  races  appliquait  surtout  ce 
terme  aux  satellites  de  la  couronne.  On 
le  retrouve  dès  7C8.  Charlemagne  soldait, 
pour  la  guerre,  des  sergents.  Philippe- 
Auguste  commença  à en  solder  sous  for- 
me permanente.  Dans  les  xi*  et  ni*  siè- 
cles, le  roman  corrompait  serviens  en 
sergents.  La  justice  , la  police  , avaient 
aussi  leurs  servientes.  De  là  celle  dis- 
tinction si  tranchée  de  deux  mots  si  sem- 
blables : sergents  d’armée  , sergents  du 
palais.  Le  premier  signifiait  si  bien  sol- 
dat, qu'un  ban  que  saint  Louis  faisait  son- 
ner en  Afrique  par  ses  trompettes, qu'il  fai- 
sait proclamer  par  son  aumônier, et  que  les 
Arabes  ne  comprenaient  guère,  commen- 
çait par  ces  mots  : « Je  vous  dys  le  ban 
de  Loys,  sergent  de  Jésus  Christ.  » Le 
mot  féodal  sergent  a donné  naissance  à 
la  sergenterie , genre  de  service  de  cer- 
tains fiefs.  Le  mot  chevaleresque,  rerge/il 
a donné  naissance  à l'expression  sergent 
d'armes,  sergent  à cheval.  Le  mot  judi- 
ciaire sergent  s'est  reproduit  dans  les 
mots  huissiers  et  recors,  espèces  de  sous- 
sergents.  On  a appelé  sergents  des  rois 
d'armes  et  des  hérauts , des  garde-chasse 
et  des  porteurs  de  contraintes, des  écuyers 
et  des  garnisaires,  des  estafiers  et  des  la- 
quais Philippc-de-Valois  réorganisait  les 
sergents  d’armes  de  la  garde.  C'était  une 
compagnie  de  gardes  du  corps,  qui , sui- 
vant les  époques  , a porté  arc , arbalète  , 
javelot , lance,  masse  d'armes.  De  celte 
dernière  circonstance  sortait  la  locution 
de  sergent  à masse.  Sous  les  règnes  sui- 
vants, les  sergents  d’armes  , sc  réduisant 
à un  petit  nombre  , en  prirent  militaire- 
ment d'autant  plus  d'importance  , parce 
qu'employés  à des  fonctions  spéciales , 
jusque  là  mal  caractérisées,  ils  devinrent 
sergents  de  bataille , fonctions  devenues 


celles  des  brigadiers  des  armées  du  roi , 
des  sergents-majors  du  xvu*  siècle  , des 
majors  du  xviii»  siècle.  Au  besoin  , l'un 
des  sergents  de  bataille  eut  titre  de  ser- 
gent général  de  bataille.  Les  châtelains 
aussi,  les  connétables  de  villes  fortes,  eu- 
rent leur  sergent-major,  ce  qui  signifiait 
officier-major  de  place.  A la  création  des 
bandes  , les  hallebardiers  y furent  ser- 
gents. Le  capitaine  tirait  de  l'un  d’eux 
un  sergent  d’aflaircs,  qualification  que 
Choiscuil  changeait  en  celle  de  sergent- 
fourrier  , et  ses  successeurs  en  celle  de 
sergent  major.  De  nos  jours,  un  sergent 
est  un  homme  de  troupe  porteur  d'un 
galon  d'or  ou  d'argent  sur  l'avant-bras  , 
et  le  caporal-fourrier  est  redevenu  ser- 
gent-fourrier, ce  qui  n’est  plus  synony- 
me de  sergent-major.  G*1  Hardis. 

SERIE.  Ce  mot , qui  vient  du  latin 
sériés  (suite,  succession),  désigne  un  or- 
dre de  faits  , de  choses , ou  d'élres  d'une 
nature  quelconque , classés  suivant  une 
même  loi  ou  d'après  un  même  mode  ; 
ainsi,  dans  un  jardin  botanique  bien  dis- 
tribué, cc  sera  une  suite  de  plantes  ayant 
entre  elles  plus  ou  moins  de  caractères 
communs,  qui  formera  la  série  ou  la  suc- 
cession de  plantes  dont  se  compose  tel 
ordre,  tel  genre,  telle  famille.  Dans  une 
bibliothèque  également  bien  distribuée, 
et  oii  les  ouvrages  seront  classés  d'après 
un  mode  quelconque,  celui  des  formats 
ou  celui  des  sujets  qui  s'y  trouvent  trai- 
tés, ou  tel  autre , chaque  rayon  ou  par- 
tie de  rayon  pourra  contenir  une  série 
déterminée  d’ouvrages  ayant  entre  eux 
tels  ou  tels  caractères  communs.  U pourra 
y avoir  de  même  dans  une  loterie  diver- 
ses séries  , dont  l’une  sera  celle  des  nu- 
méros gagnants.  .Mais  c’est  surtout  dans 
les  sciences  exactes,  où  les  êtres  sont  sou- 
mis à des  lois  invariables  et  déterminées, 
que  le  mot  série  trouve  une  plus  géné- 
rale et  plus  exacte  application  ; parce 
qu'il  résulte  ici  d’une  suite  de  grandeurs, 
ou  plutôt  de  quantités  qui  varient  toutes 
les  unes  par  rapport  aux  autres , suivant 
une  môme  loi  déterminée  d'accroisse- 
ment ou  de  diminution.  Ainsi,  quelle  que 
soit  la  base  du  système  de  numération 
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qu’on  adopte  , qu’il  soit  décimal  comme 
chez  nous , binaire  comme  chez  les  Chi- 
nois, toute  suite  de  chiffres  exprimant 
une  quantité  quelconque  forme  toujours 
une  série  de  chiffres , parce  que  chacun, 
quelque  nombre  d'unités  qu’il  représente, 
a toujours  relativement  à son  voisin  une 
valeur  constante  et  fixée  d'après  une  loi 
convenue  d’avance.  Les  chiffres  pairs 
forment  de  même  une  série  particulière, 
et  les  chiffres  impairs  en  forment  une  au- 
tre. — Les  termes  d’une  progression 
arithmétique  ou  géométrique  croissante 
ou  décroissante  constituent  également 
une  série , ou  suite  de  quantités  toutes 
soumises  à la  même  loi.  Le  caractère  des 
séries  se  retrouve  surtout  dans  ce  qu’on 
appelle  fractions  décimales  pe'riodiques, 
ou  celles  qui  sont  composées  d’une  suite 
indéfinie  déchiffrés  ou  périodes  reparais- 
sant sans  cesse  et  dans  le  même  ordre  ; 
non  pas  qu'il  faille  pour  cela  ne  considé- 
rer la  série  que  comme  une  suite  de  nom- 
bres rationnels  par  lesquels  on  peut  ap- 
procher à l’infini  d'une  valeur  cherchée, 
définition  qui  ne  représente  qu’un  mode 
particulier  de  séries,  alors  que  les  lois 
suivant  lesquelles  peuvent  se  constituer 
celles-ci  varient  à l'infini.  Z.  Z. 

SERIN  DES  CANARIES.  Cet  arti- 
cle est  fait  pour  vous,  jeunes  lectrices.  Il 
s’agit  de  l’oiseau  des  Hespérides,  de  l’oi- 
seau joli , mutin,  sémillant  et  capricieux 
comme  vous,  du  fortuné  volatile  qui  par- 
tage avec  vos  mères  les  premiers  baisers 
de  votre  bouche,  les  premiers  sourires  de 
vos  lèvres,  du  témoin  discret  de  vos  pre- 
miers soupirs  dans  la-  chamhrette  aux 
blancs  rideaux  ,aux  rêves  si  parfumés,  aux 
hallucinations  si  pures  et  si  naïves.  Fraî- 
ches et  vagabondes  pensées  du  réveil , 
prestige  d'un  nom  murmuré  tout  bas  avec 
nue  prière  au  ciel,  et  peut-être  aussi  des 
larmes  avec  ta  prière-,  arien  tes  et  muettes 
extases  è l’heure  où  la  cloche  de  la  cha- 
pelle, tintant  I ’ Angélus,  vibre  si  mélan- 
colique, dans  le  calme  de  la  nuit;  pour  lui 
seul,  hélas!  bienheureux  captif,  tous  ces 
détails  inconnus  et  charmants  des  pudi- 
ques mystères  du  bel  igeil!  Et  alors, mes- 
demoiselles , la  dédicace  de  cette  courte 
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monographie  doit  vous  être  agréable;  ac- 
cueillez donc  sans  rougir  un  hommage  in- 
spiré par  le  désir  de  vous  plaire, offert  sans 
arrière-pensée,  et  dont  tout  le  mérite  est 
den’engager  è rien.  — L’élégant  oiseau, 
que  sa  forme  svelte  et  gracieuse,  son  joli 
plumage, sa  voix  ravissante,  son  naturel  ai- 
mant rendent  si  digne  de  vos  soins  et  de 
votre  tendresse,»  été  rangé  par  les  natu- 
ralistes, sous  la  dénomination  de  fringilla 
Conaria,  dans  le  genre  des  passereaux  et 
l’ordre  du  pinçon.  C’est  dans  les  îles  Ca- 
nariesque  se  trouve  le  type  de  ces  variétés 
nombreuses  dues  è la  domesticité,  et  dont 
les  plus  belles  ot  les  plus  recherchées  sont 
le  serin  jaune  citron  , jonquille,  ou  dord; 
le  serin  à huppe  ou  à couronne,  et  le  se- 
rin panache  de  noir , jonquille  et  régu- 
lier. Mais  l’on  demanderait  envain  au  sau- 
vage élève  de  la  nature  les  tours  éclatants 
de  gosier,  le  timbre  pur,  doux  et  mélo- 
dieux qui  distinguent  nos  musiciens  de 
chambre.  De  même , en  comparant  l'en- 
semble de  sa  physionomie,  on  remar- 
quera de  notables  différences.  Sa  taille  , 
qui  est  la  même  que  celle  de  nos  serins 
domestiques,  est  un  peu  plus  ramassée  ; 
sa  tête  est  plus  grosse  ; les  plumes  qui  la 
recouvrent,  ainsi  que  celles  du  dessus  du 
cou  e( du  dos,  sont  grises  sur  les  bords  et 
brunes  dans  le  milieu  ; le  croupion  , les 
côtés  de  la  tête,  le  frout,  la  gorge,  le  de- 
vant du  cou  , la  poitrine , sont  d’un  vert 
jaune  , mélangé  de  traits  bruns  sur  les 
flancs  ; une  teinte  blanchâtre  domine  sur 
le  ventre  dans  sa  partie  inférieure,  sur 
les  petites  couvertures  des  ailes  et  les 
couvertures  du  dessous  de  la  queue  ; 1rs 
supérieures  sont  pareilles  au  croupion  ; 
une  couleur  rembrunie  teint  les  grandes 
couverturès,  et  les  pennes  alaires  et  cau- 
dales, dont  les  bords  extérieurs  sont  d'un 
vert  jaune;  le  bec  est  couleur  de  corne, 
noirâtre  è l’extrémité,  et  les  pieds  sont 
bruns.  La  femelle  a des  teintes  moins  vi- 
ves. Tel  est  le  serin  des  Canaries,  natu- 
rel et  sans  altération.  Quant  aux  serins 
domestiques  , ces  oiseaux  sont  trop  con- 
nus pour  que  la  description  de  leur  plu- 
mage puisse  offrir  de  l'intérêt.  Je  me 
bornerai  donc  à donner  quelques  rapides 
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détails  sur  le  naturel  de  ces  oiseaux,  sur 
la  manière  de  les  apparier  pour  avoir  de 
belles  races , leur  éducation  , les  cages 
et  les  diverses  nourritures  qui  leur  con- 
viennent. — Les  serins  ont  presque  tous 
les  inclinations  et  un  tempérament  dif- 
férents; observation  qu'on  peut  étendre 
à beaucoup  d'autres  oiseaux.  Il  est  des 
miles  tristes , rêveurs , toujours  bouffis, 
chantant  rarement , ou  ne  chantant  que 
d'un  ton  lugubre.  Naturellement  mal- 
propres, les  pieds  toujours  sales,  le  plu- 
mage mal  peigné  , et  jamais  lisse  , ils  ne 
peuvent  plaire  aux  femelles;  en  outre,  le 
moindre  accident  qui  arrive  dans  le  petit 
ménage  les  rend  tuciturnes  et  les  attriste 
au  point  de  leur  causerla  mort.  Ces  indi- 
vidus ne  sont  pas  dignes  de  l'hospitalité 
de  la  volière,  et  doivent  être  bannis  sans 
pitié.  D'autres  ont  un  caractère  si  mal 
fait  qu'ils  tuent  la  compagne  qu'on  leur 
donne  ; et,  chose  bizarre  1 ces  maris  Bar- 
bc-BIcuc  sont  toujours  les  plus  doux  et 
les  plus  caressants  avec  leur  maitre  ; la 
beauté  de  leur  plumage,  la  grâce  coquette  . 
de  leurs  poses,  la  mélodie  de  leur  chant, 
semblent  môme  augmenter  en  raison  de 
la  brutalité  de  leurs  manières.  Il  y a ce- 
pendant un  moyen  de  mettre  à la  raison 
le  moins  traitable  : pour  cela  on  prend 
deux  fortes  femelles  d'un  an  plus  vieilles 
que  lui  ; on  met  ces  femelles  duraut 
quelques  mois  dans  la  même  cage  afin 
que,  se  connaissant  bien  , et  n’étant  pas 
jalouses  l'une  de  l’autre  , elles  ne 
se  battent  pas  dans  le  partage  d’un 
seul  époux.  Le  temps  de  les  accoupler 
venu  , le  mile  ne  manquera  de  com- 
mencer la  guerre  ; mais  elles  se  coali- 
seront pour  leur  défense  commune  , et, 
grâce  à l’amour  , seconde  par  d'énergi- 
ques coups  de  bec,  leur  victoire  sera  com- 
plète. On  remarque  encore  parmi  les  se- 
rins des  individus  d’un  naturel  si  barba- 
re qu'ils  délruisenl'lcs  petits,  et  souvent 
les  maugent  à mesure  que  la  femelle  lés 
pond,  ou,  s’ils  les  laissent  couver,  à peine 
les  petits  sont-ils  éclos  que  ces  pères  dé- 
naturés les  saisissent  avec  lenr  bec , et 
les  traînent  dans  la  volière  jusqu'à  ce 
qu’ils  soient  morts.  Mois  ces  monstrueu- 


ses exceptions  sont  heureusement  fort 
rares , et  ne  doivent  eutacher  en  rien  la 
moralité  de  l'espèce.  Les  serins,  en  effet, 
sont  pour  la  plupart  toujours  gais,  tou- 
jours chantants,  d’un  caractère  doux, 
d'un  naturel  charmant  ; si  familiers  qu’ils 
prennent  à la  main  et  même  à la  bouche 
tout  ce  qu’on  leur  présente  : excellents 
maris,  excellents  pères,  doués  de  toutes 
les  vertus  que  l’on  prête,  à tort  peut-être, 
au  boutiquier  garde-national  de  1830, 
on  les  voit  à chaque  instant  du  jour  dé- 
ployer devant  leur  femelle  toutes  les  sé- 
ductions de  leur  voix,  la  soulager  dans  ses 
pénibles  fonctions  de  couveuse  , l'inviter 
à changer  de  situation  , couver  eux-mê- 
mes à sa  place  , et  nourrir  les  petits  dès 
qu'ils  sont  éclos.  Les  mêmes  différences 
de  caractère  et  de  tempérament  se  font 
remarquer  dans  les  femelles.  Les  femel- 
les agathes , de  même  que  les  mâles  de 
celte  couleur  , sont  les  plus  faibles , et 
meurent  assez  souvent  sur  leurs  oeufs  ; 
elles  sont  pleines  de  caprices,  cl  souvent 
quittent  lenrs  petits  pour  aller  causer  d’a- 
mour avec  leur  mâle.  Les  panachées  sont 
assidues  couveuses  et  bonnes  mères  ; 
mais  les  mâles  sont  les  plus  ardents  de 
tous  les  canaris,  et  la  polygamie  doit  leur 
être  permise.  Ceux  qui  sont  entièrement 
jonquille , ayant  à peu  près  la  même  pé- 
tulance, devront  être  aussi  traités  en  sul- 
tans ; les  femelles  de  cette  nuance  se  dis- 
tinguent par  leur  extrême  douceur.  Il  est 
enfin  des  femelles  tellement  paresseuses, 
les  prises  par  exemple , qu’on  est  obligé 
de  faire  leur  nid  pour  elles  ; mais,  en  re- 
vanche, ce  sont,  pour  l'ordinaire,  d'ex- 
cellentes nourrices.— Les  petits  qui  pro- 
viennent des  canaris  de  couleur  unifor- 
me sont  pareils  à leurs  père  et  mère.  Un 
mâle  et  une  femelle  de  couleur  (frise 
produiront  invariablement  des  serins 
gris  ; il  en  est  de  même  des  isa/te/les,  dés 
blonds,  des  blancs,  des  jaunes,  des  aga- 
lhes,e te.  Mais,  en  mêlant  ces  différentes 
races , on  obtiendra  des  variétés  aussi 
belles  que  rares.  Ainsi , un  mâle  pana- 
che' de  blond  et  une  femelle  jaune  à 
queue  blanche  (tonneront  un  produit 
fort  distingué. De  l'accouplement  de  deux 
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panaches , il  ne  résultera  que  des  pana- 
ches, et  quelqucroii  des  pris,  des  jaunes 
ou  des  blancs.  Si  le  père  et  La  mère  sont 
issus  de  ces  races,  il  n’est  pas  même  né- 
cessaire d’employer  des  oiseaux  panachés 
pour  que  leurs  petits  le  soient  : il  suffit 
qu'ils  tiennent  à cette  variété  par  leurs 
ascendants,  soit  du  côté  paternel,  soit  du 
cdté  maternel  ; mais,  pour  avoir  de  belles 
productions,  il  faut  assortir  un  mâle  pa- 
nache Je  blond  avec  une  femelle  jaune 
queue  blanche  , ou  bien  un  mile  pana- 
che'este  une  femelle  blonde  queue  blan- 
che ou  tout  autre,  à l'exception  seulement 
de  la  femelle  prise  queue  blanche.  Pour 
se  procurer  cette  jolie  race,  connue  sous 
le  nom  de  serin  pleur , il  faut  mettre  un 
mâle  jonquille  avec  une  femelle  de  mê- 
me couleur.  Enfin  l'on  obtiendra  un  su- 
perbe jonquille  de  l’union  d’un  mâle 
panaché  de  noir  avec  une  femelle  jaune 
queue  blanche » Quant  à l'appariement 
des  serins  avec  les  oiseaux  d'espèces  dif- 
férentes, nous  nous  bornerons  à dire  que 
les  plus  beaux  métis  sont  ceux  qui  sortent 
du  chardonneret  ; les  plus  curieux  et  les 
plus  rares  proviennent  de  l'alliance  du 
bouvreuil,  et  les  plus  communs  de  l'ac- 
couplement du  tarin  , de  la  linotte  et  du 
verdier;lespl us  recherehésde  tous  par  leur 
ramage  et  leur  beauté  sont  dus  à des  mâ- 
les serins  et  à des  femelles  étrangères. — 
Les  précautions  les  plus  minutieuses  sont 
indispensables  dans  le  choix  de  la  cage  et 
de  la  nourriture  destinées  à ces  intéres- 
sants volatiles.  Et  d'abord  la  construction 
de  la  cage  est  défectueuse  si  elle  n’est  pas 
élevée  , longue  et  large  à proportion , si 
elle  est  susceptible  de  donner  retraite  aux 
milles  et  anx  punaises,  si  elle  permet  à 
l’oiseau  de  se  dérober  à la  vue,  et  s'il  a 
continuellement  sa  pâture  sous  les  yeux 
lorsqu'il  est  perché  sur  les  bâtons  ; car 
alors  il  mange  trop  souvent , et  devient 
sujet  à Yavalure  , maladie  mortelle  pour 
la  plupart  des  serins.S'ils  mangent  seuls, 
la  nourriture  devra  se  composer  de  na- 
vette, de  millet , d'alpiste , de  chenevis, 
en  réglant  le  mélange  de  cette  manière: 
une  chopine  de  ebénevis,  autant  d'alpis- 
te, une  pinte  de  millet  et  six  de  navette 


bien  vannée.  Mais , lorsqu'ils  seronl'ac- 
couplés  , on  pourra  leur  donner  , outre 
ces  graines,  un  morceau  d'échaUdé  ou  de 
biscuit  dur,  quelques  branches  de  mou- 
ron, de  séneçon,  de  plantain  bien  mûr, 
et,  pendant  les  huit  premiers  jours, 
beaucoup  de  graines  de  laitue , qui  sont 
un  excellent  purgatif. — Règle  générale  : 
ne  presses  jamais  le  temps  de  la  pre- 
mière nichée , et  retardez  l'union  des 
couples  jusqu’à  la  mi-avril.  Abstenez- 
vous  de  toucher  les  œufs  sans  nécessité  ; 
vous  les  refroidiriez  et  retarderiez  d'au- 
tant la  naissance  du  petit;  souvent  même 
ces  attouchements  réitérés  l’empêchent 
de  venir  à terme.  — Dix. à douze  jours 
après  sa  naissance,  le  canari  est  ordinai- 
rement en  état  d'être  élevé  à la  brochet- 
te ; dès  qu’il  mange  seul  et  qu’U  gazouille, 
son  éducation  musicale  peut  commencer. 
Pendant  les  huit  premiers  jours , on  lui 
donne  pour  prison  une  cage  couverte 
d'une  toile  fort  claire  ; on  le  place  dans 
une  chambre  isolée,  de  manière  à ce  qu'il 
ne  puisse  être  distrait  par  aucun  ramage, 
et  on  joue  sur  la  serinette  ou  le  ilageo- 
let  l'air  qu'on  veut  lui  apprendre.  Quinze 
jours  après  , on  remplace  la  toile  dont 
nous  avons  parlé  par  une  serge  verte 
ou  rouge  très  épaisse , et  on  laisse  l'ap- 
prenti virtuose  ainsi  cloîtré  jusqu’à  ce 
qu’il  sache  parfaitement  sa  leçon.  Cn 
seul  air  choisi  et  répété  dix  fois  de  sui- 
te sans  interruption  et  à six  reprises 
par  jour  est  suffisant  pour  sa  mémoire  ; 
un  plus  grand  nombre  le  fatiguerait , et 
d'ailleurs  il  oublie  aisément.  Tous  les 
serins  n'ont  pas  la  même  aptitude  à s’ins- 
truire ; les  uns  se  déclarent  après  deux 
mois,  tandis  qu'il  en  faut  à d'autres  plus 
de  six.  U est  également  prouvé  que  les 
leçons  du  matin  et  du  soir  leur  sont  plus 
profitables  que  les  autres. — Depuis  cent 
ans  les  îles  des  Canaries  étaient  décou- 
vertes, et  cependant  les  infortunées  tris- 
aïeules de  nos  grand'mèrcs  en  étaient 
encore  réduites,  pour  charmer  les  loisirs 
du  boudoir,  à la  compagnie  maussade 
de  leurs  doguins  , levrettes  ou  bichons, 
lorsqu’un  événement  imprévu  vint  les 
débarrasser  de  ce  personnel  étrange,  fait 
7. 
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tout  au  plus  pour  la  paille  du  chenil , et 
non  pour  les  coussin*  brodés  de  l'otto- 
mane. Une  troupe  d'oiseaux  inconnus  , 
que  le  naufrage  d'un  vaisseau  venait  de 
rendre  à la  liberté  sur  les  cèles  d’Italie , 
s'était  réfugié  dans  les  bosquets  de  l'ile 
d’Elbe.  Leur  plumage,  disait-on,  brillait 
de  tous  les  feus  de  la  topaze  : la  mélodie 
de  leur  chant  déhait  la  musique  la  plus 
suave. Et  aussitôt  voilà  de  blanches  mains 
qui  prodiguent  l'or,  desmaris  qui  murmu- 
rent, des  amants  qui  se  désespèrent  : l'oi- 
seau des Hespérides était  naturalisé  Fran- 
çais.— Ditcs-nous,  mesdemoiselles,  si  les 
mêmes  causes  produisent  aujourd’hui  les 
mêmes  effets  !..  Ciaslxs  Durant. 

SERINGA  PATAM  on  8ÉRINGA- 
PATNAM  . et  mieui  Sri-Ranga-Patn- 
ma  , ville  de  Sri-llangus,  ancienne  rési- 
dence du  rajah  de  Mysore  , dans  l'Inde. 
Elle  fait  aujourd'hui  partie  des  posses- 
sions anglaises,  dont  la  capitale  est  Ma- 
dras. Située  dans  l'ile  du  même  nom,  que 
forme  le  kavery,  fleuve  large  et  rapide, 
elle  a été  fortifiée  à la  manière  indienne 
par  le  célèbre  llyder-Ali.  Ses  rues  sont 
étroites  et  tortueuses.  En  1 800  , elle 
comptait  environ  32,000  hab.,  y compris 
la  garnison  : c’est  plus  du  quart  de  la  po- 
pulation totale  de  l’ile.  A l'eilrémité 
orientale  de  la  ville , s'élève  le  palais  de 
Hyder-Ali , ou  le  Laul-Rauqh^  édifice 
magnifique , quoiqu'il  ne  soit  construit 
que  d’argile.  Tout  près  de  U,  on  voit  un 
mausolée  en  marbre  noir,  dans  lequel  re- 
posent les  restes  de  ce  prince  , de  son 
épouse  et  de  son  fils  Typpo-Saêb.  Le  pa- 
lais est  un  grand  bâtiment  entouré  de 
hautes  murailles.  Comme  les  autres  mai- 
sons , il  n’a  aucune  fenêtre  sur  la  rue, 
ce  qui  rend  son  extérieur  assez  triste.  Dn 
chirurgien  habite  maintenant  le  palais 
d'où  llyder-Ali  inspirait  taut  de  craintes 
aux  Anglais,  et  son  sérail,  qui  renfermait 
les  beautés  de  l'Inde,  a été  transformé  en 
hôpital.  Celui  de  Typpo-Saëb  est  devenu 
une  caserne  d'artillerie.  Le  S mai  1190, 
l'armée  anglaise  , sous  les  ordres  du  gé- 
néral llarris  , prit  Séringapatam , que 
défendaient  8,000  hommes  La  garnison 
presque  entière  fut  passée  au  fil  de  l'é- 
pée et  le  prince  Typpo-Saèb  trouvé 
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parmi  les  morts.  Les  remparts  étaient 
garnis  de  300  canons  : les  vainqueurs 
trouvèrent  dans  la  place  plue  de  i 00,000 
fusils  et  d'immenses  trésors.  La  biblio- 
thèque, composée  de  2,000  volumes,  re- 
cueillis par  les  soins  de  ces  deux  princes, 
fut  transportée  en  Angleterre , et  figure 
aujourd’hui  à Londres.  C.  L. 

SERMENT.  ■ Quand  un  peuple  n'est 
pas  religieux,  dit  Platon,  on  ne  peut 
faire  usage  du  serment  que  dans  les  oc- 
casions où  celui  qui  jure  est  sansintérét, 
comme  un  juge  et  des  témoins.  » D'où 
l'on  voit  que  le  serment  est  un  acte  qui 
touche  à la  religion  des  peuples,  et  qui, 
par  l'importance  qu'on  y attache,  par  le 
culte  particulier  dont  il  est  l'objet,  atteste 
une  profonde  moralité.  Aussi  est-il  dé- 
fini un  acte  religieux  par  lequel  celui  qui 
jure  prend  Dieu  à témoin  de  la  vérité 
d’un  fait , ou  de  la  sincérité  d'une  pro- 
messe , voulant  qu’il  venge  l’imposture 
ou  le  manque  de  foi.  L’imprécation  est, 
ainsi  que  cela  s'aperçoit,  de  l'essence  du 
serment , elle  en  est  la  sanction.  C’est 
ce  qu  enseignent  les  juristes  français; 
entre  antres  Domat  et  Pothier , lesquels, 
s'éloignant  en  cela  de  l’opinion  de  cer- 
tains canonistes,  soutiennent  que  la  sim- 
ple invocation  de  Dieu , comme  témoin 
de  la  vérité  d'un  fait,  sans  le  secours  de 
l'imprécation,  ne  constitue  pas  un  ser- 
ment. Cette  manière  de  voir , qui  se 
trouve  en  opposition  avec  la  doctrine  de 
saint  Thomas  et  de  Suares,  a pour  elle 
le  sentiment  général  des  nations.  C’est 
ainsi  que  d'effrayantes  imprécations  ac- 
compagnent, dans  la  Novelle  8 de  Jus- 
tinien, la  formule  du  serment.  Le  chris- 
tianisme a complètement  suivi  en  ce 
point  le  sentiment  des  anciens.  — Con- 
cevoir le  serment,  abstraction  faite  de 
l'imprécation  eipriméeou  sous-entendue, 
c'est  se  faire  une  fausse  idée  de  cet  acte 
important.  De  quel  poids  pourrait  être , 
eu  effet,  la  simple  invocation  de  la  divi- 
nité, comme  témoin  d'une  promesse  ou 
d'une  affirmation  , si  celui  qui  fait  celte 
déclaration  solennelle  ne  donnait  pour 
garantie  de  la  sincérité  de  son  dire  qu'il 
se  soumet , en  cas  de  parjure , à la  ven- 
geance du  Dieu  qu'il  invoque  ? Une  telle 
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manifestation  constituerai!  nu  non  sens, 
indépendamment  de  ce  que  ce  serait 
prendre  le  nom  de  Dieu  en  vain , l'invo- 
cation ne  pouvant  tirer  à conséquence. 
Réduit  à cet  termes , le  serment  tombe- 
rait au  rang  des  vulgaires  affirmations  , 
lesquelles  tirent  tout  leur  poids  du  ca- 
ractère de  leur  auteur.  Or,  ce  qui  donne 
au  aerment  une  certaine  valeur  , c'est 
moins  le  nom  de  celui  qui  le  fait,  que  la 
conviction  où  se  trouve  celui  qui  accepte 
une  telle  déclaration  que  son  auteur  se 
croit  eiposé  aux  vengeances  célestes  s'il 
arrivait  qu'il  se  fût  parjuré.  Considéré 
sous  ce  point  de  vue,  le  serment  apparaît 
comme  une  véritable  profession  de  foi , 
comme  un  acte  religieux.  — Les  cano- 
nistes ont  fait  du  serment  de  nombreuses 
divisions}  c'est  ainsi  qu’au  dire  de  Jean 
Dicaslillo,  lequel  ne  fait  que  suivre  en 
cela  le  sentiment  des  docteurs,  cet  acte 
estd'esscncedivine  ou  humaine,  quoique 
ne  cessant  jamais  d’être  une  manifesta- 
tion religieuse  , suivant  qu'il  a trait  aux 
intérêts  spirituels  ou  temporels.  De  plus, 
et  pour  ce  qui  est  de  son  objet,  il  se  lie  à 
une  promesse  , il  se  rapporte  4 un  enga- 
gement qu'on  prend  pour  l'avenir  ; ou  il 
estrelalifà  un  fait,  soit  passé,  soit  actuel, 
dont  on  affirme  l'existence.  C’est  là  ce 
qui  constitue  la  division  généralement 
faite  en  serment  promissoire  et  serment 
ajjirmatij  ou  asserlorium , division  qui 
comprend  tous  les  engagements  dans 
lesquels  on  fait  intervenir  1a  divinité  à 
titre  de  témoin.  Quant  à ce  qui  est  de  la 
forme  , le  serment  est,  au  dire  des  doc- 
teurs en  droit  canon,  mental  ou  exprimé 
de  vive  voix , solennel  ou  simple,  expli- 
cite ou  implicite  , accompagné  d’impré- 
cations , de  malédictions  exprimées,  ou 
de  simples  protestations  , judiciaire  ou 
extra-judiciaire.  Une  dernière  division 
a été  présentée  par  Suarez,  mais  elle  est 
généralement  repoussée.  Ce  docteur  en- 
seigne qu'il  existe  un  serment  véritable 
ou  vrai , et  un  serinent  feint  ou  fictif , 
et  cela  suivant  qu'on  a , lorsqu'on  jure  , 
l'intention  de  se  lier , ce  qui  peut  être 
évité  au  moyen  de  restrictions  mentales. 
Il  est  évident , ainsi  que  l’ont  fait  obser- 


ver certains  canonistes,  que  ce  hYst  pas 
U à proprement  parler  une  division  du 
serment.  Admettre  que  celui  qui  jure 
puisse  ne  pus  avoir  l'intention  de  se  lier 
par  serment , c'est  concevoir  cet  acte 
abstraction  faite  de  l'intention,  ce  qui  est 
destructif  de  l'essence  du  serment.  Une 
telle  manifestation  est  l'abus  de  la  foi 
jurée , c’est  une  irrévérence  coupable 
envers  la  divinité.— Sans  nous  appesan- 
tir, pour  le  moment,  sur  les  qualifications 
de  serment  promissoire  et  de  sermenlo/- 
firmatif,  mots  quelque  peu  barbares  par 
lesquels  on  est  convenu  de  désigner  les 
deux  ordres  de  faits  auxquels  s'applique 
toute  adjuration  qui  met  la  divinité  en 
cause , nous  rechercherons  les  circon- 
stances qui  donnent  au  Berment , dans 
les  deux  cas,  la  plus  haute  consécration. 
— Tandis  que,  chez  les  anciens,  l’impré- 
cation était  une  partie  clairement  expri- 
mée de  1a  formule  de  l'invocation  , elle 
est  sous-entendue  chez  plusieurs  nations 
modernes , et  se  trouve  implicitement 
comprise  dans  la  déclaration  faite.  C'est 
ainsi  qu'en  France  , soit  qu’on  dépose 
d'un  fait  en  justice , soit  qu'on  prenne 
avec  la  puissance  publique  un  engage- 
ment solennel , les  mots  je  le  ju>e  résu- 
ment toute  la  formule  du  serment.  On 
ne  voit  point  chez  nous  , comme  dans 
l'ancienne  Rome,  celui  qui  prend  Dieu 
4 témoin  de  la  sincérité  de  ses  paroles  se 
lier  par  de  terribles  imprécations.  Des 
esprits  graves  , et  dont  le  sentiment  est 
plein  d'autorité,  entre  autres  le  savant  et 
lucide  auteur  du  Droit  civil  Français  , 
Toullier,  regrettent  qu'un  changeaient 
ait  eu  lieu,  4 cet  égard,  dans  l'ancien  ordre 
de  choses.  « Peut-être  est-ce  une  faute  , 
dit  4 oette  occasion  le  commentateur  cj- 
té,  dans  une  législation  où  l'on  emploie 
le  serment  comme  un  critère  de  vérité , 
d’avoir  retranché  de  la  formule  l'impré- 
cation explicite.  » L’auteur  donne  en 
conséquence  des  éloges  4 la  législation 
du  canton  de  Genève,  laquelle  veut,  paf 
sou  article  134  du  code  de  procédure, 
que  les  Suintcs-lU  ; iturrs  soient  ouver- 
tes devaut  la  partie  qui  s'apprête  à jurer, 
et  qu'après  qu’elle  a pronoucé  los  mots 
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je  le  jure,  le  président  lui  rappelle  l'im- 
précation contenue  dans  ces  mois, en  •jou- 
tant : « Que  Dieu,  témoin  de  votre  ser- 
ment, vous  punisse  si  vous  êtes  p»rjnre!  » 
Il  est  permis  de  douter  que  ces  mots  pro- 
noncés par  une  autre  bouche  que  celle 
qui  articule  l'abjuration,  et  cela  une  fois 
le  serment  prêté  , soient  d'un  effet  véri- 
tablement salutaire.  S'il  est  vrai  de  dire 
que  le  serment,  réduit  à ces  mots  : Je  le 
jure , perd  une  partie  de  sa  force  , en 
ce  sens  qu’il  n’a  rien  d’esplicite,  de  net- 
tement articulé , d’où  suit  qu’il  don- 
ne lieu  aux  restrictions  mentales,  ain- 
si que  l’a  fait  entrevoir  , fort  h tort 
au  surplus  , le  jésuite  Suarez  , en  re- 
vanche , c'est  se  faire  illusion  sur  les 
homnirs  et  sur  les  choses  que  d'attribuer 
h l'imprécation  explicite  une  grande  ver- 
tu au  temps  où  nous  vivons.  11  y a ]>cut- 
être  quelque  chose  de  mieux  h faire  que 
de  partir  du  dogme  , pour  fonder  de  nos 
jours  l’autorité,  la  valeur  morale  du  ser- 
ment. Tout  religieux  que  soit  cet  acte 
par  son  essence,  il  ne  faut  pas  oublier 
les  rapports  qui  lient  toute  religion  h la 
morale  universelle.  Or,  le  plus  sûr  moyen 
de  fonderce  qu'on  est  convenu  d'appeler 
la  religion  du  serment,  serait  peut-être 
d’en  définir  clairement  l’objet  à l'esprit 
de  celui  qui  va  prendre  la  divinité  à té- 
moin de  la  sincérité  de  son  dire,  et,  pnr 
dessus  tout,  de  ne  pas  prodiguer,  outre 
mesure  et  sans  nécessité  , l'usage  de  ce 
genre  d'interpellation.  — Le  motif  de 
l’extrême  faveur  dont  jouit  chez  les  Bour- 
guignons le  combat  judiciaire  mérite 
d'être  remarqué.  Gondcbaud  , roi  de 
Bourgogne , fut , au  dire  de  l'auteur  de 
T Esprit  des  Lois,  celui  qui  de  tous  les 
rois  autorisa  le  plus  l'usage  de  ce  genre 
d’épreuve.  « C’est  afin  que  nos  sujets  , 
disait  ce  prince , ne  fassent  plus  de  ser- 
ment sur  des  faits  obscurs , et  ne  se  par- 
jurent pas  sur  des  faits  certains.  » — Ces 
paroles  ont  un  sens  profond  ; elles  pla- 
cent sous  son  véritable  jour  la  question 
du  serment,  laquelle  n’a  pas  toujours  été 
aussi  bien  comprise.  — Il  n*y  a,  en  effet, 
que  de  graves  nécessités  qui  puissent  jus- 
tifier l'intervention  de  cet  acte  sérieux 


et  solennel  dans  la  vie  humaine.  C’est 
en  ce  sens,  et  suivant  une  double  inter- 
prétation, que  ta  loi  du  christianisme  dis- 
pose par  son  deuxième  commandement  : 
s Dieu  en  vain  tu  ne  jureras,  ni  autre 
chose  pareillement.  » De  là  vient  que 
saint  Matthieu  place  dans  la  bouche  de 
Jésus-Christ  ces  paroles  remarquables  : 
■ Je  vous  dis  qu’il  ne  faut  nullement  ju- 
rer, mais  que  votre  parole  soit  oiti  ou 
non.  » Cela  est  seul  conforme  aux  lois  de 
la  morale , et  se  concilie  parfaitement 
avec  le  réspect  de  la  divinité.  « Celui  , 
dit  le  livre  de  YEccie'siastique,  qui  jure 
beaucoup  sera  rempli  d'iniquités.  » C’est 
à ces  principes  que  se  réfère  la  doctrine 
des  anabaptistes  et  des  quakers,  ou  secta- 
teurs de  Pcnn,  auxquels  leur  religion  en- 
joint de  se  renfermer  dans  les  bornes 
d'une  affirmation  pure  et  simple.  « Leur 
loi,  dit  en  pa.'lant  des  premiers  le  pré- 
sident de  Bourg , dans  son  Recueil  des 
ordonnances  de  C Alsace,  ne  leur  permet 
que  de  répondre  oui,  sur  la  formule  dis 
serment  qui  leur  est  proposée  par  le  juge, 
et  elle  leur  défend  de  lever  la  main , parce 
qu’ils  croiraient  que  ce  serait  provoquer 
le  Seigneur  du  haut  des  cieux  ; ce  qui 
serait,  selon  eux,  une  impiété  plus  pro- 
pre à faire  suspecter  la  foi  de  celui  d'en- 
tre eux,  qui  s’en  serait  rendu  coupable, 
qu’à  lui  mériter  croyance.  • — La  poli- 
tique de  nos  jours  est  fort  loin  de  ces 
ménagements  et  de  ces  sages  scrupules. 
Peu  touchés  de  cette  grave  considéra- 
tion, qu’il  y a un  danger  immense  à pla- 
cer, comme  le  fait  le  serment,  un  peuple 
entre  son  intérêt  et  le  respect  d'un  en- 
gagement pris,  ou  celui  de  la  vérité  , 
nos  modernes  législateurs  ont  soumis  la 
conscience  à des  épreuves  multipliées  et 
contradictoires,  ouvrant  ainsi  une  large 
issue  au  parjure.  Si  le  serment,  qui  con- 
siste à jurer  fidélité  au  pouvoir  établi  , 
diffère  d'une  affirmation  solennelle,  c’est 
toujours,  il  ne  faut  pasl'oublier.ladivinité 
qui,  dans  les  deux  cas,  est  prise  à témoin 
de  la  vérité  d'un  fait  ou  de  la  sainteté 
d’une  promesse;  d'où  il  suit  que  celui  qui 
manque  à ses  engagements,  comme  celui 
qui  déclare  vrai  un  fait  qu’il  sait  être 


8ER  ( 103  ) SE  11 


fiai , encourent,  à des  titres  divers,  la 
honte  du  parjure.  Tous  deux  ont  menti 
h leur  conscience,  et  profané  le  nom  de 
Dieu  par  l’abus  qu'il  en  ont  fuit.  Ainsi  , 
soumettre  sans  nécessité  tous  les  ci- 
toyens , comme  l’ont  fait  certains  gou- 
vernements éphémères , à la  prestation 
d'un  serment  politique  , solennité  h la- 
quelle peut  succéder  dès  le  lendemain 
une  démonstration  en  sens  contraire,  et 
non  moins  sérieuse  , c'est  travailler  à la 
démoralisation  d'un  peuple  , c'est  saper 
par  sa  base  l'autorité  du  serment.  C’est  à 
ce  résultat  qu’aboutissait  l’empire  , par 
des  décrets  semblables  à celui  du  4 mai 
1812,  qui  mérite  d’être  cité  : • Son  l dé- 
clarés coupables  de  félonie,  est-il  dit , 
les  sujets  de  Home  et  de  Trasymène  qui 
ont  refusé  de  prêter  le  serment  : s’ils 
persistent , le  fait  sera  constaté  par  une 
commission  militaire;  ils  seront  de'iiortcs , 
et  leurs  biens  seront  confisques.  • Cela 
était  fort  immoral , car  cela  avait  lieu 
sans  droit  et  sans  nécessité  , conditions 
qui  résument  toute  la  moralité  du  ser- 
ment. Il  faut  éviter  le  plus  possible,  je 
le  répète  , de  contraindre  la  liberté  de 
l’homme,  en  le  plaçant,  par  une  interpel- 
lation aussi  solennelle,  entre  son  intérêt 
et  sa  conscience.  — Telle  est,  il  faut 
croire,  l’idée  qu'on  se  faisait  à Home  du 
serment , puisque  les  chefs  de  la  puis- 
sance publique  invoquaient  avec  con- 
fiance, au  milieu  des  plus  grands  dan- 
gers, le  secours  magique  de  la  foi  jurée. 
• Après  la  bataille  de  Cannes,  remarque 
Montesquieu,  le  peuple  effrayé  voulut  se 
retirer  en  Sicile  -,  Scipion  lui  fit  jurer 
qu’il  resterait  à Home  ; la  crainte  de 
violer  un  serment  surmonta  toute  au- 
tre crainte.  Home  , ajoute  le  grand 
homme,  auquel  nous  empruntons  ces  li- 
gnes, était  un  vaisseau  tenu  par  deux 
ancres  dans  la  tempête , la  religion  et 
les  moeurs.  • Cela  vient  de  ce  qu'on  évi- 
tait de  faire  intervenir,  à tout  propos,  et 
pour  le  plus  mince  intérêt  de  personnes, 
la  foi  publique  et  privée.  Il  en  est  du  ser- 
ment comme  de  tout  ce  qni  s'altère 
par  un  usage  immodéré  i semblable  h la 
puissance,  semblable  au  crédit , plus  on 


en  use,  moins  il  vaut. — L’on  est  allé  fort 
loin  en  France  avec  le  serment  politi- 
que , et  l’on  est  arrivé  a lut  ôter  à peu 
près  toute  valeur.  S’il  est  vrai  de  dire, 
avec  d’Aguesseau  , « que  le  serment  du 
fonctionnaire  achève  de  former  le  carac- 
tère de  l'homme  public,  qu’il  lui  impri- 
me le  sceau  de  la  puissance  publique  •; 
si  ces  principes  ont  encore  reçu  de  nos 
jours  une  haute  consécration  de  la  part 
de  la  cour  suprême  , il  faut , d'un  autre 
cêté,  reconnaître  que  la  manière  unifor- 
me dont  cet  acte  est  formulé  est  peu  pro- 
pre h lui  donner  l'aspect  et  l'importan- 
ce d’un  engagement  sérieux.  Remar- 
quons en  effet  que  la  profession  de  prin- 
cipes exigée  de  tout  fonctionnaire  , loin 
d'être  l’exposé  des  devoirs  de  sa  charge  , 
est  exactement  conforme  h celle  qu'on 
impose  au  simple  citoyen  sur  le  point 
d'exercer  l'un  de  ses  droits  politiques. 
Sans  rechercher  jusqu'à  quel  point  il  est 
convenable  et  régulier  d’exiger  pour 
l’exercice,  non  d’une  fonction  gouverne- 
mentale, mais  d’un  droit  qu'on  paie  et  qui 
a sa  source  dans  l’investiture  des  condi- 
tions de  l'âge  et  du  cens,  un  serment,  qui 
n’est  qu'une  déclaration  de  principes  , * 

comment  comprendre  qu'une  interpré- 
tation , dont  les  termes  s'adressent  au 
simple  particulier  aussi  bien  qu’à  l’hom- 
me public,  au  fonctionnaire,  interpel- 
lation qui , je  le  répète , n’a  nullement 
trait  aux  devoirs  de  tel  ou  tel  emploi , 
puisse  avoir  pour  effet  d'imprimer  à 
l'homme  du  pouvoir  le  sceau  de  la  puis- 
sance publique  ? N'est-il  pas  évident  que 
le  serment  exigé  devrait  se  rapporter 
clairement  au  genre  d'investiture  oc- 
troyé; que  l'homme  du  trésor,  par  exem- 
ple , devrait  jurer  d'être  un  comptable 
scrupuleux  et  fidèle  des  deniers  publics; 
que  le  magistrat  devrait  prendre  l’enga- 
gement de  rendre  bonne , équitable  et 
prompte  justice;  de  juger  sans  acception 
de  personnes  , ainsi  que  les  lettres  de 
1409  forçaient  les  conseillers  du  règne 
de  Charles  VI  à en  faire  le  serment  ? Qui 
ne  voit  que  de  semblables  interpellations 
auraient , sinon  une  influence  marquée 
sur  le  cours  des  choses , du  moins  une 
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toute  autre  valeur  que  la  déclaration 
qu'on  impose  à tout  venant,  sans  y chan- 
ger un  mot.  Pense  -t- on  que,  prises  en 
masse,  de  telles  professions  de  foi  n’eus- 
sent un  retentissement  salutaire  ? n'est- 
ce  pas  ainsi  qu'on  moralise  uue  nation  et 
qu'on  rend  plus  facile  l'accomplissement 
du  bien,  par  cela  même  qu’on  a fait  en- 
trer plus  avant  dans  les  esprits  la  reli- 
gion du  devoir?  Ces  réflexions  seront 
rendues  plus  frappantes  par  un  rappro- 
cbement  qu'il  nous  est  facile  de  faire. — 
Les  hommes  honorables  qui  se  vouent  h 
l'exercice  de  la  médecine  sont  tenus  , 
avant  de  se  livrer  à la  pratique  de  leur 
art,  de  prêter  un  serment  qui  est  renou- 
velé presqu'en  entier  de  celui  si  re- 
marquable qu'IIippocrale  exigeait  de  scs 
disciples.  Cette  déclaration  est  ainsi  con- 
çue ; • En  présence  des  maitres  de  cette 
école,  de  mes  chers  condisciples,  et  dc- 
vaut  l’effigie  d'ilippocrate , je  promets 
et  je  jure  , au  nom  de  l’Être -Suprême, 
d’être  fidèle  aux  lois  de  l’honneur  et  de 
la  probité  dans  l'exercice  de  la  médecine  : 
je  donnerai  mes  soins  gratuits  à l'indi- 
gent et  n'exigerai  jamais  un  salaire  au- 
dessus  de  mon  travail.  Admis  dans  l'in- 
térieur des  maisons,  mes  yeux  n'y  verront 
pas  ce  qui  s'y  passe,  ma  langue  taira  les 
secrets  qui  me  seront  conhés  , et  mon 
étui  ue  sert  ira  pas  a corrompre  les  mœurs 
ni  à favoriser  le  crime.  Respectueux 
et  reconnaissant  envers  mes  maitres,  je 
rendrai  à leurs  enfants  l'instruction  que 
j'ai  reçue  de  leurs  pères.— Que  les  hom- 
mes m'accordent  leur  estime,  si  je  suis  fi- 
dèle à mes  promesses  ; que  je  sois  cou- 
vert d'opprobre  et  méprisé  de  mes  con- 
frères,si  j’y  manque  1 » — Rapprochez  de 
celte  profession  de  foi,  qui  exhale  un 
parfum  devenu  antique,  et  si  bien  faite 
pour  aller  au  cœur  d’une  jeunesse  amie 
du  travail  et  accessible  à tous  les  senti- 
ments généreux,  la  déclaration  exigée  de 
ceuxjqui  sont  chargés  de  rendre  plus  sail- 
lante , plus  reconnaissable  à tous  la  li- 
mite qui  sépare  le  juste  de  l’injuste; 
comparez  ensemble  ces  deux  expositions, 
et  vous  serez  frappé  du  caractère  mes- 
quin et  vulgaire  qui  disliugue  le  serment 
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imposé  au  jeune  légiste  par  l'ordonnance 
du  20  novembre  1821.  L'article  38  de 
celte  ordonnance  résume  en  ces  termes 
le  serment  de  l'avocat  : « Je  jure  d'être 
fidèle  au  roi  et  d’obéir  à la  charte  con- 
stitutionnelle ; de  ne  rien  dire  ni  publier, 
comme  défenseur  ou  conseil , de  contrai- 
re aux  lois,  aux  règlements , à la  sûreté 
de  C état  et  à la  paix  publique  , et  de  ne 
jamais  m'écarter  du  respect  dû  aux  tri- 
bunaux et  aux  autorités  publiques.  » 
Roi,  charte,  sûreté  de  l’état , paix  publi- 
que , autorités  publiques,  rien  de  ce  qui 
touche  à la  puissance  publique  n’a  été 
oublié  ; des  devoirs  de  l'avocat,  pas  un 
mot.  Encore  si  l'on  eût  terminé  celte 
énumération  en  reproduisant  les  mots 
qui  terminent  l'art.  Itdudécretde  1810, 
et  que  celui  qui  prête  serment  pût  ajou- 
ter:» Je  jure de  ne  conseiller  ou  dé- 

fendre aucune  cause  que  je  ne  croirai 
pas  juste  en  mon  ame  et  conscience  , a 
les  convenances  eussent  été  gardées  , et 
l’avocat  serait  censé  avoir  prêté  un  ser- 
ment de  quelque  valeur.  L’empire  n'a- 
vait cependant  pas  le  tort  d'oublier  l'élé- 
ment de  la  puissance  publique  ; mais  sa 
préoccupation  n'avait  rien  de  stupide, et, 
tout  en  songeant  à sa  propre  cause,  il  sa- 
vait pénétrer  toute  l'étendue  d'une  ques- 
tion. Combien  était  mieux  inspire  que 
tout  ce  monde,  qui  s'en  est  allé  précisé- 
ment parce  qu’il  n’entendait  rien  aux 
choses  de  ce  siècle , le  législateur  du 
temps  de  Charles  VI,  qui,  en  1409,  tra- 
çait à l'avocat  ses  devoirs  en  termes 
qu'on  peut  traduire  ainsi  : • Vous  jurez 
que  vous  exercerez  en  homme  de  bien  , 
loyalement  et  fidèlement,  l’office  d'avo- 
cat; que  vous  ne  prêterez  point  appui  à 
la  cause  que  vous  saurez  être  injuste.  S'il 
arrivait,  en  cours  de  procès , n'importe 
daus  quel  moment , que  sou  injustice 
vousfûl  démontrée,  vous  vousdémettrez 
de  votre  mandat;  en  conséquence  , vous 
ne  signerez  aucun  acle.s'il  n’a  élé  dressé 
par  vous  ou  suffisamment  examiné  ; vous 
mettrez  à l’expédition  des  affaires  de  vos 
clients  le  plus  de  diligence  possible.  » 11 
est  évident  qu’uue  telle  déclaration  était 
de  nature  à créer  des  engagements  sé- 
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rieux,  sinon  complètement»  l'abri  de  l'in- 
observation. A l'exemple  de  celui  exigé 
des  conseillers,  des  auditeurs , des  gref- 
fiers, des  notaires,  etc.,  ce  serment  était 
un  appel  tout  spécial  fait  à la  conscience 
de  celui  qui  était  intcrpellé.Or,  il  n'y  a 
que  cela  de  véritablement  raisonnable, et, 
s'il  faut  le  dire,  de  moral. — Parmi  les  dé- 
clarations qui  consistent  b faire  pren- 
dre uu  engagement  pour  l'avenir,  et 
sans  parler  de  ce  qui  touche  au  vœu  (v.), 
nous  citerons  comme  particulièrement 
remarquable  le  serment  imposé  aux  jurés 
par  l'article  312  du  code  d'instruction 
criminelle  : les  devoirs  du  juge  , ceux 
del'bomine  probe  et  libre  , sont  parfaite- 
ment exposés  dans  le  cours  de  cette  in- 
terpellation adressée  aux  membres  du 
jury  par  le  magistrat  qui  dirige  les  dé- 
bats. .Nous  en  dirons  autant  du  serment 
exigé  des  témoins  : ils  jurent  de  parler 
< sans  bainc  et  sans  crainte,  dédire  toute 
la  vérité  ft  rien  que  la  vérité.  » Cet  ex- 
posé est  simple  et  parfaitement  beau.  Les 
experts  , les  interprètes , sont  soumis 
également  à une  prestatation  de  serment 
en  justice  : ils  jurent  d'opérer  fidèle- 
ment et  en  toute  conscience. — Avantde 
terminer  sur  ce  point,  nous  ferons  re- 
marquer qu’on  n'est  pas  obligé  , au  dire 
des  canonistes , d'exécuter  le  serment 
qu’on  a fait  d'accomplir  quelque  chose  de 
coupable  , ou  de  s’abstenir  d'une  bonne 
action.  Les  paroles  de  Jérémie  sont  invo- 
quées i l'appui  de  cette  opinion  : « Vous 
jurerez,  s’écrie  le  prophète,  en  toute  vé- 
rité , en  toute  raison  et  en  toute  justi- 
ce ».  Tel  est  le  sentiment  de  saint  Tho- 
mas, qui  enseigne  que  celui  qui  fait  un 
serment  illicite  pèche  en  jurant  ainsi,  et 
pèche  surtout  s'il  observe  un  semblable 
serment.  • Quand  on  jure  de  faire  une 
chose,  ajoute  le  même  docteur,  ou  doit 
sous-entendre  cette  condition  : pourvu 
que  la  chose  soit  praticable  sans  une 
grande  difficulté.  » Cette  doctrine  a une 
grande  portée. — Parmi  les  formes  qu’af- 
fecte le  serment,  au  dire  des  canonistes, 
nous  avons  cité  en  commençant  celui 
qui  est  fait  en  justice  , et  qui,  pour  cette 
raison  , porte  le  nom  de  serment  judi- 


ciaire. Suivant  en  cela  les  errements  de 
l'ancien  droit , le  droit  nouveau  divise 
cette  espèce  de  déclaration,  laquelle  ne 
doit  s'entendre  que  du  serment  affirma- 
tif, eu  serment  décisoire  et  en  serment 
déféré  d'office  par  le  juge  , ou  serment 
supplétif. — Aux  termes  des  articles  1358 
et  suivants  du  code  civil,  le  serment  déci- 
soire peut  être  déféré  en  tout  étal  de  cau- 
se, sur  toute  sorte  de  contestation,  pourvu 
qu’il  porte  sur  un  fait  personnel  à la  par- 
tie à laquelle  il  est  déféré  ; l’héritier  ou  la 
veuve  sont  toutefois  passibles  de  l'épreuve 
du  serment  , et,  s'ils  eu  sont  requis  , ils 
doivent  s'expliquer  sur  ce  qui , touchant 
le  fait  du  défunt,  peut  être  à leur  con- 
naissance. Si  celui  auquel  le  serment  est 
déféré  refuse  de  le  prêter  ou  ne  consent 
pas  à le  référer  à son  adversaire  , il  doit 
succomber  dans  sa  demande  ou  son  ex- 
ception : c'est  le  vœu  de  l'urticle  1361. 
— La  partie  qui  succombe  par  suite  d'un 
serment  déféré  ou  référé  n'est  pas  rece- 
vable à en  prouver  la  fausseté.  La  cour 
de  cassation  a même  jugé , et  cela  est 
conforme  au  sentiment  des  auteurs,  que, 
nonobstant  les  termes  de  l'art.  36C  du 
code  pénal  relatif  au  faux  serment , le 
ministère  public  ne  peut  établir,  par  té- 
moins , la  fausseté  d'une  semblable  dé- 
claration , qu’autanl  qu'il  s’agit  d'un  in- 
térêt à l'occasion  duquel  la  preuve  testi- 
moniale serait  civilement  recevable.  La 
raison  en  est  qu'établir,  dans  l’intérêt  de 
la  loi  pénale,  et  par  une  voie  que  la  loi  ci- 
vile n'admet  pas,  l’existence  d'un  fait  ci- 
vil, puisqu'il  sert  de  base  à l'accusation  , 
ce  serait  faire,  en  certains  cas  , ce  que  la 
loi  défend.  Cela  est  exact , mais  c’est  1b 
un  droit  rigoureux  et  par  trop  dénué  de 
portée. — Le  serment  supplétif,  ou  défé- 
ré d’office  par  le  juge  , est  de  deux  sor- 
tes , en  ce  sens  qu'il  s'applique  b deux 
objets  distincts  : il  a lieu  pour  détermi- 
ner la  décision  de  la  cause,  ou  seulement 
pour  établir  le  montant  de  la  condam- 
nation. Le  serment  qui  est  relatif  b ce 
dernier  cas  portait  dans  l'ancien  droit  le 
nom  de  serment  en  plaids.— Le  serment 
déféré  par  le  juge  doit  être  accepté  par 
la  partie  interpellée  : elle  ne  peut  le  ré- 
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férer  à «on  adversaire.  Ponr  que  le  juge 
puisse  se  permettre  de  recourir  à ce 
moyen  de  décision,  quelque  peu  violent, 
il  faut  que  la  demande  ou  l'eiception 
ne  soient  ni  complètement  dénuées  de 
preuves  ni  pleinement  justifiées  , ce 
moyen  de  décider  n'étant  admis  que 
pour  suppléer  k ce  qui  manque  de  déci- 
sif aux  arguments  pour  ou  contre.  C'est 
de  là  qu'est  venu  pour  ce  genre  d’é- 
preuve le  nom  de  serment  supplétif. 

P.  Co<j,  a. 

SERMON,  prédication,  discours  chré- 
tien qui  ordinairement  se  prononce  en 
chaire,  dans  une  église,  pour  instruire 
et  pour  eihorter  le  peuple,  k Un  beau  ser- 
mon , dit  La  Bruyère  , est  un  discours 
oratoire  dans  toutes  les  règles,  conforme 
aux  préceptes  de  l'éloquence  humaine  et 
]>aré  de  tous  les  ornements  de  la  rhéto- 
rique. • « Le  ministère  de  la  prédication, 
ajoute  Fléchier , est  réservé  à l'explica- 
tion des  mystères  ou  à la  persuasion  des 
préceptes  , et  non  pas  à ces  sermons  d’é- 
clat où  l'imagination  a plus  de  part  que 
la  raison  , cl  où  l'orateur  songe  moins  à 
édifier  qu'à  plaire.  Sermon  pathétique, 
instructif,  édifiant:  sermons  duCarème, 
de  l’Avent , de  l'octave  du  Saint-Sa- 
crement ; sermon  divisé  en  deux  points, 
en  trois  points  ; sermons  de  Uourdalouc, 
de  Massillon  (v.  Éloquence,  Orateuis  sa- 
crés,Oratoire  [Art],  Prédication). — Ser- 
monnnires , recueils  de  sermons  ; prédi- 
cateurs dont  on  a des  recueils  de  sermons. 
— Sermon,  dans  le  style  familier , se  dit 
d'une  remontrance  ennuyeuse,  impor- 
tune. Sermonner,  c’est  adresser  ces  re- 
montrances hors  de  propos.  Le  Sermon- 
neur est  celui  qui  les  fait.  E.  G. 

SERPENT,  reptile  alongé,  cylindri- 
que et  sans  pieds , tel  que  la  vipère  , la 
couleuvre , l'aspic , etc.  (».  Reptile).  Le 
serpenteau  est  un  petit  serpent  éclos  de- 
puis peu.  En  terme  d'artificier , ce  sont 
de  petites  fusées  enfermées  dans  une 
grosse,  d'où  elles  sortentavec  un  mouve- 
ment tortueux.  Jésus-Christ  a dit  : Soyez 
prudents  comme  les  serpents  et  simples 
comme  les  colombes.  Serpent , dans  l'É- 
criture-Sainte  (t>.  Abam,  Été  et  Moïse). 


Réchauffer  un  serpent  dans  son  sein , 
c’est  obliger  un  ingrat  , un  méchant,  un 
ennemi.  On  dit  d’une  personne  médi- 
sante : C’est  une  langue  de  serpent.  — 
L’ oeil  de  serpent , en  joaillerie  , est  une 
pierre  de  peu  de  valeur  qu’on  monte  en 
bague.  — La  langue  de  serpent  est  une 
plante  à double  feuille  , dont  la  plus  pe- 
tite rappelle  la  langue  du  serpent.  --  Le 
boit  de  serpent  ou  serpentine  est  une 
plante  exotique  employée  autrefois  com- 
me sudorifique,  fébrifuge. — On  nomme 
aussi  serpentine  une  pierre  fine  tachetée 
comme  la  peau  d'un  serpent. 

Serpent,  instrument  à vent,  dont  on 
se  sert  dans  les  chœurs  de  musique  d’é- 
glise pour  soutenir  les  voix  , et  qui  res- 
semble à un  gros  serpent.  C'est  aussi  ce- 
lui qui  jonc  de  cet  instrument. 

Serpentaire  , nom  vulgaire  d'une  es- 
pèce de  cactier  à grandes  fleurs  rotige9 
et  à tiges  rampantes.  Le  serpentaire  de 
kirpinie  est  une  espèce  d'aristoloche  à 
tige  tlexueusc  et  marbrée,  dont  la  raciife 
est  employée  comme  tonique  et  stimu- 
lante. 

Serpentaire  (astronomie),  constella- 
tion de  l'hémisphère  boréal  qu'on  figure 
par  Fsculape  tenant  un  serpent.  X. 

SERRE.  Lieu  clos  et  couvert, où,  pen- 
dant l’hiver,  on  renferme  les  orangers  et 
autres  arbres  ou  plantes  qui  ont  le  plus 
besoin  d'ètrc  à l’abri  de  la  gelée.  C'est 
un  bâtiment  en  partie  vitré , destiné  à 
renfermer  les  plantes  qui  croissent  natu- 
rellement entre  les  tropiques  et  qui  de- 
mandent une  température  très  élevée  , 
non  seulement  pour  croître,  mais  même 
pour  se  conserver.  Afin  de  remplir  leur 
objet,  les  serres  doivent  être  tenues,  par 
le  moyen  naturel  des  rayons  du  soleil  ou 
par  le  feu  , dans  un  degré  de  chaleur  ap- 
prochant de  celle  qui  règne  habituelle- 
ment entre  les  tropiques,  c.-à-d.,  terme 
moyen,  entre  15  on  Î0  degrés  au-dessus 
de  zéro  du  thermomètre  de  Réaumur. 
— De  là  deux  sortes  de  serres  : l'u- 
ne appelée  serre  tempere'e  , lorsqu'elle 
se  chauffe  par  le  moyen  des  rayons 
du  soleil  seulement,  l'autre  appelée 
serre  chaude,  lorsqu'elle  se  chauffe  par 
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les  rayons  du  soleil  et  par  des  poêles  à 
U fois,  üne  serre,  pour  être  bonne,  doit 
posséder  au  plus  haut  degré,  par  sa  con- 
struction, la  faculté  de  concentrer  la  cha- 
leur des  rayons  du  soleil  dans  son  intérieur 
et  d’y  conserver  celle  du  feu.  Nous  n'au- 
rons jamais,  comme  en  Autriche,  l'avan- 
tage de  conserver  long-temps  les  arbres  et 
les  plantes  des  pays  inter-tropicaux  que 
lorsque , comme  dans  cette  contrée,  nous 
posséderons  une  serre  spécialement  affec- 
téei  chaque  culture  particulière. — L’ex- 
position doit  être  entre  l'est  et  le  sud. 
Trop  à l'est , on  reçoit  trop  obliquement 
les  rayons  dn  soleil  ; au-delà  du  sud  , on 
les  perd  trop  promptement.  L’ouest  et  le 
nord  ne  valent  rien,  et  il  faut  renoncer  à 
toute  construction  quand  des  obstacles 
empêchent  de  prendre  la  senle  disposition 
favorable.  Une  montagne,  une  rivière, 
un  bois, un  étang,  placés  if  peu  de  distance 
devant  une  serre  nuisent  essentiellement 
à ton  succès  ; au  contraire,  ces  objets  ou 
de  grands  bâtiments  placés  à une  petite 
distance  derrière  une  serre  favorisent 
singulièrement  sa  réussite.  Tenez  le  sol 
élevé  au-dessus  d'elle  de  trois  ou  quatre 
pieds  par  le  moyen  d’un  massif  de  ma- 
çonnerie , si  vous  voulez  éviter  le  froid 
et  l’hnmidité  de  la  terre.  De  la  né- 
cessité de  donner  le  plus  de  lumière 
possible  à votre  serre  , il  résulte  que  son 
plan  horizontal  doit  avoir  la  forme  d'un 
parallélogramme  très  alongé.  — L’ex- 
périence prouve  qu'une  serre  moyen- 
ne vaut  mieux  que  deux  petites , et  deux 
serres  moyennes  qu'une  grande. Une  ser- 
ra moyenne  est  celle  qui  a 5 à C toises  de 
long  Sa  profondeur  ne  peut  être  moin- 
dre de  huit  pieds  et  demi  ou  neuf  pieds , 
dont  cinq  ou  six  seront  occupés  par  les 
plantes  et  le  reste  servira  au  service.  Le 
mur  du  fond  doit  avoir  au  moins  cinq 
pieds  ou  cinq  pieds  et  demi.  La  hauteur 
du  Titrage  du  côté  du  midi  doit  être  telle 
lue  les  rayons  du  soleil  éclairent  tous  ou 
Presque  tous  les  jours  de  l'année  toutes 
les  faces  intérieures.  La  largeur  et  la 
hauteur  de  son  vitrage  se  déterminent 
par  la  hauteur  méridienne  du  soleil  au 
solstice  d’été.  La  largeur  d’une  serre  ne 


doit  pas  être  prolongée  au-delà  de  huit 
pieds  et  demi  on  neuf  pieds.  Il  peut 
y en  avoir  dont  le  vitrage  soit  perpen- 
diculaire, comme  il  peut  y en  avoir 
dont  il  soit  plus  ou  moins  incliné  en  de- 
dans. Ceci  est  fondé  sur  le  principe  con- 
stant que  le  vitrage  d'une  serre  doit  re- 
cevoir directement  les  rayons  du  soleil 
pendnnt  la  plus  grande  partie  de  l’année. 
— Cette  inclinaison  , dans  le  climat  de 
Paris,  est  celle  qui  coupe  à angles  droits 
la  ligne  du  solstice  d’biver , laquelle 
étant  de  dix-sept  degrés  et  demi , veut 
que  le  vitrage  soit  de  soixante-douze  de- 
grés et  demi.  — Les  fondations  d’une 
serre  doivent  être  en  briques  ; celles  des 
faces  intérieures  et  extérieures  vernis- 
sées. On  pave  l’intérieur,  au  niveau  des 
fondations,  avec  les  mêmes  briques;  ces 
fondations  ont  environ  deux  pieds  d’é- 
paisseur , et  s’élèvent  à deux  ou 
trois  pieds  au  plus  au-dessus  de  terre-, 
au-dessus  des  fondations,  on  bâtit . du 
côté  du  nord , un  mur  en  moellons  de 
même  épaisseur,  et  de  la  hauteur  de  la 
serre,  lequel  est  revêtu  en  dedans  et  en 
dehors  d’un  lait  de  chaux.  — Sur  les  trois 
autres  côtés,  on  applique  une  plate-for- 
me de  bon  bois  de  chêne  large  de  neuf 
à dix  pouces , épaisse  de  cinq  à six  ; et 
dans  cette  plate-forme  on  entenonne  des . 
montants  ou  poteaux,  distants  de  quatre 
à cinq  pieds  entre  eux,  de  six  pouces  d’é- 
quarissage,  et  d'une  longueur  égale  h 
la  hauteur  du  vitrage.  Nous  n’entrerons 
pas  dans  le  détail  de  toutes  les  pièces  qui 
composent  une  serre.  On  petit  voir  cel- 
les qui  sont  au  Jardin-des-Plantcs  , et 
dont  la  construction  laisse  peu  de  chose 
à désirer.  Mais  jusqu’ici  nous  n'avons 
parlé  des  serres  que  comme  si  elles  ne 
devaient  être  chauffées  que  par  les 
rayons  du  soleil , c'est-à-dire  comme  si 
elles  étaient  toutes  des  serres  tempérées; 
voyons  les  serres  chaudes — Comme  dans 
nos  climats  les  rayons  du  soleil  ne  peu- 
vent produire  à nos  serres  une  chaleur 
suffisante  , on  a recours  au  feu  ; et  voici 
comment.  — Toutes  les  serres  ont  leur 
fourneau  dans  la  terre,  au-dessous  de 
leur  aire,  et  la  chaleur  se  répand  dans 
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l'intérieur  par  de*  conduits  qui  circu- 
lent autour,  ordinairement  sous  l'espace 
destiné  au  passage  des  ouvriers  pour 
le  service  des  plantes.  — Les  four- 
neaux ainsi  que  les  conduits  de  chaleur 
sont  le  plus  souvent  construits  en  briques. 
Ces  derniers  ( les  conduits)  vnlent  mieux 
en  tuyaux  de  terre , encore  mieux  en 
fonte  de  fer  ou  en  cuivre.  Dn  fourneau 
large  de  deux  pieds , profond  d'autant  et 
haut  de  seize  à dix-huit  pouces,  suffit  pour 
une  serre  de  trente  pieds  de  longueur. 
Au  lieu  d'un  seul  fourneau,  deux  de 
moindres  dimensions  ( un  à chaque  ex- 
trémité ) donneront  plus  de  chaleur  avec 
moins  de  dépenses  en  combustibles.  l,e 
fourneau  peut  être  construit  hors  de  la 
serre  , ou  dans'la  serre  , ou  dans  le  mur 
de  la  serre  ; ce  dernier  casa  moins  d'in- 
convénients. Lu  hauteur  et  la  largeur  du 
tuyau  de  chaleur  se  règlent  sur  celle  du 
fourneau.  En  partant  du  fourneau,  il  aura 
pour  hauteur  ji  peu  près  les  trois  quarts  de 
celle  du  fourneau,  et  pour  largeur  un  peu 
plus  que  le  tiers  de  celle  du  fourneau. 
Outre  le  tuyau  de  chaleur,  on  voit  quel- 
quefois un  tuyau  qui  lui  est  superposé.  On 
chauffe  les  serres  avec  du  bois  , du  char- 
bon de  bois,  de  la  houille  et  de  la  tourbe. 
Le  premier  est  le  meilleur  de  tous; 
mais  comme  la  température  a besoin 
d’élre  diminuée,  on  peut  ne  pas  se  bor- 
ner à ce  seul  combustible.  — On  s'est 
mis  depuis  quelques  années  à chauffer 
les  serres  avec  la  vapeur  de  l’eau  bouil- 
lante, surtoulen  Angleterre  eten  Russie. 
Les  cultivateurs  français  qui  n’ont  pas 
encore  fait  usage  de  ce  moyen  peuvent 
l'essayer  en  grand  , ils  y trouveront  sé- 
curité et  économie.  Dans  toute  serre,  il 
faut  qu'il  y ail , ou  au  milieu  , contre  le 
mur  du  nord , ou  aux  extrémités , du  côté 
de  ce  mur , une  ou  deux  cuvettes  en 
plomb , en  pierre  ou  en  bois , plus  pro- 
fondes que  larges  , destinées  à contenir 
l'eau  nécessaire  à l’arrosement  des  plan- 
tes de  la  serre , eau  qui  doit  être  à la 
température  de  l'intérieur  de  la  serre.  — 
Pour  achever  la  description  de  la  serre 
chaude,  disons  que  c’est  un  bJlimcul  ex- 
posé ordinairement  an  midi,  garni  de 


vitraux  dans  toute  sa  longueur,  et  qu'on 
chauffe  en  hiver  par  des  fourneaux,  afin 
d'obtenir  des  fruits  et  des  légumes  dans 
la  saison  où  la  nature  les  refuse,  et  pour 
conserver  des  plantes  exotiques  qui  ne 
supportent  pas  notre  climat.  — Passons 
maintenant  aux  différents  sens  figurés  du 
mot  serre  s C’est  un  fruit  de  serre 
chaude  , se  dit  des  talents  précoces  dont 
on  a trop  bâté  la  culture.  — Serre  signi- 
fie encore  l'action  de  serrer , de  presser 
les  raisins  et  autres  fruits  qu'on  met  au 
pressoir.  — Serre- file  se  dit  des  officiers 
et  sous- officiers  placés  derrière  une 
troupe  en  bataille , sur  une  ligne  paral- 
lèle au  front  de  cette  troupe.  Dans  tou- 
tes les  manœuvres  les  serre- files  se  con- 
forment aux  mouvements  du  peloton.  — a 
Serre-file  se  dit,  en  terme  de  marine  , 
du  vaisseau  qui  marche  le  dernier  do 
tous:  vaisseau  serre-file.  — Serre  se  dit 
aussi  du  pied  des  oiseaux  de  proie  , qui 
s'appelle  main  en  terme  de  fauconnerie: 
Le  milan  a les  serres  bonnes.  L’aigle  a 
les  serres  très  fortes.  Cet  oiseau  de  proie 
tient  une  perdrix  dans  ses  serres. 

P.  Gauixst. 

SERRES  ( Olivies  dx)  , seigneur  du 
Pradel.  Né  très  probablement  à Ville- 
neuve  de  Derg  , en  1 539  , il  mourut  le  2 
juillet  1619. 11  est  à juste  litre  cousidcrd 
comme  le  patriarche  de  l'agronomie 
française.  Eu  effet,  avant  son  Théâtre 
d’agriculture  , la  France  ne  possédait 
que  de  mauvaises  compilations  pleines 
d'erreurs  ; car  les  agriculteurs  ne  pou- 
vaient lire  les  ouvrages  de  Columelle, 
de  Palladius  et  de  Varron.  Olivier  était 
frère  de  Jean  de  Serres,  connu  par  tou 
Inventaire  général  de  l’Histoire  de 
France;  ils  étaient  tous  deux  attachés  au 
protestantisme , comme  la  plupart  des 
hommes  instruits  de  cette  époque.  On 
croit  que  c'est  Olivier  de  Serres  qui  a 
été  désigné  par  les  chroniqueurs  sous  le 
nom  du  capitaine  Pradclle  qui  contribua 
beaucoup  à la  reprise  de  Villeneuve  du 
Uerg  sur  les  catholiques , dans  le  cours 
de  la  fameuse  année  1672.  On. lui  repro- 
che uue  action  cruelle  à l'égard  de  ces 
derniers:  mais  ou  sait  cooibien  eu  1672 
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les  représailles  exercées  par  les  calvinis- 
te* sur  leurs  bourreaux  étaient  légitimes 
et  excusables.  Le  caractère  d'Olivier  de 
Serres  n’en  saurait  donc  être  flétri.  Quoi 
qu’il  en  soit,  ce  n’est  ni  de  l’bomme  po- 
litique , ni  du  sectaire,  ni  même  du  sol- 
dat qu’il  s'agit  ici.  Olivier  a tiré  sa  gloire 
de  ton  très  remarquable  traité  d’agricul- 
ture. Probablement  froissé  et  las  des  que- 
relles religieuses  et  des  persécutions 
qu’elles  traînent  à leur  suite , le  seigneur 
du  Pradel  avait  cherché  et  rencontré , 
dans  la  culture  de  son  domaine  et  l’étude 
de  l’agronomie , le  repos  et  le  bonheur 
qu’on  ne  trouve  en  de  telles  circonstan- 
ces que  dans  la  retraite  ainsi  que  dans  les 
travaux  incessants  du  labourage  et  de  l’a- 
griculture. En  1559,  il  épousa  mademoi- 
selle d’Arcons , de  Villeneuve  du  Berg. 
Connu  déjà  en  1599  par  un  écrit  sur  la 
cueillette  des  vers  5 soie  (I)  que  , comme 
dit  De  Tbou  , • il  avait  fait  pour  secon- 
der le  désir  du  roi  Henri  IV  de  propager 
en  France  les  vers  à soie  et  les  mûriers,* 
il  s’occupait  de  la  composition  de  son 
grand  ouvrage , qu’il  publia  l’année  sui- 
vante. Il  parut  en  1603  une  addition  5 la 
Cueillette;  il  l’intitula  : la  Seconde  ri- 
chesse du  mûrier  blanc , qui  se  trouve 
en  son  écorce , pour  en  faire  des  toiles 
de  toutes  sortes , non  moins  utile  que  la 
soie  provenant  de  la  feuille  d’icelui. Voici 
te  qu’on  lit  dans  la  préface  du  Théâtre 
if  agriculture  i ■ Mon  inclination  et  l’é- 
tat de  mes  affaires  m’ont  retenu  aux 
champs  en  ma  maison  , et  fait  passer  une 
benne  partie  de  Aes  meilleurs  ans,  durant 
les  guerres  civiles  de  ce  royaume  , cul- 
tivant ma  terre,  par  mes  serviteurs, 
comme  le  temps  l’a  pu  supporter.  En 
quoi  Dieu  m’a  tellement  béni  par  sa  sainte 
grâce,  que,  m’ayant  conservé  parmi  tant 
de  calamités , dont  j’ai  senti  ma  bonne 
part,  je  me  suis  tellement  comporté 
parmi  les  diverses  humeurs  de  ma  patrie, 
que  ma  maison  ayant  été  plus  logis  de 
paix  que  de  guerre , quand  les  occasions 
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s’en  sont  présentées  , j’ai  rapporté  le  té- 
moignage de  mes  voisins , qu’en  me  con- 
servant avec  eux  , je  me  suis  principale- 
ment adonné  chez  moi  à faire  mon  mé- 
nage. » Il  ajoute  avec  raison  : * Durant 
ce  misérable  temps-là , à quoi  eussé-je 
mieux  employé  mon  esprit  qu’à  recher- 
cher ce  qui  est  de  mon  humeur  ? • Ce 
fut  en  1600  que  parut  in-folio  le  Théâtre 
et agriculture  et  Ménage  des  champs 
d'Olivier  de  Serres  , seigneur  du  Pra- 
del; (Paris,  chez  Mestayer).  Cette  pre- 
mière édition  ornée  de  gravures  fut  sui- 
vie dès  1603  d’une  seconde,  revue  et 
augmentée  par  l’auteur,  qui  dit  : « Ici  est 
représenté  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour 
bien  dresser,  gouverner,  enrichir,  em- 
bellir sa  maison  rustique,  a (Paris  , Sau- 
grain  , in-4».)  Une  troisième  édition  ne 
tarda  guère  à paraitre  , en  1605;  une 
quatrième  vit  le  jour  en  1608  : toutes  fu- 
rent imprimées  et  publiées  à Paris.  La 
cinquième  édition  fut  mise  au  jour  à Ge- 
nève en  1 6 1 1 ; la  sixième  en  1 6 1 5 , et  la 
septième  en  161  T,  furent  éditées  à Paris, 
par  Saugrain.  Plusieurs  autres  éditions 
furent  entreprises  encore  à Genève  , à 
Rouen  et  à Lyon.  — Depuis  long-temps 
l’ouvrage  de  de  Serres  était  perdu  de  vue 
et  semblait  effacé  par  les  Maisons  rusti- 
ques , lorsqu'il  fut  remis  en  honneur  au 
commencement  de  ce  siècle.  M.  Gisors 
eut  la  malencontreuse  idée  de  rajeunir  le 
style  du  Théâtre  d'agriculture  qu'il  fit 
paraitre  en  180ï  à Paris  (4  vol.  in-8») 
sous  ce  titre  : «Théâtre  d'agriculture  et 
Ménage  des  champs  , où  l'on  voit  avec 
clarté  et  précision  l'art  de  bien  employer 
et  cultiver  la  terre  en  tout  ce  qui  la  con- 
cerne , suivant  les  différentes  qualités  et 
climats  divers , tant  d'après  la  doctrine 
des  anciens  que  par  l'expérience  , remis 
en  français  par  A.-M.  Gisors.  > Cepen- 
dant la  Société  d'Agricullure  de  Paris,  qui 
voulait  rendre  à Olivier  de  Serres  1rs  vé- 
ritables honneurs  qu'il  méritait , et  à l’a- 
gronomie un  grand  service  de  plus  , 
chargea  plusieurs  de  ses  membres  de  don- 
ner une  bonne  et  belle  édition  du  Théâ- 
tre d' agriculture.  L’ouvrage  fut  accom- 
pagné d'excellentes  notes  et  d'utiles  ad- 
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ditions  ; Grégoire  , ancien  évêque  de 
Blois , plaça  en  tête  de  savantes  reclier- 
ches  sur  l'histoire  de  la  science  agrono- 
mique : il  parut  en  1804  , composé  de 
deux  forts  volumes  in-4»,  grand  papier, 
et  orné  d'un  porlruit  de  l'auteur  d'après 
l'original  peint  en  1690  par  un  des  fils 
d'Olivier.  On  a cherché  la  cause  pour  la- 
quelle l'excellent  traité  géoponique  de 
de  Serres  avait  été  oublié  pendant  la  fin 
du  xvn*  siècle  et  la  presque  totalité  du 
xviu* telle  n'est pa  sdifbcile  à découvrir. 
Les  livres  d'agronomie  sont  bien  plutôt 
recherchés  par  les  cultivateurs  et  les 
propriétaires  ruraux  que  par  les  savants 
et  les  littérateurs  : aussi  les  premiers,  re- 
butés par  le  vieux  style  , préféraient  les 
Maisons  rustiques  plus  récentes,  et  qu'ils 
comprenaient  mieux,  que  les  écrits  du 
xvi*  siècle.  Ce  furent  Palullo,  Haller,  et 
surtout  Rozier  et  Parmeutier , qui  rap- 
pelèrent l’attention  sur  le  Théâtre  d'a- 
griculture et  le  firent  rechercher.  En 
1790,1'académic  de  Montpellier  décerna 
le  prix  pour  l'éloge  d'Olivier  de  Serres  , 
qu'elle  avait  mis  au  concours , à AI.  Dor- 
thesqui  ht  entrer  dans  sa  composition  un 
extrait  substantiel  du  Théâtre.  Arthur 
Young,  voyageant  en  France , s'empressa 
d’aller  visiter  avec  vénération  le  Pradel, 
« la  résidence  , dit-il , du  père  de  l'agri- 
culture française , qui  était  sans  doute 
un  des  premiers  écrivains  sur  ce  sujet , 
qui  eût  encore  paru  dans  le  monde  ».  11 
ne  borna  pas  à ce  témoignage  d’estime 
l'intérêt  qu’il  portait  à notre  illustre 
agronome  : il  se  tit  inscrire  parmi  les 
souscripteurs  pour  le  monument  qui  fut, 
en  1804  , élevé  à la  mémoire  de  de  Ser- 
res , et  qui  fut  exécuté  par  les  soins  de 
Caifarelli,  alors  préfet  de  l’Ardèche,  et 
qui  depuis  a publié  un  bon  extrait , fort 
curieux , des  Géoponiques  grecs. 

Louis  Du  Bois. 

SERRL'RERIE(La)eslun  des  a rts  mé- 
caniques leaplus  utiles  et  les  plus  répan- 
dus. Indépendamment  des  serrures  dont 
elle  tire  son  nom , et  qui  forment  un  de 
ses  plus  importants  produits , elle  four- 
nit h peu  près  la  totalité  des  ouvra- 
ges en  fer  qui  entrent  daus  la  construc- 


tion des  machines  et  dans  celle  des  édi- 
fices de  toute  espèce.  C’est  à elle  encore 
qu'on  doit  la  plupart  des  outils  , instru- 
ments et  ustensiles  en  fer  qui  s'emploient 
dans  les  arts  et  métiers.  L'ouvrier,  qui , 
sous  le  nom  de  serrurier , exerce  cette 
profession,  doit  joindre  à la  pratique  ma- 
nuelle de  cet  art  quelque  connaissance 
du  dessin , afin  d'être  en  état  d'exécuter 
une  foule  d'ouvrages  de  sa  profession 
destinés  à servir  à la  fois  à la  solidité  , h 
la  commodité  et  à l’ornement  des  mai- 
sons et  des  appartements.  Ce  sont  les 
serruriers  qui  confectionnent  générale- 
leinenl  ccs  jolis  lits  en  fer  si  légers , si 
propres,  si  recherchés  depuis  quelque 
temps.  On  leur  doit  ces  grilles,  ces  ba- 
lustrades , ccs  rampes  d'escalier , ces 
balcons  en  fer  , qui  sont  en  même 
temps  des  objets  d'utilité  et  de  luxe 
daus  les  édifices  publics  ou  particu- 
liers. — Quant  à la  serrure,  personne 
n'ignore  que  c'est  un  appareil  destiné  à 
fermer  une  porte  de  telle  manière  qu'elle 
ne  puisse  s'ouvrir  qu  a Laide  d’une  clé 
convenable.  La  serrure  la  plus  simple 
consiste  dans  une  forte  pièce  de  fer  ap- 
pelée pc/e  ou  pene , dont  l’agencement 
dans  uue  boite , ordinairement  du  mê- 
me métal,  permet  de  la  faire  mouvoir 
en  avant  ou  en  arrière,  scion  qu'on  veut 
fermer  ou  ouvrir  la  porte  è laquelle  la 
serrure  est  adaptée.  La  boite  dans  la- 
quelle est  enfermé  le  pêne  se  compose 
de  deux  plaques  de  fer , dont  l’une  est 
unie  et  sans  rebords , tandis  que  l'au- 
tre , qu'on  nomme  le  palâtre , a des  re- 
bords égaux  eu  largeur  , dans  l'un  des- 
quels Qn  a pratiqué  une  ouverture 
pour  le  passage  du  pêne.  Ces  deux  pla- 
ques, dout  les  dimensions, en  longueur 
et  en  largeur,  sont  les  mêmes  , s'as- 
semblent et  se  fixent  solidement  l'une 
sur  l'autre  , pour  former  une  boite  qu'on 
peut  démonter  quand  on  a enlevé  la  ser- 
rure du  la  porte  à laquelle  elle  est  atta- 
chée avec  de  fortes  vis  à écrous.  Dans 
cette  boite  sont  enfermés  le  pêne,  les 
ressorts  et  les  autres  pièces  destinées  à le 
faire  avancer  et  reculer,  au  moyen  d'une 
clé  faite  spécialement  pour  celte  serrure. 
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— Le  pêne  repose  sur  U face  interne  üu 
paUtre  ; il  est  contenu  par  des  crampons 
entre  lesquels  il  glisse  comme  dans  une 
coulisse  lorsqu’on  le  pousse  en  availt  ou 
en  arrière.  Au  moyen  de  ressorts  et  de 
pièces  de  fer  également  filées  sur  le  pa- 
làlre , il  ne  peut  être  avancé  ni  reculé 
au-delà  de  certaines  limites,  lorsqu’on  le 
pousse  dans  un  sens  ou  dans  l'autre  avec 
sa  clé.  Celle-ci  s'introduit  dans  l'intérieur 
de  la  serrure  par  une  ouverture  ménagée 
dans  la  plaque  opposée  au  palàlre;et, 
lorsqu'elle  a été  suffisamment  enfon- 
cée, son  citrémilé,  qui  est  plate,  et 
s'écarte  de  la  tige , s’appuie  , si  ou  la 
tourne,  sur  la  partie  du  pêne  qui  se 
trouve  à sa  portée  , la  presse , pi  force 
la  serrure  à s’ouvrir  ou  à se  fermer.  Afin 
d'empêcher  qu'on  ne  puisse  ouvrir  une 
serrureaveede  fausses  clés,  on  place  dans 
l'intérieur  et  à proximité  de  l'ouverture 
par  où  s'introduit  fa  vraie  clé  des  pièces 
de  métal  peu  épaisses,  et  contournées  de 
façon  qu'elles  arrêteraient  le  panne- 
ton de  toute  clé  qui,  comme  on  a eu  soin 
de  le  faire  pour  la  vraie,  n'aurait  pas  son 
panneton  entaillé  de  manière  à pouvoir 
traverser  ces  piècès  connues  sous  le  nom 
de  garnitures.  Malheureusement  il  n’en 
résulte  pas  une  sécurité  parfaite  pour 
ceux  qui  n'ont  que  de  semblables  serru- 
res ; il  suffit  d'y  introduire  une  clé  quel- 
conque,dont  le  panneton  aura  élé.recou- 
vert  de  cire  ou  d’autre  matière  molle 
pour  s’assurer  de  la  place  où  doivent  être 
faites  les  entailles,  et  être  en  état  d’en 
pratiquer  de  semblables  à une  fausse  clé. 
Cet  inconvénient  est  trop  grave  pour 
qu'on  n'ait  pas  cherché  à y remédier.  Il 
n'est  peut-être  pas  de  problème  qui  ait 
autant  exercé  l'esprit  et  l'industrie  des 
mécaniciens  que  celui-là.  Les  nns  ont 
cru  le  résoudre  en  donnant  aux  serrures 
assez  de  force  pour  résister  à la  plus 
grande  violence;  d’autres onlaltucbé aux 
serrures  des  fusils,  des  pistolets,  des  clo- 
chettes propres  à jeter  l'alarme.  D’autres, 
au  moyen  de  mécanismes  ingénieux , 
sont  parvenus  à rendre  d'une  extrême 
difficulté  l’ouverture  des  serrures  aux- 
quelles ils  les  oui  adaptés.  JNous  citerons 
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en  particulier  M.  Léopold  Huret,  ingé- 
nieur mécanicien  , qui  pendant  long- 
temps s’est  spécialement  occupé  de  ser- 
rurerie , et  qui  a obtenu  des  médailles 
d'argent  aux  expositions  de  1810,  182 J, 
1827  et  1834.  Cet  habile  praticien  pa- 
rait avoir  complètement  résolu  le  pro- 
blème si  difficile  de  produire  une  ser- 
rure dont  l'ouvrier  le  plus  habile  ne 
parviendrait  pas  à découvrir  le  secret. 

V.  ni  Molîos. 

SERTORIUS  (Qoistus),  général  ro- 
main, naquit  d'une  famille  peu  distin- 
guée, à INursie  , au  pays  des  Sabins,  en- 
viron 121  ans  avant  notre  ère.  11  était 
encore  en  bas-êgc  quand  il  perdit  son 
père , et  resta  sous  la  lutèle  de  sa  mère, 
nommée  Rliéa  , « qu’il  aima  toujours 
avec  une  extrême  tendresse,  ».  dit  Plu- 
tarque. Après  avoir  paru  au  barreau  avec 
distinction,  il  se  voua  bientôt  tout  entier 
au  métier  des  armés.  Il  fit  sa  première 
campague  en  Gaule,  contre  les  Cimbres, 
sous  le  proconsul  Cépion  , qui  dut  entiè- 
rement battu  par  les  Barbares.  On  le  re- 
trouve encore  servant  contre  les  mêmes 
Cimbres , sous  les  ordres  de  Marius , qui 
l’envoya  comme  espion  dans  le  camp  des 
Barbares  , et  lui  décerna  à son  retour  le 
prix  du  courage.  Puis  il  passa  en  Espa- 
gne , avec  le  titre  de  tribun  des  soldats; 
et , par  la  prise  de  Caslulon  , il  jeta  les 
premiers  fondements  d'une  réputation 
qui  devait  un  jour  lui  soumettre  les  peu- 
ples de  la  Péninsule.  — A son  retour  à 
Rome , il  reçut  la  questure  de  la  Gaule 
cisalpine , et  se  distingua  ensuite  dans  la 
guerre  des  Marses.  Ce  fut  dans  un  des 
combats  qui  se  livrèrent  alors  qu'il  per- 
dit un  oeil  : sa  valeur  commençait  à être 
remarquée.  La  première  fois  qu'il  parut 
au  théâtre,  les  Romains  l'accueillirent- 
par  de  nombreux  applaudissements.  Ce- 
pendant la  faction  deSylla  lui  fil  refuser 
le  consulat.  Cette  circonstance,  et  la  haine 
qu’il  avait  pour  la  tyrannie  le  jetèrent 
dans  le  parti  de  Marius  , dont  il  n'ap- 
prouva jamais  , du  reste,  les  excès  san- 
guinaires. Chassé  de  -Rome  avec  Cinna, 
quand  celui-ci  proposa  aux  officiers  de 
recevoir  Marius  qui  revenait  d'Afrique, 
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Sertorius  seul  s'y  opposa , redoutant,  di- 
sait-il, l'ambition  et  la  cruauté  du  fameux 
partisan  : « Vous  savez,  ajoutait-il,  qu’il 
ne  souffre  pas  aisément  le  partage , et 
qu'il  ne  se  pique  pas  de  fidélité.  » Cette 
noble  opposition  révèle  tout  le  caractère 
de  Sertorius;  néanmoins,  quand  l’avis 
contraire  eut  prévalu  , il  fut  le  premier 
à s'y  rendre.  Après  avoir  contribué  puis- 
samment aux  succès  dont  la  prise  de 
Rome  fut  le  résultat  (97  av.  J.-C.)  , il 
fut  le  seul  des  chefs  du  parti  vainqueur 
qui  ne  sacrifia  personne  h son  ressenti- 
ment. Plutarque  même  raconte  qu'il  fit 
tuer  à coups  de  flèches  quatre  mille  es- 
claves, les  sicaires  de  Marius.  Après  la 
mort  de  ce  dernier , et  sous  le  consulat 
de  son  fils,  h la  candidature  duquel  il  s’é- 
tait toujours  opposé,  Sertorius,  voyant 
les  affaires  désespérées  en  Italie,  se  re- 
tira en  Espagne.  Là,  il  s’attacha  à gagner 
les  peuples  par  la  douceur , et  à rompre 
son  armée  à la  discipline  la  plus  sévère. 
Ses  premiers  essais  de  résistance  contre 
Sylla  furent  malheureux.  Son  lieutenant 
Livius  Salinator,  chargé  de  fermer  aux 
troupes  ennemies  les  gorges  des  Pyré- 
nées , avait  été  trahi  : lui-même  fuyait 
devant  les  forces  supérieures  de  Caïus 
Annius  , se  réfugiait  à Carthagène  avec 
trois  mille  hommes , et  gagnait  la  mer. 
Repoussé  des  côtes  d'Afrique  et  des  côtes 
d'Espagne , il  vit  encore  sa  petite  flotte 
abîmée  par  le  tempête.  Presque  sans  trou- 
pes et  ne  pouvant  repasser  en  Espagne , 
il  débarqua  en  Afrique  et  se  joignit  aux 
Maurusiens  , révoltés  contre  leur  roi  As- 
calis.  Sylla  , qui  poursuivait  partout  Ser- 
torius , et  voulait  se  débarrasser  à tout 
prit  d'un  adversaire  aussi  redoutable  par 
sa  haine  contre  la  tyrannie  que  par  sa 
valeur,  envoya  contre  lui  Paccianus,  qui 
fut  battu  et  tué.  Ce  fut  après  cette  vic- 
toire qu’il  reçut  les  ambassadeurs  des  Lu- 
•itaniens,  menacés  pas  les  armes  de  Rome. 
Sertorius  consentit  à se  mettre  à leur 
tête.  Sur  des  peuples  encore  barbares  et 
dominés  par  la  superstition  , le  merveil- 
leux devait  naturellement  avoir  beaucoup 
d’influence.  L’exempte  de  Kuma  et  delà 
nymphe  Égérie  , de  Marius  lui-même  et 
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de  la  femme  syrienne  qu'il  traînait  tou- 
jours à sa  suite  , était  une  grande  preuve 
de  la  disposition  des  peuples  à adopter 
la  croyance  des  relations  des  dieux  avec 
les  hommes  par  quelque  intermédiaire 
que  ce  pût  être.  Pour  Sertorius , cet  in- 
termédiaire fut  une  biche  blanche  qu’il 
disait  être  un  présent  de  Diane.  Par  ce 
moyen  , maître  absolu  de  son  armée,  il 
put  facilement  réparer  ses  premiers  dé- 
sastres. Avec  sept  mille  hommes  environ, 
il  battit  quatre  généraux  romains,  et  Me- 
tellus  lui-même  conquit  la  plus  grande 
partie  de  l' Espagne,  et  parcourut  laGaule 
narbonnaise  jusqu’au  pied  des  Alpes.  Ja- 
mais général  ne  fut  autant  aimé  de  ses 
soldats.  Tout  le  butin  était  partagé  aux 
troupes  : les  enfants  des  Espagnols  étaient 
instruits  à ses  frais  dans  la  ville  d'Qsca  : 
du  reste , cette  dernière  mesure  était  en- 
core plus  politique  que  généreuse  , car 
elle  lui  assurait  des  otages.  Avec  des 
troupes  aussi  aguerries  et  aussi  fidèles , 
le  succès  lui  était  assuré.  Au  moment  où 
Metellus  allait  se  retirer  de  la  Kce,  les 
soldats  de  Perpenna  Vcnto,  ennemi  de 
Sylla  , comme  Sertorius  ; mais  qui  vou- 
lait rester  indépendant,  se  mutinèrent 
contre  leur  chef,  et  le  forcèrent  de  s’unir 
au  vainqueur  de  Metellus.  Alors  se  pré- 
sentait un  adversaire  plus  digne  de  Ser- 
torius , Pompée  , triomphateur , dit  Plu- 
tarque , avant  qu'il  eut  de  la  barbe , dé- 
coré par  Sylla  lui -même  du  nom  de 
Grand  (77  av.  J.-C.).  Sertorius  évita 
dès  lors  toute  action  générale,  et  se  con- 
tenta de  ruiner  son  ennemi  dans  de  pe- 
tits engagements , et  de  lui  enlever  ses 
alliés.  Cependant  il  sut  le  vaincre  aussi 
en  bataille  rangée  à Sucron  et  à Tuttia. 
Défait  sur  le  territoire  des  Sagontins,  il 
se  releva  bientôt , et  forma  une  nouvelle 
armée,  tandis  que  Metellus  mettait  sa  tête 
à prix.  Le  vieux  général  était  revenu  à la 
charge  animé  du  déair  de  vaincre  le  plus 
redoutable  ennemi  de  Rome,  comme  il 
l'appelait.  Cependant  jamais  capitaine  ne 
fut  plus  attaché  à sa  patrie  que  Sertorius; 
il  forma  dans  son  camp  un  sénat  des  sé- 
nateurs qui  avaient  quitté  Home.  C’était 
parmi  eux  qu’il  choisissait  ses  officiers  t , 
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jamais  un  Espagnol  n'cut  une  charge  de 
quelque  importance.  Son  traité  avec  Mi- 
thridatc  dit  tout.  Le  roi  de  Pont  propo- 
sait de  l’argent  et  des  vaisseaux  si  on  lui 
assurait  la  possession  de  l’Asie.  Sertorius 
ne  voulut  jamais  démembrer  l’empire  ro- 
main , et  consentit  seulement  à céder  la 
Cappadoce  et  la  Bitbynie  , naguère  con- 
quises sur  Milhridale.  On  connaît  l’ad- 
miration et  l'étonnement  du  roi  : » Quels 
ordres  nous  donnera  donc  Sertorius,  dit- 
il  à tes  amis,  lorsqu’il  sera  dans  Rome 
assis  au  milieu  du  sénat,  si  maintenant, 
relégué  sur  les  côtes  de  l'Océan  atlanti- 
que , il  fixe  les  bornes  de  mon  royaumes 
et  me  menace  de  la  guerre  b la  première 
entreprise  que  je  ferai  sur  l’Asie  ? » La 
gloire  du  Romain  était  devenue  si  grande 
que  ses  lieutenants  mêmes  et  les  séna- 
teurs de  son  camp  prêtèrent  l’oreille  aux 
discours  de  Prrpenna  , jaloux  de  l'auto- 
rité de  celui  qn'il  appelait  son  rival.  En 
même  temps  , les  Espagnols . maltraités 
exprès  par  les  conjurés,  se  soulevèrent 
de  toute  part  : Sertorius  fut  sévère  d'a- 
bord , puis  cruel  ; les  otages  d’Osca  payè- 
rent pour  leurs  familles  devenues  rebel- 
les. Perpenna  profita  de  ce  soulèvement 
général  ; Sertorius,  occupé  k le  réprimer, 
ne  pouvait  découvrir  le  complot  : il  fut 
assassiné  h table  par  ses  ennemis  (73  av. 
J.-C.),  la  huitième  année  de  ton  com- 
mandement. Avec  lui  périrent  la  répu- 
blique dont  il  était  le  fondateur  et  la  li- 
berté espagnole.  Perpenna , traître  k son 
général  et  k son  propre  parti , fut  pris 
par  Pompée , qui  vengea  sur  lui  le  meur- 
tre de  Sertorius.  Ainsi , César  vengea 
sur  Ptoléméc  le  meurtre  de  son  rival. 

Ta.  Buaitte. 

SÉRURIER  (Jian-M atthibu-Phim— 
BIST , comte  de),  naquit  k Laon  , le  S dé- 
cembre iltt.  Quelques  biographes  pré- 
tendent qu'il  était  de  famille  noble,  d'au- 
tres en  font  un  roturier  : que  nous  im- 
porte? Tonjours  est-il  que  Sérurier  en- 
tra fort  jeune  au  service,  car  nous  le 
trouverons,  en  1754,  avec  le  titre  de 
lieutenant  de  la  milice  de  Laon , et,  un 
peu  plus  tard  , comme  enseigne  dans  le 
régiment  de  Beauce.  Dès  1760,  il  avait 
tous  x 1 1 x 
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reçu  le  baptême  des  braves  : une  balle 
luiavait  fracassé  la  mâchoires  VVarhourg. 
Sérurier  fit  les  compagnes  de  Portugal  en 
1762,  et  de  Corse  en  1771.  — Mais  ce 
n’est,  k proprement  dire  , qu’k  la  révo- 
lution que  commence  la  carrière  du  fu- 
tur maréchal  de  France.  Il  était  major, 
en  1793,  k cette  terrible  époque  d’épreu- 
ves où  tous  1rs  nobles  officiers  que  l’an- 
cien régime  avait  donnés  k nos  armées, 
loin  de  tenir  tête  k l'ennemi , passaient 
dans  scs  rangs  sous  le  litre  d 'cmigre'i. 
Sérurier  s’était  prononcé  chaleureuse- 
ment pour  les  principes  d'afTranchissc- 
ment  qui  triomphaient  alors  ; il  s’élait 
distingué  dans  la  campagne  de  1793  : il 
en  fallait  moins  pour  occuper  un  poste 
digne  de  scs  talents.  Aussi,  dès  le  27  août 
1793  , était-il  déjk  général  de  brigade,  et 
c’est  avec  ce  grade  qu’il  servit  sous  Kel- 
lermann  et  Schérer.  Plusieurs  biogra- 
phes donnent  k Sérurier  le  titre  de  gé- 
néral de  division  dès  1794  ; ils  sont  dans 
l’erreur,  car  sa  nomination  k ce  dernier 
grade  ne  date  que  du  13  juin  1795.  — 
Le  1 5 juillet , il  prit  le  col  de  Berno  , vi- 
vement défendu  parles  Austro-Sardes;  le 
25,  il  leur  reprit  le  poste.de  1 ’lnferno , 
dont  ils  étaient  parvenus  k nous  débus- 
quer. Il  concourut  puissamment  au  suc- 
cès de  la  bataille  de  Final , gagnée  le  20 
frimaire  an  tv.  L'année  suivante  (1796), 
on  le  vit  battre  k plusieurs  reprises  les 
Piémontais,  auxquels  il  fit  subir  d'assez 
grandes  pertes,  près  de  Seva , et  se  si- 
gnaler aux  combats  de  Saint-Michel , de 
Vico , etc.  C’est  k lui  qu’est  dû  le  gain 
de  la  bataille  de  Mondovi , qu'il  assura 
en  s'emparant  de  la  redoute  La  Bicoque. 
— Après  s’être  de  nouveau  fait  remar- 
quer k Bergbetlo , Sérurier  reçut  de  Bo- 
naparte l'importante  mission  de  bloquer 
Mantoue  : il  était  au  moment  de  se  ren- 
dre mailre  de  la  place,  lorsque  l’arrivée 
de  l'armée  de  Wurmser  le  força  k rame- 
ner ses  divisions  k Bonaparte  , pour  ren- 
dre moins  inégale  la  différence  du  nom- 
bre entre  les  Français  et  les  Autrichiens. 
On  sait  quel  terrible  revers  essuya  Wurm- 
ser k Castiglione  : Sérurier  y était,  et  ici 
en  (Te  une  grande  partie  des  honnenrs 
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de  la  journée  loi  est  due.  Wurmser,  re- 
tiré dam  Mantoue , essaya  une  furieuse 
sortie  pour  seconder  le  mouvement  de 
l'Aulrictiicn  Provera;  mais  Sérurier était 
encore  là , et  Wurmser  épuisé,  repoussé 
avec  une  bravoure  et  un  sang-froid 
inouïs,  dut  rentrer  daos  la  place,  dont 
Scrurier  ne  tarda  pas  à recevoir  et  signer 
la  capitulation.  Sérurier  contribua  en- 
core à la  reddition  de  Gradisca  et  à la 
défaite  de  Bayalistik.— 11  reçut  alors  de 
Bonaparte  la  flatteuse  mission  de  porter 
au  Directoire  les  drapeaux  pris  à l’en- 
nemi j le  Directoire,  en  échange,  le  gra- 
tifia du  périlleux  gouvernement  de  Ve- 
nise (1797),  et  plus  lard  de  celui  de  Luc- 
ques  (1798).— N’oublions  point  de  dire 
qu'appelé,  comme  la  plupart  des  géné- 
raux, à se  prononcer  vers  le  1 8 fructidor 
(u.)  contre  les  menées  royalistes  des  con- 
seils et  les  clichicns , Scrurier  fit  contre 
ces  derniers  une  adresse  menaçante.  — 
On  sait  combien  devint  funeste  à la 
France  la  campagne  d'Italie  de  l'an  vu  , 
et  dans  quels  dangers  la  placèrent  alors 
les  reversée  Schércr.  Placé  sous  les  or- 
dres de  ce  général , Sérurier , après  avoir 
participé  à nos  précédents  triomphe^  dans 
les  champs  italiques,  eut  sa  douloureuse 
part  de  nos  désastres.  Ayant  tenté  le  pas- 
sage  de  l’Adige  au  pont  de  Polo , sa  di- 
vision y fut  horriblement  maltraitée,  et 
y perdit  1,600  hommes.  Enveloppé  de 
truite  part  cl  acculé  à une  rivière,  à Pes- 
iluera  , il  n'y  sauva  une  partie  de  sa  di- 
vision que  par  une  habileté  et  une  bra- 
voure surnaturelles.  Nais  d'autres  mal- 
heurs , d'autres  défaites  , lui  étaient  ré- 
servés. Après  la  perte  de  la  bataille  de 
Cassane , il  se  trouva  isolé , séparé  du 
centre , attaqué  en  tète  et  en  queue  à 
Verderio  par  des  forces  infiniment  su- 
périeures, et  dut  enfin  mettre  bas  les  ar- 
mes après  une  vive , mais  inutile  résis- 
tance. Souwarow  accueillit  le  général 
vaincu  avec  les  plus  grands  égards  : mais 
on  rapporte  que  lui  ayant  témoigné  sa 
surprise  de  le  trouver  dans  les  rangs  des 
républicains,  Sérurier  lui  répondit  no- 
blement : « Mon  père  , en  me  remettant 
son  épée,  m'a  expressément  ordonné  de 


ne  m'en  servir  que  pour  la  défense  de 
mon  pays.  * — Rentré  en  France,  libre 
sur  parole , Sérurier  y appuya  Bonaparte 
dans  son  coup  d’état  du  1 8 brumaire  ; il 
occupait,  ce  jour-  là  , avec  des  troupes, 
le  poste  du  Poinl-du-Jour.  Le  premier 
consul  n'oublia  pas  les  services  que  lui 
rendit,  daqs  celte  occasion  , son  vieux 
compagnon  d’armes,  et  Sérurier  devint 
successivement  sénateur,  vice-président 
du  sénat  en  1 802  , préteur  de  ce  corps 
en  1803.  L’élévation  de  Bonaparte  au 
trône  impérial  fit  pleuvoir  sur  lui  de  nou- 
velles faveurs.  Il  reçut,  outre  le  grand 
cordon  de  plusieurs  ordres , le  bâton  de 
maréchal  de  France , le  titre  de  comte 
de  l'empire  et  le  gouvernement  de  l'hô- 
tel des  Invalides.  En  180'),  il  fut  de  plus 
nommé  commandant  de  la  garde  natio- 
nale parisienne.  On  le  voit , Napoléon 
l’avait  environné,  depuis  1799  , de  tous 
les  honneurs  de  la  carrière  militaire , 
sans  l'exposer  de  nouveau  à scs  dangers. 
Néanmoins,  Sérurier  abandonna  son  maî- 
tre en  1 8 U,  comme  tant  de  généraux  : il 
vota  sa  déchéance  au  sénat  ! Louis  XVIIi 
récompensa  cette  ingratitude  en  le  fai- 
sant pair  de  France.  Maisla  seconde  res- 
tauration lui  retira  et  ce  titre  et  le  gou- 
vernement des  Invalides.  Elle  ne  pouvait 
pardonner  au  maréchal  septuagénaire 
d’avoir  été , peut-être  par  remords,  peut- 
être  par  faiblesse,  saluer  une  dernière 
fois  la  fortune  de  Napoléon  au  Champ- 
de-Mai.  — Le  maréchal  Sérurier  rendit 
le  dernier  soupir  le  21  décembre  1819. 
La  ville  de  Laon , fière  de  ce  guerrier,  a 
donné  son  nom  à la  rue  qui  l’a  vu  naître. 

Napoléon  Gallois. 

SERVET  ou  SERVETO  ( Micml)  , 
célèbre  médecin,  et  savant  protestant  de 
la  secte  arienne  ou  unitaire,  illustre  pas- 
sa science  et  par  sa  fin  tragique,  naquit  à 
Villa-Nueva,  dans  la  province  d’Aragon, 
en  Espagne,  l'année  1609.  11  était  fils 
d'un  notaire,  qui  l'envoya  à Toulouse 
pour  étudier  le  droit.  Le  mouvement  de 
la  réformation  éclatait  alors  de  toutes 
parts,  et  appelait  partout  l’attention  des 
savants  sur  les  questions  dogmatiques. 
Servet , après  avoir  soigneusement  mé- 


SER 

dité  la  Bible , acquit  la  conviction  que  la 
Trinité  est  un  dogmed'invention  humaine 
qu'il  faut  rejeter  du  sein  du  christianis- 
me.  Il  osa  concevoir  le  projet  de  cette 
lâche  dangereuse,  et  alla  d'abord  confé- 
rer avec  les  réformateurs  de  Bâle  et  de 
Strasbourg.  N’ayant  pu  les  convaincre  , 
il  se  vil  obligé  de  travailler  seul,  et  il  fit 
imprimer  secrètement  à Haguenau  , en 
1531 , son  premier  livre  arien  : De  Tri- 
nitatis  erroribus , libri  septem  ; dans  le- 
quel il  s'efforça  de  montrer  que  les  ter- 
mes de  fils  de  Dieu  et  de  Christ  employés 
dans  Y Evangile  ne  désignent  qu’un  sim- 
ple homme.  Il  appelle  les  trois  personnes 
divines  de  la  Trinité  une  pure  imagina- 
tion , une  chimère,  une  déité  métaphy- 
sique. Servet  avait  21  ans  seulement, 
quand  il  composa  son  livre,  qui  était  de 
nature  à choquer  si  vivement  toute  la 
théologie  dominante.  L’année  suivante  , 
en  1 532,  Servet  donna  ses  Dialogorum 
rie  frinitate,  libri  duo . Il  y rétracte 
tout  ce  ifh'il  avait  avancé  jusque  - là  con- 
tre la  Trinité , non  comme  faux,  mais 
comme  imparfait.  C’est  ainsi  que  le  jeu- 
ne médecin  espagnol  publia  en  deux  ans 
deux  livres  contre  la  Trinité,  et  toujours 
en  commettant  la  courageuse  imprudence 
d’y  mettre  son  nom  en  cette  forme  : 
Per  Michaelem  Serveto , alias  Révis , ab 
Arragonia  Hispanensi.  Servet  était  pau- 
vre, et  n’entendait  pas  l’allemand.  Il  ré- 
solut donc  d’aller  exercer  son  art  à Lyon. 
Ce  fut  pendant  qu’il  habitait  celte  der- 
nière ville  que  Melancthon  , consulté 
par  Camerarius,  lui  répondit  que  Servet 
était  un  homme  d’esprit  subtil,  mais  con- 
fus; en  ajoutant  cette  phrase  prophéti- 
que, en  1533  : Bone  Deus,  quales  tra- 
gedias  excitabit  heee  questio  Trinitatis 
ad  posteras  ! De  Lyon,  Servet  vint  à Pa- 
ris, où  il  étudia  sous  Sylvius  et  Kernel.  Il 
prit  le  grade  de  docteur  dans  la  faculté 
de  cette  ville,  où,  suivant  le  témoignage 
de  Bèie,  il  rencontra  , pour  la  première 
fois,  Calvin,  et  entra  nvec  lui  en  dispute 
théologjque.  Servet  donna  à Paris  son 
premier  ouvrage  de  médecine  ou  plutôt 
de  pharmacie  : Ratio  Syruporum  (Par., 
1537).  Il  alla  ensuite  exercer  la  méde- 
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cine  aux  environs  de  Lyon,  où  il  se  trou- 
vait en  1552  , et  s'établit  finalement  à 
Vienne,  en  Dauphiné,  où  il  cumulait  la 
pratique  de  son  art  et  les  fonctions  de 
correcteurdans  une  imprimerie.  En  cette 
dernière  qualité  , il  revit  ^-s  épreuves 
d’une  édition  latine  de  la  Bible,  de  Pa- 
gnin  , corrigée  d’après  l’hébreu  , à la- 
quelle il  ajouta  des  notes.  Plusieurs  de 
ces  notes  furent  produites  contrelui,  lors 
de  son  procès,  et  notamment  celles  qu’il 
ajouta  au  un»  chapitre  d'Isaïe , où  il 
avance  que  le  prophète  avait  en  vue 
Cyrus  et  non  Jésus-Christ.  Son  édition 
de  la  géographio  de  Ptolémée,  publiée  à 
celte  époque,  devint  aussi  une  arme  en- 
tre les  mains  de  scs  ennemis  , qui  lui  fi- 
rent un  crime  d’avoir  affirmé  que  la  Ju- 
dée ne  fut  jamais  un  pays  fertile,  ce  qui 
fut  considéré  comme  contraire  à la  véra- 
cité de  Moïse.  Ce  fut  pendant  ce  séjour 
de  Servet  à Lyon  et  à Vienne  que  com- 
mença entre  lui  et  Calvin  ce  long  com- 
merce épistolaire , qui  fit  naître  uno 
haine  mutuelle  entre  ces  deux  hommes 
si  convaincus  de  la  vérité  de  leur  foi.  Ser- 
vet, plutôt  irrité  que  confondu  par  les 
arguments  de  son  adversaire,  répondit 
parson  célèbre  ouvrage,  pièce  principale 
du  procès  dont  il  fut  victime  : Christia- 
nismi  restitutio , etc.  , Restauration  du 
Christianisme,  ou. Toute  l'église  aposto- 
lique rappelée  à son  origine  , à la  véri- 
table et  pure  connaissance  de  Dieu  , de 
la  foi  chrétienne , de  notre  purification , 
de  notre  régénération  , de  notre  baptê- 
me, et  de  la  cène  du  Seigneur;  enfin  la 
restitution  de  notre  règne  céleste  , la  fin 
de  la  captivité  impie  de  Babylone  , et  la 
ruine  finale  de  l'Antéchrist.  ..Ce  livre  est 
un  vol.  in-8°  de  784  pag.,  il  fut  imprimé 
à Vienne,  en  Dauphiné,  au  commence- 
ment de  1553,  avec  les  initiales  de  l’au- 
teur: M.  S.  y .,  et  encore  Servet  trouva 

moyen  de  s’y  nommer  en  toutes  lettres 
dans  l’un  des  dialogues.  Au  milieu  de 
beaucoup  d’idées  très  confuses  et  scolas- 
tiques, et  môme  de  quelques  assertions 
qui  semblent  être  des  concessions  ortho- 
doxes , Servet  expose  ici  de  nouveau  les 
dogmes  sociniens.  Il  s’y  prononce  égale- 
8. 
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ment  avec  force  contre  l'église  romaine, 
et  y traite  la  messe  d'imitation  babyloni- 
que  et  de  cérémonie  de  Satan.  Ainsi,  on 
y trouve  cette  fameuse  exclamation  : O 
Christe  Jesu,/dii Dei,  liberalor  clemen- 
tissime  , libéra  nos  ab  hoc  babjlonici 
Aalechrisli  captivitate , ab  hypocrisi 
ejus,  tyrannide  , et  idolatriâ.  Amen  ! 
On  voit  que  ce  courageux  Espagnol , 
anti  - papiste  et  anti  - triniuire , bra- 
vait & la  fois  l’église  romaine  et  l’église 
calviniste.  L’irritation  de  Calvin,  à son 
égard,  avait  été  portée  au  plus  haut  de- 
gré par  leur  correspondance  toute  rem- 
plie de  récriminations  et  d'injures,  ilès 
j 546,  Calvin  écrivait  à son  ami  Farel  et 
b Viret , que  si  jamais  Servet  venait  k 
Genève , il  agirait  auprès  des  magistrats 
pour  le  faire  punir  du  dernier  supplice. 
Malheureusement  pour  sa  mémoire , il 
eut  occasion  d'accomplir  ce  souhait.  Cal- 
vin ne  tarda  pas  è apprendre  que  Servet 
était  l'au,tcur  du  Reslitulio  Christianis- 
mi , et  il  paraît  qu'il  résolut  de  le  faire 
poursuivre  même  à Vienne.  Servet  y fut 
incareéré  au  mois  de  juin  1653  ; mais, 
comme  il  était  habile  médecin , et  qu'il 
avait  sans  doute  beaucoup  d’amis  k Vien- 
ne , il  réussit,  par  leur  secours,  à s'éva- 
der Alors  intervint,  le  17  juin  1563  , 
celle  bizarre  sentence,  cotre  le  procu- 
reur du  roi  Dauphin , demandeur , en 
crime  d'hérésie  scandaleuse,  dogmalisa- 
tion  , etc.,  etc.,  et  Me  Michel  de  Ville- 
neuve  , médecin,  par  ci-devant,  prison- 
nier aux  prisons  du  palais  Delphiual,  par 
laquelle  , sur  le  vu  des  pièces,  et  entre 
autres,  « mesmes  les  espilrcs  et  escritu- 
res  de  la  main  dudit  Villeneuve , adressés 
è maistre  Jehan  Calvin,  prescheur  de 
Genève , » Servet  fut  condamné  k être 
conduit  sur  un  tombereau  avec  ses  livres, 
« en  la  place  de  Charnève,  et  illec  eslre 
Ijruslé  tout  vifk  petit  feu,  tellement  que 
son  corps  soit  mis  en  cendres.  » Ce  con- 
sidérant ne  prouve  que  trop  que  Calvin 
envoya  k Vienne  les  lettres  particulières 
que  Servet  lui  avait  adressé  es,  afin  qu’elles 
figurassent  comme  pièces  k charge.  C’est 
ce  jugement  exécuté  par  contumace , le 
mime  jour,  où  cinq  balles  du  livre  con- 


damné furent  brûlées,  qui  a rendu  l’ou- 
vrage de  Servet  si  rare  que  l'on  ne  con- 
naît aujourd'hui  que  deux  exemplaires 
du  Reslitulio  ; l’un  k la  bibliothèque  de 
Vienne  et  l’autre  k celle  de  Paris.  Après 
cet  éclat , il  parait  que  Servet  voulut  se 
retirer  k Naples  pour  exercer  parmi  les 
Espagnols  de  cette  ville.il  est  difficile  d'ex- 
pliquer la  haute  imprudence  qui  le  condui- 
sit k Genève  , où  toutefois  il  ne  voulait 
passer  qu’une  nuit,  se  proposant  le  lende- 
main de  traverser  le  lac  pour  gagner  Zu- 
rich. 11  est  certain,  d'après  le  témoigna- 
ge formel  de  Bèze,  qu'il  avait  seulement 
le  projet  d'y  passer.  11  paraît  également 
certain  qu’il  ne  fut  arrêté,  le  1 3 août,  par 
les  ordres  du  premier  syndic,  que  sur  la 
dénonciation  de  Calvin.  Ou  le  dépouilla 
de  87  pièces  d'or , de  G bagues  et  d'une 
lourde  chaîne  du  même  métal.  Le  lende- 
main , Nicolas  de  la  Fontaine  , pauvre 
étudiant  français,  et  espèce  de  domesti- 
que de  Calvin  , fit  partie  criminelle  k 
Servet , et,  suivant  les  lois  du  pays , se 
constitua  prisonnier  avec  lui , en  propo- 
sant 39  articles  d'hérésie  contre  son  ad- 
versaire. On  ne  peut  douter  que  la  Fon- 
taine ne  fût  l’agent  de  Calvin,  et  que  ce 
dernier  n'ait  dressé  les  articles.  Dans  les 
premiers  interrogatoires  des  14, 15  et  16 
août,  Servet  convint  qu'il  était  auteur 
des  livres  incriminés,  et , sur  le  point  des 
injures  dites  k Calvin  , il  répondit  que 
ce  dernier  les  lui  avait  rendues  ; ce  dont 
personne  ne  doutera.  La  Fontaine  pro- 
duisit contre  lui  un  manuscrit  qu'il  avait 
envoyé  k Calvin;  ce  qui  était  assurément 
fort  extra-légal,  et  un  abus  de  correspon- 
dance privée.  Le  16,  son  accusateur, 
après  avoir  été  élargi , et  avoir  donné 
pour  caution  Antoine  Calvin  , présenta 
une  requête  pour  qu’il  lût  passé  outre 
aux  interrogatoires  précis  et  au  juge- 
ment. Le  17  , la  Fontaine,  assisté  d'un 
autre  jeune  homme,  Germain  Colla- 
don,  produisit  des  lettres  de  Mclancthon 
et  d'OEcolampade  contre  Servet,  ainsi  que 
ses  notes  sur  la  Bible  et  sur  la  Géogra- 
phie de  Ptoleme'c.  Dans  ces  dernières  , 
on  reprocha  k Servet  d'avoir  révoqué  en 
doute  la  fertilité  de  la  Judée  ; mais  Des- 
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maiceaux  a montré  que  le  nouvel  éditeur 
n'avait  fait  que  copier  mot  à mot  un 
commentaire  publié  en  15*6,  4 Stras- 
bourg, par  Bilibald  Pierkheimer,  et  qu’il 
n'était  point  l'auteur  du  passage.  Chose 
fort  singulière  , Servet  ne  songea  pas  4 
offrir  celte  justification  péremptoire. 
Enfin,  on  produisit  le  Reslitutio  Chris- 
tianismi , et  Calvin  , accompagné  de 
plusieurs  autres  ministres,  vint  raisonner 
avec  le  prisonnier  sur  le  véritable  sens 
de»  mots  personne  et  hypostn.se.  Le  î! 
août , Servet  fit  une  requête  très  sensée, 
et  qui  aurait  dû  ramener  ses  juges;  il  re- 
montra que  c’est  une  nouvelle  invention, 
ignorée  des  apôtres  et  disciples  , de  faire 
partie  criminelle  pour  la  doctrine  des 
Ecritures  ou  pour  questions  procédantes 
d’icelles;  « qu’il  n’avait  point  ofTensé  en 
terre  de  Genève  ni  ailleurs  , ni  esté  sé- 
ditieux ou  perturbateur  ; que  les  ques- 
tions qu’il  a traitées'sont  difficiles , et 
seulement  dirigées  4 gens  savants.  Donc 
il  conclut  que,  pour  avoir,  sans  sédition 
aucune,  mis  en  avant  certaines  questions 
des  anciens  docteurs  de  l’église  , que 
pour  cela  ne  doit  aucunement  être  déte- 
nu en  accusation  criminelle.  • Ces  prin- 
cipes , émis  par  Servet , sont  extrême- 
ment  remarquables;  et  même  ils  étaient 
tellement  avancés  pour  le  temps  , qu’il 
eût  été  fort  extraordinaire  que  ses  juges 
les  eussent  compris.  Aussi  , selon  les 
conclusions  du  procureur-général , les 
argumentations  théologiques  recommen- 
cèrent. Le  Î8  août,  le  lieutenant  produi- 
sit 38  articles  avec  préambule  du  procu- 
reur-général , portant  que  Servet  méri- 
tait la  mort.  Le  31,  les  syndics  et  conseils 
reçurent  nnc  lettre  du  vi-bailli  de  Vien- 
ne, ponr  réclamer  le  prisonnier,  afin  que 
l’on  exécutât  contre  lui  la  sentence  que 
nous  avons  rapportée.  L’infortuné  méde- 
cin, placé  entre  deux  procès  affreux,  re- 
vendiqua hautement  la  juridiction  gene- 
voise. Pendant  ce  temps,  on  avait  con- 
fisqué les  biens  de  Servet  en  France,  et 
le  roi  les  avait  donnés  à un  sieur  de  Man- 
ge ron  ; ce  dernier  prit  lé  soin  d’écrire 
aux  magistrats  genevois  pour  que  Servet 
fût  sommé  de  déclarer  quels  étaient  ses 
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créanciers  français  : mais  l’accusé  refu- 
sa fort  noblement  de  les  livrer  4 ce  spo- 
liatenr.  Sous  la  date  du  1 5 septembre  et 
du  1 0 octobre,  se  trouvent  deux  requêtes 
de  Servet  4 scs  juges,  oit  l’on  lit  avec 
douleurs  les  passages  suivants  : « Les 
poulx  me  mangent  tout  vif;  mes  chausses 
sont  déchirées  ; et  n’ai  de  quoi  changer, 
ni  perpoint , ni  chemise  , que  une  mé- 
chante. — Quant  4 ce  que  aviex  com- 
mandé , qu’on  me  fit  quelque  chose  ponr 
me  tenir  net,  n’en  a été  rien  fait,  et  suis 
plus  piètre  que  jamais.  Et  davantage  le 
froid  me  tourmente  grandement  à cause 
de  ma  colique  et  rompure  , laquelle  en- 
gendre d’autres  pauvretés  que  j’ai  honte 
de  vous  écrire.  » Ensuite  commença  en- 
tre le  prisonnier  et  Calvin  un  long  débat 
en  langue  latine  , roulant  sur  38  articles 
extraits  du  Restitutio , et  Servet,  pour 
toute  réponse,  se  borna  4 écrire,  en  mar- 
ge des  articles,  les  plus  vives  injures  con- 
tre Calvin.  Cette  colère  acheva  sans  doute 
de  le  perdre  dans  l’esprit  de  ses  juges. 
Entre  autres  épithètes  , il  traita  Calvin 
de  Simo  mnt’us , nebuto,  impostor  , en- 
code mon.  On  a pensé,  mais  sans  preuves 
suffisantes  , qu’il  fut  poussé  4 ces  violen- 
ces par  des  personnes  du  parti  anli-cal- 
vinisle  des  libertins.  Cependant , les  ma- 
gistrats genevois  jugèrent  4 propos  de 
consulter  les  cantons  protestants.  Zurich, 
Schaffouse,  Bâle  et  Berne  répondirent 
qu’il  était  de  la  plus  haute  importance 
de  réprimer  cette  peste,  mais  ne  conclu- 
rent pas  formellement  au  supplice  capi- 
tal. Bucer  et  Bullinger  parurent,  au  con- 
traire, être  de  cet  avis.  Déjà  Calvin  avait 
écrit,  le  20  août,  4 son  ami  Fard,  minis- 
tre de  Nenfcliàtel , pour  lui  donner  avis 
de  la  capture  de  Servet.  C’est  dans  celte 
missive  qu’on  trouve  la  famense  phrase  : 
« J’espère  que  Servet  sera  condamné  4 
mort,  mais  je  souhaite  qu’on  lui  épargne 
l’atrocité  de  la  peine  {panas  verb  atroci- 
tatem  remitti  cupio).  » La  même  pensée, 
honorable  pour  Calvin  , est  reproduite 
dans  sa  seconde  lettre  4 Farel , écrite  la 
veille  de  l’exécution  , le  JS  octobre  : 
« Nous  avons  tâché  de  faire  commuer  sa 
peine  ; sed / lustra . • Le  lendemaio,  Ser- 
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vet,  avant  de  marcher  au  supplice,  de- 
manda une  conférence  avec  (Calvin  ; eUe 
ae  passa  à peu  près  tout  entière  en  récri- 
minations théologiques.  Il  est  faux  que 
le  malheureux  Espagnol  ait  espéré  de 
fléchir  Calvin,  comme  le  prétend  la  Bio- 
graphie universelle  ; au  contraire,  il  re- 
fusa de  faire  la  moindre  concession.  Le 
procès  et  la  sentence  des  syndics  et  juges 
des  causes  criminelles  , après  avoir  réca- 
pitulé tous  les  faits,  et  après  avoir  énu- 
méré les  épithètes  de  Démon,  et  de  Cer- 
bère à trois  têtes  , que  le  condamné  ap- 
pliquait à la  Trinité, se  termine  ainsi: 
«Tay, Michel  Serveficon damnons  à devoir 
être  lié  et  mené  au  lieu  de  Chain  pey, et  là, 
devoir  estre  à un  pilotis  attaché  et  bruslé 
tout  vif  avec  ton  livre,  tant  escrit  de  ta 
main  qu’imprimé,  jusques  à ce  que  tou 
corps  soit  réduit  en  cendres  ; et  ainsi  fi- 
niront tes  jours , pour  donner  exemple 
aux  autres  qui  tel  cas  voudraient  com- 
mettre. > — Si  l'on  peut  admettre  des 
gradations  en  de  tcllesîcruautés,  on  trou- 
verait une  nuance  aggravante  dans  l'ar- 
rêt de  Vienne , qui  porte  textuellement 
que  ce  malheureux  devait  être  brûlé  • à 
petit  feu  ».  L’arrêt  de  Genève  fut  exécu- 
té en  toute  sa  teneur  le  même  jour , et 
Farci , qui  accompagna  et  exhorta  Ser- 
vet,  ne  put  jamais  obtenir  du  patient  une 
adhésion  formelle  et  claire  à la  doctrine 
de  la  co-éternilé  hyposlatiquc  du  Christ. 
■Sand  ( Bibliothèque  des  a/Ui-triiiilaires, 
p.  8 ) a rapporté  des  détails  affreux  sur 
l'exécution  de  Servet  ; nous  les  suppri- 
mons, parce  qu'ils  n’ont  aucune  authen- 
ticité : disons  seulement  qu’il  affirme  , 
d’après  Gandavus , que  Servet , voyant 
son  horrible  supplice  se  prolonger  , s’é- 
cria du  milieu  des  flammes,  « qu’on  au- 
rait bien  pu  lui  fournir  un  peu  plus  de 
bois  en  échange  de  tout  l’or  qu'oit  lui 
avait  pris.  » Servet  était  âgé  de  ans. 
— IVous  venons  de  rapporter  avec  une 
impartialité  complète  toutes  les  circon- 
stances bien  certaines  de  la  vie  et  du  ju- 
gement de  Michel  Servet.  Malgré  tout 
ce  qu'on  a soutenu  et  écrit  à cet  égard  , 
il  n'est  pas  moins  évident  que  celte  af- 
faire occupe  une  page  fort  vilaine  et  fort 
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sombre  dans  la  vie  , d'ailleurs  si  austère 
et  si  dévouée,  du  célèbre  réformateur  dd 
Genève.  Sans  doute  Calvin  ne  jugea  pas 
personnellement  Servet , mais  son  cré- 
dit et  sa  haute  influence  furent  employé^ 
à le  faire  condamner.  Il  est  vrai  que  Ser- 
vet avait  un  esprit  violent  et  eiallé  ; il 
est  vrai  encore  qu'il  ne  craignit  pas  d’ou- 
trager des  dogmes , envisagés  alors  par 
toutes  les  communions  comme  hors  de 
toute  discussion  , et  de  leur  adresser  des 
qualifications  qui  aujourd’hui  même  se- 
raient jugées  très  blâmables  ; mais  la  pro- 
cédure ne  fut  pas  moins  un  chef-d'œuvrd 
d'iniquité.  On  ne  rougit  pas  d'opposer  à 
l'accusé  des  manuscrits  et  lettres  confia 
denliels,  et,  d’ailleurs,  Servet  n'avait 
commis  aucune  espèce  de  crime  sur  le 
territoire  genevois , qu'il  se  proposait 
seulement  de  traverser.  Sans  doute  notre 
école  fataliste  moderne  aurait  ici'  une 
belle  occasion  dé*  soutenir  qne  tout  ce 
qui  a été  fait  a été  bien  fait  ; qu’il  était 
de  toute  nécessité  que  la  réforme  cir- 
conscrivît par  une  répression  le  cercle 
de  ses  libertés;  que  Calvin  devait  le  sup- 
plice d'un  blasphémateur  à l’intérêt  de 
sa  cause;  que  ce  genre  de  procèsct  de  pu- 
nition formait  la  juridiction  constante  de 
l'époque  ; que  d'ailleurs  les  bûchers  fu- 
maient alors  de  toutes  parts,  et  que  cinq 
huguenots  furent  brûlés  vifsà  Lyon,  dans 
celle  même  année  l&53,  où  péril  Servet: 
nous  nesanrions  accueillir  ces  justifica- 
tions immorales.  La  véritable  grandeur, 
comme  le  véritable  génie,  consiste  à s'é- 
lever au-dessus  des  idées  barbares  du 
temps,  et  non  à s’en  faire  l’esclave.  Cal- 
vin n’eut  point  cette  gloire.  Il  en  a eu 
beaucoup  d'autres,  et,  au  1«  rang, on  doit 
placer  celle  d’avoir  si  fortementcontribué 
à fonder  une  réformation  religieuse , 
dont  les  progrès  nous  permettent  au- 
jourd'hui de  flétrir  les  juges  de  Michel 
Servet,  et  de  rendre  hommage  à la  mé- 
moire de  ce  courageux  martyr  de  l’opi- 
nion protestante-unitaire.  — Il  ne  faut 
pas  omettre  de  signaler  la  grande  décou- 
verte physiologique  de  Servet.  Dans  un 
passage  de  son  Jteslilulio,  il  décrit  avec 
une  minutieuse  fidélitéla  circulation  du 
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sang,  au  moins  dans  taule  U région  pul- 
monaire et  cardiaque.  Georges  Cuvier 
n'hésitait  pas  à lui  attribuer  une  part 
importante  dans  l'établissement  de  ce 
principe  fondamental.  C’est  un  titre 
réel  à la  reconnaissance  de  la  postérité. 

ClIASI.ES  CoQUSSBL. 

SERVIE,  en  turc  Serf~f'tlajeii.CeUe 
proviuce  faisait  autrefois  partie  de  l’illy- 
rie  , que  les  Romains  avaient  soumise  à 
leur  domination.  Le  nom  particulier  de  la 
province  était  Mtesia  ; Belgrade  apparte- 
nait a la  Pannonie  inférieure.  Des  peupla- 
des slaves  envahirent  ces  contrées  au  mi- 
lieu du  vu'  siècle.  Uned'elles.lcsSerfx'e/ir 
(Serbi),  descendants  de  Sarmatcs  , à qui 
l’empereur  lleraclins  avait  autrefois  don- 
né la  Macédoine  pour  y établir  leur  de- 
meure, chassèrent  ou  soumirent  les  pre- 
miers habitants,  les  lllyricns,  et  s’y  filè- 
rent. Ces  conquérants  donnèrent  leur 
nom  à la  Servie.  Plus  lard  le  B se  chan- 
gea en  V.  Elle  comprenait  alors  la  Bos- 
nie.— L’histoire  des  Servions  les  dépeint 
comine  étant  toujours  en  guerre,  soit 
avec  les  empereurs  grecs,  soit  avec  les 
Hongrois  ou  la  république  de  Venise. 
(Quoique  très  braves  , ils  eurent  presque 
toujours  le  dessous.  Les  Serviens  , après 
avoir  long- temps  obéi  à leurs  propres 
princes  (<i< pans  ou  zu/tnvs),  furent  sou- 
mis par  les  empereurs  d'Oricnt.  En  1 l5o, 
ils  s'allièrent  avec  les  Hongrois  contre 
l’empereur  Manuel  Comnène  , et  cher- 
chèrent à se  soustraire  à celte  domina- 
tion. Leur  supan  s'appelait  alors  7\cAu- 
domil.  Manuel  arriva  en  Servie  avec  des 
forces  considérables  pour  les  réduire;  il 
fit  même  leur  prince  prisonnier  dans  une 
lutte  corps  è corps.  Le  supan  acheta  sa 
liberté  par  sa  soumission.  Une  nouvelle 
tentative  des  Serviens  pour  secouer  le 
joug  n’eut  pat  plus  de  succès.  Le  géné- 
ral grec  Isak  Angélus,  qui  depuis  fut  em- 
pereur, les  battit  sur  les  bords  de  la  Mo- 
rava,  en  1193.  Cependant,  la  paix  réta- 
blit les  anciennes  relations,  et  le  supan 
Ejienne  reçut  le  titre  honorable  de 
despote.  Son  homonyme  et  successeur 
fut  chassé  par  les  Hongrois  : son  frère, 
Wolkan,  régna  sur  la  Servie,  à partir  de 
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1508,  avec  le  litre  de  roi , mais  sous  la 
suzeraineté  de  la  Hongrie.  Dans  cet  in- 
tervalle, la  Servie  changeait  d’aspect; 
elle  était  partagée,  des  le  u‘  siècle,  par 
Budimir,  le  premier  prince  chrétien  du 
pays.  L'nc  partie  nommée  la  Bosnie  était 
confiée  à des  gouverneurs  ( banc ) qui  , 
dans  la  suite,  secouèrent  le  jong  des  prin- 
ces de  Servie.  Le  fleuve  llaska  fil  donner 
à la  partie  méridionale  le  nom  de  /lus- 
chiah  ou  Hnscie.  C’est  pour  cela  que  les 
habitants,  professant  la  religion  grecque, 
furent  appelés  /tnilscs , nom  pris  égale- 
ment par  les  lllyriens,  qui  se  retirèrent 
en  Hongrie  et  en  Transylvanie.  L'im- 
puissance des  empereurs  grecs  devenant 
de  plus  en  plus  évidente , les  Serviens 
avaient  peu  à craindre  de  ce  côté  ; il  n’en 
était  pas  de  même  du  cdlé  des  Hongrois, 
qui  disposaient  de  forces  supérieures,  et 
sous  la  suzeraineté  desquels  ils  tombèrent 
tout  en  conservant  un  prince  à eux.  La 
Servie,  au  commencement  du  xiv'  siècle, 
avait  pour  roi  Uroscli,  qui  fut  forcé  d’en 
céder  une  partie  au  roi  de  Hongrie  Char- 
les I".  Les  Hongrois,  occupés  à d’autres 
guerres,  n’en  purent  achever  la  conquê- 
te. Etienne,  qui  monta  sur  le  trdnc  en 
133U  , entreprit  contre  les  empereurs 
grecs  plusieurs  expéditions  qui  lui  réus- 
sirent , cl  s'empara  de  quelques  provin- 
ces. Il  prit  le  litre  d'empereur,  et  divisa 
le  royaume  en  gouvernements  : ce  fut  le 
signal  de  la  décadence  et  de  la  dissolution 
du  pays.  Un  de  ses  successeurs,  Lazare 
(1398),  fut  encore  obligé  de  reconnaître 
la  suzeraineté  de  la  Hongrie  , et  se  con- 
tenta du  titre  de  kniaz  Ce  fut  sous  son 
règne  que  le  sultan  Murad  envahit  le  pays 
et  en  soumit  une  partie.  Le  I juin  1389, 
il  battit  les  Serviens  dans  les  champs 
d’Amscl,  et  Lazare,  fait  prisonnier,  fut 
décapité  dans  la  tente  du  vainqueur.  Ba- 
jazet,  qui  succéda  à Murad  lorsque  ce- 
lui-ci cul  été  assassiné  par  les  Serviens 
Tepliza  Milan  , Milosch  Obclitsch  et 
Ivan  Kossantschitz , partagea  la  Servie 
entre  Etienne,  fils  de  Lazare,  et  Wuk 
Brankowilscb,  son  gendre.  Tous  deux  «e 
reconnurent  tributaires,  cl  s’engagèrent 
h fournir  aux  Turcs  des  contingents  pour 
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leurs  guerres.  Les  révoltes  qui  eurent 
lieu  plus  tard  ne  tirent  qu'attirer  sur 
ce*  contrées  de  nombreux  malheur» , le 
pays  étant  toujours  le  théâtre  de  la  guer- 
re entre  les  Turcs  et  les  Hongrois.  Après 
la  bataille  d'Amsel , le  19  octobre  1447, 
bataille  gagnée  par  Yiurad  II  sur  les  Hon- 
grois que  commandait  Huniade,  la  Ser- 
vie tout  entière  devint  une  province 
turque , et  fut  traitée  comme  telle.  Le 
bas  peuple  seul  resta  dans  scs  foyers  : les 
anciennes  et  nobles  familles  furent  dé- 
truites ou  mêlées  à d'autres.  l.a  nation 
s'engourdit  dans  une  profonde  inertie. 
En  vertu  de  la  paix  de  PassarowiU'  (Il 
juillet  1718),  l'Autriche  avait  accaparé 
une  grande  partie  de  la  Servie,  c'est-à- 
dire  sa  partie  septentrionale  avec  la  ca- 
pitale, Belgrade,  jusqu'au  fleuve  Timock, 
et  jusqu'aux  montagnes  de  Bujukdaschi; 
mais  la  malheureuse  paix  de  Belgrade, 
en  1739,  lit  retomber  ces  districts  au  pou- 
voir des  Ottomans.  — La  sévérité  des 
chefs  turcs , jointe  aux  cruautés  et  à la 
morgue  des  janissaires,  occasionna,  en 
1801  , une  révolte  en  Servie.  George 
Caerny  (le  (Voir)  en  était  le  chef  : sa  va- 
leur puisait  une  nouvelle  énergie  dans 
»>n  amour  de  l’indépendance.  11  mit  à 
. profit  les  secours  de  la  Bussie  et  l'impuis- 
• ince  à laquelle  était  réduit  le  sultan, 
pour  amener  celui-ci  à des  concesaions 
importante».  Grâce  à lui , les  Servien» 
sont,  depuis  I80C,  maîtres  chex  eux, 
quoique  placés  sous  la  protection  de  la 
Bussie  et  la  suzeraineté  de  la  Porte.  Le 
peuple  l’avait  déjà  choisi  pour  son  chef, 
lorsque,  après  l'armistice  de  Stobaje, 
conclu  avec  la  Sublime-Porte , le  8 juil- 
let 1908,  il  fut  investi  de  la  principauté, 
et  reconnu  en  cette  qualité  par  l'empereur 
de  Russie.  Les  représentants  du  peuple 
servien,  le  sénat,  autrefois  appelé  syna- 
ile , transférèrent  le  siège  du  gouverne- 
ment de  Sétnandrie  à Belgrade , et  y 
achevèrent  la  constitution.  La  guerre 
éclata  de  nouveau,  en  mars  1800 , entre 
la  Russie  et  la  Turquie.  Cterny  y prit 
part  avec  ses  Serviens,  et  soutint  vigou- 
reusement l«s  Russes.  Dans  la  paix  si- 
gnie  par  ces  deux  puissances  à Bucba- 


rest  le  78  mai  1811 , paix  qui  fut  bâtée 
par  l'invasion  des  Français  dans  l’empire 
russe,  il  fut  arrêté  que  la  Porte  traiterait 
lea  Serviens  avec  modération,  et  procla- 
merait en  leur  faveur  une  amnistie  gé- 
nérale. Lea  forteresses  que  les  Servions 
avaient  fait  élever  pour  protéger  leur  pays 
devaient  être  démantelées,  elles  autre» 
places  fortes  livrées  aux  Turcs.  L’admi- 
nistration intérieure  était  abandonnée  k 
la  nation,  et  les  impôts  levés  par  la  Porte 
devaient  être  consentit  par  le  peuple. 
Au  surplus , les  Serviens  devaient  jouir 
des  mêmes  avantages  que  les  sujets  turc» 
de  l'Archipel.  La  nouvelle  de  cette  paix 
ne  pouvait  manquer  de  produire  une 
mauvaise  impression  sur  les  Servien*.  lis 
rejetèrent  la  proposition  du  général  étran- 
ger, tendant  à faire  occuper  par  ses 
Russes  les  places  forlc»  du  psys,  et  à ap- 
peler toutes  leurs  troupes  disponibles 
sous  les  aigles  de  l’empire  , promettant , 
en  compensation  , des  accours  pour  l'a- 
venir. Lorsque  les  troupe»  moscovites  se 
furent  retirées,  vers  la  fin  de  juillet  1811, 
lea  Serviens  tentèrent  d’arracher  quel- 
ques concessions  en  négociant  à Con- 
stantinople, et  en  se  rapprochant  de  l'Au- 
triche. Cea  tentatives  échouèrent,  et 
les  pachas  qui  commandaient  dans  les 
provinces  voisines  reçurent  ordre  de  sou- 
mettre la  Servie  par  la  force  des  armes. 
La  guerre  fut  donc  reprise  es  1813,  et 
continua,  avec  des  chances  variées,  jus- 
qu'à ce  que  les  Turcs  eussent  triomphé, 
après  une  lutte  de  quatre  mois.  Czerpy 
et  les  autres  chefs  serviens  se  réfugiè- 
rent dans  les  étau  limitrophes.  Les  vain- 
queurs traitèrent  les  vaincus  avec  uns 
cruauté  impitoyable,  et  le  pays  ressembla 
bientôt  à un  désert.  Les  élans  de  l'exas- 
pération populaire  furent  étouffés  dans 
leur  germe.  Enfin,  Miloseh , un  des  gé- 
néraux de  Czerny,  qui  s'était  mis  à la  tête 
de  ses  compatriotes , vint  à bout , après 
des  efforts  inouïs,  de  contraindre  les 
Turc»  à ligner  un  trusté,  le  là  décembre 
lit  à-.  Gel  acte , qui  soumettait  les  Ser- 
vie»» à la  suzeraineté  de  la  Porte , leur 
laissait  une  sorte  d'indépendance.  Ce 
Miloseh  Gbrenowitich , né  en  1780,  un 
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des  hommes  les  plus  distinguas  de  ses 
compatriotes,  qui,  par  son  intelligence  , 
son  courage  et  sa  modération , a élevé 
son  pays  au  rang  des  nations  libres  , et 
cherche,  après  taut  de  siècles  de  servitu- 
de et  de  malheur,  à le  placer  au  niveau 
de  la  civilisation  européenne;  cet  honnne 
est  le  fils  d'un  simple  cultivateur  du  dis- 
trict de  Rudnik.  Avant  son  élévation  , il 
avait  acquis  des  connaissances  étendues 
et  une  grande  expérience  en  voyageant 
en  qualité  de  commis  pour  la  maison  de 
commerce  de  son  frère  Milan.  Après  le 
triomphe  de  la  cause  qu'il  avait  soutenue, 
il  reçut , en  récompense  de  son  courage, 
la  dignité  de  vaivode,  dont  son  (rcre  fut 
aussi  revêtu.  Ce  qui  le  rendit  encore 
plus  cher  à la  nation  , ce  fut  la  confor- 
mité de  son  nom  et  de  celui  de  scs  frères, 
Milan  et  Ivan,  avec  ceux  des  martyrs  de 
la  liberté,  qui  avaient  tranché  d’un  coup 
de  poignard,  en  1389  , la  vie  du  sultan 
Mtirad  L*r.  Commandant  une  division  de 
l'armée  de  Czerny , il  était  sorti  vain- 
queur de  tous  les  combats  qu’il  avait  li- 
vrés aux  Turcs.  Lorsque  enfin  Czerny 
eut  quitté  la  partie  avec  set  principaux 
lieutenants,  Milosch,  ne  désespérant  pas 
du  salut  du  pays,  se  jeta  dans  les  monta- 
gnes à la  tête  de  10,000  braves.  Ce  fut 
une  guerre  d'extermination  contre  les 
Turcs,  qui  finirent  par  traiter  avec  lui. 
Un  accorda  une  amnistie  entière  à ses 
frères  d'armes,  et  lui-même  fut  nommé 
kniaz  de  Hudnik.  A ce  litre  , il  réprima 
les  révoltes  des  campagnards  irrités,  et 
gagna  ainsi  la  confiance  des  Turcs  et 
celle  des  Servions  eux-mêmes  , qui  fini- 
rent par  comprendre  que  des  démarches 
irréfléchies  et  précipitées  ne  pouvaient 
que  compromettre  le  sort  du  pays.  Mais 
lorsque,  en  1816,  les  cruautés  et  l'op- 
pression des  Turcs  eurent  comblé  la  me- 
sure, Milosch  se  mit  de  nouveau  à la  tète 
de  la  révolte.  Unité  et  ensemble  dans  les 
opérations,  fermeté  dans  le  commande- 
ment, humanité  envers  les  vaincus  , tels 
furent  les  moyens  qui  filèrent  la  victoire 
sous  ses  drapeaux,  l.apuix,  qu'avait  mé- 
nagée une  médiation  étrangère , fut  of- 
ferte par  les  Turcs  cui-niénics  aux  Ser- 
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viens.  On  adjoignit  au  gouvernement  du 
pays  un  sénat  com|M>sé  d’un  président  et 
de  quatre  députés  siégeant  à Séniandrie. 
Milosch  en  fut  élu  président,  et  scs  con- 
citoyens ne  tardèrent  pas  à l'appeler  au 
gouvernement  de  l’état  (1817).  Il  re- 
doubla d’eftorts  pour  maintenir  l'unité 
nationale  , remédier  aux  malheurs  qui 
étaient  la  suite  de  la  guerre,  et  améliorer 
l'état  des  finances.  Il  sut  conserver  son 
indépendance  en  face  de  la  Porte  et  de 
la  Russie,  malgré  la  difficulté  de  sa  posi- 
tion , si  l'on  considère  l'irritabilité  des 
Serviens  d’une  part,  et  de  l’autre  l’occu- 
pation de  toutes  les  places  forles  f/in- 
lanftes)  par  des  garnisons  turques.  Czcr- 
ny  passa  le  Danube  en  1817  pour  faire 
une  incursion  dans  la  Servie  , et  périt 
victime  de  cette  entreprise  intempestive. 
Milosch  ayant,  en  1 825,  étouffé,  à l'aide 
de  mesures  vigoureuses,  une  révolte  pro- 
voquée par  sa  sévérité,  et  prévenu , en 
18  tC,  une  conspiration  qui  avait  pour  but 
de  lui  êter  la  vie,  fut  , dans  une  assem- 
blée nationale  tenue  à Krngujaz,  nommé 
prince,  en  1 8 27 , avec  droit  de  transmis- 
sion à ses  descendants.  Un  hntti-schérif 
du  4 décembre  1834  lui  confirma  celte 
dignité.  Dans  les  hostilités  de  la  Russie 
contre  la  Porte,  la  nation  brillait  de  com- 
battre ; ce  ne  fut  dans  tout  le  pays  qu'un 
cri  de  guerre.  Milosch  , dans  celte  cir- 
constance , resta  seul  inébranlable  : il 
avait  des  vues  assez  étendues  pour  pré- 
voir que  si  l’empire  turc  s'écroulait,  c'en 
était  fait  de  l’indépendance  d'un  petit 
état  tel  que  la  Servie.  La  paix  d’Andri- 
nople,  conclue  en  1879,  restitua  è la  Ser- 
vie les  six  districts  de  Kraina  , Trniock, 
Parakin  , Kmscbcwaz  , Starowascka  et 
Drina  , qui  en  avaient  été  séparés.  Ce- 
pendant le  traité  ne  reent  réellement  son 
exécution  qu'en  1834.  Après  avoir,  le  4 
février  1830,  convoqué  les  chefs  des  dis- 
tricts, les  juges  et  les  clercs,  dans  une  as- 
semblée nationale  à Kragujnz  , et  avoir 
formé  nne  commission  qu’il  présida  lui- 
même  pour  élaborer  une  constitution  , 
Milosch  assembla,  le  10  février  1834,  un 
nouveau  congrès  , oh  celle  constitution 
fut  adoptée.  Mais  jusqu’ici  elle  n'a  pas 
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été  mise  en  vigueur  ; l'opposition  de  l'au- 
tocrate russe , de  l’empereur  d'Autriche 
et  du  sultan  y ont  mis  bon  ordre.  Sur  la 
fin  de  1835,  le  prince  fit  un  voyage  h 
Constantinople,  où  il  fut  magnifiquement 
récompensé  par  Mahmoud , qui  le  re- 
garde comme  son  meilleur  soutien  contre 
les  Bosniaques,  presque  toujours  en  ré- 
volte.— La  Servie  touches  la  Valachie, 
à la  Bulgarie,  à la  Macédonie,  à l'Alba- 
nie, à la  Bosnie  et  à la  Hongrie.  Le  Da- 
nube la  sépare  de  ce  dernier  royaume  ; 
sa  superficie  est  de  000  milles  carrés,  et 
sa  population  d’un  million  d’habitants. 
Le  pays,  quoique  montagneux  , est  par- 
tout fertile , et  l'activité  des  habitants  y 
fait  circuler  l'abondance,  H y a de  riches 
mines  et  d'immenses  forêts  ; les  plateaux 
offrent  d'excellents  pâturages;  la  vigne 
croît  sur  les  coteaux,  et  de  magnifiques 
moissons  mûrissent  dans  les  vallées. 
Aussil'éducation  du  bétail  est-elle  une  des 
occupations  principales  des  habitants. L'a- 
griculture y a fait  de  grands  progrès,  sur- 
tout dans  ces  derniers  temps.  Mais  on  n'y 
trouve  point  de  fabriques,  à l’exception 
de  quelques  filatures  de  coton.  Pour  ac- 
célérer l'exploitation  des  mines  et  lui 
imprimer  un  meilleur  essor,  le  prince 
M.loscli  a fait  inviter  le  célèbre  Herdir, 
chef  des  mines  de  Saxe , à parcouru  la 
Servie.  Tant  que  ce  pays  a été  soumis  à 
l'empire  ottoman  , il  a été  compris  dans 
YÈjalel  de  Romélie.  Aujourd'hui,  c’est 
une  principauté  tributaire  de  la  Porte , 
mais  dont  le  gouvernement  est  hérédi- 
taire. Elle  paie  un  tribut  annuel  de  deux 
millions  300,000  piastres  turques  ; et 
prélève  , en  revanche , tous  les  revenus 
du  domaine  de  la  couronne.  Les  Ser- 
viens,  qui  professent  la  religion  grecque, 
jouissent  de  l'entière  liberté  des  cuites, 
et  le  clergé , qui  doit  être  indigène , re- 
connaît la  suprématie  du  prince.  Le  com- 
merce cat  libre  et  sans  entraves.  Le  peu- 
ple se  divise  en  cultivateurs , bourgeois 
et  clercs.  Il  n’y  a pas  de  noblesse.  La 
Servie  fournil  un  contingent  de  1 2,000 
hommes  dans  les  guerres  que  fait  la  Tur- 
quie. Lorsqu'il  s'agilde  défendre  ie  paya, 
chaque  citoyen  est  soldat.  Le  prince  trai- 


te directement  avec  la  Sublime-Porte,  et 
entretient  h cet  effet  un  agent  à Cri- 
slanliirople.  Milosch  réside  à kragujaz, 
Sur  la  Libniza.  siège  de  l'administration 
centrale.  Parmi  les  employés  dont  le 
choix  l'honore,  il  faut  distinguer  le  célè- 
bre écrivain  Davidowilsch.  La  Servie 
comprend  treize  districts , sans  compter 
les  six  qui  lui  ont  été  restitués  dans  ces 
derniers  temps.  Après  Belgrade,  qui 
en  est  la  capitale  , les  villes  les  plus  im- 
portantes sont  : Sémandrie,  8,000  habi- 
tants, bâtie  su  confluent  de  la  Morava  et 
du  Danube  ; Sehabacz , petite  citadelle 
qni  passait  jadis  pour  imprenable-,  Ut- 
e/use,  ville  forte  avec  une  population  de 
î,000  habitants  ; PasjarowiH  («.),  et  Fa- 
rcïsth  (3,000  habitants) , sur  une  île  du 
Danube. 

Langue  et  littérature  servit  unes.  La 
langue  servienne,  on  des  quatre  dialec- 
tes principaux  de  la  langue  slave  , fait  le 
fond  de  celle  des  Slaves  de  l'Est.  Elle  se 
rapproche  davantage  du  russe  que  du 
polonais  et  du  bohème.  Les  voyelles  y 
dominent  plus  que  chez  ses  «cars  ; elle  est 
beaucoup  moins  âpre  et  plus  harmonieu- 
se. Cet  avantage  lui  est  acquis  par  l’in- 
fluence qu'cicrccnt  sur  elle  les  riches 
idiomes  de  l'Italie  et  de  la  Grèce.  Le 
commerce  a mis  U Servie  en  contact 
avec  les  peuples  du  premier  de  ces  pays, 
et  la  communauté  de  religion  a établi  de 
nombreux  rapports  entre  elle  et  l'Helié- 
nie.  Il  est  facile  de  reconnaître  dans  la 
langue  des  Servient  les  emprunts  qu'elle 
a faits  postérieurement  à celle  des  Turcs. 
Cependant  elle  a conservé  son  caractère 
primitif,  et  marche  de  concert  avec  tes 
autres  dialectes  slaves  dans  la  déclinai- 
son, Is  conjugaison  et  la  liberté  des  syn- 
taxes. EUe  est  pariée  par  cinq  millions 
d'hommes.  Wuk  Slephonowitch  y voit 
trois  dialectes  distincla:  celui  de  Uerte- 
fto-witsek,  dans  la  Bosnie  ; celui  de  Ha- 
lava,  sur  les  bords  du  fleuve  de  ce  nom, 
et  celui  de  Syrmie , dans  la  Syrmie  et 
dans  ia  Slavonie.  L'idiome  des  Bulgares, 
que  parlent  un  demi-million  de  Slaves  en 
Bulgarie  et  en  Macédonie,  n’eat  regardé 
que  comme  une  variété  de  1a  langue  ser*- 
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vienne.  Cependant,  de  tous  Ici  dialectes 
slaves,  c'est  celui  qui  a été  le  plus  déna- 
turé dans  sa  construction  par  l’introduc- 
tion d'un  article  étranger,  et  d'une  pré- 
position servant  d'appui  à sa  déclinaison. 
Les  Serviens,  ainsi  que  les  Bulgares , se 
servent  de  l'alpliabel  de  Cyrille.  Sleplia- 
nowilscli  a publié  un  dictionnaire  ser- 
vien,  latin  et  allemand  (Vienne,  181  a), 
composé  de  plus  de  30,000  mots,  et  une 
grammaire  (Vienne,  1 81 4 ; Berlin,  1824), 
avec  une  préface  du  célèbre  Grimm.  — 
En  Servie,  comme  en  Russie,  l'ancienne 
tangue  slave,  employée  dans  les  prières, 
les  sermon»  et  les  actes  publics,  est  deve- 
venue  tellement  dominante  qu'elle  en- 
vahit l'idiome  primitif,  et  s’est  combinée 
avec  lui , de  telle  sorte  qu'on  ne  saurait 
distinguer  aujourd'hui  ce  qui  appartient 
à l'un  de  ce  qui  revient  à l'autre.  Mous 
ne  connaissons  donc  guère  l'ancienne 
tangue  des  Serviens  : on  en  a trouvé  un 
précieux  reste  sur  le  mont  Atbos.  Ce 
sont  des  archives  manuscrites  ( Rodas - 
la w)  de  Daniel,  archevêque  des  Serbes. 
L'auteur  y trace  l'histoire  des  règnes  des 
rois  Uroscb,  Dragutin,  Milulin  et  Dels- 
cluntaki  (1272-1330).  On  a possédé  aussi 
un  code  de  lois  du  roi  (tsar)  Etienne 
Duschan-lc-Grand  (1330-30).  L'idiome 
s’y  montre  plus  pur  que  dans  les  lois  des 
autres  peuples  slaves  ; il  est  aussi  conçu 
dans  un  esprit  plus  modéré.  Celte  époque 
nous  a encore  laissé  quelques  livres  d'é- 
glise. — La  victoire  que  Murad  l*r  rem- 
porta sur  les  Serviens  , en  1380  , arrèla 
pour  long-temps  leurs  progrès , et  vint 
clore  la  première  période  de  leur  littéra- 
ture. Elle  resta  stationnaire  200  ans,  au 
Bout  desquels  elle  fut  tirée  de  sa  léthar- 
gie par  George  Brankowilsch  , né  en 
1043,  qui  devint  ambassadeur  de  l'empe- 
reur Léopold  l«r  auprès  du  sultan  , et 
qui,  étant  tombé  en  disgrâce,  se  vit  en- 
fermé comme  prisonnier  d'état  à Eger, 
où  il  mourut,  en  1711.  Il  a écrit  l'his- 
toire des  Serviens  depuis  leur  origine 
jusqu'à  Léopold  I”  (3  vol.).  Le  manus- 
crit de  cet  ouvrage  fait  partie  de  la  bi- 
bliothèque de  l'archevêque  de  Carlovvitx. 
— La  nouvelle  ère  de  la  littérature  ser- 


vienne  fut  signalée  par  les  efforts  tentés 
pour  séparer  la  langue  du  peuple  de  celle 
de  l’église,  et  clever  la  première  au  rang 
de  langue  savante.  On  doit  beaucoup, 
sous  ce  rapport,  à l'archimandrite  Jean 
Raitsch  (1726-1801),  qui  publia  l'bisloire 
des  Slaves,  et  particulièrement  celle  des 
Cborwutes,  des  Bulgares  et  des  Servions 
(4  vol.  , Vienne  , 1792-03).  11  employa 
dans  cet  ouvrage  un  mélange  de  russe  et 
de  servien  savant.  Dosilhei  Obradowilsch 
eut  le  premier  le  mérite  d'écrire  dans  la 
langue  du  peuple.  11  était  né  à Cakowo 
en  1739.  Après  avoir  parcouru  23  ans  la 
Turquie,  l'Italie,  la  Russie,  l'Allemagne, 
la  France  cl  l'Angleterre  , il  devint  sé- 
nateur, et  lit  l'éducation  des  enfants  de 
Czcrny , à Belgrade  , où  il  mourut , en 
1811.  Mais  sa  tentative  eut  peu  d'imita- 
teurs eu  Servie.  L’anarchie  régnait  dans 
la  littérature.  Sur  400  ouvrages  qui  ont 
paru  depuis  1730  (i>.  Milowick,  Catalo- 
logue  des  livres  serviens,  Vienne,  1 833), 
quelques-uns  seulement  sont  écrits  en 
slave  d’église  ou  en  servien  ; les  autres 
flottent  entre  ces  dialectes,  et  ont  adopté 
chacun  une  orlographe  particulière.  Pour 
remédier  à cette  confusion  de  dialectes, 
Demetrius  Dawidowilsch  , secrétaire  du 
prince  Miloscli.a  publiés  Vienne  un  jour- 
nal servien  et  un  allemand  (1814-22).  11 
a été  secondé  par  Wuk  Stephenowksch 
Karadzitch  (né  en  1787  dans  le  district 
de  Jadar) , qui  remplit  d'abord  les  fonc- 
tions déjuge  à Belgrade,  et  vit  retiré  au- 
jourd'hui à Scniliu.  Sa  grammaire  a ré- 
vélé l'originalité  de  la  langue  servienne. 
En  publiant  des  chansons  en  langue  vul- 
gaire , il  a contribué  à en  faire  adopter 
l'emploi  dans  les  livres.  Les  campagnes 
de  la  Servie  , où  la  nature  développe  un 
luxe  de  beautés  inépuisables , la  vie  in- 
dépendante et  solitaire  des  habitants  des 
montagnes,  avaient  depuis  des  siècles 
inspiré  au  peuple  des  chansons  qui  pa- 
raissent âpres  et  incorrectes  aux  Alle- 
mands, et  qui  uuissent  pourtant  à leur 
vigoureuse  rudesse  beaucoup  de  naïveté, 
de  sensibililéet  d’imagination.  Quelques- 
unes  sont  antérieures  à l'invasion  des 
Turcs  en  Europe  ; d’autres  ont  pour  sujet 
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le  séjour  des  sultans  à Andrinople.  Le 
reste  appartient  aux  temps  modernes,  et 
rappelle,  tantôt  l’oppression  du  peapte 
eervien  par  les  infidèles,  tantôt  les  aven* 
tares  ou  les  combats  qui  signalent  les 
guerres  de  l’indépendance.  WukStepha- 
nowitsch  lésa  recueillies  de  la  bouche  du 
peuple,  et  les  a publiées  avec  des  obser- 
vations critiques  fort  remarquables.  Cet- 
te collection  ( * vol. , Leipsig,  1 854  ) 
a eu  beaucoup  de  suecès  en  Europe  t 
el  le  a été  traduite  en  allemand  par  Grirtm 
(Halle,  18Î0,  2 vol.).  Le  même  écrivain 
a publié  à Vienne  un  annuaire  intitulé 
F Aurore.  Dn  jeune  Servien , Spiridion 
Jowitsch  , a suivi  dans  cette  capitale  un 
si  noble  exemple.  — Parmi  les  poètes  qui 
ont  écrit  dans  la  langue  vulgaire,  on  dis- 
tingue Simon  Milutinovritsch,  qui , sous 
le  titre  de  SeHUanka,  a publié  un  grand 
nombre  de  chansons  héroïques  (t  vol., 
Leipj.  i 1 8 ST) . — Le  gouvernement  autri- 
chien met  tous  ses  soins  à hftter  le  dé- 
veloppement intellectuel  de  ses  sujets 
serviens  : il  a fondé  des  écoles  et  des 
gymnases  à Carlovrils  et  ft  Pieusatz. 
Vienne  , Pest,  Venise , ont  des  imprime- 
ries serviennes,  sans  compter  celle  de 
Monténégro , résidence  de  l’évèque  ; le 
prince  Milosch  en  a une  aussi  à Kragu- 
jaz.  Il  s'est  formé  dans  cette  ville  une 
société  littéraire  (la  Mire  servienne)  qui 
distribue  des  prix  pour  les  meilleurs  ou- 
vrages, et  publie  une  revue  intitulée  te 
Letnpis-xerbska.  O.  L. 

SERVITUDES  ou  .««vicias  roucisas. 
En  droit,  on  nomme  servitude  une  charge 
imposée  sur  nn  héritage  pour  l’usage  et 
l'utilité  d'nh  autre  héritage  appartenant 
h tin  antre  propriétaire.  Telle  est  la  dé- 
finition donnée  par  le  code  civil , dont 
l’application  se  réduit  ainsi  aux  simples 
servitudes  réelles , qui  sont  parfaitement 
désignées  par  la  locution  de  services  fon- 
ciers , ce  qui  exclut  toute  idée  de  servi- 
tude personnelle  qui  "se  rattacherait, 
soit  directement , soit  indirectement, 
sut  principes  du  droit  d'êsclavage  ou  de 
vasselage  admis  par  le  régime  féodal.  Les 
Servitudes  né  peuvent  donc  plus  être 
considérées  aujourd’hui  qnc  «oui  le  rap- 


port des  héritages  et  en  faisant  entière 
abstraction  des  personnes  : elles  consti- 
tuent un  véritable  démembrement  du 
droit  de  propriété  ; én  sorte  que  l'héri- 
tage grevé  d'une  servitude  n’appartient 
pas  pleinement  et  librement  à celui  qui, 
en  devenant  acquéreur,  est  assujetti  h 
souffrir  la  servitude  et  it  subir  tontes  les 
conséquences  qu'elle  peut  avoir.  Il  y a 
ici , non  plus  entre  les  personnes , mais 
entre  les  héritages  eux-mémes,  une  sorte 
de  relation  de  vasselage , et  c’cst  H»  ce 
qui  a autorisé  l’emploi  du  mot  servitude 
préférablement  à la  dénomination  de 
services  fonciers,  qui  était»  cependant 
plus  appropriée  à la  chose.  Mais  on  a 
considéré  le  fonds  auquel  le  service  était 
dft  comme  le  suzerain  de  celui  qui  était 
assujetti  à le  souffrir , et  que  l’on  a re- 
gardé comme  un  vassal;  l’un  est  ainsi 
devenu  le  fonds  dominant,  tandis  qne 
l’autre  a été  désigné  sons  le  nom  de 
fonds  servant ; en  sorte  que  l’on  a élabli 
entre  les  deux  héritages  tontes  les  déno- 
minations qui  s'appliquaient  à la  servi- 
tude féodale  ou  personnelle  (v.  Sssr), 
Cependant  il  faut  prendre  garde  de  se 
laisser  entraîner  trop  facilement  par  l'au- 
torité des  mots  ; car  la  servitude  , telle 
qu’elle  est  considérée  par  la  loi  civile , 
ne  peut  emporter  avec  die  ancune  idée 
de  supériorité  ou  d’infériorité  de  l’on  des 
fonds  k l'égard  de  l’antre.  C'est  un  sim- 
ple accident  qui,  par  nn  motif  on  par  un 
autre  , affecte  on  restreint  l’ttsage  de  la 
propriété  dans  de  certaines  limites , maii 
qui  toutefois  ne  peut  jamais  porter  la 
moindre  atteinte  au  principe  d'égalité 
auquel  tous  les  citoyens  sont  soumis.  On 
ne  doit  donc  voir  dans  ces  expressions 
de  fonds  dominante  t de  fonds  servant 
qu'une  image  qui  appartient  au  langage 
métaphorique.  Cette  observation  était 
tellement  importante  que  les  législateurs 
du  code  civil  ont  senti  la  nécessité  de 
proclamer,  par  une  disposition  formelle, 
que  la  servitude  n'élablit  aucune  préémi- 
nence d’un  héritage  sur  l’antre.  Elle  n'a 
en  effet  d'autres  conséquences  qne  celles 
qui  résultent  d’une  disposition  expresse 
de  la  loi,  ou  de  ta  déclaration  volontaire 
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îles  parties  exprimée  dans  la  forme  lé- 
gale , et  renfermée  dans  les  justes  limi- 
tes que  le  contrat  ne  peut  jamais  fran- 
chir. Aussi , il  est  de  maxime  eu  législa- 
tion que  tout  ce  qui  est  relatif  aux  servi- 
tudes est  de  droit  étroit , et  que  toute 
clause  ambiguë  doit  être  interprétée 
contre  la  servitude  en  faveur  de  la  li- 
berté du  fonds  dont  l'affranchissement 
est  réclamé.  Dans  le  doute,  c'est  tou- 
jours contre  celui  qui  réclame  la  servi- 
tude que  la  sentence  doit  être  portée. 
— Les  servitudes,  considérées  sous  le 
rapport  du  droit  civil,  se  divisent  en  ser- 
vitudes naturelles  , legales  ou  conven- 
tionnelles. Les  servitudes  naturelles , 
qui  sont  bien  aussi  des  servitudes  léga- 
les , sont  celles  qui  dérivent  de  la  dispo- 
sition même  des  lieux  ; en  sorte  qu’elles 
subsistent  pour  ainsi  dire  par  elles-mê- 
mes sans  l'intervention  de  la  loi , sans 
la  volonté  des  parties.  Ces  servitudes 
s’appliquent  principalement  à trois  ob- 
jets , le  libre  écoulement  des  eaux , le 
droit  de  bornage  et  le  droit  de  clôture; 
encore  le  bornage  et  la  clôture  ne  cons- 
tituent pas  à proprement  parler  un  droit 
de  servitude.  Mais , quant  à l'écoule- 
ment des  eaux  , e'est  bien  là  une  servi- 
tude réelle  qui  s'établit  par  la  seule  force 
des  choses;  car  s’il  était  permis  au  pro- 
priétaire du  fonds  inférieur  d'arrêter 
par  une  digue  lçs  eaux  qui  découlent  na- 
turellement et  sans  travaux  de  main 
d’homme  du  fonds  supérieur,  il  pourrait 
en  résulter  les  plus  grands  désastres  pour 
tous  les  fonds  environnants  et  pour  ce- 
lui-là même  que  l'on  aurait  voulu  préser- 
ver. A l’égard  de  l'usage  des  eaux  pen- 
dant leur  cours,  il  ne  s'agit  plus  alors 
que  d’une  servitude  légale  , car  on  con- 
çoit parfaitement  que  cet  usage  puisse 
être  soumis  à des  conditions  diverses , et 
que  même  dans  certains  cas  il  doive  être 
suspendu  ou  entièrement  iuterdit  lorsque 
l'intérêt  public  le  réclame.  C'est  à l'ad- 
ministration qu'il  appartient  surtout  de 
faire  sur  ce  point  les  règlements  néces- 
saires , ainsi  que  nous  l’avons  expliqué 
au  mot  Coins  d'ssu;  et,  lorsqu'à  défaut 
de  règlement  administratif  il  s’élève  quel» 


que  contestation  en  justice  sur  l'usage 
des  eaux  courantes,  la  seule  rccommau- 
dation  qui  soit  faite  au  juge  est  de  con- 
cilier l'intérêt  de  l'agriculture  avec  le 
respect  dû  à la  propriété.  La  loi  recon- 
naît en  edet  aux  propriétaires  riverains 
d'un  cours  d’eau  un  véritable  droit  de 
servitude  ou  de  propriété  sur  les  eaux 
courantes  au  moment  de  leur  passage  ; 
mais  ce  droit  doit  céder  devant  des  mo- 
tifs de  nécessité  publique  ou  d’utilité  com- 
mune. Ainsi , celui  qui  a une  source 
dans  son  fonds  peut  en  user  à sa  volonté, 
mais  on  peut  aussi  prescrire  contre  lui 
l'usage  des  eaux  ( v . Socacs).  Celui  dont 
la  propriété  borde  une  eau  courante  peut 
s'en  servir  pour  l'irrigation  des  ses  pro- 
priétés, pourvu  que  cette  eau  ne  soit  pas 
réservée  aux  besoins  de  la  navigation 
comme  dépendance  du  domaine  public. 
Relativement  au  droit  de  bornage , l’ef- 
fet de  la  servitude  se  réduit  à cette  dé- 
claration, que  tout  propriétaire  peut  obli- 
ger son  voisin  au  bornage  de  leurs  pro- 
priétés contiguës , et  que  le  bornage 
sc  fait  à frais  communs.  Relativement 
au  droit  de  clôture,  tout  propriétaire 
peut  clore  sou  héritage,  sauf  à laisser 
libre  l'exercice  du  droit  de  passage  dans 
le  cas  de  servitude  légale  pour  enclave. 
Du  reste , le  propriétaire  qui  veut  se 
clore  perd  son  droit  au  parcours  et  à la 
vainc  pâture  en  proportion  du  terrain 
qu'il  y soustrait  [y.  Clôture).  — Les 
servitudes  legales  sont  celles  qui , sans 
être  d'une  nécessité  absolue  comme  les 
servitudes  naturelles , résultent  cepen- 
dant d'une  simple  disposition  de  la  loi, 
parce  qu'elles  sont  fondées  sur  des  motifs 
d'utilité  publique,  communale  ou  privée, 
dont  l’importance  ne  pouvait  pas  être 
méconnue.  Elites  embrassent  pour  ainsi 
dire  le  droit  administratif  tout  entier 
dans  scs  rapports  avec  le  droit  de  pro- 
priété privée , puisque  l'administration 
peut , dans  une  foule  de  circonstances  , 
arrêter  l'essor  du  propriétaire , soit  en 
traçant  les  limites  des  constructions  qu’il 
veut  élever,  soit  en  fixant  la  hauteur  au- 
dessus  de  laquelle  il  lui  interdit  de  les 
porter,  soilen  lui  défeudaold'ëtaUlir  dans 
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telle  ou  telle  localité  le  siège  de  telle  ou 
telle  industrie , soit  en  exigeant  dans  cer- 
taines circonstances  le  sacrifice  de  telle 
ou  telle  partie  de  sa  propriété , et  même 
parfois  de  sa  propriété  tout  entière. 
Mais  tous  ces  objets  gui  se  rattachent  au 
droit  administratif  ont  été  traités  en  leur 
lieu;  et,  quoique  toutes  ces  modifications 
apportées  au  droit  de  propriété  consti- 
tuent de  véritables  servitudes  , ce  n’est 
pas  la  dénomination  qui  leur  convient. 
On  entend  seulement  d’ordinaire  sous 
le  nom  de  servitudes  légales  , d’utilité 
publique  ou  communale.ee  qui  concerne 
le  marchepied  le  long  des  rivières  navi- 
gables ou  flottables  , la  construction  et 
la  réparation  des  chemins , et  autres  ou- 
vrages publics  ou  communaux.  A l’égard 
de  ces  dernières  servitudes  , il  faut  éga- 
lement se  reporter  aux  dispositions  du 
droit  administratif  qui  en  règlent  l’exer- 
cice. Pour  ce  qui  concerne  le  marche- 
pied le  long  des  rivières  navigables  ou 
flottables , il  nous  suffira  de  rappeler  ici 
qu’aux  termes  de  l’art.  7,  lit.  îî,  de  l'or- 
donnance de  1609  , encore  en  vigueur 
sur  ce  point,  les  propriétaires  des  héri- 
tages aboutissants  aux  rivières  naviga- 
bles doivent  laisser  le  long  des  bords  24 
pieds  au  moins  de  place  en  largeur  pour 
chemin  et  trait  des  chevaux  , sans  qu’ils 
puissent  planter  arbres , ni  tenir  clôture 
ou  haies  plus  près  que  30  pieds  du  côté 
que  les  bateaux  se  tirent , et  10  pieds  de 
l’autre  bord  pour  le  marchepied.  C’est  à 
l'autorité  administrative  de  décider  de 
quel  côté  de  la  rivière  doit  être  placé  le 
chemin  de  halage , et  de  quel  côté  doit 
être  ouvert  le  marchepied.  Comme  ces 
dispositions  sont  imprescriptibles,  la  lon- 
gue tolérance  dont  l’administration  a usé 
envers  les  propriétaires  riverains  qui  ont 
été  admis  depuis  un  temps  immémorial 
k construire  ou  à planter  jusque  sur  la  li- 
gne d’eau  des  rivières  navigables,  ne 
saurait  établir  un  droit  en  leur  faveur  ; 
et  toutes  les  fois  qnc  les  besoins  de  la  na- 
vigation l’exigent , elle  peut  réclamer 
l’exécution  de  l'ordonnance  sans  indem- 
nité. A l’égard  des  servitudes  légales  fon- 
dées sur  un  intérêt  purement  privé,  mais 


qui  est  placé  sur  la  même  ligne  que  l’in- 
térêt général , parce  qu’il  s’agit  d’un  in- 
térêt privé  qui  s'applique  également  k 
chaque  propriétaire  , elles  comprennent 
ce  qui  est  relatif  au  mur  et  au  fossé  mi- 
toyens , au  cas  oii  il  y a lieu  k contre- 
mur,  aux  vues  sur  la  propriété  du  voisin, 
k l’égoût  des  toits  et  au  droit  de  passage, 
indépendamment  de  toute  convention. 
Tout  ce  qui  concerne  le  mur  et  le  fossé 
mitoyens  a été  dit  au  mot  Mjtovkxnxté  , 
et  ce  qui  concerne  le  droit  de  passage  ré- 
sultant de  la  seule  autorité  de  la  loi  en 
cas  d’enclave  a été  expliqué  sous  ce  mot 
( v . Passas»)  ; il  nous  reste  donc  seule- 
ment à rappeler  qu'à  l’égard  des  cons- 
tructions qui  intéressent  les  rapports  de 
voisinage,  parce  qu’elles  sont  de  nature  à 
compromettre  la  sûreté  des  construc- 
tions voisines  , il  y a des  règles  adminis- 
tratives ou  des  usages  locaux  à observer, 
comme  cela  a lieu  toutes  les  fois  que  l'on 
veut  creuser  un  puits , une  fosse  d'aisan- 
ce , élever  une  cheminée  ou  un  àlre,  une 
forge , un  four  ou  fourneau  ; construire 
une  étable  , former  un  magasin  de  sel  ou 
un  amas  de  matières  corrosives  à la 
proximité  des  maisons  voisines.  — A 
l'égard  des  jours , il  est  de  règle  que 
l’un  des  voisins  ne  peut , sans  le  consen- 
tement de  l'autre,  pratiquer  dans  le  mur 
mitoyen  aucune  fenêtre  ou  ouverture  , 
car  se  serait  alors  l’autoriser  k disposer 
des  droits  d'autrui,  puisque  le  mur  mi- 
toyen appartient  également  à tous  deux  ; 
mais  si  le  mur  n'est  pas  mitoyen , il  y a 
lieu  k servitude  légale  de  jour.  Ainsi,  le 
propriétaire  d’un  mur  non  mitoyen,  joi- 
gnant immédiatement  l’héritage  d’autrui , 
peut  pratiquer  dans  ce  mur  des  jours  ou 
fenêtres  k fer  maillé  et  verre  dormant. 
Ces  fenêtres  doivent  être  garnies  d’un 
treillis  de  fer  dont  les  mailles  auront  un 
décimètre  ( environ  trois  pouces  huit  li- 
gnes ) d’ouverture  au  plus,  et  d’un  châs- 
sis k verre  dormant.  Et  de  plus,  ces  fe- 
nêtres ou  jours  ne  peuvent  être  établis 
qu’à  vingt-six  décimètres  (huit  pieds)  au- 
dessus  du  plancher  ou  sol  de  la  chambre 
qu’on  veut  éclairer , si  c’est  k rez-de- 
chaussée  , et  k dix-neuf  décimètres  ( six 
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pieds  ) au-dessus  du  plancher  pour  les 
étages  supérieurs  (v.  Vos).  La  servi- 
tude d'égohl  est  établie  pour  faciliter  l'é- 
coulement des  eaux  pluviales  qui  rencon- 
trent un  obstacle  fait  de  main  d'bommc; 
car,£  l’égard  des  eaux  pluviales  qui  cou- 
lent naturellement , elles  sont  régies  par 
les  règles  des  servitudes  naturelles.  Mais 
lorsqu'une  construction  vient  par  sa  dis- 
position rejeter  sur  un  fonds  contigu  les 
eaux  pluviales  qu'il  n'aurait  pas  reçues,  il 
en  résulte  pour  le  propriétaire  voisin  un 
dommage  auquel  il  a droit  de  s’opposer. 
De  D l’obligation  imposée  à titre  de  ser- 
vitude legale , à tout  propriétaire , d'éta- 
blir des  toits  de  manière  que  les  eaux 
pluviales  s'écoulent  sur  son  terrain  ou 
sur  la  voie  publique , et  la  défense  qui 
lui  est  faite  de  les  faire  verser  sur  le  fonds 
de  son  voisin.  Ici  la  servitude  légale  est 
établie  sur  la  voie  publique,  qui  n’y  est 
pas  nécessairement  soumise , car  tout 
propriétaire  pouvait  être  forcé  de  dispo- 
ser ses  conduites  d'eau  de  manière  à les 
faire  parvenir  aux  égouts  publics  par  des 
voies  souterraines  ( v.  Egoct).  — Les 
servitudes  conventionnelles  sont  celles 
qui  résultent  de  la  seule  volonté  de  l'hom- 
me énoncée  dans  un  contrat,  conformé- 
ment à la  loi  ; la  règle  k cet  égard  se 
trouve  posée  dans  l’art.  CSG  du  code  ci- 
vil, qui  est  ainsi  conçu  : • 11  est  permis 
aux  propriétaires  d'établir  sur  leurs  pro- 
priétés, ou  en  faveur  de  leurs  propriétés, 
telles  servitudes  que  bon  leur  semble  , 
pourvu  néanmoins  que  les  services  éta- 
blis ne  soient  imposés  ni  k la  personne  , 
"ni  en  faveur  de  la  personne , mais  seule- 
ment k uu  fonds  et  pour  un  fonds,  et 
pourvu  que  ces  services  n'aientd’ailleurs 
rien  de  contraire  k l'ordre  public.  » Ces 
servitudes  se  divisent  en  servitudes  ur- 
baines ou  rurales,  suivant  qu’elles  s'ap- 
pliquent k des  fonds  situés  dans  les  villes 
ou  dans  les  campagnes.  On  distingue  éga- 
lement les  servitudes  en  servitudes  con- 
tinues ; ce  sont  celles  dont  l'usage  est  ou 
peut  être  continu  sans  avoir  besoin  du 
fait  actuel  de  l'homme  , tels  sont  les  con- 
duites d'eau,  leségoùls,  les  vues,  etc.  ; et 
servitudes  discontinues,  qui  ont  besoin 


du  fait  actuel  da  l'homme  pour  être  exer- 
cées,comme  les  droits  de  passage,  puisa- 
ge, pacage  et  autres  semblables.— On  di- 
vise encore  les  servitudes  en  servitudes 
apparentes,  qui  s'annoncent  par  des  ou- 
vrages extérieurs,  tels  qu’une  porte,  une 
fenêtre  , un  aqueduc  ; et  en  servitudes 
non-apparentes,  qui  n’ont  pas  de  signe 
extérieur  de  leur  existence  , comme  par 
exemple , la  prohibition  de  bâtir  sur  un 
fonds , ou  de  ne  bâtir  qu'k  une  hauteur 
déterminée,  prohibitio  œdificandi,  non 
alliùs  lol/rndi.  Les  servitudes  continues 
et  apparentes  s'acquièrent  par  titre  ou 
par  la  possession  de  30  ans.  Mais,  k l’é- 
gard des  servitudes  continues  non-appa- 
rentes, et  des  servitudes  discontinues, 
apparentes  ou  non-apparentes  , elles  ne 
peuvent  s'établir  que  par  titres  ; il  eût 
été  trop  dangereux  de  permettre  que  des 
actes  discontinus  , qui  peuvent  se  ratta- 
cher k une  pure  tolérance,  pussent  être 
considérés  comme  constitutifs  d'un  droit 
dont  le  résultat  est  d'opérer  un  démem- 
brement de  propriété.  On  a dû  se  bor- 
ner, par  respect  pour  les  droits  acquis,  k 
maintenir  les  servitudes  de  cette  nature, 
qui,  sous  l'empire  des  anciennes  coutu- 
mes, pouvaient  s’acquérir  de  celte  ma- 
nière. Cependant  on  a maintenu  , k l’é- 
gard des  servitudes  continues  ou  appa- 
rentes , le  mode  d'acquisition  connu  en 
droit  sous  le  nom  de  destination  du  père 
de  famille-,  on  décide  que  cette  destina- 
tion vaut  titre  : du  reste  , il  n'y  a desti- 
nation du  père  de  famille  que  lorsqu'il  est 
prouvé  que  les  deux  fonds  actuellement 
divisés  ont  appartenu  au  même  proprié- 
taire , et  que  c'est  par  lui  que  les  choses 
ont  été  mises  dans  l'état  duquel  résulte 
la  servitude  (v.  Destination). — Les  ser- 
vitudes s'éteignent  par  toutes  les  causes 
qui  entraînent  la  résolution  des  contrats, 
et  spécialement  par  la  prescription  de  30 
ans,  qui  commence  k courir,  selon  les  di- 
verses espèces  de  servitudes,  ou  du  jour 
oh  l’on  a cessé  d’en  jouir,  lorsqu'il  s’agit 
de  servitudes  discontinues,  ou  du  jour  oh 
il  a été  fait  un  acte  contraire  k la  servi- 
tude , lorsqu’il  s'agit  de  servitudes  con- 
tinues ; le  mode  de  la  servitude  peut  se 
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prescrire  comme  la  servitude  même  , et 
«1e  la  même  manière.  Lorsque  les  servi- 
tudes s'éloignent  par  la  perte  «le  la  chose, 
c’est-à-dire  , lorsque  les  choses  se  trou- 
vent eu  tel  état  qu'on  ne  peut  plus  en 
user  ; il  y a une  distinction  à faire  si  la 
chose  est  rétablie  ensuite  dans  son  état 
priraitif.La  servitude  revit  alors,  pourvu 
que  la  libération  n’ait  pas  été  acquise  par 
prescription  : ainsi  la  prescription  court 
pendant  tout  le  temps  de  la  suspension, 
encore  qu'il  ait  été  impossible  au  proprié- 
taire du  fonds  dominant  d’user  de  son 
droit;  c’est  là  nne  exception  qui  devait 
être  admise  en  faveur  de  la  libération  du 
fonds  servant.  Les  servitudes  sont  sou- 
mises à toutes  les  règles  ordinaires  des 
contrats  ( n.  Contrat).  Tiolit,s. 

- SERVIUS  TULLIUS,  l’un  des  plus 
remarquables  rois  de  Rome,  et  le  sixième 
par  ordre  de  succession,  régna  de  l'an  58 1 
à l'an  537  av.  J.-C.  Sa  mère  étant  échue 
comme  prisonnière  de  guerre  à Tarquin, 
il  fut  élevé  avec  les  enfants  du  monarque. 
Il  se  lit  généralement  aimer , se  distin- 
gua par  son  intelligence  et  par  sa  bra- 
voure , et  gagna  la  confiance  du  prince, 
au  point  que  celui-ci  lui  donna  sa  fille 
en  mariage.  Après  la  mort  de  Tarquin- 
l’ Ancien  , qui  ne  laissait  pas  d’enfants , 
et  dont  les  deux  petits-fils  étaient  en- 
core très  jeunes , Scrvius  fut  élu  roi , et 
Rome  n'eut  pas  à se  repentir  de  ce  choix. 
Il  battit  les  Véïens  et  les  Tmqur.s  ( nom 
des  anciens  habitants  de  l’Étrurie), et  ac- 
quit êtes  titres  à la  reconnaissance  natio- 
nale par  d'utiles  institutions  ; entre  an- 
tres améliorations  , il  divisa  la  ville  et  la 
campagne  en  plusieurs  tribus , les  ci- 
toyens en  six  classes , chaque  classe  en 
centuries  , et  il  établit  le  cens.  On  dit 
aussi  qu’il  fit  frapper  tes  premières  mon- 
naies romaines.  Il  consolida  enfin  la 
puissance  de  Rome  par  une  alliance  avec 
les  Latins  et  les  Ssbins.  Servit»  avait 
marié  ses  deux  filles  aux  petits-fils  de  son 
beau-père  ; il  avait  cru  assurer  par  là  la 
tranquillité  de  sa  famille  ; mais  la  plus 
jeune  des  deux  sœurs  , Tuilia  , femme 
avide  de  régner,  assassina  son  mari , 
Arttns , pour  s'unir  à son  beau-frère , 


Tarqnin-le-Saperbe,qui  avait  également 
assassiné  sa  femme;  elle  facilita  aussi  à 
son  nouvel  époux  les  moyens  d’assassi- 
ner son  père , et  de  monter  avec  elle  sur 
le  trêne.  G.  L. 

SÉSOSTRIS  Ce  nom  , l’un  des^plus 
brillants  qui  nous  apparaissent  dans  les 
ténèbres  de  l'antiquité , fut  probable- 
ment porté  par  plusieurs  rots  d'Égypte 
que  les  traditions  ont  confondus.  Celui  h 
qui  l'bistoire  attribue  de  si  giorienses 
actions  passe  pour  avoir  été  fils  d’Amé- 
nophis,  et  avoir  vécu  quelques  sièeles 
avant  la  guerre  de  Troie.  Diodore  nous 
apprend  qne  son  père,  voulant  lui  don- 
ner une  éducation  digne  des  hautes  des- 
tinées qui  l’attendaient,  le  fit  élever  avec 
tous  les  enfants  nés  le  même  jour  que 
lui  en  Égypte.  Ils  reçurent  les  mêmes 
soins,  et  furent  également  rompus  à une 
vie  dure  et  laborieuse.  Ainsi  se  forma  , 
pour  te  jeune  prinee , un  corps  d’élite  , 
avec  lequel  il  devait  un  jour  conquérir 
le  monde.  Les  oracles  retentirent  des 
prédictions  de  sa  gloire  , et  il  ne  tarda 
pas  à les  réaliser.  Mais,  avant  de  porter 
ses  armes  dans  les  pays  lointains  , il  as- 
sura la  tranquillité  de  son  peuple  par  de 
sage*  institutions.  Il  divisa  l'Égypte  en 
84  districts , dont  il  confia  la  direction  à 
autant  de  ministres  (nomarquei)  chargés 
de  ta  perception  des  impdts  et  de  lotis 
les  détails  de  l’administration.  Son  ar- 
mée était  composée  des  hommes  les  plua 
braves  et  les  plus  robustes.  Six  cent  mille 
fantassins  et  34,000  cavaliers  allèrent 
répandre  l’éclat  de  son  nom  an-deià  du 
Gange  et  jusqu'au  Tenais.  Partout  où 
celte  armée  porta  ses  pas,  Séaostris,  pour 
immortaliser,  ses  victoires,  fit  ériger  des 
colon  nés  ou  ttèl « eha  rgées  d’inscription* 
en  caractères  sacrés , c.-è-d.  en  hiéro- 
glyphes. Hérodote  dit  avoir  vu  de  ees 
stèles  en  Palestine  et  en  lente.  Diodore 
en  parle  aussi.  Au  bout  de  neuf  ans , Sé- 
sostris  regagna  ses  états  par  l’islbme  de 
Sues.  Durant  ta  paix  qui  suivit  ces  con- 
quêtes , il  eiécuta  de  grandes  choses , té- 
moins ces  temples  magnifiques , dont  les 
restes  sont  encore  pour  nous  an  objet 
d’étonnement  et  d’admiration.  De  non- 
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velles  villes  s'élevèrent  à sa  vois,  et,  de- 
puis Memphis  jusqu’à  U mer,  de  nom- 
breuses saignées,  pratiquées  dans  le  Ml, 
en  distribuèrent  les  caui  dans  toute  la 
contrée.  On  lui  attribue  le  projet  d'un  ca- 
nal de  jonction  de  la  mer  Rouge  à la  Mc- 
dilercanée.  Plusieurs  obélisques  furent, 
suivant  la  tradition  , érigés  par  ses  soins. 
Quant  à ses  institutions  politiques,  ce 
sont  celles  d'un  despote  d'Oricnt , mais 
d'un  despote  qui  certes  n’était  pas  sans 
grandeur.  Deveuu  aveugle,  il  se  donna 
volontairement  la  mort,  après  43  ans  de 
règne.  C.  L. 

SESTERCE  (seslerciut) , monnaie 
d'argent  romaine , équivalant  à I as  et 
demi,  d'où  le  nom  i esquilertius  (deux  et 
demi).  Sa  valeur  varia.  Il  faut  se  garder 
de  confondre  le  scsiertius  avec  le  sester- 
hum.  Celui-ci , plus  souvent  employé  , 
n'était  pas  une  monnaie  réelle.  Il  n'avait 
qu'une  valeur  nominale  de  1,000  sester- 
ces , environ  300  francs.  C.  L. 

SÉTO.V.  C'est  le  nom  que  l'on 
donne  à une  petite  opération  ebirurgica- 
le , par  laquelle  on  introduit  dans  nos 
tissus  sains  ou  malades  une  bandelette  de 
linge  effilée  sur  scs  bords,  ou  une  raè- 
ebe  composée  de  plusieurs  brins  de  cbar- 
pie , de  colon  , de  soie , etc.,  etc.  , pour 
remplir  diverses  indications  thérapeuti- 
ques. — On  emploie  aussi  cette  ex- 
pression pour  désigner  la  bandelette  ou 
la  mèche  que  l'ou  emploie  à eet  usa- 
ge ; c’est  même  de  là  que  dérive  le  mot 
selon  , sein  , setaceum  , de  sela  , soie  , 
crin.  — Les  indications  thérapeutiques 
que  l'on  cherche  à remplir  par  l’applica- 
tion d'un  séton  sont  très  variables.  — Le 
plus  souvent,  ce  moyen  est  employé 
comme  révulsif  ou  dérivatif , c.-à-d. 
dans  l’intention  de  détourner  l’irritation 
ou  le  principe  d’une  maladie  fixée  sur  un 
organe  important,  afin  de  l'attirer  sur 
un  point  de  l'économie  dont  les  fonc- 
tions ont  beaucoup  moius  d'utilité.  — 
C’est  ainsique,  dans  les  inflammations 
chroniques  rvbeilet , telles  que  certaines 
opbthtlmies,  laryngites,  encéphalites, 
méningites,  gastrites,  entérites,  métrites, 
etc.,  on  a recours  avec  leplusgrauduvan- 
toms  un. 


tage  à l'application  d'un  séton  à la  nu- 
que, à l'épigastre  ou  au  bas -ventre. 
C'est  encore  pour  remplir  celle  indica- 
tion qu'on  l'applique  dans  l'amaurose , 
la  surdité  , le  catarrhe  chronique  de  la 
vessie,  et  autres  affections  dont  le  carac- 
tère principal  esU'intlammalion.  — Dans 
d'autres  circonstances , c’est  pour  favo- 
riser la  sortie  du  pus,  dans  le  cas  d'ab- 
ccs  ou  de  phlegmon  profond  par  exem- 
ple, ou  bien  la  sortie  de  corps  étrangers, 
comme  dans  les  plaies  d'armes  à feu.  — 
Dans  certains  cas  , on  l'emploie  pour  ob- 
tenir une  inflammation  adbésive.  C’est 
pour  arriver  à ce  but  qu’on  traverse  as- 
sez souvent  d'un  séton  des  tumeurs  en- 
kystées , telles  que  des  hydrocèles  de 
la  tunique  vaginale , du  cordon  sperma- 
tique , des  bydropisies  des  membranes 
synoviales,  des  bourses  muqueuses  sous- 
culanées,  des  goitres  hydatiques  ou  sé- 
reux, et  autres  tumeurs  semblables.  Quel- 
quefois ou  fait  usage  du  séton  pour 
appeler  dans  la  partie  sur  laquelle  ou 
l'applique  un  snreroit  d'activité , une 
sorte  d'augmentation  de  nutrition  ; 
ainsi , dans  les  anciennes  fractures  non 
consolidées , un  séton  passé  à travers  les 
fragments  a souvent  déterminé  la  conso- 
lidation de  la  fracture  , en  amenant  l'os- 
sification de  parties  qui  jusqu'à  lors  étaient 
restées  à l’état  Abreux.  — On  a aussi  re- 
cours à ce  moyen  pour  rétablir  des  con- 
duits naturels  oblitérés  ou  rétrécis , ou 
pour  pratiquer  des  conduits  artificiels 
quand  il  n’est  plus  possible  de  rétablir 
les  voies  naturelles  dans  leur  état  primi- 
tif. Le  séton  est  donc  l'un  des  moyens 
les  plus  efficaces  que  l’art  possède,  et  il 
est  loin  d'être  aussi  douloureux  qu'on  se 
l'imagine  communément.  — On  peut 
l’appliquer  sur  toutes  les  parlics  du  corps. 
Mais  c'est  principalement  à la  nuque  et 
sur  les  diverses  parties  du  tronc  qu'on  le 
place.  — La  manière  de  le  pratiquer,  de 
le  panser  et  de  l'entretenir  varie  à l'in— 
Uni , suivant  les  parties  sur  lesquelles  on 
l’applique  , et  suivant  l'indication  que 
l'on  veut  remplir.  — Règle  générale  : 
quand  on  applique  un  séton  comme  dé- 
rivatif ou  exutoire,  le  premier  panse- 
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ment  ne  doit  être  fait  que  le  quatrième 
ou  le  cinquième  jour,  uprès  que  la  sup- 
puration s'est  établie  et  a ramolli  la  mè- 
che , ainsi  que  la  cbarpie  placée  sur  les 
ouvertures  ; on  évite  de  cette  manière 
beaucoup  de  souffrances  au  malade. — On 
ne  saurait  trop  engager  les  personnes 
qui  sc  laissent  appliquer  un  séton  à en 
continuer  l'usage,  lors  même  qu'il  ne 
semble  produire  aucun  résultat  avanta- 
geux : plusieurs  fois  nous  avons  remar- 
qué qu’il  s'écoulait  un  mois  et  plus,  avant 
que  le  malade  pût  ressentir  aucune  es- 
pèce d’amélioration  ; et  après  ce  laps  de 
temps  , nous  l’avons  vu  marcher  promp- 
tement à la  guérison.  — Lorsque  le  sé- 
ton a fait  disparaître  l'affection  pour  la- 
quelle il  a été  appliqué,  il  faut  encore 
l’entretenir  pendant  plusieurs  mois  ou 
un  an  après  la  disparition  de  la  maladie, 
sous  peine  de  voir  celte  dernière  repa- 
raître , surtout  si  elle  était  chronique.  Je 
pourrais  citer  un  grand  nombre  de  faits 
à l'appui  de  celte  opinion.  — Quand  cet 
agent  thérapeutique  est  employé  contre 
des  maladies  aiguës,  on  n'a  pas  besoin  de 
prendre  cette  précaution.  Dr  Huooisa. 

SÈVE.  On  nomme  ainsi  l'humeur  ou 
le  liquide  nutritif  dont  la  circulation  dans 
les  végétaux  peut  être  considérée  comme 
le  principal  phénomène  de  la  vie.  La  cir- 
culation de  la  sève  fut  découverte  en 
IU(."  par  le  médecin  du  pape  Innocent 
Ml  , Malpighi , à qui  des  auteurs  attri- 
buent aussi  la  découverte  admirable  de 
la  circulation  du  sang,  que  toutefois  on 
s'accorde  plus  généralement  à rappor- 
ter à Boerhaave.  Quoi  qu’il  en  soit , ces 
deux  phénomènes  paraissent  à très  peu 
près  identiques,  chacun  dans  le  règne 
qui  lui  est  propre.  La  circulation  de  la 
sève  a donné  lieu  à une  foule  d'expérien- 
ces plus  ou  moius  ingénieuses , mais  snr 
les  résullatsdesqucliesnous  nous  tairons; 
car,  s’il  faut  s’en  rapporter  aux  théories 
d'un  savant  botaniste  moderne,  M.  Ras- 
pail,  bien  des  phénomènes  qu'on  pou- 
vait croire  résolus  daus  la  physiologie 
végétale  se  trouvent  complètement  re- 
mis en  question  , surtout  en  ce  qui  est 
relatif  à la  forme  des  organes  circulatoi- 


res. — Sève  se  dit  par  extension  d’une 
certaine  vigueur  qui  rst  dans  le  vin  et  le 
rend  plus  agréable.  Ce  mot  a’rmploie 
encore  figurément  et  dans  un  sens  ana- 
logue lorsque  , en  parlant  d'un  ouvrage 
d’esprit , on  dit  qu’il  a de  1a  sève  pour 
dire  qu’il  a de  la  force.  Z. 

SÉVÈRE  (Alixasms-  [«.Alsiandsi* 
Sévàii]). 

SÉVÈRE  (StmMt-  (».  SinrtMi-St- 

viai]).  _ 

SÉVÈRE  (Seines-  [v.  Sutpics-Sé- 
vèsel). 

SÈVERIÎV,  soixante-treizième  pape,  , 
succéda  à Honoré  l<r  en  039,  après  une 
vacance  de  plus  d’une  année.  Il  était  Ro- 
main de  naissance,  et  son  père  se  nom- 
mait Labienius.  lsacios,  évêque  de  Ra- 
yonne, hésita  long-temps  k confirmer  son 
élection,  pour  le  forcer  par  lassitude  à 
signer  VËchtèsc  de  l’empereur  Héra- 
clius.  La  résistance  de  Séverin  lassa  au 
contraire  le  lieutenant  de  l’empereur.  Le 
cartnlaire  Maurice  marcha  sur  le  palais 
de  Latran  à la  tête  de  quelques  soldats 
mutinés,  et  campa  autour  de  la  demeure 
pontificale.  Il  y entra  seulement  au  bout 
de  trois  jours  avec  1rs  magistrats  de  son 
conseil  ; et , après  avoir  mis  le  scellé  sur 
les  trésors  du  pontife,  il  fit  demander  à 
l’exarque  ce  qu'il  voulait  en  faire.  Isa- 
cius  vint  sur-le-champ  à Rome,  compri- 
ma par  sa  seule  présence  les  projets  de 
rébellion  qui  fermentaient  déjà  dans  le 
clergé,  et  confirma  l’élection  de  Séverin; 
mais  il  emporta  les  richesses  accumulées 
dans  le  palais  de  Latran  par  la  générosité 
drs  fidèles  et  par  l'économie  des  papes. 
L'Iiisloire  ne  dit  pas  que  Séverin  ait  éga- 
lement cédé  sur  U question  de  l'Eclitète. 
.Elle  est  même  incertaine  sur  la  date  pré- 
cise de  son  élection.  Elle  fixe  cependant 
le  jour  de  sa  mort  au  t août  640;  mais, 
tandis  que  les  auteurs  adoptés  par  le  père 
Petati  lui  donnent  nn  an  de  pontificat, 
Anastasc  le bibliothécaireel  l'abbé  Fleury 
ne  le  font  régner  que  deux  mois  et  quatre 
jonrs.  Il  est  probable  que  ceux-ci  comp- 
tent du  jour  où  l'exarque  consentit  à l'or- 
dination. Personne,  au  reste,  n'a  démenti 
le  témoignage  de  tous  les  historiens  sur 
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b douceur  de  son  caractère,  la  pnrclé  de 
tes  mœurs  et  l'ardeur  de  sa  cbarilé.  Il  fil 
revêtir  de  mosaïques  l'abside  de  S‘-Picrrc, 
qui  déjà  tombait  en  ruines.  Virsaet, 

de  l'Académie  (rai>ça>»r. 

SÉVIGNÉ  (Masie  dr  Rabutix  Ciiak- 
tal,  marquise  de), naquit  en  Bourgogne, 
le  à fév.  IG37.  On  ne  sait  pas  avec  cer- 
titude en  quel  lieu.  Ce  fut  probablement 
dans  le  château  de  Bourbilly,  entre  le 
bourg  d’Époisscs  et  Semur,  capitale  de 
l'Auxois.Sa  famille  était  des  plus  nobles 
delà  province.  Son  grand-père,  Chris- 
tophe Habutin  de  Chantal,  avait  servi 
d'une  manière  brillante  sous  Henri  IV. 
Il  était  doué  d’une  valeur  calme  et  modes- 
te :à  une  époque  où  les  combats  singu- 
liers étaient  si  fréquents,  il  n'en  refusa 
aucun,  et  sc  lira  de  18  duels  avec  bon- 
heur et  générosité,  il  épousa  la  fille  de 
Bénigne  Frémiot,  président  au  parle- 
ment de  Dijon.  Après  sa  mort , sa  veuve 
se  jeta  dans  la  plus  haute  dévotion  ; elle 
fonda  l’ordre  de  la  Visitation,  et  fut  ca- 
nonisée sous  le  nom  de  sainte  Chantal. 
Cclsc  Bénigne  de  Habutin,  son  fils,  fut 
le  père  de  Marie.  Sa  valeur  était  plus 
impétueuse  que  celle  de  Christophe  : 
il  sc  livra  h la  fureur  des  duels  ; il 
sc  battit  même  le  jour  de  Pâques  en 
sortant  de  l’office.  Il  appartenait  à cette 
noblesse  remuante,  qui  inquiétait  Ri- 
chelieu dans  scs  grands  desseins.  Ami  du 
malheureux  Henri  de  Tallcyrand,  prince 
de  Clialais,  le  baron  de  Chantal  fut  dis- 
gracié. Relégué  dans  scs  terres,  il  apprit 
que  les  Anglais  menaçaient  les  côtes  de 
France;  il  alla  comme  volontaire  s'op- 
poser à leur  descente  à l'ile  de  Ré,  et 
tomba  mort  en  combattant.  Il  avait  31 
ans...  Il  était  joli,  mon  pire,  dit  11"'  de 
Sévigné,  dans  une  de  ses  lettres  : ils  sont 
jolis,  nos  Français,  dit-elle  autre  part,  en 
parlant  de  quelques-unes  des  escarmou- 
ches glorieuses  des  guerres  de  Louis  XIV ; 
c'est  qu’en  effet,  Celse  Bénigne  de  Ra- 
bulin  était  le  type  élégant  de  cette  va- 
leur française,  si  franche  etsi  étourdie.  La 
mère  de  M™*  de  Sévigné,  Marie  de  Cou- 
langes, était  de  famille  financière-,  cette 
famille  était,  au  reste,  distinguée  par  les 
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positions  parlementaires  de  scs  membres 
et  par  leur  esprit.  Le  chansonnier  Cou- 
langes, cousin-germain  de  Mm'  de  Sévi- 
gné, du  côté  de  sa  mère,  fut  un  des  hom- 
mes les  plus  aimables  et  les  plus  spiri-  . 
tucls  de  son  temps.  — Si  l'on  pouvait 
croire  qu'il  y eut  dans  les  familles  trans- 
mission d'une  certaine  nature  d’intelli- 
gence (et  l’on  a souvent  remarqué  le 
même  caractère  d’esprit  aux  gens  du 
même  sang  : c'est  ainsi  qu'une  certaine 
finesse  gracieuse  et  naïve  était  dans  le 
patrimoine  des  Mortemarl) , on  pourrait 
dire  que  le  génie  de  de  Sévigné,  qui 
ne  devait  rien  à l’art , devait  quelque 
chose  à ses  aïeux.  Son  esprit,  si  vif,  que, 
comme  le  dit  Mmodc  LaFayette.iV  éblouis- 
sait'Us  yeux,  n'avait-il  pas  emprunté 
quelque  chose  à l'impétuosité  brillante 
du  courage  paternel  ; et,  en  môme  temps, 
dans  scs  opinions  sérieuses,  chrétiennes, 
et,  selon  une  de  ses  expressions,  chamar- 
rées d’un  brin  d'anachorète,  ne  rclrou- 
verait-on  pas  la  petite-fille  d'une  sain- 
te? — Ma  rie  de  Chantal  vint  au  monde 
peu  de  mois  avant  la  mort  de  son  père; 
elle  ne  conserva  pas  long-temps  sa  mère, 
et  sc  trouva  sous  la  tulèlc  de  l'abbé  de 
Coulanges,  son  oncle,  qu'elle  a immor- 
talisé en  l'appelant  le  Bien  Bon.  C'était 
par  excellence  un  homme  de  bien , a dit 
de  lui  llussy-Rabulin  , qui  ne  l'aimait 
pas.  Sous  ce  sage  tuteur,  elle  adopta  des 
principes  surs  et  religieux.  Mais  il  fallut 
de  l'aliment  à cet  esprit  vif  et  enjoué; 
elle  apprit  le  latin,  l’italien,  l’espagnol: 
de  ces  trois  langues,  sa  correspondance 
en  fait  foi,  ce  fut  la  seconde  qu'elle  sut 
le  mieux  et  le  plus  long-temps.  Ménage 
fut  son  instituteur;  Ménage,  qui  l'aima 
trop  pour  pouvoir  sc  coutcnter  de  la  re- 
connaissance. Chapelain  , l'homme  de 
goût  du  siècle,  forma  le  sien,  et  fut  l'ami 
de  sa  jeunesse.Cette  jeunesse,  qui  sc  passa 
au  petit  village  de  Sucy . près  de  Paris , fut 
heureuse  cl  tranquille.  Marie  de  Rabutin 
chérissait  surtout  les  gens  qui  avaient 
bien  de  P esprit,  et  elle  parvint  fort  gaie- 
ment jusqu’au  mariage.  Elle  avait  18  ans; 
elle  était  belle,  sa  dot  était  considérable, 
100,000  écus  ; elle  épousa  Henri,  mar- 
9. 
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quis  de  Sévigné,  issu  d’une  grsndc  fa- 
mille de  Bretagne.  Cette  union  ne  fut 
paa  heureuse  : t Son  inari  l’estimait  et 
ne  l'aimait  pas,  dit  l'académicien  Con- 
rard,  elle  l'aimait  et  ne  l'estimait  pas.  » 
il  la  tint  reléguée  dans  ses  terres  de  Bre- 
tagne : lui,  à Paris,  menait  diverses  ga- 
lanteries; il  était  bien  avec  M“*  de  Gon- 
dran , femme  du  fils  du  célèbre  avocat 
Galland  ; il  eut  une  querelle  à son  sujet, 
et  fut  tué  en  duel  en  1651.  Célait  un 
bomme  fâcheux,  disent  les  mémoires  du 
temps,  que  personne  ne  regretta,  ex- 
cepté sa  femme.  Elle  passa  trois  années 
en  Bretagne  : la  mauvaise  conduite  de 
son  mari  l’avait  perdue  de  dettes;  l’abbé 
de  Coulanges  lui  gagna  ses  iirocès,  et 
arrangea  les  affaires.  En  1654,  elle  re- 
parut dans  le  monde,  à la  cour.  Elle  y 
jeta  un  vif  éclat.  L’amour  quelle  portait 
aux  deux  enfants  que  lui  avaient  laissés 
M.  de  Sévigné  la  décida  à ne  pas  se  re- 
marier; et  celte  jeune  femme,  entourée 
d'hommages  et  de  séductions,  sut  con- 
traindre ceux  qui  auraient  voulu  être  ses 
amants  à n'èlre  que  ses  amis.  Ce  fut  ainsi 
qu'après  avoir  refusé  l’amour  du  surin- 
tendant Fouquet,  elle  lui  voua  une  ami- 
tié sincère,  et  prit  courageusement  son 
parti  lors  de  scs  malheurs.  Les  lettres 
qu’elle  lui  avait  écrites,  et  qu’on  saisit 
dans  sa  cassette,  montrèrent  combien  ses 
relations  avec  lui  avaient  été  innocentes. 
Elle  sut  résister  au  frère  du  grand  tiondé. 
Elle  dut  se  défendre  aussi  du  comte  de 
Bussy -Rabutin  , son  cousin.  Celui-ci, 
après  avoir  tenté  de  la  détourner  de  ses 
devoirs  quand  elle  était  mariée,  et  avoir 
été  éconduit  par  elle,  renouvela  ses  en- 
treprises, quand  elle  revint  veuve  de  Bre- 
tagne : il  ne  fut  pas  plus  beureux  ; elle 
lui  offrait  la  solide  amitié, et  rien  de  plus. 
En  1658,  il  se  brouilla  avec  elle.  La  for- 
tune de  Bussy-Kabutin  était  dérangée; 
dans  celte  année,  il  voulut  faire  la  cam- 
pagne avec  M.  de  Turenne,  et  demanda 
10,000  livres  à sa  cousine.  L’abbé  de 
Coulanges,  qui  administrait  avec  soin 
une  fortune  encore  mal  rétablie,  de- 
manda des  sûretés  que  le  comte  ne  put 
donner;  celui-ci  partit  furieux  contre  .M"' 


de  Sévigné.  Plus  tard,  il  inséra  dans  l’his- 
toire amoureuse  des  Gaules  un  portrait 
injurieux  de  sa  cousine,  qui  ne  retourna 
à lui  que  quand  il  fut  disgracié  et  mal- 
heureux. En  1G04,  lors  de  la  chute  de 
Fouquet,  elle  avait  fait,  comme  elle  le 
dit,  scs  preuves  à l’égard  des  disgraciés. 
Sa  correspondance  avec  M.  de  Pom- 
ponne, heureusement  recueillie,  montre 
quel  attachement  désintéressé  elle  avait 
conçu  pour  le  surintendant.  On  se  plaît  à 
voir  H"  de  Sévigné  et  La  Fontaine  se 
rapprocher  pour  plaindre  courageusement 
leur  ami.  On  aime  à sentir  quels  coeurs 
généreux  avaient  le  bonhomme,  la  belle  et 
charmante  femme,  qni  ne  se  doutaient 
pas  qu’on  les  réputerait  un  jour  les 
plus  inimitables  génies  du  plus  grand 
siècle  littéraire.  En  1663,  de  Sévi- 
gné présenta  k la  conr  sa  fille,  qui  était 
née  vers  1648  ; elle  y parut  avec  éclat. 
Tréville  avait  dit  d’elle  : Celle  bcautt 
brillera  le  monde.  En  1665,  elle  repré- 
senta Omphale  dans  le  ballet  royal  de  la 
Naissance  de  f'e'nus;  c’est  k ce  propos 
que  Benserade  fit  sur  elle  les  vers  sui- 
vants: 

Elle  Terrait  mourir  le  plut  fidèle  amant, 

Fauta  de  I'm»UW  d'un  regard  iculruicuk 
lujuilr  procédé , toile  façon  de  faire  , 

Que  la  pucrlle  tient  de  madame  m mère. 

Et  que  la  bonne  dam»  au  courage  inhumais , 
fie  butant  autai  peu  d'étre  belle  que  sage , 

Encore  loua  les  jour*  applique  à tou  usage 
Au  détriment  du  genre  humain. 

M11*  de  Sévigné,  que  Bussy-Rabulin  ap- 
pelait la  plus  jolie  fille  de  France  , fut 
quelque  temps  k trouver  un  mari.  En 
1669,  elle  épousa  François  Adbémar  de 
Monleil , comte  de  Grignan  , qui  avait 
déjk  perdu  deux  femmes  ; c’était  un 
homme  de  grande  qualité,  d’esprit,  et  de 
belle  taille  (sa  taille  valait  mieux  que  aa 
figure),  mais  dont  les  affaire» étaient  dé- 
rangées, et  qui  n’était  pas  excellent  pour 
le  commerce  : M**  de  Sévigné  le  sut  trop 
tard.  Quinze  ou  seize  mois  après  son  ma- 
riage, M.  de  Grignan  partit  pour  la  Pro- 
vence ; il  était  lieutenaut-général  de 
celte  province,  et  y commandait  pour  le 
doc  de  Vendôme.  Sa  femme,  retenue  à 
Paris  par  une  grossesse,  le  suivit  bientôt 


SEV  ( 13)  ) SEV 


après,  et  alors  commença  celle  absence 
qui  désola  le  cœur  de  Mm*  de  Sévigné, 
et  1a  reudit  imuiorlelie.  Certes,  les  let- 
tres qui  sont  adressées  à d'autres  qu'a  sa 
fille,  cl  qu'on  a conservées  d'elle,  aout 
très  remarquables  -,  mais  n'ont  pas  ce 
cachet  de  vérité  , de  grâce,  de  naturel , 
de  tendresse,  que  portent  toutes  celles 
qu’elle  écrivait  à M""  de  Grignan. Comme 
on  l'a  fort  bien  dit,  dans  ses  lettres  à 
Hussy-Rubutin,  on  s’aperçoit  qu  elle  écrit 
à son  cousin  ; dans  ses  lettres  h Mnl»  de 
Grignan,  on  sent  qu'elle  parle  à sa  tille. 
C'est  aussi  que  pour  lui  écrire  elle 
choisit  son  temps  : ce  n'est  point  une 
affaire,  une  occupation,  elle  s'y  met  avee 
délice  ; elle  ne  quitte  la  plume  qu'avec 
regret  : ses  meilleures  pensées  sont  pour 
elle;  elle  ne  lui  écrit  que  lorsque  son 
imagination  n'est  pas  trop  fatiguée;  elle 
choisit  les  plus  fraîches  imagi  s,  lu  fleur 
de  ses  idées;  enfin,  elle  lui  donne  le  des- 
sus de  tous  ses  paniers.  H"*  de  Sévigné 
survécut  27  ans  au  mariage  de  M”*  de 
Grrignau.  Néanmoins,  elles  ne  furent 
séparées  que  pendant  sept  ans;  tantôt 
M“«  de  Grignan  venait  à Paris,  tamôt 
M“*  de  Sévignc  habitait  avec  elle  la  Pro- 
vence. On  a relevé  dans  la  correspon- 
dance de  M“*  <le Sévigné,  qui,  comme  on 
le  sait,  a subi  de  nombreux  retranche- 
ments, quelque  trace  de  mésintelligence 
entre  la  mère  et  la  fille.  Vers  Ifi79  par- 
ticulièrement, M^'dc  Grignan  était  ma- 
lade. Son  humenr  s'altéra;  sa  mère  en 
soufTrit.  Ces  faits  ont  été  relevés  avec 
soin  par  les  annotateurs,  et  on  a cherché 
à les  atténuer.  Nous  ne  faisons  pas  trop 
grand  cas  de  celte  critique  louangeuse 
et  apologétique,  qui  veut  tirer  de  la  vie 
réelle  les  hommes , les  femmes  célèbres, 
pour  en  faire  des  personnages  parfaits. 
La  vérité  est  que  M"»  de  Sévigné  n’est 
point  une  héroïne  de  roman  , mais  une 
dame  du  îrn*  siècle  qui  habitait  à Paris, 
hôtel  du  Carnavalet,  qui  a mené  une  vie 
sans  grandes  aventures,  mais  nécessaire- 
ment nn  peu  agitée  comme  toutes  les 
eiislences  du  monde,  et  dont  l’affec- 
tion pour  sa  fille,  comme  toutes  les  affec- 
tions, n’a  pas  toujours  été  égale,  n’a  pas 


toujours  résisté  àla  maladie, h mille  évé- 
nements de  peu  d'importance  que  nous  ne 
connaissons  pas,  ce  qui  n'a  pas  empêché 
que  ce  ne  fût  un  sentiment  profond  et 
vrai  : car  s'il  y avait  eu,  comme  on  l'a  d t 
quelquefois,  alïéterie,  calcul , d'où  pour- 
rait venir  le  style  de  Mm*  de  Sévigné? 
Ce  serait  une  chose  par  trop  singulière 
qu'un  sentiment  fanx  qui  aurait  fait 
écrire  d'une  manière  naturelle.  Si  M“« 
de  Sévigné  parait  avoir  eu  une  pré- 
férence pour  ta  fille , son  'fils  parta- 
gea aussi  sa  tendresse.  C'était  un  hom- 
me spirituel  et  enjoué,  adonné  aux  bon- 
nes lectures , et  qui  a fini  dans  une 
grande  dévotion.  Mais  su  jeunesse  fut 
orageuse  ; il  vécut  sous  les  lois  de  N inon, 
comme  son  père;  il  avait  un  de  ces  ca- 
ractères indolents  qui  ne  mènent  à rien; 
il  était  très  brave  à la  guerre  et  n'y  fit 
pas  son  chemin  ; mais,  retiré  de  bonne 
heure  dans  sa  province,  vivant  avec  une 
jeune  femme  d'une  imagination  calme, 
et  qui  après  une  heure  de  causerie  était 
tout  etc.  ute , il  goûta  les  joies  de  l' heu- 
reuse médiocrité.  Sa  mère  aimait  beau- 
coup ce  Guidon  des  gendarmes-dauphin, 
qui  n'était  patGuidon  le  sauvage,  clcllcse 
plaisait  à l'entendre  lire,  car  il  lisait  par- 
faitement , et  avait  le  don  qu'estimait 
l'esprit  sage  de  M,ncdc  Sévigné,  de  savoir 
relire.  Sa  sœur,  au  contraire , en  esprit 
un  peu  dédaigneux,  ne  s'adressa  qu'au 
sublime  ; elle  était  cartésienne  , c.-à-d. 
qu'elle  apparlenail  à la  seconde  généra- 
tion des  précieuses  ; Mmt  de  Sévigné  était 
delà  première.  Mm'  de  Grignan  écrivait 
en  Bretagne  à M1*"  Descartes,  qui  par  pa- 
renthèse faisait  de  Tort  jolis  vers;  elle  li- 
sait peu,  et  son  style,  noble  et  concis, 
n’avait  ni  la  grâce  ni  la  mollesse  de  celui 
de  sa  mère.  — Quand  M“*  de  Sévigné 
était  à Paris,  voulez-vous  savoir  quelle 
était  sa  société,  écoutez  M.  de  Pomponne 
écrivant  à son  père  :a  On  me  descendit 
à l’bôlel  de  Ncvcrs,  où  le  grand  monde 
que  j’appris  qui  était  en  haut  ne  m’em- 
pêcha point  de  paraître  en  habit  gris. 
J'y  trouvai  seulement  M“*  de  Sévigné, 
M™*  de  FeuquièreiclM***  de  La  Fayette; 
M.  de  La  Rochefoucauld  , MM.  de  Sens, 
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de  Xaintes  et  de  Léon;  MM.  lia  vaux, 
de  Barillon,  de  Cliitillon , de  Caumar- 
tin,  et  quelques  autres;  et,  sur  le  tout,. 
Boileau  que  vous  connaissez,  qui  y était 
venu  réciter  de  ses  satires  qui  me  paru- 
rent admirables;  et  Racine,  qui  y récita 
aussi  trois  actes  et  demi  d'une  comédie 
de  Porus,  si  célèbre  contre  Alexandre, 
qui  est  assurément  d’une  fort  grande 
beauté....  » C’est  dans  une  pareille  so- 
ciété que  se  formait  ce  goût  si  noble  et 
si  pur.  M“*  de  La  Fayette  était  l'amie  de 
jeunesse  de  Mmo  de  Sévigné.  On  suit  quel 
esprit  sage  et  élégant  avait  celte  dame, 
la  première  qui  ait  écrit  des  romans  avec 
charme  et  naturel.  M.  de  La  Rochefou- 
cauld lui  avait  donné  de  l'esprit  ; elle 
avait  reformé  son  cœur.  Les  Maximes 
furent  admirées  de  Mm*  deSévigné,  qui 
cependant  ne  les  entendait  pas  tou- 
tes; heureusemeut  elle  n’essaya  pas 
d'imiter  ce  style  trop  serré  pour  être 
naturel,  et  elle  ritd'elle-méme,  quand  sa 
phrase  si  enjouée,  si  vive , s'est  formu- 
lée sous  une  pensée  complète  et  précise; 
alors  elle  ajoute  en  gros  caractères  : 
Maxime.  M.  de  Barillon  , ambassadeur 
en  Angleterre , était  aussi  son  inti- 
me ami;  il  lui  disait  avec  une  cer- 
taine galanterie  d'amitié  qui  n’appar- 
tient qu’au  siècle  oit  il  vivait  : Celui 
qui  vous  aime  plus  que  moi  vous  aime 
trop.  Ilussy-Rabutin  ne  pouvait  être  là  ; 
il  était  encore  brouillé  avec  sa  cousine. 

Bhu,t,  qui  iVatimr  cl  qui  t'iiinc 

Jusqu’au  point  tl’fn  étie  cnuujtiiX, 

a dit  Voltaire,  avait  cependant  un  rare 
talent  épistolaire;  et,  dans  sa  correspon- 
dance, il  luttait  souvent  avec  sa  cousine 
sans  trop  de  désavantage.  Elle  avait  cou- 
tume de  dire  qu'il  était  le  fagot  dont  elle 
allumait  son  esprit.  Coulanges  était  aussi 
absent,  peut-être  à Rome,  eu  compagnie 
d'un  duc  ou  d'un  cardinal , faisant  des 
chansons  au  conclave.  Car  le 

Tranquille  et  patoieux  Coulaiiget 

courait  le  monde.  Cet  autre  cousin  de 

de  Sévigné  était  un  des  esprits  les 
meilleurs , les  plus  gais  de  ce  grand 
siècle.  Corbinelli  manquait  aussi  à cette 
compagnie  ; il  en  est  souvent  question 


dans  les  lettres  de  M“*  de  Sévigné.  Cor- 
binclli  appartenait  à une  famille  ita- 
lienne qui  était  venne  en  France  avec 
Marie  de  Médicis.  Il  paraît  qu’il  avait 
été  introduit  auprès  de  M9*  de  Sévigné 
par  Bussy.  Il  avait  peu  de  fortune,  beau- 
coup d’esprit  et  de  littérature.  C’était  un 
caractère  noble  et  généreux.  Mandé  par 
le  lieutenant  de  police  pour  rendre 
compte  d'un  dîner  où  on  accusait  des 
hommes  de  cour  d'avoir  médit  de  M“* 
de  Maintenon  , il  dit  au  magistrat  qu'il 
ne  se  rappelait  rien  de  ce  qui  s'était 
passé  à ce  repas;  celui-ci  insista  et  lui 
dit  : « Un  homme  comme  vous  de- 
vrait avoir  plus  de  mémoire.  » Corbi- 
nelli répondit  : • Devant  un  homme 
comme  vous,  Monsieur,  je  ne  suis  plus 
un  homme  comme  moi.  » Sa  dévotion, 
au  reste,  était  fort  exaltée.  M"®*  de  Sé- 
vigné l’en  badinait  doucement;  elle  nous 
représente  son  ame  distillée  dans  l'o- 
raison. Mais  M“*  de  Grignan,  quelque 
peu  philosophe  ( scs  lettres  ont  été  sacri- 
fiées à un  scrupule  de  dévotion),  et  qui 
par  parenthèse  n'aimait  pas  Corbinelli, 
l'appelait  mystique  du  diable , et  son 
frère,  esprit  simple  et  droit,  applaudis- 
sait. Joignez  à ces  noms  M“»  de  Cou- 
langes, la  bonne  Mm,de  laTroche.d’Iiac- 
queville,  si  obligeant , le  duc , la  du- 
chesse de  Chaulnes,  si  grands  seigneurs 
et  si  bons  amis,  voilà  à peu  près  tous 
ceux  qu’aima  Mm'  de  Sévigné.  Mais 
n’oublions  pas  l’auteur  de  la  lettre,  le 
Grand  Pomponne  , et  surtout  le  cardi- 
nal de  Retz,  pour  lequel  Mm»  de  Sé- 
vigné professait  un  grand  attachement. 
Elle  admira  sa  retraite,  qu’elle  ne  trouva 
pas  la  plus  fausse  action  de  sa  vie,  et 
elle  ne  le  quitta  pas  avec  le  monde 
qu'il  voulait  quitter.  Enfin  , c’était 
aussi  une  dame  de  la  cour  ; elle  allait 
à .Versailles  ; elle  était  bien  placée  à 
Samt-Cyr  pourvoir  Esther;  et,  éloignée 
par  la  sévérité  de  ses  principes  et  la  sa- 
gesse de  ses  mœurs  des  vices  de  la  cour, 
elle  y a puisé  ce  tour  noble  et  pur  des 
idées  qu’on  ne  pouvait  saisir  ailleurs. 
Mais,  quelque  charme  qu’elle  dût  trou- 
ver dans  sa  société  intime , et  bien 
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qu'associée  malgré  clic  à ce  grand  siècle 
littéraire,  car  son  génie  avait  percé,  et 
avant  sa  mort  elle  était  déjà  illustre  , 
Mm*  de  Sévigné  , ce  qu’elle  préférait  à 
tout,  c'était  la  Proveucc  avec  sa  fille,  ou 
la  Bretagne,  ses  bois,  l’air  frais  du  soir, 
et  les  bonnes  lectures  avec  son  fils.  — 
Mais  ce  fut  près  du  celle  qu'elle  avait  le 
plus  aimée  qu'elle  devait  mourir,  En 
1691,  clic  se  rendit  en  Provence,  et  elle 
soigna  M"'  de  Grignan  dans  une  grande 
maladie.  Elle  ne  succomba  pas  , comme 
on  l'a  d'abord  écrit,  aux  fatigues  que  lui 
availoccasionnéescetlc  maladie,  mais  elle 
mourut  de  la  pelile  vérole  le  Ig  avril  IliOU. 
La  dernière  lettre  que  nous  ayons  d'elle 
est  datée  du  ?9  mars  de  cette  année.  Elle 
fut  enterrée  dans  l'ancienne  église  collé- 
giale de  Grignan  , et  sa  tombe  fut  res- 
pectée lors  des  horribles  excès  de  noire 
révolution.  — Il  est  des  époques  de  ma- 
turité intellectuelle,  de  perfection  litté- 
raire, où  un  je  ne  sais  quoi  d’achevé 
forme  le  caractère  des  heureux  génies 
qui  viennent  alors  au  monde.  Une  fille 
quille  sa  mère;  cette  mère  plaint  vive- 
ment cette  absence.  C’est  une  femme 
d’un  esprit  gracieux  et  naturel.  Elle  se 
met  à écrire,  et,  sous  l'inspiration  d'un 
sentiment  vrai , ne  voulant  parler  qu'à 
sa  fille,  comme  elle  vit  dans  le  siècle  de 
Louis  XI  \,  il  faut  qu'elle  s'adresse  à la 
postérité.  Elle  ue  peut  imfiuiument  être 
mère , amie  ; elle  doit  être  célèbre,  et 
contribuer  à la  grandeur  de  l'âge  dans 
lequel  elle  vit.  La  couronne  de  ce  gr.iud 
siècle  avait  besoin  de  cette  fleur  fraîche 
et  modiste.  Le  cachet  de  la  perfection 
s'imprime  sur  ces  lettres  si  faciles,  et 
cette  admirable  pureté  et  splendeur  de 
style  qui  coulait  à Boileau  et  à Uacine 
un  travail  si  assidu , elle  la  rencontre 
sous  sa  plume  ; elle  lui  met  la  bride 
sur  le  col,  et  tout  est  dit,  le  reste  ue 
semble  pas  la  regarder.  Son  sort  a été 
d’être  inimitable  comme  La  Fontaine, 
parce  que  comme  lui  elle  ne  faisait  pas 
d'efforts.  Les  grands  écrivains  de  ce 
siècle  ont  presque  tous  des  rivaux,  ou 
dans  l’antiquité  ou  chez  d’autres  peu- 
ples. Mais  Mm>  de  Sévigné  cl  La  Fontaine 


restent  seuls  : il  faut  quelque  élégance 
dans  le  goût  pour  les  comprendre; 
mais  quand  on  est  entré  en  communica- 
tion avec  eux,  on  ne  peut  trop  admirer 
cette  langue  assouplie,  sans  qu'elle  pa- 
raisse avoir  cédé,  qui  rend  les  nuances 
les  plus  fines  de  la  pensée,  et  jusqu'à  son 
mouvement.  Il  y a toujours  un  intermé- 
diaire entre  tous  1rs  écrivains  et  leur 
style.  Pour  Mm*  de  Sévigné  cl  La  Fon- 
taine il  n’en  est  point  ainsi  ; leur  génie 
est  si  facile,  qu'il  semble  que  leur  aine 
soit  trop  pleine  et  s’épanche.  Cela  s'in- 
cor/nre , dit  Mm*  de  Sévigné,  et,  eu 
effet,  elle  est  tout  entière  dans  ce  qu’elle 
écrit:  elle  vient,  elle  se  livre;  il  n’y  a 
rien  entre  elle  et  vous.  — Il  est  des  cri- 
tiques qui  pensent  qu'elle  manque  de 
sensibilité,  de  passion  , et  qui  voudraient 
apparemment  que  ses  lettres  fussent  les 
Lettres  portugaises  de  l'amour  mulernel; 
mais  ils  ne  réfléchissent  pas  que  c'est 
avant  tout  un  plaisir  littéraire  que  donne 
la  lecture  de  sa  correspondance  , et  que 
ce  ptaLir  naît,  quand  on  la  lit , de  ce 
qu’elle  avait  une  nature  vraie  et  calme. 
La  passion  colore  le  style,  cela  est  cer- 
tain ; mais  elle  est  souvent  comme  un 
nuage  entre  celui  qui  écrit  et  celui  qui 
lit;  cl  ce  qui  est  délicieux  dans  les  let- 
tres de  Mm' de  Sévigné,  c’est  qu’on  sent 
se  développer  sans  obstacle  une  intelli- 
gence sage,  gracieuse  et  enjouée.  La  lec- 
ture de  U*‘  de  Sévigné  n'agite  p.is,  elle 
plait  ; c'est  une  manière  juste  de  dire  les 
choses;  c'est  un  naturel  exquis;  c'est 
uu  choix  dans  les  pensées , un  bonheur 
dans  l'expression  qui  vous  enchantent. 
Il  y a peut-être  411  des  mères  plus  mal- 
heureuses d’avoir  vu  s'éloigner  leur 
fille  que  Mm*  de  Sévigné.  Mais  ce 
n’est  point  un  plaisir  dramatique  que 
l'on  cherche  en  la  lisant.  Ce  qui  charme, 
c'est  de  saisir  un  esprit  naturel  en  fla- 
grant délit  de  perfection  littéraire;  ce 
qui  ravit , c'est  de  sentir  à quel  point 
cette  belle  langue  française  était  deve- 
nue vraie,  exacte,  sans  perdre  rien  de 
sa  grâce  et  de  sa  naïveté.  — Si  cepen- 
dant les  lettres  de  Mm*  de  Sévigné  ne 
sont  pas  un  roman  , si  elles  s'adressent 
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surtout  à l'esprit,  elles  puisent  aussi  de 
l'intérêt , et  dans  le  caractère  de  celle 
qui  les  écrivit  et  dans  les  peintures 
qu’elles  contiennent  du  grand  siècle.— 
Le  caractère  de  ÜIm«  de  Sévigné  se  ré- 
vèle tout  entier  dans  sa  correspondance; 
et  cela  n'est  point  étonnant,  car  elle  n’a 
été  admirable  qu'à  condition  d'ètre  vraie. 
Ce  caractère  est  aimable  par  le  contraste 
d'un  esprit  libre  dans  son  allure,  gai,  fa- 
cile, avec  des  principes  sévères;  elle 
possédait  une  grande  sûreté  , mais  en 
même  temps  une  grande  liberté  de 
muni  ira.  Elle  avait,  dans  sa  jeunesse, 
aimé  les  fêtes,  les  parties;  elle  s'était 
certainement  approchée  des  passions  ; 
et,  à une  époque  de  la  société  fran- 
çaise, où  il  y avait  rncorc  dans  les  en- 
tretiens une  assit  grande  crudité  de  su- 
jets, une  assez  grande  franchise  d’eipres- 
sions.elle  sc  plaisait  volontiers  à des 
saillies  vives  et  quelque  peu  hardies. 
Un  connaît  ce  mot  d'elle,  si  philosophi- 
quement gai,  qui  lui  échappa  quand  elle 
eut  compté  la  dot  qu’elle  donnait  h sa 
fille  : Eh  quoi tant  d'arpent  à M.  dt 
üngnan  pour  qu'il  couche  une  nuit 
avec  ma  fille  ; mars  il  y couchera  de- 
main, dans  trois  mois  , tous  les  jours. 
Allons,  ce  n’est  pas  trop.  Certainement 
fiussy-ltabirtm  a trop  appuyé , quand, 
dans  son  injuste  et  spirituel  portrait 
de  sa  cousine,  il  dit  : a Qu'il  ne  savait 
pas  si  son  mari  avait  été  trompé  devant 
les  hommes,  mais  que  certainement  il 
1 avait  été  devant  Dieu.  » Mais  enfin  elle 
a conon  dans  sa  jeunesse  l’amitié  vive; 
et  ce  fut  le  charme  de  ce  caractère  de 
«avoir  aimé  que  l'honnêteté  des  pas- 
sions. A mesure  qu'elle  avance  dans 
1*  vie,  celle  vie  s'affermit  et  s’épure; 
comme  tous  les  gens  de  liion  de  cette 
époque,  dis  qu’il  n’est  plus  trop  matin, 
lorsque  la  jeunesse  ne  fait  plus  de  bruit, 
elle  se  tourne  vers  la  religion,  qu'elle 
savait  bien,  dit-elle,  et  sc  plaît  à ces 
écrits  de  Port-Royal , dont  la  morale 
était  si  ferme  et  si  élevée.  Au  reste, 
ce  mélange  d'enjouement  et  de  sévé- 
rité régnait  dans  la  société  des  hon- 
nêtes gens  de-c'elte  époque,  [.a  licence 


de  U Fronde  wpirfît;  il  y avait  dans  le 
gouvernement  de  Lonis  XÎV  une  ma- 
jesté solide  qui  se  répandait  sttr  ce  qui 
l’approchait;  et  les  écrits  «Tu  grand  siècle 
portaient  une  empreinte  chrétienne  qui 
influait  sur  les  mœurs  en  leurdonnant  une 
douceur  grave.  M»  de  Sévigné  et  ses 
amies,  M—  de  La  Fayette,  M«  de  Cou- 
langes, étaient  assez  éloignées  de  la  cour 
pour  se  préserver  de  sa  Corruption,  mais 
asscs  près  pour  lui  emprunter  son  élé-ê 
ganceetson  bon  goût.  Aussi,  dans  les  let- 
tres de  M"*  de  Sévigné , tout  est  consi- 
déré du  pointde  vue  honnête  et  chrétien, 
et  c’est  U qu'on  peut  trouver  l'opinion  de 
la  partie  élevée  et  morale  de  la  société 
sur  la  société  etie-même.  C'est  sous  ce 
rapport  que  la  correspondance  de  M“* 
de  Sévigné  est  curieuse  h étudier , et 
donne  du  joue  sur  l’épOqnc  oii  elle  vi- 
vait. Ce  ne  sont  pas  des  mémoires;  les 
anecdotes  n'abondent  pas;  mais  elle  fait 
vivre  dans  les  habitudes  d'esprit  de  son 
temps,  et  elle  vous  met  en  relition  avec 
ces  hommes  d'élite  qui  Taisaient  la  gloire 
de  la  France,  et  auiquels  la  postérité  l'a 
associée. Turennc,  La  Rochefoucauld,  fu- 
rent ses  amis.  Elle  devait  malgré  elle 
être  entourée  de  la  même  auréole.  Ce* 
lettres,  écrites  dans  l’intimité,  sont 
lues  avec  délice  par  tous  ceuz  qui  ont 
un  goût  sûr,  qui  aiment  les  pensées  no- 
bles et  une  expression  vraie  et  juste; 
c est  proprement  un  charme  : ces  mots 
sont  de  La  Fontaine;  ils  peignent  la 
correspondance  de  M“*  de  Sévigné.  Fi- 
nissons, et  ne  passons  pas  h louer  M***  de 
Sévigné  le  temps  que  nous  pouvons  em- 
ployer h la  relire.  Eisiiît  Desclozkacx, 
SÉVILLE,  jadis  la  plus  grande  ville 
d'Espagne,  aujourd'hui  ia  première  après 
Madrid,  est  située  dans  la  basse  Anda- 
lousie , au  milieu  d’une  plaine  arrosée 
par  le  Guadalquivir.  Capitale  de  la  pro- 
vince du  mèmeNnom  , qui  a 4î3  raille* 
carrés  de  superficie  et  790, 1 00  habitants, 
elle  possède  un  archevêché  et  un  tribu- 
nal royal  suprême  ( auditneia  real),  qui 
ressortit  au  conseil  de  Castille.  Son 
étendue,  y compris  les  faubourgs , est 
de  3 milles  et  demi  géographiques.  Elle 
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est  entourée  d'une  muraille,  flanquée 
de  106  tours  et  percée  de  douze  porie*. 
Ses  trente  églises,  que  domine  la  cathé- 
drale , donnent  il  cet  amas  de  maisons  , 
vues  de  loin  , un  imposant  aspect.  Klle 
n'a  plus  que  96,000  habitants  : elle  en 
avait  autrefois  400,000.  Le  sol  sur  lequel 
elle  repose  est  marécageux  ; aussi  beau- 
coup d'édifices  sont-ils  bâtis  sur  pilotis. 
Parmi  scs  monuments  , on  cite  la  ca- 
thédrale , d'architecture  moresque  , la 
plus  grande  d’Espagne,  riche  en  pré- 
cieux ornements  et  en  tableaux  estimés. 
On  y voit  8ï  autels,  un  orgue  de  5,000 
tuyaux  et  le  tombeau  où  furent  déposés 
les  restes  de  Colomb.  La  flèche  de  sa 
tour  ! giratrfa)  a 374  pieds  de  haut.  L’in- 
clina Lon  de  la  rampe  qui  y conduit  in- 
térieurement est  si  bien  ménagée  qu’on  y 
peut  monter  à cheval.  On  remarque  aussi 
l'Alcaz.ir,  ancienne  résidence  des  rois 
maures,  où  l’inquisition  établit  son  pre- 
mier tribunal,  en  1478,  et  dont  la  con- 
struction appartient  en  partie  au  temps 
des  Maures,  en  partie  aux  temps  moder- 
nes ; l'Amphithéâtre  , destiné  aux  com- 
bats de  taureaux  , construit  moitié  en 
pierres  quadrangulaires , moitié  en  bois; 
un  grand  aqueduc  maure  , supporté  par 
400  arches;  l’Alameda,  promenade  pu- 
blique plantée  de  quatre  rangées  d'ar- 
bres et  ornée  de  six  fontaines  avec  des 
jets  d'eau;  et,  en  dehors  des  murs,  la 
belle  fabrique  royale  de  tabacs, construite 
en  1757,  et  qui  occupe  1,500  ouvriers. 
Dans  l'hôtel  de  la  bourse  sont  conservées 
les  archives  de  l'Amérique.  L’université, 
fondée  en  1504,  possède  une  bibliothè- 
que de  S0,000  volumes,  et  compte  de  huit 
à neuf  cents  étudiants.  Séville  montre 
encore  avec  orgueil  aux  étrangers  son 
école  de  Saint-KImc  , où  sont  admis  les 
jeunes  gens  qui  se  destinent  4 la  marine, 
son  académie  des  beaux-arts , celle  d’ar- 
cliilectnre,  de  peinture  et  de  sculpture , 
la  monnaie  et  le  trésor.  Cette  ville  était 
renommée  autrefois  par  ses  fabriques  de 
soie  ; elle  occupe  encore  aujourd'hui  700 
métiers.  De  l'autre  côté  du  Guadalquivir, 
dans  le  faubourg  de  Friana  , qu'un  pont 
unit  à la  ville,  on  distingue  la  fonderie 


royale.  Les  vaisseaux  le  remontaient  au- 
trefois jusqu'à  Séville  ; mais  aujourd'hui 
le  fleuve  est  tellement  obstrué  qu'à  pei- 
ne les  petits  bâtiments  peuvent  y arri- 
ver. Le  commerce  de  Séville,  jadis  si 
florissant , s'est  retiré  à San-Lucar  et  à 
Cadix.  Cependant,  en  18!7,  ii  s’est  for- 
mé une  société  qui  a commencé  à creu- 
ser des  canaux , à construire  des  chaus- 
sées, afin  de  faire  revivre  les  anciens 
temps  de  prospérité;  mais  il  faudrait 
pour  y parvenir  que  la  tranquillité  inté- 
rieure fût  rétablie  et  que  le  peuple  re- 
prît son  énergie.  On  rencontre  dans  les 
environs  de  Séville  les  ruines  d’un  am- 
phithéâtre et  d’une  ville , qu'on  suppose 
être  l'ancienne  llalica,  et  qu'on  nomme 
aujourd'hui  l'ancienne  Séville.  C.  L. 

SEVRAGE  (médecine).  Nous  entrons 
dans  ce  monde  dégagés  des  enveloppes 
dans  lesquelles  nous  avons  passé  noire 
vie  utérine  ; toutefois  , nous  demeurons 
encore  sons  la  dépendance  de  la  femme. 
A l'aurore  de  notre  vie , nous  pouvons 
nous  passer  d’une  mère , mais  il  nous 
faut  une  nourrice;  il  nous  faut  du  lait , 
c'est  un  de  nos  premiers  besoins;  et  si 
aucune  femme  n’est  là  pour  nous  en  four- 
nir, force  est  de  recourir  à tin  de  ces 
animaux  domestiques  doués  de  mamelles 
comme  notre  orgueilleuse espèce.  Ce  qui 
est  relatif  à cette  première  phase  de  la  vie 
humaine  ayant  été  exposé  dans  un  ordre 
alphabétique  , nous  n’avons  qu'à  en  rap- 
peler le  souvenir  et  à nous  occuper  de 
la  période  qui  succède  à l'allaitement. 
Reprenons  donc  l'enfant  arrivé  au  terme 
où  il  devient  nécessaire  de  le  priver  du 
premier  aliment  assorti  à son  organisa- 
tion. C’est  l’exéculion  de  ce  soin  . ainsi 
que  le  temps  auquel  on  y satisfait , qui 
est  désigné  par  la  mot  srvroge , que  des 
élymologistcs  dérivent  du  latin  sepnrare 
(te'parér,  en  ancien  français  sevrer).  — 
L’époque  à laquelle  les  enfants  doivent 
cesser  de  puiser  exclusivement  leur  nour- 
riture au  sein  de  leur  nourrice  ou  ou 
biberon  varie  selon  les  sujets  et  selon 
les  circontances.  Quand  le  dévelop- 
pement s’est  effectué  convenablement , 
le  temps  du  sevrage  est,  d’après  la  ron- 
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tine  commune , l'âge  de  I J ou  1 5 moi*,  le*  crise*  suscite*  par  le  développement 


Bien  qu'on  ne  puisse  poser  une  régie  ab- 
solue^ ce  sujet,  on  pourrait,  il  nous  sem- 
ble, trouver  un  guide  raisonnable  en 
cherchant  dans  l'ordre  naturel  où  tout 
est  si  admirablement  coordonné.  L'orga- 
nisation, d'après  laquelle  les  naturalis- 
tes devinent  le  genre  de  nourriture , et 
par  conséquent  les  moeurs  des  animaux, 
ne  peut-elle  pas  nous  servir  ici  ? La  den- 
tition nous  parait  être  l'indice  naturel 
de  la  modification  qu’on  doit  apporter 
ù l'alimentation  des  enfants.  L’appa- 
rition des  premières  dents  annonce  en 
effet  que  la  succion  va  cesser  d'ètre  pour 
eus  l’unique  moyen  de  prendre  leur  ali- 
ment. Ce  n'est  point  vainement  qu’ils 
sont  pourvus  d'instruments  propres  à ar- 
rêter et  à diviser  des  substances  qui  of- 
frent quelque  solidité.  Quand  la  premiè- 
re dentition  se  sera  effectuée , on  peut , 
si  la  santé  de  l’enfant  se  soutient , com- 
mencer à lui  donner  quelques  cuillerées 
de  lait  légèrement  épaissi  avec  ces  fécu- 
les dont  la  liste  est  maintenant  assez  va- 
riée, ou  avec  de  la  farine  de  froment,  en 
relevant  la  fadeur  de  ces  préparations  par 
du  sucre.  Cette  alimentation  est  le  pre- 
mier degré  d'un  changement  qu'il  faut 
brusquer  le  moins  possible  dans  l'intérêt 
de  la  nourrice  comme  dans  celui  du  nour- 
risson. On  gradue  insensiblement  les 
quantités  et  les  transitions  avec  l'allai- 
tement au  sein  ou  au  biberon  , en  ayant 
égard  aussi  aux  individualités.  L'évolu- 
tion des  dents  propres  à déchirer  et  à 
écraser  annonce  ensuite  que  le  temps 
est  venu  d'augmenter  la  consistance  des 
aliments.  11  convient  alors  d'employer  les 
potages  légers  qu'on  prépare  avec  de  la 
farine  de  maïs , du  gruau  , du  juin  , des 
biscottes  de  Bruxelles,  de  la  crème  de  riz, 
etc....  Le  lait  est  encore  le  véhicule  le 
plus  convenable  pour  ces  préparations, 
comme  le  sucre  en  est  le  meilleur  assai- 
sonnement. Celle  transition  du  lait  sim- 
ple à ces  mélanges  doit  toujours  s'opérer 
insensiblement , suivant  encore  en  cela 
l'ordre  naturel  d'après  lequel  la  dentition 
s'effectue.  D'après  cette  loi , il  convient 
toujours  de  revenir  au  lait  seul  durant 


des  dents  , ainsi  que  dans  les  autres  cas 
de  maladie.  Mais  il  n’est  pas  raisonnable 
alors  de  pousser  les  enfants  à prendre  le 
sein  ou  le  biberon  quand  ils  y répugnent: 
leur  instinct , comme  celui  des  animaux, 
leur  enseigne  futilité  de  la  diète.  C'est 
une  suggestion  naturelle  qu'ou  n'écoule 
malheureusement  pas  assez  ; on  excite  les 
enfants  à puiser  aux  sources  dont  ils  ont 
l’habitude , et,  malgré  des  régurgitations 
fréquentes  , on  n'en  persiste  pas  moins 
dans  cette  routine, s’efforçantd'apaiser  les 
cris  qu'ils  poussent.  Lorsque  les  enfants 
ne  croissent  pas  bien  sous  l'influence  de 
l'allaitement  au  sein  ou  au  biberon,  on  est 
souvent  forcé  de  bàier  le  sevrage  : il  est 
alors  prudent  de  consulter  un  médecin  ; 
alors  aussi  les  aliments  stimulants,  aux- 
quels on  a recours  dans  les  maladies  des 
enfants, presque  toujours  attribuées  à la 
faiblesse,  ont  des  inconvénients  graves. 
Celte  prétendue  débilité  est  une  illusion 
des  plus  décevantes  et  des  plus  fuucstes  ; 
elle  est , non  une  cause , mais  très  sou- 
vent un  effet  des  irritations  de  l'estomac! 
dans  ces  occurrences,  les  fortifiants  pui- 
sés dans  les  cuisines  ou  dans  les  pharma- 
cies ne  font  qu'augmenter  la  faiblesse  ; 
ils  allument  la  fièvre  hectique  et  condui- 
sent au  marasme.  — Mous  n'avons  point 
exclu  la  bouillie  banale  de  la  liste  des 
aliments  dont  ou  fait  usage  pour  sevrer 
les  enfants  : cependant  cette  classique 
pâture  du  premier  âge  est  blâmée  par 
plusieurs  médecins  ; d'autres,  il  est  vrai, 
prennent  sa  défense  : mais  qui  a raison  ? 
Tous  allèguent  des  faits  irrécusables  pour 
motiver  des  opinions  contraires. Durant  le 
sevrage,  on  s'attache  aux  quantités  et  aux 
qualités  desaliments,  en  ayant  seulement 
égard  aux  enfants , mais  point  aux  nour- 
rices , si  ce  n’est  sous  le  rapport  de  la 
sécrétion  du  lait , qui  peut  les  incommo- 
der s’il  n’est  pas  excité  suffisamment.  Un 
n’apporte  point  assez  d'attention  au  ré- 
gime alimentaire  de  ces  femmes  : c'est 
pourtant  un  point  d'une  importance  ma- 
jeure,et  c'est  U que  gît  â nos  yeux  la  cause 
des  dissidences  qu'on  reproche  auz  mé- 
decins relativement  à l'emploi  de  la  bouit- 
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lie.  Si  nous  parcourons  les  villages,  nous 
; verrons  briller  les  attributs  de  la  santé 
sur  les  joues  d'enfants  communément 
et  même  excessivement  nourris  avec  la 
préparation  qui  nous  occupe.  En  recher- 
chant quel  est  le  régime  alimentaire  de 
leurs  nourrices , nous  voyons  qu'il  se 
compose  presque  exclusivement  de  sub- 
stances végétales.  Dans  les  villes,  au  con- 
traire, nous  trouvons  que  leur  alimenta- 
tion est  surtout  animale.  Des  différences 
doivent  dès  lors  exister  dans  le  lait  de  ccs 
femmes.  L'analyse  chimique  ne  nous  les 
démontrera  pas  , mais  l'observation  nous 
les  décèle  : c'est  ainsi  que  nous  voyons  la 
colère  ou  toute  autre  passion  véhémente 
vicier  ce  liquide.  En  raisonnant  d'après 
cette  remarque , on  ne  doit  pas  s'éton- 
ner des  différences  qu'on  observe  dans 
les  effets  de  la  bouillie.  A la  campagne, 
cet  aliment,  différant  peu  du  lait  de  la 
nourrice,  la  transition  est  peu  sensible 
pour  le  nourrisson,  5 moins  qu’on  ne 
commette  des  abus  dans  les  quantités; 
mais , à la  ville,  il  n'en  est  plus  de  même  ; 
ce  passage  d'un  lait  stimulant  à du  lait 
qui  l'est  moins  , et  auquel  on  associe  une 
substance  très  douce,  produit  d'aulres 
résultats.  Les  inconvénients  de  la  bouil- 
lie s’expliquent  suffisamment  : les  pota- 
ges préparés  avec  de  légers  bouillons  de 
viande  sont  préférables. — L'idée  de  pri- 
vation attachée  aux  mots  sevrage,  sevrer, 
est  prise  dans  d'aulres  acceptions,  et  s'é- 
tend à diverses  choses  très  étrangères  au 
produit  des  glandes  mammaires.  On  dit 
dans  ce  sens  d'un  religieux  qu’il  est  sevré 
des  plaisirs  du  monde.  Chaebossiir. 

SE  VUE  (La).  Il  exislc  deux  rivières 
de  ce  nom  en  France,  toutes  deux  ont 
leurs  sources  dans  le  département  des 
Deux-Sèvres.  — L'une,  la  Sivre-Nan- 
laite , prend  naissance  au  N. -O.  de  ce 
département,  entre  Parthenay  et  Bres- 
suire,  traverse  une  petite  partie  de  celui 
de  la  Vendée,  baigne  pendant  une  faible 
étendue  de  son  parcours  celui  de  Mainc- 
cl-Loirc,  entre  dans  celui  de  la  Loire- 
Inférieure , où  elle  reçoit,  h Clisson, 
les  eaux  de  la  rivière  du  Maine,  devient 
navigable  sur  ce  point,  distant  de  24 


kilomètres  de  Nantes , et  va  réunir  scs 
eaux  h la  Loirc.dans  un  des  faubourg  de 
cette  ville, assis  sur  la  rive  gauche  du  fleu- 
ve. — L'autre,  la  Sivre- N iarlaisc,  prend 
sa  source  dans  la  partie  méridionale  du 
département,  à 12  kilomètres  au  S.  de 
la  ville  de  Saint-Maixent,  passe  à Niort, 
où  elle  devient  navigable,  se  dirige  vers 
le  département  de  la  Charente-Inférieu- 
re, auquel  elle  sert  de  limite,  reçoit  la  ri- 
vière de  la  Vendée,  sur  sa  rive  droite,  et 
va  se  jeter  dans  l’Océan  un  peu  au-dessous 
de  la  petile  ville  de  Marans,  située,  sur  la 
rive  gauche,  dans  le  département  de  ta 
Charente-Inférieure.  L’emhouchurc  de  la 
Sèvre-Niortaisc  est  dans  le  Pcrtuis-Ure- 
ton,  en  face  de  la  Pointc-d’Aiguillon , 
non  loin  de  l'ile  de  Ré. 

SEVRES(Le  département  des  Deux-), 
à l’O.  de  la  France,  doit  son  nom  aux 
deux  rivières  qui  ont  leurs  sources  dans 
son  sein  ; il  est  formé  du  Poitou  , de 
l'Aunis,  de  la  Suintonge  et  des  Marches  ; 
il  est  borné  par  les  départements  de 
Maine-et-Loire  au  N.,  de  la  Vienne  à 
l’E.,  de  la  Charente  et  de  la  Charente- 
Inférieure  au  S.,  et  de  la  Vendée  à l’O. 
— Sa  superficie  est  de  685,273  hecta- 
res; et  sa  population  de  294,850  habi- 
tants, répartis  entre  quatre  arrondisse- 
ments communaux  , savoir  : celui  de 
Niort,  qui  en  compte  97,222,  distribués 
dans  1 0 cantons  et  94  communes  ; celui  de 
Iircssuire,  avec  (iO,82G  , formant  G can- 
tons et  91  communes;  celui  de  Melle  , 
avec  73,710,  répartis  entre  7 cantons 
et  92  communes  ; enfin,  celui  de  Parte- 
nay  , qui  en  a 63, 092  , subdivisés  en 
8 cantons  et  79  communes.  Ce  départe- 
ment a donc  31  cantons  et  356  commu- 
nes. Il  fait  partie  de  la  douzième  divi- 
sion militaire,  et  ressortit  5 la  cour  royale 
et  à l'évêché  de  Poitiers.  Les  calvinis- 
tes y sont  en  nombre  et  ont  des  con- 
sistoires à Niort,  à Melle,  à Saint- 
Maixent  , à la  Motte-Saint-lIcray , et  h 
Lozai. — Le  pays  est  agricole, on  y voit  des 
plaines  coupées  par  des  collines  pitto- 
resques : les  terres,  5 quelques  exceptions 
près,  sont  grasses,  fertiles,  bien  cul- 
tivées; elles  rapportent  plus  de  céréales 
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qa’il  n'en  faut  pour  nourrir  «es  habi- 
tants ; de  belles  et  nombreuses  prairie» 
artificielles  et  naturelles  y favorisent 
l’éducation  du  gro»  bétail  ; le  territoire 
produit , en  quantité  et  en  excellente 
qualité,  le  chanvre,  le  lin,  la  moutar- 
de, la  betterave,  des  amande»,  des  noir, 
de  l'angélique  renommée.  Depuis  trente 
années,  l'agricultiire  y a constamment 
suivi  une  marche  progressive,  qui  la 
Conduit  chaque  jour  à un  état  plus  pros- 
père ; une  commission  administrative 
s’occupe,  avec  nn  aèle  louable  et  soute- 
nu, de  rendre  à ses  travaux  la  vaste 
étendue  occupée  par  les  marais  de  la 
Dire  , dont  le  dessèchement  ne  se  fera 
pas  long-lem  ps  attendre.  Ce  département 
possède  20, 1 60  hect.  de  vignes  et  39,139 
hect.  de  belles  forêts,  rangées  sous  l’ad- 
ministration de  la  vingt-sixième  conser- 
vation forestière.  Le  revenu  territorial 
annuel  est  évalué  & 13,849,000  fr.;  les 
contributions  directes  rendent  à l'état 
1,830,90?  fr.,  non  compris  les  cctilime» 
additionnels , les  produits  de  l'impôt 
direct,  les  droits  du  timbre,  de  l'en- 
registrement , etc.  Indépendamment  du 
luxe  de  sa  végétation  , le  sol  csl  encore 
riche  en  minerai  de  fer  d’une  excellente 
qualité,  en  pierres  de  grès  pour  pavés, en 
pierres  de  taille,  pierres  à fusil , pierre» 
meulière»,  en  antimoine  et  en  salpêtre. 
Des  eaux  minérales  salutaires  et  trop  peu 
connues  jaillissent  à Bilazais,  à 10  kilo- 
mètres de  Bressnire,  près  du  village  d’Oi- 
ron. — Son  commerce  est  principalement 
alimenté  parles  produits  territoriaux  que 
déjà  nous  avons  fait  connaître,  et  surtout 
par  les  chevaux  de  cavalerie  et  de  trait 
que  l’on  yélèveavec  succès,  ainsi  que  par 
de  superbes  mulets,  presque  tous  destiné» 
4 être  vendus  en  Espagne  : on  y élève 
et  engraisse  beaucoup  de  boeufs  d'une 
qualité  supérieure;  on  y entretient  de» 
troupeaux  de  moulonsnombreux  et  beaux, 
donnant  nnc  laine  fort  recherchée:  à tou- 
te» ces  ressources  il  fattt  ajouter  enfin  te 
grand  commerce  de  graines  de  trèfle  et 
de  luzerne,  lequel  y a une  grande  impor- 
tance. — L’.iHive  industrie  de  ce  pays 
S’eierce  dans  de  nombreuses  fabrique» 


de  serge  et  de  grosses  éloflbs  de  laine,  de 
toiles  de  chanvre  et  de  lin  , de  ganls  , de 
mouchoirs  dits  de  Chollet , de  sucre  de 
betteraves,  dans  des  raffineries  de  sucre 
des  colonies.des  tanneries  et  papeteries. 
Les  forges  de  la  Meillf  raye,  dans  l’arron- 
dissement de  Parthenay,  ont  un  haut- 
fourneau ; trois  fourneaux  et  deux  mar- 
teaux : les  fers  forgés  et  fondus  qui  en 
sortent  sont  fort  estimés.  Plus  de  la  moi- 
tié des  vins  que  produit  le  département 
est  bridée  , et  l’eau-de-vie  qu’on  en  re- 
lire , quoique  inférieure  à celle  de  Co- 
gnac et  d’ Armagnac,  est  d’nn  débit  assez 
facile.  — L’agriculture  , le  commerce  et 
l’industrie  vont  y recevoir  un  nouvel  es- 
sor par  l’amélioration  de  la  voie  naviga- 
ble de  la  Sèvrc-IS  iortaise  et  l’achèvement 
dit  canal  de  Niort  à la  Rochelle,  ainsi 
que  des  cinq  routes  stratégiques , de 
Poitiers  à Nantes,  de  Saumttr  à la  Ro- 
chelle, d’Angers  à Niort,  de  Napoléon- 
Vendée  à Bressnire,  de  Chantonnay  à 
Parthenay,  qui  traverseront  le  départe- 
ment des  Deux-Sèvres.  — L’instruction 
publique  a reçu  dans  ce  département  une 
impulsion  salutaire  du  conseil  général, 
organe  des  vœux  de  la  portion  la  plus 
éclairée  de  ses  habitants.  Il  y a des  collè- 
ges communaux  dans  les  quatre  villes  de 
Thonnrs,  IMelle,  Niorl  et  Sainl-Maixent; 
deux  institutions,  58  pensionnais  écoles 
primaires,  une  école  normale  pour  les 
instituteurs  primaires , une  école  pri- 
maire supérieure,  354  école»  primaire» 
élémentaires,  83  écoles  primaires  pri- 
vées': toutes  ces  écoles  sont  fréquentée* 
par  près  de  14,000  élève».  R y a,  à 
Niort,  un  cours  de  droit  appliqué  au  no- 
tariat , une  école  gratuite  de  dessin , une 
école  de  peinture  ; un  cours  de  chimie  et 
de  botanique,  spécialement  appliquées  à 
l’agriculture;  un  cour»  de  commerce. 
Tous  ces  établissements  sont  sous  la  sur- 
veillance administrative  de  l’académie 
de  Poitiers.  — Les  principales  villes  de 
ce  département  sont  t Niort  (v.).  — 
Sainl-Maixent , à 18  kilomètres  de 
Niort,  peuplée  de  4,329  habitants  : elle 
est  fort  ancienne , et  possède  un  beau 
pont  surlaSèvre-Niortaitejqtii  bàigneses 


’gle 


SÈV  ( 

murs  : ou  y remarquait  autrefois  une  belle 
abbaye  de  bénédictins  ; il  y a maintenant 
un  dépôt  d’étalons  du  gouvernement  et 
un  dépôt  de  remonte  pour  la  cavalerie. 
Celle  ville  est  agréable,  bien  bâtie  ; ses 
habitants  sout  éclairés,  et  rivalisent  de 
zèle  avec  ceux  de  Niort  pour  propager 
les  lumières  dans  la  contrée  et  l'ini- 
tier aux  progrès  de  la  civilisation  — 
Thouarsys\u  le  ruisseau  du  Tboucl,  dans 
l’arrondissement  et  à 28  kilomètres  de 
Bressuire,  peuplée  de  2,575  habitants. 
Cette  ville,  eulourée  de  murs,  est  fort 
ancienne  ; elle  fut  érigée  en  duché-pai- 
rie en  faveur  de  la  maison  de  La  Trc- 
mouille,  en  l’année  15C3.  On  y voyait 
un  antique  château  avec  une  sainte  cha- 
pelle. Lt> siège  qu'elle  soutint,  à l'épo- 
que de  nos  dernières  guerres  civiles , 
contre  l'armée  vendéenne, qui,  après  l'a- 
voir enlevée  d’assaut,  s'y  abandonna  à 
toutes  les  horreurs  du  pillage,  ont  ren- 
du la  ville  de  Thouurs  à jamais  célèbre. 
— Les  petites  villes  de  Bressuire  ( 1,476 
habitants],  de  AJ  elle  (2,512  habitants)  et 
de  Pcuihenay  (4,024  habitants),  toutes 
les  trois  chefs-lieux  de  sous-préfecture, 
ont  chacune  un  tribunal  de  première 
instance  et  serveul  de  résidence,  llres- 
suirc  exceptée  , aux  différents  employés 
des  administrations  financières.  Le  di- 
recteur des  contributions  indirectes  et 
l’entreposeur  des  tabacs  de  cet  arron- 
dissement sont  fixés  dans  la  ville  de 
Thouars.  Bressuire,  Melle  et  Partbc- 
nay  furent  incendiées  pendant  les  guer- 
res de  la  Vendée,  et  rebâties  dès  l’année 
1802.  Parlhenay  était  autrefois  la  ca- 
pitale d'un  petit  pays  appelé  lu  Câline; 
il  s’y  fait  un  grand  commerce.  — Cou- 
longes,  à 20  kilomètres  de  Niort , et 
peuplée  de  1,846  habitants  seulement, 
doit  une  importance  assez  considérable  à 
l'activité  de  son  commerce  et  de  son  in- 
dustrie. C'est  l'entrepôt  des  bois  de  char- 
pente et  de  merrain  , venant  de  la  Gi- 
line,  et  des  vins  de  la  Sainlonge.  11  y a 
une  halle  aux  blés,  qui  est  la  plus  belle 
du  département.  Savagses  père. 

SÈVRES,  bourg  de  France  (Seine- 
el-Oise),  situé  sur  le  penchant  de  la  côte 
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qui  domine  Paris  au  nord,  et  au  pied  de 
laquelle  coule  la  Seine,  que  l'on  y passe 
sur  un  beau  pont  de  neuf  arches. Sa  prin- 
cipale rue,  qui  est  fort  longue,  suit  la 
roule  de  Paris  à Versailles.  A l'entrée, 
près  du  pont  k droite  , ou  voit  l'une 
des  grilles  du  parc  de  Saint-Cloud.  La 
partie  du  bourg,  voisine  de  celte  grille, 
est  la  mieux  construite,  car  le  reste  est 
assez  mal  percé  et  d’une  construction  vi- 
cieuse. Un  peu  plus  haut,  à gauche,  s'é- 
lève le  vaste  bâtiment  de  la  manufactura 
royale  de  porcelaine,  séparé  de  la  route 
par  un  large  fossé  rempli  de  jardins,  et 
divisé  en  deux  par  une  chaussée  de  com- 
munication, ornée  d une  allée  d'arbres. 
Cette  manufacture,  à laquelle  Sèvres  doit 
sa  célébrité,  fut  établie  d'abord,  eu  1748* 
au  château  de  Vinccuncs,  par  les  soins 
du  marquis  de  Fulvy,  qui  en  était  le  gou- 
verneur. M.  de  F'ulvy,  qui  se  ruina  dans 
cette  belle  entreprise,  fit  venir  de  Tour- 
nay  et  de  Chantilly  des  artistes  qui  ma- 
nipulaient une  espèce  de  porcelaine  gros- 
sière ou  faïence  superhne  ; et,  de  con- 
cert avec  51  M.  Dubois  frères  et  Henri 
Bulidon,  sculpteurs,  il  parvint  à fabri- 
quer et  à perfectionner  une  porcelaine 
déjà  digne,  à cette  époque,  de  rivaliser 
ajec  celle  du  Japon.  En  1760,  les  fer- 
miers-généraux lui  achetèrent  cette  pre- 
mière découverte,  et  formèrent  le  projet 
de  transférer  l'établissement  à Sèvres. 
Alors,  ils  firent  élever  l'édilicc  que  l’on 
voit  aujourd'hui.  Ce  bâtiment  fut  achevé 
en  1765,  et  la  manufacture  alla  pour- 
suivre ses  travaux  dans  le  nouveau  local, 
sous  la  direction  de  51.  Boileau,  qui,  d'a- 
bord, avait  été  sous-directeur  à Yiucen- 
nes.  Mais,  en  1759,  Louis  XV,  sollicité 
par  M“*  de  Pompadour,  l’acquit  pour  son 
compte  des  fermiers-généraux , et,  de- 
puis ce  temps,  elle  a toujours  fait  partie 
des  domaines  de  la  couronne.  Les  direc- 
teurs , autrefois  comme  aujourd’hui  , 
étaient  nommés  par  le  roi.  Parmi  ceux 
qui  ont  fait  prospérer  cet  établissement, 
on  cite  5151.  Parent,  aucicn  conseiller  de 
la  monnaie,  et  Reynier , ancien  sous- 
directeur.  La  révolution  porta  un  coup 
funeste  à la  manufacture  de  Sèvres. 
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Après  de*  perles  réitérées  qui  devaient 
h la  longue  amener  sa  complète  désor- 
ganisation , elle  éveilla  enfin  la  sollicir 
tuile  du  gouvernement,  et,  en  (SOI,  elle 
put  reprendre  un  nouvel  essor,  grâce  à 
la  direction  habile  de  M.  Brongniart.  Lie 
celte  époque  seulement  datent  sa  splen- 
deur et  la  célébrité  sans  rivale  dont  elle 
jouit  à plus  d’un  litre.  Aujourd'hui  la 
manufacture  de  Sèvres  est,  sans  contre- 
dit, la  plus  belle  de  l’Europe  ; elle  est 
surtout  renommée  par  la  beauté  pure, 
la  richesse  et  la  magnificence  de  ses 
produits.  On  n’en  sera  plus  étonné, 
si  l’on  considère  le  fini  des  pièces  qui  en 
sortent,  et  si  l'on  se  rappelle  que  les 
Isahcy,  les  Jacotot,  cl  beaucoup  d’autres 
artistes  du  premier  mérite  y sont  atta- 
chés. La  matière  première  se  tire  prin- 
cipalement des  carrières  de  Saint-Yrieii, 
ville  du  département  de  la  Haute-Vienne. 
Celte  manufacture  possède  un  musée, ren- 
fermant une  collection  complète  de  tou- 
tes les  porcelaines  étrangères,  et  des  ma- 
tières premières  qui  servent  à leur  fabri- 
cation ; une  collection  de  toutes  les  por- 
celaines, faïences  et  poteries  de  France 
et  des  terres  qui  entrent  dans  leur  com- 
position ; enfin,  une  collection  des  modè- 
les de  vases  d’ornement,  services,  figurçÿ, 
statues  , et  qui  ont  été  faits  dans  la  ma- 
nufacture depuis  sa  création.  Ces  diver- 
ses collections,  et  surtout  la  dernière, 
sont  infiniment  curieuses,  et  sont  visi- 
tées chaque  jour  par  une  foule  d'étran- 
gers. Le  dépôt  de  la  manufacture  est  rue 
de  Hivoli,  18. — Il  csisle  encore  à Sèvres 
une  fabrique  de  châles  en  duvet  de  Ca- 
chemire, travail  indien  ; une  fabrique  de 
cristaus  de  couleur  et  d’émam.iinede  pro- 
duits chimiques,  une  imprimerie  sur  étof- 
fes, des  brasseries  qui  fournissent  d'excel- 
lentc  bierre  , et  une  tannerie  établie  sur 
l’emplacement  de  l'ancien  château  de 
Sèvres.  La  grande  tannerie  de  M.  Séguin 
n'existe  plus.  La  manufacture  qui  donne 
les  bouteilles  dites  de  Sèvres  est  près  de 
là,  au  Bas-Meuilon.  Ce  bourg  est  très 
commerçant;  un  port,  qui  est  l’un  des  dé- 
pôts de  Paris,  est  toujours  encombré  par  les 


produits  de  la  Bourgogne  et  de  la  Champa- 
gne, soit  en  bois,  tuiles  et  ardoises,  soit  en 
vins  que  l'on  y dépose  dans  des  caves  im- 
menses, douées,  dit-on,  de  la  vertu  de  les 
faire  vieillir  et  susceptibles  de  leur  don- 
ner une  qualité  supérieure  fort  recherchée 
des  gourmets. Ces  caves  sont  creusées  dans 
les  flancs  de  la  colline  de  chaque  côté  de 
la  route;  on  cite  surtout  celles  du  Roi  et 
de  la  Reine.  Les  plàirières  de  Sèvres  ri- 
valisent avec  celles  d'Argentcuil.  Il  y 
existe  aussi  des  carrières  nombreuses , 
où  les  bancs  de  bonne  pierre  sont  plus 
rares  que  dans  celles  de  Montrouge.  F.n 
général,  celte  pierre,  quoique  solide  dans 
la  carrière,  ne  tarde  pas  à devenir  friable 
à l’air  et  à tomber  en  poussière.  La  vi- 
gne est  principalement  cultivée  sur  son 
territoire  ; on  y recueille  aussi  beaucoup 
de  fruits  et  de  légumes  qui  sont  très  es- 
timés. Le  ruisseau  appelé  le  Mnrimel , 
qui  traverse  entièrement  le  bourg, a per- 
mis d'établir  de  nombreuses  blanchisse- 
ries qui  sont  en  vogue.  — Le  bourg  de 
Sèvres  est  un  des  plus  anciens  des  envi- 
rons de  Paris  ; il  existait  déjà  en  àCO.  On 
trouve  que  cette  année  saint  Germain , 
évêque  de  Paris , y guérit  une  fille  nom- 
mée Magnoflède  , possédée  du  démon  , 
et  dont  il  fit  une  religieuse.  L'ancien 
pont  de  Sèvres  s'appuyait  sur  l'ilc  Sé- 
guin , que  l'on  voit  un  peu  au-dessus  du 
nouveau;  il  avait  SI  arches  et  était  en 
bois.  Les  réparations  continuelles  qu'il 
fallait  y faire  à l'époque  de  la  révolution 
engagèrent  Napoléon  à le  faire  rempla- 
cer par  un  pont  de  pierre , qui  fut  ter- 
miné en  1814.  C'est  celui  que  l'on  tra- 
verse actuellement.  — Au  mois  de  juil- 
let 1815,  les  habitants  de  Sèvres  et  les 
troupes  françaises,  livrèrent  un  combat 
sanglant  aux  Prussiens  et  aux  Anglais 
réunis.  A la  suite  de  cet  engagement, 
le  bourg  fut  livré  au  pillage  ; mais  la 
manufacture , protégée  par  les  sauve- 
gardes de  Blucher  et  de  Wellington , 
fut  respectée.  A quelques  jours  de  dis- 
tance, le  général  prussien  parlait  de 
faire  sauter  le  beau  pont  d'Iéna;  com- 
pensation aussi  logique  qu’une  autre  ! — 
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Sèvres  est  à 2 lieues  ouest-sud-ouest  de 
Paris.  Sa  population,  en  1836,  s’élevait  à 
3,979  habitants.  Oses»  Mac  Cauthï. 

SEXAGÉSIME.  On  appelle  ainsi , 
en  style  liturgique,  le  dimanche  qui 
précède  de  quinze  jours  le  premier  di- 
manche de  carême  ou  la  quailrage'si- 
me , nommée  encore  la  quarantaine 
de  jeûne.  Les  Grecs  appellent  ce  jour 
apocreas , parce  que  c’est  la  veille  de  ce- 
lui où  ils  s'abstiennent  définitivement  de 
viande.  Pour  ce  qui  est  relatif  à l’éty- 
mologie de  ce  mot  ainsi  qu'aux  usages  du 
jour  qu'il  sert  h caractériser , voyez  Sze- 

TOACÉSIME.  Z.  Z. 

SEXE  des  êts es  (animaux  et  végé- 
taux ),  terme  dérivé  de  secare , scission 
ou  division.  Le  but  des  scies  est  la  pro- 
création des  espèces  vivantes.  En  clïet , 
les  minéraux  ou  substances  inorgani- 
ques, étant  inanimés,  n'en  avaient  pas 
besoin  pour  reproduire  leur  existence  , 
comme  les  êtres  assujettis  à la  mort.  Dans 
les  corps  organisés  , au  contraire , la  vie 
n'étant  fondée  que  sur  la  génération  , et 
les  iodividus  périssant  tous  successive- 
ment, ils  avaient  besoin  sans  cesse  d'une 
création  nouvelle  pour  la  perpétuité  des 
espèces.  — C'est  par  les  organes  sexuels 
que  l'animal  et  le  végétal  appartiennent 
à l'immortalité,  ou  bien  à l'amour,  qui 
en  est  l'essence.  Aimer,  c'est  exister  de 
la  vie  universelle  ; c'est  porter  en  soi- 
même  l'élément  de  l’éternité  , rayon  cé- 
leste départi  aux  races  mortelles  ; c'est 
vivre  non  seulement  pour  soi , mais  pour 
l'espèce  entière;  c'est  rassembler  une 
existence  infinie  dans  un  temps  très  li- 
mité, et  accumuler  mille  siècles  dans 
un  instant. 

$ 1.  Origine  et  formation  des  sexes. 
S’il  y a des  êtres  organisés  naissant 
réellement  par  génération  spontanée  ou 
équivoque  , comme  quelques  animalcu- 
les infusoires,  on  comprend  qu'ils  ne  pos- 
sèdent aucun  organe  sexuel;  car  aussilêt 
qu'on  observe  une  disposition  à se  pro- 
pager par  quelque  structure  spéciale, 
même  sans  sexe  déterminé,  l’on  peutsup- 
poser,  à bon  droit,  une  reproduction 
normale,  même  dans  les  infusoires.  — 
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D'ailleurs , la  propagation  sans  scies  n’est 
qu'une  continuité  de  nutrition , ou  plu- 
tôt sa  surabondance  : la  plus  simple  s'o- 
père par  bourgeons,  ou  par  un  prolonge- 
ment du  corps  d'un  individu  qui  en  pro- 
duit un  autre  en  se  séparant  du  tronc 
originel.  Les  exemples  en  sont  nombreux 
dans  le  règne  végétal , comme  dans  les 
rejetons  de  fraisier  , les  cayeux  , les  bul- 
bes, les  yeux  ou  bourgeons  et  propagu- 
les.  De  même,  dans  le  règne  animal, 
les  classes  les  plus  inférieures  des  zoo- 
phvtes,  les  hydres  ou  polypes,  les  naï- 
des,  se  multiplient  aussi  par  simple  di- 
vision : telle  est  la  reproduction  fissipnre. 
Moins  un  être  se  trouve  composé  d’orga- 
nes différents  , plus  sa  structure  est  uni- 
forme,plus  il  devient  faciledclc  propager 
par  simple  scission  : il  est , pour  ainsi 
dire,  tout  germe,  tout  semence,  encore 
sans  sexe  apparent.  — > En  suivant  les 
gradations  de  la  composition  organique, 
le  premier  terme  est  donc  l 'agamie,  ou 
l'absence  complète  de  sexualité  dans  les 
végélatu  et  animaux  primitifs  les  plus 
simples  ou  neutres  : tels  sont  les  algues, 
moisissures  , lichens  , champignons,  et 
les  animalcules  infusoires  , les  zoopliy- 
tes.  A un  degré  un  peu  supérieur  appa- 
raissent les  e'thœogames,  poursuis  d'ovu- 
les apparents  ou  de  spores  : telles  sont  les 
mousses  , les  fougères  , et,  parmi  les  ani- 
maux , les  radiaircs  , les  échinodermcs, 
etc.  — Ensuite,  on  voit  se  déployer 
l' hermaphrodisme  dans  la  grande  masse 
des  végétaux  à fleurs  apparentes  , comme 
les  diverses  combinaisons  monoïques  de 
l'androgynisme  , parmi  les  mollusques 
acéphales  , bivalves , mullivalvcs , et  la 
plupart  des  univalves  céphalés  , gastéro- 
podes , qui  offrent  déjà  quelques  exem- 
ples de  sexes  entièrement  séparés  ou  d ioï— 
ques.  — Nous  devons  ici  nous  pronon- 
cer sur  les  observations  récemment  faites 
par  M.  Schleidcn , et  répétées  par  M. 
Wydlcr,  sur  la  sexualité  des  plantes.  Il 
en  résulterait  qu’elles  n'auraient  point 
les  deux  sexes  , mais  que  l'anthère  , loin 
d’être  l'organe  mâle,  serait,  an  contraire, 
un  ovaire  ou  l’organe  femelle;  le  grain 
de  pollen  serait  le  germe  d’une  nou- 
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vellc  plante , le  boyau  pollinique  descen- 
dant dans  le  pistil  porterait  l'embryon 
dauslesac  embryonnaire  ou  l'ovule  , le- 
quel lui  préparerait  et  sa  forme  organique 
et  sa  première  nourriture.  Les  téguments 
de  l 'ovule  neseraienlqu'une  demeure  pro- 
tectrice où  le  germe  apporté  se  placerait 
dans  une  situation  inverse , sa  base  ra- 
diculaire dirigée  vers  le  micropylc  , 
et  sou  sommet  cotylédonnaire  regardant 
la  cbalaze.  Dans  celle  hypothèse , ou  ne 
voit , pour  les  végétaux , que  le  même 
genre  d'explication  de  Leeuwenlioecket 
llarixoekcr  sur  la  fécondation  chez  les 
animaux.  Ces  auteurs  admettent , en  ef- 
fet, que  les  animalcules  delà  liqueur  fé- 
condante du  mâle  viennent  s'insinuer 
dans  l'œuf,  préparé  par  l’ovaire  de  la 
femelle,  et  s'y  développer,  s’y  métamor- 
phoser en  un  animal  parfait.  Aiusi,  tout 
le  rôle  de  la  reproduction  serait  attribué 
ici  uniquement  aux  parties  regardées 
comme  appartenant  au  sexe  masculin 
dans  l'un  comnle  dans  l'autre  règne  :mais 
les  distinctions  des  individus  mâles  et  fe- 
melles sont  trop  bien  caractérisées  pour 
n'èlre  pas  reconnues,  dans  leurs  rôles 
réciproques , en  chaque  règne.  — Le  dé- 
doublement complet  des  androgynes  et 
des  hermaphrodites  , ou  la  polarisation 
en  sexe  mâle  et  femelle  sur  deux  indivi- 
dus opposés,  l'un  fort  ou  positif , offrant 
des  organes  saillants  ou  exscrtiles,  l'autre 
faible,  négatif,  recélant  au  dedans  ses 
parties  sexuelles , n'appartient  qu'aux 
animaux  symétriques.  Les  végétaux  diui- 
ques  ne  sont  souvent  tels  que  par  l’a- 
vortement de  l'un  de  leurs  sexes  à l'a- 
vantage de  l'autre  , car  la  plupart  des 
plantes  dioiques  ou  changent  de  sexe  ré- 
ciproquement , ou  sont  susceptibles  de 
reprendre  celui  qui  leur  manque , et  de 
redevenir  monoïque*  ou  même  herma- 
phrodites. C'est  une  qualité  essentielle 
au  règne  végétal  comme  à tous  les  zoo- 
phy  tes  et  animaux  rayonnés  : celle  forme 
rayonnante  appartient  surtout  à l'her- 
maphrodisme et  aux  espèces  les  moins 
capables  de  locomotion.  En  effet , il  fal- 
lait que  les  êtres  immobiles  pussent  se 
suffire  à eux  seuls , et  trouvassent  leurs 


sexes  réunis  : ainsi , l'individu  représente 
lui  seul  l’espèce  entière.  Mais,  par  cela 
même  que  les  deux  sexes  sont  associés 
dans  le  même  individu,  ils  te  neutrali- 
sent , restent  inertes , sans  amour , puis- 
qu'ils peuvent  se  satisfaire  immédiate- 
ment. — Au  contraire  , les  formes  symé- 
triques , constituées  de  deux  moitiés  la- 
térales accolées , appartiennent  au  rè- 
gne animal  proprement  dit , et  établis- 
sent la  séparation  sexuelle  Les  indivi- 
dus, n'étant  ainsi  qu'une  moitié  d'être  , 
oui  besoin  de  se  rechercher  mutuelle- 
ment pour  se  compléter. Il  leur  faut  donc 
la  loeomobilité  et  une  vive  sensibilité , 
caractères  propre*  à la  vie  animale.  Ain- 
si, depuis  les  céphalopodes,  insectes,  les 
crustacés,  en  remontant  aux  vertébrés 
(poissons,  reptiles,  oiseaux,  mammifè- 
res ),  la  ditecie , ou  séparation  complète 
des  sexes  sur  deux  individus  différents , 
est  une  loi  générale  d'autant  plus  con- 
stante qu'on  s'élève  davantage  dans  l'é- 
chelle progressive  des  organisations  les 
plus  perfectionnées  jusqu’à  l’homme.  — - 
On  peut  dire  que  , dans  les  êtres  primi- 
tifs ou  agames  , les  germes  sont  neutres, 
ou  que  leur  sexe  ne  se  prononce  que  par 
l’acte  de  la  fécondation.  Il  est  même 
vraisemblable  que  l'état  féminin  appar- 
tient essentiellement  à l'ovule  , être  in- 
férieur, dont  la  vie  ne  se  manifeste  qu’au 
minimum,  tandis  que  le  caractère  de  la 
masculinité  est  un  produit  du  maximum 
de  l'existence.  En  effet,  les  organes  mâ- 
les et  femelles  sont  d'abord  identiques  ou 
les  mêmes  , dans  leurs  rudiments  , tant 
que  leur  tendance  divergente  demeure 
encore  indécise.  Constitué*  sur  le  même 
modèle  , les  embryons  n'ofTn  nt  aucun 
sexe  déterminé.  Le  feetus,  pendant  cette 
époque  intermédiaire,  reste  donc  am- 
bigu ou  hermaphrodite,  puisse  prououec 
en  plus  par  l'influence  prédominante  du 
mâle  , comme  il  reste  en  moins  si  la  fe- 
melle prévaut.  On  peut  donc  dire  que  les 
mâles  sont  Aa  femelles  en  plus,  comme 
les  individus  qui  vivent  neutre*  ( parmi 
les  mulets  des  abeilles , de*  fourmis,  etc. J 
sont  des  femelles  en  moins.  Ceci  se  vé- 
rifie lorsqu'une  nourriture  abondante  et 


spéciale  , à l'état  de  larve , fait  dévelop- 
per les  organes  génitaux  de  ces  insectes 
neutres.  On  peut  donc  affirmer  que  l'é- 
tat cryptogame  n’est  tel  que  par  l’avor- 
tement des  scies  ou  leur  impuissance  à 
se  former.  — Les  organes  sexuels , dans 
l'état  embryonnaire  , offrant  des  disposi- 
tions analogues  pour  l'état  masculin  et 
pour  le  fém  inin  , ne  son  t réellement  d'au- 
cun genre  : il  en  résulte  le  sexe  pour  le- 
quel la  force  organique  se  prononce  le 
plus.  En  effet,  les  parties  qui  existent  à 
l'intérieur,  dans  le  sexe  femelle,  devien- 
nent saillantes  et  comme  relournéi  s chez 
le  sexe  mâle,  ainsi  que  le  seraient  les 
doigts  d'un  gant  rentrés,  qu'on  ferait  res- 
sortir ensuite.  L'e  là  résultent  les  vestiges 
des  parties  destinées  à l’autre  sexe , com- 
me les  mamelons  chez  les  mâles  , ou  un 
simulacre  d’organe  masculin  chez  les  fe- 
melles,chez  les  liommasses  surtout.  Si  cet 
effort  vital  est  suspendu,empècbé  par  une 
cause  quelconque  , il  s'ensuit  un  indi- 
vidu neutre  ou  hermaphrodite  imparfait. 
Les  animaux  vraiment  androgynes  ( par- 
mi les  vers  , sangsues  , lombrics  , bival- 
ves acéphales , etc  ),  tous  les  êtres  bi- 
sexuels, obtiennent  seuls  un  hermaphro- 
disme complet  ou  normal  comme  les  vé- 
gétaux; mais,  parmi  les  animaux  symé- 
triques, insectes,  crustacés,  et  les  verté- 
brés surtout,  jamais  l'hermaphrodisme 
ne  s'établit  complètement.  Lorsqu’il 
existe  sous  l'apparence  de  deux  sexes 
réunis , presque  toujours  l'individu  ne 
possède  qu'un  sexe  imparfait , car  tous 
deux  restent  impuissants  : il  n'y  a le  plus 
souvent  aucune  possibilité  ni  de  fécon- 
dation, ni  de  gestation  parle  même  in- 
dividu. — On  a remarqué  parfois  , chez 
des  insectes,  des  crustacés,  des  pois- 
sons, un  hermaphrodisme  unilatéral, 
c.-à-d.  que  les  uns  sont  mâles  d’un  côté 
( le  droit  pour  l'ordinaire  ) et  femelles  de 
l'antre.  11  y a des  exemples  aussi  d’in- 
sectes lépidoptères  mâles  par  la  moitié 
supérieure  du  corps  et  femelles  par  l’in- 
férieure ; ou  l'inverse  a lieu  : ce  qui  con- 
stitue l'hermaphrodisme  croisé.  Des  in- 
dividus humains  ont  offert  aussi  des  ca- 
ractères physiques  et  moraux  de  l’un  et 
tomi  xux. 
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de  l'autre  sexe,  mais  jamais  parfaite- 
ment. — De  même  que , dans  le  premier 
âge,  l'individu,  quoique  mâle  par  ses 
organes,  paraît  efféminé  avec  sa  voix  ai- 
guë , son  visage  encore  imberbe , ses 
membres  mous  et  arrondis , pareillement 
les  femelles  , dans  la  vieillesse,  revêtent 
des  attributs  masculins  : ce  qui  est  re- 
marquable chez  une  foule  d'animaux  (les 
ruminants,  les  oiseaux).  Or,  la  série 
zoologique  présente  une  semblable  pro- 
gression des  qualités  féminines  aspirant 
aux  conditions  mâles  et  viriles  : aussi  le 
sexe  féminin,  prédominant  parmi  les  ani- 
maux les  plus  inférieurs  ( poissons  , mol- 
lusques , vers , etc.),  offre-t-il  la  tendance 
vers  l'hermaphrodisme,  qui  est  un  état 
d'imperfection  organique.  — Au  con- 
traire , en  remontant  l’échelle  zoologi- 
que , les  organismes  se  perfectionnent, 
déploient  des  proportions  masculines , 
surtout  parmi  les  espèces  à sang  chaud 
des  oiseaux , des  mammifères  et  de  l'hom- 
me.— Vers  les  régions  polaires  ou  sur 
les  hautes  montagnes,  les  premières  créa- 
tures sont  ces  lichens,  ces  mousses  aga- 
mes  ou  les  petits  cryptogames  végétaux; 
puis  des  monocolylédonées  ; en  sorte  que 
la  majeure  partie  des  dicotylédonées,  de- 
venues dioiques  , croit  entre  les  brillants 
tropiques.  Les  organes  sexuels  diminuent 
donc  et  s'oblitèrent  à mesure  qu’on  ap- 
proche des  températures  froides,  et,  au 
contraire  , se  déploient  et  se  séparent  en 
dioïques  à proportion  de  la  chaleur  , 
comme  nous  l'exposons  dans  notre  Phi- 
losophie de  l'histoire  naturelle. 

§ II.  Polarisation  des  sexes  , ou  de  la 
séparation  en  individus  mâles  et 
femelles. 

Le  sexe  féminin , dans  lequel  prédo- 
minent l'humidité  elle  froid  , est  essen- 
tiellement destiné  à développer  intérieu- 
rement l’œuf,  le  germe  , produit  de  la 
conception  dans  l'ovaire,  avant  ou  après 
son  éclosion.  Le  sexe  mâle , chez  lequel 
le  principe  de  la  chaleur  doit  prédo- 
miner, est  constitué  pour  imprimer  la 
vie  (t  le  mouvement  au  nouvel  être  : il 
engendre  donc  hors  de  soi,  et  la  femelle 
dans  soi.  — Toutes  les  femelles  sont 
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pourvues  de  V ovaire  un  ou  multiple, 
principe  essentiel  de  leur  sexe  , et  d’or- 
ganes pour  le  séjour  ou  la  sortie  de  l'oeuf, 
oviducte,  utérus,  orifice  externe , etc.  : 
tel  est  aussi  l'ovaire  ou  les  pistils  chez  les 
végétaux.— Tous  les  mêles  ont  pour  ca- 
ractères des  corps  glanduleux  destinés 
à la  sécrétion  du  fluide  fécondant , qui 
est  le  pollen  dans  les  végétaux , produit 
de  l’anthère  des  étamines  ; puis  des  appa- 
reils accessoires  pour  émettre  au  dehors 
l'élément  reproducteur,  même  à distance 
aussi  chez  les  plantes  : plusieurs  exhalent 
des  odeurs  génitales  pénétrantes.  — En 
général , les  organes  mâles  des  végétaux 
et  des  animaux  sont  placés  à l’extérieur 
pour  l'émission  de  la  poussière  ou  de  la 
liqueur  fécondante  ; les  organe.* femelles, 
situés  au  centre  de  la  fleur  chez  les  vé- 
gétaux , et  dans  l’intérieur  citez  les  ani- 
maux , sont  destinés  à recevoir  dans  les 
ovaires  l'imprégnation  vivifiante  qui  pé- 
nètre  l’enveloppe  de  l'œuf  ou  de  la  graine. 
Quelquefois , cette  imprégnation  s'opère 
an  dehors  du  corps , comme  chez  les  pois- 
socs  , les  batraciens , au  moment  de  la 
ponte  des  œufs , et  peut  aussi  se  faire  ar- 
tificiellement : mais , chez  les  autres  es- 
pèces , même  dans  les  végétaux  dioïques 
qui  reçoivent  de  fort  loin  le  pollen  du 
mâle  , la  fécondation  a lieu  toujours  dans 
l’intérieur  de  l'ovaire.  Les  végétaux  per- 
dent chaque  année  leurs  organes  sexuels 
de  fructification  propre  au  végétal  : 
ceux-ci  sont  permanents  chez  les  ani- 
maux , mais  leur  activité  ne  s'exerce , 
d'ordinaire,  qu’à  une  certaine  époque  de 
l'année  , qu’on  nomme  la  saison  du  rut. 
— Nous  renvoyons  aux  articles  Màlï? 
Feuille,  Généeatiox , tout  ce  qui  ap- 
partient aux  faits  de  détails.  Nous  de- 
vons ici  nous  occuper  de  la  comparaison 
des  sexes  daus  leurs  harmonies  et  leurs 
différences.  — En  effet , le  mâle  et  la 
femelle  présentent  des  rapports  soit  de 
diversité  , soit  de  consonnances  corres- 
pondantes pour  un  but  unique  : chacun 
n’est  que  la  moitié  du  tout.  L’individu 
neutre  ou  agame  reste  indifférent;  l'her- 
maphrodite végétal  surtout , accomplis- 
sant l'œuvre  de  la  reproduction  à l'heure 


marquée  par  la  nature , ne  signale  ses 
désirs  et  ses  jouissances , s’il  en  existe 
pour  lui  , que  par  les  mouvements  rares 
et  limités  de  ses  étamines , on  quelque- 
fois des  pistils.  Chacun  sait  que  le  célè- 
bre Système  sexuel  des  plantes  a servi 
à Linné  pour  les  classer  méthodiquement  ; 
mais , plus  la  sexualité  se  prononce  dans 
les  êtres  dioïques  et  les  animaux  supé- 
rieurs principalement  doués  d'un  sang 
ardent , tels  que  les  oiseaux , ou  d’une 
sensibilité  énergique , comme  les  mam- 
mifères vivipares  et  l’homme  surtout , 
plus  l'antagonisme  des  sexes  sollicite  la 
passion  de  l’amour.  L’être  en  plus  ou 
masculin,  et  l’être  en  moins  ou  féminin, 
aspirent  à se  compléter  dans  nne  sorte 
de  compensation  ou  d’équilibre , comme 
les  pôles  contraires  de  l'électricité  et  du 
magnétisme,  à se  neutraliser  l’un  par 
l’autre  pour  établir  le  repos  ou  l’indiffé- 
rence , d’autant  plus  qu’ils  sont  plus  di- 
vers. — A l’homme,  mâle , ardent , fier  , 
robuste , velu , audacieux,  prodigue , do- 
minateur , se  trouve  opposée  la  femme  , 
délicate  , modeste  , timide , à peau  blan- 
che et  lisse  , à formes  arrondies , aux 
mœurs  douces,  réservées:  sa  faiblesse  la 
dispose  à la  ruse,  aux  détours;  elle  est 
dissimulée  et  a beaucoup  de  finesse , de 
curiosité,  de  )>cnchant  aux  soupçons,  tan- 
dis que  la  force  du  mâle  produit  la  con- 
fiance , la  franchise , la  droiture  dans  ses 
actions  et  ses  sentiments  ou  ses  paroles  : 
sa  voix  est  grave , éclatante.  Le  caractère 
masculin  doit  être  expansif,  bouillant  ; 
sa  texture  fibreuse , ses  muscles  carrés , 
anguleux , sa  crinière  de  lion  , sa  barbe 
noire  et  tonffue  , sa  poitrine  hérissée  , 
exhalent  le  feu  qui  l'embrase  ; son  génie 
sublime,  impétueux,  s’élance  vers  les 
deux , aspire  à l'immortalité  : la  femme 
se  complaît , au  contraire , à susciter  les 
tendres  affections  du  cœur  ; entourée  de 
sa  famille,  elle  ramène  tous  ses  senti- 
ments vers  la  vie  intime , ou  les  concen- 
tre sur  sa  progéniture , et  transmet  à ses 
fils  l'énergie  de  son  époux  ; elle  reçoit  et 
conçoit , amasse  ce  qu’il  conquiert  et  l'é- 
conomise ; elle  se  glorifie  de  la  supério- 
rité de  son  vainqueur,  qui  seule  excuse 
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sa  soumission  et  justifie  sa  douce  défaite. 
— Le  mâle  est  plus  tardif  dans  sa  pu- 
berté, parce  quesa  constitution  forte  exige 
plus  de  nutrition,  de  perfectionnement 
préliminaire  que  la  molle  structure  de 
la  femelle , ordinairement  précoce.  Ce- 
pendant, il  sc  consume  davantage  parses 
travaux  et  ses  combats,  ses  entreprises 
périlleuses.  La  femelle  , quoique  deve- 
nue plustât  vieille  et  stérile  que  le  mâle, 
a été  destinée  par  la  nature  à soigner  sa 
lignée  eu  l'enfance  , et  mime  à la  nour- 
rir et  protéger  : ainsi , les  plantes  femel- 
les survivent  jusqu'après  la  production 
parfaite  de  la  graine,  les  insectes  femel- 
les jusqu'après  la  ponte  où  même  l'éclo- 
sion des  larves  en  quelques  espèces , tan- 
disque  les  mâles  succombent  apres  l’acte 
de  la  fécondation  ou  de  l'accouplement. 
La  nature  embellit  surtout  la  saison  des 
jouissances  de  tous  les  attraits  dont  elle 
est  prodigue.  Le  temps  de  l'amour  est 
celui  de  la  jeunesse  , de  la  force  , d’une 
surabondance  de  nutrition  et  de  santé.  Le 
quadrupède  se  courre  de  ricbcs  fourru- 
res, l'oiseau  se  décure  des  plus  brillan- 
tes couleurs,  le  reptile  semble  rajeuni 
sous  un  nouvel  épiderme , l'onde  admire 
l'éclat  et  l'armure  écailleuse  du  poisson, 
l'insecte  se  revêt  des  plus  éclatantes  cui- 
rasses, la  plante  élale  aux  yeux,  avec 
les  charmes  de  sa  fraiebeur  et  ses  doux 
parfums,  toute  la  pompeuse  parure  de  scs 
fleurs  : c'est  l'époque  de  la  joie  , des  fêles 
et  des  noces  de  la  nature.  Les  mammifè- 
res sauvages  célèbrent  leurs  mariages  par 
des  sortes  de  tournois , où  les  vainqueurs 
obtiennent  les  faveurs  du  beau  sexe  pour 
récompense;  les  oiseaux  exhalent  leur 
joyeuse  ivresse , et  annoncent  leurs 
amoureux  tourments  par  de  bruyun  ts  con- 
certs dans  les  bois;  les  reptiles  se  jouent 
sous  la  verdure , les  poissons  célèbrent 
des  naumuchics  ou  des  joutes  aquatiques, 
les  insectes  exécutent  des  danses  aérien- 
nes , et  la  fleur  solitaire  s’enivre  de  ses 
mystérieuses  délices.  Partout  les  miles 
resplendissent  plus  que  les  femelles  de 
magnifiques  couleurs , principalement  les 
oiseaux , les  iuscclcs , les  poissons  : c'est 
encore  par  des  voix  , des  chants , des  stri- 


dulations plus  ou  moins  harmoniques  , à 
l’aide  d’appareils  musicaux  , que  le  sexe 
mile  exprime  ses  ardeurs  , ou  charme  et 
attire  sa  femelle  au  congrès  voluptueux 
(voir  notre  ouvrage  sur  la  femme).  Aussi 
la  nature  confie  à chaque  sexe  les  attri- 
buts appropriés  à sa  destination  ; le  mile 
porte  des  armes  ou  des  défenses  vers  la 
tète,  des  organes  antérieurs  , soit  d'atta- 
que etde  résistance,  et  des  ornements  qui 
charment  les  regards  de  sa  femelle  : celle- 
ci  , pile  ou  terne  , possède , au  contraire, 
des  instruments  consacrés  au  développe- 
ment de  sa  progéniture,  ou  éducateurs, 
protecteurs  placés  vers  les  régions  infé- 
rieures du  corps,  comme  l'utérus,  les 
mamelles,  les  poches  inguinales,  les 
aiguillons,  les  pondoirs  , elc.  ; ainsi , les 
femelles  ont  l’abdomen  plus  extensible  , 
un  bassin  plus  élargi , toutes  les  régions 
inférieures  plus  nourries  que  leurs  miles  : 
de  Ht  vient  aussi  le  flux  menstruel,  etc. 
Chez  ceux-ci , les  régions  supérieures  du 
corps  sont  surtout  robustes  et  dévelop- 
pées, les  mandibules,  les  dents,  les  an- 
tennes, les  aigrettes  , panaches  ou  crêtes, 
les  cornes,  etc.,  distinguent  leur  sexe  , 
indépendamment  des  insliucls  qui  sont 
maternels  ou  utérins  chez  les  femelles 
( même  sansque  leursexe  ail  été  épanoui, 
comme  les  abeilles  neulres  ayant  soin  de 
la  progéniture),  tandis  qu'il  n'en  est 
point  ainsi  chez  les  araignées  , bourdons, 
et  autres  mâles  ennemis  parfois  de  leur 
race , comme  parmi  les  perdrix  , les  la- 
pins, elc.  Le  mile  ne  songe  qu’à  la  fé- 
condation , qui  est  son  râle , tandis  que 
la  femelle  s'inquiète  surtout  de  sa  posté- 
rité. — Cependant , il  est  de3  espères 
parmi  lesquelles  le  sexe  féminin  prédo- 
mine par  la  taille , comme  chez  beaucoup 
d'insectes,  les  cochenilles,  les  termites, 
la  plupart  des  reptiles  et  des  poissons, 
des  crustacés  et  autres , à cause  de  l'a- 
bondance de  leurs  oeufs.  Les  oiseaux  ra- 
paces ont  des  femelles  plus  fortes  d'un 
tiers  ;d'où  le  nom  de  tiercelets)  que  les 
mâles  , parce  qu'elles  avaient  besoin  de 
vaincre  une  proie  suffi  santé  pour  nourrir 
leurs  petits  : li  s plantes  femelles  se  mon- 
trent aussi  plus  fortes,  plus  multipliablcs 
10. 
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de  boutnre  que  leur  miles.  — Quoique, 
d'ordinaire , ceux-ci  soient  provocateurs, 
et  aient  reçu  des  appareils  pour  soumet- 
tre leur  femelle  au  joug  amoureux  , ou  la 
retenir  avec  des  pouces  armés  , comme 
les  crapauds,  des  pinces  et  rétinacles  , 
comme  les  insectes , etc.  ; ce  sont  les 
femelles , parmi  les  chats,  tigres  , etc. , 
les  araignées  et  autres  carnivores  qui 
sollicitent  leurs  mâles , de  crainte , sans 
doute,  que  la  férocité  du  naturel  ne 
remplace  l'amour  : elles  sont  donc  obli- 
gées de  faire  les  avances.  — C’est,  enfin , 
le  nombre  relatif  de  chaque  sexe  qui 
établit  leur  genre  d'alliance  entre  eux  ; 
par  exemple , U polyandrie  avec  scs  sé- 
rails de  mâles  existe  chez  les  abeilles , 
fourmis,  et  autres  hyménoptères;  au 
contraire , la  polygamie  ( ou  polygi- 
nie  ) a lieu  dans  les  espèces  où  le  nom- 
bre des  femelles  prédomine  , comme 
chez  les  ruminants,  les  gallinacés  les 
phoques , etc.  : on  trouve  à peine  quel- 
ques mâles  chez  plusieurs  poissons  an- 
guiltiformes  et  divers  animaux  inférieurs, 
lis  sont , en  revanche , plus  nombreux 
parmi  les  races  supérieures,  et,  dans  le 
genre  humain  notamment,  iis  surpassent 
d'un  17'  le  scie  femelle,  excepté , •peut- 
être  , dans  les  nations  polygames.  Le  sexe 
le  plus  complètement  organisé,  le  plus 
fort , le  plus  élevé  dans  scs  facultés , de- 
vait , en  effet,  régner  au  sommet  de  l’é- 
chelle zoologique , tandis  que  la  puis- 
sance reproductive  féminine  apparait 
avec  une  fécondité  prodigieuse  dans  les 
races  les  plus  infimes  de  la  création. 

J. -J.  Vtaar. 

SEXTANT.  C’est  ainsi  qu’on  nomme 
en  marine  un  instrument  à réflexion, 
servant  ordinairement  aux  observations 
naulico-aslronomiqucs,  qui  ont  pour  but 
de  déterminer  à la  mer  la  position  du 
bâtiment,  tant  en  longitude  qu’en  lati- 
tude; on  l'appelle  sextant  parce  qu'il  est 
formé  seulement  de  la  sixième  partie  du 
cercle  ou  de  60°,  arc  qui,  d'après  la  pro- 
priété réfléchissante  des  miroirs  de  dou- 
bler les  angles,  est  suffisant  à la  mer 
pour  le  genre  d'observations  astronomi- 
ques d’où  l'on  tire  les  éléments  des  cal- 


culs de  latitude  ou  de  longilnde.  Les  as- 
tres dont  on  veut  prendre  les  distances 
(ce  qui  exige  le  concours  an  moins  de 
deux  observateurs!,  ou  ceux  dont  on  veut 
seulement  observer  la  hauteur  avec  le 
sextant,  se  ramènent  à l'horizon,  et  l'arc 
qu’ils  décrivent  dans  cette  position  avec 
la  verticale  du  lieu  se  trouve  noté  sur  le 
seitant  qui  porte  un  vernier.  La  con- 
naissance des  lemps  pour  l’année , et 
quelques  autres  ouvrages  nautiques,  don- 
nent au  marin  les  autres  éléments  dont 
il  a besoin,  surtout  pour  les  calculs  de 
longitude , beaucoup  plus  difficiles  et 
plus  compliqués  que  ceux  de  latitude. 
Cet  instrument  se  remplace  avec  beau- 
coup d'avantage  par  le  cercle  de  Borda  ; 
mais  on  conçoit  d’ailleurs  que  l'un  et 
l’autre  de  ces  instruments  ne  peuvent 
donner,  surtout  à la  mer,  que  des  résul- 
tats plus  ou  moins  approchés , et  l'on 
s'en  étonnera  d'autant  moins  que,  même 
à terre,  où  les  conditions  d'observations 
astronomiques  sont  tout  autrement  favo- 
rables qu’â  la  mer , les  meilleurs  cercles 
répétiteurs,  même  dans  la  détermination 
si  simple  en  apparence  des  latitudes,  ne 
donnent  parfois  que  des  résultats  in- 
exacts, comme  l’ont  prouvé  des  exemples 
mémorables,  entre  autres  celui  de  l'ob- 
servation de  la  latitude  de  Dunkerque, 
et  plus  récemment  encore  de  celle  de 
l'observatoire  de  Rome.  Le  seul  moyen 
de  corriger  ces  erreurs  est  de  prendre 
la  moyenne  de  doubles  observations  fai- 
tes d’un  côté  et  de  l’autre  du  zénith. 
Des  résultats  approximatifs  suffisent  heu- 
reusement d'ailleurs  aux  besoins  de  la 
navigation,  pourvu  néanmoins  que  l'er- 
reur ne  soit  pas  trop  forte.  On  attribue 
l’invention  du  sextant  au  docteur  anglais 
Hooke,  en  16G4  ou  1GG5.  Quelques  au- 
teurs croient  que  l’idée  de  cet  instru- 
ment est  due  à Newton,  dans  les  papiers 
de  qui  on  en  trouva  une  description 
après  sa  mort.  Ce  qui  est  plus  certain, 
c'est  que  c’cst  Ilaliey  qui  a donné,  en 
1731,  le  modèle  du  premier  instrument 
construit  d’après  le  principe  de  la  dou- 
ble réflexion,  et  dont  on  ail  d'abord  fait 
usage  k la  mer.  , J.  11u.vicf.rt.  ■> 
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SEXTE.  On  nomme  ainsi  en  style 
liturgique  l'une  des  heures  canoniales 
durant  lesquelles  on  fait  de  certaines 
prières  dans  les  églises  catholiques.  Ces 
heures,  prises  également  dans  le  jour  et 
dans  la  nuit,  et  réglées  par  les  anciens 
canons,  sont  au  nombre  de  sept  : ma- 
tines et  laudes , prime , tierce  , seite, 
none,  vêpres  et  complies.  Cette  suite  de 
prières  s'appelait  autrefois  le  cours,  cur- 
sus. Le  premier  décret  qu'on  connaît  rela- 
tif à l'obligation  des  heures  canoniales 
est  le  vingt-quatrième  article  d'un  capitu- 
laire dressé  au  11e  siècle  par  Gcyton  ou 
Aiton,  évêque  de  Bâle,  pour  les  ecclé- 
siastiques de  son  diocèse.  Ces  dilTérentes 
heures  sont  composées  de  psaumes,  de 
cantiques,  d’hymnes,  de  leçons,  de  ver- 
sets, de  répons,  etc.  Dans  ces  heures, 
celles  de  tierce,  de  seite  et  de  none  sont 
dites  petites  heures,  et  sont,  d’après  les 
Pères,  relatives  aui  divers  mystères  qui 
ont  été  accomplis  dans  ces  dilTérentes 
parties  du  jour,  surtout  aux  circonstan- 
ces de  la  passion  du  Sauveur. 

L’abbé  ni 

SEYKES,  SYKES  ou  SEIKS,  peu- 
ple de  l'Indostan  répandu  dans  le  La- 
hore  (•».)  cl  dans  différentes  parties  du 
Moullan , du  Sindc , du  Delhi  et  de 
l’Agra. 

SEYMOÜI1  (Jeans  r),  femme  de  Hen- 
ri VIII  (».)  et  mère  d'Edouard  VI  (u.), 
rois  d'Angleterre,  était  attachée,  en  quali- 
té de  dame  d'honneur,  à Anne  de  lloleyn, 
lorsqu’après  l'exécution  de  cette  infor- 
tunée elle  fut  choisie  pour  la  remplacer 
dans  le  lit  sanglant  du  monarque.  Elle 
mourut  deux  jours  après  la  naissance 
d’Édouard  VI,  en  1517.  Les  frères  de 
Jeanne , élevés  aux  premiers  honneurs 
par  son  crédit,  devinrent  la  tige  des 
ducs  de  Somerset  et  des  comtes  de  llert- 
ford. 

SiTMoua  (Thomas),  lord  Dudley, 
grand  amiral  d'Angleterre  sous  Henri 
VIII,  fut  nommé  par  ce  prince  un  de 
ses  exécuteurs  testamentaires  et  mem- 
bre du  conseil  de  régence  pendant  la 
minorité  d'Édouard  VI.  Ses  perfidies  et 
ses  intrigues  faillirent  plusieurs  fois 


compromettre  la  sûreté  du  royaume  et 
celle  du  prince  son  neveu , qui  enfin 
l'envoya  à la  tour  de  Londres,  où  il  fut 
décapité  en  1518.  Thomas  Seymour  avait 
poussé  l'ambition  jusqu'à  aspirer  à la 
main  d'Elisabeth,  depuis  reine  d'Angle- 
terre. Déçu  dans  ses  prétentions , il 
épousa  Catherine  Parr,  veuve  de  Hen- 
ri VUE  X. 

SFOKCE  (Sfosza  Attendolo  Giaco- 
muzzo),  l'un  de  ces  condottieri,  partisans 
ou  chefs  de  corps  francs  qui,  aux  xv»  et 
xvi»  siècles,  se  firent  en  Italie  une  sorte 
de  réputation  militaire,  parvinrent  à la 
fortune , et  s'établirent  comme  souve- 
rains d’états  plus  ou  moins  considéra- 
bles, eut  pour  père  un  cultivateur  de 
Cotignola  , village  entre  Imola  et  Faen- 
za,  et  naquit  le  10  juin  13C9.  Ce  fut 
lui  qui  fonda  cette  race  des  Sfor- 
ces  qui  s'empara  du  pouvoir  en  Lom- 
bardie , et  le  conserva  oit  le  reconquit, 
sous  le  titre  de  ducs  de  Milan  , jusqu'à 
l'époque  où  le  Milanais  fut  envahi  par 
Charles-Quint.  Tous  ces  princes,  élevés 
par  leur  épée,  participèrent  plus  ou  moins 
à la  dépravation  morale  de  leur  siècle 
et  de  leur  pays.  M’ayant  d’autre  appui 
que  l'audace  , la  ruse  et  leurs  bandes 
soldées,  habitués,  comme  capitaines  , à 
vendre  leurs  services  à ceux  qui  leur  of- 
fraient le  plus  d’avantages,  ils  n’eurent 
pas,  comme  souverains  , plus  de  scrupu- 
les ni  de  fidélité  dans  leurs  alliances  : la 
trahison,  l'assassinat,  le  poison  , ne  leur 
inspiraient  aucune  répugnance, dès  qu'ils 
croyaient  y trouver  leur  intérêt.  — On 
raconte  de  Giacomuzzo  qu’étant  encore 
laboureur , et  engagé  par  scs  compa- 
gnons à s'enrôler,  ou  cédant  à un  en- 
thousiasme belliqueux , à l'ouïe  de  la 
musique  d'un  détachement  passant  près 
de  lui  , il  s’en  remit  au  sort  pour  sa 
résolution.  Ayant  lancé  sa  cognée  dans 
le  tronc  d'un  arbre,  elle  y resta  enfoncée 
fort  avant  : acte  de  vigueur  d'où  il  prit 
le  nom  de  Sforza , que  lui  maintint  sa 
vaillance.  C’était  l'augure  attendu.  Il 
prit  le  parti  désarmes.  Ilravc,  sobre,  ro- 
buste et  doué  de  talents  militaires , il 
futbientôt  à la  tête  d'une  troupe  dévouée. 
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Il  servit  alternativement  la  république 
de  Florence  , les  papes  Jean  XXIII  et 
Martin  V,  la  maison  d'Este , le  roi  de 
Naples  Ladislas,  les  Milanais  et  la  reine 
Jeanne  II,  dont  il  fut  l’un  des  favoris.  11 
guerroya  presque  toujours  contre  son 
ancien  compagnon  d’armes  Bracciodi 
Montone , l’un  des  plus  célèbres  condot- 
tieri de  celte  époque , se  brouillant  et  se 
réconciliant  avec  lui.  De  fréquents  re- 
vers n’enlevèrent  point  è Sforce  la  con- 
fiance de  ses  troupes  , enthousiasmées  de 
sa  valeur  et  de  ses  rares  talents.  Il  fut 
gonfalonier  de  l'église , et  créé  comte 
de  Colignola  par  Jean  XXIII,  puis  deux 
fois  grand  - connétable  du  royaume  de 
Naples  ; deux  fois  aussi  il  fut  emprison- 
né et  courut  risque  de  la  vie.  La  première 
fois , son  rival  de  faveurs  auprès  de  la 
reine  Jeanne  , Pandolfo  AJopo,  qui  l’a- 
vait fait  arrêter,  le  lira  de  prison  et  lui 
fit  épouser  sa  sœur  : ce  fut  le  gage  de 
leur  réconciliation.  La  seconde  fois  , in- 
carcéré et  mis  à b torture  par  l'ordre  de 
Jacques  de  Bourbon , époux  de  b reine , 
lequel  avait  fait  périr  Aiopo,  Sforce  dut 
1a  vie  à b fermeté  de  sa  sœur  Marguerite, 
qui  fit  saisir  dans  son  camp  quatre  en- 
voyés napolitains,  et  fit  relâcher  son  frè- 
re , eu  menaçant  d'user  de  représailles. 
—G.  Sforce  commandantes  troupes  de  b 
reine  Jeanne  II,  et  Braccio  celles  d'Al- 
fonse  d'Aragon,  l'un  des  princes  qu’elle 
adopta , et  qui  lui  faisait  1a  guerre  pour 
maintenir  ses  droits.  Braccio  assiégeait 
Aquila.  Sforce,  marchant  au  secours  de 
b ville,  arriva  sur  les  bords  de  b rivière 
Pescara , l'ancien  Aterno.  Entré  dans  le 
fleuve , tout  armé  et  le  casque  en  tète  , 
avec  une  troupe  de  gendarmes,  il  chassa 
l'ennemi;  mais  , en  voulant  de  nouveau 
traverser  le  fleuve  pour  faire  passer  le 
reste  die  son  armée  , il  fut  entraîné  par 
le  courant.au  moment  où  il  sc  penchait 
pour  sauver  l'un  de  ses  pages  , et , suc- 
combant sous  le  poids  de  ses  armes,  il  fut 
englouti  dans  les  ondes , sans  que  l'on 
pût  retrouver  son  corps. — Le  plus  grave 
reproche  fait  à b mémoire  de  G.  Sforce 
est  l’assassinat, dans  uncconférence.d'Ot- 
tobon  Terxi , contre  qui  il  combattait. 


Au  reste,  les  crimes  de  ce  dernier  sem- 
blaient ne  faire  de  ce  meurtre  qu'une 
hideuse  représaille.  La  mort  de  Sforce 
est  fixée  par  b plupart  des  historiens  au 
4 janvier  1424  : il  était  âgé  d'environ 
54  ans.  Marié  trois  fois , il  laissa  une 
postérité  nombreuse.  Mais  ie  plus  illus- 
tre de  ses  rejetons,  dont  nous  allons  par- 
ler, fut  François  Sforce,  son  fils  naturel, 
qu'il  avait  eu  d'une  maîtresse  appelée 
Lucb  Terzana , ou  Lucie  de  TrescUno. 
Paul  Jove  , historien  élégant , mais  très 
peu  sûr,  a écrit  b vie  de  G.  Sforce. 

Srotcs  ( François-Alexandre  ) , fils  du 
précédent,  naquit  le  25  juillet  1401.  lise 
montra  de  bonne  heure  l'héritier  de  b bra- 
voure et  del’habileté, comme  de  l’ambition 
de  son  père.  Il  n’avait  que  23  ans  lors- 
que celui-ci  se  noya  dans  la  Pescara. 
La  confiance  de  l'armée  dans  lestaient! 
deçà  fils  lui  permild’en  prendre  sans  dif- 
ficulté le  commandement,  qu'il  sot  con- 
server, ainsi  que  ie  dévouement  de  ses 
troupes.  Il  combattit  Braccio  près  d’A- 
quila,  et  contribua  beaucoup  à b victoire 
remportée  sur  ce  chef,  tué  dans  cette  ba- 
bille. Comme  son  père,  de  qui  il  avait  reçu 
es  héritage  des  fiefs  importants  dans  le 
royaume  de  Naples , François  servit  d'a- 
bord b reine  Jeanne,  et,  parla  suite,  Rend 
d'Anjou,  qu’elle  avait  institué  son  héri- 
tier. Devenu  général  du  pape  Martin  V,  il 
fit  pour  lui  b guerre  au  seigneur  de  Fo- 
ligno,  Nicolas  Trincio,  et  lai  imposa  des 
conditions  de  paix  : ce  qui  ne  l'empè- 
cha  pas , sous  le  pape  Eugène  IV,  de 
s’emparer  pour  lui-même  de  b Marche 
d’Ancône , que  possédait  le  saint-siège. 
Dans  l’intervalle , le  célèbre  Carmagno- 
le , dont  les  talents  avaient  si  bien  servi 
l'ambition  de  Philippe  - Marie  Viseonti, 
ayant  éprouvé  b perfidie  iograte  de  ce  ty- 
ran,avait  été  appelé  par  lesénatdeVcnise 
au  commandement  des  troupes  de  la  ré- 
publique , et  se  vengeait  par  des  succès 
de  ce  monstre  de  cruauté.  Celui-ci  vou- 
bnt  lui  opposer  un  général  habile  choi- 
sit François  Sforce,  qui  sc  montra  digne 
de  cette  préférence.  Pour  se  l'attacher 
plus  fortement,  le  due  de  Milan  lui  pro- 
mit b main  de  Blanche,  sa  bile  naturel- 
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le  et  son  unique  enfant.  Mais,  s’aperce- 
vant que  Philippe  - Marie  n'avait  nulle 
intention  de  tenir  sa  promesse,  François 
Sforce, pour  l’y  forcer,  passa  au  service  de 
Venise  et  de  Florence,  puissances  enne- 
mies de  ce  prince.Côme  deMédicis,le  père 
de  la  patrie, l'appuya  de  ses  richesses  et  de 
son  crédit. François  avait  pour  adversaire 
Nicolas  Piccinino,  l'un  des  condottieri  les 
plus  renommés.  Ces  chefs  de  bandes,  in- 
téressés à conserver  leurs  soldats  et  à 
prolonger  les  guerres,  ensanglantaient 
peu  les  champs  de  bataille.  Si  la  bravou- 
re et  l'audace  militaires  perdaient  il  celle 
réserve,  l'humanité  du  moins  avait  moins 
à s'affliger  du  mépris  de  la  vie  des  hom- 
mes et  de  l'effusion  du  sang.  Cependant, 
François  avait  déjà  perdu  scs  fiefs  de  Na- 
ples , ainsi  que  la  Marche  d’Ancône. 
Mais,  poursuivantsans  s'effrayer  la  guer- 
re contre  Philippe-Marie  , il  le  força  en- 
fin de  tenir  sa  parole,  et  devint  l’épotu  de 
Blanche.  Bientôt,  fidèle  à scs  habitudes 
de  jalousie  et  de  trahison  , son  beau-père 
ne  cessa  de  lui  susciter  des  ennemis.  Pic- 
cinino , au  nom  du  pape  Eugène  IV,  le 
roi  de  Naples  Alfonse  , Malatesli  de  Ri- 
mini , le  gendre  même  de  François , at- 
taquaientdc  concert  ses  possessions. Fort 
des  secours  de  Venise  et  de  Florence , il 
battit  complètement , le  8 novembre 
1443,  Nicolas  Piccinino,  qui  mourut 
bientôt  après.  Il  n'en  perdait  pas  moins 
ce  qui  lui  restait  de  possessions,  lorsque 
son  perfide  beau-père  succomba  lclâioùt 
1447.  Le  duché  de  Milan  était  depuis 
long-temps  le  grand  objet  de  l'ambition 
de  Sforce.  Toutefois  , il  ne  le  tenait  pas 
encore.  Des  compétiteurs  redoutables  se 
présentaient,  entre autics  le  duc  d’Or- 
léans , depuis  Louis  XII , du  chef  de  sa 
mère  Valenline , sœur  légitime  du  der- 
nier duc.  Les  Milanais  voulaient  aussi 
reconquérir  leur  liberté,  que  leurdispu- 
taitV enise,  toujours  prompte  à s'étendre. 
Oubliant  la  maxime  de  l’un  des  historiens 
vénitiens,  Vianoti , qu'il  n'y  a rien  de 
plus  favorable  à ceux  qui  veulent  porter 
le  sceptre  que  de  leur  mettre  te  y ce  à la 
main  ( bon  convicnc  la  spada  a quella 
mano,  cbe  vuole  sccttro),  ee  fut  François 


Sforce  qu’ils  mirent  à leur  tète  pour  les 
défendre.  Jaloux  de  maintenir  sa  proie 
en  bon  état , il  commença  en  effet  une 
lutte  vigoureuse  contre  leurs  ennemis. 
11  reprit  successivement  sur  les  Vénitiens 
Pavie  , Plaisance  , qu'il  laissa  piller  par 
ses  troupes,  plusieurs  autres  villes  et  des 
châteaux.  Le  16  septembre  1448,  il  rem- 
porta sur  eux  un  triomphe  signalé  à Cu- 
ra vaggio.  Les  Milanais  , redoutant  son 
ambition  , que  favorisaient  ses  succès , 
voulurent  les  ralentir  : il  était  trop  tard. 
François,  s'apercevant  de  leur  défiance, 
traita  avec  les  Vénitiens  pour  le  partage 
des  possessions  lombardes,  et,  sans  s'in- 
quiéter du  retour  de  cette  aristocratie , 
alarmée  de  ses  conquêtes,  à une  alliance 
avec  les  Milanais , il  assiégea  leur  capi- 
tale, qu'il  força  de  lui  ouvrir  ses  portes. 
Il  atteignit  ainsi  son  but  en  se  faisant 
rcconnailrc  pour  duc deMilan. Comment 
ces  villes  d'Italie  , déchirées  par  leurs 
factions  intestines , sans  cesse  armées  les 
unes  contre  les  autres  par  la  jalousie  , la 
cupidité  et  l'ambition  , auraient- elles  pu 
conserver  ou  reconquérir  leur  liberté? 
— François  Sforce  fut  un  prince  habile. 
U gouverna  les  Milanais  avec  sagesse  , 
écarta  les  Français  de  l’Italie,  tout  en  les 
servant  en  France  , où  son  fils  Galéas 
commandait  une  armée  au  service  de 
Louis  XI,  favorable  à l'ambition  de  Fran- 
çois , par  antipathie  pour  son  compéti- 
teur le  duc  d'Orléans.  Sforce  n'enleva 
pas  moius  Gènes  à la  France.  Il  tenta 
de  former  une  confédération  entre  tous 
les  états  de  l'Italie  , et  y réussit  pour  un 
moment.  Quoique  sans  instruction , il 
était  éloquent  , aimait  et  protégeait  les 
lettres.  Le  peuple,  qu’il  s’était  soumis, ap- 
plaudit à sou  règne.  On  ne  lui  repro- 
chait qu'un  penchant  désordonné  pour 
les  femmes , et  les  injustices  que  celle 
faiblesse  lui  fil  commettre  dans  un  âge 
avancé.  Mais  l'histoire  doit  flétrir  un 
crime  odieux  dont  il  fut  généralement 
accusé , le  meurtre  de  François  Piccini- 
no, fils  de  son  ancien  adversaire,  qu’il 
gagna  en  feignant  de  sc  réconcilier  avec 
lui  et  en  lui  donnant  sa  fille,  et  qu'il  en- 
voya au  roi  de  Naples , dont  les  ordres , 
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sollicités,  dit-on,  par  Sforce,  le  firent  ar- 
rêter  et  immoler  en  prison.  François  Sfor- 
ce  mourut  le  8 mars  1466.  Jean  Simo- 
netto,  d’une  famille  dévouée  à ce  prince, 
qu'il  avait  servi  lui-même  avec  zèle  , a 
écrit  son  histoire  en  latin,  sous  ce  litre  : 
De  rebus  gestis  Francisci  Sfortii , me- 
diolancnsis  duels,  libri  ixxi  (Milan,  Za- 
rot,  1480  et  1486).  On  estime  le  style  et 
la  narration  de  Simonelta  : victime, com- 
me son  frère  , de  l'ambition  cruelle  de 
Ludovic  Sforce,  il  fut  mis  à la  torture  , 
puis  exile  en  1480.  — Nous  nous  borne- 
rons à signaler  son  fils  et  son  petit-fils. 
Le  premier,  Galsas  Sfoscx  , par  ses  dé- 
bauches , scs  prodigalités  et  sa  férocité , 
fut,  comme  duc  de  Milan  , le  digne  re- 
présentant de  ses  aïeux  maternels  Bar- 
nabo  , Jean  Galéas,  et  Philippe -Marie 
Visconli.  Trois  hommes , Charles  Vis- 
conli , I.ampognani  et  Olgiali , délivrè- 
rent le  pays  de  ce  tyran,  qu'ils  poignar- 
dèrent au  moment  oh  il  entrait  dans  la 
cathédrale  de  Milan.  Olgiati  avait  à ven- 
ger ta  fille  , que  Galéas  Sforce  avait  fait 
enterrer  vivante , après  l'avoir  désho- 
norée.— Jkan-GalbasSforck  son  fils  aîné, 
n’avait  que  huit  ans  lorsqu’il  fut  recon- 
nu duc  de  Milan  , sous  la  régence  de  sa 
mère  , Bonne  de  Savoie  , belle-sœur  du 
roi  Louis  XL  Ce  malheureux  enfant  fut, 
comme  on  le  verra  à l'article  suivant , la 
victime  de  l'ambition  de  son  oncle  Lu- 
dovic Sforce. 

Sroacs  (Ludovic) , que  son  teint  ba- 
sanné  fit  surnommer  le  Maure  , frère  de 
François  et  oncle  de  Jean-Galéas,  ne  fut 
ni  moins  habile  ni  moins  ambitieux  que 
ses  parents , et , comme  la  plupart  des 
ambitieux , ne  se  refusa  aucun  acte  de 
cruauté  ou  de  perfidie  pour  atteindre  à 
son  but.  Exilé  deux  fois  de  Milan  , d’a- 
bord par  son  frère  Galéas-Marie,  ensuite 
par  sa  veuve  Bonne  de  Savoie , régente 
pour  son  fils  Jean  - Galéas  , Ludovic  y 
rentra  , se  promettant  de  n’en  plus  sor- 
tfrel  d’y  régner.  Il  se  délivra  par  l’écha- 
faud de  François  Simonelta  .frère  de  l’his- 
torien et  ministre  de  Bonne, qu'il  renvoya 
pour  gouveruer 6ou5lc  noimle  son  neveu. 
Ce  u ci  avait  épousé  Isabelle  d'Aragon, 


fille  d’Âlfonse  , roi  de  Naples;  et  Ludo- 
vic, de  concert  avec  ce  prince,  avait  at- 
taqué les  Vénitiens.  Importuné  des  in- 
stances de  son  allié  en  faveur  de  son 
gendre,  il  se  ligua  contre  lui  avec  leurs 
communs  adversaires  , et  le  contraignit 
ainsi  à le  laisser  maitre  du  pouvoir.  Il 
agissait  cependant  encore  comme  tuteur 
de  Jean  - Galéas,  lorsque  l’ambition  de 
Béalrix  d'Este  , épouse  du  régent , et  sa 
jalousie  contre  Isabelle  , hâtèrent  l'exé- 
cution des  projets  de  Ludovic.  Irrité  par 
les  menaces  du  roi  de  Naples , il  appela 
en  Italie  le  roi  de  France  Charles  VIII, 
espérant  garder  le  Milanais  , en  lui  pro- 
mettant son  appui  pour  la  conquête  de 
Naples. Il  sollicitait  en  même  temps,  pour 
lui -même,  de  l'empereur  Maximilien 
l'investiture  du  duché  , pour  prix  de  la 
main  de  Blanche-Marie  Sforza  sa  nièce. 
Il  obtint  en  effet  le  diplôme  de  duc  de 
Milan.  Charles  VIII,  à son  passage, avait 
été  témoin  de  la  triste  situation  de  Jcan- 
Galéas  et  de  son  épouse  : il  en  avait  été 
ému.  Ils  avaient  imploré  sa  protection. 
Le  lendemain  de  son  départ,  Jean-Galéas 
mourut.  Depuis  long  - temps , ce  prince 
infortuné  était  consumé  par  une  mala- 
die de  langueur  qu’on  attribuait  au  poi- 
son. Ludovic,  au  préjudice  de  son  petit- 
neveu  , se  fit  reconnaître  duc  de  Milan. 
Les  succès  rapides  des  Français  l'alar- 
maient. Changeant  de  politique,  il  se  li- 
gua contre  eux  avec  le  pape , les  Véni- 
tiens, l’empereur  d'Allemagne  et  les  roi 
et  reine  d'Espagne , Ferdinand  et  Isa- 
belle. La  victoire  de  Fornoue  rouvrit  h 
Charles  VIII  le  chemin  de  la  France  , 
mais  le  laissait  sans  pouvoir  en  Italie.  Lu- 
dovic se  croyait  affermi  dans  sa  princi- 
pauté. Bientôt , désabusé  par  la  nouvelle 
invasion  d’une  armée  française,  qui  sou- 
mit rapidement  à Louis  XII  tout  le  du- 
ché de  Milan,  il  sc  vit  forcé,  après  avoir 
envoyé  en  Allemagne  scs  enfants  et  scs 
richesses , de  fuir  lui-même  devant  les 
vainqueurs.  Rappelé  par  les  regrets  des 
Milanais  , qu'irritaient  les  désordres  des 
Français , il  reprit  presque  toutes  scs 
possessions,  à l'aide  d'une  armée  de  Suis- 
ses è sa  solde , et  mit  le  siège  devant  la 
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citadelle  de  Novarre.  Ce  fui  U qu'il  trou- 
va le  terme  de  ses  succès  et  le  prix  de 
scs  perfidies  : ces  troupes  étrangères,  ga- 
gnées par  leurs  compatriotes , qui  com- 
battaient pour  la  France  dans  les  nom- 
breuses légions  accourues  à Novarre  , 
l’abandonnèrent.  Il  essaya  en  vain  de  se 
sauver  sous  l'babit  obscurd'tfn  fantassin, 
d'autres  disent  d’un  aumônier  : trahi  par 
un  soldat  suisse, dont  la  perfidie  fut  punie 
de  mort  à son  retour  dans  son  pays , l'u- 
surpateur du  Milanais  fut  livré  aux  Fran- 
çais, transféré  en  Touraine,  puis  enfermé 
au  château  de  Loches  où  il  vécut  encore 
dix  ans,  et  où  il  mourut  accablé  de  cha- 
grin. On  le  loue  d'avoir  protégé  les  let- 
tres et  les  arts.  L'histoire  doit  surtout 
lui  tenir  compte  de  la  protection  con- 
stante qu’il  accorda  au  plus  ancien  des 
grands  peintres  modernes,  Léonard  de 
Vinci.  Il  l'appela  près  de  lui,  jeune  en- 
core, en  1489,  pour  élever  à son  père,  le 
duc  François , une  statue  équestre.  Il  fut 
toujours  le  bienfaiteur  de  Léonard,  et  le 
nomma  directeur  de  l'académie  de  pein- 
ture et  d'architecture  , qu’il  venait  de 
fonder.  Ce  grand  homme  ( Vinci  ),  l'un 
de  ces  génies  rares,  qui  ont  primé  pres- 
qu'en  tout  genre  , mécanicien  et  ingé- 
nieur du  premier  ordre , composa  pour 
Sforcc  une  lyre  d'argent,  dont  il  lirait  les 
sons  les  pl  us  harmonieux . Empressé  de  re- 
connailrcses  bienfaits,  en  lui  consacrant 
tousses  talents,  il  opéra,  par  les  ordres  de 
Ludovic  , la  jonction  du  canal  de  la  Mar- 
tesana  avec  celui  duTésin, oeuvre  presque 
miraculeuse.  Ce  fut  enlin  d'après  le  désir 
de  son  protecteur  que  Léonard  com- 
posa, pour  le  réfectoire  des  dominicains 
à Milan  ( Santa-Maria  délia  Grazia), 
le  fameux  tableau  de  la  Cène,  son  chef- 
d'œuvre  et  l’une  des  merveilles  de  la 
peinture.  Ou  cite  encore  à l'honneur  de 
Ludovic  le  théâtre  qu'il  ht  construire  à 
Milan,  comme  le  premier  temple  érigé 
par  les  modernes  à l'art  dramatique.  Hicn 
faible  compensation  sans  doute  pour 
tous  ses  crimes  : ce  fut  à Loches  qu'il  les 
expia. — Il  laissa  deux  fils,  qui  régnèrent 
après  lui,  Maximiuex  et  Fkasçois- Marie 
SroacE.  Le  premier  se  rendit  odieux  aux 


Milanais  par  ses  exactions  , se  retira  en 
France,  après  avoir  cédé  son  duché  à 
François  1",  reçut  une  pension  de  trente 
mille  ducats  , et  mourut  à Paris  en  juin 
1630. — Le  second,  jouet  de  l'ambition 
des  Espagnols , finit  par  n’ètrc  que  le 
vassal  de  Charles  - Quint,  qu'il  institua 
son  héritier,  et  qui  resta  mailre  du  Mi- 
lanais , après  que  François- Marie  fut 
mort , le  24  octobre  1636  , sans  laisser 
d’enfants.  Ainsi  finit  la  domination  de  la 
race  d'Altendolo  sur  celle  belle  contrée. 

Aubkbt  dk  Vitby. 

SIIAFTESBUKY  (A  NToim-AsnLir- 
CoortB  , comte  de),  était  petit-lils  du  cé- 
lèbre chancelier  d’Angleterre,  qui  avait 
porté  le  premier  le  titre  de  comte  de 
.Sliaftesbury , et  qui  s’était  fait  juger  si 
diversement  sous  les  règnes  agités  de 
Charles  Ier  et  de  Charles  il.  La  destinée 
du  grand-père  devait  avoir  sur  le  petit- 
fils  , comme  nous  allons  voir,  l'inlluencc 
la  plus  profonde  ; elle  devait  lui  inspirer 
cette  antipathie  pour  les  affaires  qui  mar- 
que la  carrière  du  comte  Antoine,  et  qui 
le  jeta  dans  des  études  si  différentes  de 
celles  que  sa  naissancé  et  son  génie  lui 
traçaient  naturellement.  Antoine  Shaf- 
tesbury,  né  à Londres  le  26  février  1671, 
fut  d'abord  élevé  sous  les  yeux  de  son 
grand-père  cl  sous  la  direction  de  Locke, 
ami  du  chancelier.  On  imita  dans  celte 
éducation  domestique  , pour  l'étude  des 
langues,  la  méthode  suivie  pour  Mon- 
taigne : une  jeune  personne,  Miss  Birck, 
la  savante  fille  d’un  professeur,  fut  choi- 
sie pour  pnrlcr  avec  l’enfant  le  grec  et 
le  latin.  Tel  fut  le  résultat  de  celle  me- 
sure si  simple  qu'à  l'âge  de  onze  ans 
Sliaftesbury  fut  en  état  de  lire  les  vers 
d’Homère  et  de  Virgile.  Cet  avantage 
conquis,  on  fit  passer  le  jeune  élève  dans 
une  école  particulière , celle  de  Win- 
chester (1683).  Mais  bientôt  Shaftesbury 
eut  à subir , au  milieu  d’une  jeunesse 
trop  familiarisée  avec  les  débats  du  pays, 
tant  de  reproches  et  de  persécutions  au 
sujet  de  la  conduite  publique  de  son 
grand-père,  que,  dès  ce  moment , il  prit 
en  dégoût  la  carrière  d’un  homme  d’é- 
tat. 11  quitta  meme  l'école  de  Winches- 
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ter  pour  voyager  sur  le  continent , et  vi- 
aita  surtout  la  France  et  l'Italie , pays 
dont  il  acquit  les  langues  au  point  de  les 
parler  comme  la  sienne.  En  Italie , il 
étudia  les  beaux-arts,  et  publia,  fort 
jeune , un  traité  sur  le  Jugement  d’Jicr- 
cule.  Le  jugement  d'ilcrcule  est  pour  lui 
un  tableau  imaginaire , dont  il  fait  la 
description  d'après  Prodicus.f  V.  Xéno- 
phon  , MemorabiL  Socratis , lib.  11.) 
On  connaît  ce  sujet;  c’est  Hercule  qui 
inédite  sur  les  divers  chemins  de  la  vie 
pour  faire  son  choix,  lorsque  les  deux  di- 
vinités, la  Vertu  et  la  Volupté’,  vien- 
nent chacune  pour  l'entraîner  sur  ses 
pas.  Sbaftesbury  examine  dans  son  traité 
comment  on  peut  le  mieux  exécuter  ce 
tableau , quel  caractère  on  doit  donner 
à chacune  des  trois  figures  ; puis  il  dis- 
serte sur  les  ornements  principaux  et  se- 
condaires , sur  la  perspective,  etc.  Cest, 
comme  on  voit , une  petite  théorie  sur 
l’art  de  la  peinture  , théorie  dont  voici 
la  conclusion  : • On  peut  dire  avec  rai- 
son sur  cet  art  imitatif  que,  s’il  emprun- 
te effectivement  le  secours  des  couleurs 
et  les  emploie  comme  moyens  de  réali- 
ser son  dessein  , rien  n’est  néanmoins 
plus  éloigne  de  son  but  véritable  que  de 
faire  un  spectacle,  une  parade  de  cou- 
leurs , ou  d’offrir  par  l’art  de  les  mêler 
un  plaisir  quillatte  uniquement  la  vue.» 
Celte  conclusion  est  aussi  mesquine  que 
la  théorie  elle-même.  Shaftesbury  re- 
tourna en  Angleterre  , un  an  après  la 
grande  révolution  qui  venait  d’expulser 
l’absolutisme  dans  la  personne  de  Jac- 
ques 11 , et  de  proclamer  le  gouverne- 
ment national  dans  celle  de  Guillaume 
LU.  11  avait  alors  18  ans.  Bientôt  on  vou- 
lut le  faire  entrer  au  parlement,  au  moyen 
d’une  de  ces  élections  qui  se  faisaient 
alors  si  facilement  en  Angleterre,  et  que, 
de  nos  jours  , on  sait  aussi  faire  ailleurs. 
On  dit  qu'il  aima  mieux  continuer  en- 
core scs  études  et  garder  sa  liberté  ; mais 
nous  avons  fait  entrevoir  le  motif  qui  le 
détermina  sans  doute  plus  que  tout  au- 
tre , et  peut-être  sans  qu’il  s’en  rendit 
compte  lui-même.  Le  roi  Guillaume,  qui 
aimait  peu  les  courtisans , et  dont  les 


goûts  étaient  ceux  d’un  soldat  de  la  mai- 
son d’Orangc  , rechercha  Shaftesbury , 
et  essaya  de  l’attirer  dans  son  conseil. 
On  prétend  que  Shaftesbury  résista  aux 
offres  du  prince,  par  les  mêmes  raisons 
qui  l’avaient  éloigné  du  parlement.  Ce- 
pendant , à l’àge  de  23  ans , il  entra  dans 
la  chambre  des  communes.  11  se  débat- 
tait alors  une  grande  question  , à savoir 
s’il  fallait  accorder  un  couseil  h ceux  qui 
étaient  détenus  pour  cause  de  haute  tra- 
hison. Shaftesbury  parla;  mais  il  s’inti- 
mida au  point  de  perdre  le  fil  de  ses  idées, 
et  de  s'attirer , de  la  part  du  président , 
l'invitation  peu  courtoise  de  se  remettre 
ou  de  renoncer  à la  parole.  A cette  apos- 
trophe , l'orateur  trouva  un  moment  su- 
blime : « Si  moi , dit-il , qui  me  lève  uni- 
quement pour  donner  mon  opinion  sur 
le  bill  en  discussion  , je  suis  tellement 
troublé  qu'il  m'est  impossible  d'exprimer 
la  plus  faible  partie  de  ce  que  je  me  pro- 
posais de  dire , quelle  doit  être  la  situa- 
tion de  l'homme  qui,  sans  aucun  secours, 
vient  plaider  pour  sa  vie  ! » Cetle  consi- 
dération était  si  habilement  présentée , 
et  toute  celle  soène  produisit  sur  l'as- 
semblée un  effet  si  décisif , qu’on  peut 
se  demander  avec  raison  si  elle  fut  un 
accident  ou  un  calcul.  Quoi  qu'il  en  soit, 
Shaftesbury,  résolu  à ne  jamais  encourir 
la  haine  nationale , sc  montra  constam- 
ment le  défenseur  des  libertés  publiques; 
et,  jaloux  de  cette  popularité  qui , pour 
les  âmes  élevées , a plus  de  charme  que 
nulle  autre  grandeur,  il  remplit  ses  fonc- 
tions de  député  avec  un  tel  dévouement 
que  sa  santé  en  fut  altérée.  A la  dissolu- 
tion de  la  chambre  de  1698 , il  renonça 
aux  élections  ; et , impatient  de  repren- 
dre ses  travaux  littéraires , il  se  rendit , 
quelque  temps  après , en  Hollande , au- 
près de  Bayle  et  de  Leclerc  , auxquels  il 
s'annonça  d’abord  pour  un  simple  étu- 
diant en  médecine.  11  plut  même  à ce 
titre  , et , quand  il  fut  reconnu , il  se  lia 
davantage  encore  avec  les  deux  écrivains, 
surtout  avec  Ba  jf  le.  La  doctrine  de  Bayle, 
c.-à-d.  ce  scepticisme  qui  s'étendait  à la 
fois  sur  les  mœurs , la  politique  , la  phi- 
losophie et  la  religion , et  qui  dominait 
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ainsi  tonte  l'existence,  était  la  doctrine, 
ou,  disons  mieux,  la  maladie  intellec- 
tuelle de  l'époque.  Sbaflcsbury  aimait 
crlte  doctrine,  et  il  rendit  à lias  le  le  ser- 
vice de  protéger  son  séjour  en  Hollande. 
Hanoi  de  sa  patrie  pour  ses  opinions, 
Bayle  méritait  la  protection  d'un  philo- 
sophe sceptique  et  celle  d’un  gouverne- 
ment libéral  : mais  la  Hollande  , pays  de 
croyances  fortes  et  de  moeurs  religieu- 
ses, n'avait-elle  pas  le  droit  de  s'alarmer 
quand  elle  voyait  s'établir  dans  son  sein, 
par  quelques-uns  de  ses  libraires  et  quel- 
ques exilés  de  France,  tout  un  foyer  d’in- 
surrection morale  ? On  le  sait , le  dic- 
tionnaire de  Bayle  est  une  des  meilleu- 
res et  une  des  plus  mauvaises  compila- 
tions que  le  commerce  de  la  Hollande 
aitjelcesau  commerce  de  l'Europe. Quant 
à Sbaflcsbury,  il  ne  vit  dans  liayle  qu'un 
philosophe  persécuté,  et  il  lui  prêta  toute 
son  assistance.  Pendant  qu’il  prenait  en 
Hollande  les  leçons  et  le  parti  de  ce  scep- 
tique, un  autre  sceptique,  le  fameux  Tol- 
l-i ml,  publia  en  Angleterre  une  première 
et  informe  édition  d'un  ouvrage  auquel 
Sbaflesbury  attachait  du  prix,  le  Traite 
sur  la  vertu  et  le  mérite  (Inquiry  con- 
ccrning  virtue  and  racrit)  ,que  l'auteur  pu- 
blia plus  tard  lui-même  dans  se sCharacte- 
ristics.  Cet  ouvrage,  que  l'on  ne  doit  lire 
que  dans  sa  seconde  édition,  n’est  pas  un 
simple  traité  de  morale  ; il  s’en  faut  : 
voici , au  contraire , ce  que  l’auteur  se 
proposait  d'y  examiner.  • La  morale  et 
la  religion  paraissent  inséparables  ; mais, 
quand  on  nous  dit  d’un  homme  qu'il  est 
religieux,  cela  ne  nous  suffit  pas,  et  nous 
"demandons  encore  s’il  est  honnête  ou 
moral  ; tandis  que  nous  ne  demandons 
pu  s'il  est  religieux  , lorsqu’on  nous  a 
dit  qu'il  est  honnête  ou  moral.  Qu'est-ce 
donc  que  l'honnêteté  ou  la  vertu  exa- 
minée en  elle-même?  De  quelle  manière 
est-elle  influencée  par  la  religion?  Jus- 
qu'à quel  point  la  religion  impliquc-t- 
elle  nécessairement  la  vertu?  Est -il 
vrai  de  dire  qu'il  est  impossible  à un 
athée  d'être  vertueux  , ou  d'avoir  un  de- 
gré réel  d'honnêteté  ou  de  mérite  ? • On 
le  voit  par  la  manière  dont  le  sujet  est 


abordé  , il  s'agit  ici  de  plus  que  d’une 
question  de  morale  ; il  s'agit  d’une  im- 
mense question  de  religion  et  de  philo- 
sophie. En  effet,  Shaftesbury,  tout  en 
mettant  dans  son  langage  une  réserve 
extrême,  admet  la  séparation  de  la  reli- 
gion et  de  la  morale,  et  se  pose  dans  tout 
ce  débat  en  véritable  free  writer  (libre 
écrivain).  A la  vérité  , il  donne  , à la  fin 
du  premier  livre,  cette  conclusion:  que 
la  verlu  ne  saurait  être  complète  sans  la 
piété,  et  que  là  oh  manque  celle-ci  il  ne 
saurait  y avoir  ni  la  même  bonté , ni  la 
même  conslance  et  la  même  fermeté , 
puisque  les  dispositions  de  l'ame  ne  se- 
raient pas  les  mêmes  ( there  can  ncithtr 
bc  tlie  same  g ood  composure  of  Ihe  af- 
fections , or  uniformity  of  mind) , et 
que  la  perfection  de  la  verlu  a besoin  de 
la  croyance  en  un  Dieu.  Mais  ce  n'est 
pas , comme  on  pourrait  le  croire,  d'une 
religion  positive,  c'est  de  cette  froide 
abstraction  qu’on  appelle  religion  na- 
turelle ou  philosophie  religieuse  que 
parle  l’auteur  ; cl  l’on  sait  aujourd'hui  la 
valeur  de  celte  abstraction  , qui  fut  la 
folie  de  tout  un  siècle.  Cependant , sauf 
le  principe  suprême,  mais  latent,  qui 
domine  ce  traité,  il  s’y  rencontre  de  bel- 
les pages , et  la  conclusion  générale  en 
est  profondément  vraie,  c.-à-d.  que  la 
vertu  est  le  bien  , que  le  vice  est  le  mal. 
Nous  aurons  pourtant,  en  parlant  de 
Shaftesbury  comme  moraliste  , à exami- 
ner si  ce  n'est  pas  de  la  notion  de  l'tn- 
te'rft  qu’il  fait  dépendre  celle  du  bien  et 
du  mal.  De  retour  en  Angleterre,  Shaf- 
lesbury  ne  tarda  pas  à entrer  dans  la 
chambre  haute  , oh  il  eicrça  une  grande 
influence  en  appuyant  la  politique  du 
puissant  rival  de  Louis  XIV  ; j’entends 
ce  Guillaume  111,  qui  représentait  alors 
en  Europe  le  principe  constitutionnel , 
si  peu  connu  encore , et  si  peu  redouté 
des  vieilles  monarchies  que  presque  tou- 
tes se  liguèrent , pleines  de  confiance , 
avec  l'ancien  slathoudcr  de  Hollande 
contre  le  chef  de  la  maison  de  Bourbon. 
Guillaume  111,  qui  appréciait  Sliaftcs- 
bury,  d’autant  plus  que  ce  philosophe  pro- 
fessait plus  de  respect  pour  la  Hollande, 
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lui  offrit  le  poste  de  secrétaire  d'état. 
Mais  la  résolution  du  philosophe  de  ne 
pas  entrer  dans  cette  carrière  qui  avait 
rempli  d’amertume  la  vie  du  chancelier, 
son  aïeul , paraissait  invariable  ; il  de- 
meura toutefois  le  conseiller  bénévole 
du  prince.  A l'avénement  de  la  reine 
Anne  , il  se  détacha  complètement  de  la 
cour.  Cette  princesse,  véritable  Stuart, 
suivait  des  principes  fort  différents  de 
ceux  de  son  beau-frère  Guillaume  III , 
et  les  ministres  tories  qui  avaient  sa  con- 
fiance privèrent  bientôt  Shaftesbury  ■ 
pour  le  punir  du  rôle  qu’il  avait  joué, 
de  l'unique  place  qu’on  pouvait  lui  ôter, 
celle  de  vice-amiral  du  Dorsetsbire.  — 
Désormais  libre,  Sbaflcsbury  fut  tout 
entier  aut  études  et  à scs  relations  litté- 
raires avec  le  continent , surtout  la  Hol- 
lande, qu'il  alla  visiter  de  nouveau.  De- 
puis long-temps  il  n'avait  rien  publié. 
L’enthousiasme  religieux  que  firent  écla- 
ter dans  les  Cévenncs  les  mesures  de  ri- 
gueur que  Louis  XIV  y fit  diriger  con- 
tre les  calvinistes , enthousiasme  qui , 
dans  quelques  réfugiés , alla  jusqu’à 
l'extase , eut  du  retentissement  en  An- 
gleterre. Le  mouvement  y fut  d’autant 
plus  grand  qu'on  éprouvait  plus  de  sym- 
pathie pour  ces  pauvres  exilés  de  l’Ar- 
déchc , et  plus  de  haine  pour  le  monar- 
que absolu  qui  protégeait  ces  Stuarls , 
dont  on  combattait  depuis  si  long-temps 
le  système  d'absolutisme  et  d'envahisse- 
meut.  Telle  fut  en  Angleterre  l'exalta- 
tion des  prophètes  français  et  de  leurs 
partisans , qu'on  songeait  à des  mesures 
d'une  vigoureuse  répression . Shaftesbury 
avait  lui-même  combattu  le  système  de 
Louis  XIV  et  celui  des  Stuarls , soit  au 
parlement,  soit  à la  cour  de  Guillaume 
111.  Cependant , loin  de  partager  l'en- 
thousiasme des  prophètes  , il  s'alarma  de 
ce  mouvement  religieux , et  en  fil  l'objet 
d'une  lettre  pleine  de  dérision,  à laquelle 
on  attribue  1a  chute  du  piophctisnie  des 
réfugiés.  On  a tort.  C’est  l’esprit  scepti- 
que du  temps,  cet  esprit  qui , en  1708  , 
dicta  la  lettre  de  Shaftesbury  : ce  n’est 
pas  la  lettre  elle-même  qui  produisit  cet 
effet.  L'an  1709 , cet  écrivain  publia  un 


volume  intitulé  les  Moralistes , compo- 
sition qu'il  a traitée  lui-même  de  rap- 
sodie  philosophique , et  qui  n’est  guère 
autre  chose  ; puis  un  Essai  sur  la  li- 
berté de  F esprit  et  de  l humeur  (Essay 
on  the  freedom  of  vit  and  humour),  où 
il  traite  la  raillerie  de  puissance.  Shaf- 
tesbury , âgé  de  38  ans,  n'était  pas  en- 
core marié  ; il  contracta , cette  année 
même  , avec  une  de  ses  parentes , une 
alliance  qui  ne  parait  pas  avoir  occupé 
son  coeur  bien  profondément.  L’année 
suivante  ; il  publia  son  Avis  à un  auteur 
(soliloque).  C'est  un  des  morceaux  les 
plus  soignés  de  l’auteur  ; on  y trouve  de 
l’esprit  eide  l’érudition,  mais  il  y a beau- 
coup de  répétitions  ; et  ce  qu'on  y sent 
avec  le  plus  de  peine,  c’est  cette  absence 
de  toute  tendance  forte  et  précise  , qui 
caractérise  la  plupart  des  ouvrages  d’a- 
mateur. Shaftesbury  , qui  était  retourné 
en  Italie  l'an  1711,  y retoucha  son  Ju- 
gement d' Hercule,  et  y écrivit  sa  let- 
tre sur  le  dessin  ; mais  la  mort  le  surprit 
à Naples  , à l'âge  de  43  ans  , sans  qu'il 
eût  eu  le  tem|>s  de  donner  quelque  gran- 
de composition , ni  de  rendre  à son  pays 
des  services  proportionnés  à sa  naissance 
ou  à son  génie.  Peu  de  temps  après  sa 
mort,  on  publia  scs  oeuvres  en  3 volumes 
in-8°.  Elles  exercèrent  une  grande  in- 
fluence , car  elles  portaient  un  grand 
nom  , et  elles  répondaient  au  penchant 
de  l’époque.  — Apprécions  en  quelques 
mots  la  valeur  de  Shaftesbury  comme 
écrivain , comme  moraliste  et  comme 
philosophe.  Considéré  comme  écrivain  , 
il  brille  par  l'élégance , la  grâce  et  la  fi- 
nesse ; mais  la  recherche  et  l’emphase  dé-* 
parent  d'ordinaire  ses  pages  les  mieux 
écrites.  Comme  moraliste,  il  est  au-des- 
sus du  médiocre , mais  loin  du  bon.  On 
pourrait  dire  qu’il  est  mauvais.  C’est 
lui  qui  a posé  le  premier , comme  prin- 
cipe et  mobile  suprême  de  nos  aclious , 
ce  sentiment  de  bienveillance  ou  de  sym- 
pathie qui  allait  si  bien  à la  mollesse  gé- 
nérale des  mœurs  de  son  temps,  et  dont 
on  n'a  pas  tardé  à faire  dans  les  écoles 
d'Ècosse  le  souverain  principe  de  toute 
morale.  Shaftesbury  proposa  de  faire  de 
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ce  sentiment  si  vague  et  si  incertain  la 
nome  , la  règle  de  l'activité  humaine. 
De  toutes  nos  affections,  il  lit  trois  parts: 
la  première , il  la  forma  des  affections 
qui  ont  pour  objet  le  bien  public,  et  qu'il 
appelle  naturelles;  la  seconde,  il  la  com- 
posa des  affections  qu'il  appelle  e'goistes 
(self-affections),  parce  qu’elles  n'ont 
pour  objet  que  le  bien  de  l’individu.  Il 
embrassa  dans  la  troisième  toutes  les  af- 
fections qui  n’ont  pour  objet  ni  le  bien 
d'un  individu  ni  le  bien  public,  et  ces 
affections , il  les  qualifie  de  non-natu- 
relles (unnalural).  Après  cela,  il  déclara 
que  nos  actions  sont  vertueuses  quand 
elles  sont  déterminées  par  les  affections 
des  deux  premières  classes  , et  vicieuses 
quand  elles  sont  inspirées  par  celles  de 
la  troisième.  Il  les  taxa  des  vicieuses  en- 
core quand  les  affections  égoïstes  s'y 
montrent  trop  fortes  ou  les  affections  na- 
turelles trop  faibles.  « La  vertu,  dit-il, 
est  l’empire  pur  de  ces  dernières.  La 
vertu  est  en  un  mot  ce  qui  est  conforme 
à la  nature , et  le  bonheur  est  le  partage 
de  celui  en  qui  les  affections  naturelles, 
le  désir  du  bien  public  ou  la  bienveil- 
lance, dirigent  toutes  les  affections,  même 
celles  qui  sont  égoïstes.  » — Suivant  le 
système  de  Shaflesbury  , la  vertu  , c'est 
donc  le  bonheur  ; la  vice  , c’est  le  mal- 
heur. Et  pourtant  Shaftesbury  accusait 
Locke  , son  maitre  , d'avoir  miné  l'ordre 
moral  du  monde!  Que  dire  de  la  sienne 
propre?  A la  juger  avec  une  grande  in- 
dulgence, elle  n'était  ni  vraie  ni  fausse; 
elle  n’était  que  triste  et  confuse.  En  ef- 
fet, faire  de  nos  affections  les  règles  de 
la  vertu  , et  trouver  dans  le  bonheur  ou 
dans  le  malheur  de  l’individualité  hu- 
maine la  norme  du  devoir , la  morale , 
ce  n’est  plus  être  philosophe,  c’est  avan- 
cer des  opinions  ; c'est  même  avancer 
des  opinions  d'une  faiblesse  extrême. 
Dans  d’autres  temps,  cette  doctrine  était 
sans  danger.  Mais  Shaftesbury,  écrivain 
brillant , occupait  dans  l'aristocratie  an- 
glaise ce  rang  qui  est  une  puissance  dans 
les  mœurs  du  pays.  Il  fut  lu  et  prâné;  il 
devint  le  dictateur  des  gens  du  monde 
et  le  chef  des  écoles.— Un  juge  qui  n’est 


pas  suspect , Voltaire  , qui  a puisé  dans 
les  auteurs  anglais  ce  qu'il  y a de  fort 
dans  ses  doctrines  , et  dont  l'admiration 
pour  ces  écrivains  fut  encore  plus  grande 
que  la  docilité , Voltaire  lui-même  ne 
put  s’empêcher  de  repousser  le  système 
de  Shaflesbury.  « Cet  optimisme,  dit-il, 
n'est  au  fond  qu’une  fatalité  désespé- 
rante.»— En  effet,  il  est  mauvais.  A en- 
tendre ce  moraliste , si  nos  efforts , si 
beaux  qu’ils  soient , ne  nous  conduisent 
pas  au  bonheur , nous  serons  forcés  de 
nous  déclarer  vicieux  en  dépit  de  tout. 
Ce  sera  alors  quelque  aveugle  fortune  ou 
quelque  fatalité  invincible  qui  nous  aura 
dominés;  nous  serons  malheureux  , et , 
pour  toute  consolation,  il  nous  sera  prou- 
vé que  nous  n'avons  pas  même  pour  nous 
la  vertu.  Et  pourtant  la  vertu  demande 
souvent  des  actes  de  courage  et  de  résis- 
tance qui  mènent  au  malheur,  qui  atti- 
rent sur  l’honnête  homme  , assez  ferme 
pour  braver  le  génie  du  mal , toute  la 
violence  des  passions  qu'il  est  forcé  de 
combattre.  Dans  ce  cas  , la  vertu  n'aura 
été  que  l’erreur , que  le  vice  : doctrine 
affreuse  , et  qui , dans  d’autres  temps  , 
eût  soulevé  toutes  les  âmes  pures!  — 
Elle  prévalut , au  contraire , en  Angle- 
terre , et  même  en  Ecosse , sous  les  for- 
mes séduisantes  qu'elle  avait  revêtues. 
Shaftesbury  la  prêchait  dans  des  ouvra- 
ges dont  personne  ne  se  défiait , si  bien 
que  son  esprit  et  les  grâces  de  son  style 
en  déguisaient  le  sensualisme.  Cet  au- 
teur cachait  avec  plus  d’art  encore  sa 
profonde  antipathie  pour  la  religion.  On 
fut  même  long-temps  à découvrir  qu'il 
n'était  que  le  plus  suhtil  de  tous  les  ad- 
versaires du  christianisme , et , avant 
cette  découverte , on  se  pénétra  impru- 
demment de  scs  principes.  Dans  des 
temps  plus  sévères , on  eût  fait  plus  ai- 
sément une  remarque  que  Voltaire  fit 
d'un  coup  d'œil , et  qu’il  crut  devoir  si- 
gnaler en  ces  mots  : « Le  mépris  de  Shaf- 
tesbury pour  la  religion  chrétienne,  dit- 
il  , éclate  trop  ouvertement  dans  scs  li- 
vres. • Cela  est  si  vrai  que  Shaflesbury 
trouvait  quelque  chose  d’ agréable , de 
gai  ou  <ï ironique  dans  les  discours  Jes 
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plus  graves  et  dans  les  plus  (.'tonnants  mi- 
racles de  Jésus-Christ  ( Miscellnneous 
rtflcclions  [u.  Characterislics , vol.  m, 
p.  316,  édit,  de  1733]).  — Quand  l’An- 
gleterre fit  aussi  cette  découverte,  c’était 
un  peu  tard  pour  combattre  la  contagion 
du  mal.  Déjà  la  doctrine  de  Shaflesbury 
avait  passé  dans  les  écoles.  13e  ces  affec- 
tions bienveillantes  qui  sont,  suivant  lui, 
U vertu  et  le  bonheur , le  pieux  Hut- 
cbeson  et  son  successeur  Adam  Smith, 
qui  ont  exercé  sur  les  éludes  morales  et 
politiques  une  action  si  profonde,  avaient 
fait  la  base  même  de  leur  système , et 
ces  principes  si  faux , si  dangereux  ail- 
leurs qu’en  Écosse , avaient  acquis  d’au- 
tant plus  de  force  qu’ils  s’étaient  unis 
avec  des  doctrines  plus  sages.  Aussi  le 
sensualisme , dicté  aux  moralistes  des 
écoles  par  un  grand  seigneur  qui  se  jouait 
de  la  science  plutôt  qu’il  ne  l’étudiait  sé- 
rieusement , a-t-il  régné  au-delà  du  dé- 
troit jusque  dans  ces  derniers  temps,  et 
Uugals  Stewart  lui-même  ne  l’a  pas  re- 
poussé avec  assez  de  fermeté.  — En  ré- 
sumé , si  Sbaftesbury  s'abstint  des  allai- 
tes pour  ne  pas  s'exposer  aux  destinées 
de  son  aïeul , et  ne  pas  léguer  à la  posté- 
rité des  haines  qu'il  avait  eu  la  douleur 
d'hériter  avec  son  nom , il  exerça  sur  les 
doctriucs  morales  et  politiques  de  son 
pays  une  action  mille  fois  plus  fâcheuse 
que  n’avait  été  celle  du  chancelier  dont 
l'exemple  le  préoccupait.  On  u d'abord 
trop  exagéré  le  mérite  de  Sbaftesbury  ; 
on  l'a  trop  contesté  ensuite  (i>ny.  John 
Urown\,  Jissays  and  Chaiacteristics , 
London, 1760, 8°).  Ce  qp'on  ne  saurait  ni 
contester  ni  exagérer,  c'est  son  immense 
action  sur  les  débats  du  dernier  siècle  ; 
celle  action,  nous  l’avons  peinte  tout  en- 
tière dans  notre  liisl.  des  doctrines  mo- 
rales et  politiques  pendant  les  trois  der- 
niers siècles  (vol.  il),  p.  118.).  Mattks. 

SHAKO  (v.  Schakos). 

SBAKSftEARÉ  (William),  né  le  23 
avril  16G4  à Stralford-sur-Avon  , dans  le 
comté  de  Warwick,  mourut  dans  la  mê- 
me ville  en  IGIK,  le  jour  anniversaire  de 
sa  naissance.  Plus  d'un  siècle  s’écoule 
sans  laisser  un  nom  semblable  à enregis- 


trer dans  ses  annales.  Shakspeare  fut  un 
de  ces  génies  qui,  comme  des  étoiles  so- 
litaires, viennent,  à de  rares  intervalles, 
illuminer  une  époque.  Souvent  jetés  au 
milieu  d'un  monde  qui  ne  les  comprend 
pas,  ils  traversent  inaperçus  la  foule  qui 
les  environne  ; insoucieux  d'ailleurs  d'un 
renom  passager,  ils  poursuivent  sans  s’ar- 
rêter leur  noble  carrière  : l'indifférence 
ne  les  émeut  pas  ; les  sarcasmes  mêmes , 
loin  de  les  abattre , semblent  les  encou- 
rager : on  dirait  qu’ils  accomplissent  une 
mission  fatale,  et  que  rien  ne  peut  1»  eu 
distraire.C’est  que  le  génie  a la  conscien- 
ce de  sa  force,  c’est  qu'il  trouve  en  lui- 
même  les  approbations  qui  lui  manquent. 
Que  lui  importe  la  faveur  populaire  '.  Les 
masses  inintelligentes  savent-elles  dis- 
tinguer le  silex  et  le  diamant,  le  charla- 
tan et  le  grand  homme  ? ne  prodiguent- 
elles  pas  souvent  aux  plus  indignes  leurs 
plus  ardentes  sympathies?  Mais  c'est  sur- 
tout aux  époquesde  transition  que  les  hom- 
mes d'élite  sont  moins  appréciés  : alors 
des  intérêts  trop  puissants  préoccupent 
les  nations  ; politiques  ou  religieux  , ils 
absorbent  tous  les  esprits,  et  ne  leur  lais- 
sent pas  le  loisir  de  goûter  les  produc- 
tions des  arts  libéraux.  Ce  fut  au  milieu 
de  circonstances  semblables  que  se  déve- 
loppa le  génie  de  Shakspeare.  Henri 
Ylll  venait  de  mourir  sans  avoir  termi- 
né la  grande  œuvre  de  la  réforme  : une 
partie  de  la  Grande-Bretagne  protestait 
encore  , et  du  fond  de  sa  prison  l'infor- 
tunée Marie  faisait  trembler  sur  son  trô- 
ne sa  rivale  orgueilleuse.  De  sourdes 
factions  agilaient  le  royaume  : il  venait 
d'être  le  théâtre  d'une  longue  et  sanglan- 
te épopée;  des  souvenirs  tout  palpitants 
encore  se  mêlaient  aux  pressentiments 
d'un  orageux  avenir.  Comment,  au  mi- 
lieu d'intérêts  aussi  graves,  la  musc  d'un 
pauvre  comédien  pouvait-elle  être  enten- 
due? S'il  récréait  quelques  nobles  oreil- 
les, le  bruit  de  sa  voix  s’éteignait  bientôt 
dans  les  clameurs  des  passions  politiques. 
Aussi  lorsque  après  sa  mort  deux  de  ses 
collègues  dédièrent  la  publication  de  ses 
œuvres  à deux  puissants  seigneurs,  leur 
exprimèrent -ils  la  crainte  que  Leurs 
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Grandeurs  ne  pussent  descendre  4 lire 
de  semblables  bagatelles.  Les  drames  d'un 
Shakspeare  des  bagatelles!  — Tous  les 
biographes  gardent  le  silence  sur  les  pre- 
mières années  de  Shakspeare  ; l’époque 
et  le  lieu  de  sa  naissance  sont  seuls  pré- 
cisés. On  n’a  pas  même  encore  détermine 
s'il  était  catholique  ou  protestant.  Tou- 
tefois, il  n’est  guère  probable  que  Shaks- 
peare  eut  pu  , sans  encourir  sa  disgrâce, 
professer  une  autre  religion  qu'Elisa- 
bctb  , et  nous  voyons  au  contraire  qu'il 
jouit  de  sa  faveur.  Ses  œuvres  ne  nous 
apprendraient  rien  à ce  sujet  ; une  im- 
partialité trop  haute  y préside  pour  que 
la  balance  penche  jamais  plus  d’un  côté 
que  de  l'autre.  Son  père  s’occupait,  à 
Stralford , d’un  commerce  de  laine.  Il 
avait  rempli  tour  à tour,  dans  la  corpora- 
tion de  celte  petite  bourgade , les  fonc- 
tions de  juge-de-paix,  de  grand-bailli  et 
d’alderman.  Des  revers  de  fortune  étant 
survenus  dans  son  commerce,  et  se  trou- 
vant chargé  de  dix  enfants,  dont  Shak- 
speare était  l'aîné,  il  fut  obligé  d'aban- 
donner cette  dernière  charge  , dont  il  ne 
pouvait  plus  soutenir  les  frais.  Suivant 
d’autres , il  aurait  joint  à son  trafic  de 
laines  le  métier  de  boucher,  et  le  jeune 
Shakspeare  aurait  préludé  par  d^  sanglan- 
tes exécutions  aux  représentations  terri- 
bles qn’il  mit  plus  tard  sur  le  théâtre.  Ce 
témoignage  est  contesté , et , malgré  de 
longues  et  laborieuses  recherches,  digues 
d'un  succès  meilleur,  les  premières  an- 
nées du  grand  poète  restent  environnées 
d'une  obscurité  qui  ne  commence  à se 
dissiper  qu’à  l’époque  de  son  mariage. 
— Le  goût  de  la  vie  conjugale  lui  vint 
de  bonne  heure.  11  avait  dix-huit  ans  et 
demi  lorsqu’il  épousa  la  fille  d'un  riche 
fermier  du  voisinage  , Anna  Ataway  , 
alors  âgée  de  vingt-six  ans.  Flic  lui  don- 
na, la  première  année  de  leur  union,  une 
fille,  baptisée  le  16  mai  1463  sous  le  nom 
de  Suzanne  , et , l’année  suivante , deux 
enfants  jumeaux,  un  garçon  et  une  fille, 
dont  un  seul,  Judith,  vécut,  ainsi  que  sa 
sœur  aînée.  Il  ne  parait  pas  du  reste  que 
cet  hymen  lui  imposât  de  bien  lourdes 
chaînes , ou  qu’il  ait  été  contraclé  par 


amour.  La  vie  qu’il  menait  alors  était  mê- 
me assez  aventureuse  ; le  chantre  futur  de 
Henri  d'Angleterre  était  déjà  fort  en  re- 
nom comme  braconnier,  très  peu  comme 
poète.  Son  goût  pour  la  chasse  faillit  mê- 
me lui  être  funeste.  Uue  nuit  il  fut  pris 
en  flagrant  délit  dans  le  parc  de  Fol- 
brook,  appartenant  au  chevalier  Thomas 
Lucy,  shérilT  du  comté  de  VVarwick.  En 
expiation  de  sa  faute,  il  reçut  une  répri- 
mande publique  , minimum  de  la  peine 
en  pareille  circonstance.  Le  jeune  hom- 
me n'en  conserva  pas  moins  dans  son 
cœur  du  ressentiment  contre  sir  Thomas, 
l’auteur  de  cet  afTront;  il  résolut  de  s’en 
venger,  et,  peu  de  temps  après,  on  put 
lire  sur  la  porte  du  parc  de  Folbrook  une 
ballade  dans  laquelle  le  poète  raillait  le 
chevalier  de  scs  soins  pour  garder  ses 
daims  et  sa  femme.  Poursuivi  de  nouveau 
par  le  seigneur,  plus  irrité  que  jamais, 
Shakspeare  se  hâta  de  quitter  Stratford, 
et  vint  à Londres  chercher  un  asile.  — 
Alors  commença  pour  Shakspeare  une 
vie  nouvelle.  Celle  qu’il  avait  menée 
jusque  là  n’était  point  faite  pour  lui  ré- 
véler son  génie  ; loin  de  toute  commu- 
nication, lui-même  n’en  soupçonnait  pas 
la  vaste  étendue.  Jeté  sans  ressource  dans 
une  grande  ville  , quels  furent  ses  pre- 
miers moyens  d’existence  ? On  l’ignore  à 
peu  près  complètement  ; toujours  est-il 
qu'il  finit  par  entrer  dans  une  troupe  de 
comédiens.  On  a prétendu , mais  à tort, 
que,  dans  le  cours  de  sa  carrière  drama- 
tique, Shakspeare  mena  la  vie  libre  et 
débauchée  d'un  baladin.  D’un  tempéra- 
ment faible,  il  évitait,  au  contraire,  toute 
dissipation.  Doué  d'une  ame  tendre  et 
mélancolique  , il  parait  que  l'amour  lui 
fit  éprouver  de  pénibles  afflictions.  L'ab- 
surde préjugé,  qui,  de  nos  jours  encore, 
pèse  sur  la  profession  du  comédien,  était 
beaucoup  plus  violent  à l'époque  où  vi- 
vait Shakspeare.  Un  acteur  était  alors 
considéré  comme  un  paria,  et  retranché 
du  sein  de  la  société.  La  plupart  de  ceux 
qui  admiraient  le  grand  homme  dans  scs 
créations  sublimes  se  seraient  fait  un 
scrupule  de  le  saluer  dans  la  rue.  On 
conçoit  qu’ainsi  refoulé  dans  les  dermè- 
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res  classes  du  peuple,  son  choix  dut  sou- 
vent tomber  sur  d'indignes  objets.  Et 
quel  supplice  plus  atroce  pour  un  homme 
de  cœur  et  d’intelligence  que  la  société 
d'une  femme  incapable  de  le  compren- 
dre Ab  ! les  tortures  du  grand  homme 
durent  être  bien  affreuses!  Qu'on  se  figure 
Shakspeare  réduit  il  confier  ses  sublimes 
inspirations,  les  nobles  épanchements  de 
son  cœur  aux  dernières  femmes  de  Lon- 
dres. Un  comédien  aspirer  à l'amour 
d’une  dame  1 mais  c’eût  été  une  au- 
dace inouïe , un  crime  impardonnable. 
Va  donc,  poète  ! jette  aux  vents  les  ac- 
cents passionnés  de  ton  cœur,  brûle  un 
divin  encens  aux  pieds  d'idoles  insensi- 
bles; puis , triste  et  découragé  , reviens 
le  soir  pleurer  en  silence  auprès  d'une 
femme  qui  te  regarde  étonnée  , ne  pou- 
vant te  comprendre  ; et  le  monde , le 
inonde  , juge  impartial  et  éclairé  , dira 
que  tu  fus  un  misérable  baladin,  sensuel 
et  débauché.  — Celte  position  si  cruelle 
influa  sans  doute  heureusement  d'un  au- 
tre côté  sur  le  développement  de  son  gé- 
nie. Dans  une  sphère  plus  élevée,  il  n’au- 
rait peut-être  pas  jeté  un  coup  d'œil  aussi 
libre  sur  l'humanité  ; des  préoccupations 
étrangères  auraient  pu  le  distraire  de 
l'observation  d'une  certaine  classe  d’hom- 
mes , et  ce  que  la  vie  du  grand  monde 
lui  eût  fait  gagner  en  subtile  finesse,  il 
aurait  pu  le  perdre  en  profondeur.  Dans 
l'étude  des  hommes , l'intuition  n’est 
pour  rien  : il  faut  vivre  avec  eux;  il  faut 
s'asseoir  sur  l’escabeau  du  paysan  comme 
sur  les  coussins  moelleux  des  salons  ; ce- 
lui qui  n’a  pas  visité  la  taverne  et  les 
lieux  où  le  peuple  se  rue  essaierait  en 
vain  de  peindre  scs  mœurs.  En  vain  il 
prodiguerait  la  couleur,  jamais  son  ta- 
bleau ne  serait  fidèle.  Voyez  : ce  n’est 
pas  des  rangs  les  plus  élevés  de  la  société 
que  sont  sortis  les  plus  grands  jugeurs 
d'hommes  : Rabelais , Molière,  Le  Sage , 
Cervantes, Swift, Sterne, etc., n'eurent  pas 
de  blason  légué  par  leurs  ancêtres,  et  leur 
enfance  ne  fut  pas  bercée  sur  les  genoux 
d’une  princesse. — Shakspeare  mena  d'a- 
bord à Londres  une  vie  assez  obscure.  Il 
y rencontra  trois  comédiens  en  renom , 


Héminge,Thomas  Green  et  Burbage,  tous 
trois  sesjcompatrio'lcs.  Il  ne  parait  pas 
qu'il  obtint  alors  un  succès  fort  brillant. 
Mi  comme  acteur  ni  comme  auteur,  il  ne 
s'était  encore  beaucoup  distingué,  lors- 
qu'en  1505  parut  sa  première  œuvre  dra- 
matique importante,  Romeo  et  Juliette. 
On  ne  connaîtrait  pas  la  date  de  celte 
pièce  qu'il  serait  aisé  de  la  deviner.  Dans 
aucune 'autre,  les  causeries  d'amour  ne 
sont  aussi  longues,  aussi  tendres:  l'amour 
lui-même  forme  tout  le  fond  de  la  pièce  ; 
dans  celles  qui  suivirent,  les  caractères 
peuvent  être  tracés  avec  plus  de  profon- 
deur, des  intérêts  plus  graves  y être  mis 
en  jeu , mais  nulle  part  Shakspeare  n’a 
déployé  plus  de  passion  que  dans  les 
adieux  de  Roméo  et  de  son  amante.  On 
dirait  qu’à  mesure  que  le  poète  avance 
dans  la  vie  les  illusions  s'envolent  plus 
pressées  ; qu’à  chaque  pas  il  recueille  un 
enseignement  plus  amer , et  cette  gra- 
dation , appliquée  à scs  œuvres,  n’est 
point  une  vaine  rêverie. Un  esprit  attentif 
peut  la  suivre  depuis  Romeo  jusqu’à  Mac- 
beth, la  dernière,  la  plus  parfaite,  mais 
aussi  la  plus  désespérante  de  ses  admira- 
bles compositions  dramatiques.  — Il  est 
à regretter  que  seulement  un  jour  dou- 
teux soit  jeté  sur  les  débuts  d'une  muse 
comme  celle  de  Shakspeare.  11  avait 
trente-un  ans  lorsque  Romeo  et  Juliette 
parut  sur  la  scène.  Il  est  bien  probable 
que  cc  n'était  pas  là  son  premier  essai 
dramatique.  On  peut  assurer  du  moins 
qu’il  était  déjà  cité  comme  auteur,  soit 
qu'il  eût  donné  quelques  pièces,  soit  que 
les  changements  qu'il  faisait  subir  aux 
pièces  anonymes  dont  les  comédiens 
achetaient  la  propriété  lui  eussent  mérité 
cette  qualification.  Il  s'était  d'ail  leurs  exer- 
cé dans  un  autre  genre,  et  Shakspeare  lui- 
même  appelle  le  premier-né  de  son  ima- 
gination un  poème  de  Venus  et  Adonis, 
qu'il  publia  en  1503.  A ce  poème,  dédié 
à lord  Soulhampton,  son  ami  et  son  pro- 
tecteur, succéda,  l'année  suivante,  celui 
de  Lucrèce , également  dédié  à ce  sei- 
gneur, mais  écrit  sous  une  inspiration 
toute  différente.  — Lord  Soulhampton 
était  un  jeune  seigneur  de  la  cour  d’Éli- 
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sabetli  ; contrarié  dans  ses  amours  par 
cette  reine  impérieuse,  tout  porte  à croi- 
re qu’il  fit  à Sliakspeare  la  confidence  de 
ses  peines  secrètes , et  les  sonnets  du 
poète,  presque  tous  adressés  à lord  Sou- 
tliampton,  renferment  des  allusions  évi- 
dentes à ce  sujet.  A propos  de  ces 
sonnets  , on  a bâti  sur  les  relations 
de  Shakspearc  avec  ce  jeune  seigneur 
les  suppositions  les  plus  étranges.  Le 
mot  love  (amour)  revient  fréquemment 
dans  ces  sonnets.  C'était  au  xvi»  siè- 
cle en  Angleterre,  aussi  bien  qu’en  Ita- 
lie (v.  les  sonnets  de  Pétrarque),  un  usa- 
ge généralement  répandu  d'exprimer  par 
le  mot  love,  qui  signifie  amour , toute 
affection  bienveillante  du  cœur;  il  s'em- 
ployait indifféremment  pour  désigner 
l'amour  ou  l’amitié.  Les  progrès  de  la  ci- 
vilisation , en  réprimant  l'intensité  de 
ces  affections  du  cœur,  en  ont  aussi  mo- 
difié l'expression.  A des  politesses  de 
convenance,  il  a fallu  trouver  des  termes 
analogues  : l'amitié  se  produisit  ensuite 
sous  des  formes  si  variées,  d’une  manière 
si  incertaine , que  le  mol  love  devint 
beaucoup  trop  énergique.  Appliquez  doue 
aux  attachements  si  vagues,  si  nombreux 
du  nx*  siècle,  le  mot  love,  usité  au  xvl*, 
et  qui  signifiait  l'affection  , le  dévoue- 
ment , presque  la  féalilé  ! — Ces  son- 
nets du  grand  homme  prouvent  la  bon- 
té de  son  cœur  et  la  vivacité  de  sa 
reconnaissance.  Southamplon  avait  de 
son  côté  les  plus  tendres  égards  pour 
le  poète  ; mais  la  profession  de  ce 
dernier  mettait  entre  eux  un  obstacle 
alors  insnrmontable.  Le  lord  eût  vaine- 
ment essayé  de  produire  son  illustre  ami 
dans  les  cercles  brillants  de  la  cour  ; tou- 
tes ses  entreprises  auraient  échoué,  mal- 
gré son  crédit  ; aussi  ne  s'en  inquictait-il 
guère.  Pour  Sliakspeare,  un  chagrin  se- 
cret dévorait  son  amc  pleine  de  fierté-  Il 
ne  pouvait  se  dissimuler  la  profonde  hu- 
miliation que  son  état  faisait  rejaillir  sur 
lui.  Souvent  il  s'exhalait  eu  plaintes  amè- 
res sur  sa  misérable  condition;  mais  rien 
ne  pouvait  le  changer.  Possesseur  d'une 
assez  belle  fortune , car  jamais  il  ne  fut 
pauvre  dans  sa  carrière  dramatique,  com- 
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me  on  l'a  prétendu,  il  aurait  pu  quitter  le 
théâtre  ; mais  celte  démarche  ne  lui  eût 
servi  de  rien.  U suffisait  qu'il  eût  paru 
sur  la  scène  pour  qu’un  sceau  de  répro- 
bation le  marquât  éternellement  au  front. 
Des  exclamations  de  douleur  lui  échap- 
paient au  milieu  de  ses  compositions  poé- 
tiques : « De  là  vient,  dit-il  en  parlant 
de  sa  profession  dans  un  de  ses  sonnets  , 
de  là  vient  que  mon  nom  reçoit  une  mar- 
que flétrissante  ; de  là  ma  nature  est  pres- 
que rabaissée  au  niveau  de  la  tâche  où 
elle  est  mise.  » — On  éprouve  un  profond 
sentiment  de  tristesse  en  songeant  aux 
tortures  solitaires  qui  devaient  déchirer 
cette  grande  ame.  Malgré  sa  modestie 
sincère,  qui  ne  se  démentait  jamais,  il 
n'est  guère  probable  qu'il  n'eut  pas  la. 
conscience  de  son  génie.  Quoi  qu'il  en 
soit,  peines  d'amour,  orgueil  blessé,  cris 
d'indignation  d'un  noble  cœur  qu’on  mé- 
connaît, tout  s'endormait  et  faisait  si- 
leuce,  lorsque  commençaient  les  chants 
de  la  muse.  11  oubliait  tout  alors  : calme 
et  impassible  comme  Dieu  lui-même,  il 
contemplait  le  monde , et  le  retraçait 
dans  des  scènes  immortelles  , ainsi  qu’il 
le  voyait,  ni  plus  difforme  ni  plus  beau, 
mais  avec  une  effrayante  vérité.  Oh  ! 
c'est  alors  que  le  comédien  dominait  cette 
foule  qui  le  méprisait,  ces  courtisans- 
ces  seigneurs  qui  l'accueillaient  par  un 
dédaigneux  sourire  ! Tel  est  le  privilège 
du  génie  : celui  qu'il  possède  peut  bien 
fléchir  le  genou  devant  la  sottise,  mais 
une  approbation  tacite  le  soutient  et  le 
console  , et  scs  œuvres  impérissables  l’é- 
lèvent au-dessus  de  ses  contempteurs.  — 
Un  recueil  de  ses  sonnets  et  de  quelques 
poésies  amoureuses , publiés  sous  le  titre 
du  Pèlerin  passionné,  semblent  clore  la 
liste  de  ses  œuvres  élc'giaques  ; élégiaques, 
disons-nous,  car  clics  portent  évidemment 
tous  les  caractères  de  l'élégie.  Ces  œu- 
vres paraissent  avoir  occupé  les  premières 
années  de  son  séjour  à Londres  ; par  la 
suite , il  se  livra  presque  exclusivement 
à des  compositions  dramatiques.  Il  ne  se 
passait  pas  une  année  sans  que  Shak- 
speare  donnât  une  ou  deux  pièces  de 
théâtre.  C'est  ainsi  qu'il  fit  jouer  succes- 
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aivemcnt  Périclès , Peines  d'amour  per» 
dues,  le»  trois  parties  de  Henri  FI, 
Othello,  la  Tempête,  etc.  Mais  il  serait 
presque  impossible  d'assigner  une  date 
précise  à chacun  de  ces  ouvrages.  Tou- 
tefois, on  peut  sopposer  que  l'admirable 
poème  dramatique  intitulé  Henri  Fl  ne 
fut  composé  qu'après  Cymheline  et  le 
Songe  d'une  nuit  d'été , qu'en  général 
lea  drames  d'imagination  précédèrent  les 
pièces  historiques.  Ces  dernières,  en  ef- 
fet, révèlent  un  esprit  mûri  par  l'expé- 
rience, irn  progrès  dans  le  style  et  l'exé- 
cution qui  semblent  justifier  notre  hy- 
pothèse. — Né  après  les  dernières  con- 
vulsions du  moyen  âge  expirant  ,,Shak- 
speare  a retracé  dans  ses  pièces  histori- 
ques les  cent  années  qui  précédèrent  sa 
propre  naissance.  C'est  une  galerie  che- 
valeresque : là  sont  suspendues  les  colles 
de  maille  et  les  masses-d'urines  duxiv'ct 
du  xv<  siècle.  Vous  voyez  réunis  sous  leurs 
gon  fanons  et  leurs  bannières  les  fiers  pa- 
ladins de  cet  antique  brigandage.  Ils  re- 
vivent ; leurs  cœurs  indomptés  battent 
contre  leurs  cuirasses;  leur  sang  bouil- 
lonne pour  le  combat’;  leurs  paroles  sont 
menaçantes  comme  leurs  glaives.  Le  poète 
lie  les  flatte  pat  ; il  ne  les  calomnie  point. 
11  ne  leur  prête  ni  loyauté)  ni  vertus  sur- 
humaines , ni  principes  exaltés.  Il  n’en 
fait  pua  des  monstres  ou  des  l&chcs.  Ob- 
servateur inexorable,  il  juge  les  hommes 
avec  une  froideur  qui  désole , avec  une 
profondeur  qui  effraie  ; découvre  la  plus 
légère  faiblesse  dans  la  plus  hante  vertu; 
la  moindre  nuance  de  vertu  dans  l'nmé 
la  plus  criminelle,  et  ne  prend  la  peine1 
de  tirer  aucune  conclusion  de  ses  remar- 
ques. Vous  diriez  quelque  intelligence 
suprême  qui  reproduit  pour  ses  menus 
plaisirs  le  drame  de  l'histoire , et  reste 
inaccessible  aux  passions  qu'elle  dépeint 
et  qu’elle  analyse.  Ce  poète)  si  souvent 
raillé  comme  unaiiteur’frénétiqne  et  ber- 
bère, est  surtout  remarquable  par  un  ju- 
gement si  haut,  si  ferme,  si  impitoyable, 
qu’on  serait  tenté  d'accuser  Sa  froideur 
et  de  trouver,  dans  une  observation  si 
impassible,  je  ne  sais  quoi  de  cruel  pour 
la  race  humaine.  — Les  pièces  histori-1 


qnes  de  Shakspeare  portent  ce  caTactère 
an  plus  haut  degré.  Le  génie  pittores- 
que, rapide  , véhément  qui  les  a dictées 
semble  soumis  lui-même  à la  loi  supé- 
rieure d’un  jugement  presque  ironique 
dans  sa  clairvoyance.  Sensibilité  dans  les 
détails  , force  ardente  d’imagination  ; 
éloquence  des  émotions , ces  dons  bril- 
lants delà  nature,  qui  semblent  devoir 
entraîner  un  poète  hors  de  tontes  les  li- 
mites, se  subordonnent,  dans  cette  intel- 
ligence extraordinaire , à une  sagacité 
froide  et  même  moqueuse  qui  ne  par- 
donne et  n’oublie  rien.  Aussi  les  drames 
dont  nons  parlons  sont-ils  pénibles  com- 
me de  l'histoire.  Eschyle  vous  montre  la 
fatalité  planant  sur  le  monde  ; Calderon 
vous  ouvre  le  ciel  et  f enfer,  comme  der- 
niers mots  de  l'énigme  de  la  vie  ; Voltai- 
re fait  de  son  drame  l'instrument  de  ses 
propres  doctrines  ; mais  Shakspeare  cher- 
che la  fatalité  dans  le  cœur  même  des 
hommes,  et,  quand  il  nous  le  fait  voir  si 
bizarre,  si  agité,  si  incertain,  il  nous  ap- 
prend à contempler  sans  surprise  les  sin- 
gularités et  les  caprices  de  la  destinée. 
Dans  les  drames  purement  poétiques , 
anxquels  ce  grand  poète  a donné  tant  de 
vraisemblance  , nous  nous  consolons  en 
pensant  que  ces  malheurs  sont  imaginai- 
res et  que  leur  vérité  n'est  que  générale. 
Mais  les  chroniques  dialoguées  que  Shak- 
speare a esquissées  sont  trop  réelles  ; 
voilà  dés  maux  irrévocables , des  scènes 
que  le  monde  a Vues,  des  horreurs  qu’il 
a souffertes.  Plus  les  détails  qui  ont  dit 
accompagner  ces  événements  sont  frap- 
pants de  vééité,  pins  ils  nous  font  mal  ; 
plus  l'auteur  est  impartial , plus  il  nou9 
blesse  et  nous  accable.  Cet  emploi  d'un 
grand  talent  n’est  pins  qu'une  froide  et 
profonde  satire  de  ce  que  nous  sommes , 
de  ce  que  nons  serons,  de  ce  que  noua 
fitnaès.— Le  talent  si  admirable  de  Shak- 
speare ne  s’est  pas  développé  solitaire  au 
milieu  d'une  littérature  qui  n'avait  en- 
core rien  produit  de  remarquable.  Shak- 
speare études  rivaux;  il  avait  eu  des  pré- 
décesseurs. Ce  que  l'on  ignore  en  éné- 
ral,  c'est  qu’il  fut  lai-même  le  résultat  et 
le  couronnement  d'un  vaste  mouvement 
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littéraire,  qni  prend  sa  source  cinquante 
ans  avant  loi , et  qni  meurt  cinquante 
ans  après  lui.  Dans  la  naïveté  de  son  gé- 
nie, il  ne  prétendait  rien  diriger  : il  ne 
voulait  donner  l'impulsion  il  rien1?  il 
marchait  seul,  livrant  ses  œuvres  au  pu- 
blic, qni  les  jugeait,  et,  pour  son  compte, 
fort  insouciant  de  la  gloire  qui  devait  lui 
en  revenir.  Les  plus  grands  génies  ont  sgi 
de  cette  manière;  le»  hommes  de  talent 
qni  ont  voulu  produire  de  l’effet  et  re- 
muer les  masses,  ceux  qni  ont  prétendu 
accomplir  une  révolution  littéraire,  com- 
me Ronsard  en  Frante,  comme  Schlcgcl 
en  Allemagne,  nous  semblent  d’une  na- 
ture inférieure.  Ces  derniers  obéissent 
moins  k une  idée  intime,  au  besoin  de 
reproduire  et  de  mettre  au  dehors  la 
création  qui  les  tourmente,  qu’à  une  sor- 
te d’activité  ambitieuse  et  conquérante. 
Ils  se  rapprochent  bien  plus  des  chefs  de 
secte  que  des  véritables  artistes  , et  leur 
bonheur  se  trouve  moins  dans  l’amour  de 
l’art  en  lui-mème  que  dans  la  jouissance 
qu’ils  éprouvent  à exercer  un  empire  sur 
leurs  semblables.  — Tous  les  éléments 
dramatiques  du  xvt*  siècle  se  concentrè- 
rent en  Angleterre,  où,  malgré  la  servi- 
tude des  coutumes  féodales  , un  ferment 
de  liberté  ne  fut  jamais  étouffé  par  au- 
cune institution  , par  aucune  tyrannie. 
Ce  peuple,  essentiellement  maritime, 
avait  au  fond  de  ses  mœurs  qnclqne  chose 
de  sauvage  et  d'aventureux  qui  date  des 
premiers  temps  de  son  histoire.  F.n  Ita- 
lie , le  goût  classique  enchaînait  le  théâ- 
tre h l'imitation  des  anciens;  en  France, 
les  guerres  religieuses  absorbaient  toutes 
les  pensées;  rn  Espagne,  l'inquisition 
était  reine;  dans  la  Grande-Bretagne, 
l’habitude  du  commerce  et  le  goftt  de* 
voyages  lointains  apprenaient  amt  hom- 
mes il  étudier  les  hommes  el  à se  com- 
plaire dans  l'imitation  fidèle  des  caractè- 
res vivants.  Que  celte  représentation  fût 
grossière,  liceneiense,  sanglante,  pen  im- 
portait : on  se  plaisait  â ce  tableau  mo- 
bile ; on  n’y  cherchait  rien  autre  chose 
qu’un  amusement.  — I.es  écrivains  dra- 
matiques antérieurs  à Sbnkspcare  ou  ses 
contemporains  sont  plutôt  les  échos  de 


leur  époque  que  des  talents  individuel- 
lement hors  de  ligne.  Presque  tous  ils  se 
ressemblent  : dialogue,  caractère,  ta- 
bleaux, passages  lyriqnes,  siluations  tra- 
giques ou  bouffonnes,  tout  chez  eux  éma- 
ne de  l’époque  et  non  des  hommes;  ce 
théâtre  est  l’œuvre  du  siècle.  — Cepen- 
dant quelques-uns  sc  distinguèrent  par 
une  assez  belle  originalité.  Avant  Shak- 
speare  avait  brillé  Marlotvé,  espèce  de 
Rotrou  barbare,  poète  dont  les  ver»  puis- 
sants (comme  disaient  ses  contempo- 
rains) semblent  rappeler  Lucain  et  faire 
pressentir  Corneille;  écrivain  peu  dra- 
matique, mais  doué  d’un  véritable  génie. 
- — Du  temps  même  de  Shakspcarc  vivait 
John  Marston  , l'Arétin  de  l'Angleterre, 
cynique  effréné  , dont  chaque  tirade  est 
une  morsure  envenimée,  dont  la  misan- 
thropie amère,  et  qni  n'a  jamais  été  sur- 
passée, semble  vaciller  entre  la  dernière 
véhémence  del'invectiveet  l’épigramme, 
fille  de  Beaumarchais.  Ford  , admirable 
dans  les  scènes  pathétiques,  avait  fait  di- 
re â la  passion  humaine  son  dernier  mot 
et  fatigué  la  scène  de  toute*  les  tortures 
morales  que  l’homme  peut  ressentir. 
W ebster,  l'Espagnolet  de  l’ancien  drame, 
exagérant  comme  ce  peintre  le  principe 
de  terreur  dans  lequel  son  génie  parais- 
sait se  complaire,  avait  nui  à l’effet  de 
ses  drames  à force  d’outrer  cet  effet  mê- 
me.Middlelon  etRowley  avaient  relracé 
avec  une  facilité  bourgeoise  et  souvent 
avec  un  palhétiquc  vrai  les  scènes  inti- 
mes de  la  vie  anglaise  à cette  époque.  — 
Si  le  grand  nombre  do  défaut»  qu’on  rèn- 
conlre  chez  ces  auteurs  les  fait  reléguer 
dans  une  sphère  inférieure,  on  ne  peut 
disconvenir  cependant  que  les  traces  de 
leur  puissance  intellectuelle  ne  soient 
nombreuses  el  brillantes.  Depuis  la  mort 
deShéridnn,  aucun  des  auteurs  dramati- 
ques de  l'Angleterre  n'a  rien  produit  qui 
approche  des  œuvres  jetées  au  hasard  par 
le  plus  faible  des  écrivains  que  nous  ve- 
nons de  nommer.  Eh  bien  ! entre  eux  tt 
Slnikspeare  se  trouve  encore  une  classe 
intermédiaire  qni  les  dépasse  singulière- 
ment et  qui  n’est  inférieure  qu'a  ce  der- 
nier. Ainsi,  'Ben-Johnson  , qui  ne  con- 
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naissait  nullement  l'art  de  faire  vivre  la 
passion  humaine,  et  que  l'on  peut  trou- 
ver froid  et  compassé  , lien-Joluison  est 
de  tous  les  écrivains  connus  celui  qui 
a le  plus  curieusement  approfondi  et 
présenté  sous  toutes  scs  faces  un  carac- 
tère d'homme  : bizarreries,  nuances  sub- 
tiles et  délicates , il  n'a  rien  oublié. 
Ses  œuvres  nombreuses  forment  la  col- 
lection presque  complète  de  tous  les  per- 
sonnages que  l'Angleterre,  sous  Elisa- 
beth, présente  à l'observateur.  — Pres- 
que sur  la  même  ligne  que  lui  se  trouve 
Massingcr,  poète  singulier  qui  ne  vous 
intéresse  que  pour  des  êtres  repoussants, 
et  qui  cependant  a une  moralité  forte, 
une  mile  et  grandiose  éloquence  : n'at- 
tendez de  Massinger  rien  qui  ressemble 
â de  la  grâce  , à de  la  flexibilité  , à de  la 
douceur  ; les  attributs  de  l'esprit  féminin 
lui  sont  antipathiques.  11  suivra  jusque 
dans  leurs  derniers  résultats  les  ravages 
d'une  passion  forte  et  d'une  volonté  puis- 
sante. C’est  un  peintre  sombre  et  ardent 
qui  semble  réunir  quelques-unes  des 
qualités  de  Johnson  pour  l'observation 
et  de  Webster  pour  la  terreur. — Ensuite 
viennent,  pour  clore  celle  liste  étonnan- 
te, iieaumonl  et  Fletcher,  étranges  ju- 
meaux poétiques  dont  le  génie  se  confon- 
dit et  se  mêla  si  bien  que  les  pièces 
qu'ils  composèrent  de  concert  semblent 
appartenir  à un  seul  homme,  et  que  cel- 
les que  chacun  d'eux  a écrites  à part  ne 
portent  aucun  cachet  spécialement  rccou- 
naissable.  Ces  écrivains  sont  plus  ornés, 
ils  ont,  plus  de  luxe,  et  se  permettent  plus 
de  licence  que  leurs  prédécesseurs  ; leur 
poésie  est  a la  poésie  de  Sliakspcare  ce 
que  la  régence  fut  au  siècle  de  Louis 
XIV.  11  y a dans  leur  style  des  paillettes, 
de  l'éclat  sans  pudeur,  de  la  verve  sans 
arrêt,  mille  beautés  souvent  déplacées, 
nne  richesse,  pour  ainsi  dire  , libertine, 
une  effervescence  plutôt  scusucllc  que 
sensible  ou  poétique  ; ils  sont  grands  par 
leur  variété  , mais  ils  n'ont  pas  appro- 
fondi des  caractères,  mais  les  situations; 
ils  se  bornent  à les  esquisser. — Tel  était 
le  théâtre  au  temps  où  vivait  Shakspeare. 
Pour  lui,  le  premier  de  tous  par  son  gé- 
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nie,  il  semblait  ignorer  sa  supériorité.  La 
douceur, la  simplicité  de  son  caractère,  le 
faisaient  généralement  aimer,  et  un  poète 
anglais,  né  dans  le  siècle  suivant,  dit  qu'il 
était  chéri  de  ceux  qui  le  connaissaient. — 
Shakspeareavaitacquis  durant  le  coursdc 
sa  carrière  dramatique  une  brillante  fortu- 
ne. Eu  1 597,  il  acheta  à Stratford  une  gran- 
de maison  qu'il  fit  en  partie  rebâtir.  Plus 
tard,  en  1 CO 3 , il  acquit  un  lot  de  cent 
sept  acres  de  terre  qui  venait  rejoindre 
sa  maison.  Ensuite  il  prit,  pour  une  som- 
me assez  forte , la  moitié  du  bail_dcs  dî- 
mes de  la  paroisse  de  Stratford.  Il  pos- 
sédait en  outre  plusieurs  petits  domaines, 
vergers,  jardins,  non  seulement  à Slral- 
ford,  niais  à Busbampton  etàWelcombe, 
villages  du  comté  de  Warwick.  On  a 
donc  faussement  prétendu  que  Shakspca- 
re  avait  traîné  des  jours  misérables  dans 
la  dépravation  et  l'indigence,  11  jouait 
ses  pièces  dans  une  petite  baraque  de 
bois  nommée  le  Glulie.  L'intérieur  du 
théâtre  n’était  pas  des  plus  confortables  ; 
les  décors  étaient  bannis  de  la  scène 
comme  un  luxe  inutile  , et  des  écriteaux 
désignaient  aux  spectateurs  la  place  où 
ils  devaient  être  : souvent  le  public  at- 
tendait , en  trépignant  d'impatience  , 
qu'ou  eût  fait  la  barbe  à la  reine  , car  le 
puritanisme  anglais  excluait  alors  les  fem- 
mes de  la  scène.  Mais  ces  inconvénients, 
qui  nous  choqueraient  étrangement, n’ern- 
péchaienl  pas  la  foule  d'alllucr  au  petit 
Rond  de  bois  , comme  on  l'appelait , et 
des  bravos  frénétiques,  cl  des  recettes 
abondantes  dédommageaient  les  pauvres 
comédiens  des  déboires  attachés  à leur 
profession.  Sliakspcare  avait  cinquante 
ans  lorsqu'il  résoluld'abandonucrle  théâ- 
tre. Il  se  démit  de  la  direction  du  Globe, 
et  partit  pour  Stratford,  où,  quelques  an- 
nées auparavant , il  était  allé  marier  su 
fille  Suzanne,  et  avait  planté  dans  le  jar- 
din de  sa  maison  un  mûrier  long-temps 
célèbre. — 11  est  fâcheux  que  Shakspeare 
n’ait  rien  écrit  lui-même  sur  sa  vie  pri- 
vée, tandis  qu’une  foule  d'hommes  bien 
inférieurs  laissent  de  si  volumineux  mé- 
moires. C’eût  été  une  curieuse  étude 
de  suivre  les  phases  de  l'existence  tno- 
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nie  si  profondément  agitée  du  grand 
homme , de  saisir , au  milieu  de  scs 
aveux  naïfs,  le  dernier  mot  de  sa  pen- 
sée, qu'il  n’a  jamais  révélée  tout  en- 
tière, écrivain  objectif  et  impartial  avant 
tout;  de  voir  enfin  quelle  part  il  prenait 
lui-méme  au  mouvement  de  ce  monde 
dont  il  retraçait  si  bien  les  vertus,  les  vi- 
ce» et  les  faiblesses.  Mais  jamais  nous  ne 
serons  complètement  initiés  aux  secrets 
de  cette  vie  intime  et  mystérieuse.  C’est 
en  vain  que  d'infatigables  admirateurs  du 
poète  ont  compulsé  tous  les  écrits  de  son 
époque  , interrogé  les  moindres  monu- 
ments, leurs  ardentes  investigations  n’ont 
amené  presque  aucun  résultat. — Cepen- 
dant il  parait  que  tous  les  ans  il  allait, 
dans  la  belle  saison,  passer  quelque  temps 
h Stralford  au  sein  de  sa  famille.  Pen- 
dant un  espace  de  trente  années,  la  fem- 
me de  Shakspeare  ne  paraît  pas  une  seule 
fois  dans  sa  vie  , et  son  nom  n'est  cité 
que  dans  son  testament.  Les  derniers 
moments  que  Shakspeare  coula  dans  sa 
retraite  de  Stralford  sont  encore  plus 
obscurs  que  les  autres  années  de  sa  vie. 
Ce  dut  être  vers  I C 1 4 que  Shakspeare  se 
relira  du  théâtre.  Il  ne  jouit  pas  long- 
temps du  repos  qui  semblait  promis  au 
reste  de  sa  carrière.  11  venait  de  marier 
sa  seconde  fille,  lorsqu'il  succomba,  le  33 
avril  1016,  dans  sa  cinquante-deuxième 
année. — La  muse  de  Shakspeare  a trouvé 
dans  notre  siècle  une  foule  d'imitateurs. 
Mais  on  a méconnu , nous  le  craignons 
bien,  le  génie  du  grand  homme.  On  s'est 
borné  à imiter  ses  formes  hardies  et  dra- 
matiques, mais  on  a négligé  d'interpré- 
ter le  sens  profond  qu'elles  contiennent. 
Plusieurs  ont  approché  de  cc  temple  ma- 
gnifique, mais  ils  se  sont  arrêtés  au  seuil 
du  sanctuaire.  Oubliant  le  but  élevé  de 
la  poésie , ils  n’ont  voulu  produire  de 
l'efTet  que  par  lessituations;  et,  tandis  que 
dans  les  drames  de  Shakspeare  la  forme 
est  dominée  et  réglée  sans  cesse  par  une 
pensée  profonde,  ici,  au  contraire,  c'est  la 
forme  qui  l’emporte  sur  le  fond.  Mainte- 
nant,lorsqu'on  a fait  une  pièce  habilement 
charpentée  , il  semble  que  tout  est  dit. 


Mais  ce  n’était  pas  ainsi  que  Shakspeare 
comprenait  le  drame.  Le  sujet  n’était  rien 
pour  lui  : il  le  trouvait  dans  les  publica- 
tions et  les  écrits  les  plus  obscurs  de  son 
temps. Il  se  contentait  de  modifier  les  cir- 
constances du  récit,  qui  prenait  entre  ses 
mains  poétiques  une  vie  nouvelle.  Les  ca- 
ractères, à peine  indiqués,  se  dessinaient 
vigoureusement.  Il  transportait  dans  le 
dialogue  le  résultat  de  ses  observations, 
et  il  créait  ainsi  des  personnages  qui  vi- 
vront éternellement,  parce  que  leurs  ac- 
tions , leurs  pensées , leur  langage,  sont 
pris  dans  la  vie  elle-même , et  que  la 
peinture  réelle  d’un  caractère  est  vraie 
chex  tous  les  peuples  et  dans  tous  les 
âges. — Le  style  de  Shakspeare  se  distin- 
gue d'ailleurs  par  les  qualités  les  plus  for- 
tes et  les  plus  solides.  Tour  à tour  poéti- 
que, élevé,  gracieux,  simple  ou  terrible, 
il  ne  contient  pas  un  mot  inutile,  pas  une 
phrase  qui  n'entraîne  une  pensée  plus 
ou  moins  profonde.  Comme  Tacite , il 
est  nerveux  et  concis  : vous  rencontre* 
bien  ci  et  là  quelques  taches  légères , 
mais  ce  sont  plutôt  les  écarts  d'une  bril- 
lante imagination  qui  se  joue  , les  orne- 
ments superflus  que  le  sculpteur  ajoute 
en  rêvant  dans  une  partie  dérobée  de  son 
œuvre. — Mais  un  drame  entier  de  Shak- 
speare est  semblable  à ces  imposantes 
cathédrales  dans  lesquelles  la  variété  des 
détails  ne  nuit  pas  à l'harmonie  de  l’en- 
semble. C'est  une  œuvre  imposante  et  gi- 
gantesque qui  commande  l’admiration. 
La  foule  passe  devant  l’édifice  sans  com- 
prendre la  pensée  de  l'architecte.  Celui 
qui  peut  la  saisir  s’incline  devant  le  gé- 
nie du  grand  homme,  le  contemple  en  si- 
lence et  lui  voue  nn  culte  sincère  au  fond 
de  son  ame.  Piiilarètb  Chasles. 

SHALL  (v.  Châle). 

SHELL1IVG  (v.  Sciielliho). 

SHCltlDW  (Richaud  Brwslky), 
poète  dramatique  distingué  , et  l'un  des 
plus  grands  orateurs  politiques  qu'ait 
produits  l’Angleterre,  naquit  à Dublin  , 
le  4 novembre  1751.  Son  père,  à la  fois 
acteur  et  directeur  d’un  théâtre,  le  des- 
tinait au  barreau  ; mais  le  jeune  Shérif 
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dan,  qu'une  éducation  avortée  et  un  na- 
turel bouillant  entraînaient  au  plaisir  et 
à la  dissipation  , se  dégoûta  des  graves 
études  qu'exigeait  la  profession  d'avocat, 
et  fit,  k 20  ans,  son  culréc  dans  le  mon- 
de , sans  ressources,  sans  amis,  sans  pro- 
tecteurs. Obligé  de  se  créer  des  moyens 
d'existence,  et  regardant  la  carrière  dra- 
matique comme  la  sente  dans  laquelle  il 
pourrait  trouver  en  peu  de  temps  à la 
fois  gloire  et  fortune,  il  hasarda  quelques 
essais  qui  furent  défavorablement  ac- 
cueillis. Sa  traduction  d' Aristenète  com- 
mença sa  réputation  littéraire,  quoiqu'on 
ait  obtenu  plus  tard  la  preuve  qu’il  avait  eu 
sous  cette  publication  des  collaborateurs 
qui  savaient  mieux  le  grec  que  lui.  — 
Shéridan  se  trouvait  dans  une  position 
très  précaire,  quand  il  fit  la  connaissan- 
ce, aux  eaux  de  BalU  , d’une  jeune  can- 
tatrice pleine  du  talent,  du  nom  de  miss 
Linley , alors  les  délices  des  grands  sa- 
lons de  Londres , et  la  providence  des 
concerts  publics.  Shéridan  prétendit  k 
sa  main  et  lui  offrit  publiquement  scs 
hommages.  Il  avait  pour  rival  un  capi- 
taine, Mathews,  qui,  s'étant  permis  d'in- 
sérer dans  une  gazette  de  province  un 
article  injurieux  pour  miss  Linley , re- 
çut un  cartel  de  notre  poète  dramatique. 
Deux  duels  terribles  s'ensuivirent  ; Shé- 
ridan, vainqueur,  quoiqu'au  prix  d'une 
de  ses  oreilles,  qu'il  avait  laissée  entre  les 
dents  de  son  adversaire  dans  une  lutte 
çorps  k corps,  revint  recevoir  auprès  de 
miss  Linley,  qui  consentit  k l'épouser,  le 
prix  de  son  amour  et  de  son  dévoue- 
ment chevaleresque.  Contrarié  par  leurs 
parents , les  deux  amants  allèrent  trou- 
ver le  f.irgeron  de  Grelna-grecn,  et 
firent  ensuite, selon  l'expression  anglaise, 
une  excursion  matrimoniale  sur  le  con- 
tinent. Pauvre,  sans  état,  mais  fier  com- 
me un  gentilhomme,  Shéridan  se  refusa 
obstinément  k exploiter  le  talent  musical 
de  sa  femme , et  n’y  consentit  qu’k  la 
dernière  extrémité,  après  avoir  vécu  as- 
sez long-temps  du  produit  de  quelque* 
articles  dispersés  dans  les  feuilles  publi- 
ques. Les  concerts  de  iVls»  Shéridan  at- 


tirèrent une  foule  considérable, et  permi- 
rent k son  mari  de  suivre,  sans  la  terri- 
ble, distraction  du  besoin,  sa  vocation 
dramatique.  — Sa  première  comédie, 
intitulée  les  Jlivaux,  fut  jouée,  en  1775, 
k Covent-Garden,  et  n'obtint  qu’un  mé- 
diocre succès.  L'histoire  de  son  mariage 
faisait  le  fond  de  l'intrigue  ; il  y avait 
«jouté quelques  scènes  imitéesdu  Joseph 
Andrews  de  Fieldtng.il  donna  quelques 
jours  après,  sur  le  même  théâtre,  la  Vu*- 
gne , espèce  d'opéra-comique  dont  les 
priitcipales  situations  étaient  empruntées 
à une  vieille  comédie  de  VVicbcrleg,  les 
Femme  de  campagne , Cette  seconde 
pièce  eut  plus  de  soixante  représenta- 
tions de  suite.  C’est  k cette  époque  qu'il 
se  lia  avec  l'arislarque  Johnson , avec 
Burke  , sou  futur  antagoniste  politique, 
et  Garrick  , qui  lui  céda  la  direction  de 
Drury-Lane.  Shéridan  voulut  rajeunir  le 
répertoire  de  ce  théâtre  , et  fil  dans  ce 
but  une  première  tentative  sur  la  Tem- 
pête de  Shakspeare  , qu'il  s'< (força  de 
corriger  et  de  moderniser.  Les  Anglais 
s'indignèrent  de  cette  espèce  d'attentat 
au  génie  du  grand  William  , leur  idole  , 
et  en  sifflèrent  impitoyablement  l'auteur. 
Moire  poète  essaya, mais  inutilement, une 
seconde  épreuve,  en  appropriant  aux  exi- 
gences du  goût  moderne  une  ancienne 
comédie  de  Vanbruob , écrivain  licen- 
cieux du  règne  de  Charles  II,  11  fit  en- 
fin un  appel  k sa  propre  muse,  et  donna 
sa  charmante  pièce  de  l'École  de  la  mé- 
disance (The  school  for  scandale),  où, 
malgré  quelques  emprunts  trop  faciles  à 
reconnaître  au  Tum  Jours  de  Fielding  , 
et  peut-être  même  au  Tartufe  de  no- 
tre Molière,  il  montra  une  originalité, 
une  fécondité  d'invention  , uuc  verve 
comique  , qui  lui  assignèrent  sur-le- 
champ  une  place  distinguée  parmi  les 
auteurs  dramatiques  anglais.  La  prospé- 
rité toujours  croissante  de  son  théâtre , 
ses  propres  succès,  une  réputation  déjà 
brillante  et  une  riche  aisance  permirent 
k Shéridan  d'agrandir  la  sphère  de  son 
ambition  ; il  songea  k conquérir  cette 
gloire  politique  qui,  cbex  un  peuple  libre- 
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ment  constitué,  ne  connaît  pas  de  rivale. 
Ses  amis , qui  lui  avaient  reconnu  nnc 
grande  facilité  d’élocution  et  un  certain 
éclat  de  parole  , le  pressèrent  de  se  pro- 
duire  à la  chambre  des  communes.  L'oc- 
casion était  favorable  ; l'administration 
de  lord  Aorth  , affaiblie  et  vacillante  , 
faisait  présager  une  crise  ministérielle 
très  prochaine.  Shéridan  se  mit  sur  les 
rangs  pour  la  députation,  et  fut  nommé, 
eu  1780,  par  les  whigs  du  bourg  de  Slraf* 
fort.  Il  vint  s'asseoir  avec  Fox  sur  les 
bancs  de  l'opposition  , et  fit  au  cabinet 
uue  guerre  redoutable,  non  pas  tant  d’a- 
bord par  ses  discours  de  tribune  que  par 
ses  diatribes  révolutionnaires  dans  les 
clubs,  et  sa  collaboration  active  au  jour- 
nal VEngtishman  , dirigé  contre  lord 
Korlh.  Lorsque  ce  ministre  cul  succom- 
bé sous  le  mauvais  succès' de  la  guerre 
d'Amérique,  Shéridan  vint  aux  affaires 
avec  le  marquis  de  Buckingham  , et  ob- 
tint la  place  de  sous-secrétaire  d’état  aui 
affaires  étrangères,  alors  confiées  à Char- 
les Fox.  A l’avéncmcnl  de  William  Pilt, 
Shéridan  fut  rejeté  sur  les  bancs  de  l'op- 
position et  entra  dans  la  redoutable  coa- 
lition organisée  contre  le  fils  de  iord 
Cbatam  par  Fox  et  lord  ftorlb.  11  rentra 
avec  ses  amis  au  miiiislèrc,  en  1783  , 
en  qualité  de  secrétaire  d’elal  de  la  tré- 
sorerie. Le  fumeux  bill  de  l'Inde  ayant 
amené  la  chute  de  la  nouvelle  adminis- 
tration , Sbéridan,  élu  pour  la  seconde 
fois,  déploya  contre  le  miuislère  Pilt  un 
talent  parlementaire  qu’on  ne  lui  con- 
naissait pas  encore  ; ce  fut  surtout  dans 
le  fameux  procès  de  Llustings,  gouver- 
neur du  Bengale,  qu'il  se  fit  remarquer 
par  la  puissance  de  sa  raison  et  la  force 
de  sa  dialectique  : son  discours,  qui  du- 
ra cinq  heures,  captiva  constamment 
l'attention,  et  excita  à plusieurs  reprises 
dans  l'assemblée  des  transports  d'enthou- 
siasme. — A l'époque  oit  l’impératrice 
Catherine  venait  du  rompre  avec  l'em- 
pire ottoman  par  la  prise  d'Ockasow , 
PiU  ayant  proposé  de  faire  déelarcr 
la  médiation  armée  de  l'Angleterre,  Sbé- 
ridau  combattit  le  projet  ministériel  avec 


tant  de  profondeur,  d'esprit  et  de  logique, 
que,  s'il  ne  put  empêcher  son  adoption, 
il  réussit  au  moins  à le  frapper  d impo- 
pularité. Déjà  la  lutte  était  engagée  avec 
une  grande  énergie  entre  Pitt  et  Shé- 
ridan quand  éclata  la  révolution  fran- 
çaise. Dès  ce  moment,  les  discussions 
parlementaires  prirent,  dans  la  chambre 
des  communes,  un  caractère  de  violen- 
ce inouï.  Le  célèbre  Burke , jusque  là 
l’ami  de  Shéridan  , s'étant  déclaré  l’ad- 
versaire des  mouvements  politiques  dont 
notre  patrie  était  .le  théâtre , ces  deux 
hommes  se  firent  une  guerre  de  paroles 
dont  la  constance  et  l'acharnement  don- 
nèrent lieu  de  part  et  d’aulreaux  inspira- 
tions de  l'éloquence  la  plus  élevée.  Ce- 
pendant ils  faisaient  trêve  d’hostilités 
quand  il  s’agissait  désintérêts  matériels 
et  évidents  de  l’Angleterre,  ainsi,  par 
exemple  , la  révolte  des  matelots  ayant 
jeté  le  gouvernement  dans  les  périls  les 
plus  graves  , Shéridan  soutint  PiU 
avec  une  loyauté  qui  lui  concilia  l'esti- 
me de  ses  ennemis,  et  eut  une  grandein- 
flueocc  sur  la  conclusion  pacifique  de 
ceUe  terrible  insurrection  qui  mit  l'An- 
gleterre sur  le  bord  d’un  abîme.  — Mal- 
gré la  part  active  qu'il  prenait  aux  tra- 
vaux parlementaires,  Shéridan  avait  con- 
servé la  direction  de  Ürury-Lane  ; mais 
sans  y apporter  les  soins  et  l'attention 
convenables.  Scs  goûts  de  luie  , d'opu- 
lence , et  sa  passion  aveugle  pour  les 
plaisirs  quelquefois  les  moins  nobles , 
aggravèrent  la  position  pénible  dans  la- 
quelle le  jeta  l'insuccès  de  son  adminis- 
tration théâtrale.  A la  morl  de  Pilt,  en 
1808,  Fox,  quj  avait  remplacé  cet  hom- 
me do  génie  dans  le  conseil  du  roi  , 
donna  à Shéridan  l'office  secondaire , 
mais  cependant  lucratif,  de  trésorier  de 
la  marine.  Profitant  des  loisirs  que  lui 
laissait  celle  espèce  de  sinécure  , Shéri- 
dan s’efforça  de  rendre  à Drury-Laue 
son  ancienne  vogue.  En  1700’,  il  y fit 
représenter,  sous  le  nom  de  Piuirrc, 
une  imitation  de  la  tragédie'  de  Kotae- 
buc,  intitulée  la  Mort  de  HolUi.  Le  mé- 
lodrainmc  fut  si  goûté  du  public,  que  , 
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contre  l'usage  anglais , il  fallut  tenir  le 
théâtre  ouvert  pendant  i'été.  — Shéri- 
dan  n'en  continuait  pas  moins  de  jouer 
un  rôle  important  à la  chambre  des  com- 
munes, surtout  depuis  que  le  renverse- 
ment du  ministère  Grcnville  l'avait  vu 
reparaitre,  pour  la  quatrième  fois,  dans 
les  rangs  de  l'opposition  ; mais  on  ne 
tarda  pas  à s’apercevoir  que  son  talent 
s’était  afTaibli,  sa  verve  épuisée  : il  avait 
surtout  perdu  le  secret  de  cette  ironie 
âpre  et  incisive  qui  lai  avait  valu 
ses  plus  éclatants  succès.  L'abus  des 
plaisirs  et  de  graves  chagrins  domesti- 
ques furent  la  cause  de  cette  décadence. 
Veuf,  en  1791,  de  miss  Linley  qu’il  avait 
tant  aimée  , Shéridan  épousa  miss  Ogle, 
fille  du  doyen  de  Winchester. Cette  union 
mal  assortie  devint  pour  l'éloquent  ora- 
teur une  source  de  contrariétés  et  môme 
de  douleurs  contre  lesquelles  son  énergie 
se  brisa.  Rejeté,  dans  une  dernière  élec- 
tion, par  les  électeurs  de  Staffort , il  ne 
put  jamais  se  consoler  de  celte  disgrâce, 
que  lui  avait  attirée  le  dérangement  de 
ses  affaires  et  quelques  soupçons  répan- 
dus sur  la  probité  de  son  caractère  poli- 
tique. Pour  s'aveugler  sur  ses  malheurs, 
il  se  jeta  dans  de  flétrissantes  débauches, 
et  consuma  ses  dernières  années  dans  la 
misère  et  le  mépris.  11  était  devenu  totale- 
ment étranger  aux  grands  événements  de 
l’Europe  et  à la  part  immense  qu’y  prenait 
son  pays,  quand  il  mourut,  en  juillet 
1816  , à l'âge  de  6ô  ans.  Atteint  d'un  dé- 
cret de  prise  de  corps  , au  moment  où  la 
maladie  dont  il  mourut  ne  laissait  plus 
aucun  espoir  de  guérison  , il  vit  les  exé- 
cuteurs de  la  contrainte  se  présenter  chez 
lui  pour  l'arrêter.  Ce  ne  fut  qu'à  la  priè- 
re expresse  de  son  médecin  que  les  agents 
de  la  force  publique  consentirent  à ne 
pas  le  traîner,  mourant,  en  prison.  — 
Voici  la  liste  de  ses  ouvrages  : 1°  Epi  lie  s 
d’Arislenèfe. , traduites  du  grec  ; 2»  les 
Rivaux,  comédie;  3° la  Ducgnc,  opéra; 
â°  Un  tour  à Scarborough , cumédie 
imitée  de  Vanbruch  ; 5°  l'École  de  la 
médisance,  comédie;  CS  la  Crilii/uc  du 
la  Répétition  d’une  tragédie  ; 7°  l'ers  à 


la  mémoire  de  Garrick;  8“  Pizarre\  9» 
Mêlantes  poétiques.  Le  théâtre  'complet 
de  Shéridan  vient  d'être  traduit  récem- 
ment par  M.  Bonnet  (4  vol.  in-8°). 

AtraEo  Leuoyt. 

SIIERIF  (v.  CtiÉnir). 

SIIE  I L VXD,  groupe  d’iles  apparte- 
nant à l’Ecosse,  et  connues  aussi  sous  le 
nom  de  Uilland , que  lui  donnent  les 
marins  hollandais  et  Scandinaves.  Elles 
sont  situées  entre  l'Écosse  cl  la  Norwégc, 
et  appartenaient  jadis  à ce  dernier  royau- 
me, auquel  elles  doivent  sans  doute  leurs 
premiers  habitants.  Depuis  1742  les  îles 
de  Shetland  sont  la  propriété  de  la  riche 
•^puissante  famille  des  Dundas.  Regrou- 
pe entier  se  compose  de  8(1  îles  plus  ou 
moins  grandes,  sans  compter  les  masses 
granitiques  qui  les  entourent;  30  seule- 
ment sont  habitées  et  ont  une  population 
totale  de  29,400  âmes.  Les  autres  four- 
nissent d’excellents  pâturages.  Le  sol  est 
montagneux,  marécageux,  et  ne  produit 
aucune  espèce  d’arbres  et  d'arbrisseaux 
que  le  genévrier.  Les  côtes  seules  sont 
fertiles  et  bien  cultivées.  On  y récolte 
cependant  peu  de  blé  et  d'avoine;  cc 
n’est  que  depuis  peu  de  temps  que  la 
culture  de  la  pomme  de  terre  y a été  in- 
troduite. La  tourbe  et  les  bruyères  rem- 
placent le  bois  qui  y manque.  On  y 
trouve  du  bétail,  des  chevaux  vigoureux, 
des  moutons  (120,000,  dont  la  plupart  de 
race  supérieure)  et  des  cochons,  mais  de 
petite  espèce.  Ses  golfes  sont  d’une 
grande  ressource  pour  la  pèche.  C’est  du 
voisinage  de  ces  îles  que  les  Hollandais 
tirent  presque  tous  leurs  harengs. La  lan- 
gue est  un  mélange  d’écossais  et  d'an- 
glais, dans  lequel  il  entre  beaucoup  de 
mots  norvégiens  (norsique)  et  un  peu  de 
hollandais,  résultat  des  relations  établies 
par  les  vaisseaux  de  cette  nation  qui 
viennent  y commercer.  Le  peuple  pro- 
fesse la  religion  protestante  ; il  s'occupe 
de  pêche  et  du  filage  de  la  laine.  Cctlo 
dernière  industrie  est  principalement 
exercée  par  les  femmes  cl  les  enfants.  . 
Les  iles  Shetland  ont  des  fabriques  de 
bas  grossiers  et  de  bas  fins  ; elles  expor- 
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tent  du  beurre,  du  poisson,  de  l’huile  de 
poisson,  des  peaui  de  chien  marin  et  des 
peaux  de  loutre.  Le  principal  commerce 
avait  lieu  avec  Leilh  , Londres,  Ham- 
bourg, l'Espagne  et  la  Méditerranée. 
L’été  est  court  dans  ces  parages,  l’au- 
tomne pluvieux,  nébuleux  pour  le  moins; 
on  y connaît  à peine  le  printemps;  l'hi- 
ver, qui  est  long,  amoncelé  peu  de  nei- 
ges et  de  glaces,  mais  il  se  signale  par  de 
furieuses  tempêtes  et  des  déluges  de 
pluie.  La  mer  est  si  orageuse  dans  cette 
saison,  qu'aucun  navire  étranger  n’ose 
approcher  des  côtes , et  que  les  insu- 
laires sont  souvent  privés,  pendant  cinq 
ou  six  mois,  de  toute  nouvelle  du  reste 
du  monde.  Les  îles  de  Shetland,  ainsi  que 
les  Orcades , envoient  des  députés  au 
parlement.  La  plus  grande  de  ces  îles  est 
Shetland  ou  Miinland,  dont  la  capitale, 
Lerwick,  renferme  15,000  habitants.  La 
plus  septentrionale  est  Unst,  remar- 
quable par  ses  vastes  et  admirables  grot- 
tes. Le  jour  le  plus  long  est,  dans  cet  ar- 
chipel, do  19  heures  15  minutes,  et  le 
plus  court  de  4 heures  45  minutes.  La 
plus  occidentale  des  îles  n’a  que  300  ha- 
bitants; elle  est  nommée  Fuld  à cause 
des  nombreux  oiseaux  de  mer  auxquels 
elle  sert  comme  de  refuge.  La  côte  occi- 
dentale est  formée  d’une  muraille  de  ro- 
chers de  6 à 1300  pieds  de  hauteur; 
Sunkc,  le  point  culminant,  est  à 1,370 
pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

C.  L. 

SIIO HE  (Jaki),  célèbre  par  sa  beauté 
et  surtout  par  ses  infortunes , semblait 
destinée  5 une  vie  obscure,  mais  heu- 
reuse. Elle  avait  épousé  un  riche  or- 
fèvre de  Londres.  Edouard  IV  la  fit  en- 
lever et  elle  devint  une  de  ses  maitressesi 
Il  parait  qu’elle  resta  lout-à-fuit  étran- 
gère aux  intrigues,  aux  crimes  des  deux 
factions  qui  déchiraient  l’Angleterre,  et 
qui  pendant  soixante  ans  la  couvrirent 
de  sang  et  de  ruines.  Richard  IV,  chef 
de  la  faction  de  la  Kose-Blanche,  n’était 
monté  sur  le  trône  et  ne  s’y  était  main- 
tenu que  par  la  terreur.  La  lutte  fut  un 
instant  suspendue  par  l’épuisement  des 


deux  partis.  Le  roi  signait  le  même  jour 
des  arrêts  de  mort  et  des  programmes  da 
fête.  Il  escomptait  son  avenir.  Il  périt 
avant  le  temps.  A sa  mort , Jane  Shore 
s’attacha  au  lord  Hastings,  l’un  des  mi- 
nistres d’Édouard  , et  qui  souvent  avait 
opposé  aux  fureurs  de  ce  priuce  la  plus 
courageuse  résistance.  Il  restait  fidèle  à 
ses  convictions  politiques  et  aux  intérêts 
de  la  dynastie  à laquelle  il  s’était  dé- 
voué. Sa  perte  fut  résolue.  Glocester 
l’accusa  en  plein  conseil  de  trahison  et 
d’assassinat,  appela  ses  gardes,  et  Has- 
tings cessa  de  vivre.  — Jane  Shore  était- 
elle  son  épouse  ou  sa  maîtresse  ? Les 
mémoires  contemporains  ne  sont  pas 
d’accord  sur  ce  point,  d’ailleurs  sans  im- 
portance pour  l’histoire.  Ce  qu’il  y a de 
certain,  c’est  qu’elle  avait  voué  son  exis- 
tence è Hastings,  et  qu’elle  devait  par- 
tager son  sort.  L’opinion,  surtout  dans 
les  grandes  agitations  politiques,  est  une 
puissance. — Hastings  était  généralement 
regretté.  Glocester  fit  publier  uu  mani- 
feste pour  donner  le  change  sur  la  véri- 
table cause  des  plus  liches  assassinais. 
Il  enveloppa  dans  celte  prétendue  con- 
juration Jane  Shore,  la  signalant  comme 
sorcière  et  adultère.  L’accusation  de  ma- 
gie à celte  époque  de  superstition  était 
le  crime  de  tous  ceux  à qui  on  ne  pouvait 
en  reprocher  aucnn.  Jane  fut  condam- 
née à une  pénitence  publique , et  tous 
les  biens  qu’elle  tenait  des  libéralités 
d’Édouard  et  du  lord  Hastings  furent 
confisqués.  On  a prétendu  qu’elle  fut 
enfermée  dans  un  cachot  où  clic  mourut 
du  plus  horrible  supplice,  de  faim.  Mais 
les  historiens  les  plus  dignes  de  foi  attes- 
tent au  contraire  qu’elle  survécut  long- 
temps à ses  malheurs , et  qu’elle  n’ex- 
pira que  sous  le  règne  d’Henri  VIII.  — 
Jane  Shore,  dit  l’auteur  de  l 'Histoire 
philosophique  des  révolutions  tC  Angle- 
terre, sensible  et  bienfaisante  au  milieu 
de  ses  débauches,  idole  d’une  cour  et 
maîtresse  d'un  roi , finit  scs  jours  dans 
l’opprobre  et  la  misère.—  Shakspenre  a 
fait  de  Jane  Shore  une  créature  drama- 
tique, palpitante  d'énergie  et  de  sensi- 
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bUiLé.  Ce  personnage  a encor»  inspiré 
en  Angleterre  llawe,  dont,  la  tragédie  a 
été  traduite  par  Andtieux,  et  en  i'Vauca 
par  À.  Lemercier  et  Liadière  , dont  le» 
pièce»  oqt  été  jouées  ait  Théâtre-Fran- 
çais et  à l'Odéon.  Durer  (de  l’Vonne,) 

SJ,  pote  de  musique  que  les  Allemand» 
désignent  par  la  lettre  h lorsqu'elle  est 
sans  altération , et  par  la  lettre  b lors- 
qu'elle est  altérée  d’un  bémol.  C'est  (g 
septième  degré  de  notre  échelle  musi- 
cale dans  le  mode  majeur , et  le  second 
dans,  le  mode  mineur,  il  porte  accord 
partait  diminué  , cl  s’emploie  en  harmo- 
nie dans  les  deux  modes,  en  suivant  tou- 
tefois une  marche  différente.  Avant  l’ia- 
ventiou  de  cette  syllabe  si,  pour  repré- 
senter la  dernière  note  de  la  gamme, 
qui  forme  le  demi-ton  extrême  de 
l’échelle  et  détermine  le  passage  d’un 
octave  à l’autre,  an  était  obligé,  dans 
l’ancienne  solmisation , d’avoir  recours 
qux  muances , manière  fort  incommode 
de  solfier , en  appliquant  différents  noms 
à une  même  note , selon  la  position  des 
demi-tons  à l'égard  de  celje-ci.  Mai», 
comme  on  n’avait  que  six,  syllabes  pour 
sept  notes,  il  n’y  avait  pas  moyen  d'évi- 
ter ces  muances , qui  compliquaient  la 
solmisation  au  point  de  la  rendre  d’une 
difficulté  rebutante.  L’iutfoduction  d’une 
nouvelle  syllabe  dans  le  système  a donc 
été  d’une  grande  utilité,  en  levant  d’un 
seul  coup  les  obstacles  qui  ont  fait 
long-temps  le  désespoir,  des  commen- 
çants. Ch.  B. 

SI.V11 , royaume  de  l’Indo-Chine,  au- 
dclàdu  Gange.  Sa  surface  est  de  3,778  mil- 
les carrés,  et  sa  population  de  2,7t)0,à00 
habit.  11  est  borné  à l’est  par  l’Anam  et 
le  Laos,  au  sud  par  le  Malacca  et  le  golfu 
de  Siaqi , à l’est  par  L’empire  des  Bir- 
mans , et  au  nord  par,  le  même  pays  et 
par  la  Chine.  C’est  une  grande  vallée , 
encaissée  dons  de  hautes  montagnes,  e( 
arrosée  par  le  fleuve  Ménam  ,q«u  la  par- 
court dans  toute  sa  longueur.  La  vallée 
seule  est  cultivée;  les  montagnes  qui 
l’cnlourcutsont  couvertes  de  forêts  vier- 
ges , repaies  d’éléphants , de  rhinocéros, 


de  chacals,  de  caracals  (on  lynx  de  l'In- 
de}, etc.  Les  productions  de  la  contrée 
consistent  en  mais , riz , melons  d’eau  , 
café , colon , sucre  et,  fruits  savoureux 
des  tropiques  : ces  forêts  offrent  déscel- 
leuls  bois  de  construction,  cl  on  y trouve, 
entre  autres  arbres , le.  tek , le  sapin,  le 
bois  de  rose , l'aloès,  le  bois  de  fer,  le 
bétel , la  -gomme  laque , la  cannelle  sau- 
vage. Sur  les  montagnes  croissent  le  bam- 
bou., divers  bois  de  teinture  et  t-'arbre 
de  Tonka,  qui  sert  à fabriquer  Le  papier. 
Leur  sein  recèle  de  l’or , du  cuivre , du 
fer,  du  plomb  ,de  l’étain , des  diamants, 
du  nitre  , des  saphirs , des  rubis  et  des 
agates.  — Les  Siamois  descendent  en 
partie  des  Mongols,  en  partie  des  Malais. 
La  religion  dominante  est  le  bouddhisme. 
Us  eroient  à un  Dieu  générateur  , qu’ils 
nomment  Phrahiû , et  k son  fils  Pltra- 
Phu-Tichan.  Leurs  prêtres  (I alapoins ) 
suivent  presque  les  mêmes  rites  que  le» 
catholiques  romains.  — L’industrie  se 
borne  à 1a  fabrication  de  tissus  do  colon 
et  de  soie , et  de  quelques  produits  ou- 
vrés des  métaux.  Le  commerce  y est  plus 
considérable.  Quoique  les  habitants  ap- 
pellent leur  patrie  mennngtkoë  (le  paya 
des  libres),  le  gouvernement  y est  essen- 
tiellement despotique.  Le  roi,  comme 
propriétaire  du  sol , a le  monopole  du 
Commerce.  Ses  sujets  travaillent  pour  lui 
six  mois  de  l'année  ; ils  sont  divisés  en 
trois  classes  : la  garde  du  maître  ■ les 
travailleurs  publics  et  les  employés  du 
gouvernement.  Ces  derniers  n'onl  pas 
de  traitement;  le  travail  des  personne» 
dont  il»  peuvent  disposer  leur  en  lient 
lieu.  — L’histoire  de  ce  peuple  ne  re- 
monte pas  au-delà  de  là-i"  ; avant  celte 
époque , on  ne  rencontre  que  des  fables. 
Le  roi  de  Sjam , soutenu  par  les  Portu- 
gais , fut  alors  attaqué  par  plusieurs  peu- 
ples, sur  lesquel»  U remporta  quelque» 
avantages.  Il  leur  octroya  de»  libertés 
qui  durèrent  trois  ans,  et  Laissa  prêcher 
la  religion  du  Christ  dans  son  empire. 
Bientôt,  profilant  de  discordes  intesti- 
nes , le»  Péguans  se  mêlèrent  aux  partis, 
et  soumirent  la  contrée.  Brament,  en 
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1490 , affranchit  le  peuple  du  tribu!  que 
les  Péguaos  lui  avaient  imposé  , et  con- 
quit le  Koraboya  , Je  Lanjang  et  d'autres 
provinces,  qu'il  perdit  en  IC  14.  Sa  race 
fut  exterminée  par  Chau-Pasatong  , qui 
s'empara  du  trône  en  1630.  Cbau-Xaraja 
protégea  les  missionnaires  qui  s’établi- 
rent à Siam  en  1663.  Un  Grec  , appelé 
Constantin  Falcon,  gagna  les  faveurs  du 
monarque,  dont  il  devint  le  premier  mi- 
nistre. li  nourrissait  le  dessein  d'arriver 
au  trône,  et  comptait  principalement  sur 
l’aide  des  Français.  Dans  ce  but,  il  en- 
voya, en  1G88  , une  ambassade  à Louis 
XIV,  et  favorisa  les  Français , dépêchés 
par  ce  inonarqpe  dans  le  royaume  de 
Siam.  11  donua  même  à un  de  ces  étran- 
gers le  commandement  d'une  des  forte- 
resses les  plus  importantes  du  pays.  Mais 
sa  fortune  touchait  à son  déclin  ; les 
Français,  en  proie  à la  haine  publique  , 
partagèrent  sa  disgrâce.  Pctchnratka , 
mandarin  de  basse  extraction  , remplaça, 
en  1688 , celui  dont  il  avait  fait  massa- 
crer les  héritiers  légitimes , et  les  Fran- 
çais furent  décapités.  Les  Hollandais  de- 
vinrent à leur  tour  les  favoris  du  nou- 
veau gouvernement,  et  profitèrent  de 
leur  position  pour  fonder  plusieurs  éta- 
blissements de  commerce.  Les  Auglajs 
partagèrent  bientôt  avec  eux  ces  avan- 
tages. A dater  de  1733,  le  royaume  com- 
mence à s'affaisser  , victime  des  querel- 
les qui  s'élèvent  entre  les  successeurs  de 
Pelcharatka , qui  te  disputent  1a  couron- 
ne. Il  est  entièrement  subjugué  par  les 
Birmans  en  IT4&  , et  l'on  s'empare  de  la 
famille  royale , qui  est  déportée.  Une 
nouvelle  révolution  éclate  en  1709.  Pia- 
tali,  riche  Chinois,  que  les  habitants  ont 
choisi  pour  leur  chef,  chasse  les  Birmans, 
te  fait  élire  roi,  et  redonne  quelque  force 
4 l'état;  mais,  dès  1783,  il  tombe  sous 
le  fer  d'un  assassin.  U eut  pour  succes- 
seur le  chef  de  la  dynastie  actuelle,  dont 
le  règne  a duré  jusqu'en  1809  i sou  fils 
naturel  ot  son  héritier,  aujourd'hui  ré- 
gnant , est  Kroma-Mou-Tschil , né  en 
1783.  Il  a fait  périr  le  roi  de  Laos  et 
toute  sa  famille et  a' est  emparé  de  set 


états  (Î,7r0& milles  carrés,  et  1,490,000 
habitants).  Mais  , en  1830  , un  nouveau 
roi  s'est  élevé , qui  a reconnu  sans  doute 
la  suzeraineté  de  Siara. — L'armée  comp- 
te de  40  à 60,000  hommes , et  de  3 à 400 
éléphants.  La  capitale,  fortifiée  , Siryo- 
Üu-ya  ou  StluiJiti,  appelée  aussi  Siam, 
s'élève  daus  une  île  du  fleuve  Ménarn. 
La  majeure  partie  des  maisons  est  con- 
struite sur  pilotis  de  bambous.  La  ville 
est  très  grande  et  régulièrement  bâtie; 
elle  comptait  119,000  habitants  quand 
les  rois  y faisaient  leur  résidence.  Cet 
honneur  est  maintenant  dévolu  à Ban- 
kock,  quia  une  population  de  90,000 
âmes.  C.  L. 

Sllt A IUS,  SIBAIUTE  (v.  Sybarh),. 

Nil!  LH  IL,  partie  de  l'empire  de  Uns— 
sic  qui  comprend  tout  le  nord  du  conti- 
nent asiatique,  au-delà  de  la  Tatarie  iu- 
dépcndautc,de  la  Mongolie  eide  la  Maul- 
chotu  ic.  Scs  limites  sont  , à l'ouest , la 
crête  des  monts  (jurais  , qui  séparent 
aussi  l’Europe  de  l'Asie  ; à l'est,  l’océan 
Oriental  ; au  nord,  la  mer  Glaciale;  au 
sud,  des  chaînes  de  montagnes,  qui,  sui- 
vant à peu  près  la  direction  d'uu  paral- 
lèle , s'étendent  depuis  les  monts  Ourals 
jusque  près  des  côtes  de  l'Océan  orien- 
tal. Ainsi,  deux  empires  ( la  Russie  et  la 
Chine  ) , dont  les  capitales  sont  à plus  de 
1,400  lieues  l'une  de  l'autre  , également 
continus  dans  leur  vaste  territoire,  ont 
près  de  400  lieues  de  frontières  commu- 
nes. En  omettant  les  parties  de  degré., 
ou  trouve  que  les  latitudes  extrêmes  do 
la  Sibérie  sont  49°  et  74°,  et  que  la  dif- 
férence entre  les  deux  longitudes  extrê- 
mes est  de  130".  On  évalue  sa  superficie 
à 440,000  lieues  carrées  ( 34  au  degré  ), 
et  par  conséquent  elle  est  plus  grande 
que  toute  l'Europe  , et  que  le  quart  de 
l'Asie  continentale.  Sur  cet  immense  es- 
pace , on  ne  comptait  guère  au  commen- 
cement du  siècle  actuel  que  1,600,000 
babitauts,à  peu  près  trois  par  lieue  carrée. 
Cette  rare  population  est  très  inégale- 
ment distribuée  sur  le  sol,  et  les  indige- 
ues  y sont  en  minorité;  les  races  des 
conquérants  s'y  sont  multipliées,  comme 


SIB  ( tfft  ) S I B 


dans  le  Nouveau-Monde , au  préjudice 
des  premiers  occupants,  dont  l’industrie, 
bornée  par  la  rigueur  du  climat,  n’avait 
pu  se  développer.  Les  premiers  conqué- 
rants de  la  Sibérie  furent  des  Mongols  et 
des  Talars.  Un  descendant  de  Gengis- 
Kan  y avait  fondé  au  xvi»  siècle  un  em- 
pire , qui  ne  fut  point  de  longue  durée, 
et  ce  fut  un  Cosaque  rebelle  , parti  des 
bords  du  Don  , qui  entraîna  la  chute  de 
ce  trône  éphémère  , sans  pouvoir  y mon- 
ter. En  1577,  le  tsar  Ivan  Vassilévitch , 
fatigué  des  brigandages  et  des  pirateries 
que  les  Cosaques  du  Don  exerçaient  sur 
les  fleuves,  la  mer  Caspienne  et  les  con- 
trées adjacentes , entreprit  de  châtier 
oette  milice  indisciplinée , et  la  révolte 
fut  générale. Il  fallut  combattre,  et  les  re- 
belles furent  Vaincus  ; mais,  parmi  leurs 
chefs,  il  y avait  un  homme  capable  de 
grandes  entreprises  et  de  forte  résolu- 
tion : c’était  Yermak  Timophcïtch  ( fils 
de  Timothée  }.  Rassemblant  les  débris 
des  insurgés  , ce  proscrit  fit  ce  que  l’on 
citeavec  éloge  dans  l'histoire  de  plusieurs 
héros  de  l'ancienne  Grèce  , il  conçut  le 
projet  de  former  un  nouvel  établisse- 
ment qui  fût  une  autre  patrie,  tant  pour 
lui-même  que  pour  ses  compagnons  d’in- 
fortune. 11  remonta  le  Volga  jusqu’à 
l’embouchure  de  la  Cama,  et  fut  bien  ac- 
cueilli parles  Permiens.  Chemin  faisant, 
il  avait  recueilli  d'importantes  notions 
sur  la  Sibérie  , et  quorque  les  pays  réu- 
nis sous  cette  dénomination  générale  ne 
fussent  guère  que  la  moitié  de  ceux  que 
l’on  y comprend  aujourd’hui , il  jugea 
que  son  projet  pourrait  y être  réalisé.  La 
rivière  de  Tchoussavaïa  le  transporta 
avec  sa  troupe  sur  le  revers  occidental 
des  monts  Ourals  : il  avait  alors  6,000 
combattants.  Coutclioum-Kan  régnait  en 
paix  sur  les  provinces  qui  composaient 
l’empire  de  Touran,  depuis  la  crête  des 
monts  Ourals  jusqu’au  bassin  du  Ienisseï, 
et  sa  capitale  était  peu  éloignée  de  l’em- 
placement actuel  de  la  ville  deTobohsk. 
Yermak  franchit  les  montagnes  avec  ses 
Cosaques.  Une  suite  de  combats  et  de 
victoires  le  conduisit  jusque  dans  la  ca- 


pitale de  l’empire  ; mais  les  fatigues , la 
disette  et  les  maladies  avaient , encore 
plus  que  les  champs  de  bataille  , affaibli 
son  armée , au  point' qu’il  ne  lui  restait 
plus  que  500  hommes. L’empereur,  chassé 
de  sa  capitale, n’était  pas'détrôné, et  cher- 
chait à rassembler  une  nouvelle  armée  ; 
le  conquérant  aventurier  ne  pouvait  re- 
cruter la  sienne  qu’en  Europe.  Dans  cette 
position  périlleuse,  le  héros  prit  un  part» 
qui  montre  jusqu’à  quel  point  il  possé- 
dait la  connaissance  des  hommes.  Un  de 
ses  officiers  fut  chargé  d’aller  à Moscou, 
de  solliciter  du  tsar  le  pardon  de  son  gé- 
néral , en  lui  faisant  hommage  des  pays 
conquis , et  de  l’engager  k faire  passer 
dans  ces  nouvelles  possessions  les  force» 
nécessaires  pour  les  conserver.  Tout  fut 
accordé  , et  l’envoyé  revint  en  Sibérie 
avec  une  troupe  bien  pourvue  d'armes. 
Ce  renfort  était  absolument  nécessaire , 
car , à son  arrivée , Yermak  n'existait 
plus  : il  avait  été  surpris  par  Contchoum- 
Kan.  Le  peu  de  braves  qui  lui  restaient 
perdirent  patience  et  se  mutinèrent.  Ses 
postes  occupaient  les  deux  rives  de  l'Ir- 
tiche,  et,  pour  y rétablir  l’ordre  , il  tra- 
versait cette  rivière  , lorsque , voulant 
passer  d'un  bateau  dans  an  autre,  il  tom- 
ba dans  l’eau  : revêtu  d’une  lourde  cui- 
rasse , il  ne  put  se  sauver  en  nageant. 
Heureusement  pour  les  Russes  , cette 
perte  ne  fut  pas  irréparable.  Le  tsar  en- 
voya de  nouveaux  secours , la  conquête 
filt  maintenue , et  les  successeurs  d’Ivan 
Yassiléviteh  entretinrent  constamment 
en  Sibérie  des  forces  suffisantes , non 
seulement  pour  conserver  cette  posses- 
sion, mais  pour  l’étendre  graduellement. 
A mesure  qu'on  avançait , des  fortins , 
construits  sur  la  nouvelle  frontière  , I* 
mettaient  à l’abri  des  attaques  de  tous  le» 
ennemis  qui  pouvaient  la  menacer.  On 
cheminait  ainsi  avec  sécurité , et  l'on 
avait  soin  de  n’imposer  aux  peuples  sou- 
mis qu’un  tribut  tris  léger  en  échange 
de  la  protection  dont  ils  reconnaissaient 
bientôt  les  avantages.  A toutes  les  épo- 
ques de  son  histoire  , sous  la  domination 
des  Russes,  la  Sibérie  ne  s'est  point  res- 
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sentie  des  événements  qui  s'accomplis- 
saient en  Europe, des  terribles  oscillations 
du  gouvernement  des  tsars  : on  avait  soin 
de  confier  ces  provinces  éloignées  à des 
gouverneurs  prudents  , et  l'administra- 
tion, abandonnée  sans  contrôle  à leur  sur- 
veillance , fut  ce  qu'elle  est  ordinaire- 
ment sous  un  despote  humain  et  judicieux. 

Population. — On  ne  fera  pas  mention 
ici  des  Russes  ni  des  étrangers  que  des 
circonstances  politiques  jetèrent  si  loin 
de  leur  patrie  ; des  l'olonais  végetlent  en- 
core sur  cette  terre  d'exil  ; quelques  des- 
cendants des  Suédois  , faits  prisonniers 
à Poltava,  disparaissent  de  jour  en  jour, 
et  ne  laisseront  après  eux  aucune  trace 
des  utiles  établissements  qu’il  avaient 
formés.  La  première  mention  appartient 
de  droit  aux  peuplades  dites  indigènes, 
parce  que  ni  les  annales  de  l'histoire  ni 
les  lueurs  des  traditions  n’indiquent  l'é- 
poque de  leur  arrivée  dans  ce  pays.  En 
suivant  cette  méthode  rigoureuse,  on  se- 
ra forcé  de  laisser  à l’Europe  ses  préten- 
tions sur  toute  la  race  finnoise , et  scs 
nombreuses  colonies  à l’est  des  monls 
Curais  jusqu'au  bassin  du  lénisseï  , et 
même  vers  les  sources  de  ce  fleuve. Fran- 
chissant près  de  la  moitié  de  la  Sibérie , 
on  arrivera  jusqu'aux  'Toungouses-,  plu- 
sieurs affluents  du  lénissei  porleot  le 
nom  de  Toungouska  , en  sorte  que  l'hy- 
drographie sibérienne  atteste  la  très  an- 
cienne naturalisation  de  ces  peuples.  De- 
puis les  monts  Allais  et  leurs  appendices, 
jusqu’au  voisinage  de  la  mér  Glaciale, cet- 
te race  conserve  sa  physionomie,  sa  lan- 
gue et  ses  tuteurs,  autant  que  le  climat  le 
comporte,  ün  la  divise  eull  classes,  unique- 
ment en  raison  des  moyens  de  transport 
dont  chacune  de  ces  divisions  fait  usage  ; 
les  Toungouses  à rennes  seraient  les 
Lapons  de  l'Asie  , s'ils  ne  diAéraienl  pas 
essentiellement  de  ceux  de  l'Europe  par 
la  taille  , la  figure  , le  langage  , et  ces 
différences  sont  à l'avantage  des  Asiati- 
ques. Les  Toungouses  àchiens  habitent 
vers  l'Océan  oriental  ; ils  ont  contracté 
quelques  habitudes  des  Kamtchadnles  , 
leurs  voisins.  Les  Toungouses  à cheval 
ont  non  seulement  des  chevaux  et  ne 


S lit 

sont  pas  moins  bons  cavaliers  que  les 
Talurs  et  les  Mongols,  au  milieu  des- 
quels ifs  vivent,  mais  ils  possèdent  aussi 
des  troupeaux  de  bêtes  à cornes,  et  quel- 
ques-uns ont  quitté  1a  vie  errante  pour 
se  livrer  à la  culture.  Cette  troisième 
classe  est  la  plus  riche  et  la  plus  éclairée; 
quoiqu'elle  n'ait  point  d’écriture,  elle 
possède  quelques  poésie?  nationales.  Les 
voyageurs  sout  d'accord  au  sujet  de  ces 
peuplades  : ils  font  l'éloge  de  leur  hos- 
pitalité , de  leur  bonne  foi , de  leurs  dis- 
positions sociables  ; lorsqu’il  a fallu  les 
combattre,  les  Russes  ont  rendu  justice 
à leur  courage.  Les  pays  qu’ils  occupent 
ont  une  étendue  déplus  de  100,000  lieues 
carrées  , et  l’on  y trouve  les  sites  les  plus 
pittoresques  qu’il  y ait  en  Sibérie.  Leur 
religion  est  le  chamanisme,  les  Toun- 
gouses à rennes  et  è chiens  se  sont  mêlés 
en  partie  avec  les  Taboulés  et  les  You- 
kahires  , peuples  repoussés  encore  plus 
vers  le  nord  par  les  invasions  des  Ta- 
tars  et  des  Mongols.  Cependant,  la  fu- 
sion n'a  pas  été  complète  , et  chacune  de 
ces  nations  conserve  sa  langue  , ses  usa- 
ges , et  surtout  ses  croyances  supersti- 
tieuses. Les  Youkahires  semblent  mena- 
cés d'une  destruction  totale  classez  pro- 
chaine ; harcelés  continuellement  vers 
le  sud  par  les  Roriaks , et  vers  le  nord 
par  les  Tchouktcbis;  exposés  aux  rava- 
ges de  la  petite  vérole  et  d'autres  ma- 
ladies contagieuses  ; relégués  vers  la 
mer  Glaciale,  toutes  les  calamités  les  ac- 
cablent à la  fois  : la  diminution  rapide 
de  leur  nombre  est  un  fait  constaté  et  au- 
quel on  devait  s'attendre.  Les  Yakoulcs, 
beaucoup  plus  répandus,  et  qui  habitent 
un  meilleur  pays,  pourront  se  maintenir 
aussi  long-temps  que  les  Toungouses. 
Quant  aux  Roriaks  errants  , race  indisci- 
plinable,  adonnée  au  brigandage,  leur 
existence  dépendra  des  progrès  de  la  po- 
pulation dans  les  contrées  où  ils  peuvent 
encore  errer  et  pilier.  Les  Kamtchada- 
les  (habitants  de  la  presqu'ile  de  Ramt- 
clialka)  sont  très  susceptibles  de  civilisa- 
tion , CL  ils  y parviendront  dès  que  l'on 
s’occupera  des  soins  qu'exige  l’instruc- 
tion d’un  peuple  qui  n'en  sent  pas  le  be- 
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soin,  satisfait  d«  son  étal  prient,  et  qui 
n'imagine  rien  qui  «cite  en  lui , soit  de 
nouveaux  désirs  , soit  une  simple  curio- 
sité. Mon  pays  réunit  i peu  près  toutes 
Jes  ressourees  que  la  Suède  peut  offrir  à 
les  industrieux  habitants  ; il  ne  sera  pas 
•ans  intérêt  pour  nos  descendants  d’ob- 
server à la  fois  ce  qui  se  passera  sur  les 
côtes  de  la  Baltique  et  à l'extrémité  de  la 
Sibérie,  relativement  aux  arts  et  aux  au- 
tres sources  de  bien-être  social . — Après 
ees  peuples  * regardés  avec  raison  comme 
les  plus  anciens  habitants  de  la  Sibérie, 
il  faut  placer  les  tribus  finnoises  , dont 
les  migrations  en  Asie  précédèrent  les 
temps  historiques  de  la  Itussie , en  sorte 
que  les  annales  ne  peuvent  en  faire  men- 
tion. Une  de  ces  tribus,  celle  des  Fo- 
gouls  , n’est  pas  entièrement  asiatique , 
et  plusieurs  des  familles  qui  la  compo- 
sent habitent  encore  sur  le  revers  occi- 
dental des  monts  Ourals.  Celle  circons- 
tance aurait  dit  les  faire  connaître  en 
Europe*plntêt  que  leurs  congénères , les 
Sarnnyiiiet  et  les  Ostiak  t ; mais  l’isole- 
ment dans  lequel  ils  vivent  les  a retenus 
dans  l'obsenrité.  Comme  la  chasse  aux 
pièges  dans  les  forêts  est  presque  leur 
unique  ressource  pour  subsister  * chaque 
famille  fait  un  enclos  d'une  étendue  suf- 
fisante en  des  lieux  où  le  gibier  abonde  , 
entretient  et  surveille  soigneusement 
cette  enceinte  dont  elle  ne  s'écarte  point. 
Ainsi,  dans  les  contrées  occupées  pnrles 
Vogouls  , on  ne  voit  point  d'habitations 
rapprochées , ni  de  travaux  communs,  de 
secours  mutuels;  il  n’y  a réellement  point 
de  peuple , mais  seulement  des  familles. 
Des  habitudes  aussi  peu  sociales  ne  tien- 
nent point  au  caractère  des  Vogouls  ; il 
fut  un  temps  où  la  tribu  tout  entière  se 
concertait  ponrrésisleraux  enneniiscom- 
muns , les  Busses.  Long -temps  avant 
l'expédition  d'Yormak  , les  tsaTs  avaient 
soumis  è leur  domination  les  tribus  fin- 
noises è l’orient  des  tnonts  Onrals , en 
traversant  eette  chaîne  au  nord  de  U 
Permie  : les  Samnyèdes  et  les  Osliaks 
fireht  peu  de  résistance , mais  celle  des 
Vogouls  fut  vigoureuse  et  obstinée.  Aban- 
donnant les  plaines  et  les  lieux  accessi- 


bles , ils  se  réfugièrent  dans  des  forêts 
marécageuses  , où,  ne  subsistant  que  des 
produits  de  la  chasse  , ils  furent  dans  la 
nécessité  de  sc  diviser  comme  ils  le  sont 
aujourd'hui.  A mesure  qne  les  nouveaux 
maîtres  du  pays  s’ÿ  répandirent  et  purent 
l’occuper  , ils  soumirent  sans  difficulté 
chaque  petite  troupe  de  ces  habitants  des 
bois,  et,  moyennant  une  contribution 
très  légère  perçue  en  nature  (gibier  on 
fourrures) , ils  les  laissèrent  k leurs  ha- 
bitudes et  respectèrent  leurs  clôtures. 
Les  •Samovèdes  occupent  aussi  une  par- 
tie de  la  Itussie  d'Europe,  jusque  dans  le 
gouvernement  d’Arkhangel , en  suivant 
les  côtes  de  la  mer  Glaciale;  mais  c’est  en 
Sibérie  qu’ils  se  sont  élendos  sor  Un  plus 
grand  espace,  toujours  en  se  rapprochant 
de  la  mer.  Cependant , quelques  hordes 
de  ce  peuple  ont  pénétré  dans  l’intérieur, 
et,  se  mêlant  avec  les  anciens  habitants  , 
elles  ont  éprouvé  des  modifications  assez 
remarquables  pour  qu’on  les  regardât 
comme  un  peuple  distinct  Melle  est  l’ori- 
gine des  Abntors , des  R ai  bals , des  Ha- 
rnaches , des  R arasasses  , des  Sngatrs. 
Tous  ont  beaucoup  de  ressemblance  avec 
les  Sumoyèdes , dont  ils  ont  conservé  la 
langue,  d iversement altérée  dans  ses  mots 
et  même  dans  sa  grammaire.  La  race  pri- 
mitive, qui  n'a  pas  quitté  le  voisinage 
des  côtes , a été  souvent  assimilée  nux 
Lapons , quoiqu’elle  en  diffère  par  la 
taille  et  la  ligure  ; le  Samoyède  est  pins 
grand  et  moins  laid  qne  le  Lapon  ; il  y 
aurait  même, ‘parmi  les  Asiatiques  , do 
jolies  fummes,  si  leur  accoutrement  était 
moins  désagréable.  Les  Osliaks  seraient 
mis  au-dessous  des  Snmoyèdcs,  si  l’on 
s’en  rapportait  è l’extérieur;  mais  ce 
peuple  avance  dans  la  carrière  de  la  ci- 
vilisation ; il  reçoit  peu  à peu  de  l'ins- 
truction , quelques  arts,  et  s'accoutume 
aux  jouissances  qu’ilsprociirent  : le  temps 
approche  où  il  ne  siéra  plus  distingué  des 
Russes  qiiecomnic  le  lias  Breton  du  Fran- 
çais, par  son  langage  et  quelques  coutu- 
mes particulières,  l—  Quoique  l’empire 
fondé  par  les  Tntars  en  Sibérie  n’ait 
pas  subsisté  long  temps  , il  y a laissé  des 
traces  qui  ne  seront  effacées  qne  très  len- 
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tement.  La  population  ta  tare  n’y  est  peut- 
être  pas  moins  nombreuse  que  celle  des 
habitants  plus  anciens.  La  religion  ma- 
hométane  y est  conservée  , non  dans  sa 
pureté,  cardes  pratiques  du  chamanisme 
ont  modifié  les  préceptes  de  l'alcoran. 
Les  hordes  ou  tribus  dont  cette  popula- 
tion est  composée  prennent  le  nom  des 
provinces  qu’elles  habitent , à l'excep- 
tion de  quelques-uns  qui  se  sont  confon- 
duesavec  d'autres  peuplades  qu’elles  per- 
pétuent sous  l’ancienne  dénomination  , 
quoique  les  usages,  la  religion  et  le  lan- 
gage aient  changé  : tels  sont,  dans  le  bas- 
sin du  Iéaiaseï , les  Beltires  et  les  Kat- 
chines.  Quelques  géographes  prétendent 
que  le  nom  de  Sibérie  vient  de  Sibir , 
ville  éphémère  qui  fut,  dit-on,  la  capitale 
de  l'empire  de  Touran  ; aucun  docu- 
ment authentique  ne  vient  à l'appui  de 
cette  opinion. 

Hydrographie , topographie. — Trois 
grands  fleuves  , l'Ob  , le  Ienisseï  et 
le  Léna  divisent  en  trois  bassins  la  ma- 
jeure partie  de  cette  vaste  contrée  ; 
parmi  les  fleuves  d’une  moindre  im- 
portance , nous  ne  citerons  que  l'A- 
nabara,  dont  les  rives  paraissent  aban- 
données aux  rennes  sauvages  ; l'OIének, 
près  duquel  une  petite  ville  s'est  élevée; 
le  koiima,  de  plus  de  300  lieues  de  cours; 
l'indiguirka,  dont  le  bassin  est  encore 
plus  spacieux  que  celui  du  Koiima  : tous 
se  rendent  à la  mer  Glaciale.  L'A  nadir 
porte  ses  eaux  il  l’Océan  oriental , ainsi 
que  le  Pcnjina'dans  le  golfe  de  Penjinsk, 
et  le  Camtchalka  dans  la  presqu'île  de  ce 
nom.  L'Ob  et  le  Iénisseï  ne  sont  surpas- 
sés que  par  les  grands  fleuves  de  l'Amé- 
rique ; le  cours  du  Léna  n’est  pas  aussi 
prolongé,  mais  son  large  bassin,  borné 
par  de  hautes  montagnes,  dirigerait  vers 
l'embouchure  un  volume  d'eau  qui  ne 
paraîtrait  pas  inférieur  ii  celui  de  ses 
deux  rivaux  si  les  glaces  qui  eu  couvrent 
nne  grande  partie  venaient  il  fondre.  En 
général , la  Sibérie  est  mienx  caractéri- 
sée par  la  description  de  ses  eaux  que 
par  celle  des  formes  du  terrain.  Or  y 
compte  plusieurs  lacs , dont  le  plus  re- 
marquable est  le  lac  llaikal  ; il  a plus  de 


1 50  lieues  de  longueur , et  18  seulement 
de  largeur  moyenne  ; une  île  de  1(1  lieues 
de  long  sur  4 à 5 de  large  est  vers  la  par- 
tie méridionale;  plusieurs  autres  lies  bien 
boisées  et  susceptibles  de  culture  y for- 
ment un  archipel  que  ni  les  indigènes, 
ni  les  nouveaux  maîtres  de  la  contrée 
n'ont  abandonné  aux  phoques  , dont  la 
présence  sur  les  bords  de  ce  lac  lui  don- 
ne l'apparence  d’une  mer  intérieure. 
L'immense  profondeur  de  son  bassin  , la 
transparence  de  scs  eaux  que  rien  ne 
trouble , les  redoutables  tempêtes  qui  les 
agitent , rendent  la  comparaison  encore 
plus  juste.  La  superstition  va  plus  loin  , 
car  les  riverains  ne  désignent  le  Baikal 
que  par  le  nom  de  mer  sainte,  et  n’ose- 
raient s'embarquer  sur  scs  eaux  s’ils 
avaient  eu  l'imprudence  d'en  parler 
comme  d'un  lac.  En  plusieurs  liens  , les 
bords  de  celle  grande  pièce  d’eau  sont 
des  rochers  dont  l'escarpement  presque 
vertical  se  prolonge  jusqu'à  une  profon- 
deur de  plusieurs  centaines  de  mètres  , 
et  partout,  à peu  de  distance  du  rivage, 
la  sonde  n’atteint  plus  le  fond.  Des  ri- 
vières d'assez  long  cours  , et  entre  autres 
la  Selengn,  versent  leurs  eaux  dans  ce  ré- 
servoir commun  , qui  devient  ainsi  la 
source  d'un  anlre  courant  grossi  en  che- 
min par  des  rivières  tributaires  , et  qni 
porte  au  Iénisseï  plus  d’eau  que  ce  fleuve 
n'en  verse  au  confluent.  C’eil  ainsi  qu'on 
Amérique  . l'imposant  Missouri  perd  son 
nom  lorsqu’il  se  réunit  à un  courant  trèfc 
inférieur,  le  Mississipi.  — Malheureu- 
sement, les  lacs  ne  sont  qu’une  très  pe- 
tite portion  des  eaux  stagnantes  répan- 
dues sur  le  sol  de  la  Sibérie  : 1rs  marais 
de  cette  contrée  appartiennent  réelle- 
ment à l’hydrographie,  en  raison  du 
grand  espace  oit  les  eaux  ne  sont  pas  cou- 
vertes par  des  plantes  marécageuses.  La 
pente  du  terrain  y est  presque  insensible; 
et,  à l'époque  de  la  fonte  des  neiges , les 
inondations  s’étendent  si  loin  que  tout 
ne  peut  s'écouler , et  que  les  courts  été* 
de  ces  hautes  latitudes  ne  suffisent  point 
ponr  faire  évaporer  le  reste.  Presque  paT- 
tout  les  eaux  des  marais  sont  saumilres , 
et  le  sulfate  de  soude  n'y  abonde  pas 
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moins  que  le  sel  commun.  — Les  chaînes 
de  montagnes  qui  forment  les  limites 
occidentale  et  méridionale  de  la  Sibé- 
rie ne  sont  pas  aussi  continues  que  les 
cartes  le  feraient  croire  ; de  larges 
bassins  de  rivières  les  traversent , et  la 
minéralogie  indique  entre  les  terrains  sé- 
parés par  ces  courants  des  formations  qui 
ne  purent  être  contemporaines,  et  dout 
les  époques  durent  être  fort  éloignées 
l'une  de  l'autre.  Les  monts  Ourals,  en- 
tre le  bassin  de  l’Ob  et  celui  du  Volga  , 
sont  mieux  connus  que  les  autres  chaî- 
nes : leurs  plus  hautes  cimes  n'ont  pas 
plus  de  800  mclres  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer , et  leur  crête  s'abaisse  gra- 
duellement dans  la  direction  du  sud  au 
nord  : aussi,  de  grands  arbres  couvrent 
ces  montagnes  jusqu'au  sommet,  excepté 
aux  latitudes,  où  tout  luxe  de  végétation 
doit  cesser , même  dans  les  plaines.  Si 
l'on  s’en  rapportait  au  menteur  Kotzc- 
bue,  racontant  le  voyage  forcé  qu'il  fit  en 
Sibérie  , le  passage  de  la  crête  de  l'Ou- 
ral, entre  Bisert  et  Ecalherinenbourg, 
serait  plus  haut  et  plus  effrayant  qu’au- 
cune des  voies  qui  traversent  les  Alpes. 
Les  voyageurs,  de  sang-froid  et  véridi- 
ques, remarquent  à peine  la  montée  et 
la  descente.  Dans  la  chaîne  des  Allais , 
et  dans  leurs  appendices,  vers  le  nord  et 
l'est,  quelques  cimes  s'élèvent  au-dessus 
de  la  limite  inférieure  des  glaces  perma- 
nentes, limite  qui  s'abaisse  , comme  on 
le  sait , à mesure  qu'on  s'approche  du 
pôle,  et  atteint  le  bord  de  la  mer  au  delà 
dn  cercle  polaire.  En  Sibérie,  on  observe 
une  différence  très  remarquable  entre 
l'ouest  et  l’est,  relativement  aux  glaciers; 
sous  le  même  parallèle  , et  à la  même 
hauteur,  les  glaces  peuvent  fondre  à 
l’ouest  pendant  l'été,  tandis  qu'à  l'autre 
extrémité  du  conlioent  rien  ne  dégèle  , 
et  que  des  fleuves  tels  que  le  Léna  ne 
sont  débarrassés  de  glaces  que  vers  leur 
source.  — Au  pied  de  ces  montagnes 
d’une  hauteur  médiocre,  surtout  à pro- 
portion de  la  grande  largeur  de  leurs  ba- 
ses , s'étendent  des  plaines  immenses  , 
presque  nivelées,  où  les  eaux  séjournent 
long-temps  à l'époque  de  1a  fonte  des 


neiges,  et  qui,  durant  les  chaleurs  de  l'é- 
té, se  couvrent  d’efllorescences  de  sulfate 
de  soude.  Ce  sel , privé  de  son  eau  de 
cristallisation,  se  réduit  en  poussière  ex- 
trêmement fine,  et  que  le  vent  le  plus  lé- 
ger répand  dans  l'air,  ce  qui  affecte  dou- 
loureusement les  yeux.  Mais  les  exhalai- 
sons des  marais  sont  encore  plus  malfai- 
santes; et  si  l'hiver  laissait  plus  de  temps 
à leur  funeste  action  , les  plaines  de  la 
Sibérie  deviendraient  le  tombeau  de  tous 
ceux  qui  auraient  l'imprudence  d'y  éta- 
blir leur  demeure.  Cne  autre  mauvaise 
qualité  du  climat  de  cette  contrée,  dans 
les  montagnes  comme  dans  les  plaines  , 
c'est  la  brusque  transition  d'une  tempé- 
rature à une  autre  qui  transporte  sur-le- 
champ  à une  autre  saison  ; il  n’est- pas 
rare  d'y  voir,  en  quelques  heures,  des  va- 
riations de  plus  de  vingt  degrés  de  l’é- 
chelle de  Réaumur.  Volney  reproche  au 
climat  des  Etats-Unis  de  l'Amérique  du 
Nord  de  changer  aussi  promptement , 
mais  sans  parcourir  un  aussi  grand  es- 
pace : le  ciel  y est  bourru,  dit  cet  illus- 
tre voyageur;  par  quelle  épithète  plus 
énergique  aurait-il  caractérisé  le  ciel  de 
la  Sibérie  ? En  suivant  dans  cette  con- 
trée le  parallèle  de  Moscou  (environ  66° 
de  latitude  ),  on  éprouvera  de  temps  en 
temps  des  froids  au-dessous  de  la  congé- 
lation du  mercure,  et  des  chaleurs  pres- 
que aussi  fortes  que  celles  du  Sénégal  : 
heureusement  pour  l’Europe,  on  n'y  ob- 
serve point  de  contrastes  aussi  étrange*. 
— Les  régions  montagneuses  de  la  Sibé- 
rie sont  beaucoup  plus  habitables  que  les 
plaines,  mais  elles  ne  forment  qu'une 
petite  portion  d'un  tout  aussi  gigantes- 
que. Vers  la  mer  Glaciale,  il  n'y  a plus 
de  montagnes,  et  les  bassins  des  fleuves 
n'ont  pour  limites  communes  que  des  co- 
teaux, dont  la  plus  grande  élévation  n’ex- 
cède point  500  mètres  au-dessus  du  ni- 
veau de  l'Océan.  Cependant,  des  riviè- 
res de  très  long  cours  viennent  du  pied 
de  ces  coteaux,  et,  grossies  par  une  mul- 
titude de  courants  subalternes,  elles  por- 
tent leurs  eaux  soit  à l’Ob,  soit  au  lénis- 
seï.  Le  revers  oriental  de  la  chaîne  des 
moûts  Ourals,  les  Allais  çt  les  ïablou- 
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nai-Krcbett  recevront  sans  doute  quel- 
que jour  une  population  assez  nombreu- 
se, et  qui  saura  joindre  les  travaux  de 
l'agriculture  à ceux  de  l’industrie.  Ces 
progrès  seront  faciles  pour  les  habitants 
voisins  de  l’Europe,  et  pour  ceux  qui 
pourront  établir  drs  relations  fréquentes 
et  intimes  avec  la  Chine  et  le  Japon  , 
c'est-à-dire  , aux  deux  extrémités  de  la 
Sibérie  ; les  provinces  intermédiaires 
n'oflrent  rien  qui  favorise  un  rapide  ac- 
croissement de  population.  Jusqu'à  pré- 
sent elles  n’ont  été  exploitées  que  pour 
les  mines,  la  chasse  et  la  pèche,  ressour- 
ces qui  diminuant  à mesure  que  les  an- 
nées s'accumulent  et  que  la  population 
augmente.  Cette  inégalité  de  partage  en- 
tre les  extrémités  et  le  milieu  de  la  Si- 
bérie ne  dépend  pas  uniquement  de  la 
position  et  de  la  figure  du  terrain  ; les 
richesses  minérales  abondent  aussi  à l’est 
et  à l'ouest,  beaucoup  plus  que  dans  l'in- 
tervalle, oii  cependant  eilés  nemanquent 
point.  C'est  dans  les  monts  Ourals  que  la 
découverte  du  platine  est  constatée  , et 
que  celle  des  diamants  parait  aussi  assu- 
rée; à l’est,  l'abondance  de  l’or  et  de 
l’argent  dédommagerait  dé  l’absence  des 
autres  métaux, si  on  ne  les;  trouvait  point; 
mais  cette  région  a subi  et  ressent  encore 
l'action  des  feux  souterrains  dont  on  n'a- 
perçoit  point  de  vestiges  dans  tout  le  res- 
te du  nord  de  l'Asie  : cette  différence  de 
constitution  géologique  en  Tait  soupçon- 
ner d’autres,  et  les  reconnaissances  ne 
sont  pas  terminées,  même  pour  la  topo- 
graphie; en  sorte  que  de  nouvelles  dé- 
couvertes semblent  promises  aux  miné- 
ralogistes. Il  est  probable  que  les  volcans 
du  Kamtchatka  ont  eu  pour  le  moins 
une  grande  part  à la  formation  des  îles 
Courilci  et  des  îles  Alc'outes , archipels 
considérables  qui  sont  regardés  comme 
une  dépendance  de  la  Sibérie.  Les  Cou- 
rites,  dirigées  vers  le  Japon,  favorisent 
les  relations  commerciales  avec  cet  em- 
pire , et  les  Aléoutes  rendront  le  même 
service  à l'Amérique  russe , si  la  puis- 
sance des  tsars  parvient  à peupler  de 
ses  sujets  quelque  partie  du  Nouveau- 
Monde.  Les  deux  archipels  sont  très  ba- 
tom*  xux. 


bilables,  quoique  l'agriculture  n'y  soit 
pas  encore  établie;  leurs  nouveaux  maî- 
tres ne  vont  y chercher  que  des  fourru- 
res, et  les  anciens  habitants  sc  conten- 
taient des  productions  spontanées  de  la 
terre  jointes  aux  ressources  de  la  chasse 
et  de  la  pêche.  Les  Courilessont  au  nom- 
bre de  ! I , dont  quelques-unes  égalent  au 
moins  la  Corse  en  étendue  : on  compte 
48  Aléoutes;  mais  clics  sont  moinsgran- 
des  et  plus  au  nord  , quoique  l'hiver  n'y 
soit  point  aussi  rigoureux  que  sur  les  deux 
continents, aux  mêmes  latitudes.  Les  pho- 
ques sont  très  nombreux  sur  cet  archipel, 
et  les  loutres  de  mer,  dont  les  fourrures 
alimentent  le  commerce  avec  la  Chine, 
préfèrent  les  Couriles,  quoiqu'il  y en  ait 
aussi  dans  les  Aléoutes. 

Productiohs.  L'étain  est  le  seul  métal 
qui  manque  à ta  Sibérie. Scs  mines  de  fer  et 
de  cuivre  suffiront  à une  exploitation  dont 
on  n’entrevoit  pas  le  terme;  mais  on  ne 
peut  en  dire  autant  de  l'or  élde  l'argent. 
Comme  des  forêts  presque  intactes  four- 
nissaient abondamment  le  combustible 
pour  les  t ra va u x raétall urgiq ues.on  n e s'est 
pas  encore  occupé  de  rechercher  des  mi- 
nes de  charbon  de  terre  : une  contrée  aussi 
vaste  ne  peut  en  manquer  , et  lés  ter- 
rains houillers  se  montrent  dans  toutes 
les  chaînes  de  montagnes  , principale- 
ment à l’est.  La  reproduction  des  bois 
étant  très  lente  au  delà  de  57°  de  lati- 
tude, et  même  plus  au  sud  dans  les  Al- 
taïs,  on  a déjà  cessé,  faute  de  combus- 
tible, l'exploitation  de  mines  d'orctd'ar- 
gent,  et  la  même  disette  se  fera  bientôt 
sentir  partout  oit  les  travaux  sont  poussés 
avec  activité,  si  l’on  continue  à ne  brû- 
ler que  du  bois,  (pliant  aux  autres  pro- 
ductions actuelles  de  la  Sibérie,  le  régne 
minéral  serait  encore  le  plus  riche,  si 
les  mines  de  diamants  répondaient  aux 
espérances  qu'elles  ont  fait  concevoir. 
Le  règne  animal  y jouit  d'une  haute  re- 
nommée que  lui  ont  faite  les  fourrures 
de  zibelines,  de  renards  noirs,  etc.;  mà'is 
dans  ce  pays,  ainsi  qu’en  Amérique,  les 
chasses  déjà  peu  productives  cesseront 
enfin  d’être  un  objet  de  spéculation  à 
nx  surc  que  les  hommes  s'empareront  des 
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lieux  où  le*  animaux  vivaient  en  paix,  et 
qu'ils  abandonnent  aussitôt  qu'ils  ne 
peuvent  plus  y juuir  de  ce  premier  de 
tous  les  biens.  Quant  aux  animaux  domes- 
tiques , leur  multiplication  et  leurs  pro- 
duits ne  peuvent  être,  pour  la  Sibérie  , 
que  des  objets  d'intérêt  local , destinés 
seulement  pour  le  commerce  entre  des 
voisins  , et  qui  ne  seront  jamais  exportés 
au  loin.  A plus  forte  raison,  les  végétaux 
sibériens  ne  prendront  aucune  part  au 
commerce  extérieur,  sans  eu  excepter  la 
rhubarbe  de  Vaourie.  Mais  on  ne  peut 
douter  que  le  nord  de  l'Asie,  générale- 
ment plus  fertile  que  le  nord  de  l’Euro- 
pe dans  tous  les  lieux  susceptibles  de 
culture,  puisse  fournir  une  abondante 
subsistance  à une  population  aussi  nom- 
breuse, en  raison  de  la  superficie  , que 
celle  de  la  Suède  ou  de  la  Russie  d'Eu- 
rope dans  scs  provinces  septentrionales. 
Si  la  Sibérie  était  aussi  peuplée  qu'elle 
peut  le  devenir,  sans  que  les  habitants 
s’y  trouvent  trop  à l'étroit,  la  population 
totale  de  l'empire  de  Uussie  serait  plus 
que  doublée.  Mais  celte  œuvre  du  temps 
est  eucore  très  loin  de  nous  : pour  bâter 
des  améliorations  de  celte  importance, 
la  sagesse  des  administrateurs  ue  suffit 
pas,  non  plus  que  les  travaux  d'assuiuis- 
scmenl,  et  tout  ce  que  l'on  pourrait  faire 
pour  attirer  des  colous  et  les  conserver: 
les  obstacles  moraux  sont  beaucoup  plus 
difficiles,  à surmonter;  et,  pour  les  faire 
disparailre  de  la  Sibérie,  il  faudrait  en 
avoir  triomphé  dans  la  Russie  d'Europe. 
Les  conséquences  funestes  de  l’esclavage 
des  paysans,  de  l'ignorance  et  des  supers- 
titions, se  présentent  dans  ces  malheureu- 
ses contrées  sous  les  formes  les  plus  hi- 
deuses. Sans  en  esquisser  le  tableau,  sou- 
levons un  coin  du  voile  dont  nous  le 
laisserons  couvert  : l’infanticide,  fruit  du 
libertinage , est  extrêmement  commun 
eu  Sibérie,  cl  n'est  point  l'objet  de  pour- 
suites juridiques.  En  continuant  à recru- 
ter celle  population  par  des  criminels 
condamnés,  on  manifeste  assez  claire- 
ment L'intention  de  lui  laisser  ses  mœurs 
et  ses  vices,  , 
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rie est  divisée,  comme  toute  la  Russie, 
en  gouvernements  et  districts  ; mais 
l'une  de  ces  divisions  comprend  une 
partie  de  la  Russie  d'Europe,  et  le  chef- 
lieu  du  gouvernement  n'est  pas  en  Sibé- 
rie. Dans  ce  cas  exceptionnel  (le  gouver- 
nement de  Perm),  la  portion  du  terri- 
toire européen  est  à peu  près  de  même 
étendue  que  l'asiatique,  mais  elle  com- 
prend sept  districts,  au  lieu  que  l'autre 
n'en  a que  cinq.  Parmi  jes  chefs-lieux  de 
ceux-ci,  on  remarque  Hcatherinebourg, 
résidence  du  conseil  des  mines  des  monts 
Ourals;  et  lrbitt,  rendez-vous  des  mar- 
chands sibériens,  russes,  mongols,  bou- 
kares,  persans,  arméniens,  qu'une  foire 
célèbre  réunit  dans  cette  petite  ville  au 
mois  de  février.  Tout  le  reste  de  la  Sibé- 
rie forme  trois  gouvernements  qui  por- 
tent le  uom  de  leurs  chefs-lieux,  Tobolsk, 
Tomsk  et  Irkoulsk  ••  leurs  limites  res- 
pectives sont  à peu  près  celles  des  bas- 
sins des  grands  fleuves;  mais  le  dernier 
renferme  plusieurs  affiuenls  du  Iénissei, 
et  la  partie  supérieure  du  bassin  de  l'a- 
mour, fleuve  chinois.  Les  superficies  de 
ces  trois  divisions  territoriales  sont  à peu 
près  dans  le  rapport  des  nombres  & , 4 
et  9;  les  populations  suivent  un  autre 
ordre,  car,  au  commencement  de  ce  siè- 
cle, on  comptait  environ  *00,000  habi- 
tants dans  1e  gouvernement  de  Tobolsk, 
360,000  dans  celui  de  Tomsk,  et  moins 
de  430,000  dans  celui  d'Irkoulsk.  Mais 
la  destinée  de  ce  dernier  n'est  pas  ac- 
complie, et  la  rapidité  de  ses  progrès 
donne  pour  son  avenir  des  espérances 
qui  paraissent  très  fondées.  Tobolsk,  qui 
fut  autrefois  considérée  comme  la  capi- 
tale de  toute  la  Sibérie,  n'est  plus  au- 
jourd'hui qu'une  ville  du  second  ordre  ; 
c'est  à Irkoulsk  que  les  richesses  aOluent 
et  s’accumulent,  et  que  la  population  se 
condense.  Cette  ville,  qui,  vers  la  fin  du 
xvii'  siècle,  n'était  qu'un  petit  fort  pa- 
lissadé,  compte  maintenant  14,000  habi- 
tants : le  luxe  européen  y fait  arriver  scs 
modes,  ses  recherches  délicates  ; et  les 
Français  apprendront  sans  doute  avec 
satisfaction  que,  près  du  lue  Ikukul,  aussi 
bien  qu'eu  France,  le  vyi  de  Champagne 


SIB 

mousseux  égaie  les  convives  h la  fin  d'un 
bon  repas.  — Jettons  encore  un  coup 
d'œil  sur  ces  contrées  que  nous  venons 
de  parcourir  beaucoup  trop  rapidement. 
On  a décoré  du  nom  de  Nouvellc  SLbcriê 
des  îles  découvertes  dans  la  mer  Glacia- 
le, h l'est  de  celles  que  nous  nommons 
Nouvelle-Zemble.,  et  les  Russes  Novnia 
Zemha  (Terre-Neuve).  11  est  sans  doute 
important  de  terminer  la  géographie  des 
régions  polaires,  autant  que  le  comporte 
l'extrême  difficulté  des  recherches  : mais 
h science  profitera  seule  des  découvertes 
qui  restent  encore  k faire  dans  ces  para- 
ges inhabitables.  Une  étude  complète  du 
continent  procurerait  plus  de  connais- 
sances applicables  ; et  la  Sibérie,  qui  a 
déjà  tant  révélé  de  faits  aux  géologues  et 
aux  naturalistes,  leur  cache  encore  des 
mystères  qui  ne  sont  pas  impénétrables. 
Des  ossements  de  grands  quadrupèdes 
charriés  par  les  eaux  du  Léna  ont  formé 
k l'embouchure  de  ce  fleuve  une  ile 
dont  on  connaît  à peine  la  superficie.  De- 
puis que  des  glaces  antédiluviennes,  fon- 
dues par  des  chaleurs  extraordinaires  ou 
bouleversées  par  des  commotions  du  ter- 
rain, ont  mis  à découvert  sur  les  bords  de 
la  Villuïe  le  corps  entier  d'un  rhinocé- 
ros, et,  près  du  Léna,  celui  d'un  mam- 
mouth , dans  un  état  de  parfaite  conser- 
vation, on  est  suffisamment  averti  ; on  ne 
manquerait  certainement  pas  de  savants 
dévoués  qui  auraient  le  courage  de  se  te- 
nir k portée  de  ces  révélations  extraordi- 
naires, afin  de  recueillir  tout  ce  qu’elles 
peuvent  nous  apprendre . La  Sibérie  nous 
a déjà  prouvé  que  le  platine  n'appartient 
pas  seulement  au  Nouveau-Monde  ; on 
espère  y trouver  aussi  des  faits  pour  cons- 
tater que  les  richesses  minérales  d’une 
contrée  sont  indépendantes  de  sa  latitu- 
de, et  que  la  xone  torride  n’en  est  pas 
mieux  pourvue  que  les  cercles  polaires. 
Des  phénomènes  politiques  et  moraux 
observés  dans  le  même  pays  ajouteront 
aussi  de  nouvelles  connaissances  à celles 
dont  l'art  social  peut  tirer  quelque  pro- 
fit; la  Sibérie  contribuera  quelque  jour 
k des  communications  plus  intimes  avec 
la  Chine,  le  Japon,  l'Amérique  et  l’O- 
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céanie;  elle  peut  contribuer  efficacement 
a former  et  consolider  l'union  de  la  grande 
famille  des  nations,  et,  sous  ccl  aspect, 
elle  mérite  l’attention  et  les  voeux  bien- 
veillants de  tous  les  amis  de  l'humanité. 

Fiasr. 

SIBM.I.E  , du  latin  sibylla  , pris  du 
grec  sibulla,  formé  de  star  (dialecte  éo- 
lien) pour  the'os  (dieu),  et  de  boulé  (vou- 
loir, conseil),  conseil  divin,  parce  qu'on 
regardait  les  sibylles  comme  inspirées 
par  un  dieu  , au  nom  duquel  elles  ren- 
daient des  oracles.  Cette  étymologie  est 
plus  vraisemblable  que  celle  de  Voltaire, 
supposant,  dans  son  Dictionnaire  philo- 
sophique , que  la  première  femme  ren- 
dant des  oracles  k Delphes  eut  pour 
nom  Sibylla,  pour  père  Jupiter  et  pour 
mère  Lamia  , fille  de  Neptune.  Le  nom- 
bre de  ces  femmes  prophétisant  dans  les 
différentes  parties  du  monde  est  inconnu. 
Quelques  écrivains  ont  soutenu  , d'après 
Platon,  qu’il  n’y  avait  eu  qu'une  sibylle, 
celle  d’Érilhrée,  en  Ionie;  mais  qu’elle 
s était  trouvée  multipliée  dans  les  livres 
anciens,  ayant  voyagé  beaucoup  et  long- 
temps. Solin  et  Ausone  en  comptent 
trois  : l'Érilbréenne , la  Sardicnnc , la 
Cuméenne.  Élien  en  admit  quatre  : celle 
d’Érythrée,  celle  de  Sardes,  l'Égyptienne 
et  laSamienne.  Enfin  Varron  en  distin- 
gue dix  : la  Persique , appelée  Sambè- 
the,  qui , dans  des  vers  supposés  , se  dit 
beu  de  Noé;  la  Libyenne,  qui  apparut  k 
Samos,  k Delphes,  k Claros;  la  Delphi- 
que,  fille  de  Tirésias,  laquelle,  après  la 
prise  de  Thèbes , fut  consacrée  au  tem- 
ple de  Delphes  par  les  Épigones,  et  fut  la 
première,  au  dire  de  Diodore  , qui  reçut 
le  nom  de  sibylle  ; la  Cuméenne,  qui  ré- 
sidait à Cutnes,  en  Italie  ; l’Érythréenne, 
qui  prédit  la  prise  de  Troie  au  moment 
du  départ;  la  Samienne , dont  on  avait 
trouvé  les  prophéties  dans  les  anciennes 
annales  des  Samiens  ; la  Cumane,  née 
k Cumcs  dans  t'Éolide,  appelée  aussi  Dé- 
mophile,  lléropliile,  Amalthe'e,  qui  of- 
frit kTarquin-rAncien.de  lui  vendre  ses 
neuf  livres  de  prédiction  ; l’Hellespon- 
tine,  née  k Marpesse  dans  la  Troade,  qui 
prophétisait  du  temps  de  Solon  et  de  Cy- 
1J. 
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ras;  la  Phrygienne,  qui  rendait  ses  «ra- 
cles à Ancyre  ; la  Tiburne  enfin , nom- 
mée aussi  Albunéc,  qui  fut  honorée  com- 
me une  divinité  à Tibur,  sur  le  Téveron. 

— De  toutes  ces  sibylles,  la  plus  célèbre 
était  celle  de  Cumes , en  Italie,  appelée 
aussi  Amalthce,  üémophile,  HérophiU, 
Daphné,  Manto,  Phémonoé  et  Déipho- 
bc.  On  dit  qu’Apollon  en  devint  amou- 
reux , et  lui  offrit,  pour  la  rendre  sensi- 
ble , tout  ce  qu'elle  voudrait.  Elle  de- 
manda de  vivre  autant  qu'elle  avait  de 
grains  de  sable  dans  la  main  , mais  elle 
oublia  de  solliciter  une  égale  jeunesse. 
Sa  demande  obtenue , elle  se  refusa  aux 
désirs  d'Apollon  , qui  la  rendit  bientôt 
bide  et  décrépite.  Elle  avait  700  ans 
quand  Énée  vint  en  Italie , et  il  lui  en 
restait  encore  300  à vivre.  Le  héros  fut 
conduit  par  elle  h l'entrée  des  enfers. 
Elle  rendait  ses  oracles  , tantôt  de  vive 
voix,  debout  sur  le  trépied , tantôt  écri- 
tes sur  des  feuilles  d'arbres , disposées  à 
la  porte  de  sa  caverne,  et  qu'il  fallait  être 
assez  prompt  pour  saisir  dans  l'ordre  où 
elle  les  avait  laissées.  Si  le  vent  les  bou- 
leversait, adieu  toute  réponse  ! ■ — Saint 
Augustin,  dans  sa  Cité  de  Dieu  (liv.  17, 
ch.  xxm),  parle  d’un  acrostiche  de  la  si- 
bylle d’Erythrée , dont  les  initiales  for- 
maient ce  sens  : Iesous  Chrislos  Theou 
uios  soter  (Jésus-Christ,  fils  de  Dieu 
sauveur).  Après  ce  témoignage  d’un  père 
de  l'église , faut-il  s'étonner  de  trouver 
encore  dans  les  derniers  siècles  des  ves- 
tiges de  l’ancienne  vénération  de  nos 
pères  pour  les  sibylles?  Dans  l'hymne 
qu'on  chante  aux  inesses  des  morts , on 
trouve  : 

Die»  rrr  , die»  ilia, 

£olvc  t urclum  in  fftillâ  , 

Teale  Datid  corn  libylll. 

Ce  dernier  vers  a été  changé  dans  quel- 
ques bréviaires.  On  chante  à la  place  : 

C.rueii  ripiodnn  vetill. . 

— Nous  avons  parlé  d’une  sibylle  qui 
avait  offert  à Tarquin-l’Ancien  de  lai 
vendre  neuf  livres  de  prédictions.  Leroi 
ne  voulant  pas  lui  donner  le  prix  qu'elle 
en  demandait,  elle  en  brûla  trois,  et  de- 
manda la  même  somme  des  six  autres. 
Tarquiu  ayant  persisté  dans  son  refus , 


elle  en  brùb  encore  trois,  et  exigea  tou- 
jours le  même  prix  des  trois  autres.  Le 
monarque,  surpris  de  cette  opiniâtreté , 
lui  donna  enfin  pour  ces  trois  livres  la 
somme  qu’elle  avait  demandée  pour  le 
recueil  entier  ; la  femme  disparut,  et  ja- 
mais on  n'en  entendit  parler.  Ces  livres 
furent  appelés  Sibyllins.  Tarquin  en 
confia  la  garde  à un  collège  de  prêtres. 
On  les  consultait  dans  les  grandes  cala- 
mités, mais  on  ne  le  pouvait  sans  un  dé- 
cret du  sénat.  Valère-Maximc  dit  que  le 
décemvir  Alilius  fut  puni  du  supplice 
des  parricides  pour  en  avoir  laissé  pren- 
dre une  copie  par  Pelronius  Sabinus.  Us 
étaient  enfermés  dans  un  coffre  de  pierre 
déposé  au  fond  d'un  souterrain  du  tem- 
ple de  Junon  au  Capitole.  Ayant  été 
brûlés  lors  de  l’incendie  de  cet  édifice , 
un  an  avant  la  dictature  de  Sylla,  le  sé- 
nat , pour  réparer  cette  perte , envoya 
dans  toutes  les  villes  de  l'Italie  et  de  la 
Grèce  des  députés  chargés  de  recueillir 
les  livres  sibyllins  qu'ils  pourraient  dé- 
couvrir. On  en  eut  bientôt  d’autres,  et 
en  si  grand  nombre  , qu'Auguste , pour 
mettre  un  frein  à la  superstition  du  peu- 
ple, fut  obligé  d’en  faire  un  choix.  On  en 
brûla  plus  de  deux  mille.  Les  autres  fu- 
rent enfermés  dans  deux  coffres  d'or,  et 
placés  sous  le  piédestal  de  la  statue  d'A- 
pollon Palatin.  C’étaient  des  vers  hexa- 
mètres contenant  des  prédictions  vagues, 
applicables  à tous  les  événements  ; ceux 
qui  sont  venus  jusqu'à  nous  sont  mani- 
festement apocryphes.  La  manière  dont 
ils  parlent  de  la  venue , des  souffrances 
et  de  la  mort  de  Jésus-Christ,  fait  présu- 
mer qu'ils  sont  l'œuvre  de  quelques  chré- 
tiens du  ii'  siècle , qui  ont  eu  recourt  à 
ce  pieux  artifice  pour  prouver  au  paga- 
nisme la  fausseté  de  sa  croyance. 

Alsist  Deville. 

SICAMBItES  (Les)  formaient  une  des 
nations  occidentales  de  la  Germanie  ; ils 
habitaient  près  du  Rhin , et  poussèrent 
dans  la  suite  leurs  limites  jusqu’au  We- 
ser.  Ce  peuple  belliqueux  prit  une  part 
active  à la  tulle  de  la  Gaule  et  de  la 
Germanie  contre  la  puissance  romaine  ; 
retirés  dans  leurs  bois  et  dans  leurs  ma- 
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rais , ils  résistèrent  avec  bonheur  aux  ar- 
mes de  Césàr  qui  venait  de  soumettre 
presque  toute  la  Gaule  : ils  avaient  fait 
cette  fière  réponse  au  général  romain  qni 
les  sommait  de  lui  livrer  la  cavalerie  des 
Csipiens  retirée  sur  leur  territoire  : à Le 
Rhin  est  la  limite  de  l'empire  romain,  et 
il  n’a  rien  à voir  dans  la  Germanie.  > — 
Sous  le  règne  d’Auguste  , les  Sicambres 
furent  défaits  plusieurs  fois  par  les  lé- 
gions romaines  , et  une  partie  de  la  na- 
tion se  vit  transportée  sur  la  rive  gauche 
du  Rhin,  pour  ne  plus  échapper  à la  do- 
mination de  Rome.  Ils  occupaient  à cette 
époque  une  partie  du  territoire  où  se 
trouve  maintenant  la  province  de  Guel- 
dres.  Disporum  ou  f'icus  Disporensis 
était  en  leur  possession,  et  quelques  his- 
toriens en  font  Dusseldorf,  aujourd'hui 
une  des  principales  villes  de  Westphalie. 
Linicrium  leur  appartenait  encore,  c’est 
aujourd'hui  Mulheim,  ville  dû  même 
cercle,  et  peu  distante  du  Rhin  et  de  Co- 
logne. — Vers  la  décadence  de  l’empire 
romain , les  Sicambres  quittèrent  leur 
nom,  et  se  fondirent  dans  la  tribu  des 
F ranks,  dont  lesdestinées  encore  obscures 
n’annonçaient  pas  les  futurs  conquérants 
de  la  Gaule  et  les  fondateurs  de  la  puis- 
sance française. — Quelques  auteurs  font 
dériver  le  mot  Sicambrc  de  Sigus  , au- 
jourd'hui la  Siga,  fleuve  de  la  Mauritanie. 
Mous  donnons  cette  étymologie  sans  en 
affirmer  nullement  l'exactitude. 

E.  PlLLKVUYT. 

SICARD  (l'abbé  [Roch-Ambsoisi-Cu- 
cueros  ] ),  naquit,  le  28  sept.  1712  , au 
Fousseret,  près  de  Toulouse.  Ce  fut  dans 
cette  dernière  ville  qu’après  avoir  achevé 
ses  études  il  se  dévoua  au  ministère  des 
autels.  M.  Champion  de  Cicé,  archevê- 
que de  Bordeaux,  juste  appréciateur  du 
talent,  voulut  mettre  le  jeune  abbé  à la 
tête  d’une  école  des  sourds-muets  qu’il 
avait  le  projet  de  fonder  à scs  frais  sur 
le  modèle  de  celle  de  Paris.  Sicard,  en- 
voyé auprès  de  l’abbé  de  l’Épée  pour 
étudier  sa  méthode,  vint,  du  bout  de 
quelque  temps , prendre  possession  de 
l’établissement  de  Bordeaux.  Là,  les  suc- 
cès d’un  jeune  sourd-muet  , Massieu, 


alors  âgé  de  (4  ans,  ne  tardèrent  pas  à 
agrandir  la  réputation  de  l’instituteur. 
De  simple  prêtre  il  devint  chanoine  de 
Bordeaux  , vicaire-général  de  Condom, 
membre  de  l’académie  et  du  musée  de 
Bordeaux.  La  mort  de  l’abbé  de  l’Épée 
devait  lui  ouvrir  le  chemin  des  hon- 
neurs et  de  la  gloire.  Pour  recueillir  ce 
grand  héritage,  laissé  vacant  en-  décem- 
bre 178!),  un  concours  public  avait  été 
ouvert.  L’abbé  Sicard  se  mit  sur  les 
rangs.  Il  n’avait  à combattre  que  les  ab- 
bés Masse  et  Salvan.  Le  premier  avait 
été  jugé  peu  capable  de  remplacer  l’abbé 
de  l’Epée.  Le  second,  qui,  chargé  de  l’in- 
struction des  sourds-muets,  eut  pu  faire 
valoir  ce  titre  à la  succession  ouverte, 
renonça  à tous  scs  droits  en  faveur  de 
son  compétiteur,  aux  lumières  duquel 
il  rendait  hommage , et  se  contenta  du 
titre  modeste  d’instituteur  en  second. 
Voilà  donc  l’abbé  Sicard  solennellement 
reconnu,  dès  le  mois  d’avril  1790,  suc- 
cesseur de  l'abbé  de  t’Épéc  et  directeur 
de  l’école  des  sourds-muets  de  Paris. 
L’assemblée  législative,  par  ses  décrets 
des  21  et  Î9  juillet  1791,  déclara  cet  éta- 
blissement national,  ainsi  que  celui  de 
Bordeaux.  Cette  faveur  devait  lui  coûter 
cher.  Le  26  août  1792,  il  était  occu|>é  à 
sa  correspondance,  quand,  à sa  grande 
surprise,  et  sous  prétexte  qu’il  recueillait 
des  prêtres  chez  lui,  il  est  arrêté  par  un 
menuisier  du  voisinage,  nommé  Mercier, 
suivi  d’un  officier  municipal  et  d’environ 
soixante^  hommes  armés  de  piques , de 
sabres  et  de  fusils.  Après  quatre  heures 
employées  aux  recherches  les  plus  mi- 
nutieuses, après  avoir  vu  les  scellés  ap- 
posés à ses  meubles,  il  est  amené  au  co- 
mité de  la  section  de  l’Arsenal  (son  insti- 
tution se  trouvait  à cette  époque  dans  le 
local  de  l’ancien  séminaire  des  Cétes- 
tins),  puis  à la  mairie.  On  le  laisse  par- 
mi les  détenus,  dans  la  salle  du  dépôt  qui 
servait  de  grenier  à foin.  Là,  il  partage 
le  lit  de  paille  du  respectable  curé  de 
Saint-Jean-en-Grève,  qui  doit  grossir  le 
nombre  des  victimes  de  la  terreur.  Là, 
il  trouve  son  instituteur  adjoint,  l’abbé 
Laurent , et  un  surveillant  des  sourds- 


MC  ( 1*1  ) SIC 


muets  nommé  Labranche.  Le  lendemain 
matin  *e  présentent  les  élèves , Matsieu 
en  tite , avec  un  projet  de  pétition  à 
l’assemblée  législative  ainsi  conçu  s 
a Monsieur  le  président , on  a enlevé 
aux  sourds-muets  leur  instituteur,  leur 
nourricier  et  leur  père.  On  l'a  renfermé 
dans  une  prison  comme  un  voleur , un 
criminel.  Cependant  il  n’a  pas  tué,  il 
n’a  pat  volé , il  n'est  pas  mauvais  ci- 
toyen. Toute  sa  vie  se  passe  à nous 
instruire,  à nous  faire  aimer  la  vertu  et 
la  patrie.  11  est  bon,  juste  et  pur.  Nous 
vont  demandons  sa  liberté.  Rendez-le  à 
ses  enfants,  car  nous  sommes  ses  fils; 
U noua  aime  comme  s’il  était  notre  père. 
C'est  lui  qui  nous  a appris  ce  que  nous 
savons;  sans  lui  nous  serions  comme  des 
animaux.  Depuis  qu'on  nous  l'a  ôté,  nous 
sommes  tristes  et  chagrins.  Rendez  nous- 
le,  vous  nous  ferez  heureux . > — En  effet, 
Massieu  porte  cette  lettre  è la  barre  de 
l'assemblée.  Sa  lecture  provoque  d'una- 
nimes applaudissements;  puis  un  décret 
invite  le  ministre  de  l'intérieur  à lui 
rendre  compte  au  plus  tôt  des  motifs  de 
l'arrestation  de  l’instituteur  des  sourds- 
muets.  Un  jeune  homme  appelé  Duha- 
mel, qui  s’était  joint  à la  députation  de 
l’école , s'offre  en  otage  au  milieu  de 
l'intérét  général.  — Cependant  la  ter- 
rible journée  du  î septembre  approchait. 
L'abbé  Sicard,  ne  voyant  pas  que  le  dé- 
cret f&t  exécuté,  se  promettait,  s’il  était 
condamné  à la  déportation,  de  réunir  ses 
enfants  dans  quelque  capitale  d'Europe 
où  il  avait  l'idée  de  transporter  l'art  qui 
faisait  sa  gloire  et  sa  joie.  La  veille  de 
ce  jour  de  sanguinaire  mémoire , les 
commissaires  se  présentent  pour  inscrire 
sur  la  liste  ceux  qui  vont  être  mis  en 
liberté.  L'abbé  Sicard  donne  son  nom; 
c'en  était  fait  de  lui  s'il  n’avait  pas  eu  le 
bon  esprit  d'y  ajouter  son  litre.  Une  par- 
tie des  détenus  est  transférée  à l'abbaye 
Saint-Germain-des-Prés.  Il  reste,  lui, 
accusé  d’ètre  un  fauteur  de  la  tyrannie, 
et  d'entretenir  correspondance  avec  les 
tyrans  coalisés.  On  touche  au  moment 
des  massacres.  Il  va  être  conduit,  à tra- 
vers les  imprécations  d’une  populace 


égarée , dans  le  lieu  funeste  où  scs  ca- 
marades ont  été  menés  la  veille.  Six  fia- 
cres arrivent  ; ils  attendent  vingt-quatre 
prisonniers.  On  fait  monter  l'abbé  Si- 
card et  cinq  de  ces  malheureux  dans  la 
première  voiture;  Martin  de  Marivaux 
et  le  surveillant  Labranchc  sont  de  ce 
nombre.  Les  compagnons  de  l'institu- 
teur se  jettent  au-devant  de  tous  les 
coups  qui  lui  sont  destinés.  On  descend 
dans  la  cour  Ile  l'Abbaye  déjà  couverte 
d'une  foule  immense.  Quatre  des  pri- 
sonniers sont  immolés;  puis  les  égor- 
geurs  se  portent  à la  seconde  voiture, 
s'imaginant  qu'il  n’y  a plus  personne 
dans  la  première.  L'abbé  Sicard,  revenu 
de  sa  stupeur , s'élance  et  se  sauve  dans 
la  salle  du  comité  de  la  section  des 
quatre  nations.  Mais  se  voyant  trahi  par 
une  femme  : Vous  la  donnerez,  dit-il 
à un  des  commissaires  en  lui  présentant 
sa  montre,  au  premier  sourtl-muet  qui 
viendra  vous  demander  de  mes  nou- 
velles. Le  commissaire  , qui  avait  d'a- 
bord refusé  cette  espèce  de  testament  de 
mort,  trouvant  que  le  danger  n'était  pas 
assez  pressant,  cède  à de  nouvelles  ins- 
tances et  promot  de  remplir  la  commis- 
sion. Effectivement,  le  malheureux  Si- 
card fléchit  le  genou  et  s'offre  en  ho- 
locauste à l'arbitre  souverain  des  con- 
sciences. Sa  prière  finie , il  se  lève  et 
embrasse  son  dernier  camarade.  Déjà 
une  pique  est  tournée  vers  sa  poitrine, 
quand  tout  à coup  un  horloger  de  la  rue 
des  Petits-Augustins , le  sieur  Monnot, 
membre  du  comité  civil  de  la  section  des 
Qualrc-Nàtions,  ayant  entendu  pronon- 
cer son  nom,  le  cherche,  le  découvre,  se 
précipite  et  lui  fait  un  rempart  de  son 
corps,  a Comment,  s'écrie  le  courageux 
citoyen,  c'est  l'abbé  Sicard  I c'est  l'insti- 
tuteur des  sourds-muets  que  vous  voulez 
détruire!  l’homme  le  plus  utile  à l’hu- 
manité, le  consolateur  de  toutes  les  in- 
fortunes 1 Vous  me  passerez  tous  sur  le 
corps  avant  d'arriver  à lui.  Frappez!  » 
Et  il  découvre  sa  poitrine.  A ces  mots 
la  rage  tombe.  L'abbé  Sicard  monte  sur 
une  borne,  et,  demandant  un  moment  de 
silence  au  peuple , il  lui  parle  ainsi  : 
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• Mes  «mis,  celui  qui  vous  parle  est  in- 
nocent-, le  fcrei-vous  mourir  uns  l'avoir 
entendu?  Ecoutcz-moi  un  instant,  et  si 
ensuite  vous  décides  ma  mort,  je  ne  m'en 
plaindrai  pas  ; ma  vie  est  à vous.  Mais 
apprenez  d'abord  qui  je  suis , ce  que  je 
fais.  Je  suis  l'abbé  Sicard  (exclamations 
de  plusieurs  spectateurs)  ; j'instruis  les 
sourds-muets  de  naissance-,  et,  comme  le 
nombre  de  ces  infortunés  est  plus  grand 
chez  les  pauvres  que  chez  les  riches,  je 
suis  plus  à vous  qu'aux  riches.  » Mille 
voix  l'interrompent.  On  crie  de  toutes 
parts  : « Il  faut  sauver  l'abbé  Sicard  ; 
c'est  un  homme  trop  utile  pour  le  faire 
périr.  Sa  vie  entière  est  consacrée  li  de 
grandes  œuvres  ; il  n'a  pas  le  temps  d'être 
un  conspirateur.  > A ces  inots,  ces  hom- 
mes , tout  rouges  de  sang , embrassent 
l'instituteur  et  lui  proposent  de  le  re- 
conduire en  triomphe.  Il  leur  déclare 
qu'il  préférerait  ne  devoir  ta  liberté  qu’à 
ses  juges  légaux.  U écrivit  donc , le  i 
septembre,  de  l'Abbaye  à Hérault  de  Sé- 
chcllcs,  président  de  l'assemblée  législa- 
tive, une  lettre  dans  laquelle  il  témoigne 
sa  vive  reconnaissance  à son  libérateur. 
L’assemblée,  après  en  avoir  entendu  la 
lecture,  déclara  que  le  citoyen  Monnot, 
pour  avoir  sauvé  l'instituteur  des  sourds- 
muets,  avait  bien  mérité  de  la  patrie.  — 
Mais  de  nouveaux  dangers  attendaient 
l’abbé  Sicard.  Quand  il  fut  de  retour  à 
l'Abbaye,  le  concierge  lui  offrit  un  asile 
chez  lui;  il  refusa,  préférant  une  petite 
prison  contiguë  à la  salle  du  comité. 
Deux  autres  malheureux  qui  avaient  ac- 
cepté l’invitation  du  concierge  furent 
massacrés.  Que  de  scènes  d’horreurs  se 
passent  sous  la  fenêtre  de  l'abbé  Sicard! 
Que  de  coups  de  sabres!  quelles  vocifé- 
rations de  la  part  des  assassins!  quels 
cris  déchirants  de  la  part  des  victimes! 
quelles  danses  abominables  autour  des 
cadavres)  Lès  massacreurs  s'excitent  aux 
cris  mille  fois  répétés  de  vive  la  nation I 
Puis , quand  ils  ne  trouvent  plus  là  de 
quoi  s’assouvir , le  violon  où  se  trouvé 
l'instituteur  avec  deux  autres  prison- 
niers leur  revient  en  mémoire.  Ils  vien- 
nent frapper  à la  porte.  Les  deux  com- 


pagnons de  Sicard  lui  proposent  de  lui 
former  une  échelle  de  leur  corps  pour 
atteindre  à un  plancher  très  haut  qui  of- 
frait un  moyen  sûr  et  prompt  de  salut; 
il  ne  peut  résister  à leurs  pressantes  sol- 
licitations; il  monte  sur  leurs  épaules. 
Mais,  au  moment  où  il  atteint  le  but,  1rs 
cris  accoutumés  de  vive  la  nation  ! at- 
tirent ceux  qui  allaient  enfoncer  la  porte 
vers  les  nouvelles  victimes  qu'on  ame- 
nait dans  la  cour  déjà  jonchée  de  cada- 
vres. L’abbé  descend  rejoindre  ses  géné- 
reux libérateurs,  qu'il  trouve,  A comble 
d'affliction  I toul-à-fait  fous.  L’un  , lui 
présentant  un  couteau,  lui  demande  la 
mort  comme  une  grâce;  l'autre  se  dés- 
habille et  essaie  de  se  pendre  avec  son 
mouchoir  cl  ses  jarretières  ; mais  il  n'en 
peut  venir  à bout.  — Cependant,  les  en- 
nemis de  Sicard  , ne  voulant  pas  laisser 
échapper  leur  proie,  avaient  fait  donner 
des  ordres  impérieux  à la  commune  pour 
que  sa  tête  fût  tranchée.  Ces  ordres  al- 
laient être  Suivis;  mais  les  égorgeurs 
ont  besoin  de  repos  et  de  nourriture. 
L’exécution  fut  donc  remisé  à quatre 
heures.  Un  charretier,  interrogé  sur  le 
motif  qui  lui  faisait  retarder  de  transpor- 
ter un  cadavre  qu’il  avait  déjà  chargé  i 
a Vous  devez,  répondit-il,  ine  donner 
celui  de  l’abbé  à quatre  heures;  je  por- 
terai tout  cela  ensemble.  » — Sicard, 
qui  voyait  la  mort  approcher,  écrivit,  le 
mardi  4 septembre,  à un  député,  son  ami 
intime,  pour  lui  exprimer  le  désir  de  sc 
constituer  prisonnier  dans  une  des  salles 
de  l’assemblée,  et  le  conjurer  de  l'inves- 
tir de  son  inviolabilité  et  de  celle  d'un 
autre  de  ses  collègues.  Cet  ami  ne  lut 
pas  la  lettre  , il  pria  un  député  p!us  in- 
fluent de  la  communiquer  à la  chambre, 
lin  nouveau  décret,  qui  ordonnait  à la 
commune  de  rendre  l'abbé  à la  liberté  , 
n'eut  pas  plus  de  succès.  Cependant 
l’heure  fatale  allait  sonner;  il  se  procure 
un  feuillet  de  papier  , le  coupe  en  trois, 
et  écrit  trois  billets,  un  à Hérault  de 
Séchellcs  , un  à M.  Laffon  de  Ladebat , 
son  ancien  collègue  aux  académies  de 
Bordeaux  et  son  ami  particulier  , un  au- 
tre à M™*  d'Enlremcuse,  mère  de  deux 
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jeunet  personnes  qui  l'avaient  eu  pour 
premier  mailrc.  Le  billet  adressé  à Hé- 
rault dcSéchcliesest  remis  à un  huissier; 
il  court  chez  le  président , qui  se  rend 
aussitôt  au  comité  d'iustruction  publi- 
que. M.  Lafl’on  de  Ladehat , de  son  côté, 
va  chez  Chabot , et  lui  demande  la  vie 
de  son  ami  : M,n*  d'Lnlrcmeuse  était  ab- 
sente. L’ainéc  de  ses  filles  reçoit  le  bil- 
let , le  parcourt  des  yeux  et  s’évanouit  ; 
mais  le  péril  que  court  Sicard  lui  fait  re- 
prendre scs  esprits  : elle  vole  chez  M.  Pas- 
toret  ; elle  veut  parler,  sa  langue  est  gla- 
cée ; M.  Pastorct  saisit  le  papier,  le  lit, 
quille  sou  dincr  et  rencontre  au  comité 
d’instruction  le  président  et  le  secrétaire 
nomme.  Ces  messieurs,  apres  délibéra- 
tion , enjoignent  une  seconde  fois  à la 
commune  de  prendre  toutes  les  mesures 
pour  sauver  l’abbé  ; mais  la  commune 
n’en  aurait  pas  certainement  tcnucoiuple 
s’il  lie  se  fût  rencontré  dans  son  sein  , 
par  le  plus  heureux  hasard  du  monde , un 
bordelais  nommé  Guiraut,  qui  demanda 
à être  chargé  de  l’exécution  du  décret  et 
de  l’arrété.  L instituteur  était  encore  une 
fois  perdu , si  le  temps  affreux  qu’il  fai- 
sait à quatre  heures,  époque  fixée  pour 
le  supplicc  , n’ci’it  troublé  le  sacrifice  et 
dispersé  la  foule.  Ce  ne  fut  que  bien 
tard  , à 7 heures , que  les  portes  de  la 
prison  s’ouvrirent  pour  Sicard  : il  fut 
mené  à l’assemblée  nationale  par  un  offi- 
cier municipal , dont  l’écharpe  tenait  en 
respect  les  sicaircs  rangés  sur  son  pas- 
sage. A peine  parut-il  à la  barre  , que 
tous  les  députés  se  jettent  dans  ses  bras , 
au  milieu  des  applaudissements  ; il  fut  si 
touché  de  ces  démonstrations  qu’il  im- 
provisa un  discours  de  remerciaient  pu- 
blié par  les  journuux  , et  dans  lequel  il 
proteste  que  jamais  rien  d’outrageant 
pour  la  liberté  n’est  sorti  de  sa  bouche. 
Une  fois  hors  de  ce  lieu  d’angoisses;  il 
se  flattait  d’aller  embrasser  scs  élèves , 
mais  un  des  commissaires  qu’il  a deman- 
dés à la  commune  , pour  procéder  à la 
levée  des  scellés,  lui  conseille  de  ne  pas 
logée  chez  lui , en  lui  faisaul  observer 
qu’on  ne  lui  pardonnera  pas  aisément  de 
s’être  soustrait  au  fer  des  .assassins.  Cq 


commissaire  était  le  même  qui  avait  porté 
ii  la  commune  et  à la  prison  de  l’Abbaye 
l’arrêté  qui  appelait  sur  sa  tête  la  hache 
des  bourreaux , et  dans  lequel  on  lisait 
quçson  élargissement  serait  d’autant  plus 
dangereux  qu’il  possédait  l’art  coupable 
de  cacher  son  incivisme  sous  des  dehors 
patriotes,  et  de  servir  la  cause  des  ty- 
rans Cn  persécutant  sourdement  ceux 
de  ses  concitoyensqui  se  montraient  dans 
le  sens  de  la  révolution.  Conformément 
à l’avis  obligeant  de  ce  commissaire  , Si- 
card sc  retira  dans  une  section  éloignée, 
chez  un  horloger  nommé  Lncombc  , aux 
talents  et  aux  vertus  duquel  il  sc  plaisait  à 
rendre  hommage.  La  première  personne 
qui  alla  l’y  voir  est  son  élève  reconnais- 
sant , Mossieu,  qui  avait  refusé  tout  ali- 
ment , et  n’avait  pu  goôter  un  instant  de 
sommeil  depuis  que  sa  vie  était  en  danger. 
Ces  détails  son  t extraits  d’une  relation  cir- 
constanciée, de  l’abbé  Sicard  lui-mcme, 
sur  les  persécutions  auxquelles  il  fut  eu 
bulle  du  ÎG  août  au  4 sept.  ; Massicu, 
dans  scs  Mémoires  qu’il  prépare,  en 
parle  aussi.  — L’estime  publique  qui  en- 
vironnait l’instituteur  des  sourds-muets 
lui  assigna  , en  1706,  une  chaire  de  pro-. 
fesscur  de  l’école  normale,  et  un  fau- 
teuil à l'Institut  national  (section  de  gram- 
maire). Pourdéfcndre  la  cause  des  prêtres 
insermentés  , il  fouda  les  Annales  reli- 
gieuses , politiques  et  littéraires,  en 
quitta  bientôt  la  rédaction  en  chef,  et 
sc  contenta  d’y  insérer  quelques  articles, 
signés  tantôt  de  son  nom  , tantôt  de  l'a- 
nagramme Dracis.  Le  Directoire  , alar- 
mé dccclle  publication  , condamna  , par 
un  décret  du  18  fructidor  an  v,  l'abbû 
Sicard  à la  déportation , avec  d'autres 
propriétaires  , éditeurs  et  rédacteurs  do 
journaux.  Mais  il  sut , en  sc  réfugiant  au 
faubourg  Saint-Marceau  , éviter  le  coup 
qui  le  menaçait.  On  l'accusait  de  profes- 
ser les  doctrines  ultramontaines;  mais  , 
au  fond , il  ne  faisait  que  partager  les 
opinions  religieuses  de  Port-Royal.  Le 
désir  de  reprendre  des  travaux  dont  il  s'é- 
tait fait  une  douce  habitude  le  déter- 
mina à protester  de  sa  soumission  au  gou- 
vernement. Il  ne  sc  borna  pas  là  ; il  alla 
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même  jusqu’à  consigner , dans  l’Ami  des 
Lois,  feuille  publiée  par  l'ex-bénédictin 
Paullier  , membre  du  conseil  des  Cinq- 
Cents  , un  désaveu  formel  de  la  part  qu'il 
avait  prise  aux  Annales  catholiques  : 
ces  protestations  et  ce  désaveu,  joints  aux 
supplications  de  ses  élèves  et  aux  sollici- 
tations d'amis  dévoués , ayant  échoué  de- 
vant l'inflexibilité  d'un  pouvoir  ombra- 
geux , il  fut  forcé  de  s'exiler.  Le  temps 
de  sa  retraite  ne  fut  pas  perdu  pour  l'en- 
seignement des  sourds-nmets.  Deux  ans 
plus  tard,  après  le  18  brumaire,  l'éta- 
blissement de  ces  pauvres  enfants  reçut, 
1 sa  rentrée  dans  son  sein  , un  monument 
derinaltcrableattachemenl  qu'il  leur  por- 
tait, comme  il  le  disait  lui-même  ; je  veux 
parler  de  son  Cours  d"  instruction  A un 
sourd-muet.  L’exagération  même  des 
éloges  prodigués  par  ses  contemporains 
à cet  ouvrage  nous  fait  un  droit  de  le 
soumettre  , en  passant , à un  examen  sé- 
vère. Au  milieu  d'une  foule  de  procédés 
ingénieux  , d'observations  profondes  et 
justes,  d'analyses  habilement  faites  , ce 
livre  fourmille  d'erreurs  qu'on  est  en 
droit  de  reprocher  5 un  instituteur  des 
sourds-muets.  Je  n'en  finirais  point  si 
j'avais  1 les  relever  une  à une  ; je  m’ar- 
rêterai au  fond  , aux  généralités  : on  ju- 
gera si  les  divisions  du  cours  d'instruc- 
tion, que  l’auteur  appelle  Moyens  île 
communication  , sont  conformes  à l'or- 
dre naturel  de  la  génération  des  idées  , 
quand  on  saura  qu'il  place  le  quinzième 
moyen  de  communication , le  temps,  di- 
vision qu'on  en  fait  ; notions  sur  le  sys- 
tème du  monde , avant  le  seizième,  qui 
traite  des  adverbes.  Ces  erreurs  ne  por- 
tent pas  seulement  sur  les  théories  gram- 
maticales et  sur  la  pratique,  elles  tou- 
chent encore  au  moral  de  cette  classe  si 
brutalement  déshéritée  par  la  nature; 
et,  malheureusement,  ces  erreurs  sont 
les  plus  universelles,  les  plus  difliciles 
à déraciner.  Que  la  sottise  ravale  le 
sourd-muet  ignorant  au-dessous  de  la 
hèle  Ja  plus  stupide , et  le  flétrisse 
de  la  qualification  de  machine  à figu- 
re humaine , on  ne  peut  que  hausser  les 
épaulcl;  mais  qu'une  pareille  assertion 


sorte  de  la  bouche  d’un  grave  institu- 
teur des  sourds-muets , cela  est  inima- 
ginable , cela  est  un  monstrueux  para- 
doxe qui  doit  faire  bouillonner  le  sang 
le  plus  apathique.  Certes,  mes  con- 
disciples et  moi , alors  élèves , nous  eus- 
sions tous  voulu  pouvoir  déchirer  tous 
les  exemplaires  qui  se  seraient  trouvés 
sous  nos  mains.  Je  me  suis  déjà  élevé 
dans  ce  Dictionnaire  contre  celte  propo- 
sition (v.  Muets  |Sourds-|).  Représen- 
tant de  la  dignité  de  mes  frères , titre 
dont  ils  m’ont  honoré,  j’ose  espérer  qu’on 
approuvera  le  sentiment  qui  me  porte  h 
mettre  sous  les  yeux  du  public  deux  ou 
trois  passages  du  discours  préliminaire. 
— « Qu’est-ce  , dit  l’abbé  Sicard,  qu’est- 
ce  qu’un  sourd-muet  de  naissance  , con- 
sidéré en  lui-même  et  avant  qu'une  édu- 
cation quelconque  ait  commencé  à le  lier 
par  quelque  rapport  à la  grande  famille  à 
laquelle  , par  sa  forme  extérieure  , il  ap- 
partient? C’est  un  être  parfaitement  nul 
dans  la  société  , un  automate  vivant,  une 
statue.  Borné  aux  seuls  mouvements  phy- 
siques, il  n'a  pas  même  , avant  qu'on  ait 
déchiré  l’enveloppe  sous  laquelle  sa  rai- 
son demeure  ensevelie,  cet  instinct  sûr 
qui  dirige  les  animaux  destinés 5 n’avoir 
que  ce  guide.  Quant  au  moral , il  résulte 
et  se  combine  de  tant  d'éléments  , tous 
placés  si  loin  de  lui , qü'on  doit  bien  se 
douter  qu'il  n'en  soupçonne  pas  même 
l'existence.  Tel  est  le  sourd-muet  dans 
son  état  naturel  ; le  voilà  tel  que  l'habi- 
tude de  l’observation  en  vivant  avec  lui 
m’a  mis  à même  de  le  dépeindre.  C'est 
de  ce  triste  et  déplorable  état  qu'il  faut  le 
retirer  avant  de  songer  à faire  de  lui  un  la- 
boureur, un  vigneron  , un  ouvrier  quel- 
conque. > — On  sait  que  l'ubbc  Sicard  a 
désavoué  dans  sa  Théorie  des  signes  tout 
ce  qu’il  avait  avancé  d'humiliant , d’er- 
roné dans  son  premier  ouvrage.  11  recon- 
naît maintenant  que  le  sourd-muet  qui 
n'a  reçu  aucune  instruction  , arrivant  do 
chez  scs  parents,  n'est  pas  si  malheu- 
reux; que  son  auic  communicative  mo- 
difie les  muscles  de  son  visage  et  com- 
mande à sa  physionomie  ectle  diversité 
de  traits  et  de  nuances  qui  servent  à ex- 
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primer  toutes  ses  pensées  et  toutes  ses 
affections  ; enfin  , qu 'il  n'est  pas  moins 
éloquent  à sa  manière  que  le  jeune  en- 
tendant. — Quoi  qu'il  ait  pu  dire  pour  se 
justifier  , son  ignorance  en  fait  de  lan- 
gage mimique  n'en  reste  pas  moins  évi- 
dente. Il  ne  possédait  que  le  mécanisme 
de  cet  instrument , c.-à-d.  les  signes  dits 
méthodiques,  qui,  comme  je  l’ai  fait  re- 
marquer ailleurs,  ne  sont  qu'une  sorte 
d'épellation  matérielle  des  mots  français. 
Il  avait  recours  aussi  à l'alphabet  ma- 
nuel , quelquefois  et  le  plus  souvent  à la 
craie  blanche  ou  h la  plume.  Dans  ses 
exercices , auxquels  se  portait  deux  fois 
par  mois  un  public  avide  de  contempler 
le  prétendu  créateur  et  ses  phénomènes 
vivants , il  fallait  voir  comme  il  savait 
tirer  parti  de  toute  la  souplesse  de  son 
esprit,  admirablement  servi  par  ce  qu'on 
est  convenu  d'appeler  le  charlatanisme  , 
pour  fasciner  les  j eux  et  pour  provoquer 
des  battements  de  mains.  Personne  ne  fut 
plus  habile  à exciter  cet  intérêt  qui  s'atta- 
che naturellement  h une  infirmité  quel- 
conque; personne  ne  réussit  mieux  à tenir 
en  éveilla  curiosité  générale.  Aussi  vit-il 
se  mêler  à scs  admirateurs  lessavantsde 
tous  les  pays,  les  plus  hauts  fonctionnai- 
res, les  souverains  de  l’Europe.  Parmi  ces 
derniers,  on  remarqua  l’empereur  d’Au- 
triche et  l'empereur  de  toutes  les  llus- 
ties,  lors  de  l'occupation  des  armées  coa- 
lisées en  1 8 H et  en  1815.  Dans  un  ban- 
quet offert  à ces  monarques,  l’instituteur 
fut  placé  entre  les  deux.  Le  tsar  deman- 
dait à une  femme  d'un  esprit  cultivé , 
Duhamel , élève  aussi  de  l'abbé  Si- 
card , chaque  fois  qu'elle  allait  à sa  cour  : 
« Comment  se  porte  votre  génie?  Savez- 
vous  que  j'ai  eu  le  plaisir  de  dîner  avec 
lui  à Paris  ? u En  1 80. S,  son  école  avait 
été  honorée  de  la  visite  du  pape  Pie  VII, 
qui  en  avait  béni  la  chapelle.  — Malgré 
tout  ce  qui  précède,  qu'on  se  garde  d’exa- 
gérer la  portée  de  nos  reproches.  Hâtons- 
nous  de  dire  que  l'abbc  Sicard  était  d'un 
caractère  si  facile  et  d'une  telle  bonhom- 
mie  qu’il  se  voyait  obsédé  chaque  jour, 
h chaque  heure,  de  flatteurs,  d'intri- 
gants , qui  cherchaient  i se  rendre  maî- 


tres de  son  esprit  et  à lui  arracher  ce 
qu'ils  désiraient.  Poursuivi  pour  des  det- 
tes qu’il  n'avait  pas  contractées , il  se  ré- 
duisit au  plus  strict  nécessaire  pendant 
plusieurs  années.  — Mais  revenons  à u 
Théorie  des  signes  pour  servir  d intro- 
duction à l'étude  des  langues  ( 2 vol. 
in-8°,  l'un  de  680  pages,  l'autre  de  6&0). 
L'étude  de  ces  deux  ouvrages  a le  dou- 
ble désavantage  d'être  fatigante  et  in- 
fructueuse pour  quiconque  veut  s’initier 
â la  langue  des  gestes.  La  simple  vue  d'un 
livre  aussi  volumineux  suffit  pourefirayer 
la  volonté  la  plus  forte,  la  plusopiniAtre. 
L'auteur  devait  cette  idée  à son  célèbre 
prédécesseur , qui  avait  entrepris  dans 
cette  vue  un  dictionnaire  calqué,  sauf 
quelques  légers  changements,  sur  l'abrégé 
de  Ricbclet,  corrigé  par  de  Wailly;  tra- 
vail dont  sa  mort  empêcha  la  publica- 
tion. S'imaginant  mieux  faire  que  lui , 
il  divisa  son  travail  en  plusieurs  séries  ! 
les  objets  physiques , les  adjectifs , les 
noms  abstraits,  etc.  S’agit-il  de  dicter 
arbre,  il  lui  faut  trois  signes  : le  premier 
représentant  quelque  chose  denj'onci 
dans  la  terre;  le  second,  la  croissance 
et  [ élévation  progressives;  le  troisième, 
les  branches  qui  naissent  d un  tronc  et 
que  le  vent  agite.  Un  seul  signe  nous  suf- 
fit pour  exprimer  aujourd'hui  cette  idée 
complète.  — S'agit-il  du  mot  profes- 
seur, il  fait,  1°  les  signes  d’une  salle 
publique  ou  particulière  , d’un  collège , 
d'un  lycée,  d'une  institution  ; 2*  les  si- 
gnes de  la  grammaire  , logique  , méta- 
physique , langues,  arithmétique , géo- 
graphie , géométrie , etc.  ; 3°  il  figure 
l'action  de  rassembler  des  jeunes  gens, 
de  leur  parler  et  de  les  enseigner  publi- 
quement. En  vérité,  il  suffit  de  citer  de 
pareilles  aberrations  pour  les  réduire  h 
leur  juste  valeur.  — Un  mot  sur  ses  Elé- 
ments de  grammaire  générale,  qui  fu- 
rent publiés  avant  sa  Théorie  des  si- 
gnes. Il  existe  peu  d’ouvrages  qui  aient 
euh  leur  apparition  une  vogue  sembla- 
ble. On  le  rencontrait  sur  les  rayons  de 
toutes  les  bibliothèques;  il  obtenait  les 
honneurs  d'un  livre  classique.  Le  nom 
de  l’auteur  imposait  aux  pauvres  intelli- 
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gences  ; elles  n'osaient  se  plaindre  de  ne 
pas  le  comprendre;  elles  s'en  prenaient 
plutôt  1 elles-mêmes.  La  sévère  raison , 
ennemie  de  la  savante  obscurité , a fait 
justice  de  la  grammaire  de  l'abbé  Sicard. 
— Exclu  par  le  18  fructidor  de  l'Institut, 
il  y fut  rappelé  en  1801  sous  le  consulat. 
En  1816,  la  restauration  l’y  maintint. 
Depuis  , il  célébrait  chaque  année  la 
messe  de  saint  Louis  devant  l'académie 
française.  Il  était  en  outre  membre  delà 
commission  du  dictionnaire,  administra- 
teur de  l’institution  des  sourds-muets , 
dont  la  direction  lui  était  confiée , de 
l’hospice  des  Quinze-  Vingts  et  de  l’éta- 
blissement des  jeunes  aveugles,  lesquels 
venaient  annuellement,  à l'occasion  de 
sa  fête,  mêler  leurs  bommagesà  ceux  de 
leurs  frères  les  sourds-muets;  et  enfin 
chanoine  de  Notre-Dame  , faveur  qu'il 
devait  au  cardinal  Maury,  pour  qui  tout 
le  monde  a connu  son  afTection.  — A 
60  ans  , l’abbé  Sicard  baissait  déjà  , ses 
facultés  intellectuelles  s'éteignaient;  il 
tombait  en  enfance.  Les  solliciteurs , les 
ambitieux  , les  intrigants  , l'environnè- 
rent de  nouveau , et  le  pauvre  Massieu 
perdit  toute  sa  fortune  , 30,000  fr.  qu'il 
avait  déposés  entre  les  mains  de  son  maî- 
tre. Celui-ci  rendit  le  dernier  soupir  le 
10  mai  1822  , à l’âge  de  80  ans.  La  pre- 
mière restauration  l'avait  nommé  membre 
de  la  Légion-d'Honneuren  1814;  détail 
de  plus  chevalier  des  ordresdeSt-Michel, 
de  Sl-YVladirair  de  Russie  et  dejWasa  de 
Suède.  Mais  l'empire  ne  lui  avait  accordé 
aucune  de  ses  distinctions  honorifiques. 
On  a cru  pouvoir  en  attribuer  la  cause  à 
l'éloignement  de  Napoléon  pour  sa  per- 
sonne. Noos  ne  savons  pas  jusqu'à  quel 
point  cette  allégation  mérite  confiance;  ce 
dont  nous  sommes  certains,  c'est  que  l’ab- 
bé Sicard  professait  une  telle  admiration 
pour  le  génie  du  grand  homme,  qu’il  ne 
laissait  échapper  aucune  occasion  de  la 
lui  témoigner.  Deux  fuils  nous  ont  été 
rapportés  à ce  sojet.  Bonaparte  se  mon- 
tra clément  envers  l'ittslilutenr,  dont  une 
/ 

lettre  interceptée  prouvait  qu'il  avait 
conspiré  avec  le  frère  de  Chateaubriand, 
fusillé  comme  traître  à la  patrie.  Plus 


tard,  il  était  détenu  pour  dettes.  A la  de- 
mande de  ses  élèves, l’empereur  le  fil  élar- 
gir et  paya  ses  créanciers.  Qu'il  me  soit 
permis  de  rapporter  ici  le  jugement  que 
Napoléon  porta  à cette  occasion  sur  la 
langue  des  sourds-muets.  • Monsieur 
l'abbé  , lui  dit-il , je  crois  qu'ils  n'ont  que 
deux  mots  dans  leur  grammaire  : le  subs- 
tantifet  \' adjectif.  » 11  avait  l’esprit  trop 
juste,  trop  pénétrant,  pour  ne  pas  y ajou- 
ter le  verbe  s’il  avait  mieux  connu  celte 
classe  intéressante  , et  surtout  s'il  avait 
eu  affaire  à un  instituteur  plus  éclairé. 
— Des  discours  furent  prononcés  sur  la 
tombe  de  l'abbc  Sicard  , qu'on  voit  main- 
teuautau  cimetière  de  l'est,  par  M.  Bi- 
got de  Préameneu , au  nom  de  l'acadé- 
mie française  , et  par  M.  Lafl’on  de  La- 
debat.  Son  fauteuil  académique  a été  oc- 
cupé en  juillet  de  la  meme  année  par 
M.  Fray&sinous  , évêque  d'Hermopolis  , 
alors  graml-maitre  de  l’université  royale, 
ministre  des  affaires  ecclésiastiques  et  de 
l'instruction  publique.  — Quelques  jours 
avant  sa  mort,  l'abbé  Sicard  avait  exprimé 
le  désir  de  se  voir  remplacé  à l'école  de 
Paris  par  l’abbé  Goudelin  , alors  institu- 
teur de  l'école  de  Bordeaux , et  actuelle- 
ment supérieur  des  missions  étrangères. 
Tout  ami  de  l’humanité  déplorera  avec 
nous  qu'un  homme  aussi  supérieur  que 
M.  Goudelin  ait  abandonné  les  pauvres 
sourds-muets.  Je  dis  abandonne , car 
malheureusement  nous  sommes  dans  une 
grande  disette  d'habiles  professeurs.  — 
« .Mon  cher  confrère , lui  écrivait  l'abbé 
Sicard,  près  de  mourir,  je  vous  lègue 
mes  chers  enfants;  je  lègue  leurs  âmes  à 
voire  religion , leurs  corps  à vos  soins, 
leurs  facultés  intellectuelles  à vos  lumiè- 
res , à 'vos  moyens  ; remplissez  cette  no- 
ble tâche  et  je  meurs  tranquille.  » — • 
Nous  avons  de  lui  les  ouvrages  suivants  : 
1°  Mémoires  sur  l’art  d'instruire  les 
sourds-muets  de  naissance  ( Bordeaux  , 
1789,  in-8°);  i°Catcchi‘-meou instruction 
chrétienne  à l'usage  des  sourds-muets 
(1796,  in-8®);3®  Manuel  de  renfonce  , 
contenant  des  éléments  de  lecture  et  des 
dialogues  instructi/s  et  moraux  (1796, 
in- 1 *);  4®  Éléments  de  grammaire  gêné- 
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raie  appliquée  à la  langue  française  (î 
vol.in-8*,  4*  édit.  , t814);  5°  Cours 
<T instruction  cT un  sourd-muet  de  nais- 
sance (an  \ ut);  0“  Théorie  des  signes  ; 
7»  Journée  chrétienne  cCunsourd-muct. 
— Parmi  les  autres  ouvrages  auxquels 
il  a collaboré,  ou  auxquels  il  a prêté 
son  nom,  on  cite  les  Tropes  de  Du- 
màrsais  , dont  il  a été  l’éditeur;  les^At- 
noies  catholiques, -eut  chacun  des  numé- 
ros desquelles  il  faisait  imprimer  les  II 
caractères  de  la  pnsigraphie , écriture 
universelle  inventée  par  M.dc  Maismien; 
V Histoire  de  f établissement  du  christia- 
nisme dans  les  Indes  orientales,  ouvrage 
dû  à la  plume  de  Serieys,  au  nom  duquel 
l’abbé  Sicard  joignait  ici  le  sien  comme 
dans  tous  les  autres  livres  de  cet  écrivain, 
en  reconnaissance  d’un  service  que  ce 
dernier  lui  avait  rendu  pendant  les  ora- 
ges de  la  révolution  ; et  des  travaux  de 
grammaire  générale  dans  les  Séances 
des  écoles  normales , et  dans  la  collec- 
tion des  Mémoires  de  rinstitut. 

Ferdinand  Beethier, 

* a proCMMur  M»urd-muet  à l'école  royale  de  Pari*. 

S1CILES  (Royaume  des  Deux-).  Il  sè 
divise  en  deux  parties , les  domaines  en- 
decà  du  Phare  ( donna j al  diqua  del  ha- 
ro), ou  le  royaume  de  Naples  (v.),  et  les 
domaines  au-delà  du  Phare  ( dominj  al 
di  la  del Faro),  ou  la  Sicile.  — La  Sicile 
est  la  plus  grande  île  de  la  Méditerra- 
née. Elle  est  séparée  du  royaume  de  Na- 
ples par  un  détroit  appelé  le  Phare  de 
Messine.  Sa  forme  est  triangulaire  ; les 
sommets  de  ses  angles  sont  autantde  caps. 
Elle  offre  une  agréable  variété  de  mon- 
tagnes et  de  vallées  , dont  les  plus  déli- 
cieuses sont  celles  deCatane,  de  Tetra- 
Nova  et  de  Syracuse.  Le  sommet  le  plus 
élevé  est  le  fameux  mont  Etna.  Le  cli- 
mat est  très  chaud , et  même  suffocant , 
lorsque  souffle  le  sirocco  ; mais  Pair  est 
pur  et  le  sol  si  fertile , que  la  Sicile  était 
autrefois  appelée  le  grenier  de  Home. 
Cependant,  l'agriculture  y est  négligée, 
ce  qui  n’empêche  pas  qu'on  n'en  exporte 
des  céréales.  On  y récolte  des  vins  très 
estimés  , tel  que  celui  de  Syracuse.  La 
cire,  le  miel , la  soie  , les  citrons , les  fi- 


gues, les  oranges , les  pistaches , la  man- 
ne, sont  les  productions  communes  du 
pays.  La  canne  à sucre  même  y prospère. 
On  pêche  le  thon  sur  les  côtes  où  le  corail 
abonde.  Les  montagnes  renferment  des 
mines  d’or,  d'argent,  de  fer,  de  cuivre  et 
de  plomb.  Mais  la  même  insouciance  qui 
détourne  les  habitants  des  soins  de  la 
culture  ne  leur  permet  pas  de  tirer  parti 
de  ces  richesses  naturelles.  Les  carrières 
d'albâtre,  de  porphyre  et  de  marbre  faci- 
litent les  constructions.  Entre  autres 
produits  qui  alimentent  l’exportation  , il 
faut  compter  l'alun,  le  vitriol , le  soufre, 
le  sel  , l'huile  d’olives  , etc. — La  popula- 
tion de  Pile  s’élève  à 1 ,800,000  habitants, 
qui  professent  tous  la  religion  catholi- 
que. Les  Siciliens  ressemblent  beaucoup 
aux  Napolitains  , qu'ils  détestent;  mais 
ils  sont  plus  rusés  et  plus  braves.  Vindi- 
catifs, superstitieux,  fainéants  , ils  vivent 
dans  une  grande  oisiveté.  La  noblesse,  le 
clergé  et  lesdiflérents  ordres  monastiques 
surtout  y sont  très  nombreux.  Le  pays  se 
divise  en  septintendances, savoir  : Messi- 
ne, Palerme  (v.),  dont  la  capitale  porte  le 
même  nom  ; Tripani , Caltanisetta,  Syra- 
cuse, Girgenti  et  Catanc.  — Les  anciens 
donnèrent  souvent  à cette  ile  le  nom  de 
Trinacria , à cause  de  sa  forme;  mais  son 
appellation  la  plus  ancienne  est  Sicania. 
Habitée  par  des  peuplades  différentes  et 
divisée  en  plusieurs  républiques  , la  Si- 
cile fut  presque  constamment  exposée 
aux  invasions  étrangères,  et  sa  possession 
fut  disputée  tour  à tour  par  les  Phéni- 
ciens, lesGrecs,  après  laguerre  deTroic, 
et  surtout  par  les  Carthaginois  et  les  Ro- 
mains. Les  Carthaginois  s’y  maintinrent 
long-temps  et  y firent  des  établissements 
considérables.  Enfin  , les  Romains  par- 
vinrent à les  en  chasser  et  à se  rendre 
maitres  de  l'ile.  Des  temples  , des  édifi- 
ces s'élevèrent  comme  par  enchante- 
ment , et  la  Sicile  parvint  à un  état  de 
splendeur  qu'elle  n'eût  jamais  atteint 
sous  le  règne  de  sa  liberté.  Elle  n’eût  en 
qu'à  se  féliciter  de  la  domination  romai- 
ne ,si  les  vexations  de  Verrès  ne  fussent 
venues  troubler  sa  tranquillité.  A la  sui- 
te du  partage  de  l'empire  romain,  la  Si- 
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cile  tomba  dans  un  état  d'épuisement 
d'où  elle  n’est  pas  sortie  depuis.  — Les 
Sarrasins,  au  tx*  siècle,  y installèrent  des 
gouverneurs  ou  émirs  , qui  résidèrent  à 
Païenne  jusqu’en  1074,  époque  où  ils  fu- 
rent chassés  par  les  Normands.  Pierre 
III,  roi  , d'Aragon  , qui  avait  des  droits 
sur  cette  île,  fit  égorger  tous  les  Français 
qui  s'y  trouvaientle  jour  de  Piques  1282. 
Le  premier  coup  de  cloche  des  vêpres 
fut  le  signal  du  massacre  : c’est  cette 
circonstance  qui  lui  fit  donner  le  nom  de 
Fèpres  siciliennes  (v.  plus  bas).  La  Si- 
cile demeura  sous  la  domination  des  rois 
d'Espagne  , comme  rois  d'Aragon.  L’ar- 
chiduc Charles,  depuis  empereur  sous  le 
nom  de  Charles  VI , s’en  empara  en 
1708,  et,  à la  paix  d'ütrecht,  les  alliés  la 
donnèrent  au  duc  de  Savoie.  Le  traité  de 
Vienne  mit  l'infant  don  Carlos  en  pos- 
session des  deux  royaumes  de  Naples  et 
de  Sicile.  Ce  prince  étant  devenu  roi 
d’Espagne  en  1760,  la  Sicile  passa  à l'in- 
fant don  Ferdinand. — Lorsque  les  Fran- 
çais envahirent  Naples  en  1806  , la  fa- 
mille royale  chercha  un  asile  en  Sicile  et 
établit  sa  cour  à Palerme.  Dn  corps  an- 
glais de  10  à 12  mille  hommes, sous  les  or- 
dres du  général  Bentinck,  et  les  escadres 
britanniques  mirent  l'ileà  l'abri  de  toute 
* attaque.  On  y proclama  une  constitu- 
tion calquée  sur  celle  d'Angleterre  ; 
mais  quand  le  roi  remonta  sur  le  trône  , 
en  1815,  cette  constitution  fut  abolie,  et 
la  Sicile  souffrit,  par  contre-coup.de 
toutes  les  secousses  politiques  dont  Na- 
ples fut  le  théâtre.  Une  révolte  , occa- 
sionnée par  le  choléra  , y a été  récem- 
ment étoufTée  : quelques  régiments  suis- 
ses y ont  mis  bon  ordre.  C.  L. 

SICILIENNES  (Vêpres).  C'est  un  de 
ces  événements  déplorables  que  l'histoire 
n'enregistre  qu’en  lettres  de  sang,  et 
dont  les  générations  conservent  long- 
temps le  souvenir.  On  conçoit  que  les 
poètes  et  les  romanciers  en  aient  varié 
les  tableaux  au  gré  de  leurs  fantastiques 
inspirations-,  mais  rien  ne  peut  justifier 
les  historiens  qui  en  ont  altéré  la  vérité. 
— Il  paraît  certain  que  la  pensée  d’un 
vaste  massacre  , exécuté  simultanément 


sur  tous  les  points  de  la  Sicile , appar- 
tient à Juan  Procida  , ou  plutôt  Pmchi- 
ta,  gentilhomme  palermituin  ; mais  il  est 
aussi  démontré  avec  la  plus  grande  évi- 
dence qu’il  fut  exécuté  â son  insu  pen- 
dant son  absence  , et  qu’il  fut  provoqué 
pa#  un  événement  fortuit  et  tout-à-fait 
imprévu  , comme  le  mouvement  insur- 
rectionnel des  camisards  des  Cévennes 
(v.  Camisasds)  le  fut  par  l’outrage  fait  â 
une  jeune  fille. — Charles  d’Anjou,  frère 
de  Louis  IX,  roi  de  France,  régnait  h 
Naples  et  en  Sicile  au  xiii»  siècle.  Lea 
agents  du  prince  s'étaient  rendus  odieux 
aux  Siciliens  par  leurs  vexations.  La 
noblesse  indigène  avait  perdu  toute  par- 
ticipation au  pouvoir.  Les  habitants  sup- 
portaient avec  peine  une  domination 
étrangère.  Les  patriciens  , par  ambition, 
les  bourgeois  et  le  peuple , dans  l'espoir 
d'un  meilleur  avenir,  confondaient  leurs 
voeux  pour  un  changement  d'administra- 
tion. — Charles  d’Anjou  faisait  sa  rési- 
dence è Naples;  des  chefs  militaires,  des 
magistrats  de  son  choix , gouvernaient  la 
Sicile  : tous  étaient  Français.  Juan  Pro- 
ebita  croyait  avoir  reçu  un  affront  per- 
sonnel de  Charles  d'Anjou  ; il  brûlait 
de  se  venger.  — Exilé , dépouillé  de 
ses  biens  , il  avait  trouvé  asile  et  pro- 
tection auprès  de  Pierre  III , roi  d’Ara- 
gon, époux  de  la  princesse  Constance, 
fille  du  malheureux  Manfred.  11  résolut 
de  livrer  le  royaume  de  Naples  et  de  Si- 
cile à son  protecteur  , héritier  par  son 
épouse  des  états  qu’avait  possédés  la  mai- 
son de  Souabe  dans  la  péninsule  italique. 
Les  droits  de  la  princesse  Constance 
étaient  au  moins  douteux.  Pierre  d'Ara- 
gon , ou  plutôt  scs  partisans,  préten- 
daient que  Conradin  ; au  lit  de  mort , 
l'avait  déclaré  son  héritier , et  que  , pour 
marque  de  sa  volonté  dernière , il  avait 
jeté  son  gant , qu’on  s'était  empressé  de 
ramasser  et  de  porter  au  roi  d'Aragon. Les 
droits  de  ce  prince  reposaient  sur  ce  conte 
que  la  plupart  des  historiens  ont  rejeté 
comme  dénué  de  toute  vraisemblance.— 
Juan  Procliiia  avait  d’abord  conçu  le 
projet  de  soulever  contre  les  Français 
toutes  les  populations  des  deux  royau- 
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me«.  Mais  il  avait  ensuite  restreint  son 
plan  à la  Sicile.  ■ — L'éloignement  de 
Charles  d'Anjou,  l’impopularité  de  ses 
agents,  l'irritation  des  Siciliens  , favori- 
saient l'execution  du  projet.  Le  roi  d'A- 
ragon ne  partageait  pas  ses  espéran- 
ces de  succès.  Prochita  négocia  avecje 
pape  Nicolas  Iil  et  l'empereur  de  Con- 
stantinople , Michel  Paléologue,  qu'il  sa- 
vait être  mal  disposés  pour  Charles 
d'Anjou.  Cette  double  négociation  dé- 
termina le  roi  d'Aragon  à faire  ses  pré- 
paratifs d’attaque  , et , pour  en  masquer 
le  véritable  but , il  publia  une  croisade 
contre  les  Sarrasins  d’Afrique.  Charles 
d'Anjou  crut  devoir  s'associer  à cette 
pieuse  entreprise  , et  y contribua  par  le 
don  d’une  somme  considérable.  Prochita, 
déguisé  en  cerdelier  , parcourait  mysté- 
rieusement la  Sicile, préparant  ses  moyens 
d’exécution,  et  n’entrevoyaut  pas  encore 
l'époque  où  il  pourrait  donner  le  signal 
de  la  révolte.  Cependant  le  gouver- 
neur de  San-Remigio  à Palernic  crut 
devoir  s’assurer  si  les  Siciliens  assemblés 
en  grand  nombre  pour  entendre  vêpres 
le  lundi  de  Pâques  (30  mars  1282), 
étaient  armés.  Une  ordonnance  royale 
leur  défendait  le  port  d’armes.  On  pro- 
céda à des  visites  domiciliaires.  Un  offi- 
cier provençal  nommé  Droguet  se  per- 
mit d’indécentes  investigations  sur  une 
jeune  Sicilienne,  fille  de  Roger  de  Maes- 
tro Angelo.  A ses  cris , des  groupes  de 
Siciliens  accourent , et  jurent  de  laver 
l’outrage  dans  le  sang  des  Français.  Bien- 
tôt toute  la  population  de  Païenne  par- 
court les  rues , et  se  précipite  dans  les 
maisons  , les  casernes,  les  corps-de-gar- 
dc.  Le  sang  coule  par.torrents.  L'exem- 
ple de  la  capitale  est  suivi  dans  toutes 
les  localités.  Messine  fut  la  dernière  à 
prendre  part  à cet  épouvantable  massa- 
cre. Commencés  le  30  mars,  les  égor- 
gements ne  cessèrent  qu'à  la  fin  d'avril. 
Ainsi,  il  n'est  pas  vrai  que  sur  un  seul 
signal,  le  même  jour  et  à la  même  heure, 
des  assassinais  aient  été  commis  dans 
toutes  les  parties  de  l’ile.  Femmes,  vieil- 
lards, enfants,  rien  ne  fut  épargné.  On 
ne  cite  qu'un  Guillaume  de  Porcelets , 


Provençal , échappé  au  carnage  pour 
avoir  su  se  concilier  l’estime  et  la  recon- 
naissance des  Siciliens  par  1a  sagesse  de 
son  administration,  lia  été  question  d'un 
autre  Français  épargné  pour  le  même 
motif  : il  se  nommait , dit-on  , Philippe 
Scalandre , et  était  Provençal , comme 
Porcelets.  On  a évalué  à 28,000  le  nom- 
bre des  victimes. — Les  insurgés  avaient 
d'abord  arboré  la  bannière  de  l'église, 
priant  le  pape  de  les  prendre  sous  sa  pro- 
tection ; mais  leur  demande  n'ayant  pas 
été  accueillie  , ils  se  décidèrent  à en- 
voyer , le  27  avril , des  commissaires  au 
roi  d’Aragon.  Ceux-ci  joignirent  le  mo- 
narque sur  les  côtes  d'Afrique.  Il  rallia 
ses  troupes,  et  sa  flotte  parut  à Trapani 
le  30  août.  Puis  on  le  vit  accourir  en 
toute  hâte  et  sans  obstacle  à Païenne,  oit 
il  se  fit  couronner  roi  de  Sicile.  Juan  Pro- 
chita fut  nommé  chancelier  du  royaume. 
Les  événements  ultérieurs  appartien- 
nent à l'histoire  générale  de  la  Sicile. — 
Le  vaste  plan  de  conjuration  attribuée  à 
J.  Prochita  ou  Procida  n'est  pas  même 
indique  dans  les  ouvrages  de  Uarlbélemi 
Neocarlro,  auteur  d’une  histoire  de  Si- 
cile très  estimée  , et  témoin  de  l’événe- 
ment qu'il  a décrit  dans  scs  moindres  dé- 
tails. Un  anonyme  et  Nicolas  Spéciale 
racontent  le  fait  avec  les  mêmes  circon- 
stances. C’est  aussi  l'opinion  de  Mura- 

tori,  qui  a inséré  leurs  chroniques  dans  sa 

collection  des  Scriplores  rerum  ilalica- 
rum.  En  général , les  écrivains  qui  ont 
parlé  de  la  conjuration  de  Procida  ne 
l'admettent  point  comme  un  fait  certain. 
Ils  sont,  du  reste , pour  la  plupart  posté- 
rieurs à l'époque  où  l'événement  cul  lieu. 
Ainsi , la  conjuration  de  Prochita,  si  elle 
a existé,  est  restée  à l’état  de  projet. 
Thomas  l'azelii  a le  premier  attribué  à 
Prochita  le  projet  du  massacre  et  son 
exécution  , mais  il  n'a  écrit  que  plu»  <1® 
deux  siècles  après.  Son  récit,  évidem- 
ment infidèle  , a été  copié  par  quelques 
écrivains,  par  Moreri,  et  par  tous  les  au- 
teurs de  dictionnaires  historiques.  Us  ont 
considéré  l'avénement  de  Prochita  à la 
chancellerie  de  la  Sicile  comme  la  re- 
compense du  succès  de  la  conjuration. 
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Celle  e*t  uns  doute  U véritable  cause  de 
ce  mensonge  historique  dont  le  temps  a 
malheureusement  consacré  la  tradition. 
C'était  un  devoir  pour  nous  de  ne  con- 
sulter que  les  sources,  et  ce  devoir,  nous 
l'avons  rempli  (v.  Palesme  , Sicile). 

Durtr  (de  l’Yonne). 

SIDOINE  APOLLINAIRE  (Caics 
Sollios ) , évêque  de  Clermont  en  Au- 
vergne , alors  appelé  Augustonemetum 
Arvcrnorum  , homme  d'état,  orateur  et 
poète,  naquit  à Lyon  le  5 novembre  430. 

II  comptait,  parmi  ses  ancêtres,  des  pré- 
fets de  Rome  et  du  prétoire,  des  maîtres 
des  offices  et  des  généraux  d'armée.  Son 
sîeul  Apollinaire  qui,  le  premier  de  sa 
famille , renonça  à l'idolâtrie  pour  em- 
brasser le  christianisme , exerça  la  pré- 
fecture dans  les  Gaules  sous  le  tyran 
Constantin  ; son  père  fut  tribun  et  se- 
crétaire d’état  sous  l'empereur  ilonorius, 
puis  préfet  des  Gaules  sous  Valentinien 

III  ; sa  mère  , dont  on  ignore  le  nom  , 
était  de  la  famille  des  Avitus,  1a  plus  cé- 
lèbre de  l'Auvergne.  Sidoine  reçut  une 
éducation  digne  de  sa  naissance  : lloc- 
nius  l'initia  au  culte  des  muses;  Eusèbe 
lui  enseigna  la  philosophie  ; il  apprit  les 
mathématiques,  l'astronomie  et  la  musi- 
que ; enfin  , il  acquit  une  asseï  grande 
connaissance  du  grec  pour  être  en  état 
de  le  traduire  en  latin.  Quand  il  eut 
achevé  ses  éludes,  il  songea  à s'avancer 
dans  les  dignités  ; il  porta  d'abord  les  ar- 
mes, mais  il  les  quitta  bientôt  pour  sui- 
vre la  carrière  de  l'éloquence  et  de  la 
poésie.  Avant  d'occuper  aucune  charge, 
il  épousa  Papianilla  , tille  d' Avitus,  qui 
fut  depuis  empereur  ; elle  lui  apporta  en 
dot  la  terre  d'Avitae  en  Auvergue,  dont 
il  nous  a laissé  ( liv.  n,  cp.  3 ) une  bril- 
lante description,  faite  sans  doute  à l'ex- 
emple de  Pline  le  jeune,  qui,  dans  trois 
de  ses  lettres,  a décrit  de  la  manière  la 
plus  intéressante  les  belles  maisons  de 
campagne  qu'il  possédait  en  Italie.  Si- 
doine n'avait  pas  30  ans  quand  il  s'unit 
à Papianilla  ; il  eut  de  ce  mariage  au 
moins  trois  enfants,  un  fils  nommé  A;iol- 
linarù,  et  deux  filles,  dont  l’une  s'appelait 
Stveriana  et  l'autre  Roscia.  — Avitus 


ayant  été  déclaré  Auguste,  le  10  juillet 
4&S,  Sidoine  le  suivit  à Rome,  et  y pro- 
nonça son  panégyrique  le  premier  jour 
de  l’année  suivante  , en  présence  du  sé- 
nat et  du  peuple  romain:  celte  pièce,  qui 
renferme  d'assez  beaux  détails,  mais  qui 
n'est  pas  exempte  de  défauts,  valut  h son 
auteur,  âgé  seulement  de  35  ans  , l'érec- 
tion d'une  statue  d’airain  que  l'on  plaça 
près  de  celle  de  Trajan,  sous  le  portique 
qui  conduisait  aux  deux  bibliothèques 
grecque  et  latine.  — Le  règne  d’Avitus 
fut  de  courte  durée  : ce  prince  , sur  le- 
quel Sidoine  comptait  pour  parvenir  aux 
emplois,  fut  bientôt  détrôné  par  les  in- 
trigues du  comte  Ricimer , homme  ex- 
traordinaire, qui,  suivant  les  expressions 
de  Tiraboschi  ( Storia  délia  /citer,  liai.), 
s’était  fait,  pour  ainsi  dire,  l'arbitre  du 
diadème  impérial , sans  jamais  se  soucier 
d’en  orner  son  front,  soit  que  la  dignité 
du  trône  se  trouvât  alors  si  avilie  qu’elle 
ne  lui  parût  pas  un  objet  désirable,  soit 
qu'il  lui  semblât  plus  glorieux  d’y  faire 
monter  ou  d'en  faire  descendre  qui  bon 
lui  plaisait,  que  d'y  monter  lui-même. — 
Une  partie  de  la  Gaule  y'étant  armée 
pour  venger  Avitus,  son  gendre  courut 
défendre  Lyon  qui  avait  reçu  les  Yisi- 
goths  dans  ses  murs  : cette  ville  fut  as- 
siégée par  les  Romains  et  forcée  de  se 
rendre  ; elle  se  vit  dépouillée  de  ses  pri- 
vilèges, accablée  d’impôts,  et  obligée  de 
recevoir  une  garnison  qui  sc  livra  aux 
plus  grands  excès.  Sidoine  qui  avait  pris 
part  à la  capitulation  , n’eut  d'autre 
moyen  pour  conserver  sa  vie  que  de  re- 
courir à la  clémence  de  Majorien  , que 
Ricimcr  avait  fait  proclamer  empereur; 
ce  prince  lui  accorda  sa  grâce  par  l'in- 
tercession de  Pierre,  son  secrétaire,  qui 
Commandait  l'armée  romaine  destinée  h 
réduire  les  Gaules,  et  â expulser  les 
troupes  que  Tbéodoric  II,  roi  des  Yisi- 
golhs,  y avait  envoyées  pour  favoriser 
l'insurrection.  Majorien,  auquel  Sidoine 
avait  déjà  adressé  une  supplique  en  vers 
( Carm . xm)  en  faveurde  sa  ville  natale, 
s'étant  rendu  à Lyon  en  458,  le  poète  y 
prononça  son  panégyrique  en  vers.  Ce 
panégyrique  ollre  une  description  delà 


s*»  c i9*  j <sin 


figure,  de  l'habillement,  des  armes  ctd  u 
c araclère  des  anciens  Franks  ; on  y trouve 
ces  beaux  vers  qui  peignent  si  bien  la 
valeur  de  nos  ancêtres  : 

. .............Si  fort*  prcmanlur 

Scu  nonirro,  «eu  mrte  loci,  mort  obruil  illo», 

Non  timor,  lnricti  perdant,  aninioqtir  lupmunl 

Jam  projè  pott  animaiu (tara,  ata  et  mij.J 

De  puissantes  raisons,  sans  doute,  avaient 
porté  Sidoine  à encenser  le  nouvel  em- 
pereur, mais  on  lui  pardonnera  difficile— 
leuient  d'avoir  distribué  une  portion  de 
ses  éloges  à l'infime  Ricimer , l'auteur 
de  la  chute  d'Avilus,  et  d’avoir  dit  de 
lui  ; « Qu’il  l'emportait  sur  Sylla  par  la 
pénétration,  sur  Fabius  par  le  génie,  sur 
Marcellus  par  la  piété  , sur  Appius  par' 
l'éloquence,  sur  Fabius  par  la  force,  sur 
Camille  par  l'habileté  ( v.  555  et  scq.).  > 
Les  louanges  de  Sidoine,  dictées  par  les 
circonstances,  et  qui  étaient  trop  outrées 
pour  être  sincères , produisirent  l'effet 
qu'il  en  attendait,  et  Majoricn,  cédant 
aux  instances  de  son  panégyriste  , retira 
la  garnison  qui  avait  été  placée  à Lyon; 
il  affranchit  cette  ville  des  contributions 
qu'elle  avait  promises  pour  l'exemption 
du  pillage  ; il  lui  rendit  ses  privilèges , 
et  donna  des  ordres  pour  qu'elle  fût  res- 
taurée et  qu'il  ne  restât  plus  aucune  tra- 
ce des  ravages  et  des  incendies  dont  elle 
avait  été  plusieurs  fois  la  victime , lors 
des  différentes  invasions  que  firent  les 
nations  barbares  dans  les  Gaules  depuis 
la  décadence  de  l’empire  romain.  — Si- 
doine fut  ensuite  élevé  à la  dignité  de 
comte,  et  exerça  quelques  autres  emplois 
1 la  cour  de  Majoricn.  11  se  trouvait  à 
Arles  pendant  le  séjour  qu’y  fit  ce  prince 
en  4M);  accusé  d'avoir  composé  contre 
lui  et  contre  les  principaux  dignitaires 
de  l'étal  une  satire  remplie  de  traits  mor- 
dants, il  se  justifia  dans  un  souper  où 
Majoricn  l'avait  invité,  et,  à la  demande 
de  l'empereur,  improvisa  contre  son  dé- 
lateur ce  distique  : 

Stribrre  me  M tir  «ni  qui  culpat,  ntaiimr  priuctp», 
nuoc  rogo  <li  cerna»  «al  probet,  aut  timeat. 

* ( Lit.  l*  rp.  n.) 

Majorien  ayant  cté  assassiné,  en  461,  par 
Ricimer,  qui  nul  ensuite  le  diadème  sur 
la  tête  de  Sévère,  il  parait  que  Sidoine 


saisit  le  moment  de  reltc  révolution  pour 
quitter  la  cour , et  qu'il  passa  tout  le 
temps  du  règne  de  Sévère  dans  la  terre 
d’Avitac,  uniquement  occupé  de  l'étude 
des  lettres  et  du  soin  de  ses  affaires  do- 
mestiques, sans  cesse  visité  par  de  nom- 
breux amis.  — Sévère  ayant  été  empoi- 
sonné par  Ricimer , et  Anlhemius  étant 
parvenu  â l’empire  en  467,  ce  prince  or- 
donna à Sidoine,  qui  était  alors  à Lyon , 
de  se  rendre  1 Rome  ; Sidoine,  qui  avait 
d'importantes  demandes  à faire  pour 
l’Auvergne,  obéit  avec  empressement. 
Il  nous  a conservé  dans  une  de  ses  let- 
tres (la  6*  du  liv.  !•')  une  relation  fort 
curieuse  de  ce  voyage.  A son  arrivée  à 
Rome,  on  célébrait  les  noces  de  Ricimer 
avec  la  fille  d’Anlhemius  ; Sidoine  y as- 
sista, et  peu  de  temps  après  il  fit  encore 
en  vers  le  panégyrique  de  l'empereur , 
en  présence  de  qui  il  le  prononça  , le 
I"  janvier  458.  Il  obtint  ensuite  la  char- 
ge de  chef  du  sénat  et  celle  de  préfet  de 
la  ville,  par  l’entremise  de  Basilius , fa- 
vori d’Anlhemius,  et  l'un  des  hommes 
les  plus  vertueux  de  son  siècle.  Au  bout 
de  quelque  temps  l’empereur  le  fit  aussi 
patrice.  — Le  désir  de  revoir  sa  patrie 
et  de  lui  consacrer  le  reste  de  sa  vie 
conduisit  Sidoine,  vers  la  fiu  de  471  , à 
passer  de  l'état  séculier  cl  des  premières 
charges  de  la  cour,  dont  il  se  démit  en 
faveur  de  son  fils,  è l'humilité  et  11  la 
sainteté  de  l'épiscopat.  A peine  eut -il 
manifesté  cc  désir,  qu'il  fut  porté  d'une 
voix  unanime  sur  le  siège,  alors  vacant, 
de  l'église  de  Clermont,  dont  le  diocèse 
comprenait  toute  l’Auvergne.  Sidoine, 
ordonné  évêque , devint  un  homme  tout 
nouveau  ; il  renonça  aux  lettres  profa- 
nes , et , s’il  fit  encore  des  vers , ce  ne 
fut  que  bien  rarement,  et  le  plus  souvent 
en  l'honneur  des  martyrs  et  des  saints. 
Il  redoubla  d'efforts  pour  que  la  réputa- 
tion de  poète  ne  portât  aucune  atteinte 
à la  vie  austère  et  pure  du  ministre  du 
Scigneuè  ( lclt.  16,  liv  ix).  Ce  ne  fut 
plus  qu'un  homme  d'aumônes,  de  jeûnes 
et  de  prières.  Une  étude  approfondie  à 
laquelle  il  se  livra  des  mystères  de  l'IJ- 
criturc-Sainlc  accrut  encore  sa  répula- 
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lion,  et  le  fit  regarder  comme  l’oracle  de 
l'église  gallicane.  Les  plus  grands  prélats 
que  celle  église  avait  alors  , Sl-Loup  de 
Troyes,  Sl-Remi  de  Reims,  SuPatient 
deLyon,  se  firent  un  mérite  d'avoir  part 
1 son  amitié  et  d'entretenir  un  commer- 
ce de  lettres  avec  lui.  — L’épouse  de  Si- 
doine parait  avoir  vécu  au  moins  jusqu'à 
la  fin  de  474  ; quoiqu'il  soit  certain  qu’il 
existât  entre  eux  la  plus  parfaite  union  , 
on  ne  peut  douter,  disent  les  bénédictins 
de  St-Maur,  qu'elle  ne  fût  devenue  sa 
soeur  selon  l'ordre  des  canons. — Le  siège 
de  Bourges  étant  devenu  vacant  en  47?, 
quelques  débats  s’élevèrent  en  celte 
ville  sur  le  choix  de  l'évèque.  Sidoine 
fut  invité  à s’y  rendre,  et  tous  les  prélats 
qui  y étaient  assemblés  s'en  rapportèrent 
à lui  sur  l'élection.  Sidoine  nomma  Sira- 
plicius,  et  le  calme  se  rétablit  : nous 
avons  encore  le  discours  qu'il  prononça  à 
cette  occasion  (lett.  9 et  10,  liv.  vu). — 
L'Auvergne,  en  474  , était  menacée  de 
l'invasion  d'Euric,  roi  des  Visigollis  : le 
saint  évêque  n'hésita  point  à engager 
son  peuple  à opposer  une  vigoureuse  ré- 
sistance. Les  habitants  de  Clermont  sou- 
tinrent un  siège,  pendant  lequel  ils  eu- 
rent à souffrir  toutes  les  horreurs  de  la 
guerre.  Ecdicius,  beau-frère  de  Sidoine, 
étant  parvenu  à s'introduire  dans  la  ville 
assiégée  , se  mit  à la  tête  de  ses  conci- 
toyens dont  il  forma  une  petite  armée , 
et  fit  des  prodiges  de  valeur.  L'hiver 
força  Euric  de  lever  le  siège  de  la  ville 
que  sa  retraite  laissa  en  proie  à une  di- 
vision qui  avait  éclaté  parmi  les  habi- 
tants, dont  les  uns  voulaient  abandonner 
la  Tille,  tandis  que  les  autres  persistaient 
à vouloir  se  défendre.  Sidoine  lit  venir 
de  Lyon  le  prêtre  Constantius,  qui , par 
son  éloquence,  parvint  à rétablir  la  con- 
corde. Une  affreuse  disette  désolait  les 
contrées  que  les  Visigollis  avaient  tra- 
versées; plus  de  4,000  Bourguignons 
mourant  de  faim,  dénués  de  tout,  étaient 
venus  à Clermont  ; Ecdicius  et  Sidoine 
pourvurent  à leur  subsistance  : le  pieux 
prélat,  dont  les  ressources  étaient  épui- 
sées, fit  vendre  secrètement  sa  vaisselle 
d’argent  pendant  celle  calamité  ; mais 
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Papianilla  qui  en  fut  instruite,  la  fit  ra- 
cheter et  remettre  dans  la  maison  de  son 
mari.  Ce  fut  à cette  même  époque  que 
Sidoine  , pour  implorer  la  miséricorde 
divine,  établit  dans  son  diocèse  la  céré- 
monie des  Rogations  que  Mamcrt  avait 
déjà  instituée  à Vienne  (lett.  1",  1.  vu). 
Pendant  l’hiver,  Euric  avait  rassemblé  de 
nouvelles  forces  ; il  s'était  rendu  si  re- 
doutable que  Nepos,  empereur  d'Occi- 
dent,  crut  devoir  acheter  la  paix  par  la 
cession  qu’il  fit  de  l'Auvergne  aux  Visi- 
golhs  ; ceux-ci  ne  tardèrent  pas  à se  ren- 
dre maîtres  de  Clermont  : Sidoine,  loin 
de  se  laisser  abattre  par  ce  funeste  évé- 
nement , montra  le  plus  grand  courage. 
11  se  présenta  devant  le  prince  arien  , et 
osa  lui  demander  qu'il  laissât  aux  catho- 
liques qui  tombaient  sous  sa  domination 
le  droit  d’ordonner  des  évêques.  La  fer- 
meté qu'il  déploya  en  celte  circonstance, 
l’affection  qu'il  avait  constamment  mon- 
trée pour  les  Romains  , enfin  scs  liaisons 
avec  les  personnes  les  plus  considérables 
des  Gaules  , donnèrent  de  l'ombrage  au 
monarque  visigoth,  qui,  sourd  à ses  de- 
mandes , l'envoya  prisonnier  au  château 
de  Livianne,  à quelques  lieues  de  Car- 
cassonne. Sidoine  compte,  parmi  les  en- 
nuis de  sa  captivité,  le  voisinage  de  deux 
vieilles  Visigothes , hargneuses  et  ivro- 
gnesses, qui  avaient  leur  chambre  à côté 
de  la  sienne  (1.  viu.ép.  9).  Il  resta 
renfermé  dans  ce  château  jusqu'à  ce  que 
Léon,  homme  de  lettres  et  ministre  d’Eu- 
ric , qui  s’intéressait. à son  sort,  et  au- 
quel il  avait  envoyé  une  copie  qu’il  avait 
faite  à sa  prière  de  la  vie  d'Apollonius 
de  Tyanc  ( lett.  3,  liv.  vm  ),  eût  mis  fin 
à sa  captivité  qui  dura  une  année  ; mais 
il  reçut  en  même  temps  l'ordre  de  se 
rendre  à Bordeaux,  pour  régler  avec  Eu- 
ric qui  y tenait  sa  cour  les  affaires  de 
l'Auvergne  : ce  n'était  qu’un  prétexte 
imaginé  pour  le  retenir  comme  prison- 
nier d'état  dans  cette  ville.  Il  est  à pré- 
sumer que  ce  fut  un  petit  poème  que  Si- 
doine composa  , pendant  son  exil , à la 
louange  d’Euric  , qui  lui  fil  obtenir  la 
permission  de  retourner  dans  sa  patrie. 
Le  roi  des  Visigoth»  fut  sans  doute  sen- 
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sible  aux  charmes  Ue  la  poésie,  et  ne  du* 
pas  lire  avec  indifférence  des  vers  ou  Si- 
doine avait  représenté,  avec  non  moins 
d'énergie  que  de  vérité , « tous  les  peu- 
ples de  la  terre  prosternés  aux  pieds  de 
leur  vainqueur  , et  les  Romains  atten- 
dant de  lui  seul  leur  salut,  demander  en 
suppliant,  au  nouveau  favori  de  Mars,  la 
protection  de  ta  Garonne  pour  le  Tibre 
affaibli.  » — Sidoine  revint  en  Auvergne, 
oit  il  ne  cessa  point  d’agir  avec  une  vi- 
gueur toute  chrétienne  pour  adoucir  le 
sort  d'un  peuple  dont  il  fut  constamment 
le  véritable  père.  Quoique  entièrement 
occupé  du  soin  de  son  diocèse,  il  trouva 
cependant  le  loisir  de  revoir  ses  lettres, 
et  d’en  publier  le  recueil  à diverses  re- 
prises pour  satisfaire  aux  pressantes  sol- 
licitations du  Lyonnais  Constantius  et 
de  deux  autresde  scs  amis  ; mais  il  refu- 
sa de  continuer  l’histoire  de  la  guerre 
d’Attila  qu’il  avait  commencée  à la  prière 
de  Prosper,  évêque  d’Orléans  (lett.  15, 
Kv.  vin  ),  croyant  celte  entreprise  au- 
dessus  de  ses  forces.  Le  traité  qu’il  avait 
cdtnposé,  pendant  son  épiscopat,  sur  les 
offices  de  l’église,  et  qui  est  cité  par  Gré- 
goire de  Tour»,  qui  y avait  ajouté  une 
préface  , n’est  pas  parvenu  jusqu’à  nous, 
non  plus  que  eette  préface,  que  l’on  doit 
d’autant  plus  regretter  qu’il  est  certain 
qu’elle  contenait  des  particularités  sur  la 
vkt  de  Sidoine.  Tout  ce  qu’on  sait  des 
dernières  années  du  vénérable  prélat , 
c’est  qu’il  eut  à éprouver  quelques 
tracasseries  de  la  part  de  deux  prê- 
tres factieux  et  corrompus  qui  avaient 
résolu  de  le  chasser  de  son  église  pour 
s’emparer  de  son  siège  , mais  qui  ne 
purent  y parvenir.  Il  mourut  un  sa- 
medi, SI  août , jour  auquel  l’église  de 
Glermont , qui  l’a  placé  au  nombre  de 
ses  saints,  célèbre  encore  sa  fête.  L’é- 
glise de  Lyon  la  célèbre  aussi  le  même 
jour.  L’époque  la  plus  certaine  de  sa 
mort  doit  être  placée,  suivant  les  béné- 
dictins de  Saint-Maur,  sous  1 empire  de 
Xénon,  vers  l’année  488,  ia  cinquante- 
huitième  iÿinée  de  son  âge,  et  la  dix- 
buitièue  de  son  épiscopat,  la  septième 
ou  huitième  du  règne  de  Clovis.  Sou 


corps,  d’abord  enterré  dans  l’église  de 
Saint-Saturnin,  fut  depuis  transporté 
dans  eelle  de  Saint-Gênés;  son  épitaphe 
est  terminée  par  ces  deux  vers: 

Nulii  iiicognim»  cl  lep*  ndu*  orbt , 

IUic  Sidouiut  tibi  inrocelur. 

La  maison  de  Polignac  prétend  être  issue 
du  frère  de  ce  prélat,  et  soutient  que  du 
nom  d 'Apollinaire  s’est  insensiblement 
formé  celui  de  Polignac.  — Il  nous  reste 
de  Sidoine  : 1°  neuf  livres  de  lettres  qu’il 
parait  avoir  composées  à plaisir,  et  dans 
lesquelles  il  semble  avoir  voulu  lutter 
avec  Pline  le  jeune  et  Symmaque  ; mais 
il  faut  avouer  que,  s’il  s’est  rapproché 
du  dernier  de  ces  épistolographes,  il  est 
resté  fort  au-dessous  du  favori  de  Tra- 
jan.  2°  Y ingt-quatre  pièces  de  vers  sur 
différents  sujets,  auxquelles  il  faut  join- 
dre des  épitaphes , des  inscriptions  et 
quelques  autres  morceaux  de  poésie  in- 
sérés dens  ses  lettres  : on  y remarque 
un  homme  de  talent,  qui  a de  l’imagi- 
nation, de  la  verve,  et  qui,  par  un  style 
vif,  serré  et  énergique,  semé  de  pensées 
ingénieuses  et  brillantes,  sait  intéresser 
et  plaire.  Quoiqu’on  lui  reproche  avec 
justice  de  l’affectation  , de  i’enflure  cl 
quelquefois  de  l’obscurité,  défauts  qui 
signalent  les  productions  du  siècle  de 
décadence  et  de  barbarie  oh  il  florb- 
sait , il  n’en  doit  pas  moins  être  regardé 
comme  le  meilleur  poète  que  cette  épo- 
que ait  produit. N' ous  croyons  devoir  faire 
observer  que  presque  toutes  les  pièces 
de  Sidoine  paraissent  avoir  été  impro- 
visées. La  vie  de  ce  grand  homme  fut  si 
active  et  mêlée  de  tant  de  traverses,  qu’il 
n’eut  pas  assez  de  loisir  pour  retoucher 
ses  vers.  Lorsqu'il  en  fil  un  recueil  à la 
prière  du  consul  Magnas  Félix,  son  an- 
cien condisciple,  il  lui  témoigna  dans  sa 
dédicace  ( carm . u),  combien  il  redou- 
tait que  le  public  ne  jugeât  sévèrement 
des  poésies  qu'il  avait  composées  dans  sa 
première  jeunesse,  et  auxquelles  il  n’a- 
vait pas  mis  la  dernière  main. 11  brisa  plus 
d’une  fois  sa_  ivre  à l’aspect  des  Bour- 
guignons, et  des  autres  peuples  barba- 
res que  les  Romains  avaient  pris  pour 
auxiliaires,  et  qui  envahissaient  tonte  la 
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Gaule  : « Youlez-vom  savoir,  disait-il  à 
Catullinus,  qui  lui  avait  demandé  un 
épilhalame,  cc  qui  glace  ma  veine  poé- 
tique ? ma  muse  dédaigne  les  vers  de  six 
pieds  depuis  qu'elle  voit  des  protecteurs 
qui  en  ont  sept  (car/n.  ni).  Plus  heureux 
que  moi,  vous  u'êtes  point  forcé  de  voir, 
d’entendre , de  sentir,  de  rassasier  ces 
énormes  et  dégoûtants  colosses,  qui  sont 
ai  affamés,  que  la  cuisine  d'Aleinoiis  n'y 
résisterait  pas.» — Les  ouvrages  qui  nous 
restent  de  Sidoine,  et  qui  font  vivement 
regretter  ceux  que  la  piété  et  la  modestie 
du  saint  évéque  firent  anéantir  à leur 
auteur,  ainsi  que  ceux  que  le  temps  nous 
a enviés,  ont  le  précieux  avantage  de 
nous  avoir  conservé  des  faits  qu'ou  cher- 
cherait vainement  ailleurs.  Gibbon  et 
Le  beau,  en  traçant  l'histoire  du  v*  siè- 
cle, citent  à chaque  page  les  écrits  de 
Sidoine.  Ils  n'ont  pas  moins  été  utiles  au 
P.  de  Colonia  et  aux  autres  historiens  de 
Lyon  , pour  répandre  quelques  lumières 
sur  les  principaux  événements  qui  ont 
eu  lieu  dans  cette  ville  pendant  ces  temps 
de  déplorable  mémoire.  Ses  lettres  sur- 
tout, et  celles  d'Alcime  Avilus,  son  con- 
temporain , qui  était  aussi  poète,  sont, 
suivant  le  P.  de  Colonia,  la  clé  générale 
de  l'histoire  littéraire  de  cc  siècle.  — 
1. 'édition  princeps  des  œuvres  de  Si- 
doine est  celle  que  l'on  croit  sortie  des 
presses  de  Nic.Kellaer  et  Ger.de  Leempt, 
à Utrechl,  vers  1473;  c’est  un  in-folio 
de  151  feuillets.  La  première  édition, 
avec  date,  parut  à Milan  en  1498,  même 
format  : la  plus  estimée  parmi  les  édi- 
tions modernes  est  celle  que  donna  Phi- 
lippe Labbc,  avec  les  notes  de  Jacques 
Sirmond  (Paris,  1052,  in-t°);on  recher- 
che encore  l'édilioa  qui  renferme  les 
notes  de  P.  Col  vins  et  de  J.  de  Wower 
(Lyon,  Pilleholtc,  1598,  in-8°);  et  enfin, 
celle  que  le  président  Savaron  publia 
avec  un  commentaire  (Paris,  A.  Perrier, 
1609,  in-t°).  Toutes  ces  éditions  sont 
assez  rares  : il  eut  été  à désirer  qu’on  en 
eût  fait  une  nouvelle  de  format  in-8° 
avec  les  notes  dis  divers  commentateurs 
au  bas  de  chaque  page,  afin  de  pouvoir 
"la  joindre  aux  éditions  cum  notis  vaiio- 


rum.  — La  seule  traduction  que  nous 
ayons  en  français  des  œuvres  complètes 
de  Sidoine  est  Celle  qui  a été  publiée 
à Lyon  (1836,  3 vol.  in-8»)  par  MM. Gré- 
goire et  Collomhet.  Le  texte  latin  est  en 
regard , et  elles  sont  accompagnées  de 
notes  savantes,  dont  quelques-unes  por- 
tent la  signature  de  C.  Breghol  du  Lut. 
Les  traducteurs  ont  pris  pour  épigraphe 
cette  phrase  de  Charles  Nodier  : Sidoine 
est  pour  nos  Gaulois  le  César  et  le  Ta- 
cite du  moyen  âge.  Axt.  Pkkicaud. 

SIDUX  , grande  et  célèbre  ville  de  la 
Phénicie,  située  sur  le  bord  de  la  mer,  à 
environ  50  mille  de  Damas  et  à 24  de 
Tyr  (v.  Pnsxicu). 

SIECLE.  Les  P'rançais  , en  donnant, 
comme  tout  le  monde  , au  mot  siècle  la 
signification  d’espace  de  cent  années,  se 
sont  écartés  des  traditions  de  leurs  an- 
cêtres , car  les  druides , au  dire  de 
Pline  ( liisi.  nat. , lili.  xvt  ),  enten- 
daient par  siècle  une  période  de  trente 
années.  Il  y a même  eu  d'autres  abrévia- 
leurs  qui  se  sont  contentés  d’un  espace 
de  dix  ans.  L'étymologie  de  ce  mot  , si 
l’on  en  croit  Yarron,  vient  de  vieux  ( a 
senc  ) ; d'autres  la  découvrent  dans  les 
deux  mots  se  et  colo,  ou  dans  sequor  ou 
dansseco.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  cer- 
tain que  , pour  les  Romains  , elle  indi- 
quait le  même  nombre  de  cent  années 
qu'elle  indique  aujourd’hui  , à la  grande 
consolation  des  corneilles  et  du  peu 
d'hommes  doués  comme  elles  du  privilè- 
ge d’une  longue  vie.  Chaque  retour  de 
siècle  étaiémèmepour  le  peuple-roi  l'oc- 
casion d'une  fête  toute  nationale  , dans 
laquelle  on  célébrait  les  ludi  sateulares, 
pour  le  salut  de  la  république.  Il  parait 
cependant  que  l'époque  de  ces  jeux  a va- 
rié, car  Horace,  dans  sou  fameux  Car- 
men steculare , parle  de  cent  dix  années 
( Cerlus  wulcnos  decies  per  annosorbis) , 
et  Suétone  cite  parmi  les  autres  extra- 
vagances de  l'empereur  Claude  celle  d'a- 
voir ouvert  des  jeux  séculaires  avant  le 
temps  voulu,  de  manière  que  le  peuple 
rouiaiu  ne  put  s'empêcher  de  rire  lors- 
que la  voix  du  crieur  public,  prononça 
l'invitation  solennelle  de  jouir  d'un  spec- 
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tacle  que  personne  n'avait  vu  , que  per- 
sonne ne  verrait  jamais;  tandis  qu’il  y 
avait  là  jusqu’à  des  histrions  qui  avaient 
pris  part  aux  jeux  précédemment  donnes 
par  Auguste.  — Siècle  signifiait  aussi  , 
chez  les  Latins,  les  hommes  qui  vivaient 
dans  une  certaine  période,  elles  moeurs 
du  même  temps.  Ainsi"  Virgile  , pour 
flatter  César,  pouvait  dire  que  « le  siè- 
cle impie  était  sur  le  point  de  craindre 
une  nuit  éternelle  à la  monde  ce  héros,» 
comme  Napoléon,  pour  flatter  et  encou- 
rager les  soldats  d'Egypte,  leur  montrait 
les  siècles  nombreux  « qui  les  contem- 
plaient du  haut  des  Pyramides.  » A ces 
acceptions  sont  dus  les  mots  surannés  de 
siècle  (for,  d'argent , (T airain  , de  fer, 
et  le  mot  vivace  de  siècle  de  progrès.  — 
Mais  de  toutes  les  significations  du  mot 
siècle,  aucune  n’est  plus  usitée  que  celle 
qui  désigne  les  choses  mondaines  , leur 
vainc  pompe,  leurs  fausses  délices.  De  là 
vient  que  , pour  les  écrivains  sacrés  , le 
mot  séculier  est  quelquefois  synonyme 
de  profane  et  A’ ethnique  , bien  qu'à  la 
rigueur  il  se  dise  surtout  des  laïques  ou 
des  ecclésiastiques  qui  vivent  dans  le 
monde  , par  opposition  aux  réguliers,  à 
ceux  qui  sont  engagés  par  des  vœux  dans 
une  communauté  religieuse.  Cependant 
on  ne  peut  s'empêcher  d'observer  que 
celte  acception  a quelque  chose  de  forcé 
et  de  menteur;  car,  que  peut-il  y avoir 
de  commun  entre  l’espace  de  cent  ans  et 
l’existence  du  prêtre  dans  la  société,  et 
surtout  les  habits  somptueux,  les  danses, 
les  festins,  les  conversations,  les  amours, 
la  chasse  , et  tout  ce  temps  follement  dé- 
pensé, frivoles  éléments  de  la  vie  appelée 
mondaine  ? N'est  - il  pas  vrai  que  cette 
chaîne  de  cent  ans  est  bien  l'idée  la  plus 
glaciale  qui  puisse  germer  dans  l'esprit 
d'un  homme  lancé  dans  le  tourbillon  du 
monde  , soit  qu’il  en  considère  le  dernier 
Hiineau  comme  un  but  qu’il  n’attein- 
dra jamais,  soit  qu'il  pense  qu'aussitôl  la 
ligne  équinoxiale  du  demi-siècle  fran- 
chie , commencera  pour  lui  la  saison  du 
désenchantement  avresa  réalité  désespé- 
rante , écueil  fatal  à toutes  les  brillantes 
chimères  d’un  autre  âge  ? b""  M*«i»o. 


SIÈGE.  Ce  mot , dans  son  acception 
la  plus  ordinnire,  désigne  un  meuble  fait 
pour  s’asseoir  : il  y en  a un  grand  nombre 
de  variétés  qui  prennent  différents  noms 
suivant  leur  forme  et  la  nature  des  ma- 
tériaux dont  ils  sont  construits  : telles 
sont  les  chaises , les  fauttuils,  les  bancs, 
etc.  On  nomme  sièges  de  pierre  , de 
marbre,  de  gazon,  des  bancs  de  pierre, 
de  marbre , de  gazon , qu’on  pratique 
quelquefois  sur  les  promenades  ou  dans 
les  jardins  : on  les  nomme  aussi  sièges 
rustiques.  Le  coussin  sur  lequel  s'assied 
un  cocher  pour  conduire  ses  chevaux  et 
sa  voiture  s’appelle  siège  de  cocher.  La 
partie  de  la  selle  sur  laquelle  repose  le 
cavalier  est  le  siège  de  celte  selle.  On 
ne  connaît  pas  bien  aujourd’hui  la  forme 
que  les  sièges  avaient  chez  les  Grecs  : 
on  présume  qu'ils  étaient  de  bois,  et  n'a- 
vaient qu’un  simple  dossier  sans  bras  ; 
mais  on  les  exhaussait  toujours  d'un  mar- 
chepied,soit  qu’ils  servissent  à table  pour 
manger  ou  dans  les  appartements  pour 
la  conversation  : les  grands  les  recou- 
vraient de  peau  ou  d'étoffe  couleur  de 
pourpre  ; le  bois  en  était  travaillé  avec 
beaucoup  d’art , et  revêtu  de  divers  or- 
nements. Rien  n'a  plus  varié  que  la  forme 
des  sièges  parmi  les  divers  peuples  de 
l’antiquité.  Ce  meuble  était  chez  les  Ro- 
mains la  marque  de  la  dignité , comme  le 
dais  ou  parasol  chez  quelques  peuples 
de  l'Orient  : La  chaise  curule  (sella  cu- 
rulis),  comme  on  la  voit  sur  les  médailles 
des  familles  Lælia  , Cornelia  et  Ccstia  , 
était  un  siège  d'ivoire  pliant  et  sans  dos- 
sier, sur  lequel  s'assirent  d'abord  seule- 
ment les  rois , et  plus  tard  les  premiers 
magistrats,  tels  que  dictateurs , consuls, 
proconsuls,  censeurs,  préteurs,  grands 
édiles , ainsi  que  ceux  des  sénateurs,  qui 
avaient  été  revêtus  des  premières  char- 
ges de  la  république,  et  qni  par  là  conser- 
vaient toute  leur  vie  le  droit  de  s’y  as- 
seoir.Les  simples  édiles, questeurs  et  au- 
tres magistrats  inférieurs  , avaient  pour 
siège  une  sorte  de  banc  particulier,  sem- 
blable à celui  qu’on  voit  sur  les  médail- 
lesdes  familles  Sulpicia  et  Critonia.  C'est 
toujours  sur  une  chaise  curule  qu'on  re- 
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présente  les  empereurs  romains  quand 
ils  sont  assis.  L'usage  des  sièges  à dos  et 
des  marche  pieds,  comme  on  les  voit  sur 
les  diptyques  , ne  fut  adopté  par  les  con- 
suls et  les  empereurs  d'Orient  que  sous 
le  Bas-Empire;  mais  le  siège  de  ces  sor- 
tes de  meubles  conserva  todjours  la  forme 
de  la  chaire  curule,  telle  qu'elle  est  en- 
core représentée  aujourd’hui  par  le  fau- 
teuil du  roi  Dagobert,  conservé  au  ca- 
binet des  antiques  de  la  Bibliothèque 
royale. — On  nomme  aussi  siégé  la  place 
où  s'assied  le  juge  pour  rendre  la  jusliee. 
Pur  extension  , on  désignait  autrefois  de 
même  le  lieu  où  sc  rendait  la  justice  dans 
les  juridictions  subalternes  , ainsi  que 
cette  juridiction  elle-même  et  le  corps 
des  juges , à qui  elle  était  départie,  à 
peu  près  comme  on  nomme  chambre  au- 
jourd’hui la  réunion  des  députés  de  l'un 
des  corps  législatifs.  On  dit  encore  le 
siège  d'un  tribunal , d'un  cours,  pour 
désigner  la  ville  où  réside  ce  tribunal , 
cette  cour.  Le  mot  siège  , duns  la  même 
acception,  sert  figurément  à désigner  le 
lieu  où  certaines  choses  sont  établies,  où 
elles  résident,  où  elles  dominent,  comme 
quand  on  dit  : le  siège  rlu  gouvernement 
pour  le  lieu  où  il  sc  tient  ; Athènes  était 
le  siège  des  sciences  et  des  lettres;  le 
cerveau  est  le  siège  de  la  pensée,  etc. 
C'est  à peu  près  daus  ce  sens  qu’il  sc  dit 
de  la  capitale  de  certains  empires  : Con- 
stantinople est  le  siège  de  l'empire  otto- 
man. Le  mol  siège  désigne  particulière- 
ment encore  un  évêché  cl  sa  juridiction  : 
Cet  évêque  a tenu  le  siège  tant  d'années; 
vacance  du  siège , etc.  Le  saint-siège  ou 
siège  apostolique  est  l'église  romaine. — 
C'est  par  extension  aux  dernières  accep- 
tions que  nous  venons  d’indiquer  du  mot 
siège  que  le  verbe  siéger , qui  en  est 
formé  , sert  à désigner  une  assemblée  de 
juges  en  fonctions,  ou  l'acte  de  tenir  le 
siège  pontifical  ou  épiscopal.  Z.  Z. 

SIÈGE  (art  militaire).  C'est  l'action 
d’attaquer  une  place  fortifiée  pour  s'en 
rendre  maître.  Il  y a deux  manières  de 
prendre  une  place  forte.  On  peut,  après 
l’avoir  investie,  c'est-à-dire  entourée, 
se  contenter  d'occuper  en  forces  tous 
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les  points  par  lesquels  elle  pourrait 
recevoir  des  secours , soit  en  trou- 
pes, soit  en  vivres  ou  munitions  de 
guerre , et  attendre  que , la  garnison 
ayant  consommé  toutes  ses  ressources  , 
soit  obligée  de  capituler  et  de  sc  rendre; 
cela  s'appelle  bloquer , faire  le  blocus 
(».)  : ou  bien  , et  surtout  lorsqu’un  inté- 
rêt quelconque  ne  permet  pas  de  dis- 
poser, pendant  un  temps  un  peu  long, 
d'un  détachement  suffisant  pour  bloquer 
exactement  une  place,  on  l'attaque  de 
vive  force;  c'est  ce  qu'on  appelle  assié- 
ger, faire  le  siège.  Le  but  de  l'ullaque 
de  vive  force  d'une  place  de  guerre  est 
de  détruire  les  ouvrages  et  les  remparts 
derrière  lesquels  la  garnison  est  à cou- 
vert , afin  de  pouvoir  la  joindre  corps  à 
corps  , et  la  dompter  par  la  supériorité 
des  forces.  Les  ouvrages  et  les  remparts 
d'une  place,  qu'ils  soient  revêtus  en  en- 
tier en  murailles , ou  seulement  à moitié, 
sont  trop  solides  pour  céder  à l'effort  des 
armes  de  main , et  même  de  l'artillerie 
d’un  petit  calibre  ; il  faut  donc  employer 
à cet  effet  de  l’artillerie  qu’on  appelle  de 
siège , c’est-à-dire  des  canons  , des  mor- 
tiers , des  obusiers  d'un  calibre  plus  éle- 
vé. Mais  , d'un  autre  côté  , l’artillerie  de 
la  garnison  , faisant  son  service  derrière 
des  remparts  épais  qui  la  garantissent,  au 
moins  en  très  grande  partie,  des  effets 
du  canon  tiré  d'un  peu  loin  , il  en  résulte 
que , si  l'assiégeant  voulait  employer 
sou  artillerie  simplement  et  à découvert 
sur  le  terrain  , il  éprouverait  uue  telle 
perte  en  raison  de  l'infériorité  de  sa  po- 
sition , qu'il  serait  bientôt  mis  hors  de 
combat.  Il  lui  serait  même  tout  à fait  im- 
possible d’approcher  assez  son  artillerie 
des  remparts  pour  qu'elle  put  les  détruire 
et  y faire  une  brèche  par  laquelle  les 
les  troupes  auraient  la  possibilité  de  pé- 
nétrer cld’cngager  un  combat  avec  la  gar- 
nison; ce  qu’on  appelle  donner  l’assaut , 
monter  à i assaut.  11  en  résulte  encore  que 
l’assiégeant  pour  faire  usage  de  son  artil- 
lerie est  oblige  de  la  couvrir  également 
par  des  fortifications,  qui  le  mettent  au- 
tant que  possible  à l'abri  de  celle  de  l'as- 
siégé , et  que  scs  batteries,  ainsi  rempa- 
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très,  iloivenl  être  poussée*  assez  près  des 
muruilles  de  l'ennemi  pour  pouvoir  les 
ruiner  cl'ouvrir  une  brèche,  ce  qui  exige 
ordinairement  la  plus  grande  force , l'ef- 
fet le  plus  violent  du  canon.  C'est  sur 
les  considérations  que  nous  venons  d'ex- 
poser , et  auxquelles  il  s’en  joint  de  se- 
condaires dont  nous  ne  pouvons  pas  nous 
occuper,  que  sont  fondés  les  principes  de 
la  guerre  passive  des  sièges  , c'est-à-dire 
de  l'attaque  des  places.  Pour  s’approcher 
des  emplacements  que  la  nature  du  ter- 
rain et  la  configuration  des  ouvrages  de 
lu  place  désignent  p iur  y établir  des  bat- 
teries , on  part  d'abord  d'un  lieu  oit  l’on 
soit  à couvert  du  feu  de  l’ennemi  , ou  à 
une  distance  qui  en  rende  l’effet  peu  sen- 
sible , et  l’on  chemine  en  se  couvrant 
successivement  par  un  rempart  en  terre. 
Partout  où  le  sol  le  permet  ce  rempart 
s’établit  en  creusant  un  fossé  dont  on  re- 
jette les  terres  du  côté  de  l'ennemi  pour 
en  former  un  parapet.  Lorsque  le  sol,  ou 
pierreux , ou  marécageux  , ne  permet  pas 
de  creuser,  le  parapet  se  forme  de  fas- 
cines et  de  terre  , ou  de  sacs  remplis  de 
terre , qu'on  y apporte , ce  qui  rend  le 
travail  bien  plus  long  et,  plus  difficile. 
Ici  il  se  présente  une  observation  toute 
naturelle  : c'est  que  les  troupes  qui  doi- 
vent garder  et  défendre  ce  ckemiu  cou- 
vert , qu’on  appelle  tranchée , devant  y 
être  iibrilées  , il  ne  faut  pas  que  la  di- 
rection du  tir  d'un  point  quelconque  de 
la  place  puisse  les  y prendre  en  flanc , 
c’est-à-dire  qu'elle  enfile  la  tranchée  dans 
sa  longueur.  C'est  pourquoi  on  doit  tou- 
jours la  diriger  en  deliors  de  tous  les 
ouvrages  occupés  par  l'ennemi.  Quelque 
triviale  que  paraisse  cette  observation  , 
l'histoire  des  siège»  prouve  que-quelque- 
fois on  l'a  oubliée.  Celte  tranchée  se  fait 
quelquefois  double  et  quelquefois  simple, 
c’est-à-dire  que  du  point  de  départ,  ap«. 
pelé  la  queue  de  la  tranchée , on  pousse 
un  chemin  couvert»  droite  et  un  à gauche, 
ou  bien  on  ne  s’étend  que  d’un  seul  eô- 
té.Le  choix  du  mode  à suivre  est  détermi- 
né par  des  circonstances  locales,  dont  la 
première  est  l'étendue  du  front  qu'oa 
veut  attaquer.  Quand  le  développement 


du  terrain  le  permet,  on  pousse  tout 
d'abord  la  tranchée  en  ligne  droite. 
Dans  le  cas  contraire , on  avance  par 
bouts  de  tranchée  disposés  en  zig-ïag. 
Lorsque  les  tranchées  par  lesquelles  on 
s'approche  de  la  place  sont  arrivées  à la 
distance  où  l'on  doit  établir  les  batteries, 
on  ouvre  une  nouvelle  tranchée  dans 
une  direction  parallèle  au  développement 
extérieur  du  front  qu'on  attaque  , et  qui, 
pour  ce  motif,  porte  le  nom  de  parallèle. 
C'est  sur  cette  ligne  qn'on  établit  les  bat- 
teries aux  points  convenables  pour  l'effet 
qu'elles  doivent  produire.  Il  arrive  quel- 
quefois qu’on  s’approche,  de  prime  abord, 
assez  de  la  place  pour  établir  tout  de  suite 
les  batteries  destinées  à ouvrir  une  brèche 
dans  l’enceinte  du  corps  de  la  place.  C’est 
ce  qu'on  appelle  brusquer  un  siège.  Mais 
ordinairement  ces  premières  batteries 
sont  destinées  à mettre  l'artillerie  enne- 
mie hors  de  service  et  à ruiner  les  para- 
pets qui  la  couvrent.  Ici  on  emploie 
les  trois  especes  de  bouches  à feu  : le  ca- 
non , qui  ne  peut  être  consacré  qu'aux 
tirs  horiiontaux , et  placé  , soit  en  face 
des  batteries  ennemies , pour  écrêler  les 
parapets  et  évaser  les  embrasures , soit 
perpendiculairement  au  prolongement 
de  leur  front,  c'est-à-dire  sur  leur  flanc, 
pour  mettre  les  bouches  à feu  hors  de 
service  en  brisant  leurs  affûts  et  détrui- 
sant leurs  défenseurs;  les  mortiers,  pro- 
pres au  tir  vertical , et  employés  à je- 
ter dans  les  batteries  des  bombes  dont 
l’explosion  y porte  le  désordre  et  le  ra- 
vage; les  obusiers,  qui  lancent  égale- 
ment des  projectiles  creux,  et  dont  le  tir 
est  ou  horizontal , ou  sous  un  angle 
moyen, et  qui  produisent  l’effet  réuni  des 
boulets  et  des  bombes.  De  celle  première 
parallèle  on  continue  à avancer  vers  la 
place  , par  de  nouvelles  tranchées.  Selon 
l’importance  du  nombre  ou  des  effets  de 
l'artillerie  des  assiégés , on  forme , en 
avant  de  la  première , une  seconde , et 
même  une  troisième  parallèle;  quelque- 
fois , on  avance  directement  pour  s’éta- 
bbr  au  haut  du  glacis  des  ouvrages  , c'est 
ce  qu'on  appelle  le  couronnement  dit 
chemin  couvert.  On  concevra  faoÜcmeut 
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que , «lès  l'instant  où  l'on  arrive  à la  por- 
tée des  petites  armes  , il  se  présente  de 
nouveaux  dangers  dont  l’assiégeant  avait 
été  à l’abri  jusqu'alors.  Aussi  cette  opéra- 
tion est-elle  une  des  plus  difficiles  des 
sièges.  Ce  dernier  bout  de  tranchée  se 
fait,  soit  directement , en  se  garantissant 
du  feu  d’enfilade  par  des  massifs  ou  tra- 
verses très  rapprochées, soit  au  moyen  de 
zig-zags  très  courts,  et  toujours  en  obser- 
vant que  les  travailleurs  soient  bien  à l’a- 
bri du  feu  de  l’eouemi.l.orsqu’ilsnesont 
couverts  que  par  devant  et  sur  les  côtés, 
ces  chemins  ouverts  s’appellent  sape  ou- 
verte. Quand  ils  le  sont  également  par 
dessus  , iis  portent  le  nom  de  sape  cou- 
verte. C’est  du  couronnement  du  chemin 
couvert  qu’on  part  pour  l'établissement 
des  batteries  dites  de  brèche , destinées 
à ruiner  le  revêtement  des  ouvrages  de 
U place.  Nous  nous  dispenserons  dans 
cet  article  d’entrer  dans  un  détail  plus 
circonstancié  des  opérations  dont  nous 
venons  de  donner  une  esquisse  rapide,  et 
qui  ne  peuvent  trouver  une  place  conve- 
nable que  dans  un  ouvrage  didactique. 
La  brèche  ouverte  est  le  chemin  par  le- 
quel l'assiégeant  cherche  à pénétrer  dans 
la  place , en  repoussant  les  troupes  qui 
la  défendent , qu’il  peut  enfin  attein- 
dre de  près,  et  sur  lesquelles  il  a l'a- 
vantage du  nombre.  Cliacuo  des  ouvra- 
ges extérieurs  lui  coûte  une  attaque  pa- 
reille ; et  ie  nombre  de  ces  attaques  est 
encore  augmenté  lorsqu’un  ennemi  cou- 
rageux et  intelligent  lui  fait  rencontrer 
une  nouvelle  défense  derrière  une  brèche 
qu'il  croit  dégagée, ou  parvient  à le  chas- 
ser d'un  ouvrage  déjà  pris  et  où  il  n'a  pas 
eu  le  temps  de  se  bien  couvrir.  La  dernière 
brèche  est  celle  qui  se  fait  au  corps  de  la 
place  ; lorsqu'elle  est  pratiquée,  la  garni- 
son est  ordinairement  bien  près  de  se  ren- 
dre. Les  opérations  que  nous  indiquons, 
et  qui  ont  exclusivement  pour  but  l'atta- 
que d'une  place  assiégée , ne  sont  pas  les 
seules  qu'exige  un  siège  régnlier.  Ponr 
que  l’armée  qui  en  est  chargée  puisse  s'en 
occuper  avec  succès,  il  faut  qu’elle  ne  soit 
point  troublée  dans  scs  travaux  et  ne 
puisse  pas  être  exposée  à se  voir  con- 


trainte de  les  quitter,  en  perdant  au 
moins  l’artillerie  et  les  approvisionne- 
ments dont  elle  a dù  se  munir.  Il  est  donc 
nécessaire  de  lui  adjoindre  nne  seconde 
armée,  appelée  armée  d'observation  , 
chargéede  1a  couvrir  contre  toute  tenta- 
tive d’un  corps  ennemi  qui  voudrait  se- 
courir ou  dégager  la  place  assiégée. 
Quelquefois  c’est  l’armée  principale  qui 
remplit  elle-même  cette  missionjqaelque- 
fois  étant  retenue  à une  distance  plus  ou 
moins  grande  par  des  opérations  d’un 
intérêt  majeur,  on  est  obligé  de  former 
un  détachement  exprès  pourcetobjet  ; ce 
qui  ne  peut  avoir  lien  que  lorsqu'on  a 
une  supériorité  marquée  sur  l’armée  en- 
nemie. — Jusqu'ici  nous  ne  nous  sommes 
occupé  que  du  siège  actif  ; mais  nous  ne 
pouvons  nous  dispenser  de  dire  quelques 
mots  du  siège  passif , ou  défense  des  pla- 
ces. Par  la  nature  même  des  choses , les 
opérations  de  l'assiégeant  sont  libres  et 
volontaires.  Il  est  presque  toujours  maî- 
tre de  choisir  le  lieu  et  le  mode  d'at- 
taque. Il  peut  également  déterminer  les 
règlesqu'il  veut  suivre  , et  les  combinai- 
sonsqui  les  remplaceront  lorsqu'il  voüdra 
s'en  écarter.  La  défense  , au  contraire , 
est  contrainte , et  pour  ainsi  dire  limitée 
dans  le  choix  de  ses  moyens  , qui  dépen- 
dent toujours  du  système  que  l'assiégeant 
juge  à propos  de  suivre. Sauf  quelques  rè- 
gles générales  dont  le  commandant  ne 
peut  pas  s'écarter  , sa  conduite  défensive 
dépend  en  entier  de  sa  constance  et  de 
son  intelligence.  Ces  règles  sc  réduisent! 
1»  à disputer  quand  on  le  peut  et  autant 
qu’on  le  peut  les  approches  de  la  place  , 
afin  de  retarder  l’ouverture  du  siège  ; î* 
h s’éclairer  de  toutes  les  manières  possi- 
bles autour  de  soi,  afin  de  ne  pas  ignorer 
l'instant  et  le  lieu  de  l'ouverlure  de  la 
tranchée;  J»à  ne  compléter  l’armement  de 
la  place  qu'après  ee  moment,  afin  de  pou- 
voir tout  de  suite  porter  sur  le  front  d'at- 
taque toute  l'artillerie  nécessaire,  sans 
être  obligé  d'en  retirer  des  points  où  elle 
aurait  éléplacée  mal  à propos.Iei,  comme 
pendant  toute  la  durée  du  siège, les  hésita- 
tions et  les  incertitudes  ne  peuvent  que 
nuire  à la  confiance  dont  le  commandant 
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a besoin  d’être  investi.  Il  doit  s’éclairer 
encore,  durant  la  nuit , par  des  artifices, 
afin  de  pouvoir  suivre  constamment  la 
direction  et  les  progrès  des  travaux  de 
l’ennemi  ; ménager  son  feu  en  ne  l’em- 
ployant jamais  que  pour  produire  des  ef- 
fets utiles  ; mais  cependant  réunir  contre 
les  batteries  ennemies  le  plus  grand  nom- 
bre possible  de  feux,  et  leur  donner  la  vi- 
vacité nécessaire  pour  produire  un  ciTet 
prompt  et  certain  , d'abord  en  empêchant 
ou  retardant  la  construction  des  retran- 
chements , ensuite  en  démontant  les  piè- 
ces qui  y sont  placées  -,  multiplier  les  feux 
verticaux  sur  les  tranchées,  et  particuliè- 
rcmentsur  les  places  d'armes;  réitérer  les 
sorties,  soit  simplement,  pour  reconnaître 
exactement  les  travaux  de  l'ennemi , soit 
pour  les  ruiner  en  combianllcs  tranchées, 
et  en  enclouant  ou  mettant  hors  de  ser- 
vice les  bouches  à feu  de  ses  batteries  ; 
couvrir  les  siennes  propres  des  feux  de 
flancs  , par  tous  les  moyens  que  fournit 
l'art  de  la  guerre  et  que  lui  suggérera  son 
intelligence  ; réparer  à mesure  et  le  plus 
promptement  possible  les  dommages  cau- 
sés par  le  feu  des  assiégeants;  ne  pas  sc 
contenter  des  rechanges  de  toutes  espèces 
qui  doivent  exister  dans  les  arsenaux  , 
mais  en  faire  préparer  constamment  de 
nouveaux  pour  ne  jamais  être  pris  au  dé- 
pourvujc'cst  surtout  lorsque  les  batteries 
de  brèche  sont  établies  et  que  le  lieu  ou 
la  brèche  doit  être  ouverte  est  ainsi  déter- 
miné, qu'il  doit  employer  toutes  les  res- 
sources qu'offrent  la  présence  d'esprit  et 
l'intrépidité.  Souvent,  et  même  presque 
toujours , l'invention  doit  venir  à son 
aide  , pour  défendre , empêcher  ou  re- 
tarder le  passage  du  fossé , pour  éloi- 
gner l'ennemi  de  la  brèche  , ou  ne  la  lui 
abandonner  qu'après  lui  avoir  fait  éprou- 
ver les  plus  grandes  pertes  ; pour  l'arrê- 
ter, lorsqu'il  en  sera  maitre,  en  lui  pré- 
sentant un  nouveau  moyen  de  défense, un 
nouveau  rempart , qu'il  aura  dê  préparer 
dès  les  premiers  coups  de  canons  de  la 
batterie  de  brèche  ; enfin , pour  profiler 
de  l'étonnement  que  cause  toujours  un 
obstacle  inattendu , chasser  le  vainqueur 
de  la  place , et  l'obliger  à recommencer 


avec  de  nouveanx  dangers  en  rendant  la 
brèche  impraticable  sans  perdre  de 
temps.  C'est  donc  avec  raison  qu'on  peut 
dire  que  la  défense  d'une  place  dépend 
bien  plus  de  la  tète  et  du  cœur  de  celui 
qui  la  commande  que  de  la  bonté  des  for- 
tifications , de  1a  force  de  la  garnison , et 
des  ressources  en  artillerie.  S'il  est  ex- 
clusivement ingénieur  ou  artilleur,  c’est- . 
à-dire  théoricien  méthodiste , ce  qui 
rend  ordinairement  indécis,  méticuleux, 
et  étouffe  par  conséquent  les  inspirations 
de  l'intelligence  inventive,  on  peut  tou- 
jours compter  sur  une  défense  médiocre. 
Pour  ne  citer  qu'un  seul  exemple  , qu'on 
me  permette  de  rappeler  le  siège  de 
Mantoue  (1T99),  dont  la  défense  était 
confiée  à un  officier  général  dont  on  ne 
saurait  contester  les  vastes  connaissan- 
ces théoriques  cl  le  courage  personnel. 
Lorsque  le  système  de  fortifications  d'u- 
ne place,  son  armement  et  la  force  de  sa 
garnison  ont  pu  être  appréciés,  connais- 
sance qui  est  moins  difficile  à acquérir 
qu'on  ne  pense  , on  peut  prédire  asscx 
exactement  le  nombre  de  jours  que  du- 
rera la  défense  ; ce  nombre  de  jours 
peut  être  un  peu  augmenté  par  l'activité 
elle  talent  du  commandant,  et  encore  ici 
on  peut  estimer  de  combien.  11  en  résulte 
ce  qu'on  voit  tous  les  jours  : que  place 
assiégée  est  place  prise.  Le  premier  eff  et 
que  produit  le  siège  des  forteresses  est 
ainsi  la  perte  d'une  partie,  plus  ou  moins 
forte  , du  matériel  et  des  approvisionne- 
ments qui  seraient  utiles  à l’armée  active. 
Le  second  est  d’affaiblir  et  de  désorga- 
niser les  deux  armées,  l'une  par  les  déta- 
chements qui  doivent  assiéger  les  places, 
l'autre  par  ceux  qui  doivent  les  défendre. 
Les  hostilités  deviennent  stationnaires  à 
peu  près,  ce  qui  est  l'effet  le  plus  ruineux 
de  toute  manière  qu'elles  puissent  pro- 
duire. Aussi  l’expérience  des  guerres 
passées  a-t-elle  fait  changer  le  système 
stratégique.  On  s'est  aperçu  que  tes  pla- 
ces , avec  une  simple  garnison  défensi- 
ve , n'ont  aucune  action  hors  de  la  por- 
tée du  canon  des  ouvrages  ; qu’il  est  fa- 
cile de  les  faire  bloquer  par  des  corps 
plus  faibles  même  que  leurs  garnisons,  et 
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composés  de  réserves  qu’on  ne  peut  pas 
encore  employer  en  ligne  et  qui  s'y  aguer- 
rissent. ün  les  a donc  dépassées  sans 
crainte,  en  les  faisant  masquer  d’abord 
par  quelques  troupes  légères , et  ensuite 
bloquer  par  des  réserves.  La  guerre  s’est 
portée  en  arrière  d’elles;  et  là  l’assaillant 
a pu  agir  avec  toutes  ses  forces  réunies 
contre  une  armée  affaiblie  par  les  garni- 
sons qu'elle  a fournies.  Aujourd’hui,  ex- 
cepté les  intéressés  à leur  construction , 
tous  ceux  qui  ont  fait  la  guerre  et  l’ont 
méditée  sont  convaincus  que  les  lignes  de 
places  fortes , tant  vantées  pour  défendre 
et  couvrir  un  pays  , ne  défendent  et  ne 
couvrent  rien.  Mieux  vaut  n'avoir  qu'ud 
petit  nombre  de  grandes  forteresses,  ser- 
vant tout  à la  fois  de  places  d’armes  aux 
années  cl  de  citadelles  à de  grands  camps 
retranchés , qu'on  peut  faire  occuper  par 
des  réserves , des  milices  nationales  , et 
qui,  en  menaçant  bien  plus  activement 
les  communications  de  l'ennemi , l’obli- 
geront lui-même  à fournir  do  forts  déta- 
chements,et  paralyseront  scs  opérations; 
pendant  ce  temps  l’armée  défensive  res- 
tera complète  et  libre  de  ses  mouve- 
ments. G*1  G.  ni  Vaudoscoort. 

SIERRA-LEONE, nom  que  l'on  don- 
ne à la  partie  de  la  côte  de  la  Guinée 
septentrionale  qui  s’étend  depuis  la  colo- 
nie américaine  de  Liberia  jusqu'à  la  Sé- 
négambie,  cuire  les  lî°  55’  et  16“  45'  de 
longitude  ouest, sur  une  longueur  de  IG5 
lieues.  Sierra,  en  espagnol,  signifie  mon- 
tagne. La  colonie  anglaise  de  Sierra- 
Leone,  située  entre  las  7°  et  8“  50’  de 
latitude  nord,  est  formée  en  grande  par- 
tie de  la  péninsule  de  ce  nom,  outre  les 
îles  de  Los  et  de  Banana,  qui  sont  à deux 
lieues  et  demie  de  la  côte.  Sa  population, 
de  13,000  âmes  environ  , se  compose  de 
cotans  nègres  venus  de  l’Amérique  sep- 
tentrionale, de  nègres  marrons  de  la  Ja- 
maïque, d'esclaves  de  la  Barhade,  de  sol- 
dats nègres  pensionnés , de  nègres  arri- 
vés volontairement  de  diverses  parties 
de  l'Afrique,  de  nègres  saisis  sur  les  na- 
vires faisant  la  traite  , et  de  blancs  , au 
nombre  desquels  sont  compris  les  mili- 
taires formant  la  garnison  du  chef-lieu  , 


les  employésci  vils  et  judiciaires, et  les  ec- 
clésiastiques.Un  climat  insalubre  y frap- 
pe annuellement  de  nombreuses  victi- 
mes, tant  parmi  les  nègres  que  parmi  les 
Européens.  La  fertilité  du  sol  peut  être 
comparée  à celle  des  Antilles  les  plus 
favorisées  de  la  nature.  On  y recueille 
d'excellent  café  , du  cacao , du  rix , du 
manioc,  de  l’arrow-root  et  d’autres  raci- 
nes comestibles.  La  culture  du  sucre,  du 
coton,  de  l'indigo  et  du  gingembre  pour- 
rait y être  tentée  avec  le  même  succès. 
Freetown,  chef-lieu  de  la  colonie,  offre 
dans  scs  jardins  , non  seulement  des  co- 
cotiers, des  bananiers,  des  orangers,  des 
citronniers  , des  yams,  etc.,  mais  encore 
tous  les  légumes  d'Europe , et  les  vignes 
de  Madère  et  de  Ténérifïe.  On  en  ex- 
porte du  café  , du  riz,  de  la  poudre  d'or, 
de  l’argent,  des  peaux  de  panthères, de  la 
gomme  de  Sénégal , de  la  gomme  copal, 
du  poivre  de  Guinée  , de  la  cire  de  pal- 
mier, des  dents  d'hippopotames, du  miel, 
des  peaux  de  singes  , des  ignames,  etc. 
Les  revenus  de  rétablissement  provien- 
nent des  droits  d’entrée  sur  les  mar- 
chandises. Il  est  administré  par  tin  gou- 
verneur assisté  d'un  conseil.  Les  lois  de 
la  Grande-Bretagne  y sont  en  vigueur.  X. 

SIERRA -MORÉ.XA  ( t>.  Colonies 
acricoi.es  intérieures,  loin,  xv,  p.  MU  ). 

SIESTE  (dérivé  du  mol  espagnol  sie t-  . 
ta  et  du  verbe  sestear) , signifie  faire 
la  méridienne  ou  dormir  après  midi.  En 
Orient , en  Espagne  , en  Italie,  dans  tous 
les  pays  chauds,  le  mot  sieste  indique 
d’une  manière  générale  le  temps  qu’on 
donne  au  sommeil  pendant  la  journée. 
Toutefois  nous  feronsobserverque  dans  la 
plupart  de  ces  pays , le  dîner  avant  lien 
vers  le  milieu  du  jour,  le  mot  sieste  indi- 
que d'une  manière  précise  l’action  de  dor- 
mir après  dîner.  Ménage  fait  dériver  le 
mot  sieste  du  nom  latin  sexla, sous-enten- 
du hora  ; ce  qui  indiquerait,  d'après  cet 
écrivain , la  sixième  heure  du  jour,  ou 
midi.  — Les  sueurs  abondantes  qu'on 
éprouve  dans  les  climats  chauds , don- 
nant habituellement  lieu  à une  déperdi- 
tion considérable  des  forces  et  à un  af- 
faiblissement relatif  de  l'estomac,  iesdi- 
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gestions  deviennent  laborieuses,  et  ap- 
pellent vers  cet  organe  une  somme  de 
vitalité  qui  se  trouve  alors  en  moins  dans 
les  autres  parties  du  corps,  ce  qui  cause 
un  engourdissement  général  des  mus- 
cles , rend  la  tête  pesante  et  toutes  les 
fonctions  languissantes.  De  là  résulte  cet 
affaissement  qu'on  éprouve  surtout  après 
le  repas  du  jour  et  qui  provoque  au  som- 
meil. Sous  ces  latitudes  chaudes,  hom- 
mes et  animaux  cèdent  également  à ce 
besoin  de  repos  et  de  sommeil  qui  se  fait 
sentir  durant  les  premières  fatigues  de 
la  digestiou.  Nous  pourrions  même  dire 
que  i’élat  léthargique  qu'éprouve  le  ser- 
pen  t aussitôt  après  avoir  avalé  sa  proie  con- 
stitue le  type  le  plus  prononcé  de  ce  que 
nous  appelons  sieste.  Cette  nécessité  de 
dormir  après  le  repas  devient  parfois  si 
iaipérieuse  , surtout  chez  les  Orientaux, 
que,  durant  mon  séjour  en  Égypte  et  en 
-Syrie,  j'ai  vu  de  pauvres  ouvriers  refu- 
ser un  salaire  élevé  plulôt  que  de  se  pri- 
ver de  leur  sieste.  Dans  ces  contrées, 
toute  politesse  , tout  devoir  cède  à 
l'urgente  nécessité  de  dormir  après  dî- 
ner. Un  jour  d’été,  me  trouvant  invité  à 
dîner  chez  des  dames  grecques,  dans  fi- 
le de  Chypre , je  fus  étraugement  sur- 
pris de  voir'les  convives  me  laisser  seul, 
au  sortir  de  table, pour  aller  goûter  l'indi- 
. cible  bonheur  delà  sieste. Une  demi  heure 
après,  je  les  vis  tous  reutrer  au  divan,  les 
uns  bâillant  encore,  les  autres  s'essuyant 
le  front  et  présentant  l’aspect  de  geni 
qui  viennent  de  dormir.  Le  danger  meme 
d’une  position  périlleuse  ne  suffit  pas 
toujours  pour  soustraire  à cet  irrésisti- 
ble besoin  de  la  sieste.  Parfois  , j’ai 
rencontre  dans  les  déserts  de»  Arabes 
égarés  par  suite  d'une  sieste  intem- 
pestive ou  trop  prolongée  , durant  la- 
quelle ils  s'étaient  trouvés  séparés  de 
leur  caravane.  Un  Espagnol , de  mes 
amis,  éprouvait  un  tel  besoin  de  dormir 
après  avoir  dîné  que  rien  au  monde  ne 
pouvait  l’y  soustraire  ; la  sieste  seule  pou- 
vait endormir  son  humeur  jalouse.  J'ai 
connu  un  chef  de  Bédoins  qui  était  si  en- 
clin à dormir  après  scs  repas,  qu’il  lui 
arrivait  souvent  de  faire  la  sieste  mal- 


gré la  course  rapide  de  son  cheval  ou  le 
trot  si  incommode  de  son  dromadaire. 
11  m'a  également  assuré  que,  lorsque  les 
lions  dévorent  leur  proie  durant  l'après- 
midi,  ils  éprouvent  un  si  grand  penciiant 
pour  le  sommeil,  qu'on  peut  alors  les 
approcher  d'assez  près  pour  leur  tendre 
des  pièges  et  les  combattre  avec  moins 
de  danger.  Enfin , le  besoin  de  dormir 
après  midi  est  si  grand  dans  les  pays 
chauds,  que,  d'une  heure  à trois,  les  rues 
sont  presque  désertes  et  les  maisons  si- 
lencieuses comme  de  vraies  solitudes.  — - 
D'après  les  faits  que  nous  venons  de  men- 
tionner et  les  explications  qui  s’y  rappor- 
tent , il  est  facile  de  comprendre  que  le 
krf  oriental,  le  dolee  far  niente  des  Ita- 
liens,Iasfex/a  espagnole  et  la  méridienne 
sont  évidemment  inhérents  à la  con- 
stitution des  peuples  du  midi  ; tandis 
que , dans  nos  contrées  tempérées , la 
sieste  n'est  guère  en  usage  que  parmi  de 
riches  paresseux  et  dansquelques  classes 
d'ouvriers  dont  les  rudes  travaux  récla- 
ment un  sommeil  réparatenr  vers  le  mi- 
lieu de  la  journée.  Toutefois,  il  importe 
de  faire  observer  que, si  le  sommeil  diur- 
ne est  nécessaire  dans  les  pays  très 
chauds  et  parfois  utile  dans  nos  climats 
d’Europe , l’abus  qu'on  en  peut  faire 
prédispose  à certaines  maladies , telles 
que  la  pléthore  sanguine  ou  humorale  , 
l'obésité  , les  congestions  cérébrales  et 
l'apoplexie  même.  Les  personnes  qui  se 
livrent  habituellement  à un  sommeil  pro- 
longé durant  le  jour  ne  lardent  pas  à 
éprouver  un  allauguissement  des  facultés 
intellectuelles  qui  peut  conduire  jusqu'à 
l'hébétude.  Le  sommeil  nocturne  suffit 
en  général  pour  réparer  Us  pertes  de  la 
veille  ; y joindre  1e  sommeil  diurne  , 
c’est  s'éloigner  du  but  assigné  par  la  na- 
ture et  vouloir  encourir  la  plupart  des 
graves  inconvénients  que  nous  venons 
de  signaler.  Le  sommeil  durant  la  nuit 
est  toujours  plus  calme  et  plus  répara- 
teur que  celui  que  l'on  prend  durant  U 
journée.  Or , comme  la  prolongation 
de  la  sieste  n'a  ordinairement  lieu  qu'au 
détriment  du  sommeil  de  la  nuit , nous 
ne  saurions  trop  recommander  de  suivre 
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autant  que  possible  la  loi  naturelle , qui 
assigne  la  nuit  pour  Je  sommeil  et  le  jour 
pour  le  travail,  1>  L.  Lasax. 

SK.ISMOM).  L’histoire  compte  plu- 
sieurs hommes  remarquables  de  ce  nom, 
dont  les  biographies  sont  assez  généra- 
lement contradictoires.  Suivons-les  dans 
l'ordre  chronologique.  Le  premier,  Si- 
cismo.no  ( Saint  ) , dont  la  vie  , écrite 
par  Grégoire  de  Tours  , se  trouve  dans 
le  Recueil  des  ballandistes  , et  dont 
l'église  romaine  honore  la  mémoire  com- 
me martyr,  le  1«»  mai,  était  roi  de  Bour- 
gogne, ayant  succédé,  en  I SI C,  à son  pè- 
re Gombaud  ou  Gondehaud,  qui  profes- 
sait l’arianisme.  Saiul  Avil , archevêque 
deVienne,  convertit  à la  foi  catholique 
Je  roi  Sigismond,  qui  établit  la  religion 
de  Rome  dans  ses  états,  et  se  livra  tout 
eulier  aux  soins  de  son  gouvernement. 
Ayant  fait  mourir  son  fils  Sigcric  , faus- 
sement accusé  par  sa  helle-mère  de  con- 
spiration , il  en  conçut  tant  de  regrets 
qu'il  se  retira  duns  une  abbaye  pour  faire 
pénitence;  mais,  scs  sujets  s'étant  révol- 
tés à l’instigation  du  roi  d'Orléans  Clo- 
douiir,  ce  dernier  lui  enleva  son  trône, 
et  le  fit  conduire,  avec  toute  sa  famille, 
à Orléans,  où,  suivant  les  uns  , il  eut  la 
tête  tranchée,  et,  suivant  d'autres,  il  fut 
jeté  dans  un  puits  avec  sa  femme  et  ses 
enfants. 

Sicismosd,  empereur  d’Allemagne,  fils 
puîné  de  Charles  1 V , et  frère  de  Ven- 
ceslas,  naquit  en  13G6  , et  fut  élu  roi  de 
Hongrie  en  1386-  Il  repoussa  les  Polo- 
nais, qui  étaient  venus  lui  disputer  l'hé- 
ritage de  sa  femme  Marie,  fille  de  Louis- 
le-Grand,  roi  de  Hongrie,  et  resta  maî- 
tre du  royaume.  Les  Yaluques,  qu'il  avait 
maintenus  quelque  temps,  s'étant  soule- 
vés, il  marcha  contre  eux  avec  un  renfort 
de  Français  et  d'Anglais,  et  perdit,  en 
139G,  la  fameuse  bataille  de  MicopoJis, 
livrée  contre  son  avis.  Contraint  de  fuir, 
il  erra  dii-huil  mois,  cl  rentra  enfin  dans 
sa  patrie,  où  les  seigneurs  mécontents  le 
firent  prisonnier  : il  parvint  à s’enfuir, 
et  gagna  la  Bohême  , où  il  leva  un  corps 
de  troupes  avec  lequel  il  dissipa  la  ligue 
formée  coulre  lui , et  renlru  dans  l'exer- 


cice du  pouvoir  sonverain.  Élevé  à l’em- 
pire après  la  mort  de  Robert , palatin  du 
dlhin,  il  signala  son  avènement  par  d'im- 
portantes améliorations,  auxquelles  il  dut 
la  vénération  de  toute  l’Allemagne,  qui 
le  surnomma  la  lumière  du  monde.  Pour 
terminer  le  grand  schisme  d'Occident , 
il  convoqua  à Constance  , en  1 4 i 4 , un 
concile  où  se  rendirent  une  foule  im- 
mense de  prélats,  et  où,  contre  la  foi'du 
serment,  on  fit  brûler,  l'année  suivante, 
le  fameux  Jean  Iluss  (v.),  qu'on  y avait 
attiré  au  moyen  d'un  sauf-conduit.  Cet 
incident  suscita  la  prise  d’armes  de  plus 
de  400,000  hérésiarques  conduits  par 
le  fameux  Ziska.  114  firent  essuyer  plu- 
sictiis. défaites  il  Sigismond,  devenu  maî- 
tre de  la  Bohème,  en  1419,  par  la  mort 
de  Vcuceslas  : cct  empereur  fut  même 
obligé  de  traiter  avec  eux  après  s'ètre  fait 
couronner  roi  d'Italie  il  Milan,  en  143*. 
Mais  des  dissensions  s'étant  élevées  dans 
le  camp  des  réformés,  Sigismond,  par  une 
nouvelle  trahison  , attira  les  principaux 
chefs  dans  une  grange  sous  prétexte  d'u- 
ne conférence , et  les  y fit  brûler  vifs  : 
ainsi  se  termina  la  fameuse  guerre  des 
hussilcs.  L’empereur,  après  avoir  com- 
plètement soumis  la  Bohème,  mourut  k 
Znaym  en  4437  , figé  de  78  ans  , après 
avoir  fait  reconnaître  son  gendre  Albert 
d'Autriche  pour  héritier  du  royaume. 
L’aigle  k deux  tètes  a toujours  été  con-'' 
servé,  depuis  lui , dans  les  armoiries  des 
empereurs.  Il  avait  épousé  en  secondes 
noces  Barbe , fille  d'Hermann  , comte  de 
Ciley,  surnommée  la  Alcssalinc  d' Alle- 
magne. 

SicismoXd,  roi  de  Pologne,  surnommé 
le  Grand,  était  le  cinquième  fils  de  Ca- 
simir 1Y  et  d'Élisabeth.  11  fut  élu  roi  en 
1507,  après  la  mort  d’Alexandre  Jagel- 
lon,  son  frère,  et  repoussa  jusqu'aux  en- 
virons de  Moscou  les  Russes,  alors  encore 
barbares,  et  leur  imposa  une  paix  oné- 
reuse. II  battit  ensuite  les  chevaliers  leu- 
toniques,  soutenus  par  l'empereur  Maxi- 
milien , qu’il  détacha  de  leur  alliance. 
Gcs  guerres  ne  lui  firent  pas  négliger 
l'administration  de  scs  états,  auxquels  il 
rendit  leur  ancien  lustre.  Doué  de  toutes 
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les  qualités  qui  font  un  grand  roi , il  Ueureut  contre  les  Turcs  et  contre  Gus- 


niourul  en  1548  , laissant  une  mémoire 
vénérée  de  tous  ses  sujets. 

Sicismokd  II,  dit  Auguste,  fils  du  pré- 
cédent, lui  succéda  en  1548.  A peine  fut- 
il  sur  le  trône  qu’il  publia  un  mariage 
secret  qu'il  avait  contracté  avec  sa  maî- 
tresse , Barbe  Radziwil.  Ij  diète  voulut 
casser  une  union  aussi  disproportionnée, 
mais  il  résista  opiniâtrement,  et  les  Ta- 
lars  , durant  ces  débats , ayant  fait  une 
irruption  dans  le  royaume , Sigismond , 
en  les  repoussant , ramena  à lui  les  es- 
prits mécontents.  Afin  de  mieux  se  con- 
cilier encore  les  nobles  polonais  , il  leur 
permit  d'envoyer  leurs  enfants  dans  les 
universités  des  réformés  d'Allemagne,  ce 
qui  avait  etc  défendu  jusque  15.  Il  ne  lui 
fallut  que  trois  ans  pour  conquérir  la 
Livonie,  soumettre  les  chevaliers  porte- 
glaive,  et  forcer  les  duchés  de  Courlande 
et  de  Semigalle  à sc  reconnaître  feuda- 
taircs  de  la  Bologne.  Barbe  Radziwil  étant 
morte,  il  épousa,  en  1558,  Catherine 
d'Autriche  , veuve  du  duc  de  Mantoue, 
et  la  renvoya  en  15(55,  mais  sans  oser 
contracter  d'aulres  liens,  la  diète  et  sur- 
tout le  saint-siège  s'opposant  au  divorce 
d'un  prince  qui  encourageait  l'hérésie. 
Il  mourut  en  157?,  après  un  règne  de 
vingt-quatre  ans  , sans  laisser  de  posté- 
rité. En  lui  finilla  branche  mâle  des  Ja- 
gelions  : il  eut  pour  successeur  le  duc 
d’Anjou , depuis  roi  de  France  sous  le 
nom  de  Henri  111. 

Sicisxiond  III,  neveu  du  précédent, 
était  fils  de  Jean  111,  roi  de  Suède.  Il  fut 
couronné  roi  de  Pologne  en  1587,  après 
la  mort  d'F.liennc  Battori , à l’exclusion 
de  son  compétiteur  au  trône,  Maximilien 
d’Autriche.  A la  mort  de  ton  père,  il 
réunit  la  couronne  de  Suède  à celle  de 
Pologne  ; mais  son  attachement  à la  reli- 
gion catholique  l'ayant  rendu  suspect  aux 
Suédois , luthériens  pour  la  plupart , 
ceux-ci  le  dépossédèrent  de  la  couronne 
en  IG04  , au  profit  d'un  de  ses  oncles, 
Charles , prince  de  Smlcrmanie.  Dans 
une  guerre  avec  la  Russie  , en  1(111 , il 
brûla  Moscou  , et  fit  périr  200  mille  en- 
nemis dans  Smolensh  ; mais  il  fut  moins 


tave-Adolphe  , qui , pour  prix  de  toutes 
scs  conquêtes  qu'il  se  fit  céder,  ne  lui 
accorda  qu'une  trêve  de  quelques  an- 
nées, avant  l’expiration  de  laquelle  il 
mourut,  en  1632  , 5 l’âge  de  soixante- 
six  ans.  Ce  prince , juste , pieux  et  dé- 
ment , fut  d'ailleurs  tout-5-fait  inhabile 
comme  homme  politique,  ce  qui  entraîna 
tous  scs  revers , et  l’cmpécha  de  profiter 
d'une  foule  de  circonstances,  qui,  entre 
les  mains  d'un  monarque  plus  adroit,  eus- 
sent pu  devenir  la  source  d’une  immense 
prospérité.  J.  H. 

SIGNAL,  SIGNAÜX,  Sigsai.emevt, 
moyen  employé  pour  transmettre  des  or- 
dres ou  des  avis  5 de  certaines  distances. 
Des  coups  de  canon , des  pavillons , des 
drapeaux  , des  appareils  télégraphiques  , 
des  feux,  des  fusées , servent  de  signaux 
par  la  manière  dont  ils  sont  combinés, 
lorsque  ces  combinaisons , connues  d'a- 
vance de  ceux  à qui  ces  signaux  s’adres- 
sent, ont  une  signification  déterminée. 
On  se  sert  souveut  de  signaux  sur  terre , 
oh  ils  offrent  un  moyen  de  communica- 
tion rapide.  Sur  mer,  ils  sont  d’un  usage 
indispensable  pour  les  vaisseaux  qui  na- 
viguent en  escadre  ou  de  conserve.  Sans 
les  signaux , il  serait  presque  toujours 
impossible  5 l'officier  qui  commande  une 
flotte  de  lui  transmettre  aucun  ordre,  ni 
de  régler  sa  marche  et  ses  manœuvres. 
— Dans  une  armée  navale,  chaque  divi- 
sion, chaque  vaisseau  a son  signal  parti- 
culier auquel  il  doit  répondre  par  un  au- 
tre signal  convenu  aussitôt  qu'il  l’apper- 
çoit.  Les  signaux  de  jour  se  font  avec  des 
flammes , des  pavillons  de  diverses  cou- 
leurs, seuls  ou  superposés , au  haut  d’un 
mât,  5 l'extrémité  d'une  vergne,  etc.  Les 
signaux  de  nuit  ne  peuvent  se  faire  qu’au 
moyen  de  coups  de  canon,  de  fusées,  de 
fanaux  allumés , placés  dans  un  certain 
ordre.  Enfin,  dans  des  temps  de  brume, 
on  est  obligé  de  se  servir  du  canon , du 
fusil , du  tambour  ou  de  la  cloche,  pour 
faire  savoir  oh  l'on  se  trouve  plutôt  que 
pour  donner  des  ordres.  — Le  signale- 
ment est  la  description  de  tout  l’extérieur 
d’une  personne  qu'on  veut  faire  rccon- 
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naître  : on  donne  à la  gendarmerie  lçs  si- 
gnalements des  déserteurs , des  accusés. 
Les  passeports  contiennent  les  signale- 
ments des  personnes  auxquelles  ils  sont 
délivrés.  V.  Di  Moléon. 

SIGNATURE,  du  latin  signum.  C’est 
le  signe  généralement  adopté  pour  certi- 
fier la  véracité  d'un  acte  ou  d'un  écrit 
quelconque  ; c'est  le  témoin  de  l’acte  ou 
de  l’écrit,  celui  qui  le  reçoit,  ou  celui 
qui  s'engage , qui , en  apposant  son  nom 
au  bas  de  l’écriture,  déclare  par  là  en 
assumer  toute  la  responsabilité.  La  si- 
gnature forme  aujourd'hui  dans  nos 
mœurs  le  complément  indispensable  d'un 
écrit;  elle  est  absolument  nécessaire 
pour  donner  à un  acte  toute  sa  perfection. 
L’usage  de  signer  les  actes  par  l'apposi- 
tion de  son  nom  ne  remonte  pas  cepen- 
dant à une  époque  très  éloignée  : comme 
la  signature  n’est  employée  que  pour  ser- 
vir de  signe  matériel  indicatif  d’un  fait, 
tout  antre  signe  équivalent  auquel  on 
s'accordait  à attacher  le  même  caractère 
devait  produire  le  même  effet;  c'est  ainsi 
que,  dans  les  premiers  temps , il  suffisait 
.d'une  marque  quelconque  apposée  à l’ac- 
te par  les  parties  on  par  les  personnes  en 
présence  desquelles  il  était  écrit , pour 
lui  donner  toute  la  perfection  nécessaire. 
Dans  quelques  circonstances,  le  fait  seul 
de  l’écriture  suffisait  pour  faire  preuve 
complète  ; d’autres  fois  on  ajoutait  l’ap- 
position d’un  sceau  ou  d’un  seing.  A c’et 
égard,  les  usages  ont  tellement  varié  qu’il 
serait  bien  difficile  de  poser  des  règles 
certaines  ; c’est  là , au  reste , une  étude 
qui  appartient  exclusivement  à la  science 
paléographique.  Il  nous  suffira  de  rap- 
peler ici,  pour  ce  qui  concerne  les  actes 
reçus  en  France,  que  l’usage  des  signa- 
tures ne  remonte  pas  au-delà  du  xn*  siè- 
cle, et  que  les  monuments  de  celte  épo- 
que nous  apprennent  qu’il  y avait  alors 
six  manières  de  signer  les  actes  simulta- 
nément en  usage  : t°  en  écrivant  de  sa 
propre  main  son  nom  et  sa  qualité,  ce  qui 
était  très  rare  ; J®  en  n’apposant  de  sa 
main  que  le  mot  signas,  ou  seulement 
l'S  initiale,  le  nom  du  signataire  était 
écrit  de  la  main  des  scribe , secrétaire , 


tabellion  ou  notaire  ; 3»  en  formant  seu- 
lement des  croix  pour  appeler  la  religion 
en  témoignage  de  la  sainteté  des  enga- 
gements ; le  notaire  ajoutait  encore  à la 
suite  le  nom  de  la  personne  ; 4°  en  se 
servant  de  symboles  arbitraires  ; S»  en 
employant  des  monogrammes  ; 6°  enfin 
en  substituant  aux  signatures  les  noms  des 
parties  intéressées  et  des  témoins  ; mais 
alors  on  énonçait  ordinairement  cette  ma- 
nière de  souscrire  dans  le  corps  de  l’acte. 
Les  usages,  dans  l'origine  surtout,  étaient 
loin  d'être  constants  ; et,  aux  règles  que 
nous  venons  de  citer,  on  doit  ajouter  les 
remarques  faites  par  le  savant  bénédic- 
tin dom  Devaines  dans  son  Dictionnaire 
diplomatique  : « L’omission  des  signa- 
tures , dit-il , ne  peut  nuire  ni  à la  vé- 
rité ni  à l’authenticité  des  chartes , mê- 
me originales,  [.a  présence  des  témoins 
et  ensuite  les  sceaux  ont  tenu  lieu  de  si- 
gnatures. Les  actes  publics  qui  ne  sont 
signés  qu'avec  une  ou  plusieurs  croix 
n’en  sont  pas  moins  authentiques,  aux 
termes  mêmes  des  lois  ; des  chartes  si- 
gnées par  des  absents  ne  sont  pas  pour 
cela  suspectes.  Mille  exemples  prouvent 
qu’on  faisait  signer  les  chartes  après 
coup,  non  seulement  par  des  absents, 
mais  aussi  par  des  personnes  qui  n'étaient 
point  encore  nées  au  temps  de  la  confec- 
tion de  l'acte,  et  cela  pour  tenir  lieu  de 
confirmation.  Il  est  très  peu  de  signatu- 
res précédées  de  signum,  dont  l'écriture 
soit  de  la  main  de  celui  qui  y est  désigné. 
Enfin  une  charte  vraie  peut  énoncer 
qu’eUc  est  ratifiée  et  confirmée  de  la 
main  des  intéressés,  sans  qu’il  y paraisse 
aucune  signature.  Celte  approbation  se 
faisait  par  l’attouchement  delà  charte,  s 
— L’usage  des  signatures,  tel  qu'il  est  éta- 
bli encore  aujourd'hui,  ne  s'est  guère  in- 
troduit en  France  que  dans  le  cours  du 
xm°  siècle,  époque  à laquelle  l’institution 
des  notaires  commença  à prendre  un  vé- 
ritable accroissement.  A l'exemple  de 
saint  Louis,  presque  tous  les  évêques,  les 
abbés  et  les  hauts  barons  en  établirent 
dans  leurs  terres,  et  ce  fut  alors  seule- 
ment que  les  actes  commencèrent  aussi  à 
recevoir  une  forme  plus  régulière  ; mais 
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généralement  encore  la  signature  du  no* 
taire  suffisait  pour  donner  à l'acte  toute 
l’authenticité  nécessaire  ; on  «'exigeait  ni 
les  signatures  des  parties  ni  celles  des 
témoins;  et,  dans  plus  d’une  circonstan- 
ce, le  notaire  lui-même  se  dispensait  de 
signer,  en  Taisant  emploi  d'une  estam- 
pille qu'il  avait  adoptée  comme  emblème 
ou  symbole  de  son  nom.  Au  commence- 
ment du  xiv»  siècle, 1*  signature  du  notai- 
re Tut  considérée  en  quelque  sorte  comme 
indispensable , mats  çetle  des  parties  était 
encore  une  chose  indifférente  ; c'est 
seulement  à partir  du  règne  de  Henri  11 
que  cette  formalité  nouvelle  fut  réputée 
indispensable.  Les  ordonnances  de  1 654 
et  de  1560  sont  les  premières  qui  en- 
joignent aux  notaires  de  faire  signer  les 
parties  i-  et  encore  parait-il  qu’elles  fu- 
rent mal  observées,  puisque  l'ordonnance 
de  Blois  en  renouvelle  les  dispositions, 
et  qu'un  arrêt  du  parlement,  de  l'an 
1578,  enjoint  de  nouveau  aux  notaires 
de  faire  signer  les  parties.  Depuis  lors, 
l'usage  a été  constamment  observé , et  il 
est  de  principe  aujourd’hui  que  nul  acte 
ne  peut  être  obligatoire  s’il  ne  porte  la 
signature  de  1a  partie  qui  s'oblige,  ou,  en 
l’absence  de  celle  signature,  la  preuve 
que  les  formalités  nécessaires  pour  y 
suppléer  ont  été  remplies. — A l'égard 
des  actes  en  général,  il  faut  distinguer 
entre  les  actes  sous  seings  privés  et  les 
actes  authentiques  Dans  les  premiers, 
rien  ne  peut  suppléer  à l’absence  de  U 
signature,  car  l'acte  n'a  d’existence  que 
du  moment  où  chacune  des  parties  in- 
téressées a consenti  à certifier,  par  l’ex- 
pression du  son  noinmis  au  bas  de  l'acte, 
la  vérité  de  ce  qui  vient  d'être  écrit. 
.Huis  cette  signature  suffit  pour  donner  à 
la  convention  toute  sa  force  , . et  l'acte 
n'en  sera  pas  moins  valuble,  encore  que 
l'écriture  soit  sortie  d'une  autre  main. 
Afin  de  prévenir  toute  discussion,  on  est 
dans  l’usage  de  faire  approuver  l’écriture 
lorsque  l’acte  est  signé  par  celui  qui  ne 
l'a  point  écrit  de  sa  inain,  et  cet  usage 
n'a  sans  doute  rien  que  de  bon  et  d'utile. 
Cependant,  le  défaut  d'approbation  n'en- 
traînerait  pas  la  nullité  de  la  conven- 


tion ; le  seul  fait  de  la  signature  ren- 
ferme en  lui-même  la  preuve  d'une  ap- 
probation suffisante.  Les  actes  authenti- 
ques doivent,  comme  les  actes  sous  seings 
privés,  porter  également  la  signature  des 
parties,  à peine  de  nullité  ; mais  comme 
dans  ce  cas  la  convention  est  passée  de- 
vant un  fonctionnaire  public,  qui  est  re- 
vêtu il' un  caractère  légal  pour  certifier 
les  faits,  il  lui  est  permis,  par  exception 
seulement,  et  dans  les  cas  d'absolue  né- 
cessité, de  suppléer  lui-même  au  défaut 
de  signature  des  fftrties,  en.  constatant 
que  colles  dont  la  signature  manque  se 
trouvaient  dans  l'impossibilité  de  signer 
lorsqu'elles  ont  été  requises  par  lui  de  le 
faire.  — L’article  14  de  la  loi  du  25  ven- 
tôse an  xi , sur  l’organisation  du  notariat, 
qui  contient  le  principe  général,  exige 
non  seulement  que  tous  les  actes  soient 
signés  par  les  parties,  les  témoins  et  les 
notaires,  mais  il  impose  en  outre  aux 
notaires  l'obligation  de  faire  mention  des 
signatures  à la  fin  de  l'acte,  et  il  ajoute  : 
« Quant  aux  parties  qui  ne  savent  ou  ne 
peuvent  signer,  le  notaire  doit  faire 
mention,  à la  fin  de  l'acte,  de  leurs  dé- 
clarations à cet  égard  » Ainsi,  il  ne  suffit 
pas  que  le  notaire  énonce  dans  l'acte 
qu'une  partie  n’a  pu  signer , il  faut  la 
mention  expresie  quelle  a déclare  ne  le 
pouvoir.  Cette  remarque  est  surtout  im- 
portante à l’égard  des  testaments',  pour 
lesquels  toutes  les  formalités  sont  telle- 
ment substantielles , qu'elles  sont  toutes 
prescrites  à peine  de  nullité.  Le  testa- 
ment public,  c’est-à-dire  celui  qui  est 
reçu  par  un  notaire  en  présence  de  té- 
moins, et  écrit  par  lui  sous  la  dictée  du 
testateur,  doit  être  signé  par  lui,  à moins, 
porte  l'art.  073  du  code  civil,  qu'il  ne  dé- 
clare qu’il  ne  sait  ou  ’nc  peut  signer. 
En  cc  cas,  il  est  fait  dans  l'acte  mention 
expresse  de  sa  déclaration,  ainsi  que  de 
la  cause  qui  l'cmpêclie  de  signer;  le  tout 
à peine  de  nullité  (art.  1001).  S’d  s’agit 
d’un  testament  mjslique  ou  secret,  le 
testateur  est  également  tenu  de  signer 
scs  dispositions,  soit  qu'il  les  ait  écrites 
lui-même  ou  qu’il  les  ait  fait  écrire  par 
un  autre,  et  rien  ne  peut  suppléer  à cette 
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formalité.  Il  doit  signer  ainsi  l’acte  de 
suscription  qui  est  dressé  lors  de  la  re- 
mise faite  du  testament  au  notaire  ; mais, 
en  cas  que  le  testateur,  par  un  empêche- 
ment survenu  depuis  la  signature  du  tes- 
tament, ne  puisse  signer  l'acte  de  sus- 
criplion  , il  sera  fait  mention  de  la  dé- 
claration qu’il  en  aura  faite.  S'il  s'agit 
d'un  testament  olographe  qui  doit  être 
écrit  en  entier,  daté  et  signe' de  la  main 
du  testateur,  et  qui  n’est  assujetti  il  au- 
cune autre  forme,  il  faut  bien  que  la  si- 
gnature se  trouve  dftis  l’acte,  qui  ne  se- 
rait plus  qu'un  simple  projet  abandonné 
ou  non  réalisé  s’il  ne  renfermait  pascette 
formalité  (e.  T sstamist).  — Lorsqu'une 
signature  apposée  !t  un  acte  est  déniée 
par  celui  auquel  on  l’oppose,  il  faut  ob- 
server quelle  est  la  nature  de  l'acte  ; car 
s’il  s’agit  d'un  acte  authentique  qui  fait 
par  lui-même  foi  de  tout  son  contenu, 
c’est  au  demandeur  qui  dénie  sa  signa- 
ture à prouver,  par  la  voie  de  l’inscrip- 
tion de  faux,  que  la  signature  qui  lui  était 
attribuée  sur  la  minute  ne  lui  appartient 
pas  (v.  Faux)  ; s’il  s’agit  d’un  simple  acte 
sous  seing  privé;  le  seul  fait  de  la  déné- 
gation suffit  pour  suspendre  l’exécution, 
car  il  faut  procéder  avant  tout,  suivant 
les  formes  indiquées  par  la  loi,  à la  véri- 
fication de  la  signature  et  de  l’écriture 
(x>.  VÉstriCATios  p’ÉcsiTi’si)  Teulst,b. 

SIGNE,  indice,  marque  d’une  chose 
présente,  passée  ou  à venir;  signe  cer- 
tain, infaillible,  non  équivoque,  diagnos- 
tique. L’intermittence  du  pouls  est  sou- 
vent un  signe  de  mort  prochaine.  Quand 
les  hirondelles  volent  bas,  on  croit  que 
c’est  signe  de  pluie.  L’arc-en-cicl  fut  un 
signe  d’alliance  entre  Dieu  et  Noé.  La 
croix  est  le  signe  du  salut.  — Ne  pas 
donner  signe  de  vie,  se  dit  il  un  homme 
' absent  qui  n’écrit  point.  — Signe  désigne 
aussi  certaines  marques,  ou  taches  natu- 
relles qu’on  a sur  la  peau.  Ce  sont  en- 
core certaines  démonstrations  extérieu- 
res que  l’on  fait  pour  donner  à com- 
prendre ce  que  l’on  pense,  ce  que  I on 
veut:  Kaire  signe  de  la  tête,  des  yeux,  de 
la  main;  signes  d’amitié,  d’intelligence. 
Le  langage  des  signes  ( v.  Musts  [sou mm-] 


elPAXTOMlMi).  — Signe  de  la  croix,  ac- 
tion que  les  catholiques  font  en  portant 
la  main  droite  au  front,  puis  à l'estomac, 
k l'épaule  gauche,  k la  droite,  eu  forme 
de  croix  (v.).  — L'étendard  de  Constan- 
tin portail  le  signe  de  la  croix,  avec  cette 
inscription  : In  hoc  signa  rinces.  — 
Signe,  en  terme  d’Écriture-Sainte,  mi- 
racle : •Celle  nation  demande  des  signes, 
et  elle  n’aura  que  celui  de  Jouas.»  Phé- 
nomènes qu'on  voit  quelquefois  dans  le 
ciel  et  qu'on  regarde  comme  des  pré- 
sages : Le  jugement  nniversel  sera  pré- 
cédé de  plusieurs  signes  dans  le  ciel.  — 
Signes,  dans  les  sciences  et  dans  les  arts, 
est  ce  qui  sert  il  représenter  une  chose  : 
Les  mots  sont  les  signes  des  idées  ; l’ar- 
gent est  le  signe  de  la  valeur  de  la  mar- 
chandise ou  du  travail.  Signes  géométri- 
ques, algébriques.  — Signe  désigne  en 
astronomie  la  douxième  partie  de  1 éclip- 
tique ou  du  grand  cercle  de  la  sphère  cé- 
leste que  le  soleil  semble  parcourir  dans 
l'intervalle  d'une  année.  C’est  aussi  le 
douzième  de  la  zone  zodiacale.  Les  douze 
signes  diffèrent  aujourd  hui  des  douze 
constellations  qui  portent  les  mêmes 
noms,  et  avec  lesquelles  ils  coïncidaient 
du  temps  d’ilipparque  (e.  Zoouqui). 

E.  G. 

SIGNIFICATION  , des  deux  mots  la- 
tins, signum  faccre,  donuer  la  marque  , 
le  signe,  la  représentation  d'une  chose  , 
dénoter  , marquer,  signifier;  d'où  sont 
venus  les  adjectifs  signifiant , signifi- 
catif, et  le  substantif  signification.  Des 
deux  adjectifs  signifiant  et  signifiait/ , 
le- premier  u est  plus  en  usage,  mais  sou 
contraire  , insignifiant  ( qui  ne  signifie 
rien),  est  d'un  emploi  très  fréquent:  lp 
mot  significatif  qui  était  beaucoup  plus 
expressif  que  signifiant,  k seul  survécu; 
il  donne  l’idée  d’une  expression  bien  fof- 
nielle,  sur  laquelle  il  n'est  pas  possible 
de  se  méprendre. Le  Dictionnaire  de  [ A- 
cadémie  en  donne  la  défcuition  suivante  : 
qui  signifie  , qui  exprime  bien  , qui  con- 
tient un  grand  sens,  qui  exprime  sensi- 
blement une  pensée,  une  intention.  Dans 
le  langage  usuel , signification  exprime 
l’idée  que  l’on  doit  attacher  à un  mol  ou 
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I une  chose  pour  en  avoir  une  connais- 
sance bien  exacte  : demander  la  signifi- 
cation (tune  chose , c'est  chercher  à sa- 
voir quelle  est  son  essence,  quelle  est  sa 
nature,  ce  qu’elle  représente , en  un  mot 
ce  qu'elle  est  ; demander  la  signification 
d'un  mot , c'est  vouloir  connaître  l'idée 
particulière  dont  il  est  la  représentation 
ou  le  signe , en  sorte  que,  pour  donner 
une  bonne  signification,  il  faut  recher- 
cher dans  la  langue  tous  les  autres  mots 
qui  peuvent  servir  h représenter  la  même 
idée,  et  comme  il  n’v  a pas  d'homonymie 
parfaite  , on  en  est  réduit  h s’attacher  à 
des  équivalents  qui  ne  donnent  jamais 
qu'une  idée  incomplète  de  ce  que  l’on 
veut  exprimer  ; c’est  le  danger  que  pré- 
sentent toutes  les  définitions.  Il  n'est  pas 
moins  difficile  de  rechercher  successive- 
ment toutes  lessignificalionsd'un  même 
mot  qui  sc  prend  souvent  dans  mille  ac- 
ceptions différentes,  dont  chacune  offre 
à l’esprit  une  nuance  insensible  qu'il  est 
beaucoup  plus  facile  de  sentir  que  d'ex- 
primer. Il  y a même  des  mots  qui  non 
seulement  ont  plusieurs  significations , 
mais  quisQpvent  changent  de  significa- 
tion, et  s'appliquent  parfois  à la  repré- 
sentation d'idées  contraires  ; il  faut  être 
très  versé  dans  la  connaissance  d'une 
langue  pour  en  bien  apprécier  les  res- 
sources, et  savoir  saisir  toutes  les  signi- 
fications dont  la  même  expression  peut 
se  revêtir,  soit  au  propre,  soit  au  figuré. 
— Dans  h»  langue  du  droit,  par  exemple, 
le  mot  signification  prend  lui-même  une 
acception  toute  particulière  ; il  est  con- 
sacré pour  exprimer  un  acte  de  procé- 
dure, gui  a pour  objet  de  porter  un  fait  à 
la  connaissance  d'une  personne  par  un 
moyen  légal,  h l'aide  de  l’entremise  d’un 
officier  public.  Les  significations  ne  peu- 
vent être  faites  que  par  ceux  qui  sont  re- 
vêtus d’un  caractère  officiel , parce  qu'il 
faut  une  garantie  certaine  que  connais- 
sance du  fait  a été  donnée  par  la  remise 
effective  et  réelle  de  l’acte.  Cependant, 
en  matière  administrative,  les  principes 
ne  sont  pas  encore  bien  appliqués  , car 
on  manque  d’agents  qui  aient  reçu  de  la 
loi  le  pouvoir  de  faire  les  significations 


ou  notifications  ; il  n’y  a guère  que  les 
gardes  champêtres  , les  gendarmes,  et 
quelques  agents  subalternes  dont  les  pou- 
voirs sont  quelquefois  très  équivoques. 
Mais,  dans  l'organisation  judiciaire,  l'in- 
stitution des  huissiers  a t té  créée  préci- 
sément pour  cct  objet  unique  ; ce  sont 
les  officiers  expressément  institués  pour 
faire  toutes  les  signilirations  d’actes  (v. 
Hoissisr.  ).  Les  notaires,  qui  sont  les  of- 
ficiers publics  par  excellence,  ont  bien 
aussi , dans  quelques  circonstances  , le 
pouvoir  de  signification;  mais  c’est  seu- 
lement par  accident , car  ce  n'est  pas  là 
leur  office.  Ainsi  ils  partagent  avec  les 
huissiers  le  droit  de  faire  et  de  signifier 
les  protêts,  et  ils  ont,  à l’exclusion  des 
huissiers,  le  droit  de  signifier  ou  de  no- 
tifier les  actes  respectueux  que  le  fils  de 
famille  est  dans  l'obligation  de  faire  à son 
père , à sa  mère  , ou  scs  autres  ascen- 
dants, en  cas  qu’il  veuille  se  marier  sans 
leur  consentement.  Pour  un  acte  aussi 
solennel  que  l’acte  de  mariage  , on  a 
craint  avec  raison  de  porter  une  irrita- 
tion nouvelle  dans  le  cœur  des  parents 
dont  l'autorité  était  méconnues  si  la  no- 
tification leur  était  faite  par  l'officier  qoi 
est  exclusivement  chargé  des  exécutions 
rigoureuses.  — Les  significations  s'ap- 
pliquent surtout  aux  actes  qui  con- 
stituent la  procédure , et  que  l'huissier 
porte  ainsi  à la  connaissance  de  tous 
ceux  qui  sont  parties  en  cause  ; on  les 
divise  en  signification  à partie , et  en 
signification  à /idouc  :ccs  dernières, 
‘ qui  ont  pour  objet  de  mettre  en  rap- 
port les  divers  avoués  constitués  dans 
une  même  cause  ne  sont,  pour  ainsi  dire, 
assujetties  à aucune  formalité  : il  suffit 
que  l’haissier  constate  qu'il  a fait  remise 
de  l'aclc  dont  il  s’agit  ; mais  les  signifi- 
cations à partie , que  l'on  désigne  aussi 
sous  la  dénomination  de  significations  à 
domicile  , ont  beaucoup  plus  d'impor- 
tance ; elles  sont  soumises  à des  règles 
rigoureuses  dont  l'ol>6Crvalion  est  le  plus 
ordinairement  prescrite  à peine  de  rful- 
lité.  L’acte  n'est  valable  qu'aulant  que 
l'huissier  en  fait  la  remise  à la  partie 
elle-même,  dans  ses  propres  mains , ou. 
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à son  domicile,  entre  les  maint  d'une 
personne  qui  a qualité  pour  la  recevoir, 
ou  encore  au  domicile  élu  , dans  les  cas 
autorisés  par  la  loi  ; si  la  signification 
contient  en  outre  ajournement  ou  assi- 
gnation , il  y a encore  des  formalités  il 
remplir  qu'il  faut  observer  scrupuleuse- 
ment^. Ajournement,  Assignation,  Ex- 
ploit). Les  jugements  qui  terminent  les 
contestations  judiciaires  ne  sont  eux-mè- 
mes  réputés  connus  des  parties  que  par 
la  signification  qui  leur  en  est  faite  par  le 
ministère  d’huissier  ; le  prononcé  à l'au- 
dience, même  en  présence  de  la  partie 
et  de  son  avoué  , ne  suffit  pas  pour  que 
celui  qui  a été  condamné  soit  en  de- 
meure d’ciécuter,  alors  même  qu'étant 
rendu  en  dernier  ressort  il  ne  serait  plus 
susceptible  d’aucun  recours.  S'il  n'y  a 
pas  avoué  en  cause,  la  signification  peut 
être  faite  directement  à la  partie,  à per- 
sonne ou  domicile  ; mais,  toutes  les  fois 
qu'il  y a eu  avoué  constitué,  il  est  néces- 
saire, avant  tout  acte  d'exécution,  que  le 
jugement  soit  signifié  à avoué  à peine  de 
nullité.  Cependant  si  l'avoué  était  dé- 
cédé ou  avait  cessé  de  postuler,  la  signi- 
fication à partie  suffirait  ; mais  il  faut  dans 
ce  cas  qu'il  soit  fait  mention  dans  l’acte  du 
décès  ou  de  la  cessation  des  fonctions  de 
l'avoué.  C'est  li  partir  du  jour  de  la  si- 
gnification que  se  comptent  tous  les  dé- 
lais de  procédure  ; mais  il  est  de  règle 
que  le  jour  de  la  signification  et  celui  de 
l'échéance  ne  sont  jamais  comptés  pour 
le  délai  général  fixé  pour  les  ajourne- 
ments, les  citations  et  autres  actes  faits  h 
personne  ou  à domicile,  et  que  ce  délai 
doit  être  augmenté  d’un  jour  à raison  de 
trois  myriamètres  ou  six  lieues  de  distan- 
ce. Quand  il  y a lieu  à voyage  ou  envoi 
et  retour,  l'augmentation  est  du  double. 
Aucune  signification  ni  exécution  ne 
peut  d'ailleurs  être  faite  , depuis  le  l*r 
octobre  jusqu’au  31  mars,  avant  six  heu- 
res du  matin  et  après  six  heures  du  soir; 
et,  depuis  le  1*'  avril  jusqu’au  30  sep- 
tembre, avant  quatre  heures  du  matin  et 
après  neuf  heures  du  soir.  Elles  ne  |>eu- 
vent  être  faites  non  plus  ni  les  diman- 
ches ni  les  jours  de  fête  légale,  si  ce  n'est 
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en  vertu  de  permission  du  juge  dans  le 
cas  où  il  y aurait  péril  en  la  demeure. 
— Parmi  les  significations  diverses  que 
l'on  connaît  en  droit,  on  doit  remarquer 
surtout  les  effets  de  la  signification  de 
transport,  qui  peut  seule  opérer  la  sai- 
sine du  cessionnaire  d’une  créance  à l’é- 
gard du  débiteur.  Comme  il  s’agit  alors 
de  droits  incorporels  dont  la  tradition  ne 
peut  s’opérer  que  fictivement  par  la  re- 
mise du  titre , on  a voulu  rattacher  la 
transmission  à un  signe  plus  certain  , et 
l’on  a décidé  que  le  cessionnaire  ne  se- 
rait saisi  à l’égard  des  tiers  que  par  la  si- 
gnification du  transport  de  la  créance 
faite  au  débiteur,  à moins  que  celui-ci 
ne  consentit  k accorder  lui-même  la  sai- 
siuc  eff  acceptant  le  transport  dans  un 
acte  authentique.  Il  résulte  de  Ik  que  si 
le  paiement  de  sa  créance  était  opéré  en- 
tre les  mains  du  cédant,  soit  par  numé- 
ration d'espèces  , soit  par  compensation, 
avant  que  le  cédant  ou  le  cessionnaire 
eussent  signifié  le  transport  au  débiteur, 
celui-ci  serait  valablement  libéré  , cl  le 
cessionnaire  n’aurait  plus  qu'un  recours 
k exercer  contre  son  cédant  en  rem- 
boursement du  prix  du  transport  qu’il 
doit  s'imputer  de  n'avoir  pas  fait  signifier 
au  débiteur  (t>.  Transport.).  Tkulkt. 

SILENCE,  divinité  de  troisième  clas- 
se, née  de  l’imagination  des  Grecs,  qui 
honorèrent  jusqu'au  Mutisme  sur  la  terre. 
Toutefois, elle  tire  son  origine  d’Harpok- 
rat,  dieu  égyptien, que  les  descendants  de 
Cadmus  et  de  Cécrops,durant  le  règne  des 
Ptolémées  seulement , révérèrent  sous  le 
nomd'Harpokralês,  d’IIarpocrale  (u.),du 
Dieu-Soleil;  mais  Soleil  d'hiver  qui  avait 
été  représenté  par  les  peuples  de  la  haute 
Egypte,  comme  un  enfant  encore  dans  le 
sein  de  sa  mère,  et,  par  conséquent,  les 
mains  appliquées  k la  bouche,  symbole  de 
l'astre  du  monde  aux  rayons  douteux  et 
faibles,  en  cette  morne  saison,  où  il  com- 
mence k remonter  vers  le  tropique  du 
Cancer.  Les  Grecs  ne  doutèrent  pas 
qu'une  bouche  ainsi  close  ne  dût  être 
l’emblème  du  silence,  et  ils  s’empressè- 
rent d'en  faire  un  dieu  qu'ils  appelèrent 
Sigalion,  de  sigaein  (sc  taire),  ayant  fin- 
it 
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dcx  collé  sur  les  lèvre*.  Selon  Ammicn 
Marcellin,  les  Perses,  ces  peuples  si  sa- 
ges, si  graves  dans  le  conseil,  regardaient 
le  Silence  comme  un  dieu.  Chez  les  Ro- 
mains, le  Silence  était  plus  particulière- 
ment adoré  sous  les  noms  d'Angcronia  et 
. de  Ta  ci  ta.  La  première  de  ces  divinités 
tire  son  étymologie  du  verbe  angere 
, (souffrir),  parce  que  le  silence  est  le  ré- 
sultat de  la  patience;  en  effet,  l'alliance 
de  ces  deux  vertus  est  une  source  de 
grands  biens  dans  cette  vie  si  tourmen- 
tée par  le  Oui  et  le  reflux  de  tant  d'opi- 
nions divergentes,  de  tant  de  volontés 
contraires,  de  tant  de  brutales  préten- 
tions, de  tant  d'insolentes  répliques,  dont 
un  silence  absolu  triomphe,  en  se  ren- 
fermant dans  les  solitudes  de  l'ame  ; le 
silence  est  alors  la  force  d'inertie.  Aussi 
la  statue  d’Angeronia  est-elle  placée  sur 
l'autel  de  la  Volupté,  parce  que  le  sage 
retire  de  sa  réserve  et  de  sa  résignation 
les  vrais  plaisirs,  ceux  d'une  conscience 
pure  et  tranquille. L’image  de  celte  dées- 
se, en  or  ou  en  argent , était  portée  au 
cou , aiusi  qu'une  amulette , contre  les 
chagrins.  Elle  a,  ainsi  que  l'Harpocrate 
grec,  l'index  étendu  sur  les  lèvres.  Quant 
à la  déesse, ou  nympheTacita.qui  annon- 
ce son  étymologie  par  son  nom  adjectif, 
qui  est  passé  dans  notre  idiome , elle 
est  de  la  création  de  A'uma  ; il  allait  sou- 
vent la  consulter  (car,  sans  doute,  le  si- 
lence de  cette  nymphe  n’était  que  de  la 
réserve)  dans  la  solitude  des  bois  sacrés 
si  propices  au  recueillement.  Peut-être 
fut-elle  la  même  qu’Egérie.  Il  la  mit  au 
nombre  des  Muses,  dont  elle  fut  la  dixiè- 
me ; c'est  au  moins  la  Muse  de  la  Médi- 
tation ; elle  rêve  et  contemple , et  scs 
sœurs  chantent  ce  qu’elle  a rêvé  et  con- 
templé. La  déesse  Tacila  fut,  selon  toute 
apparence,  ce  palladium  de  la  Ville-Éter- 
nelle, sur  lequel  les  Romains  affectaient 
de  garder  le  plus  mystérieux  silence.  Ces 
deux  divinités  latines,  Angeronia  et  Ta- 
cita , sc  rattachent  visiblement  à l'école 
d'Italie,  celle  de  l’ythagore,  dont  la  base 
principale  était  le  silence , la  médita- 
tion et  la  résignation  aux  douleurs  physi- 
ques cl  morales.  — En  physique,  le  si- 


lence est  l'opposé , l'absence  du  bruit  ; 
c'est  aussi  l'action  de  se  taire  : « Qui  me 
nomme  me  rompt  >,  dit  une  espèce  d'é- 
nigme sur  ce  mol.  Partout  où  il  y a ma- 
tière, vie  et  mouvement,  il  ne  peut  exis- 
ter un  silence  absolu,  il  n'est  que  relatif. 
IV ul  doute  que  l’ouïe  de  l’homme  n'est 
point  formée  pour  les  sons  infiniment 
aigus  et  infiniment  graves,  qui,  d'après  la 
constitution  de  l'univers,  doivent  bruire 
sans  nombre  autour  de  lui.  Qui  d'entre 
nous  a reçu  le  don  de  pouvoir  ouïr  le 
doux  murmure  de  la  sève  circulant  dans 
les  plantes,  l’haleine  de  la  rose  qui  s'é- 
panouit, le  duvet  des  oiseaux  qui  navi- 
gue dans  l'air,  la  voix  du  ciron,  et  le  sil- 
lage du  ver  microscopique  traversant 
une  goutte  d’eau?  Est-ce  que  ces  mil- 
lions de  germes,  qui  percent  avec  tant 
d'effort  le  sein  de  la  terre  au  printemps 
ne  forment  pas  une  masse  de  bruits  im- 
perceptibles, qui  remplissent  le  silence 
de  la  nuit?  A quelles  oreilles  humaines 
se  sont-ils  révélés?  Ah!  que  l’Ecriture 
est  belle , lorsque,  peignant  la  perfection 
de  Dieu,  elle  dit  : « Il  entend  croître  le 
brin  d’herbe  ! > Selon  Pythagore , les 
sphères  qui  roulent  dans  l’espace  rem- 
plissent l’univers  d’une  éternelle  harmo- 
nie, si  subtile,  que  nous  ne  pouvons  l’en- 
tendre , ou  qui , perceptible  peut-être , 
mais,  nous  berçant  dès  le  sein  de  notre 
mère,  sans  solution  de  continuité,  de  ses 
lointains  accords,  ne  peut  être  distinguée 
du  silence  par  l’organe  de  l'ouïe,  habi- 
tué qu'il  est  d'en  être  incessamment  frap- 
pé. En  effet,  le  pauvre  pêcheur,  dans  sa 
cabane  ouverte  h tous  les  vents,  s'endort 
tranquille,  et  comme  sourd  au  monotone 
gémissement  des  flots  de  l'Océan  au  bord 
duquel  il  est  né;  et  le  solitaire  ne  s'a- 
perçoit pas  que  ce  clocher  qui  bourdonne 
sur  sa  tête  rompt  le  silence  du  cloître, 
accoutumé  qu’il  est  à la  voix  de  l'airain 
sacré,  auquel  il  obéit  machinalement, 
quoique  avec  tant  de  ponctualité.  Cet 
anachorète  est  à peu  près  dans  le  cas  de 
ce  jeune  peintre  égaré  dans  les  catacom- 
bes de  Rome,  et  duquel  le  chantre  de  I’/- 
mngination  a dit  ; 

U repartie,  il  écoute,  liélat!  dont  l’omlrr  immense, 

Il  ue  Toit  que  U uuit,  n'euttnd  ÿu«  U tiltnet. 
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II  ne  peut  donc  exister  sur  la  terre  de  si- 
lenceabsolu  , non  plus  que  sur  aucun  des 
globes  qui  gravitent  dans  les  espaces  élhé- 
rés,  s'ils  sont  environnés  d'une  atmosphè- 
re tant  soit  peu  dense,  mais  seulement  un 
silence  relatif.  Tel  est  celui  qui  règne  sur 
l'Océan  à deux  degrés  de  l'équateur,  et 
sous  l'équateur  même  dans  les  parages 
de  la  Guinée,  pendant  la  saison  du  calme 
plat.  Alors  la  voûte  céleste  est  d’un  bleu 
saphir  éblouissant:  pas  le  moindre  souf- 
fle, pas  le  moindre  murmure,  qui  tra- 
versent l'air  embrasé;  les  flots,  comme 
enchaînés  les  uns  aux  autres,  dorment 
quelquefois  trois  mois  entiers  sous  la  ca- 
rène du  vaisseau  immobile.  Tout  se  tait 
sur  ce  désert  de  liquide  cristal.  Ce  si- 
lence est  d’autant  plus  solennel  que  l'as- 
tre du  jour,  qui  est  là  dans  son  empire  et 
sa  gloire,  semble  le  présider  avec  tout 
l'éclat  de  son  brûlant  diadème , auquel 
succède  la  nuit  pleine  de  magnificence 
avec  ses  rayonnantes  étoiles,  dont  le  ma- 
jestueux cortège  marchant  vers  l'occi- 
dent, annonce  seul  au  pilote  qu'il  y a 
encore  du  mouvement  dans  l’univers.  Ce 
silence,  tout  profond  qu’il  soit,  est  loin 
d’être  absolu,  car  il  est  , bien  qu'à  de 
très  longs  intervalle,  interrompu  ou  par 
le  sillage  de  quelques  poissons  mons- 
trueux, ou  par  le  cri  de  quelques  oiseaux 
de  mer  qui  passent  à travers  les  anten- 
nes, ou  par  les  rudes  chansons  des  mate- 
lots oisifs.  Où  donc  est  le  silence  abso- 
lu? Il  existe,  mais  hors  de  l’univers.  Sur 
le  sommet  des  montagnes  aériennes,  où 
l'atmosphère  est  si  raréfiée  qu’elle  n'a 
presque  plus  de  corps  ni  de  puissance,  la 
détonation  d’une  arme  à feu  se  fait  à 
peine  entendre  : donc,  dans  les  hautes 
régions  de  l'air,  l'explosion  du  la  plus 
grosse  pièce  d'artillerie  ne  troublerait 
pas  le  moindrement  le  silence  des  champs 
atmosphériques,  quant  à notre  organe 
auditif  seulement;  mais,  puisque  l’éther, 
qui  remplit  l'espace  entre  les  globes  cé- 
lestes, quelle  que  soit  sa  ténuité,  n'est 
pas  le  vide,  il  doit  être  aussi  générateur 
des  sons,  faibles  à l'infini  à la  vérité,  et 
quelquefois  réduits  à la  condition  des 
atomes,  des  indivisibles  dans  la  matière. 


Il  n'est  donc  point  non  plus  de  silence 
absolu  dans  ces  profondeurs  du  ciel.  Où 
donc  est-il?  Au-delà  des  bornes  de  la 
création,  où  finit  toute  matière,  où  sont 
les  éternelles  ténèbres,  où  est  le  néant. 
Et  où  ce  néant  est-il?  Il  est  par  delà  ces 
milliards  de  mondes,  de  soleils,  de  lunes, 
d'étoiles,  de  comètes,  ces  roues  rapides 
de  l’univers,  qui  gravitent  nécessaire- 
ment, si  nous  devons  en  croire  la  nature 
visible,  autour  d'un  centre  d'attraction, 
effroyable  masse  sphérique  de  matière, 
dont  le  diamètre  ne  pourrait  être  mesuré 
par  la  raison  humaine.  Tous  ces  torrents 
de  flamme  que  lancent  cette  matière  for- 
mulée en  globes,  tous  ces  rayons  diver- 
gents qui  percent  les  abîmes  du  ciel,  finis- 
sent par  se  dégrader  insensiblement,  et 
aller  mourir  comme  la  pâle  lumière  d'un 
lustre  sur  les  limites  d’un  espace  sans  tin; 
là  est  la  véritable  nuit,  là  est  le  néant , là 
est  le  vide  absolu  et  l'absolu  silence,  si- 
lence que  la  seule  voix  de  Dieu  peut  rom- 
pre ! — Il  existe  un  tableau  célèbre  que 
possède  le  musée  français  : cette  char- 
mante composition  est  connue  sous  le 
nom  du  Silence,  du  Carracbe  (Annibal). 
Le  per  arnica  silentia  lunce  de  Virgile  a 
été  aussi  délicieusement  rendu  par  notre 
Girodet,  dans  son  frais  tableau  d 'Endy- 
mion.  — Dans  l’Ecriture,  le  silence  est 
pris,  au  figuré,  pour  le  repos,  la  ruine  et 
la  mort  : le  soleil  et  la  lune  se  turent  à 
la  parole  de  Josué,  c.-à-d.  qu’ils  s’arrê- 
tèrent. Nous  lisons  dans  Eztchiel  : « Les 
pilotes,  étonnés,  s’écrièrent  par  avance: 
Qui  est  semblable  à Tyr?  et,  toutefois, 
elle  s'est  tue  dans  le  milieu  de  la  mer.  » 

Plu*  de  (lottes  dansTyr,  plu»  de  chaut»  dan»  Niuivet 

L'immobile  Silence  est  assis  aur  leur  rire. 

Plu»  de  tumulte,  plus  de  voix! 

Connue  la  vent  qui  roule  nue  feuille  d’automue, 

On  euleud  le  Tenipa  aeul,  d’une  aile  monotone, 

Balayer  la  cendre  des  roisl 

Les  Grecs  donnèrent  au  champ  de  la 
sépulture  le  nom  doux  et  mélancolique 
de  koimêtêrion  (cimetière,  ou  dortoir)  ; 
les  graves  Hébreux  donnèrent  au  sépul- 
cre le  nom  terrible  de  douma  (le  silen- 
ce). Le  psaliniste  s'exprime  ainsi  : « Ceux 
qui  sont  descendus  dans  le  silence  ne 
loueront  pas  votre  nom,  ô Seigneur!  » — 
14. 
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Le  silence,  le  mnet  silence,  a été  rangé 
parmi  les  plus  pathétiques  figures  de  l’art 
oratoire  : c’est  l’espressive  pantomime. 
Les  rhétoriques  ne  l’ont  pas  mis  au  nom- 
bre de  leurs  tropes,  la  réticence  l’y  rem- 
place; en  effet,  le  quos  ego...  de  Neptune, 
gourmandant  les  vents,  le  si...  des  La- 
cédémoniens aux  ambassadeurs  du  roi  de 
Pèrse,  sont  un  presque-silence.  Mais  que, 
dans  Virgile,  le  complet  mutisme  de  Di- 
don  aux  enfers  est  admirable  ! que  celte 
image  y est  convenable  et  juste  ! « Dès 
les  premières  paroles  que  lui  adressa  le 
héros  troycn , dit  le  poète , le  visage  de 
cette  reine  ne  fut  pas  plus  ému  qu’une 
roche  ou  qu’un  marbre  de  Paros  ; mais 
elle  se  déroba  à sa  vue,  et  s’enfonça  com- 
me en  courroux  dans  la  profondeur  du 
bois.  » Il  y a également  dans  deux  des 
beaux-arts , alliés  de  la  poésie , la  pein- 
ture et  la  sculpture.de  pathétiques  silen- 
ces, auxquels  l’artiste,  par  un  ingénieux 
artifice,  peut  donner  la  force  et  la  vie. 
Un  peintre,  ne  pouvant  exprimer  l'inef- 
fable douleur  d’Agamcmnon  assistant  au 
sacrifice  d’Iphigénie,  sa  fille,  jeta  un  voile 
sur  la  tête  de  ce  père  désespéré.  Quand  il 
fondit  et  cisela  le  Bouclier  d‘  Absalon,  le 
démon  Tubalcain,  impuissant  h y repro- 
duire le  vertueux  front  d’Abel , s'avisa 
d’un  moyen  digne  de  son  infernal  génie  : 

ftr  un  eo®lr*st*  ilTrtni , diiu  de»  tftuffes  de  rom, 

Ans  lab!e»ni  de  U mort  Son  «rt  accouiamè 

Couchai  le  corps  saugUol  d’Abel  inanimé. 


En  tain , le  long  effort  de  l'infernal  burin 
Voulut  rendre  ce  front  »i  doua  et  si  aerein  , 

Ce  front,  où  ae  fondaient,  dans  uu  charmant  mtl jh pc, 
l.es  passions  de  l'homme  rt  le  calme  de  l'ange, 

Ce  front , où  la  ?ertn  grata  sa  majesté , 

Ce  front,  où  Diou  lui-minis  imprima  sa  bonté; 

Troi»  foi»  de  ce  burin  le  aa»anl  artifice 
Se  reprit , et  trois  fois  peignit  le  front  do  vice. 

Abl  la  vertu  se  Toile  aux  regards  du  méchant  % 

Pour  peindre  l'innocence  il  faut  être  innocent! 
Tubalcain , de  dépit , tourna,  dans  sa  tolère , 

De  ce  juste  expiré  la  face  contre  terre. 

Drsse-Bseos. 

Silences  (musique),  nom  générique  des 
signes  qui  correspondent  aux  différentes 
valeurs  des  notes,  et  marquent  l’inter- 
ruption des  sons  pendant  toute  la  durée' 
de  ces  mêmes  valeurs.  Le  silence  d’une 
ronde  se  nomme  pause,  et  se  marque  par 
une  petite  barre  horizontale;  celui  d’une 


blanche,  demi-pause,  et  se  figure  de  mê- 
me, â cela  près  d’une  légère  différence 
de  position.  Le  silence  d’une  noire  s’ap- 
pelle soupir,  celui  d’une  croche  demi- 
soupir,  celui  d'une  double  croche  quart 
de  souftir-,  ainsi  de  suite.  Ch.  B. 

SILÈNE , fils  de  Pan  et  de  la  Terre  , 
naquit  â Malée , dans  l'ile  de  Lesbos  , et 
y fut  élevé.  Les  détails  de  sa  vie  sont 
peu  connus.  On  sait  seulement  qu’il  por- 
ta le  talent  de  la  musique  assez  loin  pour 
oser  , comme  Marsyas  , lutter  contre 
Apollon.  Jupiter  lui  confia  l’éducation 
de  Bacchus,  qu’il  fit  élever  dans  l'ile  de 
Naxos.  Silène  partagea  ce  soin  avec  les 
nymphes  Philia  , Coronis  et  Clida.  Il  ac- 
compagna partout  son  élève , et  vint , si 
l’on  en  croit  Pausanias , avec  lui  â Athè- 
nes. Ses  connaissances  variées  dans  les 
sciences  naturelles  furent  très  utiles  à 
Bacehus , qu'il  égayait  par  son  humeur 
bouffone , par  les  saillies  piquantes  que 
le  vin  lui  inspirait , par  son  talent  pour 
la  musique,  et  souvent  par  son  peu  d'a- 
plomb sur  l'ine  qui  lui  servait  de  mon- 
ture, et  sur  lequel  les  Bacchantes  et  les 
Ménades,  dont  il  était  fort  aimé,  le  sou- 
tenaient à l'envi  les  unes  des  autres.  Si- 
lène, aimable  et  bon,  souffrait  joyeuse- 
ment les  espiègleries  de  la  troupe  folâ- 
tre. Virgile,  dans  sa  sixième  églogue , a 
Célébré  ses  qualités.  Chef  respecté  des 
Satyres , considéré  des  dieux  et  vénéré 
des  mortels,  il  eut  l’honneur  d’ètre  chan- 
té par  Orphée , qui  lui  adressa  un  hym- 
ne qu’on  chantait  en  brûlant  de  la  man- 
ne en  son  honneur , dans  les  Triétéries , 
les  Lénécs  et  aux  fêtes  de  Bacchus.  Le 
vieux  Silène  était  l'époux  de  la  nymphe 
Nais.  Pausanias  dit  qu'on  lui  donna  le 
nom  de  Pyrrichus,  parce  qu'il  avait  dé- 
couvert aux  habitants  de  ce  lieu  un  puits 
sur  la  place  publique,  üiodore  de  Sicile 
nous  le  représente  comme  un  général  ha- 
bile, un  philosophe  profond  et  le  con- 
seiller de  Bacchus  dans  ses  expédition* 
lointaines.  — Il  ne  faut  pas  confondre  le 
Silène  des  poètes , des  mythologues  et 
des  artistes , avec  les  Silènes,  vieux  Sa- 
tyres qui  suivaient  en  foule  le  dieu  de 
Naxos,  et  auxquels  on  donne  des  oreilles 
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de  chèvre,  que  n’a  jamais  eues  notre  bon 
Silène.  Ce  dieu  possédait  un  temple  à 
Élis;  sa  statue  y était  groupée  avec  celle 
de  la  déesse  de  l’ivresse,  l'une  de  ses 
compagnes  chéries  qui  lui  versait  à 
boire.  — 11  avait  aussi  un  tombeau  chez 
les  Hébreux  et  un  autre  à Pergamc.  Les 
monuments  donnent  au  nourricier  de 
Bacchus  l'aspect  d'un  vieillard  chauve, 
court  et  replet , à barbe  épaisse  , au  re- 
gard vif  et  malin,  tempéré  par  une  gran- 
de expression  de  bonté  et  tonte  l’appa- 
rence d'un  buveur  joyeux.  Delbabe. 

SILESIE  , duché  appartenant  autre- 
fois à la  Bohème.  Sous  le  point  de  vue 
géographique  elle  se  divise  en  haute  et 
basse ; considérée  politiquement,  elle 
comprend  la  prussienne  et  V autrichien- 
ne. La  basse  'Silesie  se  compose  des 
principautés  de  Ilreslau  , de  Brieg  , de 
Schweidnitz,  de  Jauer,  de  Licgnilz,  de 
Woblau  , de  Glogau  , de  Carolalb  , de 
Miinsterberg,  de  Sagan  , d’Oels , et  de 
ïrachenbcrg  , etc  ; elle  est  sous  la  souve- 
raineté de  la  Prusse.  La  haute  est  formée 
des  principautés  d'Oppeln  , de  Ratibor , 
de  Neisse  , de  Troppau,  de  Jægcrndorf , 
de  Teschen , de  Bielilz , etc. 

Silesie  prussienne.  Sa  superficie  est 
de  711  milles  carrés  1/3,  et  sa  population 
de  2,SI3,tiOO  habitants,  dont  1,100,000 
catholiques.  A l'est  elle  confine  à la  pro- 
vince de  Posen  , au  royaume  de  Pologne 
et  à la  république  de  Cracovic  ; au  sud, 
à la  Silésie  autrichienne , à la  Moravie 
et  à la  Bohème  ; à l'ouest  elle  a pour  li- 
mites la  Bohème  , la  Saxe  et  le  Brande- 
bourg; enfin,  au  nord,  cette  dernière 
contrée  et  la  Pologne.  La  Silésie  est  la 
province  la  plus  importante  de  la  monar- 
chie ; elle  renferme  la  cinquième  partie 
de  sa  population  et  conlribuc  pour  plus 
d'un  cinquième  à l'entretien  de  l'état. 
Ses  revenus  sont  de  huit  millions  de  tha- 
lers  (trente-deux  millions  de  francs  en- 
viron). A l'ouest  et  au  midi , c'est  une 
région  montagneuse  :\cs  Sudètes  & y pro- 
longent avec  leurs  ramifications.  La 
chaîne  qui  court  du  Qucis  au  comté  de 
Glatz  et  qui  sépare  la  Silésie  de  la  Bo- 
hème s'appelle  lliesen-Gebirge  (mon- 
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tagnes  des  géants).Celles  de  Moravie  sont 
une  branche  des  Sudètes  ; elles  parcou- 
rent le  Glatz  et  la  partie  méridionale  de 
la  Silésie,  et  se  réunissent  aux  Carpathes, 
à Jablunka  , dans  la  Silésie  autrichienne, 
où  se  trouvent  les  fameux  défilés  de  ce 
nom.  Vers  le  Brandebourg  et  le  duché 
de  Posen  , le  pays  est  peu  élevé , presque 
plat,  en  partie  sablonneux  et  maréca- 
geux , mais  bien  cultivé  et  fertile.  Le 
fleuve  principal , 1 Oder  (v.),  sortant  de 
la  Silésie  autrichienne  , devient  naviga- 
ble à travers  la  Silésie  prussienne  qu’il 
parcourt  dans  toute  sa  longueur  : c'est 
un  des  plus  puissants  véhicules  de  son 
commerce.  11  reçoit  le  tribut  de  plusieurs 
rivières,  telles  que  l'Oppa,  la  Neisse, 
l'OIila  , la  Bartsch  , le  Kalzbach  , le  Bo- 
ber  et  le  Qucis.  En  général , le  pays 
abonde  en  céréales  de  toute  espèce  et  en 
fruits  , dont  les  meilleurs  mûrissent  dans 
les  environs  de  Breslau  , de  Brieg , de 
Leignitz  et  de  Neisse.  A Grunberg  on 
recueille  aussi  d'assez  bons  fruits , mais 
la  détestable  qualité  du  vin  de  cette  lo- 
calité est  passée  en  proverbe.  Les  con- 
trées montagneuses , peu  propres  à l'a- 
griculture , ont  d'exellentes  prairies , et 
leurs  sommets  sont  ombragés  de  forêts 
magnifiques.  Le  lin  y est  cultivé  avec 
succès.  La  toile  de  Silésie  jouit  d'une 
certaine  réputation  : c’était  jadis  une 
des  sources  principales  de  l'industrie , et 
l'on  en  exportait  outre  mer  pour  des  mil- 
lions. La  terre  ne  produit  pas  assez  de 
chanvre  pour  les  besoins  du  pays , mais 
le  commerce  des  substances  colorantes 
avec  l’étranger  est  considérable.  La  cul- 
ture en  fut  introduite  dans  cette  pro- 
vince au  xvi°  siècle  par  un  marchand 
néerlandais.  On  recueille  du  houblon 
sur  une  grande  échelle  pour  l'exporta- 
tion , surtout  dans  les  environs  de  Mun- 
sterberg.  Les  plantations  de  tabac  com- 
mencent à s'étendre.  Le  boisdevient  rare 
dans  le  pays  plat  ; mais  on  retire  beaucoup 
de  goudron  et  de  poix  des  forêts  de  sapins 
et  de  pins  , et  les  mélèzes  fournissent  de 
la  térébenthine.  Les  bestiaux  et  les  che- 
vaux qu’on  élève  ne  suffisent  pas  aux 
besoins  du  pays  ; on  en  tire  de  la  Polo- 
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gne  et  de  1a  Hongrie.  La  laine  que  pro- 
duisent les  moulons  de  la  Silésie  est  des 
plus  fines , surtout  dans  les  environs 
d’Oels  et  de  Namslau  ; elle  crée  aux  pro- 
priétaires des  ressources  immenses.  De 
nombreux  troupeaux  de  chèvres  broutent 
sur  les  montagnes;  et  l’éducation  des 
abeilles  est  suivie  avec  le  plus  grand 
soin,  particulièrement  dans  la  seigneurie 
de  Muckau  et  dans  la  haute  Silésie.  Il  ne 
manque  pas  de  gibier  dans  les  forêts 
dont  les  Sudètes  sont  couronnées,  ni  de 
poissons  dans  les  rivières  qui  coupent 
fréquemment  la  Silésie.  Les  montagnes 
abondent  en  minerais  de  cuivre,  de 
plomb  et  de  fer:  la  qualité  de  ce  dernier 
est  cependant  inférieure  à celle  du  fer 
de  Suède.  On  y trouve  aussi  un  peu 
d’argent , de  la  calamine  , de  l’arsenic , 
du  vitriol , du  sulfure  , et , en  plusieurs 
endroits  , des  couches  de  charbon  , de  la 
chaux, du  plâtre,  de  la  marne, des  pierres 
meulières  , du  jaspe  , des  topazes  , etc. 
Warmbrunn,  Flinsberg  , Reincrz,  Lan- 
deck,  Attwasser  etCharlotlenbrunn  pos- 
sèdent des  eaux  minérales  qui  y attirent 
un  grand  concours  de  malades  et  d'étran- 
gers. Des  fabriques  de  toiles  , des  filatu- 
res et  des  blanchisseries  y impriment  un 
grand  mouvement  à l’industrie.  Les  toi- 
les les  plus  fines  viennent  de  Greifcn- 
berg.  Les  forges  méritent  une  attention 
particulière.  En  1833,  elles  occupaient 
5,600  ouvriers  et  produisaient  180,000 
quintaux , représentant  une  valeur  de 
1,160,000  thalers  f environ  six  millions 
de  francs).  La  Silésie  a aussi  des  fabri- 
ques de  papier,  de  tabac,  de  faïence  et  de 
poterie.  Ses  articles  d’exportation  con- 
sistent en  toiles , fil , draps  , étoffes  de 
laine.  Le  cliifFrc  de  cette  exportation  dé- 
passe en  général  celui  de  l'importation. 
La  province  est  divisée  en  trois  régences, 
Breslau,  Liegnitz  et  Oppeln.  Les  villes 
de  Breslau  , de  Ratibor  et  de  Liegnitz  ont 
des  tribunaux  suprêmes.  Une  grande 
partie  des  principautés  et  des  seigneuries 
dont  nous  venons  de  faire  mention  sont 
possédées  par  des  chefs  médiatisés , ayant 
leur  régence  et  leur  justice  propre  , mais 
n'exereant  pas  de  droits  de  Souveraineté 


et  subordonnées  en  tout  aux  régences  et 
aux  tribunaux  du  roi.  Plus  de  la  moitié 
des  habitants  professe  le  protestantisme; 
mais  les  hussites,  les  chrétiens  grecs,  les 
hernhutes , les  schwenkfeldicns  et  les 
juifs  y pratiquent  librement  leur  culte. 
Les  catholiques,  en  matières  religieuses, 
sont  soumis  à l'évêque  de  Breslau,  qui 
est  en  même  temps  prince  de  Neisse  ; 
mais  celte  principauté  étant  partagée  en- 
tre la  Prusse  et  l’Autriche  , le  prélat  est 
aussi  sujet  de  celte  dernière  puissance. 
Breslau  , capitale  de  la  province  , a une 
université,  à laquelle  a été  réunie  en 
1811  celle  de  Francfort-sur-l’Oder , et 
qui  renferme  ainsi  deux  facultés , l’une 
protestante  , l'autre  catholique.  La  Silé- 
sie a vingt  gymnases , dont  six  catholi- 
ques. Les  juifs  possèdent  des  écoles  su- 
périeures à Breslau  et  à Glogau  ; un  col- 
lège académique  a été  établi  à Niesky 
pour  les  hernhutes.  La  Silésie  a donné 
naissance , surtout  dans  les  derniers 
temps , à des  savants  et  â des  poètes  qui 
honorent  l'Allemagne. 

Sile'sie  autrichienne.  C’est  le  nom  que 
l'on  donne  a cette  étendue  de  pays  qui , 
depuis  la  paix  d’Huberlsbourg  , en  l’an- 
née 1763,  est  restée  à la  maison  d'Au- 
triche. Elle  confine  â la  Silésie  prussien- 
ne , au  comté  de  Glalz , à la  Moravie  , 
à la  Hongrie  et  à la  Galicie.  Le  terri- 
toire entier  est  divisé,  depuis  1784  , en 
deux  cercles  , Troppau  et  Teschen.  Il  a 
83  milles  carrés  de  superficie  , et  con- 
tient vingt-sept  villes,  quatre  villages  et 
647  bourgades  et  hameaux.  Sa  popula- 
tion s’élève  à 417,700  âmes.  — Le  pays 
est  sillonné  de  montagnes;  ce  sont , au 
sud-ouest,  les  Carpalhes,  parmi  lesquels 
la  Sigultt,  de  4,380  pieds,  et  au  nord- 
ouest  les  montagnes  de  Moravie  et  de  Si- 
lésie, ramifications  des  Sudètes.  Le  cli- 
mat est  sain  , quoiqu’un  peu  rigoureux. 
Au  milieu  des  Carpathes  , au  point  ou 
l’Oppa  et  la  Mohra  ont  leurs  sources  , la 
température  est  froide  et  les  monts  cou- 
verts de  neige  jusqu'au  mois  de  juin.  La 
majeure  partie  du  cercle  de  Teschen , 
vers  le  sud , est  caillouteuse,  et  par  con- 
séquent stérile.  Dans  l’autre  cercle  , le 
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sol  se  présente  très  productif,  surtout 
vers  les  alentours  de  llotzenplolz  , de 
Troppsu  eide  Jîegcmdorf.Ces  contrées, 
fécondées  par  l'Oder,  la  Vistule,  la  Lnp- 
pa,  la  Mohra,  l'Oslrawiza,  l'OIsa,  la  Bic- 
lau,  la  Steina,  la  Fliala,  et  par  beaucoup 
d’autres  rivières  , possèdent  aussi  des 
eaux  thermales  très  fréquentées,  (elles 
que  Carlsbrunn,  lUeltsch  et  Ustron.  Le 
sol  arable  embrasse  une  superficie  de 
538,363  arpents  (jorli),  qui  consistent  en 
champs,  prairies,  pâturages  et  jardins, et 
2!!, 886  arpents  de  bois.  Son  produit,  en 
1834  , a été  de  134,000  scheffels  (bois- 
seaux) de  blé,  6l6,526quinlauxdefoinet 
260, 1 1 5 cordes  de  bois,  estimés  en  valeur 
monétaire  à 4,768,230  florins.  La  Silésie 
autrichienne  nourrit,  d’après  un  recense- 
ment de  la  même  année,  2 1 ,38 1 chevaux, 
87,760  bêlesà  cornes,  134,631  moulons, 
et  un  grand  nombre  de  chèvres.  Les  ha- 
bitants , qui  cherchent  à augmenter  les 
produits  du  sol  par  les  engrais  et  une  cul- 
ture plus  soignée,  tirent  leurs  principaux 
revenus  du  lin,  des  bestiaux  et  de  la  race 
ovine  , dont  la  laine  est  la  plus  fine  de 
l’Allemagne,  et,  dans  lesCarpathcs.de  la 
préparation  du  fromage  de  Brirsen.  Les 
forêts  sont  productives,  les  mines  de  fer 
et  de  charbon  importantes.  La  Silésie 
est  , après  le  royaume  lombardo  - véni- 
tien, le  pays  le  plus  peuplé  de  la  monar- 
chie autrichienne.  Les  habitants  sont  en 
partie  d'origine  allemande , en  partie 
d'origine  slave  ( dorâtes  et  Wasserpo- 
lakt)  ; ils  se  distinguent , surtout  dans  le 
cercle  de  ïroppau  , par  leur  caractère 
industrieux.  Le  pays  possède  deux  évê- 
chés, Olmulz  et  Breslau;  1 70  églises  et 
6 couvents  catholiques,  13  églises  pro- 
testantes , deux  gymnases  catholiques 
(Teschen  et  Troppau  ),  un  gymnase  pro- 
testant , de  nombreuses  écoles , et  246 
établissements  pour  les  pauvres.  — Le 
commerce  des  productions  du  sol  et  de 
l'industrie,  ainsi  que  celui  de  transit, est 
fort  étendu.  Les  toiles,  les  draps,  le  pa- 
pier, les  fromages  de  Briesen,  le  chanvre, 
etc. , forment  les  articles  d'exportation. 
Le  peuple  a une  représentation  constitu- 
tionnelle, dont  la  base  fut  posée,  en  179 1 , 
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par  l'empereur  Léopold  If.  — Dans  les 
temps  les  plus  reculés  , la  Silésie  était 
habitée  par  les  Ljgiens  et  les  (luatles. 
Ils  furent  déplacés  par  les  Slaves  , qui 
réunirent  celle  province  à la  Pologne. 
Le  mot  Siiesie  a sa  racine  dans  le  slave 
île  ( malin  ),  qualification  que  les  Polo- 
nais donnèrent  aus  Quades.  Ce  pays  em- 
prunta aux  Polonais  leur  langue  et  leurs 
mœurs  durant  leur  domination , qui  a 
laissé  des  traces  dans  plusieurs  districts. 
Ce  fut  vers  la  même  époque  que  la  reli- 
gion chrétienne  s'y  introduisit.  Pourl’af* 
fermir,  on  fonda  en  766  à Schmoger  un 
évêché, qui  a été  plus  tard  transféré  à Bres- 
lau. Lorsque,  en  1138,  le  roi  Boleslaa 
III  fit  entre  ses  fils  le  partage  de  ses  do- 
maines, la  Silésie,  avec  d’autres  provin- 
ces, échut  à l'ainé  Wladislus;  mais  ce 
prince  fut  chassé  de  la  Pologne  par  ses 
frères  , dont  il  voulait  s’approprier  les 
parts,  et  Boleslaa  céda  la  Silésie  aux  fils 
deWladislas,  Boleslaa,  surnommé  le  Hau- 
tain, Micislas  et  Conrad. Ceux-ci  se  par- 
tagèrent le  pays,  et  furent  la  souche  des 
ducs  de  Silésie,  de  la  race  des  Piast.  Les 
nombreux  descendants  de  ces  trois  ducs 
fractionnèrent  encore  le  pays  en  d'au- 
tres parties,  qui  constituèrent  ces  petites 
principautés  eiistantes  encore  de  nos 
jours.  La  haute  Silésie  avait  cependant 
aussi  des  ducs  de  race  bohème,  qui  des- 
cendaient du  fils  naturel  d'Ottokar.mort 
en  1278.  Ils  prirent  le  titre  de  ducs  de 
Ralibor,  de  Troppau  et  de  Jægtrndorf. 
Jean  , roi  de  Bohême , chercha  à placer 
sous  son  sceptre  la  Silésie  , affaiblie  par 
les  partages  qu'elle  avait  subis  et  par  la 
division  de  scs  princes , qui  tous,  à l'ex- 
ception dedeui.iereeonnurent.en  1327, 
pour  leur  suzerain.  Son  fils  et  succes- 
seur , l'empereur  Charles  IV,  reçut  en 
dot  de  son  épouse  Anne  les  deux  princi- 
pautés de  Jauer  et  Schweidnitz  , restées 
indépendantes  jusque  là  , et  soumit  ainsi 
à la  couronne  de  Bohème  tout  le  pays , 
auquel  les  rois  de  Pologne  renoncèrent. 
Sous  les  rois  de  Bohême  , les  doctrines 
de  IIuss,  de  Luther,  de  Calvin  et  de 
Schxvenkfeld  trouvèrent  dans  le  pays  de 
nombreux  adeptes,  auxquels  on  laissa  gé- 
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néralemcnt  la  liberté  de  conscience.  A SILHOUETTE,  espèce  de  dessin  re- 


mrsnre  que  les  familles  des  petits  prin- 
ces s'éteignirent,  les  rois  de  Bohème  pri- 
rent possession  de  leur  territoire,  et 
avec  ceux  - ci  disparurent  peu  à peu  la 
langue  elles  mœurs  polonaises:  tout  prit 
une  allure  allemande.  Le  commerce  , 
l'industrie  , les  arts  , les  sciences , com- 
mencèrent à fleurir.  Les  lois  et  les  in- 
stitutions furent  les  mêmes  qu'en  Alle- 
magne. Cet  heureux  état  eût  pris  plus  de 
développement  si  les  protestants  n'eus- 
sent pas  été  opprimés  par  les  empereurs 
d'Autriche  , et  si  le  pays  eût  été  moins 
ravagé  pendant  la  sanglante  guerre  de 
sept  ans.  Mais  depuis  que  Frédéric  II  a 
pris  possession  de  presque  toute  cette 
province  , elle  a été , de  la  part  de  ce 
grand  roi  et  du  monarque  actuel,  l’objet 
d'une  prédilection  particulière  ; elle  peut 
même  être  regardée  comme  un  des  plus 
beaux  fleurons  de  la  couronne  de  Prus- 
se. Les  grandes  familles  de  Silésie  se 
montraient  fort  dévouées  à l'Autriche  , 
et, long-temps  encore  après  la  guerre,  les 
plus  riches  continuèrent  à séjourner  à 
Vienne  : leurs  vœux  et  leurs  affections 
étaient  pour  l'Autriche.  Mais  le  gouver- 
nement prussien  y acquiert  de  jour  en 
jour  plus  de  popularité,  et  il  n'y  a plus 
que  les  comtes  de  Sladion  qui  soient  res- 
tés fidèles  aux  descendants  de  Marie- 
Thérèse.  Celte  grande  impératrice  n'a- 
vait jamais  pu  oublier  la  perte  de  sa 
chère  Silésie.  Jusqu'à  l'époque  des  der- 
niers désastres  de  l'Autriche  , la  maison 
impériale  avait  gardé  rancune  à la  Prus- 
se, et  conservait  l’espoir  de  recouvrer  ce 
pays;  mais  aujourd'hui  que  l'Autriche 
est  dédommagée  du  côté  de  l’Italie , il 
parait  qu'elle  ne  songe  plus  , du  moins 
quant  à présent,  à rentrer  dans  cette  pos- 
session importante.  C.  L. 

SILEX  , mot  latin  qui  signifie  cail- 
lou ; c’est  le  nom  donné  aux  pierres  qui 
sont  entièrement  formées  de  silice  (v.), 
et  qui  font  partie  du  genre  quartz 
des  minéralogistes,  tels  que  le  quarts 
agate,  le  quarts  jaspé  , le  quartz  hya- 
lin, la  pierre  à fusil,  etc.  ( v.  l'article 
Quastz  de  ce  Dictionnaire).  E.  G. 


présentant  un  profil  tracé  autour  de  l'om- 
bre d’un  visage.  Son  nom  lui  vient  d'un 
contrôleur  général  des  finances  sous  Louis 
XV.  « La  célébrité  de  Silhouette,  monté 
à cette  place  avec  la  plus  haute  réputa- 
tion, dit  Mercier  ( Tableau  de  Paris), 
tomba  précipitamment.  Dès  lors,  tout 
parut  à la  Silhouette  ; et  l'homme  déchu 
ne  tarda  point  à devenir  ridicule.  Les 
modes  portèrent  à dessein  une  empreinte 
de  sécheresse  et  de  mesquinerie  ; les  sur- 
touts  n'avaient  point  de  plis;  les  culot- 
tes, point  de  poche,  etc.  Les  portraits, 
dits  à la  Silhouette,  furent  des  visages 
tirés  de  profil  sur  du  papier  noir,  d'après 
l'ombre  de  la  chandelle,  sur  une  feuille 
de  papier  blanc,  a — Silhouette,  né  à 
Limoges  en  1709,  s’était  préparé  à la 
carrière  administrative  par  l’élude  et  les 
voyages.  Conseiller  au  parlement  de 
Mets,  puis  maître  des  requêtes  à Paris, 
traducteur  de  quelques  ouvrages  anglais, 
secrétaire,  et  plus  tard  chancelier  du  duc 
d'Orléans,  fils  du  régent,  commissaire  du 
roi,  enfin,  près  la  compagnie  des  Indes, 
il  dut  à M“*  de  Pompadour  son  avène- 
ment au  ministère  en  1757.  On  applau- 
dit d'abord  à ses  réformes,  qui  produisi- 
rent 73  millions  à l’état;  mais  les  écono- 
mies qu’il  proposa  sur  les  dépenses  per- 
sonnelles du  roi  et  des  ministres,  et  le 
projet  d'un  édit  de  subvention  qui  créait 
plusieurs  impositions  nouvelles,  soule- 
vèrent l'opinion  publique,  et  le  renver- 
sèrent après  une  administration  de  huit 
mois.  Il  mourut,  en  1767,  dans  sa  terre 
de  Brie-sur-Marne.  Albikt  Dkvilli. 

SILICE  (oxide  de  silicium).  La  si-  -> 
lice,  connue  de  toute  antiquité  , fut  re- 
gardée comme  un  corps  simple  jusqu'à  la 
découverte  du  potassium  et  du  sodium  : 
elle  était  appelée  terre  vitrifable,  parce 
qu'elle  entre  dans  la  composition  du 
verre.  Le  nom  de  silice  lui  vient  du  si- 
lex , dans  lequel  elle  se  trouve  eu  abon- 
dance. La  silice  est  blanche,  rude  au  tou- 
cher , infusible , sans  action  sur  les  flui- 
des impondérables.  Sa  pesanteur  spéci- 
fique est  de  3,66  : elle  est  très  répandue 
dans  la  nature.  Suivant  les  dernières  ex- 
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périenees  rte  M.  Borzclius , elle  se  com- 
pose de  100  parties  de  silicium  et  de 
107,98  d’oxygène.  Le  quartz  ( v .),  pierre 
dure  qu’on  rencontre  colorée  soit  en 
rouge , soit  en  rose  , soit  en  violet , et 
quelquefois  incolore,  n'est  presque  que 
de  la  silice  pure.  Le  cristal  de  roche  pa- 
raît même  ne  renfermer  que  de  l’oxyde 
de  silicium  : le  sable  et  le  silex  en  con- 
tiennent les  0,99  de  leurs  poids.  La  silice 
existe  en  dissolution  dans  quelques  eaux. 
Neutre  dans  la  plupart  des  végétaux  , elle 
fait  partie  de  toutes  les  terres  cultivées; 
en  nn  mot , elle  parait  constituer  la  ma- 
jeure partie  de  la  surface  du  globe.  Lille 
sert  à un  grand  nombre  d'usages , et  sur- 
tout au  moulage  , à la  verrerie  , aux  ci- 
ments , aux  poteries  , etc. 

SILICIUM,  Ce  méüd  , qui  n’a  encore 
été  trouvé  qu'unià  l’oxygène, et  qui  forme 
dans  cetétalde  combinaison  la  silice(v.), 
s'obtient  par  la  combustion  du  potassium 
dans  le  gaz  fluorique  silicé  : c’est  à M. 
Bcrzélius  qu'on  en  doit  la  découverte.  Le 
silicium  est  d’un  brun  de  noisette  som- 
bre , sans  aucun  éclat  métallique  : il  ter- 
nit et  attaque  fortement  les  vaisseaux  de 
verre  dans  lesquels  on  le  garde.  X. 

SI  LU  S 1TALICUS  (Caïus),  que  les 
uns,  à cause  du  second  de  ces  noms,  ont 
fait  naître  k Italica,  en  Espagne,  et  les 
autres  à Corftnium,  dans  l’Abruzze,  na- 
quit à Rome,  l’an  Si  après  J.-C. , sous 
le  règne  de  Tibère,  d’une  famille  plé- 
béienne, mais  illustre.  Il  montra  , dès 
son  jeune  âge  , d’heureuses  dispositions 
qui,  développées  par  le  travail  et  l’étude, 
et  appliquées  è l’art  de  la  parole,  lui  ac- 
quirent une  réputation  dont  la  postérité, 
privée  de  ses  ouvrages  en  prose,  ue  peut 
« vérifier  les  titres.  Le  choix  de  son  mo- 
dèle témoigne  du  moins  de  la  justesse  de 
son  esprit,  & une  époque  où  la  subtilité 
et  les  défauts  dont  Sénèque  abonde  com- 
mençaient la  corruption  du  goût.  Silius, 
qui  s'attacha  et  resta  fidèle  à la  manière  de 
Cicéron, peut  donc  passer  d’abord  pour  un 
des  derniers  représentants  de  l’éloquence 
romaine.  — Après  avoir  rempli,  dans 
les  premiers  temps  de  l’empire,  les  fonc- 
tions qui  conduisaient  au  consulat,  il  fut 
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revêtu,  sous  Néron,  de  cette  haute  ma- 
gistrature, alors  bien  déchue  de  son  im- 
portance, mais  oit  il  sut  mériter  la  recon  • 
naissance  des  Romains  par  une  habile  et 
sage  administration.  Arriver,  sous  Né- 
ron, à cette  dignité  suprême,  c’était  pa- 
raître la  tenir  seulement  de  la  honteuse 
faveur  du  prince;  aussi  notre  poète  pas- 
sa-t-il pour  l’avoir  achetée  par  l’infâme 
métier  de  délateur  ; et  Pline  le  jeune,  en 
reproduisant,  dans  une  de  ses  lettres, 
cette  terrible  accusation  , nous  la  trans- 
met comme  un  bruit  populaire.  Mais  la 
manière  honorable  dont  Silius  remplit 
cette  charge,  la  modération  avec  laquelle 
il  usa  de  l’amitié  de  Vitellius,  l’intégrité 
de  son  gouvernement  dans  une  des  plus 
riches  provinces  de  l’empire,  sa  retraite 
volontaire  et  laborieuse  après  l’éclat  de 
son  administration  proconsulaire  , une 
langue  pratique  des  vertus  publiques  et 
privées,  prouvent  bien  moins,  malgré  ce 
qu’en  a dit  Pline,  un  tardif  repentir  et 
le  besoin  d’expier  de  grandes  fautes,  que 
le  calme  d’une  unie  qui  n’en  a pas  â se 
reprocher.  — Silius  était  consul  l’année 
de  la  mort  de  Néron  (G8).  Après  quel- 
ques années  d’un  loisir  consacré  à l’é- 
tude, il  fut,  sous  le  règne  de  Vespasien, 
envoyé  comme  proconsul  dans  l’Asie 
mineure,  où  il  acquit  , selon  le  témoi- 
gnage de  ses  contemporains,  une  gloire 
alors  difficile,  et  des  richesses  qui  de- 
vaient lui  permettre  de  s’abandonner  li- 
brement et  sans  partage  à ses  goûts  litté- 
raires. Ue  retour  à Rome  , où  les  com- 
mencements du  règne  de  Domitien  sem- 
blaient promettre  une  continuation  de 
celui  de  Titus,  Silius  fut  recherché  par  le 
nouvel  empereur , et  l’on  prétend  qu’il 
fut,  sous  ce  prince,  consul  une  seconde 
et  même  une  troisième  fois.  Quoi  qu’il 
en  soit,  il  ne  tarda  pas  à s’éloigner  des 
affaires  publiques,  et  se  livra  exclusive- 
ment à la  culture  des  lettres.  Pour  jouir 
de  l’étendue  de  son  savoir  et  de  la  dou- 
ceur de  son  commerce , tous  ceux  qui 
aimaient  la  littérature  et  les  arts  visi- 
taient, dans  sa  retraite  , l’ancien  consul 
devenu  poète  fécond  et  philosophe  ai- 
mable , mais  qui  avait  gardé , du  long 
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exercice  des  fonctions  publiques,  un 
maintien  grave  et  un  air  majestueux. 
Là,  étendu  sur  un  lit,  où  le  retenaient 
les  soins  d’une  santé  délicate  plutôt  que 
les  infirmités  de  l'age,  il  partageait  ses 
jours  entre  le  travail  de  la  composition, 
de  doctes  entretiens  et  la  lecture  de  scs 
écrits , faite  devant  un  auditoire  de 
choix  dont  il  interrogeait  le  goût  et  l’o- 
pinion. Quoiqu'il  eût  cessé  d'ètre  puis- 
sant, de  nombreux  clients  se  pressaient 
encore  à sa  porte.  Cet  empressement 
finit  par  le  fatiguer.  Prenant  conseil  des 
années,  dit  Pline , il  quitta  Home  pour 
n’y  plus  revenir.  Il  choisit  dans  la  Cam- 
panie une  retraite,  dont  l’uvénemcnt 
même  de  Trajan  au  trône  impérial  ne 
put  le  faire  sortir;  liberté  dont  le  pané- 
gyriste de  ce  prince  loue  à la  fois,  et  son 
héros  qui  ne  s'en  offensa  point,  et  le 
poète  qui  osa  la  prendre.  — Silius  ras- 
sembla dans  ce  séjour  toutes  sortes  de 
choses  rares  et  belles;  il  en  était  fort 
curieux,  et  poussait  cette  passion,  à la 
fois  changeante  et  insatiable,  jusqu'à 
s'adirer  des  railleries.  On  le  voyait  ache- 
ter dans  un  même  pays  plusieurs  mai- 
sons , se  prendre  d'un  goAt  subit  pour 
l’itue  d’elles,  et  abandonner  le  soin  des 
autres.  Il  accumulait,  dans  la  maison  sur 
laquelle  s’était  fixé  son  caprice  , des  li- 
vres, des  statues , des  tableaux , et  les 
portraits  des  hommes  célèbres  , auxquels 
il  vouait  une  sorte  de  culte.  — Silius 
parait  avoir  consacré  à la  poésie  les  der- 
nières années  de  sa  vie.  Cicéron  avait 
été  son  modèle  dans  la  carrière  de  l’élo- 
quence; Virgile  fut  alors  le  poète  pré- 
féré sur  lequel  il  forma  un  peu  tard 
son  talent.  Sa  prédilection  pour  ces  deux 
grands  écrivains  le  porta  môme  à ache- 
ter les  deux  maisons  de  campagne  illus- 
trées par  leur  séjour  ; ce  qui,  a-t-on  dit, 
était  plus  facile  que  de  leur  ressembler. 
Dans  la  campagne  de  Virgile,  près  de 
Naples,  était  son  tombeau,  devenu,  avant 
que  Silius  en  fit  sa  propriété,  celle  d’un 
paysan.  Silius  y faisait  de  fréquentes  vi- 
sites, ne  s’en  approchait  que  comme  d'un 
temple,  et  célébrait  chaque  année,  avec 
plus  de  solennité  que  le  sien  propre,  le 


jour  natal  du  poète  dont  il  prétendait 
s'inspirer.  — Ce  fut  dans  cet  asile  silen- 
cieux, et  près  de  ce  tombeau,  qu’il  com- 
posa un  poème  en  dix-sept  chants  sur  la 
seconde  guerre  punique,  le  seul  de  ses 
ouvrages,  nombreux  sans  doute,  qui  soit 
parvenu  jusqu'à  nous.  Il  y vécut  heureux 
jusqu’au  dernier  jour , n'ayant  éprouvé 
que  le  chagrin  de  perdre  le  plus  jeune 
de  ses  fils,  et  laissant  l'ainé  en  possession 
du  consulat.  Attaqué,  à l'âge  de  soixante- 
quinxe  ans,  d'un  mal  déclaré  incurable, 
et  ne  voulant  pas  supporter  plus  long- 
temps la  souffrance  , il  se  laissa  mourir 
d’inanition  l’an  de  J -C.  100,  sous  le 
règne  de  Trajan.  — Silius  laissa  en  mou- 
rant la  réputation  d'un  grand  orateur  et 
d'un  grand  poète.  Martial , qui  le  cite 
souvent  dans  ses  vers  et  lui  en  adressa 
quelques-uns  , se  fait  gloire  de  ce  qu'il 
daigne  écouter  la  lecture  de  ses  épi- 
grammes  et  leur  accorder  une  place 
dans  sa  bibliothèque  ; il  le  compare,  l'é- 
gale même  à Cicéron  et  à Virgile,  et 
promet  l'immortalité  à ses  ouvrages  qu'il 
appelle  vraiment  mmaint.  — En  dépit 
des  promesses  de  Martial,  Silius  tomba 
bientôt  dans  l'oubli.  Aucun  grammai- 
rien ancien  n’en  fait  mention,  et,  pen- 
dant treixe  siècles,  aucun  auteur  ne  le 
connut,  ou  du  moins  ne  le  cita,  que  Si- 
doine Apollinaire.  On  le  crut  perdu  à 
jamais.  Pétrarque,  antiquaire  érudit  et 
passionné,  qui,  au  moyen  d'une  vaste 
correspondance , à force  de  voyages  et 
de  dépenses,  était  parvenu  à retrouver 
plusieurs  manuscrits,  en  avait  aussi,  dit- 
on,  découvert  un  du  poème  de  Silius. 
On  ajoute  que,  croyant  posséder  le  seul 
exemplaire  qui  existât,  il  le  supprima 
quand  il  l'eut  pillé  pour  composer  son 
Africa , aujourd’hui  si  peu  lue,  et  pour- 
tant son  principal  titre  aux  honneurs  du 
triomphe.  Mais  la  pensée  de  ce  plagiat 
furtif,  et  ce  moyen  d'ailleurs  peu  sùr 
d’en  faire  disparaître  la  preuve,  sont  bien 
loin  de  s’accorder  avec  le  caractère  que 
l'histoire  donne  à l'ami  de  Hienii.  — 
Enfin,  dans  le  xv*  siècle,  Pogge,  qui  ren- 
dit au  monde  savant  Quintilien , Lu- 
crèce, quelques  traités  de  Cicéron,  etc.. 
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découvrit,  pendant  la  tenue  du  concile 
de  Constance,  à quelques  lieues  de  cette 
ville,  non  dans  une  bibliothèque,  comme 
on  l'a  dit , mais  dans  un  sale  et  obscur 
réduit,  dans  la  prison  souterraine  d’une 
vieille  tour  du  monastère  de  Saint-Gall, 
un  manuscrit  du  poème  de  Silius.  — Ce 
poème  atteste  une  grande  érudition  , 
qui  en  est  le  principal  mérite,  mais 
qui  lui  a servi  à déguiser  partout  la  sé- 
cheresse de  son  imagination.  Son  ou- 
vrage, plein  de  faits  omis  par  Tite-Live, 
abonde  en  détails  sur  l'histoire  et  les 
coutumes  des  peuples,  sur  leurs  fables, 
sur  l’origine  et  la  situation  de  leurs  villes; 
détails  que  l’on  ne  trouve  dans  aucun 
autre  écrivain  latin.  Ce  n’est  certes  pas 
louer  un  poète  que  de  vanter  seulement 
son  savoir  et  sa  fidélité  historique,  et  Si- 
lius ne  mérite  guère  d'autre  éloge. 

T.  Baudemist. 

SILO  (économie  rurale  et  publique), 
cavité  souterraine  dans  laquelle  on  dé- 
pose les  grains  pour  les  conserver.  On 
doit  les  creuser  dans  un  terrain  sec  , que 
les  pluies  ne  pénètrent  pas,  et  dont  la 
température  ne  varie  pas;  en  sorte  que, 
suivant  les  lieux  , on  s'enfonce  plus  ou 
moins  au-dessous  de  la  surface  avant  de 
faire  l'excavation  où  les  grains  seront 
placés.  L’épaisseur  de  la  couche  superfi- 
cielle dont  la  température  n’est  pas  con- 
stante dépend  de  la  distance  thermomé- 
trique entre  les  chaleurs  de  l'été  et  les 
froids  de  l'hiver,  et,  par  conséquent , 
elle  est  plus  grande  aux  hautes  latitudes 
que  vers  l’équateur.  C’est  dans  celte  cou- 
che que  l’on  accumule  les  matériaux  pour 
fermer  le  silo  lorsqu'il  est  rempli: com- 
me ces  matériaux  peuvent  être  fréquem- 
ment déplacés  et  replacés  , l’ouverture 
du  silo  est  réduite  aux  plus  petites  di- 
mensions praticables  , afin  de  diminuer 
le  travail  des  déblais  et  remblais  alter- 
natifs ; mais , sous  cette  ouverture 
étroite,  on  s’exposerait  à un  éboulement 
si  l’excavation  s’élargissait  beaucoup  , à 
moins  que  le  terrain  ne  fût  très  solide  : 
par  prudence  , on  donne  h la  cavité  plus 
de  profondeur  que  de  largeur  , et  la  par- 
tie supérieure  est  taillée  en  voûte.  Les 


grains  ne  sont  pas  mis  en  contact  avec 
les  parois  : on  interpose  partout  une  cou- 
che de  paille  bien  sèche.  — La  conser- 
vation des  dépôts  confiés  aux  silos  dé- 
pend surtout  du  choix  du  terrain  ; s’il  n'é- 
tait pas  assiz  sec  , la  paille  ne  pourrait 
empêcher  que  l’humidité  n’atteignît  le 
grain,  et  l'altération  serait  imminente. 
Lorsqu’il  s’agit  d'approvisionnements 
considérables  et  destinés  à une  conserva- 
tion prolongée , des  silos,  revêtus  inté- 
rieurement d’une  maçonnerie  faite  avec 
soin  et  placés  sous  un  toit , forment  le 
meilleur  et  le  moins  dispendieux  de  tous 
les  greniers  d abondance . La  capitale  eût 
fait  de  grandes  et  fructueuses  économies 
si  l’on  eût  choisi  ce  moyen  d’assurer  une 
partie  de  la  subsistance  des  habitants  , au 
lieu  d'élever  à grands  frais  des  bâtiments 
où  la  conservation  des  grains  exige  des 
soins  continuels,  et  n'est  pas  aussi  bien 
garantie.  L’expérience  a prononcé  , en 
faveur  des  silos,  une  irrévocable  déci- 
sion. En  démolissant  de  vieux  édifices  h 
Metz , on  a trouvé  un  caveau  rempli  de 
grains  depuis  plusieurs  siècles  , comme 
une  inscription  l'attestait , et  de  ce  blé  , 
d'une  ancienneté  aussi  reculée  , on  fit  du 
pain  qu’on  ne  pouvait  distinguer  de  ce- 
lui qu'avait  fourni  le  blé  le  plus  récent. 
Grâce  aux  propriétés  hydrofuges  du  bi- 
tume , on  pourrait  préparer  à une  posté- 
rité beaucoup  plus  éloignée  la  surprise 
que  causa  la  découverte  d'un  blé  du 
moyen  âge  ; la  durée  du  dépôt  serait  vé- 
ritablement illimitée  : on  n’aurait  plus  à 
redouter  que  les  bouleversements  de  l’in- 
térieur de  la  terre , catastrophes  qui 
échappent  à toute  prévision.  — Il  est 
vraisemblable  que  les  silos  ne  furent  , à 
leur  origine,  que  des  précautions  prises 
contre  le  pillage  , et  qu'il  fallut  beaucoup 
de  temps  pour  que  leur  propriété  conser- 
vatrice fût  bien  connue  : on  pourrait  les 
joindre  à la  partie  des  méthodes  agrico- 
les que  possédèrent  des  peuples  encore 
plongés  dans  la  barbarie.  Lorsque  les 
guerres  étaient  toujours  imminentes  et 
les  hostilités  imprévues,  il  fallait  que  les 
cultivateurs  pussent  compter  sur  quel- 
ques subsistances  que  l’ennemi  ne  leur 
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enlèverait  point  : l'usage  d'enfouir  les 
grains  fut  perpétué.  Parmi  les  nations 
civilisées , les  intervalles  de  paix  sont  plus 
longs,  les  guerres  annoncées  d'avance 
plus  courtes  et  moins  désastreuses  ; ce- 
pendant , il  n'est  pas  rare  que , en  ces 
temps  de  calamités  , les  grains  soient  ca- 
chés sous  la  terre  ; mais,  dès  que  le  dan- 
ger est  passé , on  revient  aux  anciens 
usages , et  les  greniers  se  remplissent  de 
nouveau.  Il  parait  que  les  côtes  africai- 
nes de  la  Méditerranée  ne  jouirent  ja- 
mais d’une  paix  assez  durable  pour  que 
les  cultivateurs  pussent  renoncer  à l'u- 
sage des  silos.  Lorsque  les  Maures  pas- 
sèrent en  Espagne  , ils  y transportèrent 
leurs  méthodes  de  culture , et  les  silos  se 
propagèrent  dans  toute  la  Péninsule, 
mais  ils  ne  franchirent  point  les  Hautes- 
Pyrénées;  les  Basques  seuls  les  adoptè- 
rent, et  nous  en  ont  transmis  la  con- 
naissance et  le  nom.  Au  commencement 
de  ce  siècle,  M.  Ternaux  fit  de  généreux 
efforts  pour  attirer  l'attention  des  agro- 
nomes et  des  administrateurs  sur  ce 
moyen  de  remédier  à l'irrégularité  du 
produit  des  moissons  ; des  expériences 
furent  faites  à Saint-Ouen , des  juges 
compétents  constatèrent  les  résultats  , les 
journaux  les  publièrent , ils  occupèrent 
la  place  qui  leur  appartient  dans  les  écrits 
sur  l’agriculture  : on  sut  ce  qu'il  fallait 
faire , et  on  ne  le  fit  point.  En  ce  qui 
concerne  les  grains  et  leur  conservation  , 
les  usages  sont  demeurés  tels  que  si  l’on 
n’avait  rien  apprisde  nouveau  : nous  som- 
mes donc  réduits  à exprimer,  pour  ces 
améliorations,  des  voeux  dont  la  généra- 
tion actuelle  ne  verra  pas  l'accomplisse- 
ment. L’exemple  de  l'Espagne  est  perdu 
pour  le  reste  de  l’Europe  ; la  Hongrie,  où 
les  silos  sont  en  usage,  pourrait  influer 
plus  efficacement  sur  les  nations  à portée 
de  connaître  et  d'imiter  ses  méthodes 
agricoles;  cependant,  elle  n'a  pas  obtenu 
ce  crédit  : il  y a donc  peu  d'apparence 
qu'ils  soient  généralement  adoptés  dans 
les  pays  où  les  céréales  sont  cultivées  en 
grand.  Que  l’on  commence  au  moins  à les 
employer  comme  greniers  d abondance  , 
puisqu’ils  conservent  mieux  et  à moin- 


dres frais  les  précieux  dépôts  qui  leur 
sont  confiés!  Le  cultivateur  continue,  à 
ses  risques  et  fortunes  , la  pratique  dont 
il  a contracté  l’habitude  ; mais  l'adminis- 
tration publique  est  soumise  aux  exigen- 
ces du  devoir  , et  ne  satisferait  pat  à tou- 
tes ses  obligations  si  elle  exécutait  moins 
bien  et  à plus  haut  prix  ce  qu’il  ne  tient 
qu'à  elle  d'obtenir  avec  plus  d'avantages 
et  d'économie.  Fiasr. 

SILVÈRE  , quarantième  pape  , était 
fils  du  pape  Hormisdas.  Il  fut  mis  en 
possession  du  saint-siège  l'an  S36  , sans 
la  participation  du  peuple  et  du  clergé  , 
par  la  politique  du  roi  des  Golhs  Théo- 
dat,  qui , traqué  par  les  armées  de  Béli- 
saire,voulutdonneraux  Romains  un  pon- 
tifedontla  fidélité  ne  lui  fût  pas  suspecte. 
Le  roi  fit  même  publier  dans  Rome  que 
celui  qui  s’opposerait  à cette  élection 
serait  puni  de  mort.  Mais  il  avait  mal 
choisi  son  pape,  car,  à peine  coiffé  de  la 
tiare  , Silvère  livra  la  ville  à Bélisaire. 
Cette  ingratitude  envers  son  bienfaiteur 
ne  tarda  pas  à être  punie  par  ceux-là 
même  qui  en  avaient  profité.  L’impéra- 
trice Théodora,  qui  gouvernail  Justinien 
et  l’empire  , avait  promis  le  siège  de  Bo- 
rne à un  prêtre  consulaire  nommé  Vigile, 
qui  avait  accompagné  Agapet  à Constan- 
tinople. Cet  ambitieux  ayant  promis  de 
lever  l'excommunication  prononcée  con- 
tre les  acéphales , revint  en  Italie  après 
la  mort  d'Agapet , muni  de  lettres  de 
l'impératrice  pour  Bélisaire  , et  surtout 
pour  l'intrigante  Antonine,  femme  de  ce 
héros,  et  plus  puissante  que  lui.  Vigile 
apprit  l’intronisation  de  Silvère  en  dé- 
barquant à Naples  , et  n'en  persista  pas 
moins  dans  ses  ambitieux  projets.  Théo- 
dora, consultée  par  les  lcltresde  cet  in- 
trigant , manda  tout  de  suite  à Bélisaire 
qu’il  fallait  trouver  des  crimes  à Silvère , 
le  déposer  et  mettre  Vigile  à sa  place.  Ce 
général  craignit  de  mettre  la  confusion 
dans  Rome.  Il  hésita  à se  mêler  de  cette 
affaire  de  prêtres;  mais  Antonine  , qui 
le  gouvernait , le  décida  à satisfaire  le 
caprice  de  sa  souveraine,  et  ce  fut  sans 
doute  le  concurrent  de  Silvère  qui  l’ac- 
cusa ou  le  fit  accuser  de  vouloir  rendre 
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aux  Gotha  la  capitale  qu’il  avait  donnée 
aux  Romains.  Antonine  le  fit  venir,  etlui 
demanda  d'abord  de  1a  part  de  Théodore 
s'il  voulait  pardonner  aux  acéphales, 
chasser  Mennas  du  siège  de  Constanti- 
nople, y rétablir  le  patriarche  Anthime, 
abjurer  le  concile  de  Calcédoine  , tenir 
enfin  tout  ce  qu’avait  promis  Vigile  à 
l'impératrice.  Silvère  eut  le  courage  de 
refuser,  dit  en  sortant  à son  clergé  ce 
qu'on  avait  exigé  de  lui , et  se  réfugia 
dans  l’église  de  Sainte  - Marie  - Sabine. 
Alors  un  garde  du  prétoire  et  un  avocat 
nommé  Marc  portèrent  contre  lui  l’accu- 
sation concertée  sans  doute  avec  son 
compétiteur,  et  supposèrent  des  lettres 
qu’il  aurait  adresséesauroiVitigès. Man- 
dé une  seconde  et  une  troisième  fois  au 
palais  par  Bélisaire,  qui  lui  avait  envoyé 
un  nouveau  message  de  l’impératrice 
pour  l'engager  à rétablir  Anthime  ou  à 
se  rendre  à Constantinople  pour  s’en  ex- 
pliquer avec  elle  , Silvère  dit  en  soupi- 
rant : « Voilà  une  lettre  qui  m’apprend 
que  je  n’ai  pas  long-temps  à vivre.  • Il 
répondit  à Théodora  qu’il  ne  rétablirait 
jamais  un  hérétique  condamné  pour  son 
opiniâtreté  , et  se  rendit  chex  Bélisaire 
avec  une  suite  nombreuse  ; mais  les  prê- 
tres qui  raccompagnaient  ne  purent  fran- 
chir, les  uns  l'entrée  du  palais  , les  au- 
tres l’antichambre  d’Antonine , qui  était 
encore  au  lit , et  qui  reçut  le  pape  du 
haut  de  cette  espèce  de  trône,  aux  pieds 
duquel  Bélisaire  était  assis.  Antonine  lui 
reprocha  sa  trahison  prétendue  , lui  de- 
manda ce  que  lui  avaient  fait  Justinien 
et  son  lieutenant,  pour  qu’il  voulût  les 
livrer  ainsi  à des  barbares.  Silvère  n’eut 
pas  le  temps  de  répondre  à cette  calom- 
nie : un  sous-diacre  entra  brusquement 
dans  la  chambre,  arracha  le  manteau  du 
pape,  le  dépouilla  de  tout  les  insignes  de 
la  papauté , et  le  revêtit  d’un  habit  de 
moine.  Un  autre  sous  - diacre  parut 
en  même  temps  à la  porte  , criant  aux 
prêtres  qui  étaient  restés  en  dehors  t 
« Nous  n’avons  plus  de  pape  , il  est  dé- 
posé et  condamné  à faire  pénitence  dans 
un  monastère.  » Tous  ces  prêtres  s’en- 
fuirent épouvantés;  mais  Bélisaire  en 


ramassa  quelques-uns,  dont  il  composa  un 
simulacre  de  synode  , et  la  pluralité  de 
ces  voix  tremblantes  prononça  la  vacan- 
ce du  saint-siège.  Ce  même  synode  eut 
toutefois  le  courage  de  repousser  l'élec- 
tion de  Vigile , mais  Antonine  se  moqua 
de  cette  velléité  de  résistance.  L’impéra- 
trice avait  prêté  sept  cents  pièces  d’or, 
et  voulait  en  être  remboursée  sur  le  tré- 
sor du  pape;  et  Vigile  fut  mis  de  force  à 
la  place  de  Silvère.  Le  malheureux  pon- 
tife fut  livré  à ce  rival  indigne  , qui  le 
relégua  sur  - le  - champ  dans  la  ville  de 
Patare  en  Lycie  ; mais  l’évêque  de  ce  siè- 
ge le  reçut  comme  un  martyr, et  forma 
le  noble  dessein  de  lui  rendre  la  tiare.  U 
se  rendit  à Constantinople  et  défendit  la 
cause  de  l'exilé  devant  Justinien,  qui  or- 
donna sur-le-champ  le  renvoi  de  Silvère 
à Rome , pour  que  son  affaire  y fût  exa- 
minée de  nouveau.  La  fière  Théodora  ne 
permit  point  l’exécution  de  cet  ordre 
impérial;  et  Vigile,  instruit  des  démar- 
ches de  l'évêque  de  Patare , signifia  de 
son  côté  à Bélisaire  que  si  le  pape  Silvè- 
re n’était  pas  remis  dans  ses  mains,  il  ne 
compterait  pas  les  sommes  qu’il  avait  pro- 
mises. Théodora,  plus  puissante  que  son 
imbécile  époux,  fit  livrer  le  malheureux 
pontife  aux  satellites  de  Vigile  , qui  le 
fit  jeter  avec  deux  bourreaux  dans  file 
Palmaria.  Ces  misérables  exécutèrent 
promptement  leur  mission  secrète,  en  le 
faisant  mourir  de  faim,  et  ses  tortures  fi- 
nirent avec  sa  vie  le  30  juillet  538,  après 
un  an  d'exil  et  un  pontificat  de  deux  an- 
nées (n.  Vicilï).  VlIHKIT, 

de  l'académie  fronçai**. 

S1LVESTRE.  On  compte  deux  papes 
et  un  anti-pape  de  ce  nom.  Le  premier 
était  un  Romain,  fils  de  Rufin  et  d’une 
dévote  nommée  Juste,  qui,  à la  mort  de 
son  mari , remit  son  fils  entre  les  mains 
d’un  prêtre  appelé  Curinus.  Le  jeune 
Silvestre  pas»  par  tous  les  degrés,  reçut 
l’ordre  de  la  prêtrise  (lu  pape  saint  Mar- 
cellin , vers  fan  303,  et  fut  élu  enfin 
pour  succéder  au  pape  Melchiades,  le  31 
janvier  311.  C’était  le  trente-quatrième 
évêque  de  Rome;  et,  à son  avènement, 
l’église  était  encore  troublée  par  le  Kbit- 
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me  de»  donatistes.  Celle  guerre  de  dia- 
cres prévaricateur»  contre  Cécilieo,  évê- 
que de  Carlhage,  n’avait  pas  été  termi- 
née par  le  concile  qui  avait  absous  ce 
prélat.  Les  donatistes  accusèrent  les  ju- 
ges de  s’être  laissé  corrompre , et  un 
nouveau  concile  fut  convoqué  à Arles 
par  l’empereur  Constantin.  Silvestre  y 
envoya  quatre  légats  ; mais  les  actes  de 
ce  concile  lui  furent  seulement  adressés 
comme  à l’évêque, qui,  possédant  le  plus 
grand  diocèse,  était  à même,  disait-on, 
de  les  faire  recevoir  par  plus  d’église» 
particulières.  Les  papes  ne  convoquaient 
pas  alors  les  conciles  ; c’était  l'empereur 
qui  agissait  en  chef  suprême  de  l’église. 
Constantin  termina  ce  schisme  par  ses 
édits  et  par  l’exil  ou  la  déposition  des 
donatistes.  Cn  schisme  plus  dangereux 
s'éleva  dans  la  chrétienté.  Arius  se  jeta 
dans  l'hérésie  ; et , quoiqu’en  ait  dit  la 
chronique  deRomuaid,  ce  futl'empereur 
qui  assembla  tous  les  conciles  chargés  de 
la  condamner.  Silvestre  envoya  deux 
prêtres  à celui  de  Nicée,  avec  ordre  de 
consentir  à toutes  ses  décisions;  et  la 
lettre  synodale  que  les  Pères  de  ce  con- 
cile auraient  écrite  à ce  pape  pour  de- 
mander la  confirmation  de  leurs  décrets, 
est  une  pure  invention.  Ce  pape  lui- 
même  fut  obligé  de  se  défendre  devant 
Constantin  d’une  accusation  calomnieuse 
que  des  misérables  avaient  portée  con- 
tre lui  ; et  ce  fait  est  présenté  comme 
exemple  au  pape  Damase,  par  les  Pères 
d’un  concile  tenu  à Rome  en  378.  On 
trouve  même  dans  les  actes  de  celui  de 
Nicée  un  canon  qui  donne  au  patriarche 
d’Alexandrie  les  mêmes  privilèges  qu’à 
l’évêque  romain.  Ajoutons  que,  pendant 
un  pontificat  de  21  ans  et  onze  mois,  et 
malgré  la  protection  du  puissant  Cons- 
tantin, Silvestre  éleva  moins  de  préten- 
tions que  n'avait  fait  le  pape  Victor  deux 
siècles  avant  lui.  Ce  vénérable  pontife 
mourut  le  31  décembre  335,  et  fut  en- 
terré dans  le  cimetière  de  Priscillc,  à 
une  petite  lieue  de  Rome. 

Silvestrb  II,  cent  quarante-cinquième 
pape,  était  un  Auvergnat  d’une  origine 
fort  obscure  , que  les  moines  de  Saint- 


Géraud  avaient  élevé  à Aurillac.  H s'est 
trouvé  cependant  un  généalogiste]  assez 
impertinent  pour  le  faire  descendre  d'un 
roi  d'Argos,  descendant  lui-même  d’IIer- 
cule  et  de  Jupiter.  Mais  on  pourrait  se 
dispenser  de  réfuter  sérieusement  ce 
conte  de  Bzovius.  Ce  pape  se  nommait 
Gerbert.  Les  moines  d’Aurillac  ne  tar- 
dèrent pas  à reconnaître  qu’il  en  savait 
plus  qu’eux,  et  l’envoyèrent  auprès  du 
comte  de  Barcelonne  , qui  le  confia  aux 
soins  d’un  évêque  nommé  Haïton.  Ger- 
bert y étudia  les  mathématiques,  et  trou- 
va des  maîtres  encore  plus  habiles  dans 
les  docteurs  arabes  qu'il  fréquentait  en 
Espagne.  Le  comte  et  l'évêque  l’emme- 
nèrent à Rome  vers  l’an  982  , sous  le 
pontificat  de  Benoît  VH,  et  le  présen- 
tèrent à l’empereur  Othon  H,  qui  venait 
de  mériter  le  surnom  de  sanguinaire,  en 
faisant  massacrer,  à sa  propre  table,  les 
principaux  seigneurs  de  la  ville.  Adal- 
béron,  archevêque  de  Reims,  le  prit  dans 
son  diocèse,  et  le  reconduisit  en  Italie 
l’année  suivante,  heureusement  pour  sa 
fortune.  Othon  II  était  alors  à Pavie;  il 
reconnut  le  mérite  de  Gerbert,  lui  con- 
fia l'éducation  du  jeune  Othon,  son  fils, 
et  lui  donna  l’abbaye  de  Bobbio.  Les 
biens  de  cette  abbaye  étaient  au  pillage; 
l'évêque  de  Pavie  et  les  seigneurs  voi- 
sins réduisaient  les  moines  à la  mendi- 
cité. Gerbert  ne  put  mettre  un  terme  à 
des  scandales  que  protégeaient  les  dés- 
ordres de  l’Italie;  et,  à la  mort  d’O- 
tbonll,  il  se  réfugia  auprès  d'Adalbé- 
ron,  sans  abandonner  la  cause  du  jeune 
Othon  III , à qui  le  duc  de  Bavière, 
Henri,  disputait  la  couronne.  Gerbert 
ne  cessait  d’écrire  à tous  les  évêques 
d’Allemagne  pour  soutenir  son  royal 
élève,  pendant  qu'il  surveillait  d’un  au- 
tre côté  l'éducation  du  jeune  Robert  de 
France,  que  Hugues  Capet  lui  avait  en- 
voyé. Son  ardeur  pour  l'ctude  des  scien- 
ces ne  se  ralentissait  point  au  milieu  de 
tous  ces  embarras.  Il  achetait  des  livres 
de  toutes  parts,  les  rassemblait  en  corps 
de  bibliothèque,  et  composait  lui-même 
un  livre  de  rhétorique.  A la  mort  d'A- 
dalbéron,  il  soutint  d’abord  l’élection 
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d'Arnoul,  frère  naturel  du  duc  de  Lor- 
raine; mais  le  nouvel  archevêque  ayant 
trahi  Hugues  Capet,  son  bienfaiteur,  et 
livré  la  ville  à son  frère,  le  roi  de  France, 
sollicita  sa  déposition  du  souverain  pon- 
tife , et  fit  élire  Gerbert  au  siège  de 
Reims.  Le  pape,  dirigé  par  le  tyran  Cres- 
centius,  cassa  cette  élection  ; mais  il  ren- 
contra un  vigoureux  adversaire  dans  le 
plus  savant  des  hommes  de  cette  époque. 
Gerbert  attaqua  les  prétentions  du  saint- 
siège  avec  une  force  dont  il  dut  se  re- 
pentir plus  tard,  quand  il  fut  investi  de 
ce  pontificat  dont  il  signalait  les  usurpa- 
tions. Un  concile  s’étant  assemblé  à Mou- 
ion,  le  î juin  996,  pour  juger  ce  diffé- 
rend, Gerbert  y défendit  sa  cause  avec 
une  éloquence  qui  aurait  dit  triompher 
de  l’obstination  de  Home.  Mais  les  lé- 
gats de  Grégoire  V l'emportèrent , et  il 
fut  déposé  par  le  concile  de  Reims,  qui 
suivit  de  près  celui  de  Mouzon.  Il  se  re- 
tira alors  à 1a  cour  d’Othon  111,  à Mag- 
debourg,  et  c'est  là  qu'il  inventa  les  hor- 
loges à ressort  qui  le  firent  accuser  de 
sorcellerie  par  d’imbéciles  superstitieux. 
Cette  accusation  ne  l’empécha  point  d’ê- 
tre  pourvu  de  l’archevêché  de  Ravenne 
par  l'empereur  et  par  le  pape,  qui  l'avait 
dépouillé  de  celui  de  Reims.  Grégoire 
étendit  même  sa  juridiction  sur  les  évê- 
chés de  Plaisance  et  de  Montefeltro , et 
l'appela , en  998  , au  concile  de  Rome, 
où  fut  prononcé  le  divorce  de  Robert  de 
France  et  de  Berthe.  Gerbert  succéda 
enfin  à Grégoire  V par  la  faveur  d’O- 
thon III , et  prit  le  nom  de  Silvestre  II. 
En  999,  son  premier  acte  fut  de  confir- 
mer le  rétablissement  de  l'archevêque 
Amoul;  et  cette  amende  honorable  de- 
vait calmer  la  colère  des  auteurs  ultra- 
montains qui  ont  écrit  son  histoire.  Mais 
on  en  trouve  un  assez  grand  nombre  qui 
parlent  sérieusement  de  ses  sortilèges, 
de  ses  entretiens  avec  le  diable,  par  l’in- 
termédiaire d’une  tète  d’airain  dont  il 
avait  en  effet  inventé  le  mécanisme,  et 
qui  articulait  quelques  paroles.  Son  sa- 
voir, sa  vertu  et  sa  profonde  politique 
firent  toute  sa  magie.  Ses  éminentes  qua- 
lités n’arrêtèrent  point  cependant  l’au- 


dace de  quelques  brouillons,  qui,  en  l’ab- 
sence de  l’empereur  , se  révoltèrent  à 
la  fois  contre  le  prince  et  le  pontife, 
üthon  III  fut  obligé  de  revenir  à la  bâte 
pour  réprimer  et  châtier  les  séditieux. 
Silvestre  eut  la  douleur  de  le  perdre 
quelques  jours  après,  dans  la  fleur  de 
l’âge.  Une  révolte  de  religieuses,  susci- 
tée par  une  sœur  d'Olhon  qui  avait  pris 
le  voile  dans  le  couvent  de  Gandesem, 
amena  l’évêque  d’Hildesheim  Bernouard 
à Rome , et  porta  Silvestre  à convoquer 
plusieurs  conciles  en  Allemagne.  L’ar- 
chevêque de  Mayence,  rival  obstiné  de 
Bernouard,  fut  accusé  d’avoir  usurpé  les 
privilèges  de  l’évêqite  d’Hildesheim,  et 
celle  ridicule  affaire  n’était  pas  encore 
terminée  le  12  mai  1003,  jour  où  mou- 
rut le  savant  pontife.  Son  règne,  dont  la 
durée  fut  seulement  de  quatre  ans  et  de- 
mi, n’eut  point  la  célébrité  des  premiers 
temps  de  sa  vie.  Il  l'usa  à juger  de  pe- 
tites querelles  presque  indignes  de  l’his- 
toire. Mais  ses  ennemis  le  poursuivirent 
jusqu’au-delà  du  tombeau.  Us  attribuè- 
rent sa  mort  au  diable,  qui  était  venu  le 
battre  pendant  qu’il  disait  la  messe  à 
Sainte-Croix.  On  répéta,  pendant  tout  le 
moyen  âge , que  les  os  de  Silvestre  II 
s’entrechoquaient  toutes  les  fois  qu’un 
pape  devait  mourir;  et  le  stupide  auteur 
de  la  chronique  des  Belges  dit  que  c’est 
une  chose  assez  connue  que  son  corps 
pleure  et  suc  dans  cette  occasion.  Des 
auteurs  plus  graves , cités  par  Fleury, 
affirment  qu’en  1648,  pendant  qu’on  re- 
bâtissait l’église  de  Saint-Jean-de-La- 
tran,  le  corps  fut  retrouvé  à la  porte  de 
cette  église,  dans  un  cercueil  de  marbre, 
mais  qu’il  tomba  en  poussière,  avec  tous 
ses  ornements , au  premier  contact  de 
l’air.  La  postérité  a déjà  dit  avant  nous 
que,  pour  la  piété  comme  pour  le  savoir, 
l’illustre  Gerbert  était  un  homme  au- 
dessus  de  son  siècle,  et  que  ces  temps  de 
barbarie  n’étaient  pas  dignes  d’un  aussi 
grand  pontife.  — L'anti-pape,  qui  prit 
le  nom  de  Silvestre  III,  portait  le  nom 
de  Jean,  et  était  évêque  de  Sabine, 
quand  la  conduite  de  Benoît  IX  força, 
en  1044,  le  peuple,  à le  chasser  de  Rome 
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et  à le  mettre  à sa  place.  Il  était  fila 
d’un  Romain  nommé  Laurent.  — Nous 
avons  dit  à l'article  Benoit  IX  comment 
avait  fini  cet  anti-pape.  VtmaiT, 

de  l'academie  (rançaiaa. 

S1LVESTRE  DE  SACY  (Antoim- 
Isaac  [ n . le  Supplément  de  la  lettre  S]). 

SIMIAXE  (Paulise  si  Gaieiui,  mar- 
quise de),  naquit  en  1674.  Il  e*l  sou- 
vent question  d'elle  dans  les  lettrea  de 
Mm*  de  Sévigné , son  aïeule  ; dans  son 
enfance  , elle  lui  ressemblait  de  visage , 
et  M"**  de  Scvigné  écrivait  à sa  fille  : 
• Je  suis  fort  aise  que  Pauline  me  ressem- 
ble; elle  vous  fera  souvenir  de  moi.  » 
De  bonne  heure,  elle  manifesta  un  esprit 
▼if.  « Parlons  de  Pauline , dit  Mm«  de 
Sévigné  dans  une  lettre  du  6 octobre 
1679,  l’aimable,  la  jolie  petite  créature  1 
Hélas  ! ai-je  été  jamais  aussi  jolie  qu'elle? 
On  dit  que  je  l’étais  beaucoup.  Je  suis 
ravie  qu'elle  vous  fasse  souvenir  de  moi  : 
je  sais  bien  qu’il  n’est  pas  besoin  de  ce- 
la; mais  enfin  j’en  ai  une  joie  sensible. 
Vous  me  la  dépeignez  charmante , et  je 
crois  précisément  tout  ce  que  vous  m’en 
dites  : je  suis  étonnée  qu'elle  ne  soit  pas 
devenue  sotte  et  ricaneuse  dans  ce  cou- 
vent : ah  ! que  vous  avez  bien  fait  de  l'en 
retirer  ! Gardez-la,  ma  fille,  ne  vous  pri- 
vez pas  de  ce  plaisir , la  Providence  en 
aura  soin.  Ne  lui  dites- vous  pas  qu’elle 
a une  éonnefmaman)?  Serait-il  bien  pos- 
sible que  je  trouvasse  encore  de  la  place 
pour  aimer  et  de  nouveaux  attachements!» 
Cette  place , Pauline  l’obtint  dans  le 
cœur  de  M™»  de  Sévigné , et  son  esprit , 
qui  dérobait  tout,  ne  pouvait  qu’enchan- 
ter sa  granil’mère.  Les  naïvetés  de  son 
enfance  sont  racontées  par  M™*  de  Gri- 
gnan  : elle  était  fort  inquiète  d'avoir  été 
conçucdans  le  péché;  c'était  pourelle  une 
étrange  affaire ; et  dans  ses  jeux  se  ma- 
nifestait un  spirituel  enjouement  : ■ Je 
voudrais  bien,  ma  chère  comtesse  , écrit 
M"«  de  Sévigné , que  vous  eussiez  relu 
votre  dernière  lettre  et  qu'elle  vous  eût 
paru  comme  à nous  ; les  folies  de  Pauline 
vous  auraient  divertie  une  seconde  fois  : 
vous  les  contez  si  plaisamment  qu’elle 
■ 'y  perd  rien  du  tout.  On  voit  une  pe- 


tite imagination  qui  va  , qui  brille , qui 
fournit  à tout  ; ce  qui , avec  les  grâces 
de  sa  jolie  personne , ne  frappe  jamais 
à faux.  Mon  fils  en  est  amoureux  ; il  s’en 
fait  une  idée  charmante  et  préférable  aux 
plus  grandes  beautés;  il  la  veut  voir  , il 
veut  ton  portrait  ; et,  depuis  l’endroit  oit 
vous  parlez  de  ce  carnaval  qu'elle  sent 
dans  la  moelle  des  os,  il  commence  à rire 
de  ce  ton  que  vous  connaissez,  et, lisant  et 
pâmant  toujours,  il  arrives  bon  port  sans 

s'interrompre Il  est  donc  entré,  et 

sa  femme,  comme  moi,  dans  celte  jolie 
scène  ; sentant  les  beaux  endroits  ; souf- 
fler le  bassinet;  l’épée  demeurée  par  ha- 
sard dans  la  garnison  ; ce  jeune  officier 
qui  était  pourtant  à la  bataille  de  Ro- 
croi , oit  il  se  distingua  si  agréablement 
par  tuer  le  trompette  qui  avait  éveillé 
M.  le  prince  trop  matin  ; M“>  D.  son 
portrait,  M.  de  Grignan  ; avouez,  ma 
fille  que  tous  ces  différents  sujets,  mis  en 
œuvre  par  la  vivacité  de  Pauline , ne 
pouvaient  rien  composer  que  de  fort  plai- 
sant. Elle  vous  fait  faire  votre  carnaval 
malgré  vous...»  L'état  des  affaires  de  M. 
de  Grignan  était  trop  mauvais  pour  qu'il 
dût  espérer  faire  faire  è sa  fille  un  riche 
établissement;  mais  son  esprit,  c’était  sa 
dot  : «Elle  a trouvé  un  homme  et  une  fa- 
mille qui  comptent  pour  tout  son  mérite, 
sa  personne , son  nom,  et  rien  du  tout  le 
bien;  et  c'est  uniquement  cc  qui  se 
compte  dans  tous  les  autres  pays  : aussi 
on  a profité  d'un  sentiment  si  rare  et  si 
noble  ( lettre  de  M“*  de  Sévigné,  10  jan- 
vier 1686). «EUe  avait  épousé, en  décernb. 
1 664,  M.  de  Simiane,  marquis  d'Esparron, 
gentilhomme  du  duc  d'Orléans , et  dont 
la  maison.l’unedes  plusillustresde  la  Pro- 
vence , descend  des  anciens  souverains 
de  la  villed'Apt.»  11  avait  de  plus  25,000 
livres  de  rentes  en  fonds  de  terre , écrit 
Dangeau;  la  demoiselle  n'a  que  20,000 
écus;  mais  elle  est  fort  jolie.  »M“«  de  Si- 
miane perdit  son  mari  en  1 7 1 8,  et  depuis 
elle  habita  alternativement  Paris  et  la 
Provence.  Elle  eut  des  procès  à soutenir 
contre  les  créanciers  de  sou  père,  et  l’on 
a retenu  les  jolis  ver  qu'à  cette  occasion 
elle  adressa  à l'un  de  ses  juges  t 
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Lortqne  j'étaii  rncnr  cette  j«un«  Pauline, 
rèctïTaf»,  dit-on,  joliment  s 
Et,  Min  me  piquer  d'être  une  beauté  dirîne. 

Je  ne  manquai*  pa*  d’agrément 
Mai*  depuis  que  le*  destinée* 

M’ont  transformée  en  pilier  de  palais, 

Que  le  cours  de  plusieurs  année* 

A fait  insulte  à mes  attraits  , 

C’en  est  fait,  i peine  je  pense, 

Et  quand,  par  un  heureui  succès, 

3*  gagnerais  tout  en  Provence, 

J’ai  toujours  perdu  won  procès. 

Elle  était  liée  avec  Massillon  et  l’abbé 
Poulie.  On  raconte  que  Massillon  logeait 
b l'Oratoire  et  devait  être  rentré  à neuf 
heures;  M"*de  Simiane  soupait  b sept  par 
complaisance  pour  lui.  On  doit  à M®'  de 
Simiane  la  publication  des  lettres  de  son 
aïeule , mais  elle  ne  les  fit  imprimer 
que  quand  il  eut  déjà  paru  des  éditions 
fautives  et  très  incomplètes.  Au  reste , 
M“*  de  Simiane  a beaucoup  retranché, 
beaucoup  supprimé  dans  les  lettres  de 
Mm*  de  Sévigné  ; et  la  postérité  lui  doit 
plus  d’un  reproche  à cet  égard.  — On  a 
d’elle  une  correspondance  où  l'on  trou- 
ve quelques  traces  du  talent  épistolaire 
qu'elle  annonçait  de  honne  heure  ; 
Mm*  de  Sévigné  écrivait  en  effet,  en 
1679  : « Pauline  m’a  écrit  une  lettre 
charmante;  son  style  nous  plaît  beau- 
coup; M“*  de  La  Fayette  en  oublia  l'aulre 
jour  une  vapeur  dont  elle  était  suffo- 
quée. » Le  peu  de  lettres  qu’on  a d'elle 
sont  écrites  avec  facilité  et  grâce.  On  y 
rencontre  quelques  traits  b la  Sévigné  : 

« Mon  Dieu  ! qu'un  petit  gentilhomme  k 
lièvre  est  heureui  dans  sa  gentilhommiè- 
re ! Rien  ne  le  trouble,  il  n’espère  rien, 
il  ne  craint  rien  ; ses  jours  coulent  dans 
l'innocence  ; il  est  sans  passions  et  sans 
ennui  ; il  n’a  besoin  que  de  ses  guêtres , 
elles  font  tout  son  équipage  ; quand  elles 
se  rompent , une  aiguillée  de  fil  en  fait 
l'affaire.  Je  le  place  dans  les  montagnes 
du  Forez  et  du  Vivarais,  afin  que  les 
nouvelles  ne  parviennent  b lui  qu'au  bout 
de  deux  ou  trois  ans.  11  me  semble  que 
je  le  vois  d'ici , tant  mon  imagination 
se  remplit  vivement  de  cette  idée  ( let- 
tre du  16  mars  1 732  ).  » de  Simiane 
est  morte  le  J juillet  1737,  dans  les  pra- 
tiques de  la  plus  haute  dévotion. 

Eau  est  Disclozkaux. 
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SIMXEL  euSYMNEL  (Lamuest), 
fils  d’un  boulanger  qu’un  moine  intri- 
gant fit  passer  pour  le  comte  de  War- 
wick,  dernier  rejeton  des  Plantagcnets , 
alors  enfermé  dans  la  tour  de  Londres 
(v.  Piskis-Warusrcu). 

SIMON -MACHA BÉE , surnommé 
T hast , un  des  cinq  fils  du  grand-prêtre 
Matalhias,  montra  de  bonne  heure  une 
sagesse  égale  à sa  valeur,  et  rendit  d’im- 
portants services  au  peuple  juif  sous  le 
gouvernement  de  Juda  et  de  Jonathas, 
ses  frères.  Ce  dernier  ayant  été  tué  traî- 
treusement par  Tryphon  , usurpateur  du 
trône  de  Syrie,  le  peuple  nomma  Si- 
mon pontife,  chef  et  prince,  143  ans 
avant  noire  ère.  C'est  de  cette  époque 
que  date  le  règne  des  Asmonéens.  Dès 
l’année  suivante , il  proclama  l’indépen- 
dance absolue  de  la  Judée  , prit  Gaza  et 
la  forteresse  de  Jérusalem , dont  il  fit  sa 
résidence,  et  salua  Demetrius  ÏNicanor 
du  titre  de  roi  de  Syrie  k la  place  de 
Tryphon.  En  échange  , il  obtint  de  ce 
prince  la  liberté  de  la  Judée  et  la  posses- 
sion des  citadelles  auparavant  occupées 
par  l’étranger.  Peu  après , il  reconnut 
Antiochus  Sidélès,  frère  de  Demetrius . 
etlui  donna  des  secours  pour  faire  le  siège 
de  Dora,  dernier  asile  de  Tryphon.  Antio- 
chus ne  le  paya  que  d'ingratitude,  rede- 
manda les  places  fortes,  ou, à défaut,  mille 
talents , et , sur  le  refus  de  Simon , en- 
voya Cendébée  ravager  la  Judée.  Simon 
opposa  b ce  général  ses  deux  fils , Jean 
et  Hyrcan.qui  le  battirent  complètement. 
Trois  ans  après,  il  fut  tué  par  Ptolémée, 
son  gendre,  qui  espérait,  par  ce  meurtre, 
se  faire  revêtir  de  la  grande  sacrificatu- 
re.  Il  avait  régné  dix  ans.  Son  adminis- 
tration avait  été  sage  et  loyale,  elle  gué- 
rit presque  toutes  les  blessures  faites  à 
la  Judée  durant  les  persécutions  et  les 
guerres  précédentes.  E.  G. 

SIMON1DE  , l’un  des  meilleurs  poè- 
tes de  l’antiquité,  et  l’inventeur , à ce 
qu’on  croit,  de  la  mémoire  artificielle , 
naquit  è Céos,  île  de  la  mer  Égée,  au- 
jourd’hui Zéa.  Il  florissait  vers  l’an  480 
avant  J.-C.  Horace,  Qoinlilien,  Catulle, 
nous  apprennent  qu’U  excellait  dans  lç 
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genre  élégiaqne; et,  au  sentiment  de  De-  cune  attention.  Mais  pins  tard,  lorsque 
nvs  d'Halicaroasse,  il  s'y  montrait  même  traînant  une  vie  précaire, il  se  vit  partagé 

supérieur  à Pindare.  Quoique  la  dou-  entre  les  angoisses  de  la  faim  et  la  peur 


cettr  fut  le  caractère  dominant  de  sa 
muse,  il  ne  laissait  pourtant  pas  de  manier 
l’épigramme  avec  bonheur.  On  voit  dans 
Phèdre  qu'il  parcourait  les  villes  de  l’A- 
sie, chantant  à prix  d’argent  les  louanges 
des  vainqueurs  dans  les  jeux  publics;  et 
plusieurs  auteurs  l’ont  accusé  d’avoir  le 
premier  stipulé  d'avance  un  salaire  débat- 
tu pour  ses  éloges.  Ce  qui  paraît  certain , 
c’est  qu’il  était  d'une  grande  avarice,  et 
que  son  esprit  mercenaire  était  ignomi- 
nieusement passé  en  proverbe.  Quand  il 
•e  fut  enrichi  dans  son  métier  de  poète 
errant,  il  s'embarqua  pour  retourner 
dans  sa  patrie.  Le  vaisseau  fit  naufrage  ; 
et  chacun  se  sauva,  emportant  ce  qu’il 
désirait  sauver.  Simonide  seul  ne  se 
chargea  de  rien  ; et,  lorsqu'on  lui  en  de- 
manda la  raison  : «C’est, répondit-il,  par- 
ce que  tout  ce  que  j’ai  est  avec  moi.»  De 
ses  compagnons  d’infortune , les  uns  se 
noyèrent , accablés  du  poids  des  objets 
qu’ils  avaient  pris;  d’autres  abordèrent  et 
se  virent  pillés  par  des  voleurs.  Simoni- 
de seul , arrivé  à Clazomène , fut  recon- 
nu par  un  habitant , admirateur  de  son 
génie,  qui  le  secourut,  pendant  que  ses 
compagnons  mendiaient  par  la  ville.  Hié- 
ron,  tyran  de  Syracuse,  l’ayant  appelé  à 
sa  cour , le  poète,  malgré  son  grand  âge, 
s'y  rendit,  attiré  par  la  réputation  de  li- 
béralité du  prince.  La  réponse  qu’il  fit  à 
Iiiéron,  qui  lui  demandait  la  définition  de 
Dieu,  nous  a été  transmise  par  Cicéron. 
Il  voulut  d’abord  une  journée  pour  exa- 
miner la  question.  Ce  délai  passé , il  en 
réclama  un  nouveau,  puis  un  troisième, 
puis  un  quatrième,  doublant  chaque  fois 
le  nombre  de  jours  qui  lui  étaient  né- 
cessaires , tant  qu’enfin  , sommé  de  dire 
la  cause  de  ces  retards  : « C’est  que,  ré- 
pondit - il , plus  j'examine  la  matière, 
plus  je  la  trouve  obscure.  » Pausanias, 
étant  un  jour  à table  avec  lui , le  pria 
de  lui  dire  quelque  sentence  ; • Souve- 
nei-vous  que  vous  êtes  homme,  répliqua 
le  poète.  > Le  général  trouva  d’abord  la 
réponse  si  insignifiante  qu’il  n'y  lit  au- 


dit dernier  supplice , semblable  à Cré- 
sus,  qui,  sur  son  bûcher,  se  rappelait  les 
avis  de  Solon , il  se  ressouvint  des  pa- 
roles du  poète,  et  s’écria  par  trois  fois  : 
« O Simonide  ! qu'il  y avait  un  grand 
sens  dans  les  exhortations  ! » On  croit 
que  le  poète  de  Céos  mourut  à la  cour  de 
Iiiéron  , à l’âge  d’environ  quatre-vingt- 
dix-huit  ans.Sa  verve  s’était  conservée  si 
fraîche  et  si  féconde  que  vingt  ans  s’é- 
taient à peine  écoulés  depuis  qu’il  avait 
concouru  pour  un  prix  de  poésie  qu'il 
avait  remporté.  II  y a peu  d'hommes  sur 
le  compte  desquels  on  ait  mis  plus  d’anec- 
dotes étranges  et  de  réponses  piquantes  ; 
ainsi , si  l’on  en  croit  ses  biographes  , il 
aurait  été  préservé  deux  fois  miraculeu- 
sement d’un  péril  mortel;  et  la  démolition 
de  son  tombeau  par  un  général  d’Agri- 
gente  aurait  été  fatale  à la  ville  du  pro- 
fanateur. Nous  nous  bornerons  à rappe- 
ler une  de  ces  traditions  équivoques  que 
Cicéron  a rapportée  dans  son  livre  de 
Oratore,  et  à laquelle  Phèdre  et  La  Fon- 
taine ont  sans  doute  rendu  son  véritable 
caractère  en  en  faisant  une  fable.  Sou- 
pant  un  soir  chez  nn  Thessalien  nommé 
Scopas , il  lut  un  poème  qu’il  avait  com- 
posé à sa  louange  , mais  dans  lequel  il 
avait  fait  entrer  l’éloge  de  Castor  et  Pol- 
lux.  Scopas , blessé,  ne  voulut  lui  comp- 
ter que  la  moitié  du  prix  convenu,  disant 
qu’il  n’avait  qu’à  réclamer  l’autre  aux 
deux  héros.  Sur  ces  entrefaites,  on  vient 
avertir  Simonides  que  deux  jeunes  gens 
demandent  à lui  parler;  il  sort  et  ne  voit 
personne  , mais,  derrière  lui , la  maison 
s'écroule  et  écrase  les  convives  avec  le 
sordide  amphytrion.  V.  Ratier. 

SI.MONIb.  On  nomme  ainsi  tout  tra- 
fic des  choses  spirituelles, comme  les  sacre- 
ments, les  fonctions  ecclésiastiques,  etc.: 
c'est  autrement  donner  ou  promettre  une 
chose  temporelle  pour  prix  ou  pour  ré- 
compense d’une  chose  spirituelle. On  dis- 
tinguait autrefois  diverses  espèces  de  si- 
monies, suivant  la  manière  dont  s’opé- 
rait le  mode  de  trafic  ou  d’échange.  Quel- 
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ques  théologiens  ont  prétendu  que  l’ho- 
noraire des  messes,  que  tous  les  droits  cu- 
riaux perçus  pour  des  fonctions  ecclé- 
siastiques étaient  simoniaques , ou  ren- 
traient dans  le  crime  de  simonie.  Mais 
les  auteurs  de  celte  singulière  accusa- 
tion, qui  condamnerait  le  prêtre  à mou- 
rir littéralement  de  faim,  ne  se  sout  pas 
rappelé  que  si  Jésus-Christ  a commandé 
à ses  apôtres  d'accorder  gratuitement  les 
choses  saintes , il  leur  a dit  aussi  (v.  St 
Matthieu  et  St  Paul ) que  tout  ouvrier 
méritait  sa  récompense.  Pendant  le  x*  et 
le  il»  siècle , l’église  fut  déshonorée  par 
l’audace  avec  laquelle  ses  ministres  se 
montrèrent  simoniaques.  Ce  furent  les 
mesures  énergiques  du  pape  Grégoire 
'VU,  vers  1074,  qui  mirent  en  grande 
partie  un  ternie  à cet  abus.  On  fait  re- 
monter à Simon-le-Magicien  l’origine  du 
mot  simonie , servant  à désigner  le  com- 
merce des  choses  saintes , parce  que  ce 
faux  prophète , témoin  des  dons  que  ré- 
pandaient les  apôtres,  leur  aurait  proposé 
de  l’argent  pour  qu’ils  lui  conférassent 
aussi  le  pouvoir  de  donner  le  Saint-Es- 
prit : « Que  ton  argent  périsse  avec  toi, 
lui  répondit  Pierre  , puisque  tu  as  cru 
que  le  don  de  Dieu  s’achetait  pôur  de 
l’argent  (Act. vin,  v.  18)!»  L’abbé  L.  M. 

SIMPLICiUS,  49*  pape,  était  fils 
d’un  habitant  de  Tibur  , nommé  Castin. 
On  croit  qu’il  fut  élu  par  le  clergé  et  par 
le  peuple  à la  place  d’Hilaire,  le  30  sep- 
tembre 467.  On  ne  sait  rien  des  pre- 
miers temps  de  sa  vie.  Mais,  k peine  sur 
le  saint-siège,  il  en  adopta  les  principes, 
et  sa  conduite  ne  se  démentit  pus  un  in- 
stant pendant  les  huit  ou  neuf  années  de 
son  pontificat.  Les  évêques  d’Occident 
n’étaient  pas  encore  tout-à-fait  soumis  à 
la  discipline  de  la  nouvelle  Rome , et 
montraient  quelquefois  des  velléités  d’in- 
dépendance. Simplicius  ne  laissa  échap- 
per aucune  occasion  de  les  ramener  à la 
soumission.  Gaudence,  évêque  d’ Assise, 
avait  fait  des  ordinations  contre  les  rè- 
gles; le  pape  lui  interdit  d’en  faire  d’au- 
tres , et  lui  ôta  l'administration  de  son 
temporel.  Jean,  archevêque  de  Ravenne, 
avait  consacré  un  évêque  malgré  lui  ; 


Simplicius  envoie  cct  évêque  dans  un  au- 
tre siège  , l'affranchit  de  la  juridiction 
de  l’archevêque,  lui  enjoint  de  s'adres- 
ser directement  à Rome,  et  menace  Jean 
de  le  traiter  avec  la  dernière  rigueur  s’il 
fait  jamais  une  ordination  quelconque 
contre  le  vœu  des  néophytes.  Les  papes 
étaient  h peine  maîtres  de  l’église  d'Oc- 
cidcnt,  et  Simplicius  attaquait  à la  fois 
les  patriarches  orientaux  et  l'autorité  des 
empereurs.  Le  concile  tenu  à Chalcédoi- 
ne  en  4 5 1 avait  élevé  le  patriarche  de  Con- 
stantinople h la  seconde  place  , et  lui 
avait  donné  sur  les  évêques  d'Orient  les 
mêmes  droits  que  l'évêque  de  Rome  avait 
conquis  sur  les  Occidentaux.  Les  papes 
saint  Léon  et  Hilaire  avaient  protes- 
té contre  cette  prétention  ; Simplicius 
suivit  leur  eiemple  avec  une  fermeté 
plus  opiniâtre.  Les  empereurs  Léon  Ie* 
et  Zénon  lui  écrivirent  en  vain  pour  le 
prier  d’approuver  ce  décret  du  concile. 
Il  les  força  pour  ainsi  dire  à ne  plug  lui 
en  parler,  et  fit  des  actes  de  souverai- 
neté dans  les  diocèses  d'Orient, pour  mon- 
trer aux  empereurs  et  aux  prélats  de  celte 
partie  de  la  chrétienté  que  leurs  églises 
devaient  être  soumises  au  siège  de  Rome. 
Les  partisans  d'Eutychès,  qui  avaient  été 
excommuniés  et  chassés  de  leurs  églises 
par  un  concile  tenu  en  448  à Constanti- 
nople , s'étaient  remis  en  possession  de 
leurs  sièges  par  la  protection  de  l’empe- 
reur Basilisque  , qui  avait  détrôné  Ze- 
non, l’armi  ces  hérétiques  était  un  certain 
Timothée , évêque  d'Alexandrie.  Sim- 
plicius se  hâta  d’ccrire  â l'usurpateur 
Basilisque  et  k l'évêque  de  Constantino- 
ple Acace  pour  faire  chasser  cet  intrus  ; 
et  k peine  Zénon  est-il  rétabli  sur  le 
trône  d’Orient  qu'il  s’adresse  à lui , le  8 
octobre  477 , pour  demander  le  rétablis- 
sement des  prélats  orthodoxes.  Zénon 
accorda  tout  aux  sollicitations  du  pon- 
tife. 11  chassa  les  eutychiens  de  leurs 
églises , et  châtia  les  rebelles.  Il  s'ensui- 
vit des  séditions , des  meurtres  même 
dans  Antioche.  Mais  , au  milieu  de  ces 
désordres , Simplicius  ne  perdit  pas  de 
vue  les  droits  qu’il  revendiquait  au  nom 
de  la  chaire  de  saint  Pierre.  Acace  avait 
14. 
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ordonné  un  nouvel  évêque  pour  celle 
ville  ; le  pape  confirma  l'ordination,  mais 
il  eut  soin  de  lui  dire  qu’il  devait  & l’a- 
venir s’interdire  une  prélention  pareille. 
Acace  n’en  tint  pas  compte,  et , troia  ans 
après,  il  consacra  Pierre  Mongus  comme 
évêque  d’Alesandric  avoue  par  l’empe- 
reur, au  lieu  de  Jean  Talaïa,  dont  l’é- 
lection avait  été  approuvée  par  le  pape. 
Celui-ci  protesta  , mais  la  mort  le  surprit 
vers  les  premiers  mois  de  l’an  484  , au 
milieu  de  ces  débats.  Il  se  rendit  recom- 
mandable par  ses  vertus  chrétiennes , et 
Home  lui  dut  la  fondation  de  quatre 
églises.  Viïnhit, 

de  racadémie  française. 

SIM  PLON  ou  SAINT-PLOMB,  une 
des  montagnes  les  plus  célèbres  des  Al- 
pes , autant  par  la  magnifique  route  qui 
la  traverse,  et  qui  fut  construite  au  com- 
mencement de  ce  siècle, que  par  les  mou- 
vements stratégiques  dont  elle  a été  le 
théâtre  à toutes  les  époques,  notamment 
lors  de  l’immortel  passage  qu'y  effec- 
tua, en  1800,  l’armée  française,  lors- 
qu’elle gagnait  les  plaines  de  l’Italie  pour 
livrer  la  bataille  de  Marengo.  Le  Sim- 
plon  (en  italien  Sempione , en  allemand 
Sempelen)  porte  dans  l’histoire  les  noms 
de  morts  Oepionis , nions  Scipionis  et 
mons  Sempronius.  César,  quoiqu’il  ne 
le  cite  pas  dans  ses  Commentaires , le 
désigne  très  clairement  quand  il  parle 
des  Sedoni,  qui,  dans  la  crainte  d’être 
asservis  par  les  Homains,  ne  leur  permi- 
rent pas  de  continuer  les  travaux  com- 
mencés pour  s’ouvrir  un  passage  , car  la 
montagne  n’était  encore  alors , comme 
en  1800,  que  sillonnée  de  sentiers  prati- 
qués par  les  gens  du  pays.  Tous  les  voya- 
geurs ont  admis  la  nouvelle  route  que  le 
gouvernement  consulaire  et  impérial  y 
a tracée  : elle  part  de  Glits , près  de  la 
rive  gauche  du  Rhône , traverse  le  tor- 
rent de  la  Saltina  sur  un  pont  de  bois  , 
d’une  seule  arche  de  27  mètres  1/2  d’ou- 
verture, et  va,  sur  la  montagne  de  Breig, 
rencontrer  l’ancienne  route  au  bord  d’un 
profond  précipice.  Dans  la  vallée  de  Gau- 
ltier, elle  franchit  un  torrent  sur  un  pont 
magnifique  de  23  mètres  d’ouverture;  et, 


après  avoir  serpenté,  dans  les  prairie*  et 
sur  les  flancs  escarpés  du  mont,  â travers 
un  grand  nombre  de  glaciers,  elle  arrive 
au  col  du  Simplon,qui  est  à 5,800  mètres 
au-dessus  duniveau  de  la  mer. En  descen- 
dant sur  le  revers  méridional  de  la  mon- 
tagne , elle  passe  par  le  village  du  Sim- 
plon  , traverse  des  masses  énormes  de  ro- 
chers , puis  la  galerie  d’Algaby  , et  pé- 
nètre dans  la  profonde  gorge  de  la  Da- 
vedra  , coupée  à pic  dans  le  cœur  de  la 
montagne.  Elle  se  termine  enfin  à la  ville 
d’Ossola  , dans  la  vallée  du  même  nom  , 
après  un  développement  de  14  lieues 
(00,670  mètres),  sur  8 mètres  de  largeur. 
Des  maisons  de  cantonniers  sont  bâties 
de  distance  en  distance  pour  servir  d’a- 
bri aux  voyageurs.  On  avait  commencé, 
auprès  du  col  du  Simplon  , un  hospice  à 
l’instar  de  celui  de  Saint-Bernard,  mais 
il  n’a  pas  été  achevé.  Cette  route , chef- 
d'œuvre  du  génie  humain  , a coûté  six 
années  de  travaux.  Billot. 

SINAI.  Cette  montagne,  que  Moïse , 
dans  le  Deutéronome , appelle  quelque- 
fois aussi  le  mont  Horeb,  est  voisine  de 
l'Arabie  et  de  la  mer  Rouge.  Tout  le 
monde  connaît  le  miracle  dont  elle  de- 
vint le  théâtre.  Ce  fut  lâ  qu'après  le  dé- 
part d'Egypte  Dieu  donna  sa  loi  aux 
Israélites.  Toute  la  montagne , suivant  le 
récit  de  Y Exode  (c.  xix  et  xx),  parut  cou- 
verte d’une  épaisse  nuée  d’où  jaillissaient 
des  éclairs,  accompagnés  d’un  tel  bruit 
de  tonnerre  et  de  trompettes  que  les 
Juifs  en  furent  frappés  de  terreur.  Ils  se 
tenaient  bien  loin  de  la  montagne  , n’o- 
sant pas  en  approcher;  et  tous  néanmoins 
entendirent  distinctement  les  comman- 
dements du  Décalogue,  qui  sortaient  de 
la  bouche  de  Dieu.  Les  antagonistes  de 
la  religion  n’ont  pas  cherché  à prouver 
que  cette  scène  pût  être  nne  illusion , 
l’effet  d’un  stratagème.  La  montagne 
n’a  jamais  été  volcanique;  et , dans  tous 
les  miracles  que  créent  aujourd'hui  la 
physique  et  la  chimie,  on  ne  connaît  rien 
certainement  qui  puisse  produire  un  tel 
phénomène  sur  une  aussi  grande  surface. 
Moïse  et  son  frère  Aaron  osèrent  seuls 
entrer  dans  la  nuée  et  s’approcher  du 
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Dieu  qui  perlait.  Le  premier,  quarante 
am  après  ce  prodige,  en  prend  à témoin 
(Dru/. , cap.  v , v.  5,  22 , et  stq.)  tous 
ceux  aux  yeux  de  qui  il  se  passa,  c'est-à- 
dire  environ  3 millions  d’hommes , car 
les  Israélites,  qui  comptaient  600  mille 
combattants  portant  les  armes  , s’éle- 
vaient bien  à ce  nombre.  Le  visage  de 
Moïse,  orné  depuis  ce  temps  de  rayons 
de  lumière,  resta  comme  un  antre  miracle 
qui  rappelait  le  premier  (. Exod .,  c.  xxxiv, 
v.  20)  ; et  le  législateur  établit , en  mé- 
moire de  ce  jour,  la  fête  des  Semaines 
ou  de  la  Penlecôle , qui  fut  célébrée  par 
tous  ceux  qui  en  avaient  été  témoins.  On 
ne  peut  se  prévaloir  contre  l’aulhenlicité 
du  miracle.de  ce  que  Moïse  lui  donne 
pour  théâtre  tantôt  le  montSinaï,  tantôt 
le  mont  Horeb,  car  il  est  d'incontestable 
notoriété,  chez  les  voyageurs  et  les  géo- 
graphes , que  ces  deux  mots  désignent 
deux  sommets  de  la  même  montagne, 
dont  l’un  regarde  l’Idumée  , et  dont 
l’autre,  plus  élevé,  fait  face  à l'Ara- 
bie. 11  y a depuis  bien  des  siècles  sur 
le  mont  Sinaï , au  lieu  même  où  l’on 
croit  que  Dieu  a parlé  à Moïse , un 
monastère  et  une  église  de  Sainte-Ca- 
therine. L'abbé  L.  M. 

SINGAPOUR  . île  de  4 milles  car- 
rés , avec  une  ville  et  un  port  franc, 
située  vis-à-vis  de  la  pointe  méridionale 
de  la  péninsule  de  Malacca,  aux  Indes 
orientales , sur  le  détroit  de  Sincapour* 
où  passent  tous  les  vaisseaux  qui  font 
voile  vers  la  Chine.  Elle  fut  cédée  en  1 8 1 8 
par  les  princes  indiens  à la  compagnie  an- 
glaise pour  une  somme  annuelle  de  4,000 
piastres  d'Espagne.  Le  projet  d'en  ac- 
quérir la  propriété  et  d’y  fonder  une  co- 
lonie avait  été  conçu  parRaffles  dès  1814: 
il  reèut  un  commencement  d’exécution 
en  18)9;  les  Anglais  voulaient,  si  Ma- 
lacca était  jamais  restituée  aux  Hollan- 
dais , conserver  un  établissement  dans 
ces  parages.  Les  discussions  qui  eurent 
lieu  avec  les  Néederlandnis  au  sujet  de 
cet  établissement  furent  aplanies  par  un 
traité,  conclu  à Londres  le  7 juillet  1824. 
En  vertu  de  ce  traité,  le  roi  de  Hollande 
céda  la  ville  et  la  citadelle  de  Malacca, 


avec  leurs  dépendances,  au  roi  d’Angle- 
terre, promit  de  ne  point  s'opposer  à la 
fondation  de  Sincapour , et  reçut  en 
échange  les  possessions  anglaises  de  l’ile 
de  Sumatra.  Chaque  année  démontre 
l'importance  de  Sincapour  pour  le  com- 
merce britannique.  Cette  île  possède  de 
riches  plantations  : elle  produit  du  poi- 
vre, du  gingembre  et  d’autres  épices  ; le 
cafier  y croit  aussi , et  le  bois  y vient  en 
abondance.  Le  climat  est  salubre  et  l’eau 
bonne.  La  colonie  entretient  un  grand 
commerce  avec  le  Bengale  et  toute  l’Inde 
occidentale,  ainsi  qu’avec  la  Chine,  Siam, 
la  Cochinchine  et  les  îles  de  l'archipel 
indien.  L’exportation  s’élève  annuelle- 
ment à 15  millions  de  roupies,  et  l’ex- 
portation à 14.  La  population,  qui  n’était 
que  de  2,000  âmes  en  1819,  montait,  en 
1830,  à 17,000,  dont  6,000  Chinois, 
2,600  Malais,  1,700  Hindous,  etc.  Pulo- 
Pcnang  et  Sincapour  sont  actuellement 
les  deux  entrepôts  du  commerce  anglais, 
avec  le  Bengale  et  la  Chine.  C.  L. 

SINCÉRITÉ  ( v . Fasse  , Fbamcimsk  ). 

SINCIPUT  ( anatomie  ) , mot  latin 
qui  désigne  le  sommet  de  la  tète , et 
qui  a été  introduit  dans  la  langue  fran- 
çaise , comme  synonyme  de  vcrlex. 
Quelques  anatomistes  se  sont  servis  de  ce 
mot  pour  indiquer  la  partie  antérieure 
du  crâne, la  région  frontale(u. Csavisu, 
Crans,  F.ncxpiials,  Tètx).  X. 

SINGES.  Placés  en  tète  des  animaux 
vertébrés  , dans  l'ordre  des  quadruma- 
nes, où  ils  forment  une  grande  famille  , 
ces  mammifères  appellent  également  les 
méditations  du  naturaliste  et  du  philoso- 
phe ; ils  éveillent  la  curiosité  de  tous 
parleur  remarquable  intelligence , parla 
facilité  avec  laquelle  ils  peuvent  contre- 
faire les  actions  humaines , par  lcurana- 
- logie  de  conformation  avec  l'homme,  soit 
au  dedans,  soit  au  dehors.  Ajoutons, 
toutefois  , que  cette  analogie  , qui  a paru 
assez  intime  à quelques  écrivains  pour 
faire  de  l’homme  un  singe  perfectionne', 
et  à d’autres , au  contraire , pour  envisa- 
ger certaines  espèces  de  singes  comme 
des  hommes  dégradés  et  abrutis  par  la  vie 
sauvage , ne  laisse  pas  moins  subsister  , 
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à nos  yeux  , l'immense  et  infranchissa- 
ble barrière  qui  sépare  la  brute  de  l’être 
doué  de  raison  et  de  liberté  morale.  Sans 
revenir  sur  celte  question , qui  a déjà 
été  traitée  an  mot  Osakc  (y.),  efforçons- 
nous  plutôt  de  trouver  dans  les  modifi- 
cations organiques  propres  à ces  quadru- 
manes la  physiologie  de  l’espèce , le  se- 
cret de  scs  habitudes,  de  son  intelligence, 
de  ses  oueurs.  — Le  caractère  le  plus  sail- 
lant dans  l’organisation  du  singe , celui 
qui  influe  le  plus  puissamment,  sans  con- 
tredit , sur  tout  son  être , c’est  la  confor- 
mation de  ses  extrémités,  munies  aux 
pieds  comme  aux  mains  de  doigts  profon- 
dément divisés , à ongles  plats , et  oppo- 
sables à un  long  pouce  qui  en  est  séparé  : 
ce  sont  là , tout  à ta  fois,  des  organes  du 
toucher , de  la  locomotion  et  de  la  pré- 
hension. D’abord , comme  organes  tacti- 
les , la  peau  très  fine  et  entièrement  nue 
qui  en  revêt  l’intérieur , la  facilité  d'em- 
brasser les  objets  , d’en  explorer  les  con- 
tours , en  fait  des  instruments  d'un  tact 
très  délicat  : or,  sans  renouveler  l'étrange 
paradoxe  d'Helvétius , qui  voyait  dans  la 
conformation  de  la  main  les  causes  de 
notre  supériorité  sur  les  animaux  , on  ne 
saurait  nier  l'influence  dt»  toucher , ce 
sens  intellectuel  par  excellence , sur  les 
développements  de  l'entendement.  — 
Ces  quadruples  mains  ne  sont  pourtant 
pas  les  seuls  instruments  de  préhension 
dont  disposent  ces  mammifères  : le  plus 
grand  nombre  des  singes  du  Nouveau- 
Monde  porte  une  queue  longue  et  mus- 
culeuse , qui , susceptible  de  s’enrouler 
autour  des  objets  et  de  les  saisir  vigou- 
reusement , fait  l’office  d’une  cinquième 
main , et  suffit  seule , dans  quelques  cae , 
pour  assurer  la  station.  Sans  se  mettre  à 
la  recherche  des  causes  finales , on  ne 
peut  s'empêcher  de  remarquer  un  rap- 
port étroit  entre  cette  multiplicité  d'or- 
ganes de  préhension  et  les  allures  d'un 
animal  destiné  à passer  sur  des  branches 
la  plus  grande  partie  de  son  existence. 
En  effet , la  progression  des  singes  n’est 
ni  entièrement  bipède , ni  exactement 
quadrupède;  leur  marche  à terre  est 
lourde  cl  lsnte;  ce  u’est  que  sur  les  ar- 
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bres  qu’ils  déploient  leur  extrême  agilité  t 
c’est  là  leur  domicile  naturel.  — Leurs 
membres  sont  toujours  grêles  et  longs  ; 
dans  quelques  genres,  les  bras  touchent 
même  à terre.  Leur  corps  svelte , recou- 
vert d’un  poil  long  et  assez  serré , est 
doué  d'une  grande  énergie  musculaire  ; 
leur  crâne  arrondi , le  peu  de  proémi- 
nence du  museau,  dont  l’angle  n’esl guère 
pins  oblique  dans  quelques  jeunes  sujets 
que  chez  les  nègres , leur  donnent  une 
malheureuse  ressemblance  avec  l’hom- 
me. À voir  surtout  l’orang  noir  avec  sa 
figure  olivâtre  qu’encadrent  d'épais  fa- 
voris, son  corps  bien  conformé,  sans 
queue , haut  de  plus  de  5 pieds  , presque 
dépourvu  de  poils  antérieurement , on 
dirait  un  être  humain  échappé  à notre  ci- 
vilisation. — Les  dents  des  singes  ont  la 
plus  grande  similitude  avec  les  nôtres , 
quoique  leurs  canines  soient  plus  lon- 
gues : néanmoins , leur  régime  est  es- 
sentiellement frugivore.  — Ces  mammi- 
fères vivent  ordinairement  par  troupes , 
et  voyagent  sous  la  conduite  d'un  chef. 
D'un  naturel  très  défiant,  s’ils  t’avancent 
dans  les  lieux  cultivés , ce  n’est  qu’après 
avoir  posé  des  sentinelles  avancées  ; ce 
n'est  que  poussés  par  une  gloutonnerie, 
qui  leur  fait  commettre  des  dégâts  con- 
sidérables. — Les  femelles  mettent  bas 
un  ou  deux  petits,  qu'elles  allaitent  en 
les  tenant  entre  leurs  bras , leur  prodi- 
guant les  démonstrations  les  plus  ten- 
dres d’amour  maternel , et  les  défendant 
jusqu’à  la  mort  contre  les  attaques  de 
leurs  ennemis.  Quoi  de  plus  touchant  que 
le  récit  de  la  mort  de  cette  pauvre  femelle, 
qui , blessée  par  des  chasseurs , et  sentant 
qu’elle  va  succomber , recueille  ses  for- 
ces défaillantes  pour  lancer  sur  un  arbre 
voisin,  et  dérober  ainsi  à ses  ennemis , le 
précieux  fardeau  qu’elle  emportait  dans 
son  sein,  expirant  aussitôt  ; épuisée  par 
ce  dernier  effort  ! — A l’étal  de  domes- 
ticité , ces  mammifères , bien  qu'ils  se 
montrent  généralement  gourmands , vo- 
leurs et  colères,  nous  égaient  parleur  pé- 
tulance et  parleur  adresse. On  en  a vu  qui 
élaicnlélevésà  rincer  lesverre», à tourner 
la  broche,  à servir  à table.  Un  orang  roux 
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amené , il  y a quelque»  années , en  Eu- 
rope , rendait  à bord  les  services  d’un  do- 
mestique ; il  nettoyait  les  habits  des  offi- 
ciers , apportait  de  l’eau,  débouchait  une 
bouteille  , pilait  dans  un  mortier , etc.  : 
il  se  couchait,  à l’entrée  de  la  nuit, après 
s’ètre  fait  un  oreiller , et  avoir  disposé 
convenablement  sa  couverture  , sous  la- 
quelle il  se  cachait  quand  il  était  ennuyé 
des  visites  qu’on  lui  rendait.  Ayant  été  , 
un  jour , égratigné  par  un  chat  avec  le- 
quel il  aimait  à jouer,  il  examina  attenti- 
vement le  dessous  des  pattes  de  ce  qua- 
drupède , et  y ayant  trouvé  les  griffes,  il 
essaya  de  les  lui  arracher.  — Tous  les 
singes , à l'exception  du  magot,  qui  pa- 
rait s’ètre  naturalisé  à Gibraltar  , sont 
étrangers  à l’Europe.  Ils  vivent  dans  les 
régions  intertropicalcs  des  deux  conti- 
nents : ce  n'est  même  qu’avec  peine 
qu’on  les  conserve  dans  nos  ménageries  , 
où  ils  succombent  presque  tous  à des  af- 
fections chroniques  des  poumons,  occa- 
sionnées par  l’intempérie  de  notre  ciel. 
Si  les  rapports  qui  lient  entre  elles  les 
diverses  espèces  de  cette  famille  sont  de 
nature  à frapper  tous  les  yeux  , oe  qui 
n'est  pas  moins  évident , ce  sont  les  dif- 
férences qui  les  séparent,  et  nécessitent 
leur  division  méthodique  en  plusieurs 
corps.  — La  classification  la  plus  géné- 
ralement adoptéeaujourd'hui  établit  dans 
la  famille  des  singes  deux  sections  ou 
tribut,  divisées  elles-mêmes  en  plusieurs 
genres  : 1°  tribu  des  catarhinins  , ainsi 
nommée  de  kata(e n bas)  et  rhin  (nez), 
parce  qu'un  de  leurs  caractères  les  plus 
saillants  est  d'avoir  l’ouverture  de  cescon- 
duits  dirigée  en  bas , comme  chez  l'hom- 
me, et  la  cloison  nasale  très  étroite;  ce 
sont  les  singes  de  V ancien  continent  : ils 
n’ont  jamais  de  queue  prenante  ; la  plu- 
part ont  dans  l’intérieur  de  la  bou- 
che une  sorte  de  poche  ou  de  sac  nommé 
abajoue , qui  leur  sert  à transporter  les 
vivres  dont  ils  font  provision  ; enfin  , 
l’habitude  de  se  tenir  accroupis  laisse  sur 
la  peau  de  leurs  fesses  des  callosité t, 
d’où  l'on  tire  un  caractère  distinctif  très 
important , parce  qu'ou  ne  le  remarque 
que  dans  certains  genres  de  cette  tribu  : 


leur  taille  est  généralement  supérieure  h 
celle  des  singes  du  Nouveau-Monde  ; il  en 
est  qui  parviennent  à près  de  G pieds  de 
haut.  Les  genres  remarquables  de  celtd 
tribu  sont  : les  orangs,  auxquels  un  ar- 
ticle a déjà  été  consacré  dans  cet  ou- 
vrage (v.)  ; les  guenons  , qui , à la  diffé- 
rence des  précédents  , ont  des  abajoues, 
une  queue  et  des  callosités  : leurs  mem- 
bres sont  grêles , leur  couleur  fort  va- 
riée, leur  taille  généralement  petite:  ils 
vivent  en  troupes  dans  l'Afrique,  sont 
susceptibles  d'être  apprivoisés  , et  nous 
offrent  dans  leur  malice , leur  pétulance, 
leur  adresse , le  vrai  type  du  singe.  Les 
gibbont,  des  parties  les  plus  reculées  do 
l'Inde  , diffèrent  des  précédents  par  l'ab- 
sence de  queue  et  d'abajoues  ; leur  taille 
varie  entre  2 et  3 pieds  : ils  ont,  comme 
l'orang-outang,  de  très  longs  bras.  Les 
semnopitlièques  ( ainsi  nommés  de  sem- 
nos,  saint , te  pilhêcos  singe,  parce  que 
les  Indiens  leur  rendent  un  culte),  ti- 
rent de  leurs  membres  et  de  leur  queue 
très  alongés  une  physionomie  particu- 
lière : ils  ressemblent  d’ailleurs  aux  gue- 
nons, ont  des  callosités , mais  pas  d’a- 
bajoues; leur  larynx  est  munid’une  sorte 
de  sac  : ils  sont  originaires  des  contrées 
Orientales.  Les  macaques  ont  une  queuo 
pendante , des  callosités  et  des  abajoues, 
une  poche  laryngienne,  le  corps  plus 
ramassé  que  les  précédents  : parvenus  à 
l'âge  adulte , ils  sont  intraitables.  Les  ma- 
gots ne  diffèrent  des  précédents  que  par 
l'absence  de  queue , à la  place  de  laquelle 
ils  n’ont  qu’un  petit  tubercule.  Les  cyno- 
céphalet  tirent  leur  nom  (kudn  chien , ko 
phnlê,  tête) de  la  forme  alongce  de  leur 
museau,  à l’extrémité  tronquée  duquel 
sont  percées lesnarines,  ce  qui  leurdonne 
quelque  ressemblance  avec  un  chien  5 
leur  marche  est , d’ailleurs,  presque  ex- 
clusivement quadrupède  : ils  ont  le  corps 
trapu , la  queue  plus  ou  moins  longue  , 
des  abajoues  et  des  callosités  : ce  sont  de 
grandes  espèces , africaines  pour  la  plu- 
part, et  redoutées  par  leur  férocité. 
Viennent  enfin  les  mandrills,  ceux  de 
tous  les  singes  qui  ont  le  museau  le  plus 
alongé  ; il  est  une  espèce  qui  atteint  près- 
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que  la  taille  de  l'homme , et  que  les  nè- 
gres de  Guinée  redoutent  beaucoup  : ils 
marchent  aussi  sur  leurs  quatre  mem- 
bres. — î°  tribu  des  platyrhinins,  ainsi 
nommée  de  platus  (large)  et  rhin  (nez), 
parce  que  leurs  narines  sont  ouvertes  sur 
les  côtés  et  séparées  par  une  large  cloi- 
son, caractère  auquel  il  faut  ajouter 
l’absence  d'abajoues  et  de  callosités  : ce 
sont  les  singes  du  Nouveau-Monde.  A 
leur  tète  se  rangent  les  sapajous,  re- 
marquables surtout  par  leur  queue  pre- 
nante , garnie  de  muscles  puissants , et 
parmi  lesquels  on  distingue  trois  sous- 
genres  : 1»  les  alouales  ou  singes  hur- 
leurs , dont  il  a été  déjà  question  dans 
cet  ouvrage  (v.)  ; S°  les  utiles , auxquels 
un  corps  grêle  et  petit,  muni  de  mem- 
bres très  alongés  , a valu  le  surnom  de 
singes  araignées  ; 3e  les  sajous , jolis 
petits  singes  d’une  grande  douceur,  et 
qui  font  entendre  un  petit  cri  qu’on  di- 
rait venir  d’un  oiseau.  — Dans  un  genre 
voisin,  sont  : les  sagoins , dont  la  queue 
n’est  jamais  prenante:  ce  sont  des  singes 
à grosse  tète , à petite  taille,  et  qu’on  a 
nommés  géopithèques  (gé,  terre,  pi- 
thccos,  singe  ),  parce  que , moins  vigou- 
reux et  moins  agiles  que  les  précédents, 
ils  se  tiennent  de  préférence  dans  les 
buissons  ou  dans  tes  anfractuosités  du 
sol  : ils  sont  doux  , tris  intelligents,  et 
généralement  remarquables  par  la  beauté 
de  leur  pelage  ( saïmiri , callilhrix,  sa- 
ki  ) ; enfin  , les  ouistitis  , qui  se  rap- 
prochent des  sagoins,  et  se  distinguent 
de  tous  tes  singes  par  des  griffes  aiguës 
qui  leur  servent  à grimper,  comme  des 
écureuils,  et  suppléent  ainsi  à la  queue  , 
qui  n’est  jamais  prenante , d’où  leur  nom 
üarctopithiqucs  ( arktos , ours,  et  pilhc- 
c js  , singe)  : ce  sont  de  jolies  espèces,  de 
petite  taille,  d’une  douceur  et  d’une  in- 
telligence égale  à celle  des  sagoins. 

Saucesotti. 

SINGULARITÉ  (v.  Bizassirii,  Ca- 
mes, Eitkaommnaisi  , Osioinau). 

SINGULIER  , par  opposition  à plu- 
riel, nombre  qui  ne  désigne  qu’une  seule 
personne  , qu’une  seule  chose.  Les  mois 
ténèbres  et  prémices  n’ont  point  de  sin- 


gulier dans  notre  langue.  Le  latin  et  le 
français  n’ont  que  le  singulier  et  le  plu- 
riel , le  grec  et  l’hébreu  ont  encore  le 
duel( v-  Pcusiil). 

SINOPLE  , terme  de  blason,  couleur 
verte , ainsi  nommée  par  les  croisés  de 
la  ville  do  Sinope  dans  l’Asie  mineure  : 
il  porte  de  sinople  à l’aigle  d’argent; 
d’or,  à trois  bandes  de  sinople.  En  gra- 
vure , le  sinople  se  marque  par  des  traits 
qui  vont  de  l’angle  droit  du  chef  de  l’écu 
à l’angle  gauche  de  la  base  (v.  Blaso»). 

SINUS  (malhérn.}.  La  ligne  courbe 
circulaire , ou  plutôt  les  angles  qu’elle 
sert  à mesurer,  se  trouvent  inextricable- 
ment mêlés  à presque  toutes  les  opéra- 
tions géométriques  qui  se  font  avec  la 
ligne  droite  et  le  plan  ; et , toutefois,  ces 
deux  modes  de  lignes  (la  circonférence 
et  la  ligne  droite)  ont  une  telle  dissem- 
blance dans  leur  constitution  que  la  com- 
paraison en  a toujours  été  extrêmement 
difficile  , malgré  les  rapports  plus  ou 
moins  directs  qu’on  a pu  établir  entre 
elles.  Aussi  est-ce  une  des  plus  heureu- 
ses idées  de  la  science  que  celle  sur  la- 
quelle repose  l’ingénieuse  théorie  des 
sinus , qui  a pour  but,  non  pas  de  vain- 
cre cette  difficulté  en  établissant  entre 
ces  deux  espèces  de  lignes  une  loi  de  rap- 
port qui  n’existe  pas , mais  au  moins  de 
la  tourner  habilement  par  l'effet  d’une 
convention  qui  permet  de  substituer  une 
ligne  droite  à une  ligne  courbe,  etde  faire 
ainsi  rentrer  cette  dernière  dans  le  sys- 
tème des  lois  applicables  aux  lignes  droi- 
tes ; il  est , en  effet , digne  de  remarque 
que,  par  la  théorie  des  sinus,  la  belle 
propriété  du  carré  de  1 bypolhénuse,  qui 
ne  roule  que  sur  des  droites,  devient 
néanmoins  applicable  à la  détermination 
d’angles  quelconques  par  celle  du  sinus 
de  cesderniers.  Pour  concevoir  comment 
les  sinus  peuvent  être  ainsi  substitués 
aux  angles , il  faut  se  rappeler  le  mode 
de  rapport  qui  existe  entre  les  uns  et  les 
autres,  en  se  reportant  à la  manière  dont 
les  premiers  ont  été  déterminés,  ou  dont 
on  a construit  ce  qu'on  nomme  des  ta- 
bles de  sinus.  Si  l’on  conçoit  qu’un  quart 
de  circonférence  soit  divisé  en  arcs  de  1°, 
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par  exemple,  c.-à-d.  en  5,400  parties 
égales , et  que  de  chacune  de  ces  divi- 
sions on  aliaisse  des  perpendiculaires  sur 
l'un  des  deux  rayons  à angles  droits  qui 
se  terminent  aux  extrémités  de  ce  quart 
de  cercle  ; si  l'on  conçoit  de  plus  que  le 
rayon  sur  lequel  tombent  ces  perpendi- 
culaires soit  divisé  en  un  très  grand  nom- 
bre de  parties  égales,  en  100,000  par 
exemple,  chaque  perpendiculaire  con- 
tiendra un  certain  nombre  de  ces  parties 
du  rayon.  Si , par  des  moyens  quelcon- 
ques , on  parvient  donc  à déterminer  le 
nombre  de  parties  de  chacunede  ces  per- 
pendiculaires , il  est  clair  que  ces  lignes 
pourront  servir  à hier  la  grandeur  des 
angles  ; en  sorte  que  si , ayant  écrit  par 
ordre  dans  une  colonne  toutes  les  minu- 
tes depuis  0 jusqu'à  90,  on  écrivait  dans 
une  autre  colonne  , vis-à-vis  de  chaque 
minute  , le  nombre  de  parties  de  la  per- 
pendiculaire correspondante  , puis  les 
logarithmes  de  ces  nombres , on  pour- 
rait , au  moyen  de  cette  table , assigner 
quel  est  le  nombre  de  degrés  d'un  an- 
gle dont  le  nombre  de  parties  de  la 
perpendiculaire  correspondante  serait 
connue,  et  vice  verni,  connaissant  le 
nombre  de  degrés  et  parties  de  degrés 
de  l'angle , on  pourrait  assigner  le  nom- 
bre des  parties  de  la  perpendiculaire  ; 
mais  celte  perpendiculaire , ainsi  abais- 
sée de  l'extrémité  d'un  arc  sur  le  rayon 
qui  passe  par  l'autre  extrémité , est  ce 
qu’on  nomme  le  sinus  de  cet  arc  ou  de 
cet  angle  , et  la  table  dont  nous  venons 
de  parler  est  une  table  de  .sinus  qui  ren- 
ferme aussi  la  valeur  des  sinus  verse, 
cosinus,  tangentes,  cotangentes , sé- 
cantes, etc.,  et  qui  est  journellement 
d'un  si  commode  usage  pour  la  résolu- 
tion des  triangles  : toutes  ces  lignes  sont 
liées  entre  elles  par  une  foule  de  pro- 
priétés géométriques  11  résulte  de  la  dé- 
finition que  nous  venons  de  donner  du 
sinus  que  c’est , pour  un  angle  quelcon- 
que , la  moitié  de  la  corde  qui  sous-tend 
un  arc  double  de  cet  angle.  On  nomme 
sinus-verse  la  partie  du  rayon  comprise 
entre  le  sinus  et  l'extrémité  de  l'arc.  Le 
sinus  du  complément  d'un  angle  s’ap- 


pelle cosinus  i la  tangente  et  la  sécante 
de  ce  complément  portent  de  même  le 
nom  de  cotangente  et  cose'cnnte.  Pour 
désigner  ces  lignes  en  géométrie  , quand 
il  est  question  d'un  angle  ou  d'un  arc , 
on  met  devant  les  lettres  qui  servent  à 
nommer  cet  angle  ou  cet  arc  les  expres- 
sions abrégées  sin.,  cos. , tang.,  col.  11 
résulte  évidemment  des  définitions  ci- 
dessus  que  le  cosinus  d'un  arc  quelcon- 
que est  égal  à la  partie  du  rayon  com- 
prise entre  le  centre  et  le  sinus  ; que  le 
sinus-verse  est  égal  à la  différence  entre 
le  rayon  et  le  cosinus.  De  ce  que  le  sinus 
d'un  arc  quelconque  est  la  moitié  de  la 
corde  de  l'arc  double  , il  suit  que  le  sinus 
de  30°  vaut  la  moitié  du  rayon  , car  il 
doit  être  la  moitié  de  la  corde  de  00°,  ou 
du  côté  de  l'hexagone , qui  est  égal  au 
rayon.  Pour  l’arc  de  90°  , le  sinus  est 
égal  au  rayon  , le  cosinus  est  0,  la  tan- 
gente est  infinie , et  la  cotangente  0. 
Quand  un  arc  passe  90°,  son  sinus  dimi- 
nue , et  son  cosinus  augmente  jusqu’à 
ec  que  celui-ci  devienne  égal  au  rayon  , 
et  ce  sinus,  o.  Pour  avoir  le  cosinus  d'un 
arc  dont  le  sinus  est  connu  , il  faut  re- 
trancher le  carré  du  sinus  du  carré  du 
rayon  , et  tirer  la  racine  carrée  du  reste. 
Le  carré  du  sinus  d’un  arc , plus  le  carré 
de  son  cosinus , est  égal  au  carré  du 
rayon  ; de  sorte  qu'on  a , en  général , 
sin.  A 8 -j-  cos.  * A = R , etc.  Mais 
nous  ne  saurions  entrer  ici  dans  le  dé- 
tail des  nombreuses  propriétés  des  diver- 
ses lignes  dont  nous  venons  de  parler, 
la  plupart  des  démonstrations  qu'elles 
exigent  rentrant  dans  le  domaine  spécial 
de  1a  trigonométrie , et  exigeant  ordinai- 
rement le  secours  de  figures  pour  être 
mieux  comprises.  Uillot. 

SINUS  (anat.).  Dans  ce  sens,  comme 
chez  les  Latins , il  désigne  les  cavités 
dont  l'entrée  est  plus  étroite  que  l'inté- 
rieur, et  qu'on  rencontre  dans  diverses 
parties  de  l'organisme.  Les  unes  sont 
creusées  dans  les  os  ; la  mâchoire  supé- 
rieure en  offre  un  exemple  remarquable. 
D'autres  sont  formées  par  des  tissus 
membraneux  ou  vasculaires.  Ces  cavités 
sont  intéressantes  à étudier  sous  le  rap- 
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port  de  leur  usage,  et  surtout  sous  celui 
des  anomalies  qu'on  y rencontre.  Des 
polypes  s'y  développent  souvent,  des 
fluides  peuvent  s’y  accumuler  aussi;  on 
y rencontre  quelquefois  des  vers.  — Les 
chirurgiens  sc  servent  encore  du  mot 
sinus  pour  signaler  des  cavités  produites 
par  des  sources  purulentes.  Ces  cavités, 
communément  tortueuses,  ont  engendré 
l’adjectif  sinueux  et  le  substantif  sinuo- 
sités, dont  on  se  sert  pour  indiquer  une 
disposition  analogue  ; par  exemple  : le 
tracé  d’une  route,  le  cours  d'une  rivière, 
la  direction  d'une  vallée,  même  les  plis 
d'une  draperie.  En  cela  nous  avons  imi- 
té les  anciens  Romains  qui  nommaient 
de  même  les  plis  de  leur  toge.  — Les 
botanistes  enfin  emploient  le  mot  sinus 
pour  distinguer  les  enfoncements  creu- 
sés sur  les  bords  des  feuilles. 

ClIAaBOKMKB. 

SIPHILIS  ( lues  venerca  , morbus 
venercus) , nom  qui  sert  à désigner  une 
maladie  d’autant  plus  désastreuse  qu'elle 
corrompt  les  sources  même  de  la  vie , 
d’autant  plus  fatale  qu'elle  résulte  de  la 
satisfaction  d'un  des  besoins  les  plus  im- 
périeux de  l'auimalité  ; comme  si , par 
elle,  la  Providence  eîtt  voulu  punir  l'hom- 
me de  l’abus  qu’il  peut  faire  des  passions 
instituées  pour  son  bonheur. — Quelque 
hideuse  que  soit  cette  lèpre  de  l'huma- 
nité , l'imagination  l'a  revêtue  des  cou- 
leurs de  la  poésie.  Par  une  fiction  men- 
songère , mais  toute  morale,  Fracastor  , 
médecin  et  poète  du  xvi*  siècle,  dans  un 
poème  latin  sur  la  siphilis,  raconte  que 
Siphilus,  berger  du  roi  Aicilboo  , énor- 
gueilli  des  richesses  de  son  maître  , lui 
dressa  des  autels,  au  mépris  de  ceux  de 
la  divinité.  Indigné  d'une  telle  insolen- 
ce, le  soleil  darda  sur  la  terre  des  rayons 
dévorants  qui  produisirent  une  maladie 
pestilentielle  , jusqu'alors  inconnue , 
dont  Siphilus  fut  la  première  victime  ; et 
la  maladie  prit  le  nom  de  l’impie  qui  l'a- 
vait provoquée.  — Cette  origine  fabu- 
leuse dit  assez  que  Fracastor  fait  remon- 
ter l'apparition  du  mal  à des  temps  recu- 
lés. 11  est  très  douteux  , en  effet,  que  ce 
fléau  n’existe  en  Europe  que  depuis  la  fin 


du  xv*  siècle,  et  plus  douteux  encore  qu’il 
ait  été  transporté  d’Amérique  par  les 
compagnons  de  Christophe  Colomb  ( de 
1493  à 1496).  Cette  dernière  opinion  , 
propagée  par  l'autorité  d’Astruc,  repose 
principalement  sur  la  relation  d'un  his- 
torien de  celte  époque,  Oviédo,  satellite 
de  la  tyrannie  espagnole,  qui  avait  inté- 
rêt à motiver  les  atrocités  exercées  par 
sa  nation  sur  les  peuplades  du  N’ouveau- 
Monde.  On  trouve  effectivement  dans 
les  oeuvres  de  l'antiquité  certains  passa- 
ges qui  autorisent  à penser  que  quelques- 
uns  des  symptômes  de  la  siphilis  ont 
existé  de  tout  temps.  Moïse,  dans  le  Le'- 
vitique , parle  déjà  des  mesures  sévères 
exercées  à l'égard  d'individus  affectés 
d'écoulements  impurs.  Hippocrate , Ga- 
lien , Celse  et  autres , sans  parler  des 
poètes  satiriques , mentionnent  des  ul- 
cères,des  éruptions  cutanées, etc., dont  la 
description  laisse  peu  de  doute  sur  l’exis- 
tence de  la  siphilis  chez  les  anciens. 
— Quelque  opinion  qu’on  puisse  sc  faire 
de  ces  données  historiques , il  n’en  est 
pas  moins  vrai  que , vers  la  fin  du  xv* 
siècle  et  le  commencement  du  xvi" , la 
maladie  devint  d’une  telle  fréquence,  et 
affecta  des  formes  si  redoutables,  qu’elle 
put  paraître  nouvelle  ; mais  cette  récru- 
descence  elle-même  s'explique  , jusqu'à 
un  certain  point,  par  les  grandes  migra- 
tions qui  s'effectuaient  à celte  époque  de 
guerres  et  de  conquêtes , d’ou  résulte 
également  la  confusion  quant  à la  mar- 
che de  la  maladie.  C’est  ainsi  que , lors 
de  l'expédition  du  roi  de  France  Char- 
les VIII  en  Italie  (en  1494  ),  les  Napo- 
litains accusèrent  les  Français  de  leur 
avoir  apporté  la  contagion  qu'ils  appelè- 
rent mal  français  , tandis  que  les  con- 
quérants la  désignèrent  sous  le  nom  de 
mal  napolitain.  A part  l’origine  améri- 
caine , les  idées  les  plus  bizarres  furent 
émises  sur  la  génération  du  mai  : les  uns, 
comme  Fracastor,  l'attribuèrent  à un 
châtiment  infligé  par  le  ciel,  non  plus  à 
l’orgueil,  mais  à la  frénésie  du  libertina- 
ge qui  régnait  à ccttc  époque  ; d'autres, 
adoptant  les  rêveries  des  astrologues,  en 
accusèrent  la  jonction  de  certains  astres. 
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comme  celle  de  Mar*  avec  Saturne , de 
Mercure  avec  le  Soleil , etc.  D'autres , 
non  moina  extravagants,  imputèrent  la 
siphilis  au  crime  de  bestialité  ; quelques- 
uns  à certains  principes  vénéneux  ingérés 
dans  les  aliments  et  les  boissons.  D'autres 
encore , frappés  de  la  diminution  de  la 
lèpre  , à mesure  que  la  sipbilis  exerçait 
de  plus  grands  ravages , purent  croire 
que  la  seconde  était  une  transfor- 
mation de  la  première.  Ces  diver- 
ses hypothèses  ne  prouvent  qu’une 
chose  , la  tendance  de  l'esprit  hu- 
main à vouloir  expliquer  ce  qu'il  ne 
peut  comprendre.  Aussi  ne  cherchant 
pas  à fixer  les  opinions  du  lecteur  à cet 
égard , nous  passerons  k l'exposition 
simple  et  abrégée  des  phénomènes  si  va- 
riés de  celte  cruelle  maladie.  — Quant  à 
son  mode  de  production  ou  de  propaga- 
tion, la  siphilis  est  une  affection  essen- 
tiellement contagieuse,  résultant,  soit, 
et  le  plus  souvent , de  rapports  sexuels 
avec  un  individu  actuellement  affecté  de 
la  maladie,  soit  du  contact  ou  de  l’ino- 
culation du  virus  transporté  d’un  indi- 
vidu malade  à un  individu  sain.  11  parait 
néanmoins  que  lors  de  son  explosion, 
aux  xv*  et  xvi*  siècles,  la  maladie  se  ma- 
nifesta sous  forme  épidémique,  se  pro- 
pageant par  simple  contact  et  même  par 
l’atmosphère  des  malades.  C’est  ee  qui 
justifie  les  mesures  sévères  et  même  bar- 
bares instituées  k cette  époque  à l'égard 
des  individus  prétendus  contaminés,  aux- 
quels on  imposait  la  séquestration  ou  la 
défense  d'approcher  k certaine  distance 
les  personnes  en  santé;  on  leur  affectait 
même  un  costume  particulier  qui  les  si- 
gnalait k la  terreur  publique;  on  alla 
jusqu’k  les  expulser  de  quelques  villes, 
les  condamnant  k l’exil,  k la  misère  et  k 
la  mort,  qui  du  reste  était  le  prix  de  la 
contravention  k ces  lois  atroces.  Je  ne 
sais  où  j’ai  vu  qu'un  seigneur  qu'on 
croyait  atteint  de  sipbilis  fut  condamné 
k perdre  la  tète  pour  avoir  parlé  k l’o- 
reille du  roi. — Admettant  la  réalité  d’une 
semblable  malignité  du  principe  conta- 
gieux de  la  sipbilis  k cette  époque  , ou 
conviendra  que  la  maladie  s'est  singu- 


lièrement modifiée;  car  aujourd'hui, 
non  seulement  il  faut  le  contact  immé- 
diat de  certaines  surfaces  appropriées 
avec  certaines  parties  actuellement  ma- 
lades , mais  encore  toutes  les  (ormes  de 
la  siphilis  ne  sont  pas  transmissibles  par 
le  contact;  et  le  con/agittm  le  mieux  con- 
ditionné trouve  encore  certains  indivi- 
dus rebelles  à son  action.  Il  semble  qu’a- 
près  un  grand  nombre  de  transmissions 
successives,  le  virus  siphilitique,  comme 
on  l'a  dit  du  virus  vaccin,  ait  perdu  de 
son  énergie.  Néanmoins,  il  se  transmet 
encore  dans  des  circonstances  déplora- 
bles ; c'est  ainsi  que  la  nourrice  infectée 
peut  le  communiquer  k son  nourrisson, 
et  réciproquement,  par  contact  des  lèvres 
et  du  mamelon  malades,  et  non  du  lait, 
comme  on  l’a  prétendu  ; c'est  ainsi  que 
l’enfant  le  puise  chez  sa  mère,  au  mo- 
ment de  la  naissance , par  son  contact 
avec  des  surfaces  affectées  ; bien  plus, 
il  est  admis  que  le  fœlus  peut  contracter 
la  sipbilis  dans  le  sein  maternel,  lorsque 
la  mère  est  affectée  d’un  vice  constitu- 
tionnel. — La  siphilis,  véritable  Protée, 
comme  on  dit,  peut  se  manifester  sous 
une  multitude  de  formes  diverses.  On  a 
divisé  ses  symptômes  en  primitifs  ou  ré- 
sultant directement  d'un  contact  impur, 
et  en  consécutifs  ou  produits  par  une  in- 
fection générale  de  l’économie.  On  a vu 
ces  derniers  arriver  jusqu’aux  altérations 
des  os,  affectés  d'exostoses,  de  caries,  de 
nécroses,  avec  douleurs  dites  osteocopes, 
jusqu’k  la  chute  des  cheveux  (alopécie), 
V amaigrissement  ou  l’hydropisie  ; en- 
fin, jusqu’k  la  détérioration  profonde  et 
progressive  de  toute  la  constitution,  ap- 
pelée cachexie-siphililitjuc , conduisant 
graduellement  le  malade  au  tombeau,  k 
travers  des  souffrances  inouïes  et  des  in- 
firmités sans  nombre.  Tous  ces  symp- 
tômes consécutifs  peuvent  se  succéder  et 
se  combiner  de  mille  manières.  Mais,  hà- 
tons-nous  de  le  dire,  ces  derniers  traits 
de  la  siphilis  sont  assez  rares  de  nos 
jours,  où  les  moyens  de  traitement  ont 
été  combinés  généralement  avec  art  et 
prudence.  — La  siphilis  consécutive  ne 
se  déclare  guère  aujourd'hui  qu'à  la  suite 
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de  symptômes  primitifs;  mais  il  paraît 
que , lors  de  l'épidémie  du  xv*  siècle, 
l’infection  générale  se  manifestait  quel- 
quefois d'emblée  et  peu  de  temps  après 
la  contamination.  Alors  le  corps  se  cou- 
vrait rapidement  de  pustules  et  d'ulcères 
sordides,  accompagnés  de  vives  souf- 
f rances.  De  nos  jours,  c'est  le  plus  souvent 
après  des  mois , des  années  d'une  guéri- 
son apparente  des  symptômes  primitifs , 
que  la  siphilis  consécutive  se  déclare.Ce 
fâcheux  accident  résulte  fréquemment 
de  l'impalienceetde  l'indocilité  des  mala- 
des, qui  négligent  le  traitement,  qui  l'in- 
terrompent avant  qu'il  soit  complet, ou  qui 
le  contrarient  par  mille  écarts  de  régi- 
me. Disons  pourtant  qu’il  est,  en  général, 
difficile  de  répoudre  de  lu  guérison  défi- 
nitive, vu  notre  impuissance  à préciser 
l’époque  où  la  curation  est  complète.  Di- 
sons encore  que  les  traitements  les  mieux 
dirigés  échouent  quelquefois,  mais  si  ra- 
rement que  ces  exceptions  même  confir- 
ment la  puissance  de  l'art.  — Le  dia- 
gnostic de  la  siphilis  est  un  des  points  les 
plus  délicats,  et  souvent  un  des  plus  dif- 
ficiles de  la  pratique.  C'est  au  malade  à 
faire  choix  d'un  médecin  versé  dans  la 
connaissance  de  ces  maladies  ; mais  qu'il 
se  défie  de  ces  prétendus  guérisseurs,  se 
disant  tels,  afin  d’exploiter  la  plus  lucra- 
tive des  spécialités  ! — Le  traitement  de 
la  siphilis,  tout  simple  qu'il  est  en  appa- 
rence, soulève  néanmoins  des  questions 
importantes,  encore  irrésolues,  et  com- 
porte des  difficultés  nombreuses.  La  pre- 
mière de  ccs  questions  est  celle  de  la  na- 
ture de  la  siphilis,  problème  auquel  beau- 
coup d'autres  se  trouvent  subordonnés. 
On  a prétendu,  dans  ces  derniers  temps, 
que  cette  maladie  n'avait  rien  de  spéci- 
fique, et  que  les  accidents  dits  vénériens 
n'étaient  qu'un  simple  produit  de  l'irri- 
tation. On  en  a conclu  que  le  traitement 
devait  être  purement  et  simplement  an- 
tiphlogistique. Or,  s'il  est  vrai  que  les 
caractères  spéciaux  de  la  siphilis  sont 
souvent  fort  difficiles  è établir;  s'il  est 
vrai  que  le  traitement  autiphlogislique 
réussit  dans  un  grand  nombre  de  cas, 
surtout  de  symptômes  primitifs,  il  n’est 


pas  moins  évident  que,  dans  la  plu- 
part des  autres  cas,  elle  révèle  ses  carac- 
tères particuliers,  ses  allures  propres,  et 
que  le  traitement  dit  spécifique  donne 
les  résultats  les  plus  satisfaisants;  ce  qui 
s'observe  principalement  dans  la  siphilis 
consécutive  et  chronique.  Chaque  forme 
de  la  maladie  réclame  des  procédés  cu- 
curalifs  particuliers;  nous  ne  mention- 
nerons ici  que  les  moyens  qui  s’adres- 
sent à l'ensemble  de  la  maladie  considé- 
rée comme  afTection  générale.  Eh  bien  1 
même  sous  ce  point  de  vue,  le  traite- 
ment doit  subir  une  foule  de  modifica- 
tions relatives  à l’âge,  au  sexe,  è la  cons- 
titution de  l'individu,  è l'espèce,  au  de- 
gré, aux  périodes,  aux  complications  du 
mal  ; cela  soit  dit  pour  prémunir  les  gens 
du  monde  contre  ces  arcanes  merveil- 
leux , ces  prétendues  panacées , que  le 
charlatanisme  effronté  débite  au  détri- 
ment de  l’humanité  et  è la  honte  de  nos 
lois.  Souvent  il  est  nécessaire  de  prépa- 
rer le  malade  è subir  le  traitement,  en  le 
soumettant  à certaines  précautions,  telles 
que  le  repos,  la  diète,  les  saignées,  les 
purgatifs,  les  toniques,  etc.  Avant,  com- 
me pendant  et  même  après  la  cure,  cer- 
taines conditions  sont  essentielles  au  suc- 
cès qu’un  médecin  habile  peut  seul  pré- 
parer et  obtenir.  Lorsqu'une  siphilis  de 
forme  quelconque  est  accompagnée  de 
phénomènes  inflammatoires,  et  surtout 
fébriles,  le  traitement  antiphlogistique 
est  de  rigueur,  et  souvent  suffit  à lui  seul 
pour  amener  la  guérison.  Cela  s’observe, 
avons-nous  dit,  dans  beaucoup  de  cas 
d'affection  primitive , et  bien  plus  rare- 
ment dans  les  formes  secondaires.  — 
Dans  les  cas  rebelles,  soit  aigus,  soit 
chroniques,  le  remède  par  excellence  est 
le  mercure.  Que  celui-ci  soit  un  simple 
modificateur  ou  bien  un  véritable  spéci- 
fique qui  neutralise  le  virus,  peu  nous 
im]K>rle  ! l'essentiel  est  de  savoir  qu'il 
guérit  avec  d’autant  plus  de  certitude 
qu'il  est  appliqué  par  des  mains  plus  ha- 
biles, car  ce  remède  héroïque  est  fort 
délicat  à manier.  Nous  devons  dire  pour- 
tant que,  telle  que  l’emploient  aujour- 
d’hui les  praticiens  instruits , cette  rué- 
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thode  e»l  presque  toujours  efficace  et  in-  qui  serait  impossible  et  immoral  peut- 


nocente  : les  terreurs  des  gens  du  monde 
à l’égard  de  ce  remède  ne  sont  plus  mo- 
tivées, depuis  que  des  idées  plus  saines 
dirigent  son  administration.  Le  temps 
n'est  plus  où  l'on  saturait  les  pauvres 
malades  jusqu'à  produire  des  accidents 
dont  le  moins  grave  était  une  salivation 
interminable.  La  forme  et  le  mode  d'ad- 
ministration des  me  rcuriaux  varient,  pour 
ainsi  dire,  selon  chaque  praticien,  et  sont 
surtout  relatifs  aux  conditions  particuliè- 
res où  se  trouve  le  malade.  On  donne  le 
remède,  soit  à l'intérieur,  soit  sous  forme 
de  frictions,  de  bains,  etc.  On  guérit  les 
enfants  à la  mamelle  en  traitant  la  nour- 
rice comme  si  elle-même  était  malade, 
ou  en  leur  faisant  téter  une  chèvre,  qu’on 
frictionne  de  mercure.  Quant  à la  subs- 
tance, on  emploie  le  métal  pur,  ou  à l'é- 
tat d'oxide,  de  sel,  simple  ou  combiné 
avec  l'iode,  les  cyanures,  l'opium,  etc. 
Nous  répétons  que  ce  n'est  point  un  vain 
caprice  qui  doit  présider  au  mode  d'ad- 
ministration et  au  choix  des  substances, 
mais  bien  une  juste  appréciation  du  cas 
actuel.  — On  a maintes  fois  essayé  de  dé- 
trôner le  mercure  par  d’autres  métaux  : 
l'or  surtout  a été  vanté,  à bon  droit  sans 
doute;  mais  nous  pensons  qu’on  ne  doit 
en  user  qu’à  défaut  du  succès  par  les  mé- 
thodes précédentes.  Comme  remèdes  qui 
ont  parfois  réussi,  nous  nous  bornerons 
à mentionner  l'arsenic,  les  acides  nitri- 
que et  bydrochlorique , quelques  com- 
posés ammoniacaux;  nous  devons  signa- 
ler spécialement  les  sudorifiques , qui 
font  la  base  de  métbodes  spéciales,  ex- 
clusives et  adjuvantes,  tels  sont  la  salse- 
pareille, 1a  squine,  le  sassafras,  et  sur- 
tout le  gayac,  ce  bois  saint,  que,  suivant 
la  fable  de  Fracastor,  les  dieux  envoyè- 
rent à Sipbilus  pour  le  guérir.  Nous  n’é- 
numérerons point  les  mille  et  un  remè- 
des inventés  par  l'illusion  et  le  charla- 
tanisme ; nous  arrivons  à dire  quelques 
mots  du  traitement  préservatif.  — L'ex- 
tirpation, ou,  du  moins,  l'atténuation  de 
la  sipbilis,  est  en  grande  partie  dévolue 
aux  gouvernements,  dont  le  devoir  est, 
smon  de  supprimer  la  prostitution , ce 


être  (car,  s’il  faut  aux  passions  un  ali- 
ment , mieux  vaut  leur  offrir  une  im- 
monde pâture  que  d'exposer  l'ordre  so- 
cial), mais  du  moins  de  la  restreindre 
dans  les  limites  les  plus  étroites , et 
surtout  d'exercer  sur  elle  une  surveil- 
lance active  et  sévère.  Sous  ce  rapport , 
la  police  sanitaire  de  la  capitale  offre  un 
modèle  à suivre.  — On  désespère  de 
trouver  un  préservatif  de  la  siphilis  com- 
me on  en  a trouvé  pour  la  variole,  en 
raison  de  cette  simple  considération  que 
la  variole  ne  se  produit  guère  qu'une  fois 
dans  la  vie,  tandis  que  le  sipbilis  peut  se 
renouveler  indéfiniment.  — Beaucoup  de 
charlatans  et  quelques  gens  de  bonne  foi 
se  sont  évertués  à faire  valoir  certains 
moyens  préventifs  plus  ou  moins  insuffi- 
sants ou  ridicules.  Les  topiques  de  toute 
espèce,  y compris  les  mercuriaux  et  les 
chlorures,  ne  sont  bons  qu’à  inspirer  une 
sécurité  funeste.  — Une  question  finale 
se  présente,  dont  la  solution  favorable 
s'offre  comme  possible  à l'esprit  du  phi- 
lanthrope, eu  égard  aux  progrès  inces- 
sants de  la  science  : la  siphilis  doit-elle 
s'éteindre  un  jour?  On  peut  l’espérer, 
lorsqu'on  envisage  sa  bénignité  actuelle 
comparée  à ses  affreux  ravages  au  xvi* 
siècle.  Cette  diminution  dans  la  gravité 
des  accidents  a été  considérée  comme  le 
résultat  de  l'extension  du  mal , de  même 
qu'un  principe  vénéneux  diminue  d'acti- 
vité en  raison  de  la  quantité  croissante 
du  véhicule;  comparaison  qui  ne  nous 
parait  pas  juste  à tous  égards.  Cette  di- 
minution ne  serait-elle  pas  plutôt  le  ré- 
sultat des  progrès  de  la  civilisation  et  de 
l’art  de  guérir  ? 11  serait  consolant  de 
pouvoir  adopter  celte  dernière  idée,  car 
elle  nous  ferait  entrevoir,  dans  un  avenir 
plus  ou  moins  éloigné,  la  cessation  d’un 
fléau  qui  détériore  l'espèce,  et  répand 
l’amertume  sur  les  plus  doux  penchants 
du  cœur.  Fosorr. 

SIRENES,  monstres  fabuleux,  dont 
le  buste  ailé  offrait  les  charmes  et  l'at- 
trayant sourire  des  plus  belles  nymphes, 
et  dont  le  reste  du  corps  se  terminait  en 
queue  de  poisson  : tableau  de  ces  enchan- 


SIR  ( J1*  ) SIR 


teresscs  que  nous  a transmis  Y Art  poéti- 
que d'Horace  ; car  on  pense  avec  raison 
que  c'est  une  Sirène  qu’a  peinte  le  poète 
dans  ce  vers  : 

Drtinit  in  piteem  mulier  ferment  taper  ni. 

Par  1e  baut  belle  femme  et  poutou  par  le  bar. 

En  effet , comment  auraient  pu  vivre 
sous  les  flots  ces  nymphes  merveilleuses, 
si , comme  on  les  représente  générale- 
ment , elles  eussent  été  femme  jusqu'à 
la  ceinture , et  oiseau  quant  au  reste  du 
corps?  Elles  étaient  filles  d'Achéloüs, 
aujourd’hui  Aspro-Polamo , fleuve  d’A- 
carnanic , qui  a son  embouchure  dans  la 
mer  , et  de  la  muse  Calliope , la  muse  à 
la  belle  voix , ou  de  Melpomène , ou  de 
Terpsichore.  Vu  la  douceur  de  leur  chant, 
il  leur  convient  mieux  d’avoir  la  pre- 
mière pour  mère.  Elles  prirent  du  fleuve, 
leur  père,  le  doux  surnom  d'Achéloïdes. 
On  en  comptait  depuis  deux  jusqu’à 
huit,  si  jamais  oeil  humain  put  les  comp- 
ter toutes  à la  fois , car , ainsi  que  nos 
fées  , elles  étaient  presque  toujours  in- 
visibles ; leurs  chants  délicieux  révé- 
laient seuls  leur  présence.  On  en  recon- 
naissait généralement  trois , dont  les 
noms  , les  plus  répandus  dans  la  Grèce 
et  sur  les  mers  italiques , étaient  Leuco- 
sie,  Ligée  ou  mieux  Ligye  et  Parlhénope, 
mots  grecs  suaves , comme  leur  voix , qui 
signifient  la  Blanche  , Y Harmonieuse  , 
Voix  ou  OEd-de-  f'icrt’c.  Leur  appella- 
tion collective  de  Sirènes  serait  dérivée , 
selon  la  plupart  des  étymologistes , des 
substantifs  helléniques  seira  (chaîne), 
ou  seirê  ( petit  oiseau  ).  Quant  à nous, 
avec  plus  de  raison,  nous  croyons  devoir 
la  tirer  de  l'hébraïco-phénicien  sir  ou 
schir  (cantique).  En  effet , les  vaisseaux 
phéniciens,  dès  la  haute  antiquité,  quand 
Athènes  n’avait  point  encore  de  nom , 
ne  quittaient  guère  les  parages  des  mers 
d'Ionie  et  de  Tyrrhènc  , où  ils  restaient 
pour  ainsi  dire  en  croisière.  Les  volup- 
tueux trafiquants  de  Tyr,  alors  les  riches 
de  la  terre , accomplissaient  leurs  voya- 
ges aux  sons  des  harpes  et  des  kinnors  ; 
des  chants  délicieux  berçaient  l'ennui 
des  longues  traversées , en  ces  temps  re- 
culés , où  le  pilote,  pour  ne  pas  s’égarer, 


côtoyait  les  rivages , et  souvent  jus- 
qu'aux Indes  orientales.  La  poupe  et  la 
proue  de  leurs  navires , peintes  de  ver- 
millon , d’azur  , et  enrichies  d’or,  d'ar- 
gent et  d’étain  , métal  précieux  alors  , 
portaient  des  figures  bizarres,  mais  char- 
mantes. Ils  affectionnaient  les  génies  ai- 
lés , moitié  femme  et  oiseau , moitié  en- 
fant et  poisson  , peuple  marin  qu'ils 
étaient  par  excellence.  Leur  goût  pour 
le  plaisir , pour  les  rapides  jouissances 
d'une  vie  fugitive  que  leurs  immenses  ri- 
chesses les  mettaient  à même  de  satisfai- 
re , repoussait  de  leurs  emblèmes  tout  ce 
qui  était  triste,  tout  ce  qui  sentait  la 
vieillesse  ou  la  destruction  ; il  leur  fallait 
de  riantes  images  d'enfants, de  jeunes  fil- 
les ou  de  chérubins.  C'était  dans  les  mers 
d’Italie , vis-à-vis  cette  côte , terre  de 
délices  et  de  voluptés , la  fertile  Campa- 
nie , où  depuis  fut  Parlhénope  , la  Na- 
ples de  nos  jours;  c’était  sur  ces  flots  d'é- 
meraude , au  milieu  de  ces  brises  parfu- 
mées , qui  sont  à elles  seules  toute  une 
harmonie  , et  qui  murmurèrent  depuis 
les  stances  mélodieuses  d’Arioste  et  de 
Tasse , que  les  peuples  de  la  Phénicie , 
que  leurs  marchands,  riches  comme  des 
rois , que  leurs  pilotes  aux  brassards  de 
perles,  que  leurs  matelots,  vêtus  de  pour- 
pre, déployaient  dansleursfêtesmaritimes 
tout  l'art  de  leurs  symphonistes,  la  plu- 
part fraîches  Sidoniennes  douées  d’une 
beauté  et  d'une  voix  ravissantes.  Quand 
Dieu  eut  effacé  Tyr  de  la  face  du  monde, 
eette  ancienne  reine  des  eaux  laissa  ses 
Sirènes(rtrim, chants), c.-à-d.  le  souvenir 
de  ses  ineffables  concerts,  dans  tous  les 
golfes  de  Tyrrhène , ce  fils  de  Circé , au- 
tre enchanteresse  de  cette  mer.  Les  Si- 
rènes se  reliraient  dans  trois  îlots  héris- 
sés d’écueils,  entre  la  côte  d’Italie  et  l'île 
de  Capréc , rocher  que  l’infâme  Tibère, 
s'enivrant  tour  à tour  de  sang,  de  vin  , 
de  débauche  et  de  volupté , sembla 
plus  tard  choisir  exprès  pour  attirer  ses 
victimes.  D'autres  fixaient  le  séjour  de 
ces  nymphes  sous  des  rochers  inacces- 
sibles , près  du  cap  Pélore  , dans  les  pa- 
rages de  la  Sicile.  Sur  le  mythe  primitif 
grec  des  Sirènes , les  poètes  brodèrent 
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différentes  légendes  opposées  souvent  les 
unes  aux  autres.  ITygin  raconte  qu'au 
temps  où  Pluton , surgissant  dans  la  val- 
lée d'Enna  par  le  centre  ouvert  de  la 
terre  d’Apollon  , c.-à-d.  de  la  Sicile,  en- 
leva Proscrpine  cueillant  des  fleurs,  ccs 
nymphes  demeurèrent  immobiles  et  in- 
différentes spectatrices  de  cette  brutale 
violence  , et  que  Cérès  , en  punition  de 
ce  lâche  abandon  , les  changea  en  mon- 
stres , moitié  femme  et  moitié  oiseau. 
Ovide  dit , au  contraire  , que  ces  jeunes 
nymphes,  désolées  de  la  disparition  de 
leur  belle  compagne  , demandèrent  aux 
dieux  des  ailes,  afin  de  la  chercher  par 
toute  la  terre , ce  qui  leur  fut  sur-le- 
champ  accordé.  Toutefois , l’oracle  avait 
prédit  à ces  nymphes  de  la  nier  qu’elles 
périraient  dans  leurs  propres  ondes,  du 
moment  qu’un  seul  homme  passerait  de- 
vant elles  sans  se  laisser  aller  dans  leurs 
gouffres  liquides,  attiré  par  le  charme  de 
leur  voix.  L’Argonaute  Orphée  les  vain- 
quit par  les  merveilles  de  sa  lyre  ; dès  ce 
jour,  elles  devinrent  muettes  : mais, 
lorsque  Ulysse  passa  devant  leurs  ro- 
ches , elles  retrouvèrent  leur  voix  mélo- 
dieuse : ce  ne  furent  point  les  dieux  qui 
la  leur  rendirent,  ce  fut  le  sublime  Ho- 
mère. Cependant , elle  fut  impuissante 
contre  le  héros  , qui  s'était  fait  lier  au 
mât  de  son  navire , et  contre  les  mate- 
lots, dont  il  avait  eu  la  précaution  débou- 
cher les  oreilles  avec  de  la  cire.  Malgré 
l’oracle,  deux  fois  vaincues,  de  désespoir, 
elles  se  précipitèrent  dans  les  ondes  pour 
ne- plus  reparaître.  Leurs  bustes  char- 
mants, mais  inanimés,  furent  roulés  par 
les  vagues  ; quelques-unes  de  leurs  plu- 
mes flottèrent  plusieurs  jours  sur  l'abî- 
me. Le  corps  de  Parthénope  fut  jeté  par 
les  flots  sur  la  côte  de  la  future  Cam- 
panie : il  y fut  inhumé.  Sur  son  tombeau, 
on  éleva  depuis  une  ville,  qui , héritant 
de  son  doux  nom,  fut  appelée  Parthé- 
nopc  : c’est  aujourd'hui  Napoli  ou  Na- 
ples. Une  autre  Sirène,  mais  candide, 
majestueuse  et  sage  comme  Minerve, 
harmonieuse  comme  toutes  les  lyres  de 
Delphes,  et  non  sujette  à la  mort,  la 
muse  de  Virgile , non  loin  des  cendres 
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de  Parthénope  , garde  le  tombeau  de  ce 
poète  divin.  Ainsi,  ces  lieux  enchan- 
tés sont  peuplés  des  ombres  des  dieux  de 
la  musique  et  des  vers.  Parthénope,  Vir- 
gile, Arioste  elle  Tasse  chantent  encore, 
la  nuit,  au  milieu  des  brises  de  cette  mer 
animée.  Dans  les  monuments  antiques , 
on  ne  trouve  aucune  de  ces  Ondines  (v.) 
à queue  de  poisson;  elles  ont  la  tète 
d'une  femme  et  tout  le  corps  oiseau  ; ou 
elles  sont  femmes  jusqu'à  la  ceinture,  et 
tout  oiseau  par  le  bas.  Les  coquettes  y 
sont  quelquefois  représentées  un  miroir 
à la  main  , on  tenant  une  flûte  , ou  une 
lyre , ou  un  rouleau  de  musique. — C’est 
bien  autrement  que  saint  Jérôme  entend 
parler  des  Sirènes  lorsqu'il  traduit  ainsi 
un  passage  d’Isaïe  qui  a rapport  à la  ruine 
de  Babylone  : ■ Les  hiboux  et  les  sirènes 
se  répondront  les  uns  aux  autres  dans  ses 
palais  de  délices.  • Ce  savant  interprète 
de  la  Bible  traduit  l’hébreu  thannim 
(poissons  à mamelles]  par  sirène.  — En 
histoire  naturelle,  en  effet,  on  appelle 
de  ce  nom  harmonieux  une  espèce  de 
phoque  que  j’ai  vu  vivant  à Paris.  Ce 
poisson  a une  large  et  belle  poitrine, 
avec  de  fermes  mamelles,  de  grands  yeux 
ovales , doux  et  cruels  tout  ensemble , 
ainsi  qu’un  nez  et  une  bouche  bien  for- 
més.— On  n’a  pas  manqué  dans  les  lan- 
gues modernes  de  prendre  au  figuré  ces 
filles  mélodieuses  des  ondes  ; aussi  dit- 
on  d’un  grande  cantatrice  , bien  que  le 
trope  soit  vieilli  ; « Elle  chante  comme 
une  Sirène.  •>  Cette  figure  est  mieux  em- 
ployée lorsque  l’on  veut  peindre  la  sé- 
duction : dans  une  pièce  qui  a pour  litre 
le  Couvent,  le  poète  dit,  en  parlant  des 
épouses  de  Jésus-Christ  : 

Le  liècle  à *r»  banquet»  vainement  le*  convie; 

Elle*  ont  itispeudu  la  lampe  de  leur  vie 
Au  temple  du  Seigneur  j 

Elle»  mangent  leur  pain  à la  table  de»  ange», 

Et  là  , nVntcndeot  plu»  le  concert  de»  louange», 

Ce»  Sirène»  du  cœur. 

Dksm-Bason. 

SIIUUS.  C'est  le  nom  que  l’on  donne 
en  astronomie  à la  plus  brillante  étoile  du 
ciel  ; elle  se  trouve  dans  la  constellation 
du  Grand  Chien , et  se  fait  remarquer 
par  sa  scintillation  et  son  éclat  au  sud- 
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est  d'Orion.  Les  poètes  anciens  l’ont  sou- 
vent célébrée  ; tout  le  monde  se  rappelle 
ces  vers  d'Ovide  et  de  Manilius  : 

Jim  rtpiJus  te  rien»  sitiriiU-i  Siriut  Index 

Ardrbit  rorlo.  ........ 

....  Latrttque  canirnla  Aimmn 

Et  rabit  igné  »uo,  geminatqae  incendia  eolia. 

— Le  lever  héliaque  de  Sirius  était  l'ob- 
jet d'une  attention  toute  particulière  chez 
les  peuples  de  l'antiquité  ; on  sait  que  le 
lever  héliaque  d'une  constellation  est  le 
moment  où  elle  se  dégage  des  rayons  du 
soleil,  et  commence  à paraître  le  matin. 
Chez  les  Égyptiens,  le  lever  héliaque  de 
Sirius  arrivait  en  été,  et  formait  les  jours 
caniculaires,  que  l'on  compte  encore  de- 
puis le  32  ou  24  juillet  jusqu’au  34  août; 
on  l’observait  avec  le  plus  grand  soin  h 
Memphis,  comme  l'a  remarqué  M.  Le- 
tronne  , d'après  un  passage  d’OIym- 
piodore.  Ce  savant  venant  de  termi- 
ner un  important  travail  sur  l'année 
égyptienne,  il  n'est  pas  sans  intérêt  d’in- 
diquer en  quelques  mots  quel  était  l’état 
de  la  question.  — L’année  cynique  des 
Égyptiens  commençait,  dit  Lalande,  au 
lever  béliaque  de  Sirius;  mais,  pour  ce 
qui  est  de  leur  année  civile , qui  était 
constamment  de  365  jours,  elle  ne  pou- 
vait s'accorder  avec  l'année  naturelle  ou 
solaire;  et, tous  les  quatre  ans,  Je  leverde 
Sirius  devait  arriver  un  jour  plus  tard 
dans  l’année  civile.  Après  un  espace  de 
1,460  années  solaires,  que  Censorin  ap- 
pelle la  grande  anne'e  cynique  ou  cani- 
culaire de  i Egyptiens , l’année  naturelle 
se  retrouvait  commencer  à peu  près  le 
même  jour  de  l'année  civile  : ainsi  l’an 
1323  avant  J.-C.  et  l'an  138  de  l'ère 
chrétienne  ; c'était  le  premier  thot  ou  le 
premier  jour  de  l’année  civile,  qui  répon- 
dait à notre  30  juillet  : c'est  celte  période 
caniculaire  ou  sothiaque  dont  on  trouve 
des  vestiges  dans  quelques  anciens  au- 
teurs, et  dont  les  modernes  ont  beaucoup 
parlé  (v.  les  Mémoires  de  Fourier  et  de 
M.  Biot  sur  l'année  égyptienne , et  les 
Périodes  de  trente  ans).  Les  anciens 
étaient  en  erreur  de  plus  de  trente-six 
ans,  ajoute  Lalande,  parce  qu'ils  ne  con- 
naissaient point  l’année  sidérale  qui  de- 
vaitrégler  le  cycle  sothiaque  : ils  croyaient 


que  1 ,460  années  solaires  étaient  égales  I 
1,461  années  vagues  ou  civiles  ; mais, com- 
me l'année  tropique  est  moindre  qu’on  ne 
le  supposait  alors  et  l'année  sidérale  plus 
grande, la  période  n’était  pointtelle  qu’on 
le  pensait.  L'année  civile  ne  concourait 
au  bout  de  1,160  ans  ni  avec  l'année  tropi- 
que ni  avec  l'année  sidérale.  Celle-ci 
étant  de  365  j. , 6 h. , 9’ , 11”  , 4 , il  ne 
faut  que  1,424  années  sidérales  pour  fai- 
re 1 ,435  années  égyptiennes,  formant 
environ  520,125  jours.  L'année  tropique 
étant  de  265  j.,  5 h.,  48’ , 48"  , il  faut 

1.507  années  tropiques  ou  1,508  années 
communes  pour  ramener  les  saisons  au 
même  jour  de  l’année  après  un  intervalle 
de  550,420  jours.  Ainsi  la  période  de 
1,460  ans  ne  ramenait  point  au  même 
jour  le  lever  de  Sirius,  qui  n’exigeait  que 
1,425  ans,  ni  les  saisons, qui  en  exigeaient 

1.508  ( v . sur  cette  matière  les  derniers 
Mémoires  de  MM.  Biot  et  Letronne}. 

SÉDILLOT. 

SIROP,  dans  l’acception  propre  et 
primitive , signifie  dissolution  de  sucre 
dans  Peau;  mais  cette  acception  a été 
souvent  détournée , surtout  par  les  mar- 
chands de  remèdes  empiriques.  Ceux-ci 
ont  imaginé  mille  compositions  diverses 
qu'ils  offrent  à la  crédulité  de  leurs  du- 
pes, sous  le  nom  de  sirop,  accompagné 
d'épithètes  aussi  fastueuses  qu’elles  sont 
ordinairement  mensongères. — Les  véri- 
tables sirops  de  sucre  sont  ou  simples  ou 
composés.  Les  uns  rentrent  dans  le  vo- 
cabulaire de  la  table  ou  de  l’office  , les 
autres  répondent  aux  prescriptions  de 
l’art  de  guérir.  — Le  sucre,  comme  cha- 
cun sait,  est  très  soluble  dans  l'eau  : à 
neuf  degrés  centigrades , elle  en  peut 
dissoudre  un  poids  égal  au  sien  ; à 100 
degrés , elle  peut  le  dissoudre  en  toutes 
proportions.  — C'est  seulement  quand 
l'eau  est  saturée  de  sucre  qu’elle  prend  h 
proprement  parler  le  nom  de  sirop. Celte 
dissolution  de  sucre , toujours  filante  et 
visqueuse,  étant  étendue  en  couche  min- 
ce sur  une  surface  solide , s’y  dessèche 
et  y laisse  un  enduit  brillant  et  comme 
vernissé.  — Le  sirop  est  un  excipient 
très  convenable  pour  la  conservation 
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d'une  foule  de  matière*  végétales  et  mê- 
me de  plusieurs  matières  animales.  — 
Dans  la  préparation  des  sirops  médici- 
naux , pour  lesquels  on  n'a  spécialement 
prescrit  ni  le  poidsni  la  mesure  du  sucre 
et  de  l'eau,  le  pharmacien  observe  en 
général  la  règle  suivante  : il  emploie  29 
onces  de  sucre  raffiné  pour  une  pinte 
d'eau.  — Les  sirops,  en  général,  deman- 
dent. pour  éviter  la  fermentation,  à être 
tenus  dans  un  lieu  oii  la  température  ne 
s'élève  jamais  au-dessus  de  dix  degrés 
centigrades. 

Le  sirop  dit  simple  (uniquement  com- 
posé de  sucre  et  d’eau)  est  nourrissant  et 
émollient. 

Le  sirop  de  guimauve  est  un  des  plus 
en  usage.  Composition  : en  poids,  sucre, 
dix  parties, et  eau, quatre  parties  ; racines 
de  guimauves  fraîches , coupées  par 
morceaux,  une  partie. 

Sirop  d œillet.  Eau  bouillante,  quatre 
parties,  sucre,  7 parties,  pétales  d’œillets 
fraîchement  cueillis  et  privés  des  onglets, 
une  partie.  On  y substitue , chez  quel- 
ques pharmaciens  peu  scrupuleux  , une 
infusion  légère  de  clous  de  girofle , colo- 
rée parla  cochenille  et  épaissie  par  le  su- 
cre. Dans  beaucoup  de  cas  morbides  cet- 
te substitution  peut  n'èlre  pas  sans  dan- 
ger; car  les  clous  de  girofle,  loin  de  ra- 
fraîchir, sont  échauffants.  —On  connaît 
pu  pharmacie  les  sirops  de  safran , de 
baume  de  lelu  , de  séné  , de  nerprun  , 
d’ail,  d ognons  de  scille , de  colchique, 
d'opium,  de  gingembre,  etc. 

Sirop  de  violettes  , pétales  frais,  deux 
livres,  eau  bouillante,  cinq  pintes.  Fai- 
tes infuser  pendant  vingt-quatre  heures; 
filtrez  ensuite  la  liqueur  , sans  expres- 
sion  , à travers  un  linge  fin  ; ajoutez  du 
sucre  raffiné  ce  qu'il  en  faudra  pour  un 
siiop  de  consistance  convenable.  Ce  si- 
rop , d'une  odeur  très  agréable , à la 
doae  d’une  cuillerée  ou  deux , offre  aux 
enfants  un  laxatif  doux  ; il  est  fort  sujet 
h perdre,  en  vieillissant  l'élégante  cou- 
leur Ueuc  qu'on  y recherche , et  voilà 
pourquoi  tant  de  gens  sont  tentés  de  le 
Contrefaire  en  se  servant  de  matières  dont 
la  couleur  est  plus  durable  et  qu'on  peut 
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plus  facilement  se  procurer.  Si  le  sirop 
est  véritable  , les  acid-s  le  feront  instan- 
tanément passer  au  rouge  bien  décidé  et 
les  alcalis  au  vert.  S'il  est  contrefait,  ces 
changements  n'auront  pas  lieu, ou  seront 
beaucoup  plus  lents  et  moins  complets. 
— Le  sirop  de  violettes  préparé  dans  des 
vaisseaux  d’étain  est  toujours  d'un  bleu 
plus  pur  que  celui  qu'on  prépare  dans 
des  vaisseaux  de  verre  on  de  porcelaine. 
On  attribue  cette  différence  1 ce  que  les 
violettes  contiennent  un  peu  d’acide , 
propriété  qui  tend  à faire  tourner  la  cou- 
leur au  rougeâtre.  Quand  on  opère  dans 
des  vases  d'étain  , l’étain  présente  à l’a- 
cide une  base  qui  le  neutralise  , et  la 
couleur  bien*  se  montre  dans  toute  sa 
pureté. 

Sirop  de  roses  rouges.  Prenez  pétales 
desséchés  de  roses  rouges,  une  psrtie, 
sucre,  deux  parties,  eau  bouiHante,  neuf 
parties.  Faites  infuser  les  pétales  de  ro- 
ses dans  l'eau  pendant  douxe  heures  ; fai- 
tes ensuite  bouillir  pendant  un  peu  de 
temps  et  filtrez  la  liqueur;  ajoutez  y le  su- 
cre et  faitesde  nouveau  bouillir  un  peu, de 
manière  à épaisair  pour  former  un  sirop. 
On  suppose,  peut-être  mal  à propos,  des 
propriétés  astringentes  à ce  sirop. 

Sirop  de  citrons.  Suc  de  citron  bien 
éclairai  par  le  repos, trois  parties , sucre, 
cinq  parties.  Faites  dissoudre  le  sucre 
dans  le  jus  de  citron  et  bouillir  quelques 
instants. 

Sirop  de  mûres.  Prenez  suc  de  mûres 
fiilré.une  pinte;  sucre,  deux  livres.  Fai- 
tes dissoudre  le  sucre  dans  le  jus  des  mû- 
res et  épaississez  par  l'ébullition. 

Sirop  de  pavots  rouges  (coquelicots). 
Prenez  pétales  frais  de  coquelicot , une 
’ livre , eau  bouillante,  vingt  onces.  Jetez 
les  fleurs  peu  à peu  dans  l’eau  bouillan- 
te; après  quoi  , le  vase  ayant  été  enlevé 
de  dessus  le  feu,  laissez  macérer  pendant 
douze  heures  ; ensuite  tirez  la  liqueur 
par  expression  et  laissez-la  en  repos  pour 
que  le  marc  dépose.  Enfin  ajoutez  du 
sucre  jusqu’à  consistance  convenable 
pour  un  sirop-  Pelouzi  père.  ' 

SIK  VENTE  , SIRVENTOIS  ou  sxavin- 
Tou  , sorte  de  poésie  ancienne  des  trou- 
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badoqrs  et  des  trouvères,  ordinairement 
satirique,  et  qui  est  presque  toujours  di- 
visée en  strophes  ou  couplets,  destinés 
à être  chantés  ( v.  Romans  [Langue], 
Tboubaoduss  et  Tsouykses). 

SISLWIL'S  , pape , fut  le  89'  évêque 
de  Rome.  R était  Syrien  de  nation  et  lils 
d'un  nommé  Jean.  Le  peuple  et  le  clergé 
J'élurent  en  707  , après  une  vacance  de 
trois  mois  , à la  place  de  Jean  VII.  Mais 
la  goutte  l'étouffa  au  bout  de  vingt  jours; 
et  ses  actes  pontificaux  se  bornent  à 1a 
consécration  d'un  évéque  pour  la  Corse. 

SISYPHE , roi  de  Corinthe  , dont  il 
fut  le  fondateur , était  fils  d’Éole  et  d'É- 
narète.  11  épousa  Mérope  , fille  d'Atlas , 
et  fut  la  tige  des  Sisyphides.  Les  poètes 
athéniens  entrent  dans  de  minutieux  dé- 
tails sur  ses  intrigues  : Thésée , dont  il 
avait  envahi  le  territoire  , le  tua  de  Sa 
propre  main.  D'autres  prétendent  qu’il 
succomba  victime  de  la  vengeance  de 
Jupiter,  irrité  de  ce  qu'il  avait  signalé  à 
Asope  L'enlèvement  de  sa  fille.  11  en- 
chaîna la  Mort  envoyée  contre  lui, 
et  la  retint  prisonnière  dans  son  pa- 
lais ; puis  il  obtint  par  ruse  que  Plu- 
ton  le  laisserait  sur  la  terre  jusqu’à  une 
extrême  vieillesse.  Il  subit  ensuite  dans 
les  enfers  le  châtiment  dont  Ulysse  le 
trouva  victime  , « tourmenté  par  un  ef- 
froyable travail , poussant  devant  lui , 
des  pieds  et  des  mains  , avec  d’iucroya- 
hlcs  efforts  , un  immense  rocher  , qu’il 
roulait  de  la  plaine  au  sommet  d'une 
montagne.  Croyait-il  le  fixer  au  sommet , 
le  poids  énorme  retombait  avec  fracas. 
Puis  Sisyphe  recommençait  encore  son 
oeuvre  , sans  repos  , sans  relâche  ; la 
crainte  de  ne  pas  réussir  encore  faisait 
couler  de  tous  ses  membres  une  abon- 
dante sueur  ; et  la  poussière  obscurcis- 
sait son  visage.  > C.  L. 

SIXTE  (papes).  On  en  compte  cinq 
de  ce  nom.  Le  premier,  successeur  d’A- 
lexaudre  en  l'an  132  , sous  le  règne  d’A- 
drien , fut  le  huitième  évêque  de  Rome. 
11  était  fils  d'un  Romain  , nommé  Hel- 
vidius  par  quelques  auteurs , et  Pastor 
par  le  Pontifical.  Raronius  va  même  jus- 
qu'à dire  que  son  père  était  le  même  Ju- 


nius  Pastor  cité  dans  la  dix-huitième  épî- 
tre  de  Pline  ; mais  ce  cardinal  a l'habitude 
d'affirmer  ce  qui  est  un  doute  pour  les  au- 
tres. Il  le  fait  martyriser  sous  Anlonin-le- 
Pieux , sans  que  cette  mort  violente  soit 
constatée  par  les  écrivains  les  plus  rap- 
prochés de  cette  époque.  L’historien  des 
conciles  et  les  Pontificaux  ne  sont  pas 
plus  véridiques , en  lui  attribuant  l'in- 
stitution du  Carême  et  l'introduction  du 
Sanctus  dans  le  canon  de  la  messe.  Quant 
aux  deux  décrétales  qu'on  met  sur  son 
compte,  c'est  encore  une  fausseté  dé- 
montrée par  Balure  eide  Marca.  Tout  le 
monde  s'èst  seulement  accordé  à donner 
une  durée  de  dix  ans  à ce  pontificat.  On 
ne  dispute  que  pour  savoir  si  les  dix  an- 
nées étaient  révolues  ou  seulement  com- 
mencées. 

Sixte  II , que  certains  écrivent  Xisti, 
était  d’Athènes.  Il  fut  diacre  sous  le  pape 
saint  Etienne  , dont  il  partagea  la  capti- 
vité , et  auquel  il  succéda  l’an  257,  sous 
le  règne  de  l’empereur  Valérien.  Il  ter- 
mina , par  sa  douceur  évangélique , la 
fameuse  querelle  sur  le  second  baptê- 
me des  hérétiques  convertis , qui  avait 
brouillé  saint  Cyprien  , évêque  de  Car- 
thage , avec  l’évêque  de  Rome.  Ce  fut 
sous  ce  pontificat  que  parut  à Ptolomaïde 
l'hérésiarque  Sabellius,  qui  réfutait  U 
Trinité,  et  n’admettait  en  Dieu  qu'une 
seule  personne  sous  trois  noms.  Denis , 
évêque  d'Alexandrie  , dénonça  au  pape 
Sixte  H cette  nouveauté  , qui  ne  tarda 
point  à pénétrer  dans  Rome  même  , où 
l'on  ne  prêchait  presque  plus  le  fils  de 
Dieu.  La  terrible  persécution , exercée 
contre  les  chrétiens  par  les  ordres  de 
Valérien  empêcha  ce  pontife  de  com- 
battre cette  hérésie.  Valérien  était  alors 
à guerroyer  contre  les  Perses , et  son 
lieutenant  Macrien  était  resté  dansRome. 
Ce  fougueux  ennemi  de  la  religion  nou- 
velle sollicita  et  obtint  de  l’empereur  l'or- 
dre de  mettre  à mort  les  évêques , les 
prêtres  et  les  diacres , de  dégrader  les 
sénateurs  et  les  chevaliers  qui  auraient 
embrassé  la  foi  de  Jésus-Christ , d'exiler 
les  femmes  chrétiennes , de  confisquer 
tous  leurs  biens.  Sixte  II  n'en  devint  que 
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plus  fervent  dans  sa  croyance.  Il  fut  saisi 
priant  dans  le  cimetière  de  Calixte,  avec 
une  grande  partie  de  son  clergé,  et  con- 
duit immédiatrmcnt  au  supplice.  Les  au- 
teurs adoptés  par  l'abbé  Fleury  le  font 
décapiter;  ceux  dont  le  sentiment  est  suivi 
par  Daillet  le  font  mourir  sur  la  croix. 
Mais  ils  s'accordent  tous  sur  l’époque  de 
son  martyre , qui  eut  lieu  l'an  358  , sous 
le  consulat  de  Mummius  Fuscus  et  de 
Pomponius  Bassus.  Sixte  II  fut  le  vingt- 
cinquième  évêque  de  Rome  , et , après 
lui,  le  saint-siège  vaqua  l'espace  d'une 
année.  ■ 

Sixte  III , 40'  pape  , était  Romain  de 
naissance,  et  s'était  distingué  en  418 
dans  la  persécution  du  pape  Xosime  con- 
tre les  pélagiens.  Il  les  avait  menacés  de 
toute  la  rigueur  des  lois  impériales,  et 
avait  reçu  les  félicitations  de  saint  Au- 
gustin sur  la  vigueur  de  son  orthodoxie. 
C'est  sans  doute  à cette  fermeté  de  prin- 
cipes qu'il  dut  les  suffrages  unanimes  qui 
l'élevèrent  au  pontificat,  !i  la  place  de 
Céleslin  I",  le  30  avril  ou  le  7 août  433. 
Un  schisme  affligeait  les  églises  d’Orient; 
Sixte  III  adopta  le  sentiment  de  saint  Cy- 
rille contre  les  nestoriens  , loua  le  zèle 
de  cet  évêque  d'Alexandrie , et  félicita 
bientôt  après  l'évêque  Jean  d’Antioche 
d’avoir  abjuré  les  erreurs  de  Nestorius. 
Ne  pouvant  parvenir  à dominer  le  pa- 
triarche de  Constantinople,  Sixte  III 
étendit  la  juridiction  de  l'évêque  deThes- 
salonique  , et  lui  soumit  toutes  les  égli- 
ses d’illyrie  , en  se  réservant  toutefois  le 
droit  d'approbation  ou  de  rejet.  C'est  à 
peu  près  tout  ce  que  l'histoire  raconte 
des  actes  de  ce  pape  , qui  mourut  le  38 
mars  440  , après  un  pontificat  de  près  de 
huit  ans.  Les  églises  de  Rome  lui  du- 
rent de  grandes  richesses , des  autels  et 
des  statues  d'argent  massif,  des  vases 
d'or;  les  seules  basiliques  de  Saint  Lau- 
rent et  de  Sainte-Marie  dite  de  Tibère 
en  reçurent,  dit-on  , pour  trois  mille 
marcs.  Le  baptistère  de  Lalran  fut  orné 
de  colonnes  de  porphyre,  et,  sur  sa  priè- 
re , Valentinien  i 1 1 décora  cette  même 
église  d'un  fronton  d'argent , du  poids 
de  51 1 livres.  L’empereur  ne  s'en  tint 


pas  à celte  riche  offrande.  La  confession 
de  saint  Paul  reçut  des  ornements  en  or 
du  poids  de  300  livres,  celle  de  saint 
Pierre  un  bas-relief  du  même  métal,  re- 
présentant Jésus-Christ  et  les  douze  apô- 
tres ; et  toutes  ces  magnificences  arri- 
vaient è l'église  cent  vingt  ans  après  que 
Constantin  l'avait  mise  sous  la  protection 
de  l'empire. 

Sixte  IV,  321*  pape,  se  nommait  Fran- 
cesco Albexola  délia  Rovera.  Il  naquit 
le  33  juillet  1414,  à Cella , petit  bourg 
de  la  rivière  de  Gènes  , à cinq  milles  de 
Savone  ; et  son  père  Léonard  n'était 
qu’un  pauvre  pécheur,  quoi  qu'en  aient 
dit  les  généalogistes  qui  ont  voulu  plus 
tard  faire  honneur  de  deux  papes  à la 
noble  famille  La  Rovère  de  Piémont. 
Francesco , ayant  pris  le  cordon  de  saint 
François  d'Assise  , fut  reçu  docteur  h 
l’université  de  Padoue  , professa  dans  les 
villes  de  Bologne,  de  Pavie  , de  Floren- 
ce, parvint  au  grade  de  provincial  de 
Ligurie , fut  fait  successivement  procu- 
reur-général h la  cour  de  Rome,  vicaire- 
général  d'Italie  , général  de  l’ordre,  car- 
dinal et  pape  enfin  , le  0 août  1471,  sous 
le  nom  de  Sixte  IV,  à la  place  de  Paul  II. 
Son  premier  soin  fut  de  récompenser  les 
trois  cardinaux  des  Crsins,  Borgia  et 
Gonzague,  qui  avaient  le  plus  appuyé 
son  élection.  La  pourpre  romaine  fut 
donnée  au  jeune  Julien  de  La  Rovère, 
fils  de  son  frère , et  qui  fut  aussi  pape 
sous  le  nom  de  Jules  II  ; au  jeune  Pierre 
Riario , fils  de  sa  steur , qui  mourut  5 38 
ans.  Jérôme  , frère  de  Pierre  Riario  , fut 
fait  aussi  cardinal  ; mais  , peu  de  temps 
après  , il  quitta  la  pourpre  pour  épouser 
une  fille  naturelle  du  duc  de  Milan,  et 
reçut  de  son  oncle  les  principautés  d’I- 
mola  et  de  Forti.  Léonard,  second  fils 
de  son  frère,  fut  nommé  gouverneur  de 
Rome  , et  eut  pour  femme  une  autre  fille 
naturelle  du  roi  Ferdinand  de  Naples. 
Un  troisième  fils  de  ce  frère  fut  fait  prin- 
ce de  Sorre  et  de  Senegagl  ia  , et  eut  pour 
femme  une  fille  du  duc  d'Orhin.  Machia- 
vel attribue  au  sentiment  de  la  paternité 
l’affection  de  Sixte  II  pour  les  deux  Ria- 
rio, et  affirme  que  ces  deux  favoris  étaient 
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le  fruit  du  commerce  ineettueui  du  ci- 
devant  cordelier  avec  sa  sœur.  La  vie 
exemplaire  et  toot-à-fait  conventuelle 
qu'il  menait  dans  son  palais  ne  serait 
alors  que  de  l'hypocrisie,  et  les  religieu- 
ses dont  il  s'efforça  de  réprimer  le  liber- 
tinage pouvaient  lui  renvoyer  ses  repro- 
ches , ce  qui  n’est  pas  croyable.  La  croi- 
sade rêvée  par  Pic  II  fut  reprise  avec 
ardeur  par  Sixte  IV.  Dès  147Î,  quatre 
de  ses  légats  partirent  à cct  effet  pour  les 
différentes  cours  de  l’Europe.  Mais  le 
cardinal  d'Aquilée  ne  put  réconcilier  les 
rois  de  Pologne  et  de  Hongrie,  qui  se 
disputaient  la  couronne  de  Bohême.  Le 
cardinal  Bessarion  eut  de  son  côté  la  mal- 
adresse de  voirie  duc  de  Bourgogne  avant 
le  roi  Louis  XI , et  s’en  retourna  bafoué 
par  le  vieux  renard.  Le  cardinal  Borgia 
ne  ht  qu’envenimer  la  querelle  du  roi 
d'Aragon  et  du  roi  de  Castille,  lise  borna 
h pressurer  l'Espagne,  et  s'occupa  moins 
des  Turcs  que  de  la  France,  contre  la- 
quelle il  voulait  liguer  toute  la  Pénin- 
sule. La  levée  des  décimes  réclamées 
pour  cette  guerre  ne  fut  pas  plus  facile. 
Les  collecteurs  du  pape  se  virent  insul- 
tés en  Allemagne,  battus  en  Angleterre, 
et  Sixte  IV  n’eut  pas  même  assez  de  puis- 
sance pour  ériger  en  archevêché  l’évêché 
de  Saint-André  d'Écosse.  Ce  grand  zèle 
pour  la  croisade  aboutit  à la  réunion 
d'une  trentaine  de  galères  , sur  lesquel- 
les le  cardinal  Caraffa  parada  inutilement 
dans  la  Méditerranée.  Louis  XI , crai- 
gnant d'avoir  irrité  le  pape  dans  la  per- 
sonne de  Bessarion  , envoya  cependant 
une  ambassade  à Home  pour  demander 
la  convocation  d’un  concile  en  France, 
la  réduction  des  taxes  sur  les  bénéfices 
et  l’exemption  des  décimes  pour  le  cler- 
gé. Mais  Sixte  IV  prit  sa  revanche  sur 
l'ambassade  française  , et  ne  lui  accorda 
aucune  de  ses  demandes  , hors  toutefois 
un  chapeau  de  cardinal  pour  Charles  de 
Bourbon  , archevêque  de  Lyon , qui  fut 
encore  obligé  de  l'attendre  quatre  an- 
nées. Louis  IX  s'en  vengea  h son  tour 
par  des  édils  qui  commandaient  la  rési- 
dence aux  prélats  de  son  royaume  sons 
peine  de  saisie  du  temporel , et  qui  obli- 


geaient les  prêtres  et  moines  arrivant  de 
Rome  à montrer  tous  les  papiers  dont  ils 
étaient  chargés.  Aucun  grand  person- 
nage de  France  ne  parut  en  conséquence 
au  jubilé  de  1476 , qui  attira  dans  la  ca- 
pitale du  monde  chrétien  des  rois  , des 
princes,  des  seigneurs  de  tout  rang,  et 
surtout  des  trésors  de  toute  espèce.  Ces 
trésors  lui  servirent  il  fomenter  des  trou- 
bles dans  Florence,  qu’il  voulait  enlever 
aux  Médicis  pour  la  donner  à son  neveu 
Jérôme.  Les  Pazzi  assassinèrent  Julien 
de  Médicis  dans  une  église,  et  le  pape 
‘ lança  l'eicommunication  contre  les  Flo- 
rentins, parce  qu’ils  avaient  fait  pendre 
ceux  qu’ils  regardaient  comme  les  assas- 
sins, an  nombre  desquels  se  trouvait  l'ar- 
chcvèque  de  Pise.  Florence , justement 
indignée,  déclara  la  guerre  au  saint-'- 
siège  , et  fit  alliance  avec  le  duc  de  Mi- 
lan , les  Vénitiens  et  la  France.  Louis  XI 
envoya  le  vicomte  Lautrec  h Rome  pour 
demander  la  levée  de  l’excommunica- 
tion , le  châtiment  des  complices  des 
Pazzi  ; et , pour  appuyer  celte  ambassade 
par  des  actes  de  vigueur,  il  commença 
par  rétablir  la  pragmatique-sanction  de 
Charles  VII , par  abolir  les  annales  , et 
par  convoquer  un  concile  général  ii  Lyon. 
Sixte  IV  se  montra  d'abord  inflexible  , 
et  le  roi  de  France  ne  fut  pas  si  méchant 
qu'il  voulait  le  paraître.  La  guerre  de 
Florence  continua  ; le  pape  demandait 
le  bannissement  des  Médicis  pour  pre- 
mière condition  de  la  paix  ; et  le  concile 
de  Lyon  ne  fut  pas  assemblé  par  Louis 
XJ.  Les  succès  des  Turcs  et  le  siège  de 
Rhodes  par  leur  armée  furent  plus  effi- 
caces que  les  sollicitations  de  toute  la 
chrétienté.  Sixte  IV  accorda  enfin  la 
paix  à Florence  , se  réservant  le  triste 
plaisir  d'en  humilier  les  ambassadeurs  à 
la  porte  de  Saint-Pierre;  et  ses  légata 
parcoururent  encore  une  fois  l'Europe 
pour  exciter  les  princes  chrétiens  6 la 
guerre  sainte.  La  prise  d'Olrantc  par  les 
Turcs  redoubla  les  terreurs  du  pape  et 
le  zèle  des  puissances.  Les  flottes  musul- 
manes furent  chassées  de  l’Adriatique, 
et  Otrante  reprise.  La  mort  de  Mahomet 
U arrêta  cet  esprit  de  conquête  qui  ani- 
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malt  ses  armées.  Mais  les  chrétiens  ras- 
surés ne  songèrent  point  à poursuivre 
leurs  avantages,  et  se  remirent  à guer- 
royer les  uns  contre  les  autres.  Cepen- 
dant l’esprit  belliqueux  du  pdntife , ses 
prodigalités  eu  riches  édifices,  ses  pré- 
sents à la  bibliothèque  du  Vatican  , qu’il 
enrichissait  d'une  foule  de  manuscrits 
chèrement  achetés  , sa  magnificence  en- 
fin, avaient  épuisé  plusieurs  fois  son  tré- 
sor, et  les  moyens  dont  il  se  servit  pour 
le  remplir  n'etaient  pas  toujours  dignes 
du  chef  de  l'église.  Il  rançonna  jusqu’aux 
courtisanes  de  Home  , et  tira  vingt  mille 
ducats  de  ce  vil  impôt.  11  ne  faut  pas 
croire  néanmoins  tout  ce  qu'ont  raconté 
de  lui  les  écrivains  protestants  et  floren- 
tins. Mais  il  suffit  de  la  vérité  pour  sa- 
tisfaire la  critique  la  plus  malveillante: 
sa  mort  fut,  dit-on , causée  par  un  accès 
de  colère  , en  apprenant  que  son  allié , 
le  duc  de  Fcrrare,  venait  de  faire  la 
paix  avec  la  république  de  Venise.  Celte 
mort  arriva  le  1 3 août  1 4M  ; elle  termina 
un  pontificat  de  treize  ans  et  quatre  jours. 
On  lui  doit  plusieurs  livres  de  théologie 
kel  de  critique  religieuse  , et  l’clablisse- 
mentdcs  fêtes  de  Sainte-Anne,  de  Saint- 
Joseph  , de  Sainl-François-d'Assise  , de 
la  Conception  cl  de  la  Présentalion-de- 
. la- Vierge.  Platine  fut  son  bibliothécaire, 
et  c’est  sur  son  invitation  que  cet  histo- 
rien écrivit  les  vies  des  papes. 

Sixte  V , appelé  Sixte-Quint  par  l’his- 
toire , fut  le  23U*  pape.  Il  se  nommait 
Félix  Peretti  ; il  était  né  le  13  décembre 
lait  , dans  le  château  des  Grottes,  de 
François  Peretti,  vigneron,  et  d’une  ser- 
vante appelée  Gabauc  , qui  , n'ayant  pas 
de  quoi  le  nourrir,  le  donnèrent , à l’âge 
de  neuf  ans,  à un  cultivateur  de  leur  vil- 
lage. Celui-ci  lui  confia  d'abord  un  trou- 
peau de  brebis,  et  le  mit  plus  lard  à gar- 
der ses  cochons , comme  incapable  de 
mener  les  autres  hèles.  Une  politesse 
faite  à uu  moi  ue  égaré  qui  lui  demandait 
le  chemin  d'Ascoli  fut  l'origine  de  sa 
haute  fortune.  I,e  père  Selle ry , fran- 
ciscain , charmé  de  la  vivacité  de  sou  es- 
prit et  de  son  désir  d'étudier,  l'emmena 
dans  son  couvent,  où , en  moins  de  deux 


innées , il  étonna  ses  maîtres  par  la  ra- 
pidité de  ses  progrès.  Reçu  dans  l'ordre, 
à l'âge  de  13  ans  , il  marcha  de  succès 
en  succès;  mais  les  envieux  vinrent  à la 
file , et  l'irascibilité  de  son  caractère 
n'en  diminua  point  le  nombre.  Arrivé 
au  grade  de  docteur,  et  chargé  de  pro- 
fesser à son  tour,  il  se  distingua  de  ses 
confrères , comme  il  s'était  distingué  de 
ses  .condisciples , suivit  en  Espagne  le 
cardinal  Buon  Compagno  , qui  fut  depuis 
le  pape  Grégoire  Xlll,  se  lia  plut  étroi- 
tement avec  le  cardinal  Alexandrin  , et 
celui-ci , étant  devenu  pape  sous  le  nom 
de  Pie  IV  , Peretti  fut  fait  successive- 
ment général  des  Cordeliers , évêque  de 
Sainte-Agathe  et  cardinal.  Connu,  dès 
ce  moment,  sous  le  nom  de  Montalle,  il 
prit  le  saint-siège  pour  but  de  son  am- 
bition , dompta  sa  fougue,  son  impétuo- 
sité naturelle  , et , quoique  h peine  âgé 
de  60  ans,  se  donna  toutes  les  apparen- 
ces d'un  vieillard  moribond;  il  acquit 
même , par  une  stupidité  simulée,  le  sur- 
nom de  Y Ane  de  la  Marche , et  attendit 
■ insi , pendant  14  ans  , la  mort  de  Gré- 
goire XIII.  Cinq  factions  et  quatorze 
candidats  divisèrent  alors  le  conclav£ 
Aucune  de  ces  factions  ne  songeait  à lui; 
et  lui-même,  obséquieux , humble  , pres- 
que timide  envers  tout  le  monde,  offrait 
ses  services  à tous  ceux  qui  semblaient 
aspirer  à la  papauté.  Le  calme  factice  de 
sa  vie  avait  plu  au  roi  d'Espagne,  et  c’est 
par  là  que  son  nom  se  glissa  dans  les  in- 
trigues du  conclave.  Les  accès  violents 
d'une  toux  qui  semblait  devoir  l'empor- 
ter lui  attirèrent  les  regards  des  jeunes 
cardinaux.  Trois  d’entre  eux  , d'Este  , 
Alexandrini  et  Médicis,  en  vinrent  à lui 
offrir  leurs  suffrages , et  celte  faction 
nouvelle  devint  en  peu  de  jours  la  plus 
puissante.  Mais  l'impatience  de  Montalle 
faillit  tout  perdre.  A l’instant  où  le  dé- 
pouillement du  scrutin  lui  donna  la  pre- 
mière voix  de  majorité,  il  jeta  son  bâton, 
et  se  redressa  de  manière  à faire  reculer 
ses  voisins.  Le  cardinal  doyen  en  pâlit, 
comme  les  autres  , et  s'avisa  de  dire  qu’il 
y avait  erreur  dans  le  scrutin.  Mon,  non! 
s'écria  Montalle,  et  il  fit  retentir  les  voù- 
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les  de  1a  chapelle  Pauline  en  entonnant 
le  Te  Deum  d’une  voix  de  Stentor.  Le 
conclave  demeura  stupéfait;  ses  réponses 

énergiques  annoncèrent  un  grand  règne. 
« Je  me  sens,  dit-il,  assez  de  vigueur 
pour  gouverner,  non  seulement  l'église, 
mais  le  monde.  > Et  comme  le  cardinal 
de  Médicislui  rappelait  son  attitude  cour- 
bée, il  répondit  qu'il  cherchait  à terre 
les  clés  de  saint  Pierre.  — Le  saint.pa- 
trimoine  avait  besoin  de  Sixte-Quint. 
La  licence  et  le  libertinage  avaient  re- 
lâché tous  les  liens  du  gouvernement  et 
de  la  discipline;  les  juges  et  les  magis- 
trats étaient  les  premiers  brigands  de 
l’état , et  les  bandits  du  dehors  , fatigués 
de  piller  les  campagnes , étaient  venus, 
pendant  la  vacance  du  sainl-siége , ex- 
ploiter les  palais  et  les  rues  de  la  ville. 
Sixte-Quint  mit  un  terme  à ces  désordres. 
Les  papes  étaient  dans  l'usage  de  mar- 
quer leur  avènement  par  la  grâce  de  tous 
les  criminels;  pendant  le  conclave,  il  en 
arrivait  de  tous  les  côtés  dans  les  prisons, 
avec  l’espoir  d'élre  absous.  Le  nouveau 
pape  dit  aux  juges  qu'il  n'était  pas  venu 
apporter  la  paix,  mais  le  glaive.  Il  fit 
juger  tous  les  criminels , et  pendre  sur- 
le-champ  les  quatre  plus  coupables.  Les 
cardinaux,  qui  avaient  tous  des  clients 
dans  celte  tourbe  de  bandits  privilégiés, 
voulurent  faire  des  remontrances;  la  ré- 
ponse de  leur  maitre  leur  ferma  la  bou- 
che , et  il  les  consterna  bien  davantage , 
quand  il  en  vint  à leur  dire  qu'il  avait 
aussi  ordonné  de  poursuivre  les  protec- 
teurs de  ces  criminels.  Je  tremble  , dit 
tout  bas  le  cardinal  de  Gonzague;  et  ils  se 
mirent  tous  â le  flatter  pour  apaiser  sa  co- 
lère. Mais  cette  première  adulation  ne 
fut  pas  de  son  goût.  Ayant  envoyé  cher- 
cher sa  sœur  Camilla  et  ses  trois  enfants 
dans  le  village  des  Grottes,  il  la  vit  en- 
trer chez  lui  vêtue  en  princesse , et  fei- 
gnit de  ne  pas  la  reconnaître.  Il  fallut 
qu’elle  reprit  ses  haillons,  et  le  pape  , la 
comblant  alors  de  caresses,  lui  donna  la 
maison  et  la  villa  qu'il  possédait  près  de 
Saintc-Marie-Majeure , avec  une  pen- 
sion de  mille  écus  par  mois , et  la  dé- 
fense expresse  de  faire  jamais  le  métier 


de  solliciteuse.  Il  s'appliqua  dès  lors  à 
réformer  les  mœurs  de  son  clergé  et  de 
son  peuple , punit  de  mort  les  adultères, 

les  prévaricateurs , força  les  cardinaux  à 
payer  leurs  dettes  , défendit  le  port  d’ar- 
mes dans  la  la  ville,  renvoya  tous  les  pré- 
lats dans  leurs  diocèses,  et,  par  des  lois 
rigoureuses  , par  des  exemples  terribles, 
il  parvint  enfin  à rendre  la  sûreté  aux 
campagnes.  Sa  fierté  envers  les  rois  se 
manifesta  par  le  renvoi  de  l'ambassadeur 
de  France,  en  représaille  du  renvoi  de 
son  nonce  par  Henri  111;  et  cette  que- 
relle fut  vainement  assoupie  par  l’entre- 
mise du  cardinal  d'Este.  Sixte-Quint  s’at- 
tacha aux  doctrines  de  la  Ligue  qui  me- 
naçait tout  à la  fois  le  trône  d’Henri  III 
et  du  roi  de  Navarre.  11  lança  une  bulle 
d'excommunication  contre  le  béarnais 
et  le  prince  de  Coudé  , et  remplit  cette 
bulle  des  maximes  les  plus  violentes  con- 
tre les  puissances  terrestres.  Le  roi  de 
France,  épouvanté,  en  interdit  la  publi- 
cation dans  son  royaume.  Le  roi  de  Na- 
varre fit  afficher,  jusque  dans  Home, 
une  vigoureuse  réponse  il  la  bulle.  Le 
pape  en  conçut  une  haute  estime  pour 
ce  prince  ; et  , tout  en  redoublant 
de  zèle  pour  la  Ligue , il  ne  la  secou- 
rut jamais  qu'en  paroles,  retenant  dans 
ses  coffres  le  million  qu'il  ne  cessait 
de  lui  promettre.  La  reine  Élisabeth, 
qu’il  considérait  beaucoup,  l’ayant  en- 
voyé féliciter  par  un  ambassadeur  extra- 
ordinaire, il  accabla  cet  ambassadeur  de 
prévenances  et  de  caresses  , et  s'efforça 
d'attacher  l'Angleterre  & la  défense  des 
Pays-Bas  contre  Philippe  II,  qu’il  pen- 
sait en  même  temps  à dépouiller  du 
royaume  de  Naples.  • Il  ne  manque  à 
votre  reine,  disait-il  à l’envoyé  d'Élisa- 
beth, que  de  se  marier  avec  moi,  pour 
donner  un  autre  Alexandre  au  monde.  » 
Les  deux  souverains  firent  échange  de 
leurs  portraits , et  le  chevalier  Carre 
poussa  la  flatterie  jusqu’à  demander  aussi 
celui  du  cardinal  Alexandre  de  Montalte, 
neveu  du  pape.  Cependant  Philippe  II 
eut  vent  de  toutes  ces  intrigues , et  le 
pape  et  la  reine  jouèrent  alors  une  autre 
comédie.  L'ambassadeur  fut  hautement 
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disgracié  ; on  feignit  même  de  confis-  rage.  Il  U fil  en  même  temps  avertir  des 


quer  scs  biens,  et  Carre,  demeuré  dans 
Rome  comme  un  banni , n'en  fut  pas 
moins  l'agent  des  négociations  qu’il  avait 
entamées.  Sixte-Quint  dupait  à la  fois 
les  deus  cours  de  Londres  et  de  Madrid. 
11  poussait  la  reine  d'Angleterre  à atta- 
quer Philippe  11 , et  encourageait  le  roi 
d’Espagne  dans  ses  desseins  contre  Éli- 
sabeth, qu'il  appelait  une  furie  déchaînée 
contre  l'église,  tout  en  lui  faisant  passer 
la  copie  des  lettres  de  Philippe.  Son  af- 
fection secrète  pour  elle  éclata  b l'occa- 
sion de  la  mort  de  Marie-Stuart.  Home 
fut  à l'instant  inondée  de  libelles  qui 
traitaient  Élisabeth  de  scélérate  et  de 
sacrilège  ; mais  le  pape  arrêta  ce  débor- 
dement d'injures  en  menaçant  des  galè- 
res les  auteurs  et  colporteurs  de  ces  sa- 
tires. Son  but  unique  était  toujours  de 
s’approprier  le  royaume  de  Naples,  et  il 
lui  importait  fort  peu  que  ce  fût  l'Angleter- 
re ou  l'Espagne  qui  commençât  la  guerre, 
pourvu  que  Philippe  fût  occupé  et  affai- 
bli. Pour  mieux  le  Irompet,  il  donna,  sur 
sa  recommandation  , le  chapeau  de  car- 
dinal au  lord  Alan  , qui  s'élait  réfugié 
dans  la  Flandre,  et  lui  promit  un  sub- 
side d’un  million  d'écus  s'il  voulait  com- 
mencer la  guorre.  Mais  il  faisait  préve- 
nir en  même  temps  la  reine  de  se  mettre 
en  défense,  et  sc  justifiait  de  son  appa- 
rente prédilection  pour  l’Espagne  par  la 
nécessité  où  il  était  de  soutenir,  comme 
chef  de  l'église , un  roi  qui  en  était  le 
plus  solide  appui.  Il  poussa  même  l'a- 
dresse jusqu'à  se  faire  pardonner  par  Éli- 
sabeth une  bulle  d'excommunication  lan- 
cée contre  elle-même;  et  ce  manifeste, 
provoqué  par  l’Espagne,  n'épargna  au- 
cune injure  ni  aus  hérétiques  d'Angle- 
terre ni  à leur  souveraine,  qu’il  traite  de 
bâtarde  , d’usurpatrice  , de  parjure  et 
de  barbare.  Élisabeth  répondit  par  les 
mêmes  armes.  Elle  fit  excommunier  le 
jiapc  et  scs  cardinaux  par  l’évêque  de 
Londres;  donna  un  festin  magnifique; 
fit  boire,  à quatre-vingts  tables,  à la  des- 
truction du  saint-siège  ; et  le  pape  ob- 
serva en  raillant  que  ses  foudres  n'a- 
vaient ùlé  à Élisabeth  ni  la  vie  ni  le  cou- 


préparatifs  et  du  prochain  départ  de  la 
Jloltc  invincible  ; et  quand  cette  armada 
fut  détruite,  Sixte-Quint , en  apprenant 
celte  nouvelle,  dit  à l’oreille  de  son  ne- 
veu : Le  royaume  de  Naples  est  à nous. 
Celle  intrigue  ne  détournait  point  Sixte- 
Quint  des  affaires  de  France,  où,  dès 
là8G,  Henri  111  s'était  réconcilié  avec  le 
roi  de  Navarre  pour  punir  la  cour  de 
Rome  de  lui  avoir  refusé  la  levée  de 
cent  mille  écus  sur  le  clergé.  Il  s’ensuivit 
par  ambassadeurs  des  explications  fort  ai- 
gres à la  suite  desquelles  le  roi  obtint  en- 
fin la  permission  de  lever  des  subsides. 
Le  pa|ie  y joignit  une  lettre  dans  laquelle 
il  l'encourageait  à soutenir  l'autorité 
royale  envers  et  contre  tous;  il  envoyait 
en  même  temps  une  épée  bénite  au  chef 
de  la  Ligue.  Henri  III  expliqua  la  lettre 
de  Sixte-Quint  par  l’assassinat  du  duc  et 
du  cardinal  de  Guise.  Mois  le  pape,  qui 
s'élait  moqué  du  roi  en  apprenant  l'ac- 
cueil bienveillant  qu'il  avait  fait  à son 
ennemi,  fut  saisi  d'une  violente  colère  à 
la  nouvelle  de  ce  meurtre.  Deux  ou  trois 
ambassades  successives  ne  firent  que  re- 
tarder l'excommunication.  Elle  fut  lan- 
cée enfin  le  & m u li>8»,  affichée  le  ?3  h 
Rome,  en  juin  dans  plusieurs  églises  de 
France:  et,  le  1er  août  suivant,  le  poi- 
gnard de  Jacques  Clément  interpréta, 
par  le  meurtre  du  roi  de  France,  la  bulle 
d’un  pontife. qui  ne  rougit  pas  de  louer 
en  plein  consistoire  cet  exécrable  atten- 
tat d'un  moine  fanatique.  Il  est  vrai  que 
son  langage  fut  tout  autre  avec  scs  con- 
fidents les  plus  intimes.  • Le  collège  des 
princes,  dit-il  à son  neveu,  est  diminué 
d'un  sot.  • En  effet,  la  puissance  de  la 
Ligue  s'en  était  accrue,  et  l'alliance  des 
ligueurs  avec  l’Espagne  donnait  b Phi- 
lippe II  une  force  qui  ne  plaisait  pas  à 
Sixte-Quint.  Il  voyait  avec  un  plaisir 
secret  le  sceptre  de  France  tomber  aux 
mains  d’un  roi  capable  de  se  défendre  ; 
et,  dès  ce  moment, la  Ligue  ne  put  obte- 
nir de  lui  qu'un  secours  de  50  mille  écus. 
On  croit  même  que  le  cardinal  Cajetan 
fut  envoyé  en  France  avec  des  inlcn- 
lions  favorables  au  roi  de  Navarre,  mais 
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que  ce  légal  se  laissa  gagner  par  les  li- 
gueurs. Philippe  II  se  douta  de  ces  nou- 
velles intrigues.  Il  les  fit  reprocher  au 
pape  par  l'ambassadeur  Olivarès;  mais 
comme  cet  envoyé , fatigué  du  silence 
avec  leq  ici  il  était  écoulé  , osa  lui  dire 
qu'il  re  pouvait  pas  deviner  ce  que  pen- 
sait Sa  Sainteté.  • Je  pense,  répondit 
Suie-Quint , ii  vous  faire  jeter  par  les 
fenêtres  pour  vous  apprendre  à parler 
plus  respectueusement  au  chef  de  l'é- 
glise. • Philippe  conçut  alors  le  projet 
de  convoquer  un  coDcile  national  et  de 
l'y  faire  déposer.  Il  ordonna  à son  am- 
bassadeur de  signifier  cette  résolution  au 
pape  lui-même;  et  l’audacieux  Olivarès 
se  disposait  à remplir  les  ordres  de  son 
maître  au  milieu  d’une  procession.  Mais 
Sixte-Quint  fit  appeler  le  gouverneur  de 
Home  : « Vous  marcherez  devant  moi, 
dit-il,  avec  200  sbires  et  un  bourreau,  et 
vous  ferez  étrangler  sur-le-champ  tout 
audacieux  , quel  qu'il  soit,  qui  viendra 
me  présenter  une  requête.  • Olivarès 
connut  cet  ordre  et  ne  fut  pas  tenté  d'en 
courir  la  chance.  Peu  de  temps  apres, 
sur  un  mot  échappé  à l'ambassadeur 
Mendoza  dans  une  assemblée  de  ligueurs 
à Paris,  et  rapporté  à Sixte-Quint,  ce 
pape  dit  à Olivarès  que  si  les  Espagnols 
n'apprenaient  à sc  taire,  il  trouverait  le 
moyen  de  leur  apprendre  à vivre.  L’ai- 
greur des  deux  cours  en  lut  accrue,  et 
Sixte-Quint,  levant  enfin  le  masque,  fit 
demander  à la  reine  d'Angleterre  un  se- 
cours de  quinze  vaisseaux  et  de  douze 
mille  hommes  pour  conquérir  le  royaume 
de  Naples.  Elisabeth  en  promit  le  double; 
mais  le  pape  craignit  que  son  alliée  n'eiit 
l’intention  de  travailler  pour  elle-même. 
Il  s’en  tint  à sa  première  demande,  elle 
chevalier  Carre  repartit  en  secret  pour 
l'Angleterre  à l'effet  de  presser  cet  ar- 
mement. Les  jésuites  faillirent  être  les 
victimes  de  cette  nouvelle  négociation. 
Sixte-Quint  n'avait  jamais  aimé  cet  or- 
dre, parce  qu'il  avait  gouverné  son  pré- 
décesseur et  qu'il  ne  voulait  pas  l'être. 
Quand  son  neveu,  qui  leur  était  dévoué, 
lui  avait  conseillé  d’y  choisir  un  confes- 
seur, il  avait  répondu  qu'il  serait  plus  à 


propos  de  faire  confesser  les  jésuites  par 
le  pape.  Il  cherchait  toutes  les  occasions 
de  les  humilier;  et  cette  fois,  pour  flat- 
ter Elisabeth , il  leur  avait  enjoint  de 
quitter  l'Angleterre.  La  reine  avait  dit 
à ce  sujet  que  Sixte  n'était  pas  un  pape 
prêtre,  mais  un  pape  prince.  Les  jésuites 
en  pensèrent  autrement  ; et,  comme  ils 
ne  tardèrent  pas  5 manifester  leur  co- 
lère, Sixte-Quint  ne  garda  plus  de  me- 
sures. Il  les  menaça  de  les  dégrader  d'un 
nom  qui  lui  semblait  une  impertinence 
et  un  sacrilège,  de  leur  imposer  celui 
A'  ignatiens  et  de  réprimer  une  ambition 
qui  devenait  intolérable.  Ces  menaces 
éclatèrent  au  dehors.  Pasquindit,  à cette 
occasion,  que  le  pape  était  las  de  vivre  ; 
cl  comme  Sixte-Quint  mourut  peu  de 
jours  après,  on  ne  manqua  point  d’en 
accuser  les  jésuites  et  le  poison.  D’au- 
tres mirent  cette  mort  sur  le  compte  du 
roi  d’Espagne , et  ce  bruit  fut  accrédité 
par  la  fuite  à Naples  de  l'apothicaire 
Magni  qui  fournissait  des  drogues  au 
pape.  La  mort  d'un  vieillard  septuagé- 
naire était  cependant  assez  naturelle , 
d'autant  mieux  que  cette  même  ftèvrc 
avait  failli  l'emporter  dès  la  seconde  an- 
née de  son  ponliticat.  Son  médecin  l'a- 
vait même  cru  si  bas,  qu'il  avait  touché 
le  bout  du  ncx  pour  voir  s'il  y restait  en- 
core de  la  chaleur.  Mais  le  malade  s'était 
retourné  avec  colère,  lui  disant  qu'il 
était  bien  audacieux  d'oser  toucher  au 
nez  d'un  pape,  et  le  pauvre  homme  en 
était  mort  de  peur.  Pendant  ces  crises, 
il  remplissait  la  ville  d'espions,  et  défen- 
dait les  prières  dans  les  églises.  « J'ai 
intérêt,  disait-il,  qu’on  me  croie  encore 
en  vie  quelques  jours  après  ma  mort.  > 
Mais  celte  fois  on  ne  put  cacher  cet 
événement.  Un  violent  mal  de  tète  le 
tourmentait  depuis  trois  mois,  et  la  fièvre 
l'avait  repris,  le  1)  août  1 530,  à Civita- 
Ycccbia , où  il  s'était  rendu  pour  sur- 
veiller les  travaux  de  celte  place.  Il 
s'était  fait  transporter  à Rome  pour  met- 
tre ordre  aux  affaires  de  l'église,  et  il 
expira  le  25  du  même  mois,  après  avoir 
dit  à son  neveu  : « Ou  Dieu  ne  veut  pas 
la  réunion  de  Naples  à l'église,  ou  le  roi 
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d'Espagne  a connu  mes  projets , ou  les 
ignatiens  nous  trahissent,  a Ces  paroles 
étaient  plus  qu’il  n'en  fallait  pour  justi- 
fier les  bruits  d'empoisonnement;  mais 
elles  décelaient  aussi  la  pensée  qui  avait 
rempli  sa  vie.  Il  n'avait  d'autre  but  eu 
effet  que  1a  conquête  de  Naples,  et  c'é- 
tait pour  cela  qu'il  remplissait  l’Europe 
de  mesquines  intrigues,  où  la  religion 
n'entrait  pour  rien.  Catholiques  ou  pro- 
testants étaient  tour  à tonr  l'objet  de  ses 
flatteries  , dés  qu’il  y voyait  un  avantage 
pour  sa  politique  de  famille  ; et,  pendant 
les  cinq  années  de  son  pontificat,  on  l’a 
vu  constamment  se  ranger  du  parti  du 
plus  fort,  et  désavouer  ses  légats  quand 
ils  l'avaient  trop  ouvertement  engagé 
dans  la  cause  du  vaincu.  En  1586,  il 
avait  envoyé  un  nonce  en  Suisse  pour 
«citer  les  catholiques  à persévérer,  et 
il  avait  obtenu  d'établir  chez  eus  la  juri- 
diction du  saint-siége;  mais  ses  officiers 
ayant  violé  le  territoire  des  cantons  pro- 
testants, et  leurs  plaintes  ayant  fuit  grand 
bruit  en  Allemagne,  Sute-Quint  écrivit 
durement  à son  nonce  qu'il  ne  l'avait  pas 
envoyé  pour  brouiller  les  affaires  de  la 
Suisse  et  pour  armer  les  protestants  con- 
tre les  catholiques.  En  1587,  à la  mort 
du  roi  de  Pologne  Etienne  Baltory , il 
dépêcha  un  nonce  pour  favoriser  l'élec- 
tion de  Maximilien  d'Autriche,  mais 
avec  l'ordre  secret  de  s'attacher  au 
prince  de  Suède  s’il  l’emportait  sur  son 
compétiteur.  C'est  ce  qui  fit  dire  en 
chaire  au  ligueur  Aubry  : • Dieu  nous  a 
délivrés  d'un  méchant  pape  et  politique. 
S’il  eût  vécu  plus  long-temps,  il  eût  fallu 
prêcher  contre  lui.  » Non,  ce  n'est  pas 
au  dehors  de  Home  que  fut  la  gloire  de 
Siile-Quint.  Sa  diplomatie  n'était  que 
de  l'intrigue;  mais  sa  manière  de  gou- 
verner fut  grande,  noble,  ferme  cl  digne 
d’un  plus  grand  empire.  D'un  repaire  de 
bandits,  de  débauchés,  de  simoniaques 
et  d'assassins , il  avait  fait  un  état  pai- 
sible, un  clergé  religieux  et  uu  peuple 
sociable.  Jamais  pape  n'avait  montré  tant 
d'ardeur  pour  le  travail.  Toutes  les  af- 
faires lui  passaient  par  les  mains;  et  ses 
camériers  avaient  ordre  de  l'éveiller  la 


nuit  s'il  en  survenait  de  pressées.  Rome 
lui  dut  des  embellissements  considéra- 
bles. Il  éleva  ou  rétablit  cinq  obélisques; 
lit  venir  à Monte-Cavallo,  par  un  aque- 
duc de  treize  mille  pas,  des  eaux  dont  la 
source  était  à vingt  milles  de  Rome , 
ouvrit  des  rues  nouvelles,  bâtit  des  hô- 
pitaux,  des  palais,  posa  la  statue  de  saint 
Pierre  sur  la  colonne  trajane  , agrandit 
et  enrichit  la  bibliothèque  du  Vatican, 
et  fit  élever  l'admiraldc  coupole  dont 
Michel-Ange  avait  laissé  le  dessin.  Il 
encourageait  en  même  temps  les  hommes 
de  lettres,  les  savants  et  les  poètes,  qni 
purent  le  louer  sans  être  accusés  de  flat- 
terie. On  lui  érigea  une  statue , de  son 
vivant,  sur  la  place  du  Capitole  , et  son 
successeur  dut  le  bénir  en  trouvant  dans 
les  caves  du  château  Saint-Ange  cinq 
millions  d éçus  .d'or  qu'il  avait  amassés, 
tandis  qu'il  n'avait  que  des  chemises  ra- 
piécées dans  sa  garde-robe.  Sa  sœur  Ca- 
mille lui  ayant  reproché  cette  économie 
de  linge,  il  lui  répondit  en  riant  : Notre 
élévation  ne  doit  pas  noui  faire  oublier 
notre  orn/ine  : les  haillons  et  les  pièces 
sont  les  premières  armes  de  notre  mai- 
son. Disons  toutefois  que  son  peuple  fut 
écrasé  d'impôts  ; que,  pour  acoroitre  son 
épargne,  il  établit  la  vénalité  des  charges, 
et  que  la  populace  voulut  renverser  sa 
statue  après  sa  mort  ; mais  il  n’y  a pas  de 
grand  homme  qui  n'ait  ses  taches,  et 
Sixte-Quint  n'en  fut  pas  moins  un  des 
plus  grands  souverains  de  l'église. 

V IKNXK T , a-  l'if  ailrmîr  fr»nr aiw. 

SIXTE  (musique},  intervalle  formé  de 
six  sons  diatoniques,  et  qui  renferme 
cinq  degrés  entre  ses  deux  notes  extrê- 
mes. Il  y a trois  espèces  de  sixtes  : la 
sixte  mineure,  composée  de  trois  tons  et 
denx  demi-tons;  la  sixte  majeure,  com- 
posée de  quatre  tons  et  un  demi-ton  ; et 
enfin,  la  sixte  augmentée,  que  nos  an- 
ciens appelaient  du  nom  ridicule  de  sixte 
super/lue  .-  elle  est  composée  de  quatre 
tons  et  deux  demi-tons.  Les  deux  premiè- 
res sont  consonnanles,  la  dernière  seule 
est  dissonante.  L'intervalle  de  sixte  mi- 
neure et  celui  de  sixte  majeure  sont 
fréquemment  employés  dans  la  mélodie  ; 
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quant  h celui  de  sixte  augmentée,  la  dif- 
ficulté de  l’intonation  empêche  d'en  faire 
usage  autrement  que  dans  l'harmonie  ; 

mais  il  y est  d’une  utilité  presque  indis- 
pensable (v.  Intrrvalls).  Beciirm. 

SKRZYNtECKI  (Jean), généralissime 
des  armées  polonaises  pendant  l'insur- 
rection de  1831,  naquit  en  Gallicie,  en 
1783.  11  se  signala  de  bonne  heure  au 
Jyoée  de  Léonberg  par  des  progrès  rapi- 
des dans  toutes  les  branches  des  mathé- 
matiques. Lorsque  Wybicki  et  le  géné- 
ral Dombrowski,  qui  avait  commandé  les 
légions  polonaises  au  service  de  la  répu- 
blique française  durant  la  glorieuse  cam- 
pagne d’Italie,  firent,  en  I8IIC,  au  nom 
de  l’empereur  Napoléon,  un  appel  k leurs 
malheureux  compatriotes , le  jeuncSkrzy- 
necki  quitta  la  maison  paternelle,  et  prit 
du  service  dans  le  régiment  de  Casimir 
Malacbowski,  qui  devait  terminer  sa  car- 
rière militaire  comme  dernier  général 
eu  chef  des  Polonais  dans  la  guerre  de 
l’indépendance.  L'élan  était  grand  alors 
en  Pologne  ; la  noblesse  croyait  encore  à 
la  possibilité  de  reconstituer  une  patrie: 
on  eût  dit  qu'il  suffisait  de  frapper  la 
terre  du  pied  pour  en  faire  sortir  des  lé- 
gions de  volontaires  prêts  à combattre  les 
Russes  et  les  Prussiens.  Après  la  campa- 
gne de  1807,  Skizynecki  quitta  le  servi- 
ce. 11  y rentra  de  nouveau,  lorsque  la 
guerre  éclata  en  1809.  Nommé  capitaine 
au  seizième  régiment  d'infauteric,  levé 
par  le  prince  Constantin  Czartoryski 
dans  le  grand-duché  de  Varsovie,  il  as- 
sista aux  sanglants  combats  qui  signalè- 
rent l'entrée  des  Français  en  Russie,  et 
attira  par  sa  bravoure  les  regards  de  l’em- 
pereur, qui  l’éleva  au  grade  de  chef  de  ba- 
taillon.On  levit  ensuite  prendre  une  part 
active  à la  malheureuse  retraite  de  Mos- 
cou. Après  la  bataille  de  Leipsig,  l’em- 
pereur, ayant  réuni  les  officiers  polonais 
les  laissa  libres  de  retourner  dans  leurs 
foyers  ou  de  suivre  sa  fortune.  Fkrzy- 
necki  lui  exposa  avec  une  franchise  et 
une  éloquence  admirables  que  la  Polo- 
gne avait  tout  fait  pour  mériter  un  meil- 
leur sort,  et  il  prouva  que  si  le  vainqueur 
d'Austerlitz,  d'iena  et  de  Friedland  avait 


tenu  ses  promesses , on  n'aurait  pas  k 
gémir  sur  les  désastres  de  1 8 1 2,  et  qu'on 
ne  se  battrait  plus  sur  le  Rhin , mais 

bien  aux  frontières  de  la  Russie.  L'em- 
pereur lui  lança  un  regard  foudroyant. 
Cependant  Skrzynecki , qui  lui  avait  dit 
en  face  l'opinion  de  sa  patrie  sur  l'homme 
du  siècle,  par  qui  elle  avait  été  abandon- 
née , Skrzynecki  ne  quitta  pas  les  Fran- 
çais quand  tout  trahissait  leurs  armes.  11 
continua  k combattre  les  ennemis  de  la 
France  cl  de  la  Pologne.  A la  bataille 
d'Arcis-sur  Aube,  il  commandait  le  carré 
qui  sauva  l'empereur.  Plus  lard,  quand 
le  grand-duché  de  Varsovie  eut  été 
érigé  en  royaume  et  eut  subi  la  domina- 
tion d Alexandre,  tempérée  par  une  cons- 
titution qui  avait  obtenu  la  sanction  de 
toutes  les  puissances  de  l’Europe,  Skrzy- 
necki fut  investi  du  commandement  du 
8'  régiment  d'infanterie,  qui  faisait  par- 
tie de  la  brigade  du  général  Iguace  Blu- 
lucr.  Au  inomcnloii  l'insurrection  éclata, 
le  29  novembre  1830,  il  se  trouvait  chez 
le  général  Sieniiatkovski,  chef  d'état  ma- 
jor du  grand-duc  Constantin.  Les  pre- 
miers coups  de  fusil  qui  se  firent  enten- 
dre lui  parurent  le  signal  d'un  soulève- 
ment général  ; il  fit  dire  par  le  général 
nu  grand-duc  qu’il  pouvait  compter  sur 
lui.  En  effet , ou  le  vit  apparaître  bien- 
tôt k Pultusk  k la  tête  de  son  régiment 
clse  joindre  aux  Russes,  qui  protégeaient 
la  retraite  du  prince.  Mais  celui-ci  ayant 
annoncé  au  gouvernement  provisoire 
l'éloignement  des  troupes  impériales,  le 
colonel  rentra  dans  la  ville  le  3 décem- 
bre 1 830  avec  le  général  Szembeck  , et 
se  réunit  aux  patriotes.  11  reçut  du  dicta- 
teur Chlopicki  le  commandement  de  la 
brigade  de  fflumer.  Diebitsch  s'étant 
avaucé  avec  toutes  scs  forces  pour  écra- 
ser les  Polonais  , Skrzynecki  fut  nommé 
général  de  brigade  et  se  porta  au  centre 
de  l'armée  patriote  , avec  huit  bataillons 
et  huit  pièces  d'artillerie.  Le  17  février, 
il  soutint  l'attaque  du  général  Rosen  ; 
et  lorsqu’après  un  combat  de  quatre  heu- 
res , oii  les  Russes  perdirent  1,000  hom- 
mes, il  se  vit  obligé  de  reculer  devant 
des  masses  imposantes , sa  retraite  fut  si 
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bien  calculée  que  l’ennemi  n'osa  pas  le 
poursuivre.  A la  tèle  de  son  corps  , dont 
le  brave  quatrième  d'infanterie  faisait 
partie  , il  avait  donné  tant  de  preuves 
d'intelligence  et  de  bravoure  que  l'ar- 
mée entière  le  regardait  déjà  comme  son 
chef.  A la  mémorable  bataille  de  Gro- 
chow,  après  que  Chlopicki  eut  été  blessé, 
il  s'empara  du  bois  occupé  par  l'artille- 
rie russe,  repoussa  le  régiment  de  hou- 
lans  de  la  garde  et  les  cuirassiers  du 
prince  Albreclil;  et,  avec  l’aide  de  Prond- 
zvnski  et  d'Uminski,  qui  arriva  pen- 
dant le  combat  sur  le  champ  de  bataille  , 
il  sauva  encore  une  fois  l'honneur  des 
armes  polonaises.  Radziwill  ayant  donné 
sa  démission , Skrzynecki  fut  nommé 
généralissime  de  l'armée  , Prondzynski 
en  fut  le  quartier-maître  général , et  le 
colonel  Chrzanowski  le  chef  d’état-ma- 
jor général.  En  prenant  le  commande- 
ment, Skrzynecki  s’écria  qu'il  ne  pou- 
vait plus  espérer  la  victoire  , mais  qu'il 
voulait  au  moins  conduire  ses  compa- 
triotes à une  mort  glorieuse.  Une  dépu- 
tation de  la  diète  vint  le  confirmer  dans 
ses  hautes  fonctions  ; il  la  chargea  de 
dire  à ceux  qui  l'avaient  envoyée  qu'ils 
devaient  se  rappeler  les  sénateurs  ro- 
mains mourant  sur  leurs  chaises  curu- 
les , et  qu’ils  pouvaient  compter  sur  lui 
comme  ils  avaient  compté  sur  Fabius 
Cunctator.  — Il  releva  le  moral  du  sol- 
dat et  rétablit  la  discipline.  Mais  il  eut 
le  tort  grave  de  se  fier  moins  à la  diplo- 
matie qu'à  la  force  des  armes.  Dicbilsch, 
qui  avait  morcelé  ses  troupes  , eût  pu 
être  aisément  battu  en  détail.  Skrzynecki 
hésita  , temporisa,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  vu 
s'évanouir  l’espoir  qu'il  mettait  dans  les 
secours  de  la  France  et  de  l'Angleterre. 
Alors  enfin  , il  se  décida  à attaquer  l'en- 
nemi à Wavrc.  Le  général  Geismar  fut 
complètement  battu  , et  Rosen  évacua  le 
champ  de  bataille  de  Dembe.  Quinze 
mille  prisonniers,  50  canons  et  un  im- 
mense butin  furent  les  fruits  de  cette 
immortelle  campagne.  Mais  en  vain 
Prondzvnski  le  conjura-t-il  de  poursui- 
vre le  cours  de  ses  succès  et  de  tomber 
sur  Diebilsch , persuadé  que  dans  une 


lutte  aussi  inégale  il  fallait  tout  risquer» 
vaincre  ou  périr  glorieusement  ; Skrzy- 
necki perdit  le  moment  favorable  , et , 
après  être  resté  long-temps  en  face  du 
général  russe,  se  dirigea  vers  le  Narew 
pour  attaquer  la  garde  impériale.  Die- 
bilsch , sur  ces  entrefaites  , se  portait  au 
secoursdc  cettedivision  menacée. Prond- 
zynski  penchait  toujours  pour  une  atta- 
que générale  , et  Skrzynecki  ne  pouvait 
pas  se  résoudre  à prendre  ce  parti  quand 
on  en  vint  aux  mains  à Ostrolcnka.  Celte 
malheureuse  bataille  (26  mai;  est  citée 
avec  raison  comme  une  des  plus  sanglan- 
tes des  guerres  modernes  ; on  ne  se  bat- 
tit presque  qu’à  l’arme  blanche.  Si  l'on 
mesure  l'estime  qu'on  doit  porter  au  gé- 
néral en  chef,  à la  bravoure  qu'il  dé- 
ploya dans  cette  circonstance,  jamais 
gloire  ne  fut  plus  belle  que  la  sienne. 
Malheureusement  des  fautes  graves  en 
ternirent  l’éclat  ; elles  firent  naître  des 
dissentiments  qui  éloignèrent  Prond- 
zynski,  le  plus  grand  stratégicien  de  l'ar- 
mée polonaise;  et  Skrzynecki,  abandonné 
à lui-même  , fut  forcé  de  se  retirer  sous 
les  murs  de  Varsovie.  Les  plus  braves 
généraux  étaient  tués  ou  blessés;  l'élite 
de  l'armée  avait  péri  ; le  pouvoir  du  gé- 
néralissime était  ébranlé.  On  lui  repro- 
cha sa  lenteur  , son  mysticisme , son  in- 
habileté à saisir  l'occasion  favorable.  La 
haine  dont  il  devint  l'objet  égala  l'espoir 
qu'on  avait  eue  d’abord  en  lui.  Après  la 
catastrophe  qui  ensanglanta  Varsovie  le 
15  août,  il  déposa  son  commandement , 
se  rangea  dans  le  corps  du  général  Ro- 
zycki , et  prit  part  aux  derniers  combats 
de  l.agor  et  de  Gornachocze.  Il  se  relira 
d'abord  à Cracovie  , puis  en  Gallicie. 
Plus  tard,  il  vécut  à Prague,  sous  le  nom 
de  Staniszewski  ; en  1833  , il  visitait  les 
eaux  thermales  de  la  Bohême  ; enfin  , il 
a obtenu  depuis  l'autorisation  de  résider 
en  Autriche  , où  il  vit  éloigné  du  monde 
et  plongé  dans  les  pratiques  superstitieu- 
ses du  piétisme.  C’est  un  des  plus  braves 
soldats  qu'ait  eus  la  Pologne  , mais  il  n'é- 
tait pas  fait  pour  diriger  des  masses , et 
il  comprenait  mal  l’élan  d’un  peuple  élec- 
trisé. C.  L. 
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SLAVES  (du  mot  slawa , qui  signi- 
fie gloire).  C’estle  second  peuple  d'Euro- 
pe qui  ait  conservé  son  type  primitif.  Il 
sort  de  l'Inde.  Cette  origine  est  démon- 
trée par  sa  mythologie  et  par  sa  langue. 
On  fait  généralement  descendre  les  Sla- 
ves des  Sarmates , et  on  croit  qu'ils  en- 
vahirent l'Europe  plusieurs  siècles  avant 
J.-C.  Il  parait  que  du  temps  d'Hérodote 
ils  s'étaient  avancés  jusqu'à  l'isler.  Jor- 
nandesest  le  premier  qui  en  fasse  men- 
tion 540  ans  après  J.-C.  Cet  historien 
cite  trois  peuples  de  la  même  race  : les 
Wen  les , les  Antes  et  les  Slaves.  Plus 
tard,  ils  furent  entraînés  par  le  mouve- 
ment qui  portait  les  peuples  germains 
vers  le  midi  et  vers  l’est;  les  hordes 
scythes  et  mongoles-tatares  du  Wolga 
et  du  Caucase  les  refoulèrent  des  rives 
septentrionales  de  la  mer  Noire,  partie 
vers  l'ouest,  partie  vers  le  nord.  Dans  le 
vi*  siècle,  les  formidables  Wendcs,  ve- 
nant du  nord  des  Karpathcs,  envahirent 
les  contrées  voisines  de  l'Elbe,  qu'avaient 
habitées  les  Goths  et  les  Suèves,  et  les 
véritables  Slaves  s'emparèrent  des  pays 
situés  entre  le  Danube  et  les  Alpes  No- 
riques  et  Juliennes.  Alors  des  peuples 
vendo-siaves  contractèrent  deux  gran- 
des alliances  , celle  de  la  grande  Croa- 
tie (la  Bohème  orientale,  la  Silésie  et  la 
Gallicic)  et  celle  de  la  grande  Servie  (le 
Meissen,  la  Bohème  occidentale  et  la 
Moravie).  Subjugué» par  les  Franks  elles 
Avares,  ils  se  morcelèrent;  mais  Samo, 
en  GàO,  les  réunit  en  un  puissant  em- 
pire; ce  fui  pour  peu  de  temps.  Au  vit* 
siècle  apparaissent  pour  la  première  fois 
dans  l'bisloire  les  Czcckes  (Bohèmes), 
les  Moraves  et  les  Silésicns.  A l’est  ha- 
bitent les  Lèches  ou  Polonais,  cl  plus 
loin  les  nombreuses  tribus  slaves,  qui 
s'agglomèrent  pour  former  un  peuple,  et 
prennent  le  nom  de  /lusse r.  Sur  les  ri- 
ves occidentales  de  la  Baltique,  ou  trouve 
les  Porusses  Prussiens);  en  se  dirigeant 
toujours  vers  l'ouest,  les  Pomérauiens  ; 
dans  Iq  Mecklcnbourg,  les  Obotrilcs;  à 
l'embouchure  de  l'Elbe  , les  Polabes  ; 
dans  les  îles  de  la  Baltique,  et  notamment 
à Uiigen  , les  Rugicns.  Les  Wilzes  s’é- 


tendent de  l'Oder  par  la  Marche  jusqu'au 
delà  de  l'Elbe.  Les  Sorbes  bâtissent 

Meissen  et  habitent  le  pays  qui  s'étend 
jusqu'à  la  Saalc  et  le  H.iwcllaid.  Les 
migrations  des  Slaves  cessèrent  vers  le 
milieu  du  vu*  siècle.  Ils  se  virent  plu- 
sieurs fois  vaincus,  dispersés,  ou  amal- 
gamés avec  les  Germains,  repoussés  de 
l’autre  côté  de  l'Elbe,  et  même  encore 
plus  loin.  Dans  le  xie  siècle,  Goltschalk, 
prince  des  Obotrites,  réunit  de  nouveau 
les  tribus  slaves  ; mais  son  royaume  fut 
conquis  au  in*  siècle  , d’un  côté  par  les 
ducs  de  Saxe,  de  l'autre  par  les  rois  da- 
nois. Les  Bohèmes,  jusqu'à  l30ti,  for- 
mèrent un  état  particulier  sous  des  pria- 
ces  indigènes.  La  Pologne  et  la  liussib 
se  constituèrent  en  nations  indépendan- 
tes. Vers  le  midi , les  Slaves  s'étaient 
avancés  le  long  du  Danube,  jusqu’à  ses 
embouchures  et  jusqu’au  Dniester.  Plus 
tard,  ils  se  portèrent  encore  plus  à l'est, 
et  parvinrent  à la  mer  Adriatique.  Ils 
envahirent  souvent  l'empire  romain , et 
furent  soumis  d'abord  par  les  Avares, 
puis  par  Charlemagne.  Renforcés  par  les 
émigrations  des  Slaves  de  la  grande  Ser- 
vie et  de  la  grande  Croatie , ils  fondè- 
rent, au  sud  du  Danube  , les  royaumes 
de  Croatie,  de  Slavonie , de  Dalmatie, 
de  Servie,  de  Bosnie  et  de  Bulgarie.  En- 
fin, après  des  luttes  incessantes  avec  les 
Grecs,  les  Magyares,  les  Vénitiens  et  les 
Turcs,  ils  tombèrent  sous  la  domination 
de  ces  derniers  et  sous  celle  de  la  mai- 
son d'Autriche.  — Les  anciens  histo- 
riens nous  peignent  le  Slave  comme  un 
peuple  laborieux , tirant  9a  subsistance 
de  l’éducation  du  bétail  et  de  l'agricul- 
ture ; hospitalier,  pacifique,  n’entrepre- 
nant jamais  la  guerre  qu'en  cas  de  légi- 
time défense,  aimant  la  langue  de  ses  an. 
cètres,  et  s'enorgueillissant  de  chants 
populaires  qui  célèbrent  la  gailé  et  la 
gloire  nationale  Au  moyen  âge  , ils 
étaient  moins  avancés  en  civilisation 
que  les  Allemands,  à l'exception  toute- 
fois des  Bohèmes  et  des  Ragusiens,  tant 
à cause  de  leur  isolement  et  de  leur  éloi- 
gnement de  tout  commerce  avec  les  au- 
tres peuples  qu’à  cause  des  institutions 
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démocratiques  qui  les  régissaient.  Leurs 
princes,  habiles  et  courageux,  portaient 
les  titres  de  gotpodin  (hospodar),  knia z, 
voivode,  soupan  , crol,  etc.  Dans  au- 
cune contrée  slave,  le  lien  féodal  n'im- 
posait la  moindre  entrave  4 la  liberté 
d’action  des  petits  seigneurs.  Nulle  part 
le  droit  de  propriété  n’était  assez  puis- 
sant pour  procurer  le  bien-être  aux  serfs; 
nulle  part  le  tiers-état  ne  pouvait  arriver 
h la  liberté  par  l'ordre  légal  ; nulle  part 
le  droit  romain  n'avait  poussé  de  pro- 
fondes racines.  Il  n'y  avait  point  à es- 
pérer que  la  civilisation  leur  vînt  de 
l'Occident , car  de  ce  côté  ils  n’avaient 
pour  voisins  que  les  Allemands,  auxquels 
ils  avaient  voué  une  haine  implacable. 
Les  Slaves  habitaient  en  général  des 
huttes  isolées;  ils  avaient  cependant 
quelques  villes,  telles  que  Novgorod, 
Kiev,  Pleskov,  Julin,  qui,  d'après  Ruh- 
mor,  est  la  Woliin  actuelle,  et  Wincla, 
dont  la  mer  couvre  les  ruines.  Les  Slaves 
exerçaient  leur  culte  dans  des  temples  et 
dans  des  bois  sacrés.  Leurs  divinités 
étaient  Perun  , le  maître  du  tonnerre; 
Bieibog  , le  dieu  bon  et  blanc  -,sCzerne- 
bog  , le  dieu  noir  (le  Diva  des  Russes), 
et  le  SvantevU  de  Pile  de  Rugen).  Iis 
avaient  en  outre  nne  divinité  qui  prési- 
dait 4 l’amour  , c’était  Jjada  ; une  autre 
qui  présidait  4 la  mort , Marpnnna  ; 
des  nymphes  appelées  Kusalki  chez  les 
Russes , et  ff'iltt  chez  les  Slaves  du 
Midi.  Ils  brûlaient  leurs  morts.  Le  chris- 
tianisme leur  vint  de  Constantinople; 
il  est  probable  qu’avant  Cyrille  ( v.  ) et 
Mclliod  des  tentatives  avaient  été  faites 
pour  les  convertir.  — Aujourd'hui  les 
peuples  slaves  comptent  encore  40  mil- 
lions d'individus  ils  sont  libres  en  partie, 
en  partie  soumis  4 d'autres  nations.  Ils 
occupent  de  vastes  contrées  qui  s'éten- 
dent depuis  l'Elbe  jusqu'au  kamtschalka, 
depuis  la  mer  glaciale  jusqu'4  Ragusc, 
sur  l’Adriatique,  touchent  4 la  Chine  et 
an  Japon,  et  embrassent  la  moitié  de 
l’Europe  et  un  tiers  de  l’Asie.  Ce  sont  : 
l«les  Bohèmes  (v.)  ainsi  que  les  Mora- 
ves,  en  tout  quatre  millions  ; S*  les  Po- 
lonais avec  les  Casubcs,  dix  millions  ; 3? 


les  Russes  ou  Moscovites , y compris  les 
Kosaks  du  Don  et  de  Sibérie , trente- 
deux  millions  ; 4°  les  Russiens.  1 1 est  en- 
core d'autres  branches  de  la  race  slave,  ce 
sont  les  Sorbes , en  Saxe , avec  les  débris 
des  l’olahes,  qui  habitent  les  bords  du 
Laba  (l’Elbe)  ; les  Slavons,  en  Slavonie, 
ainsi  que  les  Croates  et  les  Slovenzes, 
dans  la  Slyrie  , et  la  Carinlhie  , en  tout 
deux  millions;  les  Slovakes.en  Hongrie  ; 
les  Servicns,  les  Bosniakes  et  les  Dalma- 
tes,  en  Turquie  ( une  partie  de  ces  der- 
niers sont  soumis  4 l’Autriche);  les 
Monténégrins  enlin  , et  les  Bulgares. 

Langue  slave.  Le  fond  de  la  langue 
slave  offre  une  grande  analogie  avec 
le  sanskrit.  Elle  sc  distingue  surtout 
par,  une  déclinaison  sans  article , une 
conjugaison  sans  pronom  , par  la  liberté 
de  sa  construction  et  par  la  richesse  de 
son  vocabulaire.  Dans  la  plupart  de  ses 
dialectes  , ce  sont  les  consonnes  qui  do- 
minent. Or,  il  a été  reconnu  depuis  long- 
temps que  plus  une  langue  a de  conson- 
nes, plus  elles  renferme  d'idées.  Du  res- 
te, la  prononciation  en  supprime  un  bon 
nombre,  et  bien  des  àprelés,  qu'on  lui 
suppose,  doiventétre  mises  sur  le  compte 
de  ces  ignorants  qui  prétendent  lire  les 
sons  avec  les  veux.  Les  fragments  que 
nous  possédons  des  chansons  nationales 
de  ce  peuple  4 l'époque  de  son  idolâtrie 
mettent  hors  de  doute  le  degré  élevé  de 
civilisation  auquel  il  était  parvenu  avant 
l'èrc  chrétienne.  Les  Slaves  du  sud  se  ser- 
virent des  caractères  grecs , soit  primi- 
tivement, soit  seulement  après  la  perte 
de  leurs  lettres  indiennes.  Cyrille  et  iVIc- 
thod  découvrirent  parmi  eux  un  idiome 
qu'ils  purent  employer  comme  langue 
écrite.  C'est  leur  plus  ancien  dialecte, 
généralement  connu  sous  le  nom  de  sla- 
ve (Cêqlisc  , parce  qu'il  a été  employé 
pour  les  premières  traductions  des  Sain- 
tes-Ecritures et  dans  les  livres  d'église , 
et  qu'il  devint  la  propriété  exclusive  d'u- 
ne savante  congrégation  de  prêtre*  chré- 
tiens formée  entre  les  Slaves , qui  n'a- 
vaient pas  cucorc  tous  abjuré  l'idolâtrie. 
On  ne  sait  si  cette  langue  , comme  Do- 
browski  l’avance  , doit  être  regardée 
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comme  un  dialecte  du  terrien  actuel  ; ce 
qui  est  incontestable , c'est  qu'elle  est 
contemporaine  des  autres  dialectes,  et 
qu'elle  ne  peut  par  conséquent  être  re- 
gardée comme  leur  ayant  donné  naissan- 
ce. Les  plus  anciens  ouvrages  écrits  dans 
ce  dialecte  savant  sont  : l’Evangile 
d'Oshomir , de  1056,  qu'on  trouves  la 
bibliothèque  impériale  de  Saint-Péters- 
bourg ; le  Sbornik  , collection  d'écrits 
dogmatiques,  de  11173,  qui  esta  Moskou; 
Y Evangile  de  Mslislav  , de  1155;  une 
collection  de  lois,  Trawda  Raskaja. 
La  division  qui  s'éleva  entre  les  Slaves 
convertis  au  catholicisme  et  ceux  qui 
embrassèrent  le  rite  grec  empêcha  que 
cette  langue  ne  devint  celle  de  tous  les 
Slaves,  comme  le  haut  allemand  de  Lu- 
therest devenu  lalangttede  l’Allemagne. 
Loin  de  là,  les  peuplades  entre  lesquel- 
les vinrent  se  jeter  plus  tard  d autres  na- 
tions, tels  que  les  Allemands,  eurent  leur 
dialecte  et  leur  littérature  à part,  d'au- 
tant plus  distincts  qu'elles  ont  adopté  une 
orthographe  et  des  alphabels  différents. 
Dohrowski  divise  en  deux  classes  les  lan- 
gues slaves  : 1°  celle  du  sud-est,  dans 
laquelle  il  range  la  langue  des  Russes , 
des  Bulgares  , des  Serviens , des  I)al ma- 
tes , des  Croates  et  des  Slavons  habitant 
la  Styrie  et  la  Carinthie  : 2°  celle  du 
nord , qui  comprend  la  langue  des  Polo- 
nais , des  Bohèmes , des  Slovakes , des 
Sorbes  et  des  Wendes.  Adelung  en  fait 
deux  grandes  catégories , la  langue  des 
Slaves  et  celle  des  Antes;  mais  les  lin- 
guistes les  plus  modernes  ont  adopté  la 
classification  de  Dobrowski.  C.  L. 

SLAVONIE  ou  SCLAVONIE  ( v. 

Esclavonii  ). 

SMITH  (Adam)  , le  plus  célèbre  des 
économistes  modernes  , et  regardé  , à 
juste  titre , comme  le  créateur  de  la 
science  économique,  telle  qu’on  la  com- 
prend généralement  depuis  CO  ans.  Si 
l'on  donne  a cette  science  son  véritable 
nom  , comme  on  commence  à le  faire  de- 
puis quelques  années;  si  on  la  qualifie, 
non  pas  A’ économie  politique,  titre  trop 
ambitieux,  maisd’econom/e  industrielle, 
laquelle  est  à la  première  ce  que  le  corps 


est  à l’ame,  Adam  Smith  a évidemment  fait 
pour  ce  genre  de  connaissances  à peu  près 
ce  qu’avait  fait  son  illustre  compatriote 
Newton  pour  le  système  du  monde.  Par 
sa  savante  et  ingénieuse  analyse  des  faits, 
il  a , le  premier,  expliqué  d'une  ma- 
nière claire  et  complète  les  lois  mécani- 
ques de  l'industrie.  — Adam  Suiith  na- 
quit le  5 juin  1723  à kirkaldy,  petite 
ville  d'Écosse.  Il  était  filsd'un  contrôleur 
des  douanes  qu'il  ne  connut  point , la 
mort  de  son  père  ayant  précédé  sa  nais- 
sance. Ravi  h sa  mère  par  une  bande  va- 
gabonde dans  sa  première  enfance,  il 
eut  le  bonheur  d’ètre  tiré  de  leurs  mains. 
Ses  études,  commencées  à Kirkaldy, 
continuées  à Glascow  , se  terminèrent  à 
l'université  d’Oxford.  La  délicatesse  de 
sa  constitution  physique  le  sevra  de 
bonne  heure  des  goûts  et  des  passions, 
qui  exigent  un  tempérament  robuste. 
Sa  santé  ne  lui  laissa  que  celles  de  l’es- 
prit, un  amour  ardent  pour  l'élude,  le 
penchant  le  plus  vif  et  le  plus  persévé- 
rant pour  toutes  les  connaissances  , qui , 
en  exerçant  sa  sagacité  naturelle,  lui 
promettaient  des  découvertes  satisfaisan- 
tes pour  sa  raison  et  utiles  à ses  sembla- 
bles. Les  mathématiques,  les  sciences 
naturelles,  l'histoire  des  races  humaines, 
les  belles-lettres  , les  spéculations  méta- 
physiques , l'étude  des  langues , lui  four- 
nirent d’amples  matériaux  pour  les  tra- 
vaux de  sa  pensée.  S’éloignant  de  la  car- 
rière de  l’église,  à laquelle  il  était  des- 
tiné par  sa  mère,  il  professa  successive- 
ment, dès  17  48,  la  rhétorique  et  les  bel- 
les-lettres à Edimbourg,  la  logique  à 
Glascow,  en  1751  , et  la  philosophie 
morale,  de  1752  à 1763;  il  succédait 
dans  celte  dernière  chaire  à liutchcson, 
ce  métaphysicien  disciple  de  l’Iaton  , à 
qui  l'on  doit  plusieurs  ouvrages  inspirés 
par  les  doctrines  de  ce  philosophe  , et 
dont  le.  plus  célèbre  , digne  de  l'estime 
qu’il  a obtenue,  est  le  traité  intitulé  Re- 
cherches sur  les  idées  du  beau  et  de  la 
vertu  (traduit  par  Eidous  , 1749).  Adam 
Sinitli , dans  ses  cours  , s'occupa  surtout 
de  chercher  et  d'établir  des  bases  Axes 
pour  la  morale  et  pour  la  prospérité  des 
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nations.  Le  premier  objet  donna  lieu,  en 
1750,  à la  publication  de  sa  Théorie  des 
sentiments  moraux.  Le  seul  écrit  par  le- 
quel il  se  fût  encore  fait  connaître  au  pu- 
blic était  une  lettre  imprimée  en  1755 
dans  la  Revue  d' Edimbourg , où  l'on 
remarqua  un  tableau  rapide  de  l'état  des 
sciences  et  des  lettres  en  Europe.  Sa 
théorie  nouvelle , où  l'on  reconnaît  l'ob- 
servateur habile , et  l'esprit  An  et  délié , 
prompt  5 discerner  et  à signaler  par  une 
ingénieuse  analyse  nos  sentiments  et  nos 
passions  , pèche  précisément  par  la  base. 
La  sympathie , sentiment  beaucoup  trop 
faible  contre  l'intérêt  violent  de  ces  mê- 
lées passions , ne  saurait  être  le  fonde- 
ment des  mœurs,  ainsi  que  l’a  éloquem- 
ment démontré  Bernardin  de  St-Pierre 
dans  son  admirable  fragment  sur  la  na- 
ture de  la  morale  : le  fondement  de  nos 
devoirs , c'est  la  conscience.  L’ame  de 
Smith , étrangère  aux  passions , à leurs 
séductions , à leurs  orages  , ne  pouvait 
sentir  le  besoin  du  pilote  qui  doit  diri- 
ger le  vaisseau  dans  sa  lutte  contre  la 
tempête.  — En  1763  , Smith  , jaloux  de 
visiter  le  continent , consentit  à accom- 
pagner dans  ses  voyages  le  jeune  duc  de 
Buccleugh,  et,  après  treizeannées  de  pro- 
fessorat, quitta  sa  chaire  de  Glascow. 
Les  voyageurs , ne  s’arrêtant  que  quel- 
- qnes  jours  à Paris , se  rendirent  à Tou- 
louse , où  ils  séjournèrent  un  an  et  demi, 
parcoururent  ensuite  le  midi  de  la  F rance, 
et  résidèrent  quelque  temps  à Genève. 
Revenus  à Paris  vers  la  fin  de  1765 , ils 
y restèrent  jusqu’au  mois  d’octobre  1766. 
Ce  fut  dans  le  cours  de  ces  voyages  que 
Smith  recueillit  les  nombreuses  obser- 
vations qui , avec  l'étude  de  l'économie 
sociale  en  Ecosse  , sa  patrie , lui  fourni- 
rent d'amples  matériaux  pour  le  grand 
ouvrage  qu’il  méditait.  Mais  ce  fut  à Pa- 
ris que  ses  relations  habituelles  avec  nos 
philosophes  et  nos  économistes,  entre 
autres  avec  le  respectable  La  Rochefou- 
cauld , Qucsnay  et  Turgot,  fécondèrent 
ses  méditations.  On  a revendiqué  pour 
ces  hommes  célèbres  l'honneur  d'avoir 
été  les  maîtres  de  Smith  dans  la  science 
économique  -,  on  leur  a attribué  la  gloire 


d'un  enseignement  qui  lui  aurait  fait  rem- 
placer par  une  doctrine  nouvelle  celle 
qu’il  avait  professée  à Edimbourg.  Il  est 
certain  que  Turgot , Vincent  de  Gour- 
nay  , Morellet , popularisaient , sur  l'in- 
dustrie , sur  le  commerce  et  sur  les  sour- 
ces des  richesses , les  idées  que  Smith  a 
exposées  depuis  son  retour  en  Angle- 
terre , et  dont  aucun  des  écrivains  an- 
glais qui  l’ont  précédé  n'avait  encore 
paru  se  douter.  Le  manuscrit  de  1755,  al- 
légué par  Dugald-Stewart  comme  preuve 
de  la  priorité  qu'il  décerne  à son  maître, 
prouverait  tout  au  plus  qu'il  s’était  ren- 
contré sur  quelques  points  avec  nos  éco- 
nomistes. Ne  pourrait-on  pas,  d’ailleurs, 
conjecturer  que  la  persistance  d'Adam 
Smith  à faire  brûler  scs  anciens  travaux 
n'avait  d'autre  motif  que  la  discordance 
entre  ces  écrits  et  la  doctrine  nouvelle 
qu'il  avait  enseignée  ? Cette  doctrine 
avait  été,  à la  vérité,  déjà  préchée,  au 
moins  en  partie,  en  Angleterre  par  l’ami 
de  Smith  , David  Hume,  dans  la  seconde 
division  de  ses  Essais  moraux  et  politi- 
ques, publiés  en  1751  , et  sans  doute  les 
idées  de  Iiume  n’étaient  point  étrangè- 
res à la  direction  qu’avaient  prise  celles 
de  Smith.  Mais  il  parait  que  Hume  lui- 
même  s'était  éclairé  en  France  au  flam- 
beau allumé  par  Quesnay  et  ses  amis.  — 
Au  surplus,  les  prévisions  de  nos  écono- 
mistes n'enlèveront  pas  plus  au  philoso- 
phe écossais  la  gloire  qui  lui  appartient, 
que  celles  de  Kepler  n'ont  ravi  à N ewton 
l'honneur  immortel  de  sa  démonstration 
du  système  du  monde.  Si  le  législateur 
d'une  science  est  celui  qui  la  constitue 
et  l’explique  complètement , gloire  im- 
mortelle à Adam  Smith  , créateur  de  la 
chre’matistique , ou  science  des  riches- 
ses, puisque  l'explication , à très  peu  près 
parfaite  , des  lois  mécaniques  du  monde 
industrielle  est  son  œuvre.  — L'auteur 
des  Recherches  sur  la  nature  et  tes  cau- 
ses de  la  richesse  des  nations  est  donc 
incontestablement  l'écrivain  à qui  l'on 
doit  la  découverte  de  tous  les  faits  primi- 
tifs qui  servent  de  base  à l'économie  in- 
dustrielle des  peuples  abandonnée  à son 
cours  naturel , et  la  déduction  claire  des 
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résultats  île  ces  faits.  Si . plus  de  deux 
mille  ans  avant  Smith  , Xénophnn  avait 
indiqué  les  effets  de  la  division  du  tra- 
vail, Smith,  le  premier,  les  a démontrés, 
et  a signalé,  dans  le  travail  lilire,  l'agent 
principal,  l’agent  unique,  qui  crée  , aug- 
mente et  distribue  toutes  les  produc- 
tions, 1a  mesure,  qui  en  détermine  le 
mieux  la  valeur.  Joignez  à ces  deux  faits 
primitifs  l’échange  des  produits  , qui  sa- 
tisfait les  besoins  respectifs  et  révèle  la 
valeur  commerciale  des  objets  de  trafic  , 
l'étendue  du  marché  augmentant  sans 
cesse  par  la  circulation  de  la  marchan- 
dise dans  un  plus  grand  nombre  de  lieux 
la  multitude  des  acheteurs;  cette  con- 
currencé réglant  le  prix  des  objets  vé- 
naux ; les  salaires,  les  profits  et  la  rente, 
répartition  naturelle  du  prix  des  pro- 
duits , l'épargne  , formant  et  accroissant 
par  l'accumulation  les  capitaux  destinés 
à enfanter  des  productions  nouvelles; 
l’argent , ou  la  monnaie  envisagée  sous 
sa  triple  qualité  de  valeur  échangeable  , 
de  signe  et  de  moyen  d'acquisition  pour 
tous  les  produits  ; le  prix  réel  distingué 
du  prix  nominal  des  denrées,  l'un  re- 
présentant la  quantité  et  la  qualité  du 
travail  qui  les  a produits , l’autre  indi- 
quant leur  valeur  accidentelle  ; les  capi- 
taux accumulés , mobiles  et  dispensa- 
teurs du  travail  ; enfin  , la  mesure  des 
salaire»  par  le  prix  moyen  du  blé , et 
l'appréciation  de  toutes  les  valeurs  écl lan- 
gea blés  , d’après  ce  prix  moyen  adopté 
comme  représentant  celle  d’une  journée 
4e  travail , et  vous  aurez  rassemblé  à peu 
près  tous  les  faits  principaux  à l'aide  des- 
quels Smith  a expliqué  nettement  le  mé- 
canisme si  compliqué  des  merveilles  de 
l'industrie.  Nous  avons  fait  remarquer 
ailleurs  la  réserve  et  la  modestie  du  sa- 
ge Écossais.  En  expliquant  la  formation 
des  richesses,  il  s’est  bien  gardé  d'affi- 
cher la  prétention  de  faire  un  traité  d'é- 
conomie politique.  Il  laissait  cette  erreur 
si  grave  à nos  économistes  du  xvni*  siè- 
cle. Mais  cette  illusion  présomptueuse  a 
aussi  égaré  son  école,  et  lui-même  y avait 
donné  lieu.  Ne  regardant  l'économie  in- 
térieure des  sociétés  que  comme  un  ordre 


de  faits  parement  matériels,  et  ne  les  rat- 
tachant à aucune  idée  de  justice  primitive 
et  d'ordre  moral  , ou  subordonnant  ces 
idées  à l'empire  du  mécanisme  , il  n’est 
pas  étonnant  qu'en  suivant  celte  pente 
on  soit  allé  beaucoup  plus  loin.  Sa  pen- 
sée la  plus  libérale,  la  liberté  illimitée 
de  toute  industrie , sous  l'ascendant  de 
ce  matérialisme  économique  , a produit 
et  enfante  de  jour  en  jour  des  résultats 
qu'il  n'avait  pas  prévus.  Encouragé  par 
l’exemple  de  plusieurs  économistes  alle- 
mands , entre  autres  le  comte  de  Sodea 
et  le  professeur  Lueder,  depuis  1816  (li- 
nos Re cherches  sur  les  vraies  caùsts  Je 
la  misère  et  de  la  J t licite  publiques,  etc., 
où , le  premier  en  France  , nous  avons 
soumis  a un  examen  rigoureux  les  doctri- 
nes de  Maltbus) , nous  n'avons  cessé  de 
lutter  coatre  un  système  d'économisme 
qui  ne  nous  présageait  que  de  grands 
maux,  heureux  d'avoir  trouvé  un  puissant 
auxiliaire  dans  un  homme  de  bien, qui  est 
en  même  temps  l'un  des  écrivains  les  plus 
renommés  et  l'économiste  le  plus  éclairé 
de  notre  tessps,  M.  de  Sismondi.  Nous 
renvoyons  nos  lecteurs , pour  l'apprécia- 
tion exacte  des  faits  économiques , à ses 
Nouveaux  principes  d'économie  politi- 
que et  à ses  Etudes  sur  les  sciences  so- 
ciales. — Si  lei  habitudes  sceptiques  de 
l'esprit  d'Adam  Sinilh  l’ont  détourné  des 
vraies  bases  de  la  morale  et  de  l'économie 
politique  , son  livre  u'en  reste  pas  moins 
la  lumière  du  monde  industriel , si  l'ou 
n’en  dednilpasdc  fausses  conséquences, 
et  lu i-inèmc  o'en  fut  |w»  moins  uu  homme 
recommandable  par  ses  vertus.  Un  ca- 
racler»  égal  et  doux , la  piété  liliale  la 
plus  dévouée,  uue  humauité  prodigue  en 
secret  envers  les  malheureux  , honorè- 
rent su  vio  et  doivent  rendre  sa  mémoire: 
chère  à tous  les  gens  de  bien.  Ou  dit 
que  l'habitude  de  U méditation  le  plon- 
geait fréquemment  dans  de  singulières 
distractions  ; imperfection  bien  légère 
que  d’autres  grands  génies  ont  partagée, 
et  qui  ue  prouve  que  la  faiblesse  de  no- 
tre nature.  — Ce  fut  en  I77G  que  parut 
le  grand  ouvrage  de  Siuilli.  Il  a été  tra- 
duit dans  toute»  le»  langues  et  enseigné 
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partout.  Roucher  en  publia  en  1790  une 
version  fort  inexicte.  La  deuxième  édi- 
tion de  celle  de  Blavet  vaut  beaucoup 
mieux;  mais  la  meilleure  traduction  fran- 
çaise est  celle  de  Garnier,  dont  la  deuxiè- 
me édition,  accompagnée  d’une  préface 
indiquant  une  bonne  méthode  pour  lire 
l’ouvrage  , et  d'excellentes  notes  , a paru 
en  1822  , C vol.  in-8°.  Nous  en  rendî- 
mes un  compte  détaillé  dans  le  Moni- 
teur (v.  les  numéros  des  4 et  25  décem- 
bre, même  année;.  M"'  de  Condorcet  a 
traduit  avec  beaucoup  d’élégance  la 
Théorie  des  sentiments  moraux,  2 vol. 
in-8».  Ausest  de  Vitit. 

SMOLENSK  (Bataille  de).  L’occasion 
de  mettre  en  entière  déroute  l'armée  de 
Barklay  deTolly.le  27  juil.  1812, avait  été 
manquée,  par  l'effet  d'une  préoccupation 
malheureuse  de  l'empereurNapoléon.qui, 
croyant  que  le  général  russe  pouvait  avoir 
eu  intérêt  à livrer  bataille  le  lendemain, 
se  trompa  sur  la  nature  du  mouvement 
que  les  Russes  firent  devant  lui.  Le  28 
au  matin  , l'ennemi  avait  disparu,  déro- 
bant complètement  sa  marche.  Il  n'était 
plus  question  de  finir  la  guerre  d'un  seul 
coup  , en  anéantissant  la  principale  ar- 
mée russe  avant  d'être  engagé  dans  les 
grandes  difficultés  que  nous  rencontrâ- 
mes plus  tard  ; il  fallait  s'attendre  à ne 
plus  pouvoir  combattre  qu'avec  les  for- 
ces totales  de  l’empire,  réunies  et  placées 
sur  leur  ligne  d'opération.  Nos  troupes 
étaient  exténuées  par  la  dysenterie  et  le 
man  que  de  vivres;  leurs  forces  étaient  déjà 
diminuées  de  plus  d’un  tiers  : pour  conti- 
nuer à pousser  en  avant,  il  fallait  forcé- 
ment donner  au  soldat  le  temps  de  se  re- 
mettre, et  réunir  au  moins  les  subsistan- 
ces indispensables.  L'armée  eut  donc  un 
repos  de  dix  jours.  Elle  était  alors  dé- 
ployée entre  la  Dwina  et  le  Dnieper  ; 
trois  corps  d'armée  et  les  réserves  de  ca- 
valeries, à la  gauche  , vers  Suray,  Lioi- 
na  et  Rudnia  ; trois  corps  à la  droite,  à 
Mohilov , à Orsza  et  à Dubrovna , à la 
gauche  du  Dnieper.  L’armée  russe  de 
Barklay  était  devant  notre  gauche,  près 
du  lac  de  Kasplie  ; celle  de  Bagration 
devant  notre  droite , à Krasnoy . — Le 
TOME  XLIX. 


10  août , Napoléon  mit  son  armée  en 
mouvement.  Les  premier,  cinquième  et 
huitième  corps  (Davoust,  Poniatowski 
et  Junot  ) ne  devaient  s’avancer  sur 
Krasnoy  que  lorsque  la  gauche  aurait 
passé  le  Dnieper.  Les  troisième  et  qua- 
trième corps  ( Ney  et  le  prince  Eugène), 
la  garde  impériale  et  les  réserves  de  ca- 
valerie de  Murat,  devaient  se  diriger  sur 
Razasna  , où  des  ponts  avaient  été  jetés 
sur  le  Dnieper.  Le  passage  fut  effectué 
les  1.1  et  14.  Le  général  Barklay,  qui 
avait  rallié  l'armée  de  Bagration  , ayant 
été  instruit  du  mouvement  de  nos  trou- 
pes, se  décida  à concentrer  ses  forces  b 
Smolensk.  Bagration  reçut  l’ordre  de  se 
replier  sur  cette  ville , en  se  couvrant,  à 
Krasnoy  , par  une  arrière-garde , com- 
mandée par  le  général  Nevcrovsky;  lui- 
même  se  mit  en  marche  vers  Smolensk, 
mais  avec  une  telle  lenteur  qu'il  n'y  ar- 
riva que  dans  la  nuit  du  16  au  17.— Ce- 
pendant, l'arrière-garde  de  Neverovsky 
avait  été  attaquée  et  battue  le  1 5,  à Kras- 
noy , par  la  division  Razoul  du  corps  de 
Ney,  et  avait  perdu  2,000  hommes  et  huit 
canons.  Elle  se  replia  sur  le  corps  de  Ra- 
jevsky , dont  elle  faisait  partie , et  qui 
était  en  position  en  avant  de  Smolensk. 
Le  restant  de  l'armée  de  Bagration  avait 
joint  Barklay  deTolly  à Nadava.  Le  16 
au  malin , le  corps  de  Ney  arriva  devant 
Smolensk  , où  le  corps  russe  de  Rajevs- 
ky  fut  contraint  de  sc  renfermer.  Bar- 
klay, ayant  appris  le  combat  de  Krasnoy, 
fit  renforcer  le  corps  de  Kajeviky  par 
celui  de  Doktorov.  Napoléon  , arrivé , 
avec  le  corps  de  Ney,  devant  Smolensk, 
fit  aussitôt  la  reconnaissance  de  la  place. 
Elle  présentait  un  aspect  formidable.  Ses 
anciennes  murailles  hautes  de  25  pieds 
sur  dix  d’épaisseur , existaient  encore, 
ainsi  que  les  28  tours  rondes  et  carrées 
qui  la  garnissaient.  Elle  était  encore  dé- 
fendue, à l'occident,  par  une  citadelle,  à 
cinq  bastions,  couverts  par  un  triple  re- 
tranchement ; deux  autres  retranche- 
ments couvraient  la  partie  orientale  de 
l'enceinte  de  la  ville.  Dans  la  journée 
du  16  , le  restant  de  notre  armée  arriva 
et  prit  position  , le  corps  de  Ney  à l'ex- 
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Irérae  - gauche , les  cinq  divisions  du 
corps  de  Davonst  au  centre,  jusque  vers 
Btischanka,  le  corps  de  Pontalowsky  à 
droite  de  celui  de  Davoust;  Junot,  ayant 
fait  un  faux  mouvement,  ne  vint  pas  oc- 
cuper son  poste  à l'extrême-droite , ce 
fut  Murat , avec  les  réserves  de  cavale- 
rie , qui  l’y  remplaça.  La  garde  impéria- 
le prit  poste  en  réserve  derrière  le  cen- 
tre, à lwanowskaia.  Le  corps  du  prin- 
ce Eugène  resta  en  seconde  réserve  près 
de  Korytnia  ; la  brigade  de  l’antcur  fut 
détachée  en  arrière,  à gauche,  pour  faire 
face  au  corps  russe  de  Winlzingeroile  , 
qui  menaçait  nos  communications  et  pour 
le  contenir.  Il  n’y  eut  pendant  la  jour- 
née du  10  qu'une  fusillade  de  tirailleurs 
de  pied  ferme  et  quelques  coups  de  ca- 
nons tirés  de  la  citadelle  sur  le  corps  de 
Ncy  et  sur  les  troupes  qui  débouchaient 
par  la  ronte  de  Krasnoy.  — La  matinée 
du  17  fut  tranquille.  Le  général  Barklay 
fit  entrer  des  troupes  dans  Smolensk , 
dont  les  défenseurs  étaient  au  nombre  de 
trente  mille  hommes.  Le  restant  de  son 
armée  arriva  et  s'établit  sur  la  rive  droi- 
te du  Dnieper,  pour  flanquer  la  défense 
de  la  ville  ; la  citadelle  et  les  principales 
tours  furent  garnies  de  pièces  de  gros 
calibre  ; deux  ponts  de  bateaux  furent 
jetés  sur  le  Dnieper  pour  faciliter  les 
communications  entre  les  deux  parliesde 
l’armée  russe.  Napoléon  , pensant  que 
l'intention  de  Barklay  était  de  déboucher 
de  Smolensk,  pour  lui  livrer  une  bataille, 
ainsi  qu’il  en  avait  l’ordre  de  son  souve- 
rain , s'abstint  d'attaquer  la  ville  et  de 
troubler  les  préparatifs  de  l’ennemi.  Il 
ignorait  que  le  général  Barklay,  en  mè- 
snéme  temps  qu’il  renforçait  la  défense 
de  Smolensk  , donnait  l’ordre  au  prince 
Bagraljon  de  se  rendre  , avec  le  restant 
de  son  armée,  k Dorogobuj,  snr  la  roule 
de  Moskou.  — Cependant , vers  deux 
heures  après  midi , Napoléon,  ne  voyant 
aucun  mouvement  offensif  de  la  part  de 
l'ennemi,  se  décida  à prendre  l'initiative 
et  h attaquer  la  ville.  11  commença  d'a- 
bord par  la  faire  resserrer  dans  la  partie 
orientale.  Le  corps  de  Junot  n'étant  pas 
encore  arrivé  en  ligne, ce  fut  celui  de  Po- 


niatdvralty  qui  fut  chargé  de  se  fendre 
maître  du  faubourg  de  Sloboda-Raczen- 
ka.  Le  plateau  qui  est  en  avant  était  oc- 
cupé par  de  la  cavalerie  russe  et  des  ko- 
saks.  La  division  de  cavalerie  du  gé- 
néral Bruyère  les  en  chassa  ; une  batte- 
rie de  soixante  pièces  fut  établie  sur 
cette  hauteur  et  força  les  troupes  russes 
qui  bordaient  la  rive  droite  du  Dnieper 
h s’en  éloigner.  En  même  temps,  les  ma- 
réchaux Ney  et  Davoust  reçurent  l'or- 
dre d’attaquer  de  leur  c6té.  La  division 
Vrurtembergeoise  se  porta  sur  la  cita- 
delle ; la  division  Razout  sur  le  faubourg 
qui  est  k gauche,  vers  la  rivière  -,  les  di- 
visions Morand,  Friant  et  Gudin  sur  les 
faubourgs  à droite  de  la  citadelle.  La  ca- 
nonnade commença  h trois  heures  ; k 
quatre  , Ici  faubourgs  et  les  retran- 
chements furent  attaqués  parmi  feu  vio- 
lent de  mousqueterie.Vers  cinq  heures, 
toutes  les  défenses  extérieures  étaient 
emportées , et  les  Russes  refoulés  dans 
le  chemin  couvert.  Un  général  russe 
perdit  la  vie  k la  prise  de  la  place  d’ar- 
mes de  la  porte  de  Mobilov.  Le  général 
Barklay,  voyant  les  faubourgs  pris , fit 
encore  entrer  deux  divisions  et  une  bri- 
gade de  la  garde  dans  la  ville.  En  même 
temps,  il  fit  établir  sur  la  rive  droite  du 
Dnieper  des  conlre-battcries  dont  l’effet 
obligea  celle  que  nous  avions  snr  la  hau- 
teur de  Sloboda  k changer  de  positioh. 
— L'attaque  des  chemins  couverts,  ofi 
les  Russes  se  défendirent  avec  la  plus 
grande  opiniâtreté  , dura  encore  long- 
temps sans  succès  ; enfin,  le  général  Sor- 
bier ayant  pu  établir  deux  batteries  d’en- 
filade, les  Russes  furent  obligés  de  ren- 
trer dans  la  place.  Des  batteries  d’obu- 
siers  chassèrent  des  tours  les  troupes  qui 
les  défendaient.  Des  batteries  de  douze 
furent  avancées  sur  le  fossé  pour  battre 
les  murs  de  la  place  en  brèche.  Mais  as- 
sez avant  dans  la  nuit , l’empcrêur  Na- 
poléon voyant  l'inutilité  d’une  tentative 
qui  ne  pouvait  avoir  auennè  réussite  con- 
tre une  muraille  aussi  solide , se  décida 
k y faire  attacher  le  mineur.  — De  son. 
côté , le  général  Barklay , voyant  que 
nous  étions  maîtres  de  tous  les  dehors , 
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ne  crut  pas  devoir  exposer  sis  divisions 
de  son  armée  aux  désastres  d'une  prise 
d’assaut , et  se  décida  il  profiter  de  la  nuit 
pour  abandonner  la  ville.  Le  général 
KorfT,  avec  une  forte  division , fut  char- 
gé de  garnir  1rs  remparts;  les  autres 
troupes  repassèrent  la  rivière  et  repliè- 
rent les  ponts  de  bateaut.  Enfin,  vers 
une  heure  après  minuit,  le  général  KorfT, 
ayant  fait  mettre  le  feu  à la  ville  pour 
couvrir  sa  retraite , se  mit  en  marche 
lorsque  l'incendie  fut  bien  allumé;  il 
passa  le  Dnieper  sur  le  pont  établi  à la 
porte  de  Pclorsbourg.  le  rompit  après  lui, 
et  prit  position  dans  la  ville  en  bois  qui 
«était  à la  rive  droite.  Au  point  du  jour, 
quelques  Polonais  et  quelques  soldats  de 
Indivision  Friant,  voyant  les  remparts 
dégarnis,  pénétrèrent  dans  la  ville  par 
une  fausse  porte  et  annoncèrent  qu'elle 
était  cvacuce.  Nos  troupes  en  prirent 
possession,  et  l'on  prit  tous  les  soins  pos- 
sibles pour  arrêter  l'incen'lie,  qu’on  ne 
put  cependant  éteindre  que  le  lende- 
main 10  — Le  18,  de  grand  malin, 
nos  tir. illeurs  garnirent  la  rive  gauche 
du  Dnieper  et  engagèrent  une  vive  fu- 
sillade avec  cens  de  la  division  Korlï  qui 
étaient  sur  le  bord  opposé.  Ces  derniers 
furent  cependant  obligés  de  s’éloigner 
et  de  dégager  les  abords  de  la  rivière. 
Vers  le  soir,  Napoléon  fit  commencer  la 
construction  de  drus  ponts , sous  la  pro- 
tection d’une  artillerie  nombreuse.  — 
Alors  , le  général  Barkluy,  convaincu 
qn’il  ne  pouvait  pas  empêcher  notre  armée 
de  passer  le  Dnieper,  ne  voulant  pas  se 
voir  exposé  à recevoir  une  bataille,  et 
craignant  de  se  voir  coupé  de  Dorogo- 
biij , prit  le  parti  d'abandonner  les  hau- 
teurs qui  dominent  Smolensk  au  nord  , 
et  qu'il  occupait  encore,  et  de  se  mettre 
en  retraite,  en  dérobant,  à In  faveur 
d'un  grand  détour,  sa  véritable  direc- 
tion. La  division  KorfT  le  suivit  après 
avoir  mis  le  feu  à la  ville  en  bois,  où  les 
Dusses  brûlèrent  plus  d'un  millier  de 
leurs  blessés  qui  avaient  cherché  un  asile 
dans  les  maisons.  Nos  troupes  passèrent 
le  Dnieper,  le  19  au  malin.  Ainsi  fut 
prise  la  ville  de  Smolensk.  Nous  y trou- 


vâmes près  de  deux  cents  pièces  de  ca- 
nons. Les  Russes  y perdirent  près  de 

1.000  hommes  , parmi  lesquels  les  géné- 
raux Skalon  et  Ualla  ; nous  leur  primes 
deux  mille  blessés  ; le  restant  fut  brûlé 
dans  les  deux  villes.  Nous  eûmes  près  de 

4.000  hommes  hors  de  combat  ; le  géné- 

ral de  brigade  Grabowsky  fut  tué , et 
les  généraux  Grandeau,  I laiton  et  Zayons- 
chek  blessés.  — La  bataille  de  Smolensk 
ne  fut  qu’un  massacre  d'hommes  et  la 
destruction  d’une  ville  florissante,  sans 
un  résultat  utile  et  sans  qu’il  y ait  eu  une 
conception  stratégique  de  ia  part  du  gé- 
néral Batklay.  Quel  but  pouvait  en  effet 
avoir  ce  dernier  en  occupant  Smolensk? 
Ou  il  voulait  livrer  une  bataille,  ou  il 
voulait  simplement  s^  placer  sur  la  di- 
rection de  sa  retraite  vers  Moskou.ct 
prévenir  la  droite  de  notre  armée,  afin 
de  ne  pas  cire  prévenu  par  elle  à Doro- 
gobuj et  rejeté  dans  la  direction  de 
Twcr.Dans  le  premier  cas,  ce  n'était  pas 
dans  Smolensk  qu’il  devait  se  placer  , 
mais  bien  en  avant  de  cette  ville  , vers 
Krasnoy  , et  derrière  le  Jessenaya,  dans 
nue  position  avantageuse.  Là  il  couvrait 
sa  ligne  de  retraite , et,  même  en  per- 
dant la  bataille  , rien  ne  s'opposait  à ce 
qu'il  arrivàlà  Dorogobuj,  avant  nous.  S’il 
ne  voulait  que  nous  mettre  dans  l'impos- 
sibilité de  le  prévenir  à Dorogobuj  et  en 
même  temps  nous  priver  des  ressources 
que  pouvait  nous  ofTrir  une  place  d'ar- 
mes, rien  ne  l'empêchait  de  faire  brûler 
la  ville  en  passant  et  de  continuer  son 
chemin. Mail, dans  l’un  ou  l'autre  cas, 
il  fallait  marcher  plus  vite  et  arriver  ou 
à Smolensk  ou  à Korytnia,  le  1 1 ou 
le  là.  Par  sa  lenteur,  il  perdit  le  choix 
d'un  champ  de  bataille  avantageux;  et, 
en  s'arrêtant,  il  courut  le  risque  d'es- 
snyer  cc  qu'il  voulait  éviter.  Car  si  Ju- 
nol,  dont  la  tête  commençait  déjà  à se 
déranger, ne  se  fût  pas  amusé  par  les  che- 
mins et  fût  arrivé  à temps,  Napoléon  au- 
rait pu  pousser  sur  Dorogobuj  un  déta- 
chement plus  fort  que  le  corps  de  Bagra- 
tion  , et  prévenir  ainsi  BarU.iy  de  Toily 
en  lui  faisant  perdre  une  partie  de  son 
armée.  G*1  G.  dc  Vatmoxcorist. 
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SMOLLETT (Ton  i), l'un  des  écrivain! 
nglais  Ici  plus  féconds  , et  des  roman- 
ciers les  plus  célèbres  du  xvm*  siècle  , 
descendait  d'une  ancienne  famille,  et 
naquit,  en  1711,  à Dalquhurn,  domaine 
situé  en  Ecosse  , dans  le  comté  de  Dum- 
barton.  Son  père  s’était  marié  contre  le 
gré  de  sa  famille  et  mourut  jeune  en- 
core, léguant  aux  soins  de  son  aïeul  deux 
fils  et  une  fille  en  bas  fige.  Soit  oubli , 
soit  défaut  de  tendresse , ce  dernier  ne 
songea  pas , dans  son  testament , aux 
malheureux  orphelins  confiés  h sa  garde. 
Livré  à la  merci  des  événements , puis- 
qu’il était  sans  fortune  , le  jeune  Smol- 
lett  se  rendit  è Londres,  apportant  pour 
tout  bien  une  tragédie  intitulée  le 
Rtgicide,  qu'il  afi  put  réussir  à pro- 
duire sur  la  scène.  Comme,  en  dépit  de 
ton  inclination , il  avait  commencé  k 
suivre  la  carrière  de  la  médecine , lors- 
qu’il se  vit  repoussé  du  théâtre , il  s'en- 
gagea , en  qualité  de  chirurgien  en  se- 
cond, sur  un  vaisseau  de  guerre  faisant 
partie  d'une  expédition  dirigée,  en  1741, 
contre  Carthagène.  L’esprit  indépendant 
de  Smotiett  ne  put  s'accoutumer  aux  ri- 
gueurs de  la  discipline  ; il  quitta  son  em- 
ploi, et  revint  en  Angleterre,  dans  l’an- 
née 1748  , pour  s'établir  dans  la  capitale 
en  qualité  de  médecin.  Le  peu  de  suc- 
cès qu'il  obtint  dans  cette  profession , 
le  détermina  h invoquer  de  nouveau 
les  muses , mais  ce  furent  celles  qui 
avaient  inspiré  Juvénal.  Il  publia  donc 
deux  satires  ; début  fâcheux  dans  les  let- 
tres , car  il  fait  naître  des  inimitiés  qui 
vous  arrêtent  k chaque  pas.  Vers  celte 
époque,  Smollett  fit  comme  son  père  un 
mariage  d'inclination,  et  se  vit  contraint, 
pour  subvenir  aux  charges  nouvelles 
qu'il  venait  de  s'imposer,  de  recourir  k 
scs  talents  littéraires.  Il  composa  Rode- 
rick  Randon  , roman  de  moeurs  qui  ob- 
tint un  grand  succès  ; cet  ouvrage  fut 
suivi  de  Pe'regrine  Piekle,  qni  ne  réus- 
sit pas  moins  que  Rodcrick.  La  réputa- 
tion que  notre  auteur  s’était  acquise  le 
fit  choisir  pour  diriger  un  journal , The 
critical  Review,  placé  sous  le  patronage 
des  tories  et  du  haut  clergé.  La  vivacité 


trop  acrimonieuse  de  Smollett  lui  attira 
un  procès  arec  l’amiral  Knowles,  qui  ve- 
nait d'échouer  dans  une  attaque  contre 
Rochefort.  Cet  officier  fit  condamner 
l'écrivain  k une  amende  de  cent  livres 
iterlings,  accompagnée  de  trois  mois 
d’emprisonnement.  Dégoûté  de  la  politi- 
que , Smollett  se  mil  k compiler  un  re- 
cueil de  voyages  ; puis,  en  quatorze  mois, 
il  écrivit  une  histoire  complète  de  ('Angle- 
terre, commençant  k l'expédition  de  Ju- 
les-César dans  la  Grande-Bretagne  , et 
se  terminant  au  traité  d'Aix-la-Chapelle, 
signé  en  l748.Ce  volumineux  travail,  car 
il  formait  4 volumes  in-4°,  n’ajouta  rien 
k la  renommée  de  l'auteur.  Il  n’avait  pas 
eu  le  tempsde  creuser  avez  son  sujet  pour 
en  tirer  des  aperçus  neufs  et  intéressants. 
En  1751 , après  avoir  encore  publié  une 
traduction  de  Don  Quichotte  , Smol- 
lett s'occupa  d'une  continuation  de  l’his- 
toire d'Angleterre,  k partir  de  IG88  jus- 
qu'en 1705.  C'est  cette  histoire  que  les 
éditeurs  français  ont  l’habitude  de  joindre 
k celle  de  Hume.  A l'avénement  de 
Georges  111,  Smollett  défendit,  dans  un 
journal  appelé  The  Breton,  le  ministère 
de  lord  Bute , en  opposition  au  North 
Brilon , rédigé  par  le  célèbre  démago- 
gue Wilkes.  Smollett  succomba  dans 
cette  lutte,  et  s'en  retira  bientôt  pour  se 
livrer  k des  travaux  littéraires  plus  lu- 
cratifs qu'honorables,  caron  assure  qu'il 
ne  prit  d'autre  part  k ces  ouvrages  que 
de  les  reviser  et  de  les  placer  sous  le  pa- 
tronage de  son  nom.  11  entreprit  ensuite 
un  voyage  en  France  et  en  Italie,  dont  il 
publia  une  relation  qui  fait  peu  d'honneur 
k son  goût  et  k ses  connaissances  dans 
les  arts.  De  retour  dans  la  Grande-Bre- 
tagne , en  I7G8,  il  alla  visiter  son  pays 
natal , et  publia,  en  1769,  les  Aventures 
et  un  atome,  satire  politique  dirigée  con- 
tre l'administration  de  lord  Chatam.  Ac- 
cablé d'infirmités , Smollett  se  relira  k la 
campagne  où  il  composa  son  dernier  ou- 
vrage, et  l'un  des  plus  estimés.  Expédi- 
tion de  sir  Humphrey  Clunker.  Ce  fut 
le  chant  du  cygne,  car  l'auteur  mourut 
peu  de  temps  après  , en  1771  , âgé  seu- 
ment  de  cinquante  cl  un  ans.  Comme 
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historien,  Smollett  n’occupe  qu'un  ring  Grecs  modernes.— Après  un  si  long  in- 


secondaire , et  c’est  dans  le  roman  qu’il 
■'est  acquis  et  conservé  une  réputation 
durable.  Cependant,  il  nous  semble  sous 
presque  tous  les  rapports  inférieur  à l'au- 
teur de  Tom  Jones.  La  plaisanterie  de 
Smollelt,  toute  britannique  , ne  saurait 
plaire  qu'à  ses  compatriotes;  aussi  est-il 
beaucoup  moins  connu  hors  de  son  pays 
que  Fielding.  SamT-Paosfïa  jeune. 

SMYRNE.  D’où  vient  ce  nom? 
Smj'rna,  princesse  d'Ephèse  , fut  obli- 
gée , comme  Didon , de  quitter  sa  patrie , 
et  vint  fonder  une  colonie  dans  l’Éolie , 
au  pied  du  mont  Sipyle.  Le  peuple  re- 
connaissant donna  à la  ville  le  nom  de 
sa  fondatrice , et  lui  éleva  une  statue. 
On  en  voit  encore  un  fragment  au  châ- 
teau-fort qui  domine  la  Smyrne  d'A- 
lexandre. Cette  ville  fut  bâtie  d'abord 
sur  les  bords  du  Mêlés  , qui , après  avoir 
reçu  les  eaux  de  l’Achéloùs  d'Asie , sous 
les  grottes  des  Nymphes , descend  du 
mont  Sipyle  à travers  les  marbres , le 
granit  et  les  lauriers-roses  qui  ornent  son 
lit , et  va  se  perdre  dans  le  golfe  Héra- 
céen.  Ce  fut  dans  celte  première  Smyrne 
que  naquit  Homère,  ainsi  que  l'indique 
son  surnom  de  Me’lcsiginc.  On  trouve 
encore  sur  son  emplacement,  si  favora- 
ble à une  réunion  d'habitations  un  grand 
village  où  tous  les  Européens  établis  à 
Smyrne  ont  leurs  maisons  de  campagne 
et  de  beaux  jardins.  Ce  lieu  nommé  Uou- 
roun-aba I (nez  du  vent),  et  par  corrup- 
tion Bonrnnbat , est  rempli  de  vioilles 
eolonnes  brisées  et  autres  ruines  de  l'an- 
tiquité grecque.  Le  Méiès  , apres  avoir 
baigné  Smyrne,  courait  pendant  deux 
Keues  dans  une  petite  plaine  , au  pied  de 
la  chaîne  de  montagnes  où  l'on  voit  en- 
core le  tombeau  de  Tantale  , et  de  là  se 
jetait  dans  la  mer.  Smyrne  éprouva  plu- 
sieurs* révolutions  qui  détruisirent  ses 
murs  sans  effacer  son  nom.  Les  Lydiens , 
jaloux  de  la  prospérité  de  cette  colonie 
ionienne  , saccagèrent  la  ville  et  disper- 
sèrent les  habitants  dans  les  campagnes 
environnantes,  avec  défense  de  relever 
jamais  leurs  remparts.  Cette  oppression 
dura  quatre  siècles , comme  celle  des 


tervalle,  Alexandre-le-Grand  , cet  hé- 
roïque admirateur  d'Homère , voulut  re- 
lever la  ville  natale  de  ce  beau  génie  ; 
mais  les  mœurs , les  besoins , les  intérêts, 
tout  avait  changé  depuis  le  siècle  du 
grand  poète.  La  navigation  était  devenue 
nécessaire  à la  prospérité  des  popula- 
tions. Ce  conquérant  le  sentait  bien  , et 
pour  faire  adopter  plus  aisément  une 
idée  nouvelle,  il  feignit  qu'endormie  an 
pied  du  mont  Pagus  , la  déesse  dont  le 
temple  était  voisin  lui  avait  commandé 
en  songe  de  relever  Smyrne  au  lieu 
même  où  il  dormait  : c'était  le  bord  de 
la  mer.  L'oracle  de  Claros  confirma  celui 
de  Némésis,  et  Smyrne,  bâtie  où  elle  est 
encore , est  devenue  l'une  des  villes  les 
plus  commerçantes  et 'les  plus  riches  du 
monde.  L’élève  d'Aristote  avait  le  coup 
d'œil  admirable  pour  ces  sortes  de  fon- 
dations. Son  Alexandrie  d’Égypte  , cette 
sœur  de  Smyrne , est  une  seconde  preuve 
de  cette  rare  perspicacité.  La  science  et 
le  génie  s'unissaient  pour  lui  donner  de 
ces  illuminations  soudaines  qu'il  est  plus 
court  d'attribuer  aux  dieux  que  d’expli- 
quer aux  hommes.  Pierre-le-Grand  , en 
quittant  la  vieille  capitale  des  tsars  pour 
les  marais  de  Pétersbourg,  paraît  avoir 
eu  cette  vue  lointaine  qui  embrasse  tout 
un  horizon  de  puissance  et  de  prospé- 
rité. Si  Napoléon  avait  pu  de  nos  jours 
faire  parler  les  oracles , il  aurait  eu  les 
mêmes  succès,  et  ses  fondations  n'eussent 
pas  été  si  facilement  détruites.  Smyrne, 
tour  à tour  grecque  , génoise  et  turque  , 
a toujours  justifié  les  prévisions  de  sou  se- 
cond fondateur.  Elle  s’est  rendue  domi- 
nante dans  toute  l'Asie  mineure  par  sa  si- 
tuation et  ses  richesses.  Elle  reçoit  dans  ses 
murs  les  caravanes  de  l'Asie  et  dans  son 
port  les  vaisseaux  de  l'Europe  ; c’est  là 
que  se  consomme  l'échange  de  tant  de 
productions  diverses  qui  enrichirent  au- 
trefois Marseille  et  tout  le  midi  de  la 
France.  Alors,  le  pavillon  français  pou- 
vait seul  être  admis  dans  les  ports  de 
l’empire  ottoman  , et  les  autres  nations 
n’osaient  y aborder  que  sous  cet  insigne 
tutélaire.  Aussi  le  sollicitaient-ils  comme 


SMY  l t61  ) Ht  Y 


dance  et  la  sûreté  de  tant  d'étrangers. 
Cette  domination  bienfaisante  a fait 
place  au  régime  destructeur  des  pachas 
annuels , espèce  dévorante  qui  se  bile  de 
s’enrichir,  et  fait  payer  aux  peuples  les 
présents  somptueux  que  ces  gouverneurs 
envoient  à leurs  protecteurs  de  Coustan- 
tinople  , pour  être  confirmés  dans  leurs 
satrapies.  On  promet  que  tout  cela  va 
changer  ; que  les  pachas  auront  des  ap- 
pointements comme  nos  préfets  , et 
qu'au  lieu  d’avanie  on  imposera  des 
contributions  régulières.  Mahmoud  au- 
rait dû  commencer  par  là , s'il  a voulu 
réeilenieut  la  civilisation  de  son  empire  ; 
niais  il  est  douteux  que  son  bras  de  fer  at- 
teigne tant  d'abus  , étouflè  tant  de  vices  , 
et  relève  tant  dames  avilies  : on  baisera 
ses  firmans  avec  respect  ; on  ne  les  exé- 
cutera pas.  Avant  ces  institutions  nou- 
velles , Smyrne  avait  des  janissaires 
comme  les  autres  villes  de  Turquie  ; c’é- 
taient des  espèces  de  gardes  nationaux, 
enrôlés  par  orUis,  connues  les  nôtres  par 
légions  , se  livrant  comme  eux  aux  mé- 
tiers et  occupations  de  la  vie  civile  ; mais 
obligés  de  prendre  les  armes  et  de  se  réu- 
nir autour  de  leur  chef , aussitôt  que  ce 
chef  avait  arboré  le  drapeau  de  l’orta. 
Qulre  cette  force  publique  , il  y avait  un 
corps  de  police , soldé , sous  les  ordres 
du  sardar.  Celui-là  seul  occupait  les 
corps  de-garde  et  veillait  à la  sûreté  pu- 
blique. Le  corps  des  janissaires  n’était 
appelé  qu'en  temps  de  guerre  ou  pour 
des  occasions  extraordinaires.  C'était 
dans  ce  corps  que  les  consuls  européens 
choisissaient  les  janissaires  qui  deve- 
naient leur  garde  personnelle  et  les  exé- 
cuteurs de  leurs  sévérités  juridiques.  Ce 
corps  si  terrible  aux  sultans  l’était  égale- 
ment aux  populations.  Un  outrage  fait  à 
un  seul  allumait  la  fureur  de  tous. 
Smyrne  , à la  fin  du  dernier  siècle , en 
offrit  un  exemple  effroyable.  Un  janis- 
saire , de  garde  à la  porte  d'une  enceinte 
ou  des  bateleurs  devaient  danser  sur  la 
corde  , fut  tué  par  la  foule  qui  s'y  préci- 
pitait. Le  corps  des  janissaires  demanda 
vengeance  et  indemnité  aux  Européens. 
Il  accorda  trois  jours  pour  en  délibérer, 


et  déclara  qu'en  cas  de  refus  ou  de  sa- 
tisfaction insuffisante  , il  brûlerait  1e 
quartier  franc.  On  eut  l'imprudence  de 
résister  , les  autorités  étaient  trop  faible» 
pour  contenir  les  janissaires , et  le  feu 
dévora  en  effet  tout  ce  quartier , scs  ri-r 
chesses,  cl  plusieurs  de  ses  habitants. 
Une  école  d'enfants  devint  le  bûcher  de 
ces  jeunes  victimes , et  mille  autres 
cruaqlés  signalèrent  la  vengeance  de  ces 
barbares.  L'église  française  fut  préser-: 
véc:  les  franciscains  qui  la  desservaient 
crurent  voir  saint  Polycarpe,  auquel  clin 
est  dédiée , descendre  du  ciel  dans  les 
tourbillons  de  fumée , et  de  scs  mains 
écarter  les  flammes.  Le  peuple  catholi- 
que le  crut  aisément , car  la  superstition 
est  grande  parmi  ces  populations  igno- 
rantes. Aussi  rien  n'est-il  plus  danger 
reux  , au  sein  de  cette  colonie  , que  les 
prédications  fanatiques.  En  voici  un 
exemple  : eu  18 1 7 ou  1 8 1 8 un  abbé  , an- 
cien militaire  sous  Napoléon  et  évêque 
sous  Charles  X,  arrive  de  Jérusalem  à 
Smyrne , et  y fait  des  sermons.  Toutes 
les  femmes  y courent , comme  à Paris  à 
un  opéra  nouveau;  il  prêche,  il  tonne 
contre  les  femmes  catholiques  pour  avoir 
épousé  les  Anglais  , les  Hollandais  et  au- 
tres riches  protestants  qui  fout  leur  bon- 
heur. Son  éloquence  ampoulée  et  farou- 
che ouvre  l’enfer  sous  leurs  yeux  et  les 
enveloppe  déjà  de  ses  flammes.  Leur 
imagination  s’exalte;  elles  ont  peur,  elles 
crient,  elles  pleurent,  se  sauvent  chez 
leurs  parents,  et  leur  déclarent  qu’cllcf 
ne  retourneront  pas  chez  des  maris  qu'el- 
les aiment,  mais  qui  les  damnent.  Tous 
ces  mariages  vont  être  rompus,  tous  les 
enfants  partagés  ou  abandonnés.  Qu'oq 
juge  de  la  rumeur  qui  s'élève  parmi  les 
époux  , les  pères  et  les  mères  : la  guerre 
intestine  est  partout  ; et  les  protestants 
irrités  s'armaient  déjà  contre  le  soldat- 
prêtre  , lorsqu’on  l'avertit  du  danger 
qu'il  court.  Il  s'embarque,  il  fuit,  ef 
laisse  dans  tous  les  ménages  l'enfer  qu'il 
avilit  ouvert  dans  ses  dangereuses  mér 
tapho.es.  Celte  exaltation  fut  longue  q 
se  câliner.  J.'en  trouvai  encore  quel-, 
ques  traces  lorsque  j'arrivai  eu  1819) 
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cependant , les  sentiments  natnrels  d’é- 
pouse et  de  mère  avaient  repris  leur 
empire,  et.  grâce  à un  prélat  plus  sage , 
c’est-à-dire  plus  véritablement  apostoli- 
que , la  paix  redescendit  du  ciel  parmi 
ces  chrétiens  de  toutes  les  sectes,  qui , du 
moins,  ont  le  bon  sens  de  pratiquer  la  tolé- 
rance. Les  mariages  mixtes  sont  fréquents 
à Smyrne, et  permis  par  la  cour  deRome  .— 
Smyrne  est  le  siège  de  trois  archevêques, 
le  grec , le  latin  , l'arménien.  Les  luthé- 
riens , calvinistes , anglicans , n'y  entre- 
tiennent que  des  ministres  du  Saint-Évan- 
gile ; les  catholiques  y possèdent  deux 
églises  et  deux  monastères  ; il  ont  de  plus 
des  prêtres  séculiers , et  une  congréga- 
tion enseignante:  le*  laxaristes  y ont 
remplacé  les  jésuites.  Les  Turcs  y per- 
mettent l’exercice  public  de  tous  ies  cul- 
tes f et  même  les  processions  dans  les  en- 
ceintes extérieures  des  établissements  re- 
ligieux. On  ne  saurait  trop  louer  en  eux 
le  sentiment  qui  les  porte  à cette  tolé- 
rance et  à ce  respect  des  différentes  ma- 
nières d’invoquer  la  divinité.  Ils  esti- 
ment beaucoup  plus  un  infidèle  persuadé 
de  sa  religion  qu'un  athée  ; iis  espèrent 
toujours  que  le  chrétien  finira  par  croire 
au  troisième  prophète  ; les  juifs  en  sont 
les  plus  loin , puisqu’il  se  sont  arrêtés  au 
premier  ; les  chrétiens  te  sont  approchés 
de  la  vérité  en  admettant  Moïse  et  Ista 
(Jésus);  les  vrais  croyants  seuls  ont  le 
complément  de  la  loi  divine  dans  le 
Koran.  Tel  est  l’état  religieux  de  cette 
fsmir,  que  les  bons  musulmans  surnom- 
ment l' Infidèle.  Son  infidélité  , c’est-à- 
dire  sa  tolérance , est  précisément  la 
source  de  ses  richesses.  Toutes  les  na- 
tions commerçantes  ont  des  représen- 
tants dans  ses  murs  et  sur  sa  rade.  Cette 
rade  , sans  port , est  l'une  des  plus  belles 
et  des  plus  sûres  du  monde  ; tous  les  pa- 
villons s’y  mêlent , toutes  les  solennités 
natiouales  , tous  les  événements  politi- 
ques, y sont  librement  célébrés , par  le 
canon , les  pavoisements , la  musique  «t 
les  illuminations;  on  y boit,  cm  y danse 
en  l’honneur  de  tous  les  princes,  de  tou- 
tes les  époques  historiques  et  de  toutes 
les  victoires.  Cette  rade  est  souvent  rem- 


plie de  plusieurs  escadres,  Outre  d’in- 
nombrables bâtiments  marchands.  Ceux- 
ci  peuvent  mouiller  jusqu'au  bord  des 
quais , et  les  frégates  s’en  approcher  sans 
péril  jusqu'à  deux  encablures.  C’est  l’É- 
lysée des  marins  dans  le  Levant.  Les  con- 
suls leur  ouvrent  leurs  vastes  oraisons , 
leur  donnent  des  fêtes,  et  les  dédomma- 
gent ainsi  des  ennuis  et  des  périls  de  leur 
rude  carrière.  Les  négociants  y contri- 
buent dans  le  bel  établissement  qu’ils 
nomment  le  Casin.  On  y donne  des  bals, 
où  le  luxe  oriental  ajonte  à la  beauté  na- 
turelle des  femmes  de  Smyrne.  C'est  un 
des  cercles  les  plus  brillants  et  les  plus 
variés  que  l’on  puisse  voir , puisqu’il  se 
compose  de  toutes  les  nations. Cet  établis- 
sement avait  pourtant  un  mauvais  côté  : 
on  y jouait  le  pharaon  ; les  négociants  , 
leurs  femmes , leurs  fils , leurs  commis , 
s'y  ruinaient.  Les  consuls  s’accordèrent 
pour  interdire  ce  jeu  public.  On  y avait 
substitué  une  académie  des  sciences , des 
lettres  et  des  arts  : elle  s’éteignit  après 
le  départ  du  fondateur  ; mais  la  passion 
du  jeu  ne  s’éteindra  jamais , et  je  crois 
bien  plus  à la  renaissance  du  pharaon 
qu’à  la  renaissance  littéraire.  — Smyrne 
fut  ta  première  ville  de  laTurquie  qui  eut 
un  journal.  Il  fut  créé  pour  seconder 
l'instruction  publique  et  servir  le  com- 
merce : il  était  rédigé  en  français  et  s’ap- 
pela d'abord  le  Spectateur  oriental.  Il 
ne  fut  pas  long-temps  littéraire  : la  révo- 
lution grecque  le  rendit  politique.  Cette 
révolution  vint  bouleverser  Smyrne,  qui 
pourtant  demeurait  fidèle  à ses  mœurs 
efféminées  et  à son  régime  semi-munici- 
pal et  semi-absolu.  Les  Grecs  qui  l’habi- 
taient étaient  loin  de  prendre  parti  pour 
leurs  coreligionnaires  de  Morée  et  de* 
îles.  Ils  n'avaient  de  grec  que  le  nom  et 
le  rite.  C'étaient  de  véritable  Asiatiques, 
de  timides  Ioniens,  faisant  peu  de  cas 
des  libertés  publiques  , mais  beaucoup 
de  leurs  richesses  et  des  molles  voluptés 
de  leur  beau  climat.  En  avril  1 82 1 . aux 
premières  nouvelles  des  troubles  de  Mol- 
davie et  de  Morée , les  plus  riches  Grecs 
de  Smyrne  s’embarquèrent  avec  leurs  fa- 
milles et  leurs  richesses  et  se  répandirent 
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dans  tous  les  ports  de  l'Europe  où  ils 
avaient  des  correspondants.  Les  Turcs, 
pendant  plus  d'un  mois , les  laissèrent 
partir.  Smyrne  perdit  ainsi  la  plus  belle 
population  féminine  qu'il  y eût  peut- 
être  dans  aucune  ville  du  monde.  A la 
lin,  l’insurrection  éclatant  dans  l'Archi- 
pel, les  Ottomans  s'inquiétèrent  de  cette 
émigration.  Des  firmans  la  défendirent 
sous  peine  de  mort.  Les  premiers  revers 
des  Turcs  les  rendirent  cruels , et  leur 
défiance  engloba  dans  une  même  pros- 
cription les  populations  les  plus  inoffen- 
sives  avec  les  plus  turbulentes.  Ils  se 
crurent  en  danger  au  milieu  de  cette 
ville  si  calme  ; ils  songèrent  à extermi- 
ner la  race  grecque,  pour  n'ètre  pas  ex- 
terminés eux-mèmes.  Mais  admirez  le 
flegme  ottoman  et  l'habitude  de  ré- 
flexion qui  accompagne  toutes  les  ac- 
tions de  ce  peuple.  Les  autorités  de  la 
ville  s'assemblent,  présidées  par  le  mol- 
lah, grand-juge  et  chef  de  la  loi.  Elles 
appellent  heureusement  à ce  grand  di- 
van les  consuls  européens,  et  l'on  y pose 
froidement  la  question  de  savoir  si  l'on 
exterminera  immédiatement  la  popula- 
tion grecque  de  Smy  rne,  c'est-à-dire  près 
de  soixante  mille  individus.  On  va  aux 
opinions.  La  plupart  de  ces  graves  mu- 
sulmans votent  pour  l'affirmative.  Ceux 
qui  avaient  des  sentiments  plus  humains 
n'osaient  trop  les  exprimer.  On  arrive 
enfin  aux  consuls,  et  on  leur  demande 
leur  avis.  Le  consul  de  France  prend  la 
parole  au  nom  de  tous  ses  collègues. 
C'était  une  chose  convenue,  et  d'ailleurs 
d'un  antique  usage  dans  un  pays  où  l'u- 
sage est  loi  sous  le  nom  A'adet.  Ce  con- 
sul savait,  par  expérience,  qu’il  faut  par- 
ler aux  Turcs  de  leur  intérêt  présent,  si 
l’on  veut  faire  impression  sur  eux,  et  non 
s’étendre  en  maximes  d’humanité.  Il  at- 
taque donc  par  là  leur  opinion  presque 
unanime  pour  l'extermination  des  Grecs, 
de  cette  population  tout  industrielle  et 
qui  les  sert  dans  tous  les  besoins  de  la 
vie.  • Si  vous  tuez  aujourd'hui  les  Grecs, 
leur  dit-il,  qui  vous  fera  demain  du  pain? 
ils  sont  seuls  boulangers.  Qui  gardera 
dcmai/i  vos  troupeaux  ? ils  sont  seuls  pas- 


teurs. Qui  conduira  vos  barques  ? ils  sont 
seuls  pilotes.  Voulez-vous  vous  priver 
subitement  de  tout  ce  qui  conserve  votre 
vie  et  vos  richesses?...  • Il  poussa  cette 
argumentation  jusqu'à  ses  extrémités,  et 
les  vieillards , caressant  leurs  longues 
barbes,  commençaient  à répéter  à demi 
voix  : Pek  eiü  ! ( très  bien).  Ce  mot,  de 
bon  augure,  encourageait  l’orateur,  lors- 
que tout  à coup  un  plus  jeune  Turc  l'a- 
postropha et  lui  demanda  s'il  était  du 
parti  des  Grecs.  • Je  ne  suis  d'aucun 
parti , répondit  le  consul , ou  plutôt  je 
suis  du  parti  de  vos  intérêts.  Que  me 
font  à moi,  Français,  vos  Grecs  et  leur 
insurrection?  Ce  que  je  fais  pour  eux, 
je  l'ai  fait  ailleurs  pour  des  Turcs  qui  se 
trouvaient  dans  le  même  danger.  Voyez 
ce  cimeterre  (le  consul  portait  heureu- 
sement, au  lieu  d'épée,  un  sabre  turc 
que  lui  avait  donné  Kosrew-Pacha  en 
Bosnie);  savez-vous  de  qui  je  le  tiens? 
d'un  visir  que  vous  connaissiez  bien  à 
Smyrne,  quand  il  y vint,  comme  capi- 
tan-pacha,  vous  enlever  votre  mousie- 
lim.  Savez- vous  pourquoi  il  me  l’a 
donné?  c'est  pour  avoir  défendu  contre 
lui  plusieurs  beys  de  Bosnie  injustement 
accusés  de  trahison.  Je  leur  sauvai  la 
vie  ; je  lui  épargnai  une  injustice , et  il 
m'en  témoigna  sa  gratitude  par  ce  pré- 
sent. Voilà  comme  je  suisdu  parti  grec.» 
Celte  réponse  triompha  du  mauvais  vou- 
loir de  l'interrupteur,  mérita  le  mur- 
mure approbateur  du  divan  , et  ajouta 
une  nouvelle  force  à l'argumentation  du 
consul  en  faveur  des  Grecs.  Il  fut  décidé 
qu'on  ne  les  tuerait  pas.  — Un  mois 
plus  tard,  le  16  juin  1 8S 1 , la  populace, 
irritée  de  la  sage  résolution  de  ses  ma- 
gistrats, se  souleva  de  grand  matin,  alla 
égorger  dans  les  maisons,  et,  maîtres- 
se de  la  ville  , sans  guide  et  sans  frein, 
commença  le  massacre  des  Grecs.  Ce 
n’est  point  ici  le  lieu  de  rapporter  des 
détails  qui  sont  dans  toutes  les  histoires 
de  la  révolution  grecque,  et  notamment 
dans  celles  de  Ilaffenel  et  de  Pouque- 
vi Ile.  Nous  dirons  seulement  que  le  pa- 
villon français,  qui  couvrait  le  consulat, 
l'archevêché,  le  couvent  des  capucins  et 
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trois  bâtiments  île  guerre  en  rade,  de- 
vint encore  une  fois  le  protecteur  et  le 
sauveur  des  trois  quarts  de  celte  popu- 
lation. Le  commandant  Kergrist,  qui 
p'avail  qu'une  faible  corvette  et  deux 
gabarres,  en  fit,  par  son  énergie  , son 
activité  et  le  courage  de  ses  compagnons, 
une  puissante  division  navale.  Il  devint 
maître  de  la  rade,  et  y mit  à l'abri  de  la 
fureur  ottomane  la  plupart  des  Grecs  et 
tous  les  Européens  : ils  furent  embarqués 
en  quelquès  heures.  Les  bâtiments  du 
commerce  en  étaient  remplis  comme  les 
bâtiments  de  guerre,  et  toutes  les  em- 
barcations de  ces  navires  en  étaient  com- 
blées. La  rade  était  couverte,  et  semblait 
porter  une  de  ces  armées  d'invasion  que 
le  Nord  jetait  jadis  sur  nos  rivages.  Ces 
malheureux  en  étaient  bien  loin  , car 
c’était  l’émigration  d'un  peuple  innocent 
et  sans  armes.  Son  salut  dépendait  du 
succès  d’une  négociation  entre  le  consul 
de  France  et  celui  de  Russie,  pour  ob- 
tenir qu'un  bâtiment  russe,  qu'on  croyait 
chargé  d'armes  pour  les  Grecs,  fût  vi- 
sité par  des  commissaires  turcs.  Si  cette 
visite  n'avait  pas  lieu  , le  quartier  franc 
était  encore  une  fois  brûlé,  et  les  Grecs 
ne  remettaient  pas  pied  à terre  sans  y 
trouver  immédiatement  la  mort.  Quelle 
alternative  ! On  était  déjà  au  troisième 
jour.  Les  marins  avaient  bientôt  épuisé 
leurs  provisions  de  biscuit  et  d'eau  qu'ils 
partageaient  avec  ces  malheureux  pros- 
crits. Ceux-ci  mouraient  déjà  de  chaud, 
de  soif  et  de  faim.  On  contera  ailleurs 
comment  celte  négociation  fut  conduite; 
par  quelle  scène,  aussi  louchante  qu'in- 
attendue, elle  fut  amenée  à un  heureux 
résultat  ; comment  la  populace  turque  fut 
calmée  et  éteignit  scs  torches  déjà  allu- 
mées. Les  Européens  rentrèrent  dans 
leurs  maisons;  les  Grecs,  à leur  suite,  se 
glissèrent  dans  les  leurs,  et  Smyrne  fut 
sauvée  d'un  désastre  épouvantable  et 
d'une  complète  ruine.  Pendant  tout  le 
reste  de  l'année , M.  l'amiral  Halgan, 
M.  le  capitaine  de  Reverscaux  , M.  le 
lieutenant  de  vaisseau  Mattercr,  et  plu- 
sieurs autres  officiers  de  notre  marine 
ipilitaire,  secondèrent  le  consul  pour  sau- 


ver des  milliers  de  Grecs  toujours  mena- 
cé? de  perdre  la  vie.  — Le  fléau  des  ré- 
volutions est  heureusement  fort  rare 
dans  ce  pays  ; celui  des  tremblements  de 
terre,  et  surtout  le  fléau  de  la  peste  et 
des  incendies , y sont  plus  fréquents. 
Pour  l'un,  il  n'y  a point  de  garantie  : on 
est  surpris  au  moment  où  l'on  y pense  le 
moins,  et  quelquefois  les  maisons  de 
pierre  se  fendent  et  vous  écrasent.  Aussi 
presque  toutes  les  maisons  de  Smvroe 
sont-elles  en  bois,  comme  à Constanti- 
nople, où  l’on  craint  le  môme  fléau,  ün 
tremblement  de  terre  renversa  presque 
toute  la  ville  au  xvu*  siècle.  Le  consul 
de  France  fut  si  profondément  enterré 
dans  l'abîme  qui  s’ouvrit  sous  sa  maison, 
qu'on  ne  put  jamais  retrouver  son  corps 
pour  lui  donner  b sépulture  chrétienne. 
Quant  à la  peste,  elle  est  moins  e (Trayante, 
puisqu'on  peut  se  préparer  à la  recevoir, 
et  s'en  garantir  en  se  gardant  bien  de 
tout  contact  avec  les  personnes  ou  les 
objets  non  puriüés  à l'entrée  de  chaque 
maison.  — En  dédommagement  de  ces 
inconvénients,  les  Smyrniotes  jouissent 
du  plus  heureux  climat  et  d'un  territoire 
fertile.  Ils  ont  tous  les  légumes  et  tous 
les  fruits  de  nos  provinces  méridionales. 
La  nourriture  y est  excellente  et  variée; 
et  les  neiges  que  l'on  recueille  sur  le 
sommet  des  montagnes  en  hiver  suffi- 
sent pour  leur  procurer  en  été  les  bois- 
sons les  plus  fraîches,  des  sorbets  et  des 
glaces  aussi  abondants  qu'à  Naples. 
Les  orangers  et  les  citronniers  y vien- 
nent en  pleine  terre;  les  grenadiers  y 
mûrissent,  les  lauriers  y donnent  de 
grandes  ombres,  cl  les  myrtes  y forment 
les  haies  des  champs.  — Les  aspects  de 
cette  ville  et  de  ses  environs  sont  très 
pittoresques  ; ils  devaient  l'ètre  bien  plus 
encore  dans  l’antiquité,  à cause  de  i'beu- 
reuse  situation  des  monuments  d'archi- 
tecture. En  se  plaçant  sur  le  Pagus,  dans 
l'cnceiute  du  Stade,  en  relcvaut  en  idée 
le  temple  d'Esculape  , et  en  foyant  au 
travers  de  ses  colonnades  de  marbre 
blanc  la  mer  scincillante  sous  le  soleil, 
ou  pourprée  par  le  couchant,  on  devait 
avoir  un  de  ces  tableaux  que  l'imagina- 
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(ion  du  Poussin  ou  du  Claude  n'a  point 
surpasses.  On  voit  encore  les  ruines,  ou 
du  moins  l'emplacement  de  tous  ces  mo- 
numents. Ils  ne  sont  remplacés  par  au- 
cun édifice  remarquable  ; il  n'y  a pas 
même  une  belle  mosquée  à Smyrne.  Le 
commerce  seul  y occupe  les  hommes,  et 
la  volupté  les  femmes.  Ces  deux  préoc- 
cupations s'embarrassent  peu  du  gran- 
diose de  la  vie.  Le  commerce  est  à la 
fois  d'exportation  et  d'importation.  L'une 
consiste  en  cotons,  laines  , cire,  noix  de 
galle,  alizaris,  fruits  secs,  opium,  plantes 
médicinales,  cl  autres  productions  du 
pays.  Les  caravanes  de  l'Asie  centrale  n'y 
apportent  plus  les  produits  de  la  Perse  et 
de  l’Inde;  elles  ont  pris  le  chemin  de 
Trébisoudc  et  d'Odessa.  — L'importa- 
tion à Siuyrnc  consiste  principalement 
eu  draps  légers  de  toules  couleurs,  toiles 
peintes,  mousselines,  dorures,  bonnels 
rouges,  laine  fine,  horlogerie,  bijoute- 
rie , quincaillerie , et  autres  objets  de 
l'industrie  européenne. — Ainsi,  le  Turc 
fournil  nonchalamment  scs  matières  pre- 
mières et  scs  fruits  au  Franc,  qui,  plein 
d'activité,  met  ces  matières  en  œuvre,  et 
les  rapporte  à l'Asiatique  qui  lui  en  paie 
la  façon.  De  là  ce  mépris  du  musulman 
pour  le  commerce  et  l'industrie.  11  croit 
que  nous  manquons , dans  nos  tristes 
climats,  de  tout  ce  que  lu  nature  lui  pro- 
digue presque  sans  travail,  et  que  nous 
ne  pouvons  y suppléer  que  par  notre  ha- 
bileté. 11  est  volontiers  agriculteur;  il 
répugne  à devenir  artisan.  Il  tient  en- 
core beaucoup  de  l'esprit  féodal.  Les 
Grecs,  les  Arméniens  étaieut  scs  vas- 
saux ; ils  le  sont  encore.  Le  maître 
porte  des  armes  à sa  ceinture  ; les 
serfs  y portent  une  écritpire  dans  les 
villes  et  un  oqlil  dans  les  campagnes.  Il 
jouit  et  ils  travaillent  ; il  s’appauvrit  et 
ils  s'enrichissent.  .Mais,  quelque  pauvre 
qu'il  soit,  il  est  respecté  par  les  plus  ri- 
ches, qui  lui  cèdent  partout  le  pas,  et  son 
orgueil  se  contente  de  cette  supériorité. 
— Siuyrne  est  la  IN'aplcs  du  Levant, 
moins  ses  théâtres,  scs  musées  et  son  Vé- 
suve : si  l'une  est  le  tombeau  de  Virgile, 


l'autre  est  le  berceau  d'Homère,  et  toutes 
deux  ne  songent  guère  à ces  trésors  in- 
tellectuels. Ptsaas  David, 

Ancien  coptul  généiat  à Snjrnc. 

jy.  du  R.  Il  y aurait  plusieurs  pages  à 
ajouter  à cct  article,  si  nous  voulions  ap- 
précier dignement  la  conduite  ferme, 
courageuse  et  noble  de  M.  P.  David,  pen- 
dant sa  mission  dans  le  Levant,  lors  de 
l'insurrection  grecque.  Mais  nous  crain- 
drions de  blesser  la  modestie  de  l'ancien 
consul  de  Smyrne , en  répétaul  ici  ce 
qu'ont  écrit  sur  lui  de  flatteur  tous  les 
bistoricus  de  la  régénération  grecque; 
contentons-nous  seulement  de  faire  re- 
marquer que  ( homme  qui  a sauvé  Smyrne 
de  l'incendie  fut  M.  David , et,  qu'après 
cef  acte,  qui  ferait  seul  la  gloire  d'un 
agent  diplomatique,  M.  David  montra 
pendant  cinq  aus  tant  d'énergie  et  de 
désintéressement  en  faveur  du  peuple 
opprimé,  qu’il  mérita  le  lilrc  de  sauveur 
(les  Grecs,  titre  qui  lui  fut  décerné  avec 
une  épée  d’honneur  par  le  sénat  d'Ipsara. 

S.YOHItl  STIIILLSOX,  en  latin 
Snorro , et  chez  les  auteurs  modernes 
Suorn  Sfurleson  ou  Sturlason  , parce 
que  son  père  se  nommait  Sturla,  mol  is- 
landais dont  le  génitif  est  slurlu,  naquit 
en  1 1 7 S à llvaumi, propriété  de  sa  famille. 
Il  passait  pour  l'homme  le  plus  spirituel 
du  Nord  à celle  époque  : c'était  l'un  des 
chefs  du  peuple  islandais.  A peine  âgé 
de  quatre  ans , il  fut  accueilli  comme 
fils  adoptif  à Oddi  dans  la  famille  de  Jon, 
le  petit— 51s  du  célèbre  Semund  , le  sa- 
vant le  plus  distingué  de  son  temps.  Ion 
s'appliqua  à développer  les  facultés  émi- 
nentes que  la  nature  avait  départies  ÿ 
Sturluson.  Celui  - ci  devint  philosophe , 
mathématicien  , légiste,  linguiste  et  his- 
torien. 11  déploya  un  immense  talent 
dans  la  composition  des  Sagas  et  s'acquit 
de  la  réputation  cqmrne  scalde.  Pauvre 
d'abord,  il  se  vit  dans  la  suite,  grâce  à un 
brillant  mariage,  possesseur  d'une  grande 
fortune;  et  la  considération  qui  se  pèse  tou- 
jours au  poids  de  l'or  ne  lui  ht  pas  défaut.  A 
partir  de  1213,  il  exerça  les  fonctions  de 
sénéebul  ( lagman  ) , la  dignité  la  plu; 
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éminente  en  Islande.  Il  était  placé  ai 
avant  dans  l'estime  du  roi  de  Norwége, 
qu'il  fut  nommé  iarl  ou  prince.  Toute- 
fois , son  caractère  contrastait  singuliè- 
rement avec  l'esprit  qui  règne  dans  ses 
écrits  : il  était  avare,  querelleur,  incons- 
tant. Il  abreuvait  sans  cesse  d’humilia- 
tions et  de  chagrins  celle  è qui  il  devait 
tout.  En  1 330,  il  fut  obligé  d'abandonner 
ses  propriétés  au  parti  dominant,  à la  tète 
duquel  étaient  son  propre  frère  Sighwat 
et  son  neveu  Sturla.  11  arriva  en  Nor- 
vège avec  le  parti  vaincu  , au  moment 
où  son  protecteur  le  iarl  Skuli  allait  se 
révolter  contre  son  beau-fils,  le  roi  Ha- 
quin  (Hakon).Sturluson  prit  parti  contre 
le  monarque,  non  les  armes,  mais  la  plu- 
me à la  main  , le  cbansonnant  à outran- 
ce. Cependant  Sigkwal  et  ses  fils  ayant 
été  massacrés  en  Islande,  Snorri  y re- 
vint, mais  la  vengeance  du  roi  l'y  at- 
tendait : ses  propres  gendres,  Kolbein  et 
Gissur,  l'assassinèrent  dans  ses  anciens 
domaines,  le  22  septembre  1241.  Le 
principal  ouvrage  de  Sturluson  est  le 
Heims-Kringla  (u.  Saga).Lc  savant  Pe- 
ringskoeld  en  a le  premier  publié  une 
traduction  en  suédois  et  en  danois  ('Stock- 
holm , 1897,  in-fol.);  les  dernières  édi- 
tions ont  paru  à Copenhague  (1818-24). 

C.  L. 

SOHIF.SKI  (Jean).  Quelques  histo- 
riens rattachent  l’origine  de  la  race  des 
Sobicski  aux  princes  du  sang  des  Piast. 
Les  Sobieski  étaient  une  des  branches 
de  la  famille  des  Janina  , qui  tirait  son 
origine  de  Jean  ou  Janik,  palatin  des  an- 
ciens temps  resté  célèbre  par  ses  exploits. 
Jean  Sobicski  naquit  en  1629,  dans  un 
chiteau  appartenant  à sa  famille  , et  si- 
tué dans  le  canton  d’OIesko , petite  place 
de  la  Russie-Noire , au  pied  des  monts 
Karpalhes  , sur  les  confins  de  la  Lithua- 
nie et  de  la  Pologne.  Son  enfance  s’é- 
coula paisiblement  ; son  père  , homme 
d’une  vaste  instruction  dans  presque  tou- 
tes les  connaissances  humaines , fut  son 
premier  précepteur  ; ses  soins  et  ses  le- 
çons le  préparèrent  dignement  au  râle 
que  sa  naissance  et  ses  talents  devaient 
un  jour  lui  assigner  dans  les  affaires  de 


la  république.  Jean  Sobieski  et  son 
frère  arrivèrent  à Paris  sous  le  minis- 
tère du  cardinal  Maxarin  , et  alors 
que  Louis  XIV  était  encore  au  ber- 
ceau. Les  victoires  de  Turenne  et  deCon- 
dé,  dans  les  dernières  années  de  la  guerre 
de  trente  ans,  avaient  donné  aux  armes 
françaises  cette  prééminence  que  de- 
puis lors  elles  ont  presque  toujours  con- 
servée en  Europe.  Jean  Sobieski  tint  à 
honneur  de  commencer  sa  carrière  mili- 
taire au  milieu  des  soldats  de  Rocroy  et 
de  Fribourg;  il  sollicita  et  obtint  d'en- 
trer comme  mousquetaire  dans  la  maison 
militaire  de  Louis  XIV.  Le  séjour  quo 
fit  en  France  Jean  Sobieski  bissa  de  pro- 
fonds souvenirs  dans  sa  vie.  Accueilli 
avec  faveur  dans  la  société  la  plus  bril- 
lante de  cette  époque,  il  puisa  dans  ses 
conversations  avec  les  hommes  illustres 
qui  ouvraient  le  siècle  de  Louis  XIV, 
de  hautes  leçons  de  guerre  et  de  politi- 
que. Le  grand  Condé  sut  distinguer  dans 
le  salon  de  la  duchesse  de  Longueville 
le  jeune  mousquetaire  , et  lui  pré- 
dit de  brillantes  destinées.  Jean  So- 
bieski était  è Constantinople  lorsqu'il 
apprit  la  mort  de  Wladislas  Vasa  et  U 
défaite  de  Pilawiex,  qui  mettait  la  Polo- 
gne à deux  doigts  de  sa  perte.  Quand  il 
arriva  pour  offrir  le  secours  de  son 
épée  à la  république,  Jean  Casimir, 
frère  du  roi  précédent , venait  de  rece- 
voir la  couronne  de  Pologne , et  avait 
épousé  sa  bclle-sceur  Louise  de  Gonxa- 
gue  , princesse  de  Nevers.  L'insurrec- 
tion des  Kosaks  sous  b conduite  de 
Rogdan  trouva  une  nouvelle  force  dans 
la  bataille  de  Zborow  , où  l’armée  polo- 
naise avait  été  vaincue.  Après  une  ba- 
taille de  deux  jours  , l’armée  fuyait  en 
désordre,  et,  se  croyant  trahie  , faisait 
entendre  des  cris  de  désespoir  et  de  ven- 
geance : la  voix  des  chefs  n'était  plus 
écoutée.  Tout  à coup  Sobieski  s’élance 
au  milieu  des  factieux,  et,  par  l'inexpri- 
mable entrainement  de  ses  paroles  et  de 
son  courage.il  rappelle  au  devoir  ces  sol- 
dats égarés.  Tels  furent  les  débuts  de 
Jean  Sobieski.  Peu  de  temps  après,  il  fut 
pourvu  de  la  staroslit  de  Javorow  ; c'c- 
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tait  une  sorte  de  commandement  mili- 
taire et  d'adminiiiration  civile  qui  se 
liaient  à la  gestion  des  revenus  royaux 
et  à la  possession  viagère  de  vastes  ter- 
ritoires. La  bataille  de  Berestecz  contre 
les  Kosaks  et  les  Tatars  vint  donner 
à Sobieski  l'occasion  de  déployer  sur 
un  large  théâtre  ses  talents  militaires. 
Chargé  du  commandement  de  l'aile  droi- 
te de  l’armée  , il  contribua  puissamment 
h une  victoire  qui  vengeait  la  défaite  de 
Zborow.  Une  blessure  reçue  en  duel  le 
força  k quitter  l'armée , et , dans  une  re- 
traite qui  le  condamnait  à l'inaction  , 
deux  événements  cruels  vinrent  frapper 
son  coeur.ll  apprit  la  défaite  dcBatowici 
et  la  mort  de  ton  frète , Marc  Sobieski , 
qui  venait  de  tomber  glorieusement  sur 
ce  champ  de  bataille.  De  nouveaux  en- 
nemis venaient  d’entrer  dans  la  lice;  les 
Russes  , les  Kosaks  et  les  Suédois,  sous 
les  ordres  de  leur  nouveau  roi  Charles- 
Gustave  , avaient  envahi  1a  Pologne.  A 
la  tète  d’un  corps  nombreux  de  Tatars, 
Sobieski  avait  délivré  par  une  manœuvre 
habile  1a  forteresse  de  Zomoysec,  et  avait 
pris  une  part  active  à tous  les  événements 
d’une  campagne  si  féconde  pour  les  Po- 
lonais en  désastres  et  en  vicistitndes.  — • 
La  guerre,  interrompue  nn  instant  par 
les  conférences  d'Oliva,  ne  tarda  pas  à 
recommencer  contre  les  Kosaks  et  les 
Russes.  Le  général  Sheremetoflf  est  battu 
parle grand-hetman  k Lubartow  enA'ol- 
hynie.  Le  corps  des  dragons  de  Sobieski 
est  détruit  en  entier  à cette  affaire  , et 
tous  ses  officiers  tombent  à ses  côtés.  Les 
Russes  se  retirent  en  bon  ordre  , et  leur 
général  se  retranche  à Slobodysza  , sur 
des  hauteurs  hérissées  d'artillerie,  et  dé- 
fendues par  70,000  hommes.  Sobieski 
donne  l'ordre  d’enlever  cette  position 
formidable,  emporte  les  retranchements, 
et  voit  son  audace  couronnée  d’un  en- 
tier succès.  La  victoire  de  Slobodysza 
retentit  dans  toute  l'Europe,  et  plaça  So- 
bieski au  rang  des  plus  habiles  généraux 
de  cette  époque. — La  guerre  civile  avait 
succédé  à la  guerre  étrangère,  et  une 
scission  de  la  haute  et  de  la  petite  no- 
blesse avait  jeté  la  Pologne  dans  une  de 


ces  crises  si  fréquentes  dans  l'histoire  de 
cette  république.  L'armée , un  moment 
entraînée , était  rentrée  dans  le  devoir  à 
la  voix  de  Sobieski,  et  avait  marché  sous 
ses  ordres  contre  les  Moscovites  et  les 
Tatars.  La  charge  de  grand-maréchal  ré- 
compensa les  services  du  vainqueur  de 
Slobodysza.  Cette  même  année  I66S, 
Jean  Sobieski  épousa  Marie-Casimire 
d'Arquien , veuve  de  Zamoyski,  palatin 
de  Sandomir,  et  l’un  des  seigneurs  les  plus 
éminents  de  la  Pologne  par  ses  grandes 
qualités  et  ses  services.  Cette  union  de- 
vait influer  singulièrement  sur  les  desti- 
nées de  Sobieski.  Marie-Casimire  était 
fille  d'Henri  de  la  Grange,  gentilhomme 
d'une  ancienne  famille  du  Berri,et  connu 
sous  le  nom  de  marquisd’Arquien.  Venue 
en  Pologne  à la  suite  de  Louisede  Gonza- 
gue, Marie  fut  bientôt  la  favorite  de  cette 
princesse , appelée  è partager  le  trône 
avec  Jean-Casimir.  Sobieski  fut  arraché 
aux  premières  douceurs  de  son  union 
avec  Marie  d’Arquien  par  une  grande 
invasion  de  Kosaks , de  Tatars  et  de 
Turcs  ; dans  ce  péril  imminent , tous  les 
regards  de  la  Pologne  se  tournèrent  vers 
lui.Jean-Casimir  nomma  Sobieski  grand- 
hetman  de  la  couronne,  quoique  déjà 
le  bâton  de  grand-maréchal  fût  en  sa 
possession  : c'était  réunir  dans  les  mêmes 
mains  le  premier  des  emplois  civils  et  la 
première  charge  militaire.  La  républi- 
que était  sans  armée,  et  le  petit  nombre 
de  troupes  allemandes  qui  étaient  aux 
frontières  refusaient  de  marcher , parce 
que  leur  solde  n’était  plus  payée  depuis 
long-temps.  Sobieski  engage  ses  pro- 
priétés pour  trouver  de  l'argent , apaise 
leurs  murmures  et  fait  de  nouvelles  le- 
vées à ses  frais.  En  quelques  semaines , 
il  réunit  une  armée  de  30,000  hommes  , 
et,  avec  ce  petit  nombre  de  troupes,  il 
commence  une  campagne  dont  les  plus 
habiles  généraux  de  l'Europe  prédisaient 
l'issue  en  annonçant  la  ruine  de  la  Po- 
logne. Après  avoir  divisé  sa  petite  ar- 
mée en  plusieurs  corps  pour  harceler  le 
front  et  les  ailes  des  Barbares , Sobieski 
prend  l'béroique  résolution  de  marcher 
à leur  rencontre  avec  moins  de  4,000 
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hommes;  il  en  fait  tin  grand  carnage  dtnl 
un  défilé  et  se  retire  ensuite  dans  Pod- 
kaïce,  petite  ville  forte  du  palalinat  de 
Borcie.  Le  dix-septième  jour  du  siège  de 
eetlè  place,  Sobieski  sort  des  fortifica- 
tions avec  sa  faible  armée  et  attaque  les 
nuées  de  Barbares  qni  l'entourent.  Une 
victoire  décisive  couronne  ses  eltbrts  et 
Sauve  la  république.  — Jean-Casimir 
était  mort , et  Michel  Roribulh  lui  avait 
succédé.  Monarque  incapable  et  jaloux 
de  la  gloire  de  Sobieski , il  avait  marqué 
les  premiers  jours  de  son  règne  par  uhe 
paix  honteuse  avec  les  Turcs.  Ce  n’étaif 
pas  assez  pour  Sobieski  que  la  faiblesse 
de  Michel  Roributh  eût  détruit  le  fruit 
dê  ses  victoires,  il  fallut  encore  que  la 
Calomnie  tentât  de  flétrir  une  vie  si  pitre 
et  si  glorieuse.  Un  gentilhomme  l'accusa 
publiquement  d'avOir  vendu  au*  Turcs 
la  forteresse  de  Kaminiek  à l'ihstiga- 
tion  du  roi  Michel.  Cet  homme  fut  con- 
damné a mort , mais  Sobieski  empêcha 
que  la  sentence  fût  exéentée.  Son  au- 
torité était  supérieure  è celle  de  la  cou- 
ronne. Quant  è Michel , depuis  long- 
temps son  incapacité  lui  avait  enlevé 
tbute  espèce  d’infltience, et  la  diète  remit 
aux  mains  du  grand-maréchal  de  pleins 
pouvoirs  pour  continuer  la  guerre 
qui  recommençait  avec  les  Turcs.  So- 
bieski marcha  à la  rencontre  de  l'armée 
musulmane , forle  de  80,000  hommes , ët 
l'attaqua  le  l ] déc.  1613,  dans  le  camp  re- 
tranché de  Kotzim  , avec  une  armée  moi- 
tié moins  forle.  La  journée  de  Kotzim 
ajouta  un  nouveau  fleuron  à la  couronne 
militaire  de  Sobieski  , et  fut  regardée 
comme  la  victoire  la  plus  mémorable  qui 
se  fût  gagnée  sur  les  infidèles  depnis  S09 
ans.  — La  diète  était  réunie  pour  élire 
un  roi , et  Sobieski,  se  rendant  an*  voeux 
de  ses  concitoyens , était  venu  prendre 
part  aux  travauï  de  celte  assemblée.  De- 
puis la  victoire  de  Kotzim  , la  Pologne 
n'avait  pas  revu  ce  héros , et  son  arrivée 
cansail  une  vive  émotion  au  milieu  de 
Ce  peuple  qni  allait  donner  an  succes- 
seur à ses  rois.  Le  sénat  et  la  noblesse  al- 
lèrent au-devant  de  Sobieski, qui  s’avan- 
Çalt  sur  la  route  de  Varsovie  avec  une 


suite  peu  nombreuse , mais  précédé  fléé 
drapeaux  enlevés  è Kotzim.  Salué  des 
acclamations  de  tout  un  peuple  qui  se 
pressait  sur  son  passage,  qui  vantait  aveè 
enthousiasme  scs  exploits  et  ses  grandes 
qualités , Sobieski  pouvait-il  écarter  de 
son  esprit  le  lé&ititüe  espoir  de  monter 
sur  le  trône?  Plusieurs  prétendants  rem- 
plissaient de  leurs  intrigue»  l'drageusC 
assemblée  où  se  débattait  lé  sort  dé  là 
Pologne  ; mais , à l’arrivée  dé  Sobieski , 
le  prince  Charles  de  Nenbour£  èt  Char- 
les de  Lorraine  avaient  déjk  écarté  tou* 
leurs  rivaux;  les  suffrage*  se  partageaient 
entre  ees  deux  prétendants:  Sdbicski  n’a- 
vait pas  laissé  percer  dans  les  premier# 
moments  ses  opinions  et  ses  vœux.  Enfin, 
il  se  décida  à parler  pour  faire  la  prop®1 
sillon  de  donner  la  couronne  an  grand 
Condé  : il  rappelle  avec  éloquence  le  gé- 
nie, les  victoires  et  là  naissanee  illustré 
du  héros  français  ; il  montre  Louis  XI V 
devenant , par  ce  choix,  l'allié  le  plus  fi- 
dèle de  la  république  , et  le  défensèut 
en  Europe  des  inlérêts  de  la  Pologne. 
Etait-ce  chez  Sobieski  un  Sentiment  vrai 
des  services  qne  Pélcetion  de  Condé  pon- 
vait  rendre  à sa  patrie , ou  un  moyen  de 
divisée  les  suffrages  pour  les  réunir  quel- 
ques jours  après  Sur  sa  tête , et  meltrè 
ainsi  des  retards#  l'élection  du  prince  dé 
Neti bourg  ou  de  Chattes  de  Lorraine? 
Cette  proposition  avait  porté  le  trouble 
dans  l’assemblée.  Si  l’armée  et  l’ordre 
équestre  avaient  accueilli  avec  faveur  un 
nom  Illustré  dans  les  combats,  le  parti 
autrichien  et  les  Paz,  qui  disposaient  des 
voix  de  la  Lithuanie,  s’étaient  ligués  con- 
tre l’élection  du  prince  français  appuyé 
par  Sobieski.  Enfin,  après  29  jours  de 
perplexités  et  de  discussions  orageuses , 
on  était  arrivé  au  moment  oh  un  roi  de- 
vait être  donné  à la  Pologne.  Stanislas 
Jablonowski , seigneur  émiuCnt  par  scs 
services  et  ses  grandes  vertus , prend  la 
parole,  et  , après  avoir  combatla  les  ti- 
tres des  différents  prétendants  ,i  la  cou- 
ronne , il  demande  qu'oit  Polonais  règne 
sur  sa  patrie,  et  que  Jean  Sobieski  soit 
élu  roi.  De  longs  applaudissements  ac- 
cueillent les  paroles  dn  palatin.  Tout  ce 


80B  { tll  ) son 


H ue  l'assemblée  renfermait  d'hommes  sa- 
ges et  dévoues  à leur  patrie  appelait  de 
leurs  vœux  l'élection  du  plus  grand  ci- 
toyen de  la  république  ; l'exclusion  don- 
née b l'ouverture  de  la  diète  aux  mem- 
bres de  la  famille  desPiast  avait  pu  seule 
arrêter  l'unanimité  de  leurs  suffrages. 
« Nous  périrons  tous,  ou  nous  aurons 
pour  roi  Jean  Sobieski,  «s’écrient  en  agi- 
tant leurs  sabres  une  ardente  noblesse  et 
tous  les  soldats  qu'il  avait  si  souvent  con- 
duits à la  victoire.  Les  Paz  , qui  nourris- 
saient une  haine  de  35  années  contre 
Jean  Sobieski,  essayèrent  en  vain  de 
lutter  contre  le  vœu  général  ; les  Li- 
thuaniens , conduits  par  leur  grand-chan- 
celier , firent  leur  soumission  et  com- 
plétèrent l'unanimité  de  suffrages  indis- 
pensables à l'élection  du  monarque.  Le 
lundi  21  mai  1G74,  Jean  Sobieski  Tut 
proclamé  roi  de  Pologne  dans  rassem- 
blée de  la  nation.  Cette  élection  eut  un 
grand  retentissement  dans  toute  l'Euro- 
pe. Louis  XIV  s'en  applaudit  comme 
d'une  victoire  , et  se  vanta  dans  ses  ga- 
zettes d’avoir  , par  l'habileté  de  ses  né- 
gociations, posé  la  couronne  sur  la  tête 
de  Jean  Sobieski  ; il  lui  refusa  cepen- 
dant le  titre  de  majesté  , que  l’empereur 
et  la  France  n'accordaient  pas  aux  rois 
de  Pologne  comme  princes  électifs. 
Louis  XIV  ne  pouvait  se  résoudre  à 
avouer  comme  un  de  ses  pareils  le  mo- 
narque élu  d’une  république,  et  qui  par- 
tageait le  trône  avec  Marie  - Casimirc 
d'Arquien , dont  la  famille  était  confon- 
due dans  la  foule  de  ses  courtisans.  Les 
premiers  jours  du  règne  de  Sobieski  de- 
vaient être  marqués  par  une  nouvelle 
agression  des  Turcs.  Depuis  la  cliute  de 
Candie,  Mahomet  IV  rêvait  la  conquête 
du  monde  chrétien,  et  la  Pologne  était  b 
ses  yeux  une  position  b prendre  sur  les 
derrières  de  l’Europe.  Son  lieutenant, 
Achmet-Kiuperli , s'avança  b la  lête  d'une 
armée  nombreuse  pour  mettre  b exécu- 
tion ce  grand  dessein.  Les  Moscovites 
étaient  dans  cette  campagne  les  auxiliai- 
res de  la  Pologne , et , pour  la  première 
lois,  ils  se  rencontrèrent  avec  les  Turcs 
sur  les  champs  de  bataille  : ce  début  fut 


brillant  pour  leurs  armes.  Sobieski  en- 
leva par  des  marches  rapides  les  postes 
principaux  de  l'armée  turque  , et  la  força 
de  se  replier  sur  ses  frontières.  L’année 
suivante , la  Porte  rassembla  une  nou- 
velle armée  b Bcnder  pour  venger  les 
défaites  de  la  dernière  campagne.  Privé 
de  presque  tous  Tes  secours  des  patatinats, 
sans  argent,  sans  troupes, sans  alliés,  le  roi 
de  Pologne  voyait  encore  les  périls  de  la 
république  s'augmenter  par  les  conspi- 
rations dirigées  contre  sa  vie.  Les  cou- 
pables furent  découverts , mais  il  par- 
donna et  étoufTa  le  procès.  Il  semblait 
que  lui  seul  était  intéressé  b la  défense 
de  l’État , et  que  c’était  avec  sa  for- 
tune privée  et  ses  paysans  changés  en 
soldats  qu’il  devait  repousser  une  des 
plus  terribles  invasions  qui  eussent  me- 
nacé sa  patrie.  Trop  faible  pour  pouvoir 
livrer  des  batailles , il  dissémina  sa 
petite  armée  dans  de  fortes  positions  sur 
les  frontières  de  Wolhynie  , dont  Lem- 
berg  était  le  centre  et  le  point  d'appui. 
L’armée  musulmane  se  présente  devant 
celte  petite  place,  et  lui,  après  avoir  don- 
né sa  bénédiction  b scs  soldats,  les  lan- 
ce sur  les  ennemis.  Le  lendemain  au  lever 
du  jour,  l'armée  turqne  était  b 8 lieues  de 
Lcmberg,  fuyant  en  désordre  et  abandon- 
nant une  victoire  complète  b Sobieski. 
Cinq  mille  Polonais  , au  dire  des  con- 
temporains, avaient  battu  une  armée  de 
cent  mille  musulmans. — Une  ambassade 
extraordinaire  envoyée  par  le  cabinet  de 
Versailles  au  roi  de  Pologne  avait  éveillé 
les  craintes  de  l’empereur  Léopold,  enga- 
gé dans  uneguerre  sanglante  contre  Louis 
XIV  : il  voyait  dans  cet  événement  l’al- 
liance de  la  France  et  de  la  république  ; 
et  craignait  que  Jean  Sobieski  , après 
avoir  dicté  la  paix  b la  Porte , ne  tournât 
ses  armes  contre  l’empire.  Alors  même 
que  la  Pologne  fût  restée  neutre  , la 
paix  avec  la  Turquie  devenait  un  danger 
pour  l’empire  , en  permettant  b la  puis- 
sance ottomane  de  lancer  scs  armées  sur 
la  Hongrie,  où  venait  d'éclater  une  in- 
surrection religieuse  et  politique  contré 
le  pouvoir  de  Léopold.  Le  cabinet  de 
Vienne  ne  trouva  rien  de  mieux  , pour 
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perpétuer  la  lutte  entre  1a  république  et  la 
Porte  , que  de  tromper  l'opinion  publi- 
que sur  le  but  de»  armements  de  Jean 
Sohieski  : il  montra  l'armée  polonaise 
destinée  1 menacer  le  Brandebourg , et 
non  pas  à combattre  les  musulmans.  Ces 
insinuations  perfides  , semées  par  des 
émissaires  habiles,  ne  tardèrent  pas  à por- 
ter leurs  fruits.  La  capitation  fut  refu- 
sée par  les  nobles  et  par  le  clergé  ; les 
recrues  désertèrent  par  bandes , et  les 
volontaires  regagnèrent  leurs  foyers.  Au 
bruit  de  ces  nouvelles,  l'armée  musul- 
mane remonta  à marches  forcées  les  ri- 
ves du  Dniester  pour  attaquer  la  Polo- 
gne restée  sans  défenseurs.  Le  roi  , qui 
avait  essayé  inutilement  de  combattre 
l'erreur  populaire  , rassembla  à la  hâte 
quelques  troupes  sous  les  drapeaux.  Il 
courut  au  devant  des  Barbares , qui  se 
crurent  trop  faibles  pour  accepter  la  ba- 
taille avant  d'avoir  réuni  toute  leur  ar- 
mée. Sobieski  profite  de  cette  circon- 
stance pour  se  retrancher  dans  une  po- 
sition formidable,  près  de  la  petite  place 
de  Zuranow.  Pendant  vingt  jours  il  ré- 
siste à tous  les  efforts  de  cent  cinquante 
milleTurcs,  et,  profitant  de  la  terreur  ins- 
pirée par  son  nom.il  conclut  avec  le  séras- 
quier  une  paix  avantageuse. — La  diète  de 
Grodno  avait  terminé  ses  séances  au  mois 
d'avril  107»,  après  plusieurs  mois  d’ora- 
geuses discussions.  A la  fin,  le  roi  de  Po- 
logne avait  obtenu  que  des  subsides  fus- 
sent volés  pour  l'entretien  des  troupes,  et 
qu'on  laissât  à sa  prudence  la  décision  à 
prendre  selon  les  événemenls.Une  gran- 
de pensée  l'avait  préoccupé  pendant  la 
durée  de  la  diète , c’était  la  conclu- 
sion d’une  ligue  puissante  de  la  chré- 
tienté contre  la  puissance  musulmane. 
Ce  projet  avait  pour  lui  Innocent  XI, 
contre  lui  Louis  XIV,  arrivé  à l'apo- 
gée de  sa  puissance  , et  qui  ne  voyait 
qu'avec  colère  Jean  Sobieski  à la  tète 
d'une  ligue  puissante  contre  la  Por- 
te, l’ennemie  naturelle  de  l'empire, et  qui 
se  trouvait  ainsi  l'alliée  du  roi  de  France. 
L'orage  qui  allait  éclater  sur  l'Europe 
devait  justifier  les  craintes  et  les  prévi- 
sions du  roi  de  Pologne  sur  les  envahisse- 
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mentsde  la  puissance  musulmane.— Ma- 
homet IV  continuait  ses  apprêts  pour 
l'invasion  de  la  chrétienté  , et  le  comte 
EmericTekeli.kla'tèle  des  insurgés  hon- 
grois , s'était  reconnu  l'allié  et  le  tribu- 
taire de  la  Porte.  Léopold  vit  le  danger, 
et  implora  dans  toute  l'Europe  des  dé- 
fenseurs. Jean  Sobieski  et  son  peuple  ré- 
pondirent seuls  à son  appel.  Tout  è coup 
on  apprit  que  le  grand-  seigneur  et  son 
visir  s’étaient  mis  en  marche  à la  tête 
d'une  armée  immense.  La  grandeur  des 
préparatifs  et  les  desseins  connus  de  Ka- 
ra-Mustapha,  général  en  chef  des  forces 
ottomanes  , n'annonçaient  rien  moins 
que  le  projet  de  tenter  la  conquête  de 
l'Occident.  A la  nouvelle  de  la  marche  des 
Turcs,  le  roi  de  Pologne  s'était  ouverte- 
ment déclaré  l’allié  de  Léopold, malgréles 
intrigues  de  la  France.  L’empereur  avait 
donné  le  commandement  de  son  armée 
au  duc  de  Lorraine  : cet  habile  capitaine 
n’avait  pu  arrêter  la  marche  hardie  du 
grand-visir  sur  la  capitale  de  l'empire. 
La  famille  impériale  avait  été  obli- 
gée de  fuir  h la  hâte  , et  le  14  juillet 
1683  l’armée  musulmane  venait  assiéger 
Vienne.  Le  duc  de  Lorraine  avait  mis 
cette  ville  dans  un  état  de  défense  res- 
pectable, et  avait  relevé  les  courages  par 
quelques  combats  heureux.  La  garnison 
se  composait  d'environ  vingt  mille  com- 
battants , sous  les  ordres  du  comte  de 
Stharemberg.  Le  duc  de  Lorraine  était 
resté  sur  les  bords  du  fleuve  1 la  tête  de 
quelques  milliers  de  chevaux  pour  har- 
celer l’armée  ennemie.  Malgré  le  coura- 
ge des  assiégés  , Vienne  ne  pouvait 
plus  tenir  que  quelques  jours  ; tous  les 
princes  de  l'empire  promettaient  des  se- 
cours , et  aucun  ne  se  hâtait  d'accourir; 
on  savait  la  brèche  praticable,  et  l'Euro- 
pe en  alarmes  demandait  un  sauveur.Au 
bruit  de  ces  nouvelles , Jean  Sobieski 
part  de  Cracovie  sans  attendre  toute  son 
armée  ; il  arrive  devant  Vienne,  où  il  est 
rejoint  par  ses  troupes  peu  de  temps 
après.  Sa  présence  réveille  l'énergie  des 
assiégés , et  après  avoir  reconnu  les  po- 
sitions de  l'ennemi , il  annonce  une  vic- 
toire prochaine.  L'armée  chrétienne  se 
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composait  d'environ  74  mille  hommes , 
et  comptait  dans  ses  rangs  des  prinresde 
presque  toutes  les  maisons  souveraines 
de  l’Europe.  Le  lï  septembre  1083  , ces 
troupes  s'ébranlèrent  pour  la  grande 
journée  qui  devait  décider  du  sort  de 
l'empire.  Deux  heures  avant  le  lever  du 
soleil , Sobieski,  le  duc  de  Lorraine  et 
plusieurs  généraux  avaient  communié. 
— A mesure  qu'elle  arrivait  dans  la 
plaine,  en  sortant  des  montagnes  où 
elle  s’était  engagée  pour  arriver  à l'en- 
nemi, l'armée  chrétienne  avait  pris  l’or- 
dre de  bataille  tracé  par  Sobieski.  Les 
deux  armées  restèrent  pendant  quelque 
temps  immobiles  , jusqu’au  moment  où 
les  Turcs  déployèrent  le  grand  éten- 
dard de  Mahomet.  Sobieski  ordonna  alors 
la  charge,  et  la  cavalerie  polonaise  perça 
les  escadrons  qui  environnaient  le  visir. 
Le  découragement  s'empara  des  Turcs 
pressés  sur  tous  les  points  par  les  diffé- 
rents corps  de  l’armée  chrétienne.  Le 
grand  étendard  disparaît  et  Kara-Mus- 
Inpha  abandonne  ses  soldats.  Sobieski 
dirige  ses  derniers  efforts  contre  les  ja- 
nissaires restés  dans  les  travaux  du  siège. 
Ils  avaient  fui,  et  l'armée  turque  n’op- 
posait plus  sur  aucun  point  de  la  résis- 
tance. Vienne  était  délivrée  ; l’empire 
échappait  à une  ruine  imminente  , et  la 
chrétienté,  dans  ce  jour  à jamais  mémo- 
rable, avait  porté  un  coup  mortel  à la 
puissance  du  Croissant.  — Sobieski  en- 
tra dans  Vienne  par  la  brèche,  où,  sans 
son  génie,  les  infidèles  auraient  péné- 
tré , à pareil  jour,  dans  la  capitale  de 
l'empire.  Le  peuple  salua  de  ses  accla- 
mations son  libérateur, et  les  transports  de 
sa  reconnaissance  durent  rendre  moins 
amère  au  roi  de  Pologne  l’ingratitude 
dont  Léopold  devait  payer  ses  services. 
Jamais  victoire  n'avait  eu  dans  le  monde 
un  si  grand  retentissement.  Toutes  les 
chaires  chrétiennes  célébrèrent  les  louan- 
ges du  héros  polonais.  Les  peuples  lui 
décernèrent  d'une  commune  voix  le 
titre  de  Sauveur  de  la  chrétienté.  Léo- 
pold se  héla  de  rentrer  dans  sa  capitale; 
mais , au  récit  de  l'accueil  fuit  à Sobieski 
par  tous  les  rangs  de  la  population  , il 
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suspendit  sa  marche.  La  question  des 
préséances  arrêtait  l'empereur  dans  les 
témoignages  de  sa  reconnaissance.  Ce- 
pendant, la  crainte  de  voir  le  roi  de  Po- 
logne reprendre  le  chemin  de  Varsovie 
avant  d’avoir  achevé  la  destruction  des 
ennemis  le  décida  à une  entrevue,  dont 
nous  empruntons  le  récit  à une  lettre 
écrite  par  Sobieski  : • Nous  nous  sommes 
salués  asseï  poliment;  je  lui  ai  fait  mon 
compliment  en  latin  et  en  peu  de  mots  ; 
il  a répondu  dans  la  même  langue  en 
ternies  choisis.  Etant  vis-à-vis  l’un  de 
l’autre,  je  lui  ai  présenté  mon  fils  qui 
s’est  approché  et  l'a  salué.  L'empereur 
n’a  pas  seulement  mis  la  main  à son  cha- 
peau ; j'en  ai  été  terrifié  ! Il  en  a usé  de 
même  avec  les  sénateurs , les  hetmans, 
et  même  avec  son  allié  le  prince  palatin 
de  Bel*.  Pour  éviter  le  scandale  et  les 
gloses  du  public  , j'ai  adressé  quelques 
mots  à l'empereur,  après  quoi  j'ai  tourné 
mon  cheval  ; nous  nous  sommes  salués 
mutuellement,  et  j'ai  repris  la  route  de 
mon  camp.  Le  palatin  de  Russie  a fait 
voir  notre  armée  à l'empereur , ainsi 
qu'il  l'avait  désiré  ; mais  nos  gens  ont  été 
très  piqués,  et  se  plaignaient  hautement 
de  ce  que  l’empereur  n’avait  pas  daigné 
les  remercier,  ne  serait-ce  que  du  cha- 
peau, pour  tant  de  peines  et  de  priva- 
tions. Après  cette  séparation  , tout  a 
changé  subitement.  C'est  comme  si  on 
ne  nous  connaissait  plus.  Un  ne  nous 
donne  plus  ni  vivres  ni  fourrages.  » — 
Malgré  l’ingratitude  de  Léopuld,  les  sup- 
plications de  son  armée  et  de  la  reine  qui 
le  rappelaient  en  Pologne , Sobieski  ne 
voulut  point  déserter  la  cause  de  son 
allié.  Il  poursuivit  en  Hongrie  les  Turcs 
qui  se  retiraient,  et  dont  les  armes  pou- 
vaient être  encore  redoutables  ; il  en  eut 
la  preuve  dans  cette  campagne.  Assailli 
subitement  à Parkan  par  l’armée  musul- 
mane, il  fut  défait,  et  faillit  perdre  dans 
cette  journée  une  grande  partie  des  ré- 
sultats de  ses  précédents  succès,  a Mes- 
sieurs, dit-il  à ses  généraux  après  l'af- 
faire, j’ai  été  bien  battu  , mais  je  pren- 
drai ma  revanche  avec  vous  et  pour 
vous.  » Sobieski  tint  parole , et  peu  de 
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temps  «près  il  remporta  , sous  les  murs 
de  Parkan,  le  jour  anniversaire  de  la  ba- 
taille de  KoUuis,  une  victoire  mémora- 
ble sur  l’armée  turque,  et  délivra  du  joug 
des  iufidèles  la  Hongrie,  où  ils  régnaient 
depuis  près  de  200  ans.  — — Jean  Sobieski 
rentra  dans  ses  étals,  accompagné  de  la 
reconnaissance  et  de  l'admiration  de  toute 
l’Europe.  11  courut  encore  une  fois  aux 
armes  pendant  que  les  Vénitiens  atta- 
quaient la  puissance  turque  en  Morce, 
et  que  le  duc  de  Lorraine  mettait  le  siège 
devant  la  capitale  de  1a  Hongrie,  A la 
tète  de  24,000  hommes,  il  s'avança  sur 
le  Pruth,  et,  dans  la  position  la  plus  cri- 
tique, au  milieu  des  déserts  de  la  Bessa- 
rabie, la  terreur  qu'inspirait  son  nom 
aux  infidèles  sauva  son  armée.  Au  mois 
d'aoùt  1691,  Sobieski  termina  sa  glo- 
rieuse carrière  militaire  par  la  victoire 
de  Pcresita,  qui  livrait  la  Moldavie  à ses 
armes.  — Les  dernières  années  de  Jean 
Sobieski  devaient  être  remplies  d’amers 
chagrins  et  de  douloureux  pressenti- 
ments. Il  vit  un  parti  puissant  l’accuser 
d’être  le  destructeur  des  libertés  de  la 
Pologne , et  mettre  des  obstacles  à tous 
les  remèdes  qu’il  voulait  apporter  aux 
vices  de  la  constitution.  Les  discordes 
qui  troublaient  sa  famille  vinrent  ajou- 
ter à ses  inquiétudes  pour  l’avenir,  et  il 
dut  renoncer  à ce  long  espoir  de  sa  vie 
de  rendre  la  couronne  héréditaire  dans 
sa  maison.  — Le  17  juin  IG9G,  Jean  So- 
bieski termina  sa  glorieuse  carrière , 
après  un  règne  de  23  ans , et  dans  la 
06»  année  de  son  âge.  Ses  trois  fils  mou- 
rurent dans  l’obscurité  : avec  eux  s'élei- 
gnil  le  plus  grand  nom  de  1 histoire  de 
Pologne.  Deux  petites-filles  de  Sobieski 
mêlèrent  ce  sang  illustre  à celui  des  La- 
tour-d’Auvergne  et  des  Stuart;  1 aînée 
épousa  deux  frères  de  celte  grande  mai- 
son de  France,  tous  deux  ducs  de  Bouil- 
lon ; la  seconde  s’unit  dans  l’exil  au  che- 
valier de  Saint- Georges.  — Dans  la 
pléiade  de  noms  illustres  qui  ont  porté  si 
haut  la  gloire  du  xvn»  siècle , celui  de 
Jean  Sobieski  apparaîtra  toujours  au  pre- 
mier rang,  car  aucun  homme  n’eut  une 
influence  aussi  grande  sur  les  destinées 


de  cette  époque.  Si  la  Pologne  le  reven- 
dique comme  le  plus  illustre  de  scs  en- 
fants, la  civilisation,  au  souvenir  de  la 
journée  de  Vienne,  le  réclamera  toujours 
comme  un  de  ces  puissants  génies  qui 
lui  sont  envoyés  par  la  Providence  pour 
lever  les  obstacles  dont  sa  marche  pour- 
rait être  entravée.  Jeté  sur  la  scène  du 
monde,  quand  les  temps  anciens  étaient 
près  de  finir,  cl  quand  la  pensée,  brisant 
ses  chaînes,  se  préparait  è conduire  les 
sociétés  dans  une  ère  nouvelle , il  fut 
l'homme  des  jours  de  foi  et  de  croyance, 
sans  méconnaître  les  progrès  et  les  droits 
de  l’intelligence  humaine. 

Em.  PlLLIVOTT. 

SOBll  l ET  É (du  lit.  s ob  rie  tas,  l’opposé 
d ’ebrietas),  est  la  marâtre  des  médecins 
ou  les  rend  inutiles , tandis  qu’ils  s'ac- 
croissent en  proportion  des  cuisiniers  et 
des  plats  de  nos  Uhlcs  : Multos  morbos 
multa  fcrcula  feccrunt  ; vis  numerare 
morbos  ? coquos  numera , disait  Sénè- 
qnc  avec  toute  la  philosophie  antique. 
— Que  reste-t-il  à dire  sur  ce  sujet? 
Traitons  d’abord  des  abus  d’une  sobriété 
intempestive. 

§ 1.  Oui , recommandez  la  sobriété  à 
ces  heureux  du  grand  mondé , passant 
leurs  journées  à table  , se  faisant  un  mé- 
rite de  leur  «hère  délicate , soit  : rédui- 
sez-les  à une  diète  étroite.  11  faut  tantôt 
faire  évacuer , tantôt  saigner  ées  mortels 
indolents  et  pléthoriques,  menacés  de 
fièvres  périlleuses, d’apoplexie  foudroyan- 
te , dévorés  .par  la  goutte  , ou  accumu- 
lant les  mauvaises  digestions  les  unes  sur 
les  autres.  Mais  vouloir  que  tout  le  mon- 
de soit  dans  ce  cas,  tiret  toutes  les  causes 
des  maladies  d’un  excès  de  nutrition,  ré- 
duire par  des  saignées,  par  des  sangsues, 
par  l'abstinence , par  l’eau  de  gomme,  un 
malheureux  soldat  harassé  de  fatigues, 
épuisé  par  un  pain  de  munition  grossier 
on  des  pommes  de  terre  , comme  les  ou- 
vriers et  les  pauvres  paysans  , c'est  folie; 
c’est  crime  peut-être  , car  ils  y succom- 
bent. Avec  de  forts  labeurs,  la  sobriété  , 
telle  qu'on  la  préconise,  est  une  erreur 
funeste.  Ne  la  prêchons  donc  point  è 
l'homme  de  peine , au  laboureur , à l’ar- 
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tisan  condamné  par  le  malheur  de  sades- 
née  à arracher  la  subsistance  de  sa  fa* 
mille  i des  .travaux  ingrats.  Il  s’enivre  le 
dimanche,  direz-vous,  et  le  lendemain 
peut  être  encore!  Sans  l'exenser , je  le 
plains  d’être  obligé  da  chercher  dans  un 
moment  de  délire  ce  triste  dédommage- 
ment à son  infortune.  Mais  vous,  qui, 
chaque  jour  assis  h des  banquets  splen- 
dides , ne  touchez  que  d'une  dent  dédai- 
gneuse aux  mets  les  plus  délicieux,  est-ce 
par  sobriété?  non  , c’est  par  satiété.  Vous 
avez  le  malheur  de  manquer  d'appétit. 
• Ce  coquin  de  mendiant  est-il  heureux  , 
disait  un  riche  crevant  d'indigestion  , 
comme  il  dévore  avec  faim  ! » Invoquez 
la  sobriété, elle  vous  est  nécessaire  si  vous 
ne  voulez  pas  périr  , mais  songez  que 
l’ivresse  du  pauvre  n'est  pour  lui  qn’un 
complément  de  nutrition  .indispensable 
peut  - être  pour  restituer  tin  nouvel 
élan  à son  économie  alTjissée  sous  les 
plus  rudes  exercices  , h la  chaleur  du 
jour  , comme  chez  les  maçons  , les  char- 
pentiers , les  couvreurs , les  vidangeurs 
et  tant  d’autres  manouvriers  qtt'on  pour- 
rait appeler  les  athlètes  de  la  douleur... 
Quelle  horreur  ! s'écrie  une  jolie  femme 
h l’aspect  de  ce  rustre  chancelant  sons 
les  dons  de  Bacchus.  Elle  a raison  sans 
doute  en  considérant  le  vice  en  Ini-mê- 
me  ; et  cependant  les  plus  sévères  phi- 
losophes du  Portique  , Caton  le  censeur 
lnî-mème,  ont  adouci  leur  austère  vertu 
par  l’ivresse , comme  il  est  besoin  de  dé- 
tendre un  arc  trop  long-temps  bandé  : 

?ï»rratur  et  prî»ei  Cifonlt 
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— On  a fait  dire  à Hippocrate  qu’il  était 
nlile  de  s'enivrer  une  fois  pur  mois.  On 
peut  soutenir  en  effet  qu’un  régime  de 
vie  trop  étroit  et  uniforme  alanguit, 
éteint  les  forces  et  l’énergie,  si  quelques 
secousses  ne  les  raniment  ou  ne  dissi- 
pent leur  engourdissement.  I.’hommc 
sauvage  , semblable  ad  loup , passe  quel- 
quefois plusieurs  jours  sans  trouver  à 
manger  : a-t-il  saisi  une  proie , il  s’en 
gorge  énormément  ;deux  excès  également 
nuisibles  à la  santé  , mais  dont  l'un  com- 
pense l’autre  par  nécessité.  — Qu’on 


nous  vante  la  douceur  angélique  des 
Braehmanes  et  des  Hindous  abstèmes , 
qui,  satisfaits  d'un  peu  de  riz  , de  quel- 
ques figues  et  de  l’eau  sacrée  du  Gange  , 
pissent  leurs  journées  assis  à contempler 
le  ciel  et  à méditer  sur  les  incarnations 
de  Vicbnou!  Cependant,  le  musulman 
féroce,  l'audacieux  Anglais,  nourris  de 
bceuf,  traversent,  le  ferè  la  main  et  sans 
obdaele,  leur  opulent  empire,  lèvent 
d’immenses  tributs,  pressurent  ces  trou- 
peaux d'esclaves  tremblants  dans  leur 
faiblesse  souple  et  docile.  Certes , il  est 
beau  d’acquérir  par  cette  stricto  sobriété 
toute  végétale  la  prudence,  la  modestie, 
la  sagesse  , devant  le  sabre  de  ces  usur- 
pateurs de  leur  patrie.  La  soumission  , la 
patience,  sont  des  vertus  exemplaires  fort 
commodes  pour  les  tyrans.  Voila  pour- 
quoi les  peuples  voraces  , et  en  parti- 
culier ceux  des  pays  froids,  bourrés  de 
cliairs succulentes, s'enivrant  de  liqueurs 
spiriliienses  , étant  bien  plus  vifs  et  cou- 
rageux que  les  nations  des  climats  chauds, 
sous  lesquels  les  aliments  du  règne  ani- 
mal deviennent  piflresecnts  et  dange- 
reux ou  abhorrés  , res  peuples  , disons- 
nous  , sont  turbulents  , belliqueux,  défit— 
cilesè  gouverner.  Aussi  lesreligionspres- 
crivent  les  jeûnes,  les  carêmes  , les  abs- 
tinences de  la  viande  pour  soumettre  les 
esprits  lés  plus  récalcitrants  [/ferre  cer- 
vicis,  comme  le  peuple  de  Moïse),  et  pour 
dompter  ces  âmes  rebelles  k la  servitude. 
Les  prisons  pénitentiaires  ont  aussi  be- 
soin de  recourir  h ces  procédés  pour  mi- 
ter, apprivoiser  les  natures  les  plus  fé- 
roces; nous  l’avons  prouvé  dans  notre 
Hygiène  philosophique . — El , comme 
l'habitude  de  manger  beaucoup  en  aug- 
mente ensuite  le  bvsoin  , rend  l'homme 
brute,  fier,  vicieux  même  et  indomptable; 
pareillement  l’habitude  du  jeune  dimi- 
nue de  plus  en  plus  la  nécessité  de  man- 
ger, à tel  point  que  de  saints  anachorètes 
sont  arrivés  h des  degrés  d abstinence 
véritablement  incroyables.  — Ainsi , 
l’excès  de  sobriété  débilite  beaucoup 
l'estomac  , énerve  les  puissances  de  l’or- 
ganisme en  éteignant  l’amour , ralentis- 
sant la  circulation  , rendant  froid  , indo- 
<8 
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l«nt  a»  travail  par  l'affaissement  de  la 
respiration  et  de  la  contractilité  muicu- 
lairc.  Le  naturel  s'engourdit,  les  passions 
se  mortifient;  on  n'a  plus  de  goût  à l'exis- 
tence. Si  les  mœurs  s'adoucissent , c'est 
par  l'affaiblissement  que  cause  la  timi- 
dité, effet  de  cette  décadence  de  la  vi- 
gueur nerveuse  ; on  devient  impression- 
nable ou  pusillanime,  comme  dans  la 
vieillesse  ; et  la  sobriété  chez  les  femmes, 
les  enfants,  les  êtres  les  plus  délicats, 
accroît  aussi  la  recherche  pour  les  ali- 
ments âcres  et  épicés,  comme  on  l'ob- 
serve parmi  les  Hindous  , dont  les  viscè- 
res sont  très  délabrés. 

$ II.  Aprèsavoir  combattu  les  pratiques 
intempestives  de  sobriété  vantées  sans  dis- 
cernement, montrons  qu'en  toute  autre 
circonstance  cette  pratique  est  la  pins  uti- 
le,ou  devient  même  indispensable,  car  il 
j a deux  classes  d'hommes  dans  la  société: 
1°  les  producteurs  actifs,  laborieux,  des- 
tinés principalement  aux  travaux  corpo- 
rels; il  serait  injuste  et  nuisible  de  les 
restreindre  il  des  privations  de  nourri- 
ture ; î“  les  consommateurs  oisifs,  ou 
les  sommités  sociales  , exerçant  surtout 
les  facultés  intellectuelles  et  morales  par 
les  arts  de  la  civilisation  ; les  abus  ou 
excès  de  nourriture  leur  deviennent  con- 
traires et  dangereux.  Cependant,  les  pre- 
miers,étant  la  plupart  pauvres,  ont  moins 
de  moyens  de  s’écarter  des  lois  de  la  so- 
briété que  les  seconds  , généralement 
plus  riches  , ou  appartenant  à des  rangs 
élevés,  dans  chaque  nation. — Ainsi,  de- 
puis le  prince  et  les  grands  jusqu’à  la 
partie  la  plus  instruite,  comme  les.ma- 
gistrats , les  corps  enseignants,  le  clergé, 
les  hommes  d'étude  ou  de  cabinet  , 
crus  qui  cultivent  les  arts  libéraux , le 
droit,  la  médecine  , ou  qui  se  livrent  à 
des  occupations  sédentaires  exigeant  plus 
d'adresse  et  d’industrie  que  de  force , 
tout  ce  qui , en  général , compose  la 
fleur  et  le  sommet  de  l'espèce  humaine, 
doit  s'imposer  plus  de  modération  et 
de  choix  dans  la  nourriture  et  scs  quali- 
tés. — Car  , s’il  faut  accroilrc  la  force 
dans  la  portion  ouvrière  d'un  peuple,  et 
rendre  plus  robustes,  s'il  est  permis  de  le 


dire , les  muscles  de  1a  société , ou  ses 
membres  , scs  pieds , ses  mains  , ses  os , 
il  faut  aussi  rendre  plus  délicate  , plus 
sensible,  plus  intelligente  la  région  supé- 
rieure de  la  nation , scs  chefs  ou  ses  or- 
ganes sensoriaux  , et  son  cerveau  direc- 
teur, pour  ainsi  parler.  — Or,  cette  fa- 
culté de  penser , cette  susceptibilité  du 
système  nerveux  , s'avive  et  s'exalte  par 
un  régime  de  sobriété  assez  modéré  pour 
ne  point  l'énerver.  L’exemple  même  des 
animaux  le  prouve  ; quand  on  veut  dres- 
ser des  faucons , des  furets , des  chiens 
et  autres  espèces  à la  chasse  ; quand  on 
veut  instruire  des  oiseaux , soit  à parler, 
soit  à chanter  , on  les  soumet  à des  jeû- 
nes qui  les  tiennent  plus  éveillés  , plus 
attentifs,  plus  dociles  , plus  soumis,  selon 
cette  loi  connue  de  l’organisme  que  la 
système  nerveux  gagne  en  force  par  l’af- 
faiblissement de  l'appareil  intestinal  et 
du  système  musculaire.  Ainsi , le  chien 
à jeun  jouit  d'un  odorat  bien  plus  sub- 
til ; le  faucon  à jeun  a la  vue  bien 
plus  perçante.  Par  la  faim  , le  goût  de- 
vient infiniment  plus  actif  ( même  le 
goût  moral)  que  dans  la  satiété  ; car  on 
a dit  ingénié  largitor  venter,  et , par  la 
vacuité  de  l'estomac,  nous  trouvons  cha- 
que malin  nos  sens  plus  nets,  notre  es- 
prit plus  serein,  plus  pur,  notre  raison- 
nement plus  solide , nos  conceptions 
mieux  suivies qu'après  le  repas,  moment 
où  la  chaleur  des  nourritures  et  des  bois- 
sons augmenlele  bouillonnement  du  sang, 
la  rapidité  de  la  circulation, ctallumeda- 
vantagelcs  passions.  Aussi  les  magistrats 
doivent-ils  rendre  leurs  arrêts  plutôt  dans 
la  matinée  ; aussi  les  poètes , les  philoso- 
phes ont-ils  regardé  les  Muses  comme 
amies  de  l'Aurore.  Voulez-vous  devenir 
robuste  , mangez  et  travaillez  de  corps; 
voulez-vous  devenir  habile  ou  sage , jeû- 
nez et  méditez.  Vivez  à la  table  de  Py- 
thagore,  où  l’on  ne  gagne  jamais  d'in- 
digestion , ou  à celle  de  Milon  de  Cro- 
tone,  athlète  qui  dévorait  un  bœuf  dans 
un  jour.  Les  Grecs  ont  nommé  la  so- 
briété Sophrnsyne , « comme  si  elle  as- 
saisonnait l'intelligence,  » dit  Aristote  ; 
Socrate,  d’après  Platon, la  nomme  la  son- 
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té  Je  T esprit , non  moins  que  celle  du 
corps.  Ces  gourmands,  bourrelés  d'indi- 
gestions, toujours  pâles  et  langoureux  , 
devraient  être  les  plus  intéressés  à la  so- 
briété; savent-ils  de  combien  de  jouis- 
sances ils  se  privent  en  se  rassasiant  trop, 
et  combien  le  goût  est  vivement  flatté 
du  moindre  aliment  dans  la  faim  ? genre 
de  plaisir  qu'un  roi  de  Perse  , Artaierce 
Mnémon.éprouva.dit-on.pour  la  premiè- 
re fois  en  mangeant  du  pain  d'orge  dans 
une  déroute,  et  qu'aucun  festin  splendide 
ne  lui  avait  fait  goûter  dans  les  palais  de 
Persépolis.  — Les  régions  stériles  pro- 
duisent des  habitants  , qui , forcément 
astreints  è la  sobriété  , développent  plus 
d'industrie  que  ces  peuples  des  contrées 
fertiles  de  Cocagne  et  de  Papimanie,  les- 
quels n’ont  rien  à faire  qu’à  s'amuser  et  à 
tenir  table.  La  paresse  et  le  luxe  s'eugrn- 
drcnl  ainsi  au  sein  de  l'abondance  , tan- 
dis que  lesarts  brillent  dans  les  pays où  une 
nature  marâtre  force  à lui  eitorquerdes 
aliments  et  à tout  créer  pour  subsister  : 
ainsi  les  Européens  sur  leur  sol  infécond, 
arrosé  de  leurs  sueurs , ont  porté  la  civi- 
lisation et  lessciencesbien  ati-deli  des  li- 
mites où  elles  sont  stationnaires  dans  les 
heureux  climats  de  l'Inde  et  sous  les  ar- 
dents tropiques,  où  il  suffit  de  gratter  la 
terre  pour  en  faire  germer  des  produc- 
tions opulentes.  Le  nègre  même,  enfant 
de  la  sauvage  nature , près  des  rives  si 
fécondes  du  Zaïre,  du  Niger  et  du  Sé- 
négal , s'endort  dans  l'ignorance  et  la 
stupidité  sur  la  foi  de  ces  richesses  spon- 
tanées qui  ne  lui  ont  jamais  failli.  — 
Les  tempéraments  mélancoliques  sont 
sobres , prudents , froids , et  leur  absti- 
nence contribue  encore  à dessécher  leur 
complexion.  Leurs  nerfs  mis  presque  à 
nu  , ou  débarrassés  de  la  surabondance 
de  graisse  et  de  lymphe  qui  entoure  et 
enveloppe  ceux  des  gros  mangeurs,  de- 
viennent plus  impressionnables  et  plus 
sensibles.  C’est  aussi  ce  qu’on  remarque 
chez  les  individus  maigres  et  secs , dont 
la  fibre  et  les  sens  sont  bien  autrement 
excitables  que  chez  ces  individus  épais 
et  de  grosse  pâte.  On  n'en  doit  point  con- 
clure, toutefois,  que  le  plus  ou  moins  de 


corpulence  donne, absolument  parlant,  U 
mesure  de  l'intelligence  et  de  la  sensibi- 
lité des  personnes  ; mais  les  complexions 
lymphatiques  sont  rarement  aussi  délica- 
tes que  les  nerveuses. Or, l'intempérance 
dispose  à la  polysarcie,  comme  la  sobriété 
et  le  jeûne  à la  maigreur.  — Ainsi,  cette 
dernière  dessèche  , évide  l'économie 
animale  et  facilite  le  jeu  de  l’organisme. 
Les  mouvements  vitaux  s'exécutent  plus 
librement  dans  les  corps  minces  et  petits 
que  chez  les  lourdes  masses  ; et  la  souris 
est  infiniment  plus  agile  que  l'éléphant. 
Il  y a plus  d'intelligence  là  où  il  V a 
moins  de  matière,  et  certes  on  n'acquiert 
pas  d'esprit  en  dévorant  des  bêles.  — 
Les  maladies  suivent  un  cours  plus  ré- 
gulier quand  les  forces  vitales  ne  sont 
pas  détournées  du  combat  contre  le  mal 
par  l'ceuvre  pénible  de  la  digestion;  les 
aliments  jettent  d'ailleurs  une  nouvelle 
matière  mal  élaborée  au  milieu  de  la 
lutte;  et  de  nouvelles  crudités  ri  dou- 
blent la  lièvre.  Lrs  affections  chroni- 
ques s'entretiennent  souvent  par  un  ré- 
gime trop  substantiel  ; la  diète  pro- 
longée suffit  au  contraire  parfois  pour 
les  guérir  : c'est  ainsi  qu'un  malade  , 
ayant  résolu  de  se  laisser  mourir  de  faim, 
après  les  longues  souffrances  de  plusieurs 
années  , se  trouva  guéri  le  troisième  jour 
de  son  abstinence  absolue.  Rencontrants* 
guérison  sur  la  route  de  la  mort , il  s'ar- 
rêta à moitié  chemin.  Tous  ces  maux  de 
pituite,  de  gluires,  qui  tourmentent  les 
vieillards  , et  qui  les  font  recourir  à des 
grains  de  santé  , à des  pilules  aloétiques, 
a des  élixirs  de  longue  vie,  etc.,  seraient 
plus  sûrement  guéris  s'ils  voulaient  faire 
trêve  à la  gourmandise.  Rien  ne  résout 
mieux  que  la  sobriété  ou  la  diète  les  sa- 
burres  des  premières  voies;  rien  ne  divise 
davantage  ces  mucosités  qui  f rci-sent  les 
intestins  des  individus  crapuleux.  Xéno- 
phon  lui  attribue  encore  le  privilège  d'em- 
pêcher de  cracher  et  de  se  moucher,  atten- 
du qu'on  manque  de  superfluité  quand  on 
retranche  du  nécessaire.  Soyons  sobres 
surtout  en  écrits  et  en  paroles  , car  on 
ne  se  repent  guère  d'avoir  gardé  le  si- 
lence. J.-J.Vuiv. 
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souiuqlets  historiques. 

Que  le  mot  sobriquet  soit  dérive  du  la- 
tin subridiculum,  comme  le  veut  Ména- 
ge , ou  du  grec  ubristikos  , injurieux  , 
insultant,  selon  Moysanl-dc-Brieux,  ou 
qu'il  vienne  du  roman  sobra , sur  , et 
quest , acquis,  ainsi  que  l'a  avancé  Court- 
de-Géliclin  , c’est  ce  que  je  n'entrepren- 
drai pas  de  discuter.  — A défaut  de  no- 
tions certaines  sur  1'clymologic  de  ce 
terme  , bornons-nous  à en  donner  la  dé- 
finition. Le  sobriquet,  suivant  l'Acadc- 
mic,  est  une  sorte  de  surnom  qui,  le  plus 
souvent,  se  donne  à une  personne  par 
dérision , et  qui  est  foudé  sur  quelque 
défaut  personnel  ou  sur  quelque  singu- 
larité. Quoi  qu'il  en  soit  de  la  significa- 
tion du  mot  qui  nous.occupc,  il  est  cer- 
tain qu'il  n’a  pas  toujours  eu  celle  que 
nous  lui  attribuons  aujourd'hui.  On  l'em- 
ployait jadis  pour  signifier  une  sorte  de 
souUlet,ou  un  mouvement  de  la  main  par 
lequel  on  relevait  brusquement  le  men- 
ton à quelqu’un  en  signe  de  mépris  ou 
par  forme  de  correction.  Des  lettres  de 
rémission  de  l'an  1336  s’expriment 
ainsi  : Idem  barbitwjsor  preefatum 
expowmtem  pt  réussit  super  menton  cm 
J'aci  ndo  diclum  le  soubriquet.  Dans 
d'autres,  sous  la  date  de  1398,  on  lit: 

• Le  suppliant  donna  audictMicbiel  deux 
petits  coups  appelez  soubzbnquez , des 
dois  de  ta  main  sous  le  menton,  s [ÿ\ 
le  supplément  au  Glossaire  de  Uucange, 
par  Carpentier,  au  mot  Barba). — Cette 
acception,  qui  parait  n'avoir  pas  été  con- 
nue des  élymologistes  cités  plus  haut , 
ne  fournirait  elle  pas  la  véritable  origine 
du  mot  snb'iquct,  tel  qu'il  est  usité 
maintenant?  A'cst  il  |ias  possible  qu'après 
avoir  donné  ce  nom  au  geste  injurieux 
dont  il  vient  d'ètre  parlé,  on  l'ait , par 
./extension  , appliqué  à toute  appellation 
ou  qualification  méprisante  ? — Partout 
et  du  tout  temps,  l'opinion,  ou  plutôt  la 
malignité  publique  a décerné  des  sobri- 
quets ; mais  c’est  surtout  aux  époques  où 
les  moeurs  sont  encore  empreintes  d’une 
certaine  rusticité  qu'on  les  retrouve  fré- 
quemment. Ainsi,  dans  les  poèmes  d'Ho- 
mère, expression  fiilclc  d'une  société  qui 


vivait  plus  de  la  vie  domestique  et  privée 
que  de  la  vie  publique  ou  politique , les 
personnages  s'injurient  souvent  , et  se 
donnent  des  qualifications  qui  effarou- 
chent notre  délicatesse  moderne.  Chez 
les  Ilomains,  peuple  qui  conserva  long- 
temps la  grossièreté  des  mœurs  primiti- 
ves, nous  voyons  que  des  sobriquets  ont 
été  infligés  it  beaucoup  de  personnages 
émincuts.  Un  Calpurnius  fut  surnommé 
la  Bétc  (beslia)-,  un  Scipion,  l'Anesse 
( asina J ; un  Fabius  , la  Ruse  ( buteo }.  Il 
est  presque  inutile  de  citer  les  glorieux 
sobriquets  de  Cocles , Scievola  , Corvi- 
luu,  Torqualus  , Cicero,  etc.,,  si  même 
ce  sont  là  de  vrais  sobriquets.  — Au 
moyen  âge  , où  la  civilisation  était  peu 
avancée,  cl, pour  mieux  dire,  où  elle  u'é- 
tail  avancée  que  sur  certains  points,  les 
chroniques  nous  offrent  sans  cesse  des 
sobriquets  accolés  au  nom  des  grands 
seigneurs  et  des  hommes  puissants.  11 
semble  que  le  peuple , privé  des  autres 
moyens  de  résistance  à l’oppression  , ait 
cherché  à s'en  dédommager  en  prodi- 
guant celui-là.  — Dans  nos  campagnes, 
et  même  dans  les  classes  inférieures  de 
nos  villes  de  la  Flandre , du  Hainaut,  de 
j'Ailois  et  de  la  Picardie , la  manie  des 
sobriquets  est  presque  générale.  Un  ri- 
dicule, un  défaut  corporel,  une  préten- 
tion déplacée,  sont  les  causes  qui  le  plus 
souvent  y donnent  lieu.  Les  circonstan- 
ces les  plus  fortuites , an  mot  échappé 
maladroitement,  suffisent  pour  appeler 
sur  un  homme  un  cogitomeii  indélébile 
dans  lequel  le  nom  propre  vient  tout  à 
fait  s’effacer  et  se  perdre.  Heureux  en- 
core le  porteur  d'un  sobriquet  , quand 
1 épithète  doul  on  l'a  gratifié  n'est  point 
igUnblc  jusqu’à  être  presque  infamante  ! 
Heureux  surtout  quand  ses  fils  et’ h s en- 
fants de  scs  fils  ne  sont  pas  condamnés  à 
recevoir  et  à transmettre  à leur  tour  ce 
burlesque  et  triste  héritage!  Quelquefois 
on  y donne  à un  voyageur  le  nom  du 
pays  qu'il  a habité  ou  parcouru.  C’est 
ainsi  que  naguère  encore,  chez  nos  villa- 
geois, on  surnommait  Parisien  tout  hom- 
me qui  àvait  été  assez  entreprenant  pour 
aller  visiter  la  capitale.  — Dans  ce  pays, 
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parmi  le  peuple,  le  sobriquet  est  commu- 
nément appelé  nom  de  Bretèque.  On 
n’aperçoit  pas  très  bien  le  rapport  qui 
peut  exister  entre  ce  genre  de  surnom  et 
la  bretèque  , espèce  de  tribune  adaptée 
autrefois  à la  façade  de  nos  hôtels  de 
■ville  , pour  faire  les  publications  et  les 
proclamations.»  A Cambrai,  lieu  notable 
tic  leditecité,  « li  temporele  juridiction 
de  7rt>  révérend  père  est  maintenue  et 
manifestée,  pour  plus  noblement  et  ho- 
nestement  faire  publier  les  ordonnances, 
bans  et  sentences  qui  au  nom  de  nodit 
révérend  père  seront  faictcs  par  scs  pré- 
; vost  et  eschcvins.  » — Beaucoup  de  noms 
propres  ne  sont  eux-mêmes  que  des  so- 
briquets adoptés  définitivement, et  passés, 
pour  ainsi  dire,  en  force  de  chose  jugée. 
Il  n'est  pas  de  dénomination  qui  ne  soit, 
ou,  du  moins,  qui  n’ait  été  significative; 
et , par  conséquent , il  en  est  un  grand 
nombre  qui  ont  dû  se  trobver  d’abord 
dans  la  classe  des  sobriquets  (v.  l'excel- 
lent Essai  historique  et  philosophique 
sur  les  noms  eC hommes  , de  peuples  et 
de  lieux,  par' notre  savant  collaborateur 
M.  F.usèbe  Salvcrte,  in-8°,  ï vol.,  Paris, 
1824)  (r'.aussi  les  articles  FaMiLiEjNoms 
de],  et  Nous,  dans  ce  Dictionnaire).  — 
Nous  remarquerons  qu'en  généralfet  déjà 
on  l'avait  remarqué  avant  nous)  les  évê- 
ques, les  prêtres  et  les  femmes  étaient 
moins  soumish  cette  espèce  de  peine  in- 
fligée par  la  voix  populaire.  Le  écspect 
pour  la  religion  et  pour  un  scicqüi,  d'or- 
dinaire, se  mêle  peu  aux  affaires  publi- 
ques, rend  assez  raison  d’une  telle  exemp- 
tion qui  avait  lien  aussi  chez  les  Ro- 
mains , comme  on  peut  le  voir  dans 
Alex,  ab  Atexandro.  Géniales  dies  , 
1.  i*r,  c.  9,  ad  fincm.  — Ce  n'est  pas 
seulement  dans  l'obscurité  des  relations 
privées  qu’il  faut  chercher  cet  usage  de 
sobriquets.  L'histoire  , qui  ne  considère 
les  hommes  que  dans  leur  vie  publique 
et  au  milieu  des  grands  débats  sociaux  , 
en  fournit  de  nombreux  exemples;  mais, 
comme  nous  le  disions  (ont  à l’heure  , 
c'est  surtout  dans  les  bas  siècles  et  chez 
les  peuples  aux  mœurs  rudes  que  l’on  re- 
marque un  cmploHréqucnt  de  ces  quali- 


fications insultantes.  — Les  sobriquets 
ont  été  imposés  aussi  quelquefois  h des 
collections  d'hommes,  h des  corporations 
.ou  associations  de  personnes,  à des  par- 
tis politiques,  à des  sectes  religieuses , h 
des  villes  mêmes  et  des  villages.  On  sait 
que  le  peuple,  en  Angleterre,  se  nomme 
John  Bull;  aux  Klats-Unis  d'Amérique, 
Jonathan  et  quelquefois  Yankees.  — 
Du  reste , il  ne  faut  pas  toujours  consi- 
dérer les  sobriquets  comme  l’expression 
d’un  jugement  équitable  et  sans  appel. 
La  voix  du  peuple  n’est  pas  constamment 
la  voix  de  Dieu.  Maintes  fois,  la  passion, 
la  malveillance,  l'esprit  de  parti, ont  eu 
leur  bonne  part  dans  ces  désignations  ; 
maintes  fois  aussi , le  public,  sans  y at- 
tacher une  intention  de  dénigrement  , 
s’en  est  servi  comme  d’une  formule  abré- 
gée et  énergique  pour  rendre  l'impres- 
sidn  produite  sur  lui  par  tel  ou  tel  per- 
sonnage , par  telle  ou  telle  collection 
d’hommes. — Ainsi,  quand  nous  voyons 
le  titre  de  fainéants  appliqué  h quelques 
rois  descendants  de  Charlemagne , nous 
aurions  tort  d’attacher  h celte  épithète 
le  sens  rigoureusement  odieux  qu’on  lui 
donhe  aujourd’hui  ; le  mot  fai-ncant  est 
la  traduction  de  l’expression  latine  qui 
nihil  fecit , que  certains  chroniqueurs 
ajoutent  aux  noms  de  divers  princes  car- 
lovingicns , pour  indiquer  qu’ils  n’ont 
laissé  aucun  monument,  aucune  institu- 
tion digne  de  mémoire.  Or  , comme  on 
l'a  remarqué^  plusieurs  d'cnlre  eux  n’ont 
régné  qu’un  an  ou  deux.  D’autres,  en- 
tourés d'obstacles  que  leur  suscitaient 
les  factions,  ou  accablés  parles  malheurs 
publics , se  virent  réduits  forcément  à 
cette  inactivité  que  nous  leurs  reprochons 
un  peu  légèrement.  Il  semble,  par  exem- 
ple, que  Louis  V,  qui  succéda  à Lolhaire 
lé  2 mars  930,  et  mourut  le  21  mai  937  , 
à été  qualifié  à tort  de  fainéant.  Un 
prince  qui  monte  sur  le  trône  à 1 8 ans  , 
qui  ne  règne  que  pendant  14  mois  , qui 
fait  preuve  de  valeur  au  siège  de  Reims, 
dont  il  se  rend  maître , et  qui  se  met  en 
marche  pour  secourir  le  comte  de  Bar- 
celone contre  les  Sarrasins  , méritait 
peut-être  d’être  autrement  surnommé.— 
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11  y aurait  quelque  utilité  il  considérer 
les  sobriquets  dans  leurs  rapports  avec 
l’histoire  ; et  de  cc  point  de  vue  on  pour- 
rait les  diviser  en  trois  catégories,  scion 
qu'ils  seraient  appliqués  : 1°  aux  habi- 
tants d'un  pays,  d’un  canton,  d'une  ville; 
2°  à un  parti  politique  ; 3°  à des  person- 
nes. Sous  avons  un  curieux  specimen.de 
la  première  catégorie  dans  lin  recueil  pé- 
riodique de  M.  Atone,  intitulé  : Anzci- 
ger  fiir  kunde  lier  leutschen  Vorzeil, 
Carlsruhe,  1833,  p.  299-300. .C'est  une 
liste  de  sobriquets  imposés  aux  villes  de 
la  Flandre.  — > On  peut  compléter  cette 
burlesque  litanie  à l’aide  du  petit  poè- 
me flamand  d'Ed.  de  Dene  ayant  pour 
titre  : Mynen  langea  adieu , ou  plutôt 
au  moyen  d'une  curieuse  notice  insérée 
par  Al.  Jules  de  Saint  - Génois  dans  le 
Messager  des  sciences  de  Gond,  1838, 
pag.  13.  — Les  partis  politiques  se  sont 
toujours  prodigués  les  appellations  odieu- 
ses ou  méprisantes  ; et , pour  puiser  en- 
core nos  exemples  dans  l'histoire  des 
provinces  belges , qui  ne  connaît  ces 
Blavolins  et  ces  Inqrekins  dont  les 
querelles  sanglantes  désolèrent  la  West- 
Flandre  , au  commencement  du  xin'  siè- 
cle, durant  l'absence  de  Baudouin  de 
Constantinople  ? En  1 296  , un  parti  puis- 
sant se  déclara  en  Flandre  pour  Philippe- 
le-Bel,  qui  cherchait  à se  rendre  inaitre 
du  pays,  au  détriment  du  comte  Guy  de 
Dampierrc.  Ces  Flamands  dévoués  à la 
France  furent  nommes  les  Gens  du  Lys , 
Lelieerls.  Cinquante  ans  plus  tard  ou  vit 
les  Cabéliaux  soutenir  ht  cause  de  Guil- 
laume l' Insensé  contre  sa  mère  Alaguc- 
rite  qui  avait  les  Hoechs  pour  elle. 
Plus  lard,  sous  Philippc-/e-2?n/i  la  troupe 
des  Cliaperons-blancs  fit  tant  de  bruit  et 
tant  de  mal  qu'on  fut  obligé  de  la  suppri- 
mer par  le  traité  de  Casant  en  1492.  On 
sait  ce  que  furent  au  xvi»  siècle  les  crecs- 
sers  gantois , puis  les  gueux  , puis  les 
hurlus , pillards  huguenots  qui  se  se- 
raient emparés  de  Lille  , n'cùl  été  la  bra- 
voure de  Jeanne  Alail lotte  et  de  ses  com- 
pagnes. Enfin  j'aurais  un  glossaire  tout 
entier  à faire  si  je  voulais  énumérer  les 
sobriquets  personnels.  Que  de  héros  ou 


de  princes  aveugles , borgnes  , bossus  , 
boiteux  ! Nous  avons  des  Baudouin  Belle- 
Bnrbe,  des  Guillaume  au  Court-IVez,»ux 
Blanches-Mains  , à la  Tète- 1 Etoupe  , 
des  Philippe-Ic-J/arr/r  , des  Charles-/e- 
Témérnire , des  Arnould-/e-A7n//ie«- 
reux,  des  Baudouin-/e-lï<î/iJXeur.  Et  de 
nos  jours  , n'existe-t-il  pas  un  roi , que 
l’on  surnomme  le  Têtu,  parce  qu'il  péa- 
giste depuis  huit  ans  à soutenir  des  droits 
qu'il  regarde  comme  sacrés  ? Li  Glay. 

SOC,  instrument  de  fer  qui  fait  partie 
d'une  charrue , et  qui  sert  à fendre  et  à 
renverser  la  terre  d'un  champ  qu'on  la- 
boure (v.  Charrue). 

SOCIABILITÉ  , aptitude  h vivre  en 
société.  La  sociabilité  est  une  disposition 
naturelle  à l'espèce  humaine.  On  remar- 
que même  dans  certaines  espèces  d'ani- 
maux une  sorte  de  sociabilité.  L'homme 
sociable  est  celui  qui  est  naturellement 
porté  à vivre  en  société.  Dans  un  sens 
plus  restreint , c’est  celui  avec  qui  il  est 
aisé  de  vivre  , qui  est  d'un  commerce 
doux  et  facile  ( v . Société]. 

Social  , ce  qui  concerne  la  société  : 
l'ordre  social,  la  vie  sociale,  les  institu- 
tions sociales , le  pacte  social,  les  vertus, 
les  qualités  sociales , les  rapports  so- 
ciaux.— Dans  l'histoire  romaine  la  guer- 
re sociale  est  celle  que  les  peuples  d’I- 
talie, alliés  de  Borne,  firent  A la  républi- 
que du  temps  de  Alarius  (v.)  et  de  Sylla 
(v.).  — Le  Contrat  social  est  un  des 
principaux  ouvrages  de  J.-J.  Rousseau 
(».}.  — Social  s'emploie  aussi  en  parlant 
des  sociétés  de  commerce  ; la  raison  so- 
ciale d'une  maison,  son  fonds  social , as 
socié  ayant  la  siguaturc  sociale,  etc.  (v. 
Société], 

Sociétaire  , individu  qui  fait  partie 
d'une  société  quelconque.  On  ne  l'em- 
ploie guère  qu'en  parlant  de  certaines 
sociétés  littéraires,  scientifiques  ou  mu- 
sicales, et  de  certaines  entreprises  dra- 
matiques. Le  personnel  des  acteurs  du 
Théâtre-Français  se  compose  de  sociétai- 
res et  de  pensionnaires  (y.  Société]. 

SOCIÉTÉ,  assemblage  d'hommes  unis 
par  la  nature  ou  par  les  lois  ; commerce 
que  les  hommes  réunis  ont  naiurellc- 
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ment  les  uns  avec  les  autres.  L'bomme 
est  né  pour  la  société.  La  société  est,  ou 
naturelle,  ou  civile.  Mailieur  à qui  trou- 
ble l'une  ou  l'autre  !•  Hélas  ! dit  Nicole, 
la  socie'le'  humaine  n’est  bien  souvent 
qu'une  troupe  de  gens  mal  satisfaits  les 
uns  des  autres , et  qui  ne  sont  unis  que 
par  leur  intérêt.»  On  s'est  perdu  en  con- 
jectures sur  l'origine  des  sociétés.  Cha- 
que famille  forme  une  société  naturelle 
dont  le  père  est  le  chef  (v.  Civilisation, 
Commerce,  Droit  naturel,  Sauvages). 

Société,  signifie  aussi  compagnie  (v.), 
union  de  plusieurs  personnes  pour  quel- 
que intérêt,  pour  quelque  affaire  , sous 
certaines  conditions  : on  se  met  en  so- 
ciété' au  jeu.  Des  ouvrages  s’eiécutent 
par  une  socie'le'  d'hommes  de  lettres.  On 
fait  un  drame , un  vaudeville  en  socie'le' 
avec  tel  ou  tel  auteur.  Commercialement 
parlant,  la  socie'le' est  la  réunion  de  deux 
ou  plusieurs  personnes  qui  conviennent 
de  mettre  quelque  chose  en  commun  dans 
la  vue  de  partager  les  bénéfices,  et  de 
contribuer  aux  pertes  qui  en  pourront  ré- 
sulter. — Toute  société  doit  être  rédi- 
gée par  écrit  quand  son  objet  est  d’une 
valeur  de  plus  de  ISO  francs  : elle  doit 
avoir  une  cause  licite;  chaque  associé 
doit  y apporter  de  l'argent  ou  d'autres 
biens  ou  son  industrie.  *—  Les  sociétés 
sont  universelles  ou  particulières.  On 
distingue  deux  sortes  de  sociétés  univer- 
selles : 1°  celle  de  tous  biens  présents, 
meubles  et  immeubles,  des  profits  qu'ils 
peuvent  produire  et  de  toute  espèce  dé 
gains.  Les  biens  à venir  n’y  entrent  que 
pour  la  jouissance.  2°  Celle  de  gains  seu- 
lement ne  comprenant  que  ce  que  les  as- 
sociés peuvent  acquérir  pendant  la  durée 
de  la  société , les  meubles  que  chacun 
d’eux  possède  A l'époque  du  contrat,  et 
la  jouissance  de  leurs  immeubles  person- 
nels. Elles  ne  peuvent  uvoir  lieu  qu'en- 
tre personnes  respectivement  capables 
de  se  donner  et  de  recevoir  l'une  de  l’au- 
tre, et  auxquelles  il  n’est  point  défendu 
de  s’avantager  au  préjudice  d'autres  per- 
sonnes. La  société  particulière  est  celle 
qui  a pour  objet  une  chose  déterminée, 
une  entreprise  désignée , ou  l'exercice 


d’un  métier, d’une  profession. — La  socié- 
té commence  li  l'instant  même  d'un  con- 
trat, s'il  ne  lui  est  pas  assigné  une  autre 
époque.  Lorsqu'il  ne  s'agit  pas  d'une  af- 
faire dont  la  durée  soit  limitée  , et  lors- 
qu’il ne  lui  a pas  été  assigné  de  terme  , 
elle  dure  pendant  toute  la  vie  des  asso- 
ciés. Néanmoins,  dans  ce  dernier  cas, 
chacun  d’eux  a la  liberté  d’y  renoncer  en 
faisant  notifier  sa  volonté  aux  autres  asso- 
ciés, et  pourvu  que  sa  renonciation  soit  de 
bonne  foi  et  non  faite  à contre-temps. 
Chacun  des  associés  est  débiteur  envers 
la  société  de  çe  qu’il  a promis  d’y  ap- 
porter ; il  est  tenu  envers  elle  des 
dommages  qu’il  lui  a causés  par  sa  faute  ; 
il  a une  action  contre  elle  pour  les  som- 
mes qu'il  a déboursées  , et  pour  les  obli- 
gations qu'il  a contractées  pour  les  affai- 
res communes.  — U convention  qui 
donnerait  à l'un  des  associés  la  totalité 
des  bénéfices  est  nulle  : il  en  est  de 
même  de  celle  qui  l'affranchirait  de  toute 
contribution  aux  perles.  — Dans  les  so- 
ciétés autres  que  celles  de  commerce, 
les  associés  ne  sont  pas  tenus  solidaire- 
ment des  dettes  sociales  , mais  chacun 
pour  une  part  égale  seulement  ; encore 
que  la  part  de  l'un  d'eux , dans  la  so- 
ciété, soit  moindre  que  celle  des  autres. 

— La  société  finit  par  l'échéance  du  ter- 
me qui  lui  est  assigné  ; par  l'extinction 
de  la  chose  ou  la  consommation  de  la 
négociation  ; par  la  mort  naturelle  , la 
mort  civile  , l’interdiction  ou  la  déconfi- 
ture de  l’un  d eux  , et  par  la  volonté 
qu'un  seul  ou  plusieurs  expriment  de 
b’être  plus  en  société.  — Les  règles  con- 
cernant le  partage  des  successions  , la 
forme  de  ce  partage  et  les  obligations 
qui  en  résultent  entre  les  co-héritiers , 
s'appliquent  aux  partages  entre  associés. 

— Les  sociétés  commerciales  sont  ré- 
glées, et  par  le  droit  civil,  et  par  les 
lois  particulières  au  commerce  , et  par 
les  conventions  des  parties.  — Elles  se 
distinguent  en"  société  en  nom  collectif, 
société  en  commandite  ( v.  ) , société 
anonyme,  et  société  en  participation. — 
La  société  en  nom  collectif  e si  celle  que 
contractent  deux  ou  plusieurs  personnes. 
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tous  une  raison  sociale  : elle  doit  £lre 
constatée  par  acte  public  ou  sous  signa- 
sure  privée.  Les  associés  sont  solidaire- 
ment responsables  des  engagements  de 
la  société  , contractés  sous  la  raison  so- 
ciale. — La  société  en  commandita  est 
celle  qui  est  contractée  entre  un  ou  plu- 
sieurs associés, responsables  et  solidaires, 
et  un  ou  plusieurs  associés  simples  bail- 
leurs de  fonds.  — Les  sociétés  en  nom 
collectif  et  en  commandite  doivent  être 
rendues  publiques  par  la  transcription 
au  greffe  du  tribunal  de  commerce  et 
par  l'affiche  , dans  la  salle  des  audiences, 
de  l’extrait  de  l’acte  de  société.  — La 
société  anomy me  n’est  qualifiée  que  par 
l’objet  de  son  entreprise  ; elle  ne  peut 
exister  qu’après  l'autorisation  du  gouver- 
nement ; elle  ne  peut  être  formée  que 
par  acte  public  ; elle  doit  aussi  être  ren- 
due publique  par  l'aflicbe  de  l'acte  d’as- 
sociation et  de  l’acte  du  gouvernement 
qui  l'autorise.  — La  société  en  partici- 
pation est  celle  par  laquelle  deux  ou  plu- 
sieurs personnes  conviennent  de  parti- 
ciper à une  négociation  , 4 une  affaire, 
dans  la  proportion  qui'  est  déterminée 
par  leur  convention.  — Le  code  de  com- 
merce règle  la  forme  suivant  laquelle  il 
doit  être  statuésur  les  contesta  lions  éle- 
vées entre  associés  , et  pour  raison  de 
la  société.  — La  société  conjugale  est 
soumise  à des  règles  particulières  qui 
forment  l’objet  d'un  titre  spécial  du  code 
civil.  — En  matière  de  société,  tant 
qu'elle  existe  , les  demandes  doivent  être 
poftées  devant  le  juge  du  lieu  où  elle  est 
établie  : les  assignations  sont  données  en 
la  maison  sociale  , et , s'il  n'y  en  a pas , 
en  la  personne  ou  au  domicile  de  l'un 
des  associes  ( v.  Action  , Commandite, 
Commerce  , Comptabilité  , Droit  commer- 
cial , etc.,  etc.). 

Société  , compagnie  de  gens  qui  s’as- 
semblent pour  vivre  selon  les  règles  d'un 
institut  religieux,  ou  pour  conférer 
ensemble  sur  les  lettres,  les  sciences, 
les  arts  : La  Société  de  Jésus  ( jésuites), 
la  Société  royale  de  Londres,  etc. 

Société  sc  dit  aussi  d’une  compagnie 
de  personnes  qui  se  réunissent  fréquem- 


ment pour  la  conversation,  le  jeu,  1a 
danse  ou  d'autres  plaisirs:  Société  agréa- 
ble , choisie  ; un  homme  admis  dans  les 
meilleures  sociétés.  — Cette  acception 
s'applique  aussi , en  général , aux  rap-  b 
ports  , aux  communications  que  les  habi- 
tants d'un  pays  , d'une  ville  , ont  entre 
eux  pour  leur  délassement,  pour  leurs 
plaisirs  : Il  n'y  a point  de  société  dans 
cette  ville;  le  ton  , les  agréments,  l'es- 
prit de  la  société  ; les  agréments  de  la 
société.  — On  entend  dédaigneusement  _ 
par  vers  de  société  des  vers  qui  ont  été 
faits  par  une  réunion  particulière,  et  qui 
ne  sont  point  destinés  au  public.  — So- 
ciété, enfin,  dans  un  sens  plus  restreint, 
sc  dit  du  commerce  ordinaire,  habituel, 
qu’on  a avec  certaines  personnes  : On 
trouve  beaucoup  d'agrément  dans  sa  so- 
ciété; c’est  un  homme  de  bonne  société ) 
j’en  voudrais  faire  ma  société  habituelle 
( v.  Cercle  , Commerce  . etc.  ).  X. 

SOCIÉTÉ  , archipel  de  la  Polynésie 
(v-),  situé  entre  les  14»'  5î'  et  17»  48' de 
latitude  sud , et  les  1 40»  8'  et  156»  30'  de 
longitude  ouest,  ayant  environ  ICO  lieues  ' 
de  long  sur  50  de  large,  une  superficie 
totale  de  145  lieues  carrées  , une  popu- 
lation de  40,000  individus,  et  compre- 
nant les  îles  i'Otahiti  (n.),  Raïatéa  , Ei- 
mép  , Muïtéa,  Huahcinc,  Otaha  ou  Taha, 
Bol  ibola  ou  Borobora  , Tabouaémanou 
ouTapoamanou.Toubaî , Maurua  etTé- 
touaroua.  ~ E.  G. 

SOC IX  (Les  deux),  Socinianisme,  So- 
ciniess.  — Socin  (Lélius)  doit  être  re- 
gardé comme  le  principal  fondateur  de  la 
secte  anti-trinitairc.  11  naquit  4 Sienne, 
en  Toscane,' dans  l’année  t5S5,  et  tirait 
son  origine  d’une  famille  féconde  en  ha- 
biles jurisconsultes.  Destiné,  par  la  vo- 
lonté de  son  père,  à la  carrière  du  droit, 
il  s’avisa  de  rechercher  tes  fondements 
de  la  jurisprudence  dans  les  livres  saints, 
et,  pour  y parvenir  plus  sûrement,  il  ré- 
solut d’acquérir  une  profonde  connais- 
sance du  grec,  de  l’arabe  et  de  l’hébreu. 
Scs  études , malheureusement  dirigées 
par  l'esprit  contentieux  de  son  époque, 
le  conduisirent  4 ne  voir  dans  les  dog- 
mes du  catholicisme  que  des  opinions 
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empruntées»  quelques  philosophes  grecs. 
Ses  principes,  que,  d'abord,  il  ne  se 
piqua  point  assez  de  cacher,  l'obligèrent 
à quitter  l'Italie.  Après  avoir  erré  pen- 
dant quatre  ans  en  France,  en  Angle- 
terre, dans  les  Pays-Bas  et  l'Allemagne, 
Lélius  Socin  finit  par  trouver  un  asile  à 
Zurich.  Dans  ses  voyages,  grâce  à son 
érudition  , et  notamment  â l'excellence 
de  son  caractère  . il  s'était  concilié  l'es- 
time de  Pierre  Martyr,  de  Zanchi,  de 
Mélanchton , de  Bullinger  et  de  Calvin 
lui-même;  il  continua  d'entretenir  avec 
ces  hommes,  les  premiers  de  leur  temps, 
une  active  correspondance.  Assuré  que 
sa  doctrine  était  odieuse,  à toutes  les  sec- 
tes chrétiennes;  d'ailleurs,  se  ressouve- 
nant des  dangers  qu'il  avait  courus  en 
Italie,  et,  craignant  que  Calvin,  tout- 
puissant  dans  la  Suisse,  ne  lui  fit  subir 
le  sort  de  Scrvet,  il  s'appliqua  soigneu- 
sement à U circonspection.  Aussi,  put- 
il  séjourner  pendant  plusieurs  années  à 
Zurich,  sans  être  jamais  inquiété.  Mais, 
celte  prudente  retenue  , Lélius  Socin  ne 
la  gardait  qu’en  public, et  il  savaits'en  dé- 
dommager amplement  dans  ses  relations 
avec  les  hommes  célèbres  qu'il  avait  con- 
nus en  voyageant,  et  surtout  dans  ses  let- 
tres à sa  famille  , que,  par-là,  il  livra  aux 
coups  de  l'inquisition  d'Italie.  Quelques 
partisans  qu’il  s’était  faitsen  Pologne  (‘ap- 
pelèrent dans  ce  pays  vers  l'an  1558.  Les 
seigneurs  polonais,  jaloux  des  richesses 
autant  que  de  l'influence  du  clergé  ca- 
tholique, l'accueillirent  avec  un  empres- 
sement affecté;  le  roi  Sigismond  Il  (Au- 
guste), dernier  des  Jagellons,  pénétré 
du  même  esprit  que  sa  noblesse,  admit  & 
sa  cour  et  combla  de  marques  d'amitié 
le  hardi  novateur, récemment  arrivé  dans 
ses  états.  Étant  en  Pologne,  Lélhts  Socin 
apprit  la  mort  de  son  père;  il  voulut  al- 
ler en  Italie  pour  recueillir  la  succession 
qui  s'ouvrait  à son  profit  : des  lettres  de 
recommandation  dont  l'avait  muni  le  roi 
Sigismond  (Auguste)  écartèrent  tous  les 
périls  de  ce  voyage.  Scs  affaires  termi- 
nées , il  revint  mourir  à Zurich,  le  IG 
mai  du  l’année  1562, à l'âge  d'envi- 
ron 87  ans.  Quelques-uns  présument  que 
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sa  mort  ne  fut  point  naturelle,  parce  que 
Pryzcovius,  son  panégyriste,  l'appelle 
une  mort  prématurée  ( prxmaturâ  mor- 
te); mais  il  est  évident  que  cet  auteur 
ne  fait  allusion  qu’à  la  jeunesse  de  Lélius 
Socin , et  aux  espérances  qu'on  fondait 
sur  scs  talents.  En  effet,  doué  d'une  rare 
éloquence,  très  savant  dans  les  langues, 
et  fort  habile  critique,  il  aurait,  sans 
doute,  beaucoup  accru  son  illustration 
s’il  eiit  vécu  plus  long-temps.  1/lgen,  qui 
a mis'une  grande  exactitude  à distinguer 
les  travaux  qui  sont  véritablement  de 
Lélius  Socin  d'avec  ceux  qu’on  a publiés 
faussement  sous  son  nom  , lui  attribue 
seulement  : 1°  un  petit  traité  sur  le  sup- 
plice de  Servet,  ayant  pour  titre  : Mar- 
tini Dellii  farrago  de  hiereticis,  an  sint 
persequendi , et  omrtinb  qunmodo  rit 
cum  eis  agendum  (Basil.,  1553);  2°  Pa- 
raphrasât in  initium  Evangelii  S.  Jo- 
hannis,  scrtpla  in  1560,  qui  contient 
cette  interprétation  si  fameuse  :/n  Evan- 
gelii principio  erat  Vei  sermo,  etc.  On  a 
tort  de  confondre  cette  paraphrase  avec 
VExpticatio  initii  Evangelii  Johannis, 
ouvrage  de  l’autre  Socin  dont  nous  allons 
parler.  — Socin  (Fauste),  neveu  du  pré- 
cédent, eut  aussi  la  ville  de  Sienne  pour 
patrie;  il  y vint  au  monde,  le  5 décemb. 
1530.  Son  éducation  fut  lente:  à l'âge 
de  13  ans,  il  réalisait  à peine  ce  qu'on 
attend  de  la  première  enfance.  Envelop- 
pé dans  la  suspicion  que  la  correspon- 
dance de  Lélius  Socin  avait  élevée  con- 
tre sa  famille,  Fauste  jugea  prudent  de 
fuir,  et  il  se  réfugia  en  France.  Ayant 
appris  à Lyon  la  mort  de  son  oncle,  il  se 
rendit  promptement  à Zurich,  afin  de 
s'assurer  de  scs  manuscrits  ; puis  il  crut 
pouvoir  sans  danger  revenir  en  Italie.  Il 
y fut  accueilli  très  amicalement  par  le 
grand-duc  de  Toscane,  qui,  même,  le 
fixa  auprès  de  sa  personne  par  de  pro- 
ductifs et  honorables  emplois.  Fauste 
Socin  vivait  depuis  12  ans  à la  cour  de 
Florence,  lorsqu’il  sentit  fermenter  dans 
sa  tête  les  idées  que  les  lettres  de  son 
oncle  y avaient  jetées.  Désireux  de  ré- 
pandre les  principes  anti  - trinilaires  , 
mais,  sentant  l’insuffisance  où  le  tenait 
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ton  éducation  négligée,  il  s'affermit  dans 
la  détermination  d'acquérir  h force  de 
travail  1a  capacité  qui  lui  manquait  pour 
atteindre  au  succès.  Malgré  les  remon- 
trances et  les  instantes  dissuasions  du 
grand-duc,  il  voulut  aller  k Bâle  suivre 
un  cours  de  théolugie.  Fauste  y étudiait 
depuis  trois  ans,  lorsqu'il  se  vit  contraint 
de  quitter  la  Suisse,  par  suite  d’une  dis- 
pute avec  François  Pucci,  alors  luthérien 
sélé,  redevenu  depuis  catholique,. après 
avoir  été  chassé  de  Bile , de  Londres 
et  d'Oiford.  En  quittant  la  Suisse  , il 
s’achemina  vers  la  Transylvanie , où 
l’appelait  Blandrata  , médecin  de  Jean 
Sigismond,  prince  souverain  de  celte  con- 
trée. Ce  Blandrata  s'occupait  principale- 
ment de  questions  lhéologiques;et  il  y ap- 
portait une  telle  ardeur  que  ses  emporte- 
ments avaient  failli  le  précipiter  dans 
les  bûchers  de  Calvin  : pour  s’y  sous- 
traire il  s'était  enfui  k grande  hàle  de 
Genève  en  Transylvanie.  Alors  il  soute- 
nait contre  un  évêque  unitaire  transyl- 
vain, nommé  Davidi , une  âpre  contro- 
verse, dans  laquelle  il  sentait  le  besoin 
d'un  aide  puissant  : c'est  pourquoi  il  avait 
mandé  Fauste  Socin.  On  peut  croire, 
qu'après  avoir  mis  en  commun  leurs  ar- 
guments théologiques  , ils  viurent  k 
bout  de  l’évêque  unitaire  , puisque 
Fauste  partit  bientôt  pour  la  Pologne. 
Lk,  lui  était  réservée  la  rude  tâche 
de  concilier  les  disciples  de  son  on- 
cle, divisés  en  sectes  nombreuses,  tou- 
tes vivement  acharnées  les  unes  contre 
les  autres.  Sans  parvenir  à les  mettre 
d'accord,  il  sut  gagner  leur  confiance  au 
point  d'exciter  la  ÿalousie  des  protes- 
tants. Les  plus  habiles  d'entre  eux  se 
flattèrent  de  te  réduire  au  silence  en  dis- 
putant contre  lui,  dans  une  assemblée 
qu'ils  indiquèrent  au  collège  de  Poscn. 
Fauste  Socin  ne  manqua  pas  de  se  ren- 
dre k cet  appel , et  terrassa  tous  ses  ad- 
versaires, en  leur  opposant  les  raisonne- 
ments qu’eui-mèmes  opposaient  k l’église 
romaine.  Humiliés  et  furieux  de  leur 
défaite,  les  protestants  se  concertèrent 
pour  abattre  leur  formidable  antago- 
niste sous  le  poids  de  la  calomnie.  Il 


avait  publié  un  écrit  dans  le  but  de  com- 
battre la  doctrine  de  Jacques  Paléolo- 
guc,  hérésiarque  brûlé  k Rome  en  I &3& : 
cet  ouvrage,  dans  lequel  il  défendait  les 
droits  des  souverains,  fut  présenté  par 
ses  ennemis  comme  un  libelle  séditieux; 
et,  pour  éviter  les  suites  de  celte  péril- 
leuse délation,  Fauste  se  relira  dans  les 
terres  d'un  seigneur  polonais,  son  dis- 
ciple. Dans  ta  retraite,  il  s'unit  en  ma- 
riage k la  fille  d'un  noble  du  pays  ; 
mais,  après  quelques  années  d'une  bien 
douce  union,  il  eut  la  douleur  de  perdre 
la  compagne  chérie  dont  les  soins  et  la 
tendresse  tempéraient  les  peines  d'une 
vie  si  agitée. Pour  comble  d'infortune,  les 
biens  qu'il  avait  laissés  en  Italie,  et  dont 
les  revenus  l'aidaient  k vivre,  venaient 
d'être  confisqués  ; car,  le  grand-duc  de 
Toscane  étant  mort,  personoe,  k 1a 
cour  de  Florence  , n'avait  entrepris 
de  veiller  sur  sa  fortune.  Cependant , 
soutenu  par  la  fermeté  de  son  caractère 
et  par  la  générosité  de  ses  disciples,  il 
put  résister  aux  revers  qui  l'accablaient. 
Ce  qui  contribuait,  d’ailleurs,  k raffer- 
mir son  courage,  c’était  de  voir  ciifia 
toutes  les  sectes  unitaires  revenues  k un 
commun  système  de  croyance,  et  réu- 
nies dans  une  même  église  triomphe 
que,  néanmoins,  il  dut  acheter  au  prix 
de  dangers  bien  graves.  Les  anciens  en- 
nemis de  Fauste,  irrités  de  ses  prodi- 
gieux succès  , ameutèrent  contre  lui  la 
populace  de  Varsovie  : il  fut  arraché 
demi-nu  de  son  lit,  et  traîné  dans  les 
rues.  D'horribles  vociférations  , des  cris 
sinistres  retentissaient  k ses  oreilles.  Il 
n'échappa  que  par  prodige  k la  rage  de 
ces  fanatiques.  Rentré  dans  sa  demeure, 
il  y trouva  ses  meubles  brisés,  sa  biblio- 
thèque pillée  ; il  ne  regretta  que  la  perle 
de  ses  manuscrits,  et  surtout  celle  d'un 
ouvrage  contre  Us  athées,  qu'il  regar- 
dait comme  la  plus  estimable  de  scs  pro- 
ductions. Dans  la  crainte  de  voir  une 
pareille  scène  se  renouveler,  il  sc  retira 
chez  un  de  ses  amis,  dans  le  village  de 
Lurlavie,  où  11  mourut,  le  3 mars  IG04, 
k l'àgc  de  tià  ans,  laissant  une  fille,  ma- 
riée depuis  k un  gentilhomme  polonais. 
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Fauste  Socin  n'ajouta  rien  aux  principes 
de  son  oncle;  mais,  par  sa  persévérante 
ardeur  à les  propager,  par  son  courage 
à les  défendre  contre  toute  opposition 
chrétienne,  par  son  adresse  5 ramener 
dans  l'unité  leurs  zélateurs  toujours  en- 
clins à se  désunir,  il  s'est  fait  une  re- 
nommée qui  égale  au  moins  celle  de  Lé- 
lius.  Pour  ce  qui  concerne  ses  ouvrages, 
comme  ils  ne  faisaient  que  reproduire  , 
quant  au  fond,  les  idées  de  son  prédé- 
cesseur , sans  leur  donner  un  nouvel  at- 
trait par  la  forme,  ils  sont  tombés  dans 
un  oubli  complet  dont  nulle  circonstance 
ne  saurait  plus  les  tirer.  — L'histoire  de 
la  réforme  et  l'histoire  politique  des  cin- 
quante dernières  années  de  notre  temps 
proclament  assez  haut , ce  nous  semble, 
que , dès  qu'un  homme  entreprenant , 
mais  surtout  attentif  à ce  qui  se  passe 
autour  de  lui,  s’est  ouvert  la  voie  où  se 
poussent  son  amour-propre,  son  orgueil, 
sa  cupidité  même  , il  entraîne  à sa 
suite  un  essaim  d'ambitieux  aspirant  à 
dépasser  le  but  marqué  par  le  guide,  afin 
de  mieux  signaler  leur  ferveur  d'innova- 
tion. — Luther,  profitant  avec  habileté 
des  embarras  où  se  trouvent  enlacées  les 
puissances  de  son  époque,  entre  en  ré- 
bellion contre  l'autorité  seule  capable  de 
maintenir  le  lien  catholique  : sur  ses  pas, 

. et  dédaignant  les  bornes  qu'avait  eu  le 
dessein  de  poser  le  cher  de  la  réforme, 
s'élancent  Zwingle,  Calvin  et  Mcnno  ; 
derrière  eux  arrive  Lélius  Socin , pour 
aller  plus  loin  encore.  Les  premiers 
réformateurs  n'avaient  fait  qu'attaquer 
avec  plus  ou  moins  d'audace  les  princi- 
paux dogmes  de  la  religion  catholique; 
Socin  voulut  anéantir  le  christianisme. 
11  enseigna  que  Jésus-Christ,  qui  est  plus 
qu’un  homme  ordinaire,  mais  beaucoup 
moins  qu’un  Dieu,  ne  mérite  point  notre 
adoration  ; que  lui-même , créé  par  le 
Dieu , unique , souverain  , doit  à son 
Créateur  les  hommages  qu’il  a droit  d’at- 
tendre de  toute  créature.  Autour  de  cette 
hérésie  principale,  il  groupe  des  hérésies 
accessoires,  qui  doivent  en  découler  né- 
cessairement, telles  que  la  non-consubs- 
lantialité,  l'inutilité  du  baptême,  l'illu- 


sion de  l’eucharistie  et  la  non-existence 
dn  Saint-Esprit  comme  personne  divine. 
Cette  doctrine,  que,  du  nom  de  son  prin- 
cipal promoteur,  on  appella  socinianis- 
me, n'était,  certes,  point  nouvelle  : née 
dans  les  premiers  siècles  de  l'ère  chré- 
tienne, elle  avait  été  professée  tour  à 
tour,  et  successivement  par  Cérinthe, 
Carpocrate , Ébion  , Ëlixaï , Valentin  , 
Théodote  de  Byzance , Praxéas , Noé- 
trius,  Arius  et  Priscilicn.  Depuis  long- 
temps, elle  avait  expiré  sous  l'anathème 
de  l'oecuménique  chrétienté  ; mais  Lé- 
lius crut  pouvoir  la  ranimer  au  souffle 
de  la  réforme.  Il  existait  à Vicence,  dans 
le  territoire  de  Venise,  une  société  de 
savants  qui  se  réunissaient  pour  discu- 
ter des  questions  religieuses  : ce  fut 
là,  dit -on,  qu’il  vint  en  l'année  >546 
faire  l’exposé  de  tes  principes.  La  vigi- 
lante police  vénitienne  eut  bientôt  l'œil 
sur  cette  assemblée,  qui  dut  inconti- 
nent se  dissoudre  : deux  de  scs  membres 
furent  arrêtés,  puis  étranglés  dans  les 
combles  de  Saint-Marc  ; les  autres  n’é- 
chappèrent au  supplice  que  par  une 
prompte  fuite.  Mosheim  refuse  d'admet- 
tre ce  qui,  dans  cette  histoire,  se  rap- 
porte à Lélius  Socin  ; suivant  le  docte 
historien  de  l'église,  les  académiciens  de 
Vicence  étaient  des  luthériens  trop  ins- 
truits, trop  expérimentés  pour  subir  l'in- 
fluence d'un  jeune  homme  de  31  ans; 
d'ailleurs , il  ne  fit  que  traverser  pré- 
cipitamment les  états  de  Venise.  Néan- 
moins, c'est  en  ce  moment  que  les  fau- 
teurs du  socianisme.déjà  nombreux  en  Ita- 
lie, abandonnent  cette  contrée  pour  cher- 
cher un  asile  en  Pologne , où  nous 
avons  vu  les  grands  du  royaume  leur 
offrir  toute  espèce  d’encouragements. 
Après  la  mort  de  Lélius,  son  neveu, 
Fauste,  vint  accélérer  leurs  progrès,  qui 
continuèrent,  même  après  que  celui-ci 
fut  descendu  dans  le  tombeau.  Aidés  par 
la  noblesse  polonaise,  et  réunis  dans  une 
même  église,  ces  nouveaux  religionnai- 
res  obtinrent  de  1a  diète  de  Pologne  une 
pleine  liberté  de  conscience  ; dés  lors,  ils 
prirent  rang  parmi  les  sectes,  sous  les 
noms  de  sociniens,  unitaires,  anli-trini- 
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tairts,  on  frères  polonais.  Tons  les  ans, 
ils  célébraient  leur  synode  à Hacovie, 
ville  de  la  petite  Pologne,  où  ils  possé- 
daient un  temple,  un  collège  et  une  im- 
primerie. Mais,  en  IG58,  les  élèves  du 
collège  ayant,  dans  un  tumulte,  brisé 
une  croix  dressée  sur  la  place  publique 
de  Racovie,  la  diète  ordonna  que  ce  col- 
lège fût  démoli,  l'église  rasée  et  l'impri- 
merie détruite;  en  outre,  elle  enjoignit 
ant  sociniens  de  quitter  la  Pologne,  avec 
défense  d'y  rentrer,  sous  peine  de  mort; 
car,  disait  le  décret  de  la  diète,  pour 
attirer  la  bénédüioH  de  Dieu  sur  le 
royaume,  il  faut  en  bannir  ceux  qui 
nient  la  divinité'  e'tcrnelle  du  Fils  de 
Dieu.  Alors  les  sociniens  se  dispersèrent 
dans  plusieurs- contrées,  principalement 
en  Hongrie,  en  Transylvanie  et  dans  les 
Pays-Bas.  Le  séjour  d’Angleterre,  qu'un 
certain  nombre  d’entre  eux  avait  choisi, 
ne  leur  fut  point  aussi  sùr  : la  reine  Éli- 
sabeth, par  un  de  ses  édits,  les  bannit 
du  royaume , et  Jacques  1",  son  suc- 
cesseur , en  fit  mourir  plusieurs  par 
les  mains  du  bourreau.  Cependant,  ceux 
qui  s'étaient  préservés  des  poursuites  re- 
levèrent la  tète  soutCromwel  et  pendant 
les  règnes  de  Guillaume  et  de  Marie; 
mais,  au  temps  de  Charles  II,  ils  dispa- 
rurent, ou  bc  confondirent  dans  la  foule 
des  théistes.  Quand  le  nom  de  socinien 
n’exista  plus  comme  désignation  de  secte 
établie,  il  devint  une  injure,  dont  les 
théologiens,  dans  leurs  disputes,  ne  sc 
montrèrent  que  trop  prodigues.  Bossuet, 
le  grand  Bossuet  lui-mème,  si  puissant 
de  dialectique,  ne  dédaigna  point  d’en 
faire  usage  contre  Grotius,  parce  que  le 
savant  auteur  du  droit  de  la  guerre 
avait  loué  les  talents  et  la  conduite  de 
plusieurs  sociniens-,  Bossuet  employa  de 
nouveau  celle  expression  en  parlant  du 
jésuite  M.ildonat,  professeur  de  philoso- 
phie tellement  couru,  que,  pour  satis- 
faire ses  nombreux  auditeurs,  il  se  vit 
forcé  de  transporter  sa  chaire  sur  la  place 
publique.  A cct  égard , les  protestants 
ont  imité  trop  servilement  les  catholi- 
ques; le  ministre  Juricu,  qui  avait  rem- 
placé le  nom  de  socinien  par  celui  de 


latitudinaire,  comme  on  dirait  tolérant 
à l’excès,  lança  plusieurs  fois  celte  épi- 
thète à son  confrère  ÉlieSaurin,  homme 
instruit  et  rempli  d’indulgence;  mais, 
son  tour,  Jnrieu  fut  traité  de  socinien  , 
non  point  assurément  pour  sa  tolérance, 
mais  pour  bon  nombre  de  scs  propo- 
sitions erronées,  mal  sonnantes  et  sen- 
tant le  socinianisme.  Et  pourtant,  ce 
nom  de  socinien , devenu  si  odieux  i 
toutes  les  communions  chrétiennes,  était 
porté  sans  honte  par  des  hommes  d’un 
vrai  mérite  et  d’une  incontestable  vert  a : 
sous  ce  double  rapport,  la  secte  citait 
avec  orgueil,  et  tous  les  gens  impartiaux 
estiment  Jean  Crcllius,  Christophe  San- 
dius,  Conrad  Worstius,  et  surtout  André 
Wissowatzi,  petit-fils  de  Faustc  Socin. 

E.  Lavions. 

SOCRATE  n’est  plus  le  premier  , 
mais  il  est  encore  le  plus  célèbre  de  tous 
les  philosophes.  Nous  allons  rappeler  sa 
i ne ,'  sa  méthode  , ses  doctrines,  son  pro- 
cès , sa  mort  et  la  révolution  opérée  par 
sa  philosophie. 

§ I.  Vie.  Fils  du  sculpteur  Sophronis- 
que  et  de  la  sage-femme  Phénarèle,  So- 
crate naquit  il  Athènes,  VfO  ans  avant 
J.-C.  , suivant  les  marbres  de  Paros. 
Comme  ses  parents  ne  possédaient  point 
de  fortune , il  est  vraisemblable  qu’il 
passa  sa  jeunesse  à travailler  dans  l’ate- 
lier de  son  père.  S’il  faut  en  croire  la 
tradition,  il  atteignit  même  dans  la  sculp- 
ture un  tel  degré  de  perfection  que  ses 
statues  voilées  des  Grâces  furent  jugées 
dignes  d’ètre  placées  & la  porte  de  fAcro- 
polis , où  Pailsanias  dit  les  avoir  vues. 
Cependant , aidé  des  conseils  et  des  se- 
cours d’un  riche  Athénien  , appelé  Cri- 
ton  , le  nouveau  Prométhée , qui  devait 
faire  descendre  du  ciel  la  lumière  de  lu 
philosophie,  abandonna  bientôt  l’art  pour 
se  livrer  à la  science,  ou  du  moins  à la 
méditation  sur  la  sagesse.  Un  oracle  dit 
i ses  parents  de  ne  pas  s’opposer  à ccttc 
résolution  qu’ils  le  voyaient  prendre  avec 
chagrin,  mais  que  lui  avait  suggérée,  sans 
nul  doute  , ce  démon  ou  ce  guide  inté- 
rieur dont  la  voix,  â l’entendre  lui-même, 
réglait  toutes  ses  démarches. ^Quc  ce  dé- 
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mon  , qui  a été  chez  les  anciens  cl  chez 
les  modernes  l’ôbjet  d'une  grande  allen- 
lion  et  de  beaucoup  d'hypothèses , ait 
été,  dans  la  pensée  de  Socrate,  un  génie 
prolccteur,  ou  qu'il  ait  été  tout  simple- 
ment , dans  son  langage,  la  personnifi- 
cation d’une  conscience  tendre  et  d’une 
intelligence  méditative,  sa  résolution  une 
fois  prise  fut  invariable;  et,  quelle  qu'en 
ait  été  l'origine,  il  s'appliqua,  pour  l'ac- 
complir, aux  études  les  plus  élevées.  Il 
n’est  pas  dans  l'histoire  de  l’humanité 
d'exemple  plus  imposant  de  constance  et 
de  fidélité  h un  but  tracé.  — Les  études 
scientifiques,  on  le  sait,  étaient  alors  peu 
avancées  h Athènes;  on  y cultivait  en- 
core fort  peu  les  sciences  morales,  et  les 
doctrines  religieuses  étaient  concentrées 
dans  les  sanctuaires.  En  vouant  toute  son 
existence  à la  mdrale , et  surtout  h la  mo- 
rale appliquée  h la  politique, Socrate  créa 
dans  Athènes  une  carrière  inconnue  , 
et  que  nul  autre  depuis  ne  sut  parcourir 
comme  lui.  Socrate  s'occupa  de  toutes 
les  questions  de  philosophie  , ma[s  ce  fut 
surtout  à la  philosophie  morale  et  politi- 
que qu’il  s'attacha  , et  à laquelle  il  donna 
une  face  et  une  importance  nouvelles. 
— On  ignore  qui  furent  ses  maitres.  Les 
historiens  anciens citent  Damon,  Anaxa- 
goras  et  Archélaits,  deux  philosophes 
d’Ionie  (v.  Maxime  de  Tyr,  Dissertât. , 
t.  n,  p.  225,  éd.  Reiske).  Il  est  douteux 
qu’il  ait  reçu  des  leçons  d'Anaxagoras  ; 
mais , d'après  Platon  , il  en  lut  les  écrits 
avec  une  extrême  ardeur  (t.  t,  p.  Î78  , 
trad.  de  M.  Cousin)  et  avec  une  grande 
intelligence  de  ce  qu’ils  laissaient  à dé- 
sirer. Cette  double  circonstance  a dû 
suffire  pour  le  faire  regarder  à la  fois 
comme  disciple  de  ce  philosophe  et  com- 
me philosophe  sans  maître  , aulodidak- 
tos.  Il  est  vraisemblable  qu’il  sut  mettre 
h profit  le  séjour  que  les  sophistes  les  plus 
fameux  venaient  alors  faire  fréquemment 
à Athènes.  Il  entendit  les  leçons  d'Eve- 
nus  de  Paros  sur  la  poétique , celles  de 
Prodicus  sur  l’art  oratoire,  celles  de  Théo- 
dore de  Cyrène  sur  les  mathématiques. 
Il  ne  fut  ni  mathématicien  , ni  poète  , ni 
orateur, mais  il  est  horsde  doute  qu'il  était 


profondément  versé  dans  la  philosophie 
telle  que  l'avaient  faite  ses  prédécesseurs 
d’Ionie  , et  dans  la  dialectique  telle  que 
l'avaient  faite  les  sophistes  des  diverses 
parties  de  la  Grèce , des  iles  ou  de  la  Si- 
cile. En  effet , il  avait  étudié  les  écrits 
de  Pariqénide,  de  Zénon  d'ÉIée,  d'Hé- 
raciite  et  d’Archélaüs  comme  ceux  d’A- 
naxagoras  ; il  s'était  si  bien  approprié  la 
dialectique  de  Gorgias  qu'il  eût  pu  au 
besoin  le  remplacer.  Mais  il  n’avait  pas 
tardé  à sc  dégoûter  de  spéculations,  qui, 
si  subtiles  qu'elles  fussent,  laissaient  sans 
aliments'ses  besoins  pratiques  ; et , ces- 
sant de  vouloir  pénétrer  d'abord  les  mys- 
tères lés  plus  élevés , il  rentra  dans  le 
domaine  vraiment  humain , et  fit,  de 
l’homme  et  en  premier  lieu  de  lui-mê- 
me , sa  principale  étude.  Cette  inscrip- 
tion du  temple  de  Delphes  : Gnôthi seau- 
ton,  qui  paraissait  jetée  à la  Grèce  sans 
qu’elle  y fit  attention , avait  fait  sur  lui 
une  impression  d’autant  plus  profonde  , 
qu’en  raison  du  démon  qui  lo  guidait,  il 
s'attribuait  une  mission  plus  spéciale. 
Bienldton  le  vit,  vêtu  avec  une  simpli- 
cité qui  contrastait  singulièrement  avec 
le  luxe  et  la  magnificence  quedéployaient 
les  sophistes  alors  à l’apogée  de  leur  for- 
tune, parcourir  dès  le  matin  les  rues  et 
les  places  publiques  d'Athènes,  parlant 
b tous  ceux  qu'il  rencontrait  des  devoirs 
imposé»  par  la  religion  , leur  enseignant 
les  principes  de  la  politique  et  de  la  mo- 
rale, cherchant  à développer  en  eux  le 
goût  du  beau  et  du  bon , les  exhortant  b 
la  vertu , essayant  de  déraciner  leurs 
préjugés  , employant , en  un  mot , tous 
ses  efTorts  pour  rendre  scs  concitoyens 
plus  sages  et  meilleurs.  Si , plus  d’une 
fois , il  eut  à essuyer  les  mépris  de  la 
vanité  et  de  la  sottise  , ces  résistances  , 
loin  de  ledécourager,  effleurèrent  b peine 
son  ame  si  constante,  et  le  fortifièrent  au 
contraire  dans  ses  desseins.  Peu  A peu 
son  cortège  se  grossit  de  tout  ce  qu'A  thè- 
nes  comptait  d’hommes  distingués  et  dé- 
sireux de  s'instruire.  Alcibiade  , Criton , 
Xénophon  , Antisthène,  Aristippc,  Phé- 
don, Eschine,  Cébès  , Simmias,  Euclide, 
Platon,  reconnaissaient  Socrate  pour  leur 
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maître  et  écoutaient  avec  avidité  ses  le- 
çons. 

§ II.  Méthode.  — Ses  leçons  étaient 
données  d'une  manière  neuve  et  offraient 
un  singulier  attrait.  Enseignant  au  mi- 
lieu de  scs  concitoyens,  dans  les  places 
publiques,  dans  les  gymnases  et  les  jar- 
dins d’Athènes  , quelquefois  même  dans 
les  ateliers  , il  ne  songeait  pas  à discuter 
ces  principes  généraux  dont  on  a cou- 
tume de  déduire  des  systèmes.  Sa  mé- 
thode , profondément  philosophique  , 
était  essentiellement  populaire.  Il  ne 
prenait  pas  le  rôle  d’un  maître  qui  en- 
seigne, c’était  au  contraire  celui  d’un 
interlocuteur  désireux  de  s'instruire  qu'il 
choisissait.  On  le  sait,  l'enseignement , 
chez  les  anciens , ne  se  faisait  pas  au 
moyen  de  ces  discours  de,  parade  ou  de 
ces  dissertations  soigneusement  élabo- 
rées que  nous  appelons  cours  publics  ou 
leçons  académiques.  Ils  aimaient  mieux 
la  discussion  ou  l’entretien.  Cependant , 
les  Grecs  , et  surtout  les  sophistes  , fai- 
saient des  harangues  ou  des  monologues 
d’une  grande  étendue,  et  débattaient  des 
questions  de  morale,  de  politique,  de  phi- 
losophie et  de  littérature , comme  on  a 
coutume  aujourd'hui  de  les  débattre 
dans  quelques  pays.  Socrate  préféra  une 
méthode  plus  simple , l’entretien  ou  le 
dialogue  ; mais  il  fit  de  cette  méthode 
une  chose  nouvelle.  Il  posait  une  ques- 
tion ; la  réponse  fournissait  matière  8 une 
autre;  et,  de  question  en  question,  de 
réponse  en  réponse  , il  amenait  ses  in- 
terlocuteurs à trouver  eux-mêmes  la  so- 
lution, touten  conservant  à chacun  d'eux 
sa  libre  individualité  et  son  indépen- 
dance naturelle.  Rien  de  plus  aimable 
que  la  bienveillance  avec  laquelle  il  en- 
courageait leurs  efforts  ; rien  de  plus  ten- 
dre que  le  soin  qu'il  prenait  de  dévelop- 
per leur  intelligence , quand  il  voyait  en 
eux  le  désir  sincère  d'apprendre.  Mais 
quand  il  avait  affaire  h des  gens  gonflés 
de  vanité  et  fiers  de  leur  sagesse  , il  se 
faisait  sophiste  pour  combattre  les  so- 
phistes , et  alors  , rien  de  plus  adroit  que 
les  moyens  par  lesquels  il  les  amenait  à 
convenir  de  leur  ignorance  ou  même  de 


leur  mauvaise  foi;  rien  de  plus  fin  que 
l'ironir  dont  il  assaisonnait  scs  raisonne- 
ments captieux.  Celle  méthode  de  philo- 
sopher a été  appelée  de  son  nom  la  mé- 
thode socratique,  mélhrde  composée 
d'une  analyse  qui  amenait  à sa  suite  une 
série  d inductions  propres  à éclairer  l'in- 
telligence , et  d'une  ironie  qui  amenait 
aussi  une  série  d'aveux  propres  h guérir 
le  cœur.  — Socrate  lui-même  comparait 
le  premier  de  ces  procédés  à la  profession 
qu'avait  exercée  sa  mère;  il  aurait  pu 
comparer  le  second  à celle  qu'il  avait  dù 
apprendre  de  son  père;  en  effet,  il  n’a 
pas  manqué  d'historiens  qui  ont  trouvé 
que  les  travaux  de  scs  parents  expliquaient 
les  siens. 

§ III.  Doctrine.  Mais  ce  qui  est  tou- 
jours le  plus  important  après  la  méthode 
d’un  philosophe , c’est  sa  doctrine.  Celle 
de  Socrate  embrassait  la  religion,  la  mo- 
rale et  la  politique , et  approfondissait 
particulièrement  la  psychologie.  — So- 
crate reconnaissait  l'existence  d'un  Dieu 
puissant , d’une  sagesse  et  d'une  bonté 
absolues.  Il  puisait  ses  preuves  dans  cet 
ordre  d'idées  qu’on  appelle  aujourd'hui  la 
idéologie,  c.-à-d.  dans  l'étude  de  l'har- 
monie de  l'univers  et  de  l'admirable  or- 
ganisation du  corps  humain,  qui  est  une 
sorte  d'abrégé  de  l'univers.  Au-dessons 
de  l'Être  suprême , il  admettait  des  divi- 
nités secondaires  , revêtues  d'une  partie 
de  son  autorité  et  dignes  encore  du  culte 
des  hommes,  « Le  Dieu  suprême,  disait-il, 
gouverne  le  monde  . comme  l’ame  gou- 
verne le  corps.  L'ame  elle-même  est  de 
nature  divine,  et  par  conséquent,  immor- 
telle. La  vie  8 venir  sera  un  état  de  ré- 
munération desœuvresde  chacun.  L'hom- 
me est  donc  obligé  de  vénérer  les  dieux 
du  pays  où  il  vit  et  d'obéir  à leurs  volon- 
tés , qu'ils  manifestent  par  des  oracles , 
par  des  prodiges  , par  des  présages  , et 
même  par  des  révélations  intérieures.  » 
Nous  l'avons  déjà  dit , Socrate  lui-même 
s'attribuait,  depuis  sa  jeunesse  , un  gé- 
nie dont  la  voix  le  guidait,  plutôt  néan- 
moins en  le  détournant  des  actes  qui 
pouvaient  être  nuisibles  , qu’en  lui  don- 
nant des  directions  positives.  On  i cru 
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que  ce  philosophe  , appelé  a donner  des 
lois  morales  à la  jeunesse  d'Athènes  , n'a 
feint  de  recevoir  des  inspirations  supé- 
rieures qu'à  l'imitation  d’autres  législa- 
teurs de  l'antiquité  , de  Lycurgue,  par 
exemple  , qui  prétendait  agir  au  nom  de 
l'oracle  de  Delphes , de  Dracon  et  de 
Solon  , qui  se  disaient  aussi  les  interprè- 
tes des  dieux,  comme  Numa  prétendit 
plus  tard  encore  suivre  les  ordres  de  la 
nymphe  Égéric.  Socrate,  dit-on,  n’a  fait 
cela  que  pour  sc  donner  plus  d'impor- 
tance aux  yeux  de  scs  disciples,  et  obte- 
nir sur  eux  un  empire  plus  absolu.  Mais 
cette  assimilation  estgratuite.Non  seule- 
ment rien,  dans  le  caractère  du  sage , ne 
justifie  l'hypothèse  d'une  fiction  , mais 
encore,  dans  sa  vie  et  dans  ses  résolutions 
1 les  plus  graves,  on  le  voit  suivre  pour  lui 

seul  les  avertissements  de  ce  génie , 
sans  prétendre  , par  suite  de  celte  faveur 
divine , à quelque  ascendant  ou  à qucl- 
■ que  autorité  sur  ses  concitoyens.  L’uni- 

que domination  à laquelle  il  aspire,  c’est 
toujours  au  nom  de  la  raison  qu'il  la  ré- 
clame. Il  est  donc  hors  de  doute  qu’il 
croyait  lui-mème  aux  avis  de  son  démon, 
et  plus  ses  lumières  étaient  supérieures , 
plus  elles  l'exemptaient  de  toute  supers- 
l tilion  comme  de  toute  tromperie.  Ajou- 

i tons  qu'elles  lui  donnaient  des  notions 

élevées  sur  les  rapports  de  l’homme  avec 
i la  Divinité.  En  effet , quand  l’oracle  de 

t Delphes  le  proclama  le  plus  sage  des 

. hommes , loin  de  rejeter  celte  voix , de 

la  regarder  comme  une  combinaison  qucl- 
I conque  de  la  part  des  prêtres  de  la  Py- 

thie , il  y vit  la  pensée  de  Dieu.  11  y vit, 
en  bien  examinant  ce  qui  avait  pu  la  mo- 
tiver , qu'il  n'était  déclaré  le  plus  sage 
l qu'en  raison  de  l'opinion  modeste , et 
même  profondément  humble , qu’il  avait 
, de  sa  science,  ou  plutôt  de  son  ignorance, 

I et  cela  au  milieu  de  gens  qui  se  disaient 

pleins  de  talents,  de  génie  et  de  vertu. 
Disons  plus,  en  suivant  jusqu'au  buut  le 
conseil  du  dieu  de  Delphes, Gnôthi  seau- 
ton  , Socrate  devait  arriver  nécessaire- 
ment à reconnaître  dans  son  aine  et  celte 
ignorance  naturelle  qu’il  y découvrit 
réellement , et  ce  puissant  jeu  de  forces 
tome  xttx. 


morales,  qui,  si  immatériel  qu'il  soit,  est 
aussi  peu  contestable  dans  le  monde  in- 
térieur que  l'action  des  forces  physiques 
dans  le  monde  extérieur.  On  voit  dès  lois 
à quelles  doctrines  a dù  arriver  l'intelli- 
gence de  Socrate  au  sujet  des  dieux  de 
son  pays;  et,  s’il  n’a  cessé  de  professer 
pour  ses  institutions  religieuses  un  grund 
respect,  il  est  indubitable  qu’il  n'a  pu  y 
voir  que  les  formes  imparfaites  et  gros- 
sières d’un  ordre  d'idées  beaucoup  plug 
élevées,  et  même  trop  pures  à scs  yeux 
pour  qu'il  essayât  de  les  jeter  dans  les 
écoles  et  les  places  publiques  d’Athènes. 

Que  Socrate  ait  professé  en  son  intérieur 
une  sorte  de  monothéisme  , tout  en  re- 
connaissant dans  les  divinités  de  son  pays 
des  manifestations  de  l'Être  suprême, 
ainsi  que  fit  son  disciple  Platon  , et  que 
fit  plus  tard  Cicéron , qui  résuma  toute 
la  Grèce,  cela  ne  saurait  plus  être  aujour- 
d’hui l’objet  d’un  doute.  — La  morale  de 
Socrate , d'accord  avec  sa  théologie,  fon- 
dée sur  l’existence  de  Dieu  et  l'immorta- 
lité de  lame,  était  toute  religieuse.  C’est 
là  son  caractère  distinctif.  Il  ne  recon- 
naissait pour  générales  et  nécessaires  que 
les  prescriptions  de  la  raison,  qu'il  con- 
sidérait comme  des  émanations  de  la  vo- 
lonté divine , et  qu’il  appelait  en  consé- 
quence nomoi  agraphoi  upo  ton  thcôn 
keimenoi , lois  non  écrites,  données  par 
les  dieux  , par  opposition  aux  nomoi  po- 
leàs  up  anthràpôn  keimenoi,  lois  de  l’é- 
tal faites  par  les  hommes.  Il  indiquait 
donc  parfaitement  le  mobile  rationnel  de 
la  volonté;  mais,  dans  la  pratique  , il  ne 
distinguait  pas  avec  assex  de  soin  ce  mo- 
bile rationnel  du  mobile  sensuel.  L'un  et 
l’autre , selon  lui , doivent  nous  porter  à 
la  vertu.  Sois  vertueux  pour  être  heu- 
reux. Sa  morale  reposait  en  dernière 
analyse  sur  celte  maxime  si  chanceuse  qui 
expose  à tant  de  mécomptes.  Aussi  So- 
crate faisait-il  dépendre  des  circonstan- 
ces l’accomplissement  des  devoirs.  Il  re- 
commandait cependant  d’une  manière 
toute  spéciale  la  crainte  de  Dieu  (euse- 
beia) , qu'il  regardait  comme  la  source 
de  toutes  les  vertus;  la  continence  (en- 
krateia)  ; la  br»\oure(andreia)  et  la  jus- 
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ticc  (dikaiosunc).  La  vertu,  idon  lui, 
tantôt  p.t  chose  naturelle  ( phusikê ),  tan- 
tôt chose  procurée  par  l'éducation  , la 
pratique  ( oiatltesei  kai  meb-tc).  Il  con- 
sidérait enfin  la  sagesse  (sophia),  qu'il 
ne  distinguait  pas  assez  d'une  sage  mo- 
dération (mphrosune),  comme  le  résumé 
dé  toutes  les  vertus,  ou  du  beau  et  du  boa 
(kaloit  kagathon)-,  comme  la  source  né- 
cessaire du  bonheur  ( curiaimonia  ) , le 
bien-faire  et  le  brtn-cire , qu’il  rendait 
par  un  seul  mot  (rupruxia),  étant  si  inti- 
mement unis  qu’ils  forment  le  but  le  plus 
élevé  que  puisse  se  proposer  l'homme , 
le  bien  souverain  de  l’humanité.  — Tels 
sont  les  traits  généraux  de  cette  éthique 
dont  il  fit  une  science,  qu'il  légua  belle 
' et  grande  à Platon  , et  que  Platon  trans- 
mit riche  et  fleurie  à l'école  d'Aris- 
tote. Mais  on  conçoit  que  des  traits  déta- 
chés ne  présentent  qu’une  faible  idée  de 
cet  enseignement  si  vif,  si  direct,  si 
plein  de  finesse  et  de  profondeur , de 
feu  et  d'élévation  , que  donnait  un  sage 
dont  la  vie , saisie  par  un  oracle  au  pro- 
fit d'Athènes  et  de  la  Grèce,  dirigée 
par  un  génie  tutélaire  et  une  méditation 
sublime , fut  une  existence  tout  entière 
consacrée  à l’idée  du  devoir. 

§ IV.  Procès  et  mort.  — La  législa- 
tion d'Athènes,  celle  de  Solon,  comme 
celle  de  Dracon  , à peu  près  nulle  pour 
la  morale , était  précise  et  sévère  pour  1a 
religion.  Mlle  portait  la  peine  de  mort 
contre  tout  citoyen  qui  attaquerait  les 
dieux  du  pays  (v.  Petit , Leges  atticœ). 
Socrate  n'attaquait  pas  directement  la  re- 
ligion de  sa  patrie  ; car,  tout  en  rejetant 
ce  qui , dans  les  traditions  populaires , 
était  contraire  à la  raison  et  aux  moeurs , 
il  n'en  restait  pas  moins  soumis  aux  insti- 
tutions publiques  ; mais  il  voulait  épurer 
les  croyances  et  substituer  au  Jupiter  cor- 
rompu, souillé  de  toutes  les  faiblesses,  de 
tous  les  vices  de  la  créature , un  Dieu 
parfait,  n’ayant  en  vue  que  le  perfec- 
tionnement et  le  bonheur  de  l'espèce  hu- 
maine. Si  l'on  peut  dire  avec  certitude 
qu’il  n'eut  jamais  le  projet  de  réformer 
l'ancienne  religion  et  d'en  établir  une 
nouvelle,  il  faut  convenir  au  moins  que 
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sa  doctrine  devait  peu  à peu  saper  le  po- 
lythéisme et  élever  le  monothéisme  sur 
set  ruines/  Les  prêtres  le  scutircnt  bien. 
Ils  reconnurent  en  Socrate  le  continua- 
teur le  phit  dangereux  de  tous  ces  phi- 
losophes, qui,  depuis  Thaïes,  avaient  déjà 
porté  tant  de  coups  à la  religiou  ; et , 
quoique  Socrate  ne  cessât  de  recomman- 
der à ses  disciples  d'observer  le  culte  éta- 
bli , d'adresser  des  prières  et  d’offrir  des 
sacrifices  aux  dieux  de  la  patrie , de  les 
consulter  en  toute  occasion  importante 
et  d’exécuter  leurs  ordres , ils  lui  vouè- 
rent une  bainc  qui  ne  fut  satisfaite  que 
par  sa  mort.  — D’un  autre  côté  , les  so- 
phistes démasqués  et  décrédités  par  So- 
crate, les  auteurs  dramatiques  dont  il 
avait  poursuivi  la  licence  d'un  blâme  sé- 
vère , les  démagogues  qu’il  n'avait  pas 
craint  de  convaincre  d'incapacité  et  de 
mauvaise  foi  , n’attendaient  qu’une 
occasion  pour  se  venger  de  scs  mé- 
pris ; et  tous  ces  ennemis , c'est-à-dire 
les  hommes  les  plus  puissants  d’Athènes 
employaient  leur  crédit  à exciter  les  an- 
tipathies et  les  haines  populaires  contre  le 
philosophe.  Celte  intrigue  fut  puissante: 
elle  parait  avoir  pris  naissance  de  bonne 
heure,  pnisquela  représentation  AetNutes 
d’Aristophane,  pièce  remplie  des  insi- 
nuations les  plus  perfides , est  antérieure 
de  94  ans  environ  au  procès  de  ce  sage. 
Cette  intrigue  d'abord  était  faible,  et  So- 
crate s'était  flatté  de  la  désarmer  : il  avait 
à tel  point  dédaigné  aes  préventions  qu’il 
avait  assisté  lui-même  aux  Nue'es.  Ce- 
pendant , la  calomnie  était  allée  en  aug- 
mentant depuis  celte  époque  , et  les  cir- 
constances politiques  finirent  parlui  don- 
ner une  puissance  mortelle.  — La  poli- 
tique d’Athènes , depuis  que  l’aristocra- 
tie avait  renversé  la  royauté  , était  do- 
minée par  ces  deux  questions:  le  moyen 
de  vaincre  Sparte  ( c'était  la  question  ex- 
térieure ) ; et  le  moyen  de  mettre  la  dé- 
mocratie à la  place  de  l'aristocratie  ( c’é- 
tait la  question  intérieure).  Déjà  la  dé- 
mocratie était  avancée  : elle  touchait  à 
l’ochlocratie.  Aux  yeux  de  Socrate , elle 
était  déjà  trop  loin  ; et  ce  penseur,  com- 
me le  firent  depuis  tous  les  philosophes 
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' de  son  école,  n'avait  jamais  dissimulé 
son  mépris  pour  un  gouvernement  où  le 

■ grossier  citoyen  régentait  les  esprits  les 
plus  élevés.  Il  n’avait  laissé  échapper  au- 

• cune  occasion  de  s’égayer  aux  dépens  de 
1 ces  cordonniers,  de  ces  maréchaux-fer- 
, ranlset  ds  ces  charpentiers  , qui  préten- 
daient mener  la  république  sans  rien  en- 

■ tendre  aux  affaires  de  l'état  : il  n'avait 

i pas  épargné  davantage  les  institutions , 
i et  cependant  elles  étaient  chères  au  peu- 
: pie.  Athènes  s'énorgueiilissait  de  celles 

• de  Solon  , lois  qui  l’avaient  débarrassée 
i des  rigueurs  draconniennes  et  du  joug 

• aristocratique , qui , tout  en  divisant 

• les  citoyens  en  classes , admettaient 
I néanmoins  les  prolétaires  eux-mêmes  aux 

• fonctions  de  juges-  Un  philosophe  pou- 
vait apprécier  autrement  les  institu- 

• lions  qui  charmaient  les  Athéniens  ; el- 
i les  étaient  vicieuses , en  effet  ; Solon  lui- 

même  avait  livré  au  caprice  du  sort  le 
choix  des  citoyens  appelés  à juger  les  au- 
i très  ; et , depuis  Solon  , loin  de  corriger 
ce  vice  , on  l’avait  étendu  à la  plupart 
des  magistratures.  Mais  Ijocrate  aurait  du 
signaler  ce  vice  avec  les  formes  de  la  dou- 
ceur, sans  trop  irriter  les  esprits.  Au 
lieu  d’y  mettre  quelques  ménagements  , 
il  avait  blâmé  avec  énergie  et  avec  iro- 
nie une  coutume  qui  lui  paraissait  insen- 
sée. Ses  censures , que  nous  trouvons 
aujourd’hui  si  injustes,  si  peu  naturelles, 
avaient  vivement  irrité  une  multitude 
jalouse  de  ses  droits  , et  les  démagogues 
firent  seryir  avec  succès  les  idées  aristo- 
cratiques de  Socrate  à sa  perle.  D'autres 
conjonctures  tournèrent  contre  le  phi- 
losophe. On  sortait  de  la  guerre  du  Pé- 
loponèse  ; la  démocratique  Athènes  avait 
succombé  dans  sa  lutte  contre  Lacédé- 
mone , qui , depuis  si  long-temps , depuis 
tes  Pisistratides,  prétendait  lui  imposer 
desinstitutinnsarislocraliques,  et  Sparte, 
devenue  maîtresse  d’Athènes,  avait  aboli 
Ice  même  gouvernement  populaire  que 
Socrate  avait  si  vivement  combattu.  En 
effet,  un  général  lacédémonien , Lysan- 
dre  , avait  mis  à la  place  du  sénat,  dont 
on  émit  si  fier  à Athènes  , un  corps  de 
trente  tyrans, dont  l’nn,  Crilias,  avait  été 


disciple  de  Socrate.  Les  excès  de  1 élève 
pouvaient  être  mis  sur  le  compte  du  maî- 
tre , et  ils  le  furent,  quoique  ce  dernier 
n’eût  pas  craint  de  résister  aux  ordres  des 
oppresseurs  de  sa  patrie  , faisant  preuve 
en  cela  d'un  courage  qu'aucun  de  ceux 
qui  l'accusaient  n'avait  eu.  Les  mœurs 
d'Alcibiade  , autre  disciple  du  sage  ré- 
formateur, n’avaient  pas  été  propres  non 
plus  à rendre  la  multitude  favorable  à un 
philosophe  que  des  poètes  accusaient  de 
corrompre  la  jeunesse  ; et  la  conduite  po- 
litique de  ce  fameux  général  qui  avait 
trahi  Athènes  pour  Sparte,  et  Sparte  pour 
la  Perse , semblait  confirmer  encore  les 
soupçons  qu’on  nourrissait  depuis  long- 
temps contre  l’audacieux  réformateur. 

Rien  n’était,  d'ailleurs,  plus  naturel  que 
de  voir  toutes  les  haines  se  concentrer 
sur  celui  qui  réunissait  en  lui  la  plus 
puissante  de  toutes  les  aristocraties , celle 
du  génie  et  de  la  vertu.  Socrate  était  trop 
grand  pour  ne  pas  faire  éclater  une  ca- 
tastrophe. Le  moment  de  l’accuser  était 
venu  : il  ne  manquait  plus  qu'un  chef  qui 
se  chargeât  d’être  l'interprète  de  tant  de 
colères  amassées.  Anytus  se  présenta , 
Anytus,  homme  puissant,  impétueux 
soutien  de  la  démocratie  et  ennemi  per- 
sonnel de  Socrate  , qui  l'avait  profondé- 
ment blessé  en  plusieurs  circonstances. 

Un  seul  obstacle  semblait  devoir  s’oppo- 
ser à tout  projet  de  poursuite  : c’était  le 
décret  d’amnistie  générale  rendu  après  la 
délivrance  d'Athènes  par  Thrasybule  , et 
qui  imposait  un  silence  absolu  sur  tous 
les  événements  antérieurs  à l'expulsion 
des  trente  tyrans.  On  choisit  donc  un  au- 
tre moyen  d’accusation  , et  il  fut  décidé 
que  Mélitus , poète  sans  talent , dénon- 
cerait Socrate  , comme  ayant  introduit, 
sous  le  titre  de  Cc'nies , de  nouvelles  di- 
vinités , et  corrompu  la  jeunesse  d’Athè- 
nes par  des  maximes  subversives  de 
la  constitution.  Ces  chefs  d'accusation 
étaient  habilement  choisis;  le  dernier, 
surtout,  permettait,  sans  violer  la  loi 
d'amnistie  , de  rappeler  les  opinions  an- 
tidémocratiques de  Socrate,  et  d’effrayer  * 
un  peuple  d’autant  plus  ombrageux  qu’il 
venait  d'être  dépouillé  de  son  autorité. 
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Lj  kon  , orateur  populaire,  promit  de  sou- 
tenir l’accusation.  — Socrate  ne  se  dis- 
simula pas  le  danger  qu'il  courait  ; mais, 
plein  de  confiance  dans  sa  vie  passée,  et 
ne  craignant  pas  la  mort , il  ne  voulut  ni 
descendre  aux  sollicitations , ni  permet- 
tre à ses  amis  de  recourir  à quelque  fai- 
blesse : il  refusa  le  plaidoyer  que  Lysias , 
le  plus  célébra-  des  orateurs  du  temps , 
avait  composé  pour  le  défendre.  « Les 
dieux  me  préparent  une  mort  paisible, 
dit-il,  (d'après l’apologie  que  Xénopbon 
met  dans  sa  bouche  , § 3 ) : c’est  la  seule 
que  je  puisse  désirer.  La  postérité  pro- 
noncera entre  mes  juges  et  moi  ; elle  me 
rendra  cette  justice  que  , loin  de  songer 
à corrompre  mes  compatriotes  , je  n’ai 
travaillé  qu’à  les  rendre  meilleurs.  > Il 
comparut  donc  devant  le  tribunal  des  Hé- 
liaites , composé  d'environ  cinq  cents 
juges  tirésdesdernières  classes  du  peuple. 
Au  lieu  de  chercher  à fléchir  leur  sévé- 
rité par  des  concessions  ou  des  désaveux, 
on  dirait,  à entendre  la  fierté  ou  l’impru- 
dence de  son  langage,  qu’il  n’avait  en  vue 
que  de  les  irriter  : il  voulut  au  moins  les 
instruire  une  dernière  fois , et  il  procla- 
ma sa  foi  à ce  génie  dont  on  lui  repro- 
chait d'avoir  fait  une  divinité.  II  en  dé- 
clara les  avertissements  des  voix  mille  fois 
préférables  aux  indications  que  donne  le 
vol  des  oiseaux.  Il  rappela  hautement  à 
celle  populace , si  ignorante  de  tout  ce 
qu'il  lui  importait  de  savoir,  pour  quel 
rootin’oracle  l'avait  déclaré  , lui  qui  était 
persuadé  qu'il  ne  savait  rien,/e  plus  sage 
des  hommes.  La  foule  s’indigna  de  celte 
leron.  Il  y ajouta  néanmoins  cette  me- 
nace : * Si  vous  me  renvoyez  absous  à . 
condition  que  je  cesserai  de  philosopher, 
je  vous  répondrai  sans  balancer  : Athé- 
niens , je  vous  honore  et  je  vous  aime  ; 
mais  j'obéirai  plutôt  à Dieu  qu'à  vous  , 
et,  tant  que  je  respirerai , je  ne  cesserai 
de  tenir  à tous  ceux  que  je  rencontrerai 
mon  langage  ordinaire.  Oh  mon  ami! 
comment  ne  rougis-tu  pas  de  ne  penser 
qu’à  amasser  des  richesses  , à acquérir 
du  crédit  et  des  honneurs , sans  t'occuper 
de  ton  ame  et  de  son  perfectionnement!» 
Et  cependant , malgré  cet  inconcevable 


plaidoyer  , il  ne  s en  fallut  que  de  trois 
voix  pour  que  le  sage  fût  absous.  Il  fut 
déclaré  coupable.  La  loi  ne  déterminant 
pas  de  peine  , il  pouvait,  d'après  la  lé- 
gislation athénienne  , se  condamner  lui- 
méme , et  changer  la  peine  de  mort , de- 
mandée par  Mélilus , en  un  exil,  en  une 
amende.  Mais , en  agissant  ainsi , il  s’a,- 
vouait  coupable.  Il  ne  le  voulut  pas  , et, 
à ses  autres  torts , il  ajouta  une  ironie  su- 
blime :•  Athéniens,  s’écria-t-il  dans  un  se- 
cond discours , pour  m’être  consacré  tout 
entierau  service  de  ma  patrie,  en  travail- 
lant sans  cesse  à rendre  vertueux  mes 
concitoyens  ; pour  avoir  négligé  , dans 
cette  vue  , affaires  domestiques  , emplois, 
dignités,  je  me  condamne,  pour  le  reste 
de  mes  jours  , à être  nourri  dans  le  Pry- 
tanée  aux  dépens  de  la  république.  • 
Cette  réponse  parut  le  comble  de  l'au- 
dace ; quatre-vingts  juges,  qui  lui  avaient 
été  favorables  d'abord,  se  déclarèrent 
contre  lui  : il  fut  condamné  à mort.  La 
sentence  ne  pouvait  le  surprendre , il 
l'attendait  ; et , dans  un  troisième  et  der- 
nier discours  , il  dit  à ses  concitoyens: 
ces  belles  paroles  : • Quand  mes  enfants 
seront  grands  , si  vous  les  voyez  recher- 
cher les  richesses  ou  toute  autre  chose 
plus  que  la  vertu , punissez  - les  en  les 
tourmentant  comme  je  vous  ai  tourmen- 
tés; et,  s'ils  se  croient  quelque  chose, quoi- 
qu'ils ne  soient  rien,  faites-lcs  rougir  de 
leur  présomption  ! » — Tous  les  écrivains 
de  l’antiquité  stigmatisent , comme  ini- 
que , la  condamnation  du  chef  des  éco- 
les philosophiques  d’Athènes.  On  a sou- 
tenu de  nos  jours  que  les  juges  de  So- 
crate ont  rendu  une  sentence  conforme 
à la  loi.  On  a défendu  des  opinions  plus 
audacieuses,  et  il  n’a  pas  fallu  moins  que 
la  parole  du  plus  grand  de  nos  juriscon- 
sultes pour  faire  tomber  le  plus  odieux 
de  ces  paradoxes.  Mais  n'assimilons  pas 
aux  juges  de  Jérusalem  ceux  d’Athènes, 
qui  n'ont  de  commun  ensemble  que  d'a 
voir  condamné  ce  que  le  monde  profane 
et  le  monde  sacré  ont  vu  de  plus  grand 
Socrate,  qui  ne  se  regarda  jamais  comme 
coupable , ne  s’irrita  pas  de  sa  condam- 
nation, et  ne  chercha  pas  à éviter  la  mort 
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dont  elle  le  frappait.  Un  de  ses  disciples  sur  l'immortalité  de  l'ante , dont  Platon 


s'étant  approché  de  lui  au  moment  où  on 
allait  le  reconduire  en  prison  pour  lui 
témoigner  sa  douleur  de  le  voir  mourir 
innocent  : « Aimerais-tu  tnicuT,  lui  dit- 
il  , que  je  mourusse  coupable  ? » L'exé- 
cution fut  différée  jusqu’au  retour  de  la 
galère  sacrée  qui  devait  partir  le  lende- 
main de  la  sentence  pour  porter  au  tem- 
ple d’Apollon  à Délos  les  offrandes  d’A- 
thènes , car  la  loi  défendait  de  mettre  h 
mort  pendant  tout  le  temps  qu'elle  était 
en  mer.  Trente  jours  s'écoulèrent  ainsi, 
trente  jours  pendant  lesquels  le  philoso- 
phe continua  d'instruire  ses  disciples 
avec  autant  de  tranquillité  d’amc  qu'a- 
vant sa  condamnation.  « Ils  peuvent  me 
tuer,  ils  ne  peuvent  me  faire  de  mal.  » 
Telle  était , selon  Plutarque  ( De  Iran- 
quillitatc  animi),  la  pensée  du  sage.  — 
La  veille  du  jour  ou  la  fatale  galère  allait 
rentrer  dans  le  Pirée,  Critori  'accourut 
de  grand  matin  pour  le  conjurer  de  fuir 
de  sa  prison,  dont  les  portes  devaient  lui 
être  ouvertes  par  scs  soins,  cl  de  se  réfu- 
gier en  Thessalie.  Mais  ses  supplications 
furent  vaines,  et  Socrjte  , inébranlable, 
lui  répondit  qu'il  fallait  en  lotit  obéir 
aux  lois  de  sa  patrie.  • Je  n’avais  , ajou- 
ta-t-il , après  la  première  sentence  , qu'à 
me  condamner  au  bannissement  : j'ai 
voulu  en  subir  une  seconde,  et  j'ai  dit 
tout  haut  que  je  préférais  la  mort  à l’exil. 
Irai-je,  infidèlc'à  ma  parole,  montrer  aux 
étrangers  Socrate  proscrit , humilié , de- 
venu le  corrupteur  des  lois  et  l'ennemi 
de  l’autorité  , pour  conserver  quelques 
jours  languissants  et  flétris?  Laissons 
donc  cette  discussion,  mon  cher  Criton, 
et  marchons  sans  rien  craindre  par  où 
Dieu  nous  conduit.  » (Platon,  Dialogue 
de  Criton.) — Le  dernier  jour  de  Socrate 
se  leva.  On  vint  lui  annoncer  qu’il  allait 
mourir,  et  on  lui  fit  âter  scs  fers.  Ses  dis- 
ciples et  sa  famille  arrivèrent.  Ils  trou- 
vèrent dons  la  prison  sa  femme  Xantip- 
pe,  tenant  dans  ses  bras  le  plus  jeune  de 
scs  enfants , et  s'abandonnant  aux  mani- 
festations ilu  plus  bruyant  désespoir  : on 
fut  obligé  de  l’arracher  de  ces  lieux.  Ce 
fut  alors  que  commença  cet  entretien 


nous  a conservé  l’esquisse  ou  l'amplifi- 
cation , on  ne  saurait  dire  laquelle  des 
deux , sous  le  titre  de  Phédon.  Cepen- 
dant, le  crépuscule  annonçait  au  philo- 
sophe l'approche  de  sa  dernière  heure. 
Il  ordonna  de  broyer  le  poisou,  et  se  fit 
apporter  la  coupe  de  ciguë,  qu'il  prit 
d'une  main  ferme,  et  qu’il  avala  lente- 
ment au  milieu  des  pleurs  et  des  gémis- 
sements de  scs  amis.  Il  se  mit  ensuite  à 
se  promener  jusqu'à  ce  qu’il  sentît  ses 
jambes  s'appesantir  ; puis  il  se  coucha 
sué  le  dos  : • Criton  , s’écria-t-il  tout  à 
coup  , nous  devons  un  coq  à Esculape  ; 
n’oublie  pas  d’acquitter  celte  dette.  • 
Est-ce  au  dieu  de  la  convalescence  que 
s'adressait  cet  hommage  , et  Socrate  en- 
visageait-il la  mort  comme  le  dernier  ter- 
me d'une  lente  guérison  , ou  bien  , l’A- 
tbénien  le  plus  soumis  aux  lois  de  la  ré- 
publique n'aurait^  il  fait  eu  ces  mots 
qu'une  concession  aux  croyances  de  son 
pays?  On  l'ignore.  Ses  disciples  eux- 
mèmes  n’ont  pas  pris  sur  eux  de  nous  tra- 
duire sa  pensée.  Socrate,  se  couvrant  la 
tète  de  son  manteau, expira  l'an  tDOavant 
Jésus-Christ.  Ilicnlùt  après  sa  mort , les 
Athéniens  se  repentirent  du  jugement 
qu'ils  avaient  rendu  contre  lui.  Ses  accu- 
sateurs furent  sévèrement  punis , et  une 
statue  de  bronze  fut  élevée  à leur  victi- 
me. Il  avait  dit  succomber  dans  sa  lutte 
contre  le  mauvais  génie  de  son  siècle  et 
de  scs  concitoyens;  mais  la  postérité , à 
laquelle  il  en  appelait,  plusjustc  que  ses 
contemporains , lui  confirma  le  litre  du 
plus  sage  des  Grecs  que  lui  avait  donné 
l'oracle  de  Delphes.  L’amour  du  bon  et 
du  beau  , le  besoin  de  se  nourrir  de  la 
contemplation  de  l’un  et  de  l'autre  et  de 
les  faire  prédominer  autour  de  lui  , au 
mépris  de  tous  les  périls  ; l'horreur  du 
vice,  considéré  comme  erreur  et  source 
du  mal;  une  indulgence  pleine  de  bonté 
pour  les  défauts  d'autrui,  unie  à une  sé- 
vérité extrême  pour  lui-même;  une  pa- 
tience que  sa  femme  Xantippc  mit  à de 
rudes  épreuves,  mais  suns la  lui  faire  per- 
dre un  instant;  un  désintéressement  que 
scs  ennemis  mêmes  n'osèrent  jamais  met- 
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tre  en  doute  ; U tempérance,  1»  modéra- 
tion en  tontes  choses;  une  égalité  d'hu- 
meur inaltérable  , une  sérénité  qui  fut  la 
gaîté  la  plus  constante,  et  un  respect  pro- 
fond pour  le  sacerdoce  moral  que  lui 
avait  imposé  la  Divinité  , tels  sont  les 
principaux  traits  de  la  vie  de  Socrate. 
Quant  au  courage,  il  en  donna  des  preu- 
ves brillantes  dans  ses  différentes  cam- 
pagnes, et  au  siège  de  Potidée,  oh  il  sau- 
va Alcibiade,  à qui  il  abandonna  ensuite 
le  pris  qu'avait  mérité  sa  propre  va- 
leur, et  à la  malheureuse  bataille  de  De- 
lium  , oh  il  sauva  Xéoophon  comme  il 
avait  sauvé  Alcibiade.  Son  courage  civil 
égalait  son  courage  militaire  : il  le  fit 
voir  lorsque,  seul  de  tous  les  prytanes,  il 
osa  braver  les  fureurs  d’une  multitude  en 
démence,  qui  demandait  à grands  cris  la 
mort  des  amiraux  vainqueurs  à la  bataille 
des  Arginuses  , et  qu’une  tempête  avait 
empêchés  de  donner  la  sépulture  aux 
guerriers  morts  dans  le  combat.  Cepen- 
dant , si  hautes  que  fussent  les  vertus  de 
Socrate,  elles  n'ont  pu  vaincre  quelques 
défauts.  Il  avait  en  lui-même  une  con- 
fiance poussée  quelquefois  à l'eicès , 
qui  le  portait  à mépriser  l'opinion  publi- 
que et  à s'attaquer  trop  librement  aux  lois 
fondamentales  de  l'état.  On  l'a  accusé  de 
bigamie,  et  l’on  dit  qu’à  cûté  de  Xantip- 
pe  il  avait  une  seconde  femme,  Myrto. 
Le  nom  de  Myrto  îr’eSt  prononcé  par 
aucun  de  ses  disciples,  et  l’on  a parfaite- 
ment établi  la  fausseté  de  cette  alléga- 
tion(Luzac,r/e  Bigamiâ  Socratis  dissert. 
[ Lejde,  1 809,  in-4°  ] ).  On  a fait  planer 
sur  Socrate  le  soupçon  d'avoir  entretenu 
avec  Alcibiade  et  d'autres  jeunes  hom- 
mes d’Athènes  des  relations  coupables. 
Celte  accusation  en  est  devenue  une  con- 
tre ceux  dont  l'imagination  l'avait  créée, 
et  il  n’était  pas  besoin  qu’elle  (ht  com- 
battue aussi  savamment  qu'elle  l’a  été 
dans  un  ouvrage  que,  malgré  son  noble 
but,  ou  doit  laisser  enseveli  dans  l'oubli 
oh  il  est  tombé.  On  aurait  reproché  avec 
plus  de  raison  au  plus  sage  des  Grecs 
d’avoir  honoré  de  sa  présence  la  maison 
de  la  courtisane  Théodota,  sans  parier  de 
relie  d'Aspasie  , et  d'avoir  poussé  l’ami- 


tié pour  Alcibiade  jusqu'à  l'indulgence  la 
plus  tolérante.  On  chl  blâmé  avec  justi- 
ce aussi  son  mépris  pour  les  profession» 
utiles,  et  ce  principe  , « qu'il  n’est  pas 
injuste  en  soi  de  nuire  à ses  ennemis  » ; 
son  admiration  outrée  pourThémistocle, 
dont  les  vertus  étaient  ternies  par  tant  de 
vices,  et  enfin  le  peu  de  soin  qu’il  eut  de 
défendre  ses  jours,  ce  qui  semble  annon- 
cer une  lassitude  et  un  dégoût  pour  lu 
vie  tout-à-fait  indignes  d’un  sage.  Mais 
ces  défauts,  si  graves  dans  la  vie  d'un  tel 
homme , sont  rachetés  par  tant  de  vertus, 
qu'on  se  sent  désarmé  en  voulant  les  cri- 
tiquer. On  peut  dire  de  Socrate  que  son 
ame  était  aussi  belle  que  son  corps  était 
laid.  Cette  laideur  est  un  fait  attesté  par 
les  monuments  de  l'art  comme  par  les 
traditions  de  l’histoire.  Platon  donne  à 
Socrate  un  nez  retroussé  , des  lèvre* 
épaisses  , des  yeux  proéminents , un 
cou  gros  et  court , une  vraie  figure  de 
Silène.  Socrate  avouait  lui  - même 
qu'il  avait  eu  tous  les  vices  que  son 
extérieur  paraissait  révéler  au  génie 
scrutateur  du  peintre  Zopyres. 

$ V.  Révolution  ope'ree  par  Socrate 
dans  la  philosophie.  Socrate  a fait  dans 
la  philosophie  une  révolution  complète. 
On  a dit  qu’il  l'a  fait  descendre  du  ciel. 
Cela  est  encore  plus  vrai  qu'on  n’a  voulu 
le  donner  à entendre  ; car  non  seulement 
Socrate , dégoûté  des  vaines  spéculations 
de  ses  devanciers  , et  convaincu  qu'elles 
étaient  inutiles  pour  le  bonheur  de  l'hu- 
manité , a remplacé  l'étude  de  l'univers 
par  celle  de  l’homme  , et  fondé  la  psycho- 
logie , la  base  de  toute  métaphysique; 
mais  il  a pris  dans  le  ciel  et  donné  à la 
terre  le  principe  suprême  de  la  philoso- 
phie , Dieu , réfléchi  et  reconnu  dans  le 
sanctuaire  de  l'ame.  Dieu  éclairant  la 
conscience  et  conduisant  la  volonté. 
Élude  de  l'ame , étude  de  la  conscience  , 
ou  psychologie  et  morale;  étude  de  l'ordre 
dans  le  monde  et  étude  de  l'ordre  dans 
l’état,  ou  religion  et  politique  : ces  qua- 
tre grandes  sciences  furent , non  pas 
créées  par  Socrate  , mais  assises  sur 
leurs  véritables  fondements , sur  ces  fon- 
dements qui , dans  les  diverses  écoles 
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sorties  île  la  sienne,  devaient  supporter 
bientôt  des  édifices  si  magnifiâtes  et  si 
varies.  I.a  dialectique  elle-même  , si  clic 
n'a  pas  reçu  de  lui  des  formes  nouvelles , 
est  devenue  dans  ses  entretiens  une  étude 
relevée  par  le  but  auquel  elle  servait  de 
moyen  , par  la  loyauté  avec  laquelle  il  la 
maniait. Sa  seule  théorie  des Nomni  a^rn- 
fihni eut  une  inDuence  incalculable  sur  la 
morale.  On  peut  toutefois  reprocher , 
non  pas  à sa  doctrine  ou  à sa  conviction  , 
mais  à sa  méthode,  à son  enseignement, 
l’absence  de  tout  principe  lise  et  immua- 
ble qui  rattachât , comme  à un  centre 
commun  , les  opinions  si  variées  qu'il  dé- 
ballait avec  scs  disciples.  Sa  méthode 
d’enseigucmcnl  laissait  d'ailleurs  trop  de 
latitude  ans  esprits  dans  un  siècle  aussi 
dépourvu  de  principes.  Aussi , après  sa 
mort , son  école  se  divisa-t-elle  en  plu- 
sieurs autres,  s'éloignant  toutes  plus  ou 
moins  de  sa  doctrine  et  la  combattant 
quelquefois.  On  appelle  écoles  somati- 
que! . 1°  l'école  de  Alcgare  , fondée  par 
Kuclidc  ; 2°  l’école  cyrénaïquc  , par 
Aristippc  ; 3°  l'école  cyuiqtte  , par  Au- 
tislbène;  4"  l'école  d'Elée,  par  Phédon; 
h"  l’école  académique,  par  Platon.  L'é- 
cole péripatéticienne  , fondée  par  Aris- 
tote , fut  la  fille  de  l'académie  plutôt  que 
de  l'école  socratique.  D'autres  écoles  en- 
core , celles  des  Pyrrhoniens,  des  Héril- 
liens  , des  Epicuriens  et  des  Stoïciens  , 
qui  se  formèrent  par  la  suite  , se  ratta- 
chent encore  à celle  de  Socrate  , mais  en 
ce  sens  seulement  qu  elles  en  saisissent 
et  développent  quelque  principe  isolé  , 
sans  suivre  d'ailleurs  le  véritable  es- 
prit du  maître.  — Ce  philosophe  n'a 
pas  écrit.  Diogène  de  Laêrle  a conser- 
vé un  fragment  d'un  hymne  qu’il  au- 
rait composé  en  l'honneur  d' \pollon 
et  une  fable  d'Esope  qu  il  aurait  mise 
en  vers  ( Diog.  Laërt.,  f'i tœ  philos.  , 
lib  , $ 134  et  133).  Ces  deux  pièces,  si 
elles  sont  authentiques  , ne  donnent  pas 
une  haute  idée  du  talent  de  l'écrivain. 
Ses  disciples,  surtout  Xénophon  et  Plu- 
ton  , lui  prêtent  des  paroles  plus  belles  ; 
mais  il  est  difficile  de  démêler  celles 
qu'ils  lui  empruntent  et  celles  qu'ils  lui 


prêtent.  I.cs  successeurs  de  Platon  et  de 
Xénophon  , les  philosophes  de  lous  les 
siècles  , sc  sont  préoccupés  de  Socrate 
comme  du  véritable  père  de  la  philoso- 
phie. On  ne  saurait  nommer  tous  les 
ouvrages  qui  s’attachent  à expliquer  sa 
vie  ou  sa  doctrine.  11  en  est  un  grand 
nombre  qui  traitent  spécialement  de  sou 
gem'e, ou  prétendu  démon familier. — Du 
reste  , sa  philusophiea  fait  son  temps,  et , 
peu  importent  aujourd'hui  sa  vie,  son  gé- 
nie,son  procès  clsa  mort;  ce  qui  seul  aura 
toujours  une  valeur  inaltérable , c’est  sa 
méthode.  Celte  méthode  a été  l'objet 
d'une  foule  d’écrits  spéciaux.  Matteb. 

SODIUM.  La  soude  n'est  qu'un  oxyde 
de  solium.  La  découverte  de  ce  corps 
combustible  métalloïde  est  due  à sir  lltim- 
pliry  Davy.  Le  premier  il  a obtenu  cette 
substance  en  exposant  un  petit  morceau 
de  soude  au  pôle  négatif  d'une  forte  pile 
voltaïque.  La  surface  du  morceau  de 
soude  avait  été  préalablement  humectée. 
Les  quantités  de  sodium  qu'il  est  possi- 
ble d'obtenir  ainsi  par  l'appareil  voltaï- 
que sont  toujours  si  faibles  qu'on  a cher- 
ché avec  empressement  les  moyens  de  s'en 
procurer  avre  assez  (l'abondance  pour 
en  constater  rigoureusement  1rs  proprié- 
tés ; et  aujourd'hui  on  montre  dans  1rs 
cours  de  chimie,  et  dans  la  plupart  des  la- 
boratoires et  des  magasins  de  produits 
chimiques , d'assez  fortes  masses  de  so- 
dium. Qu'on  prenne  un  canon  de  fusil 
1res  propre  dans  son  intérieur;  qu'on  en 
courbe  la  partie  moyenne  et  l'un  des 
bouts  , de  manière  a le  rendre  parallèle  à 
l'autre  ; que  l'on  couvre  ensuite  cette 
partie  moyenne  d'un  lut  iufuiihte,  et 
qu'on  la  remplisse  de  limaille  de  fer,  ou 
mieux  de  tournure  de  fer  bien  pure; 
puis  , qu’on  dispose  ce  tube  , en  l'incli- 
nant , sur  un  fourneau  i>  réverbère  de  la- 
boratoire ; qu'on  introduise  de  la  soude 
bien  pure  dans  le  bout  supérieur , et 
qu'on  adapte  une  alonge  bien  sèche  , 
portant  un  tube  bien  sec  lui- même,  au 
bout  inférirur  ( les  proportions  de  fer 
et  d'alcali  à employer  sont  trois  parties 
du  premier  cl  deux  parties  du  second  ; 
mais  on  peut  les  faire  varier)  : l'app.reil 
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ainsi  dispos»*,  on  fera  rougir  fortement 
le  canon  de  fusil , en  excitant  la  combus- 
tion des  charbons  au  moyen  d'un  soufflet 
de  forge  ou  d'un  tuyau  de  tôle  qui  déter- 
mine une  plus  forte  aspiration.  Lorsque 
le  tube  est  extrêmement  rouge  , on  fond 
peu  à peu  l'alcali,  qui,  par  ce  moyen,  rtt 
mis  successivement  en  contact  avec  le 
fer,  et  converti  presque  entièrement  en 
métal  (sodium).  Oans  cette  opération  il 
s • dégage  , tandis  que  le  métal  se  vola- 
tilise , beaucoup  de  gaz  Hydrogène  , qui , 
quelquefois,  est  très  nébuleux,  ce  qui 
provient  de  l’eau  que  contient  l'alcali. 
On  est  même  averti  que  l'opération  tou- 
che ii  sa  fin  quand  le  dégagement  de  gaz 
ressc.  Alors  on  relire  du  feu  le  canon  , 
qui  n'a  nullement  souffert  si  les  luts  ont 
bien  tenu  , et  qui  au  contraire  est  fondu 
si  les  luis  sc  sont  détachés  : on  le  laisse 
refroidir  et  on  en  coupe  l'extrémité  in- 
férieure près  de  l'endroit  oh  elle  sortait 
du  fourneau.  C’est  à cette  extrémité  in- 
férieure, cl  en  partie  dans  l'alonge,  qu'on 
trouve  le  sodium x on  l’cn  retire  en  le  dé- 
tachant à l’aide  d’une  tige  de  fer  tran- 
chante , et  on  le  reçoit,  soit  dans  du 
napbte  , soit  dans  une  petite  éprouvette 
bien  sèche.  Pour  l'obtenir  plus  pur  en- 
core,on  le  passe  au  travers  d'un  nouct  de 
linge  dans  le  naphte  même  , à l’aide 
d'une  température  et  d'une  compression 
convenables.  Le  métal  ainsi  préparé  est 
pur , il  ne  contient  ni  fer  ni  alcali , et 
peut  se  conserver  indéfiniment  dans 
l'huile  de  naphte.  L'éclat  métallique  du 
sodium  est  fort  considérable  : sa  couleur 
est  à peu  près  celle  du  plomb.  Il  a une 
pesanteur  spécifique  de  0.97ÎÎ3.  Il  est 
donc  plus  léger  que  l'eau.  Fusible  à 90° 
centigrades  , il  ne  se  volatilise  pas  en- 
core à la  température  de  fusion  du  verre 
à vitres  ordinaire.  L’air  atmosphérique 
ne  lui  fait  pas  éprouver  de  changement 
sensible , pas  même  l'oxygène  pur , si  ces 
gaz  sont  bien  secs  et  si  la  température 
est  basse  ; mais  si  on  vient  à le  fondre 
au  contact  de  l’air  , il  brûle  avec  un  dé- 
gagement énorme  de  chaleur  et  de  lu- 
mière : cet  effet  est  surtout  remarquable 
dans  le  gaz  oxygène.  L'oxyde  produit 
dans  celte  combustion  n'est  pas  la  soude 


telle  que  nous  la  connaissons , c'est  de  la 
soude  snroxygénée  ; c'est  un  corps  da 
couleur  jaune.  L'eau  est  très  facilement 
décomposée  par  le  sodium  , même  il  la 
température  ordinaire.  En  enlevant  ainsi 
l’oxygène  à l'hydrogène  de  l'eau  , le  so- 
dium passe  h l'état  de  soude  ordinaire. 
La  différence  entre  ce  produit  et  celui 
qu'on  obtient  par  la  combustion  sècbe  du 
sodium  prouve  que  la  soude  n’est  pas  un 
oxyde  au  maximum.  D'expériences  et  dn 
raisonnements , on  doit  conclure  que  la 
composition  de  la  soude  est  : sodium  lOO 
et  oxygène  9.3,995.  Le  sodium  s'unit  au 
soufre  et  au  phosphore  ; il  s'allie  au  mer- 
cure , ii  l'anlimoine  . au  tellure,  è l'arse- 
nic , en  dégageant  de  la  chaleur  et  de  la 
lumière.  Il  est  probablement  susceptible 
d'antres  alliages  qui  n’ont  pas  encore  été 
examinés.  Chauffé  dans  le  gaz  oxyde 
d’azole  , le  sodium  brûle  en  lançant  des 
étincelles  : dans  ce  cas  il  produit  un 
oxyde  au  maximum , et  ensuite  du  nitrite 
de  soude.  En  résumé  , on  connaît  trois 
oxydes  de  sodium.  Le  premier,  au  mini- 
mum d'oxydation  , estime  substance  d’un 
gris  blanc,  sans  éclat  métallique,  cas- 
sant , susceptible  de  donner  de  l'hydro- 
gène quand  on  la  met  en  contact  avec 
l'eau  , mais  moins  que  le  sodium  ; le  se- 
cond (oxyde  au  medium)  est  la  soude  que 
chacun  connaît  ; enfin , le  troisième  (oxy- 
de au  maximum),  dont  il  a été  parlé  plus 
haut , a une  couleur  jaune  verdâtre  ; il 
est  moins  fusible  que  la  soude.  Plongé 
dans  l’eau , il  perd  de  l'oxygène  et  se 
rédnit  5 l’ctat  de  soude  , qui  reste  en  dis- 
solution. Chauffé  avec  le  phosphore , le 
charbon  et  l’étain  , il  brûle  ces  corps , en 
se  désoxygénant  et  passant  h l'état  de 
soude.  PiLouztpère. 

SODOME , ville  de  la  Palestine,  près 
du  lac  Asphallite  ou  mer  Morte  (v.) , 
vers  le  nord.  Dieu,  pour  punir  le  crime 
de  ses  habitants , les  fit  tous  périr  par  le 
feu  du  ciel,  à l’exception  de  Loth  (v.), 
de  sa  femme  et  de  ses  filles.  Onmorrhe 
(v) , Séboïm  et  Adama  éprouvèrent  le 
même  sort.  Une  ville  du  même  nom  fut 
rebâtie  plus  tard  sur  ses  cendres.  X. 

SOEUR.  Nom  donné  aux  enfants  du 
sexe  féminin  par  les  enfants  du  même 
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père  et  de  la  même  mère,  ainsi  que  par 

les  enfants  qui  n'ont  de  commun  que  le 
père  ou  la  mère  ; avec  celte  différence, 
qu'en  termes  légaux,  on  nomme  sœur 
consanguine  celle  avec  laquelle  on  n’a 
de  commun  que  le  père,  et  sœur  utérine 
celte  avec  laquelle  on  n'a  de  commun 
que  la  mère.  Les  garçons  nomment  sœirs 
les  lillcs  de  leur  famille  ; les  filles  se  nom- 
ment sœurs  entre  elles.  Après  le  nom 
de  mère,  il  ne  saurait  y en  avoir  un  plus 
doux.  Conçus  dans  le  même  sein,  nour- 
ris du  même  lait,  bercés,  soutenus  par  les 
mêmes  bras,  le  même  sourire  a d'abord 
réjoui  les  yeux,  la  même  voix  a d'abord 
frappé  l’oreille  des  enfants  envers  les- 
quels la  mère  a rempli  ses  devoirs  ; et  ces 
souvenirs,  les  premiers  de  la  vie,  qui 
éveillèrent  à la  fois  les  sens  et  l'intelli- 
gence, sont  rendus  ineffaçables  parles 
maux  et  les  biens  de  la  jeunesse,  dont  se 
sont  affligés  ou  félicités  en  commun  les 
enfants  d'une  même  famille.  Dans  les 
temps  primitifs , l'affection  de  la  soeur 
pour  le  frère  était  fortifiée  par  l'affection 
de  l'épouse  pour  l’époux  , qui  se  succé- 
daient dans  le  même  cœur  : les  liens  du 
sang  préparaient  à d’autres  liens,  et  tous 
les  sentiments  se  concentraient  dans  la 
famille.  — Plusieurs  législateurs  , entre 
autres  Zoronstre , sanctionnèrent  cette 
loi  de  nature,  qui  en  Égypte  s'obser- 
vait encore  dans  la  famille  royale  an 
temps  de  Cléopâtre  , lorsque  les  autres 
peuples  l'avaient  en  horreur  comme  in- 
ccstueusc.Les  Hébreux, qui  conservèrent 
long-temps  les  mœurs  patriarcales,  se  dé- 
signaient par  le  nom  de frère  et  de  sœur, 
bien  des  siècles  après  que  les  nations 
voisines  restreignaient  ccs  noms  aux 
membres  de  la  famille  ; et  cependant , 
dans  son  Évangile  , le  Seigneur  déclare 
que  scs  frères  et  scs  sœurs  sont  ceux  qui 
font  la  volonté  de  son  père.  — L’adjectif 
belle  ajouté  en  français  âu  nom  de  sœur 
quand  on  parle  de  la  femme  de  son  frère, 
de  la  sœur  de  son  mari  ou  de  la  sœur  de 
sa  femme,  est  une  politesse  toute  fran- 
çaise, imaginée  pour  que  les  deux  famil- 
les se  rendent  agréables  l’une  à l’autre 
par  celle  espèce  de  flatterie.  Dans  quel- 


ques contrées  , la  couronne  se  transmet 

dn  frère  au  fils  de  sa  sœur  : un  philoso- 
phe moderne  a réclamé  pour  que  cet 
usage  devint  la  coutume  en  Europe  , et 
que  les  neveux,  issus  des  sœurs  , soient 
seuls  appelés  à hériter  de  tous  les  biens 
d’une  famille,  leur  légitimité  étant  ma- 
tériellement incontestable.  Ce  mode  de 
succession  ne  préviendrait  pas  les  hon- 
teux procès  que  s’intentent  trop  souvent 
les  sœurs  et  les  frères  lorsqu'ils  sont  ap- 
pelés à hériter.  La  civilisation  qu’il  est 
facile  d’accnscr  de  beaucoup  de  désor- 
dres, puisqu'on  lui  doit  la  multiplicité 
des  besoins  et  l'aiguisement  des  passions, 
ne  saurait  être  passible  de  reproches  à 
cet  égard.  Une  seule  famille  occupait  la 
terre , à peine  lancée  dans  l’univers  , 
quand  le  premier  meurtre,  un  fratricide 
fut  commis.  Ainsi  que  dans  ces  temps, 
c'est  l’envie  surtout  qui  divise  lesstenrs. 
Des  parenssans  principes  partagent  iné- 
galement leurs  caresses;  des  personnes 
inconsidérées  ne  cachent  point  une  pré- 
férence motivée  souvent  par  le  plus  fri- 
vole avantage;  enfin  l'émulation,  ce  plus 
dangereux  des  moteurs  en  éducation,  dé- 
prave le  cœur  d'une  jeune  fille,  et  lui 
présente  une  ennemie  dans  l'amie  quelle 
devait  è la  nature.  Il  est  facile  de  s'assu- 
rer, par  l’observation  , que  la  vanités 
divisé  plus  de  stêurs  entre  elles  que  l’i- 
négalité de  mérite.  Aussi  le  monde  ac- 
corde t-il  une  profonde  estime  aux  sœurs 
dont  l’amour  réciproque  n’a  jamais  été 
altéré , comme  si  leur  union  attestait 
d'autres  vertus  utiles  i la  société.  Encou- 
rager l'affection  réciproque  que  la  na- 
ture impose  à deux  sœurs  par  des  soins 
semblables,  et  qui  s’étendent  jusqu’aux 
plus  minutieux  détails,  tels  que  l'unifor- 
mité dans  les  jouets  et  dans  les  habits  , 
est  un  devoir  pour  les  parents  quand 
l'âge  n'y  apporte  point  d’obstacle  : dans 
ce  dernier  cas,  certains  soins  donnés  par 
les  sœurs  aînées  à de  jeunes  sœurs  éta- 
blissent entre  ccs  enfants  des  relations 
aussi  tendres  qnc  peut  en  faire  naître  une 
parfaite  égalité.  Uncsœur  qui  donne  des 
leçons,  qui  préside  aux  jeux  , qui  con- 
seille, qui  console,  qui  comprend  encore 
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les  plaisirs  et  les  douleurs  île  l'enfance  sanl  de  faire  aucun  voeu,  elles  demetl- 


dont  elle  sort,  est  une  seconde  mère  ; 
seulement  elle  ne  punit  point.  — Les 
garçons  font  à une  soeur  aînée  des  areux 
qu'ils  n'oseraient  faire  à leur  mère  : au- 
cune crainte  ne  borne  leur  confiance.  Le 
ciel  fit  uu  miracle  pour  donner  à Sco- 
lastique la  joie  de  voir  saint  Bernard 
quelques  heures  de  plus  , tant  l'amour 
d'une  sœur  pour  son  frère  lui  est  agréa- 
ble. Ce  nom  qui  réveilla  toujours  l'idée 
du  sentiment  le  plus  pur,  le  plus  tendre 
et  le  plus  paisible,  fut  long-temps  donné 
aux  chrétiennes  par  tous  les  membres  de 
U famille  du  Christ , et  l’église  encore 
aujourd'hui  l'emploie  dans  ses  cérémo- 
nies. L'usage  s’en  est  couservé  dans  les 
monastères,  et,  conjointement  à celui  de 
mère,  il  ne  contribue  pas  peu  à rappe- 
ler l’égalité  qui  doit  régner  entre  les 
créatures  qui  reconnaissent  un  même  au- 
teur, et  la  charité  dont  doivent  être  ani- 
més les  enfants  d'un  même  père.  Entre 
toutes  les  chrétiennes  qui  ont  apprécié 
les  devoirs  et  les  droits  qui  résultent 
d'une  même  origine,  de  l'adoration  d'un 
même  Dieu  , et  de  l’observance  d'une 
seule  religion , il  faut  distinguer  celles 
qui,  sous  le  nom  de  sœurs- frises,  furent 
instituées  vers  IGJ3,  par  saint  Yincent- 
dc-Paule,  qui  s'adjoignit  Louise  de  Ma- 
rillac  , veuve  de  Legras  , secrétaire  des 
commandements  de  Marie  de  Médicis. 
Vincent  et  leur  fondatrice  les  avaient 
nommées  d'abord  Jihes  de  la  charité', 
servantes  des  pauvres  malades  ; la  cou- 
leur de  leurs  robes  les  fil  appeler  soeurs- 
frises  par  le  peuple.  M™'  Legras  cl  plu- 
sieurs darnes  de  la  cour  de  Louis  XUI 
enseignèrent  à ces  sœurs  à servir  les  ma- 
lades, b panser  leurs  plaies,  i préparer 
leurs  médicaments.  Les  unes  furent  em- 
ployées dans  les  hôpitaux  civils  et  mili- 
taires; les  autres  chargées  de  visiter  les 
malades  dans  leur  domicile,  de  les  y mé- 
dicamenter et  de  les  fournir  de  bouillons, 
etc.  Au  soin  des  malades,  plusieurs  du- 
rent joindre  celui  d’enseigner  aux  pau- 
vres filles  à lire,  h écrire,  et  à travailler 
de  leurs  mains.  Leurs  statuts  , rédigés 
parsaint  \incent-de-Paule  , les  dispen- 


rent  libres  de  rentrer  dans  le  monde  et 
de  se  marier.  Si  leur  établissement  n'a 
pas  été  un  des  plus  brillants  en  ce  genre 
qu'ait  eus  la  France,  il  a été  un  des  plus 
utiles.  Non  seulement  les  sœurs-griscs 
se  sont  montrées  patientes  et  laborieuses, 
mais  encore  elles  ont  donné  dans  toutes 
les  occasions  des  preuves  d'un  courage 
héroïque.  Loin  de  fuir  dans  lés  temps  de 
peste  cl  de  contagion,  elles  ont  couru  af- 
fronter ces  fléaux  jusque  dans  les  paya 
les  plus  lointains,  et  c'est  souvent  d'elles 
seules  que  les  misérables  ont  appris  que 
le  nom  de  sœur  n’était  point  un  vain 
mot  parmi  les  chrétiens.  C‘"  de  Bradi. 

SOFI,  nom  que  les  Occidentaux  don- 
naient au  roi  de  Perse,  et  qu'ils  ont  rem- 
placé par  le-  litre  de  sch  di.  On  assure 
qu'il  fut  primitivement  porté  par  un 
jeune  berger  qui  parvint  à la  couronne  , 
en  1370.  D'autres  le  font  dériver  de  so- 
fts ou  sages,  synonyme  de  mafcs.  Vos- 
sius  soutient  que  ce  mot  en  arabe  signi- 
fie laine,  et  que  les  Turcs  en  ont  gratifié 
par  tnépris  les  roisde  Perse  depuis  ismaét, 
parce  que  dans  leur  nouvelle  religion 
ils  se  couvraient  autrefois  la  tête  d'une 
étoffe  de  laine  rouge;  d’où  on  les  a ap- 
pelés aussi  kisselba'is , tètes  rouges.  Bo- 
chart  dit  que  snji  signifie  celui  qui  est 
pur  eu  sa  religion,  qui  préfère  le  service 
de  Dieu  à toutes  choses.  X. 

SOIE.  Ce  mot,  qui  s'applique  à un 
produit  originaire  de  la  Chine,  remonte 
cependant,  par  étymologie,  au  nom  d'une 
ville  de  l’Inde,  où  l'industrie  de  la  soie 
commença,  dans  les  temps  les  plus  recu- 
lés, à acquérir  de  notables  développe- 
ments. C’est  à Série»,  province  de  Sérès 
(Serin ila,  aujourd  hui  le  pays  du  Petit- 
Tibet),  que  celle  industrie  fut  portée 
d’abord  à un  haut  degré  de  splendeur  , 
ce  qui  fit  adopter  par  les  G recs  le  nom  de 
Scrc  ,Scrts,  et  par  les  Romains  celui  de 
srricum,  pour  désigner  cette  précieuse 
substance.  — La  soie  est,  sans  nul  doute, 
uu  des  plus  beaux  produits  de  l’industrie 
humaine  , et  non  seulement  elle  est  au 
premier  rang  des  applications  utiles  de  la 
science  agricole  et  des  arts  mécaniques. 
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mais  elle  nous  apparaît  encore  comme  le 
résultat  d’une  des  plus  sublimes  concep- 
tions du  génie  de  l'homme.  Celui  qui , 
pour  la  première  fois,  verrait  ces  bril- 
lantes étoffes  dont  l’usage  est  devenu  si 
vulgaire  parmi  les  peuples  civilisés  ; ce- 
lui qui,  ignorant  la  source  naturelle  qui 
les  fournit , se  demanderait  comment  on 
a pu  former  un  tissu  aussi  fin  , un  corps 
aussi  léger , aussi  souple . et  en  même 
temps  aussi  fort , pourrait-il  supposer 
qu’un  ver  en  a lilé  le  premier  élément , 
et  que  la  main  de  l'homme , par  d'ingé- 
nieuses combinaisons,  est  parvenue»  en 
faire  un  composé  aussi  parfait?  — Ici 
comme  partout  le  premier  effort  de  l’in- 
dustrie a été  précédé  par  une  découverte. 
Mais,  pour  tirer  parti  de  celte  décou- 
vert , quels  obstacles  n’a-l-it  pas  fallu 
surmonter  ! C'est  au  pays  qui  a inventé 
l'imprimerie,  la  boussole,  la  poudre  à 
canon,  les  puits  artésiens,  l'éclairage  au 
gai  hydrogène  naturel , etc. , etc.  ; c’est 
h la  Chine  que  l'Europe  est  encore  rede- 
vable du  bienfait  de  la  production  de  la 
soie.  La  culture  du  mûrier  et  l'éducation 
du  ver  à soie  étaient  pratiquées  en  Chi- 
ne près  de  i,7Q0  ans  avant  notre  ère. 
L’agriculture  était , comme  on  le  sait , 
en  grand  honneur  chei  ce  peuple,  mais 
aucune  de  scs  branches  n’était  l’objet 
de  soins  plus  exclusifs  que  celle  qui 
se  rattache  à la  culture  de  l'arbre  que 
l’on  a appelé  l'arbre  cT or,  l'arbre  doue’ 
de  la  bc'ne'dictian  de  Dieu.  — De  la 
Chine,  l’industrie  de  la  soie  passa  im- 
médiatement dans  l'Inde,  où  elle  fit  de 
rapides  progrès.  Toutes  les  traditions 
nous  apprennent  que  , de  temps  immé- 
morial, l'Inde  confectionnait  les  ad- 
mirables tissus  de  Kachemyre.  — De 
l'Inde , l’industrie  de  la  soie  passa  en 
Perse , . et  se  répandit  ensuite  sur  di- 
vers points  de  l'Asie , où  les  conquêtes 
d’Alexandre  concoururent  à la  propager. 
Inutile  de  parler  du  commerce  que  tirent 
les  Phéniciens  des  étoffes  de  soie  de  l’A- 
sie. — Vers  l’an  5Î7,  deux  religieux 
revenant  des  Indes  à Constantinople  y 
apportèrent  des  œufs  de  vers  à soie. 
L’empereur  Justinien  accueillit  cette  im- 


portation avec  empressement.  Par  ses 
soins,  par  ses  encouragements,  des  manu- 
factures s'élevèrent  ù Athènes,  à Thèbes 
et  à Corinthe;  l'industrie  prit  rapide- 
ment les  plus  grands  développements 
dans  cette  partie  de  l’Europe  ; elle  y fut 
une  source  de  richesses,  et,  suivant  Mon- 
tesquieu, elle  d?viut  même  plus  tard  l'un 
des  plus  fermes  soutiens  de  t'empire  ro- 
main, l'une  de  ses  plus  grandes  ressour- 
ces. — En  1130,  Roger,  roi  de  Sicile  , 
dans  sa  conquête  de  la  Grèce,  ravit  à ce 
pays  cette  belle  industrie  , qui  y floris- 
sait  depuis  C00  ans  ; il  la  transporta  à 
Pa terme,  d'où  elle  se  répandit  en  Italie, 
pendant  que  , d'autre  part,  les  Arabes, 
qui  s'y  livraient  avec  le  plus  grand  suc- 
cès, l’introduisaient  en  Espagne. — C'est 
seulementen  1440  que  la  France  en  re- 
çut le  bienfait,  sous  le  règne  de  Charles 
VIII.  Les  premières  plantations  de  mû- 
rier furent  faites,  dit-on , en  Dauphiné. 
Cependant , s'il  faut  en  croire  quelques 
chroniques  , la  culture  de  cet  arbre  au- 
rait été  introduite  vers  le  milieu  du  xin* 
siècle  dans  le  comtal  Yenaissin,  placé 
directement  alors  sous  la  souveraineté 
des  papes.  L'industrie  de  la  soie  ayant 
déjà  fait  des  progrès  en  Italie  , les  vil- 
les de  Pise  et  de  Lucques  étant  déjà  de- 
venues les  rivales  de  Païenne  (t  des  au- 
tres villes  de  la  Sicile , il  était  naturel 
que  les  papes  prissent  l’initiative  de  cette 
utile  importation  dans  les  contrées  où 
ils  avaient  alors  fixé  leur  résidence.  — 
Quoi  qu’il  en  soit,  du  reste,  il  est  certain 
qu'apres  la  conquête  du  royaume  de  Na- 
ples, au  xv*  siècle,  les  mûriers  cl  les  versà 
soie  furent  introduits  en  Dauphiné.  Des 
grands  seigneurs  de  celle  province  mon- 
trent encore  de  vieux  troncs, portant  seu- 
lement des  branches  desséchées  qu'ils  di- 
sent provenir  des  premières  qui  furent 
plantées  en  France.  On  cite  les  vieux  mû- 
riers de  M.  de.  La  Tour  du  Pin.  Mais  on 
pourrait,  au  même  titre,  citer  quelques 
arbres  du  comlat  Yenaissin,  qui  remon- 
tent à une  époque  fort  ancienne.  Nous 
en  avons  vu  dans  les  environs  de  la  fon- 
taine de  Vaucluse  , dont  la  date  est  in- 
connue. Il  est  certain  d’ailleurs  que  les 
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premiers  mûriers  plantés  par  Olivier  de 
Serres  se  retrouvent  encore  , non  loin 
de  ces  quartiers , dans  la  terre  connue 
sous  le  nom  de  la  Tour  de  Sabran.  — 
Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  ce  que 
les  rois  de  France  ont  fait  pour  la  pro- 
pagation de  cette  culture  et  de  cette  pré- 
cieuse industrie.  Louis  XI  et  François 
I,T  l'encouragèrent  de  leurs  efforts;  mais 
de  tels  progrès,  qui  tendent  à changer  la 
face  du  sol , sont  moins  l'ceuvre  d'un  ou 
de  plusieurs  hommes  que  celle  des  gé- 
nérations. Les  routines  persistent  en  dé- 
pit de  la  raison  , et  il  n'est  pas  toujours 
facile  d’inculquer  dans  l’esprit  des  peu- 
ples les  principes  mêmes  qui  doivent  les 
conduire  à la  prospérité.  Sous  ' François 
I"  1rs  manufactures  de  soieries  prirent 
en  France  un  certain  accroissement; 
mais  leurs  procédés  de  fabrication  ne 
s'appliquaient  guère  encore  qu'aux  soies 
importées  d'Italie  et  d'Espagne.  — Ce- 
pendant François  I*r  avait  déjà  établi 
dans  son  château  de  Fontainebleau  des 
chambres  consacrées  à l’éducation  des 
vers  à soie,  sorte  d'ateliers  d'un  nouveau 
genre  , qui , de  nos  jours , ont  reçu  le 
nom  de  magnaneries,  d’un  mot  proven- 
çal qui  signifie  ver  à soie.  Mais  de  mê- 
me que  ce  roi,  guidé  toujours  par  de  gé- 
néreuses inspirations,  cherchait  à se  pla- 
cer ainsi  sur  la  voie  d’une  amélioration 
devenue  urgente  et  capitale , de  même 
Henri  IV  se  plut  à ajouter  a la  popula- 
rité de  son  nom  un  litre  que  l’histoire  ai- 
me à lui  reconnaître  dans  la  nomencla- 
ture des  bienfaits  efue  le  peuple  n reçus 
de  lui.  On  sait  qu’il  fit  planter  de  mû- 
riers son  jardin  des  Tuileries  , donnant 
ainsi  un  exemple  plus  efficace  que  s'il 
eût  dans  le  même  but  imposé  des  sacri- 
fices à l'état.  Inutile  d'entrer  dans  le  ré- 
cit de  ses  rapports  avec  Olivier  de  Ser- 
res , à qui  il  confiait  le  soin  de  scs  plan- 
tations. On  sait  que  Henri  IV  donnait  à 
Olivier  de  Serres  le  litre  de  son  sei- 
gneur maître  en  fait  de  mesnage  des 
champs  dans  ces  lettres  qui  rappellent 
le  style  si  original  du  bon  roi.  — Après 
François  I»  et  Henri  IV,  Louis  XIV  ré- 
clame encore  sous  ce  rapport  une  large 


part  de  la  reconnaissance  publique.  Col- 
bert n’a  pas  moins  fait  pour  propager 
en  France  l'industrie  de  la  soie,  qui  , 
depuis  cette  époque , n’a  cessé  de  faire 
des  progrès  si  rapides  que  désormais  le 
tribut  que  la  France  paie  à l'Italie  , à 
l'Espagne  et  aux  contrées  du  Levant 
par  l'importation  de  leurs  soies  , se 
trouve  considérablement  réduit.  Nous 
dirons  jusqu’à  quel  point  ce  tribut  est 
encore  onéreux  à la  France  , quels  pro- 
grès par  conséquent  il  nous  reste  encore 
à accomplir  ; mais  c’est  une  considération 
puissante  que  ccllcde  l’allianecde  tant  de 
grands  noms,  de  tant  de  grands  princes 
pour  le  développement  d’une  même  pen- 
sée et  pour  l’encouragement  d’une  même 
industrie.  Il  est  triste  de  rappeler  les 
désastreuses  conséquences  de  nos  écarts 
révolutionnaires  pour  les  intérêts  de  nos 
villes  de  fabrique,  Lyon,  Nîmes,  Tours, 
etc.  Mais,  tandis  que  la  France  voyait 
momentanément  tarir  les  sources  de  sa 
prospérité  par  ces  grands  et  terribles 
événements,  qu’il  serait  plus  juste  peut- 
être  d’étudier  dans  leurs  causes  que  dans 
leurs  conséquences  d’alors,  une  ère  plus 
brillante  se  préparait  pour  nos  manufac- 
tures de  soieries,  que  la  paix  devait  bien- 
tôt faire  fleurir  plus  que  jamais.  C'est 
alors  que  Napoléon  vint  ajouter  son  nom 
à celui  des  protecteurs  de  cette  industrie 
éminemment  française.  Il  nous  restera 
à dire  ce  qui  s’est  fait  plus  récemment 
encore  dans  le  même  but  ; nous  devrons, 
pour  ne  pas  laisser  incomplète  cette  sé- 
rie de  développements  historiques,  ren- 
dre hommage  au  roi  Louis-Philippe  de 
ses  encouragements  personnels.  — Pas- 
sant maintenant  à la  partie  technique  de 
l’industrie  de  la  soie , nous  allons  suc- 
cessivement analyser  les  diverses  opéra- 
tions et  les  divers  procédés  mécaniques 
employés  pour  tirer  la  soie  de  ses  pre- 
miers éléments  et  en  composer  ces  tissus 
dont  nous  admirons  Futilité , la  consi- 
stance et  l’éclat.  — Nous  devrions  com- 
mencer par  montrer  l’importance  de  la 
culture  du  mûrier,  le  choix  à faire  des 
espèces,  les  précautions  pour  conserver 
les  plants,  pour  en  faire  la  taille  dans 
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des  conditions  avantageuses,  etc.  L'ar- 
ticle public  au  mot  Môsiti  rend  en  par- 
tie cette  analyse  superflue.  Nous  passons 
aux  premiers  travaux  qui  touchent  di- 
rectement à la  production  de  la  soie. 

Education  de S vers  à soie.  Ne  devant 
point  traiter  ici  la  question  d'histoire 
naturelle,  nous  nous  bornerons  à dire 
que  l'insecte  qui  produit  la  soie  , rangé 
dans  la  classe  des  papillons  de  nuit,  est 
le  bombyx  des  mûriers.  Les  variétés 
qu’il  présente  sont  nombreuses , mais 
nous  ne  signalerons  que  les  deux  espèces 
principales,  à savoir,  celle  qui  produit  la 
soie  blanche  et  celle  qui  produit  la  soie 
jaune.  On  prétend  qu'il  manque  à ces 
espèces  la  constance  de  reproduction  que 
l'on  remarque  dans  toutes  les  espèces 
de  la  nature  ; que  les  œufs  de  l'espèce 
blanche  offrent  accidentellement  des 
produits  de  l’espèce  jaune  dans  des  pro- 
portions variables  , et  vice  versa,  quoi- 
que les  oeufs  de  chacune  de  ces  espèces 
aient  été  produits  sans  mélange  à la  der- 
nière génération  par  des  insectes  de  la 
même  espèce.  Nous  ferons  observer , 
quant  à nous , que  si  les  œufs  de  chaque 
espece  appartenaient  originellement  à un 
type  parfaitement  pur,  c'est-à-dire  s’il 
n’y  avait  eu  dans  les  générations  anté- 
rieures aucun  croisement  d’espèces , on 
ne  verrait  pas  ces  déviations  pour  aiusi 
dire  spontanées  à la  loi  qui  veut  la  per- 
pétuité des  espèces.  Nous  attachons  une 
certaine  importance  à cette  observation  , 
parce  qu'elle  doit  servir  de  règle  aux 
éducateurs  de  vers  à soie , en  leur  mon- 
trant tous  les  soins  qu'exige  la  conserva- 
tion des  œufs,  et  tout  l'intérêt  qu’ils  ont 
à connaître  leur  origine  depuis  plusieurs 
générations.  Il  est  certain  en  effet  que 
le  maintien  de  la  pureté  des  espèces  est 
un  devoir  rigoureux  pour  celui  qui  veut 
non  seulement  connaître  comment  cha- 
que espèce  se  comporte,  mais  encore  ob- 
tenir une  qualité  supérieure  et  constante 
de  soie. — On  distingue  essentiellement , 
avons-nous  dit,  les  deux  espèces  qui  pro- 
duisent , l'une  la  soie  jaune , l'autre  la 
soie  blanche.  Des  controverses  se  sont 
élevées  sur  le  mérite  relatif,  industriel- 


lement parlant  , de  chacune  des  deux. 
La  soie  blanche  est  incontestablement 
plus  belle  et  plus  avantageuse  au  fabri- 
cant, même  à un  prix  supérieur  ; mais  la 
soie  jaune,  dit-on,  est  plus  facile  à obte- 
nir par  la  persistance  plus  grande  des 
vers  , et  offrirait  quelque  dédommage- 
ment du  côté  de  la  quantité.  Quoi  qu'il 
en  soit  , nous  n'hésiterons  pas  à dire 
qu’il  y a lieu  d'accorder  la  supério- 
rité à la  belle  race  blanche  importée  de 
la  Chine,  et  connue  sous  le  nom  de  sina, 
supériorité  non  seulement  justifiée  par  la 
qualité  de  la  soie  et  par  le  parti  qu'on  en 
tire, mais  par  lebénéûce  industriel  qu'elle 
produit.  Les  œufs  de  vers  à soie,  que  l’on 
peut  comparer  à lagrainede  millet,  et  qui 
delà  ont  reçu  dans  la  pratique  le  nom  de 
g raine  , sont  le  résultat  de  l'accouple- 
ment des  papillons  sortis  de  la  chrysali- 
de. L’éclosion  de  l'cenf  a lieu  par  l’in- 
fluence d'une  température  élevée.  Au 
moment  de  l’année  où  le  mûrier  com- 
mence à se  couvrir  de  bourgeons  , ou 
place  cette  graine  dans  une  atmosphère 
chauffée  successivement  à là,  IG,  iS,  30 
degrés  environ.  Après  y avoir  séjourné 
quatre  ou  cinq  jours,  on  en  élève  la  tem- 
pérature à 34,  et  c'est  alors  qu'a  lieu  l’é- 
closion. Des  vers  imperceptibles  sortent 
des  œufs.  Ils  s'attachent  aussitôt  à la  feuil- 
le naissante  qu'on  leur  distribue,  quoi- 
qu’ils puissent  en  cet  ctat  vivre  fort  long- 
temps sans  nourriture.  Une  fois  attachés 
à la  feuille  , on  les  enlève  facilement 
pour  les  transporter  dans  les  lieux  où  va 
commencer  leur  éducation.  — L’éduca- 
tion des  vers  à soie  est  un  art  qui  sup- 
pose dans  la  pratique  , comme  tous  les 
arts,  plusieurs  degrés  de  perfection. Nous 
allons  dire  d'abord  ce  qui  se  fait  com- 
munément dans  les  lieux  où  la  fabrication 
de  la  soie  constitue  une  industrie  capita- 
le. Nous  diroûs  ensuite  quels  perfection- 
nements cette  industrie  appelle,  quels 
procédés  sont  appliqués  par  les  éduca- 
teurs habiles.  — Dans  les  campagnes  du 
midi  de  la  France,  l'éclosion  des  œufs 
renfermés  dans  une  boite  se  fait  le  plus 
souvent  sous  l'influence  de  la  chaleur 
humaine.  Les  œufs  sont  à proprement 


Digitized  by  Google 


SOI  ( 30î  ) SOI 


parler  couves  par  Us  enfants  ou  les  fem- 
mes de  ferme  , qui  à cet  effet  consentent 
I garder  le  lit  pendant  plusieurs  jours. 
Une  fois  éclos,  les  vers  sont  transportés 
dans  l’appartement  le  plus  chaud  de  la 
maison  , placés  d'abord  sur  des  feuilles 
de  papier,  puis,  en  raison  de  leur  crois- 
sance , transportés  sur  des  claies  immo- 
biles ou  cannisses  formées  par  des  tresses 
de  roseaux.  Quel  local  choisit  - on  pour 
l’éducation  ? le  grenier  à foin  , la  cham- 
bre à coucher,  etc.;  le  local  ou  les  lo- 
caux dont  on  peut  disposer  plus  aisément, 
en  un  mot  tous  les  coins  et  recoins  de 
la  ferme.  Quelles  conditions  d’air,  d’hu- 
midité, d’exposition  a-t-on  le  soin  d'ob- 
server? aucune  : on  songe  seulement  à 
établir  une  grande  chaleur  dans  l'ap- 
partement , en  y plaçant  un  brasier  de 
charbon  ardent , qui  répand  une  odeur 
asphyxiante  et  chauffe  fort  irrégulière- 
ment.— Comme  ce  travail  n'est  point  en 
général  f objet  d’une  exploitation  indus- 
trielle, et  n’est  considéré  que  comme 
un  produit  de  ferme  , les  femmes  de 
la  maison  , les  grossiers  paysans  char- 
gés des  travaux  de  la  campagne  sont 
aussi  chargés  de  ceux  de  l'éducation. 
Us  vont  cueillir  la  feuille  des  arbres 
plantés  dans  le  domaine.  Us  y ajou- 
tent , quand  il  y a lieu,  un  peu  de  feuil- 
les achetées  au  marché  , comme  aussi 
ils  y vendent  celles  que  , dans  d’autres 
cas  , ils  peuvent  avoir  d’excédant.  La 
feuille  cueillie  est  entassée  sans  soin  dans 
les  parties  les  plus  basses  du  logis',  et 
quand  vient  l’heure  des  repas  des  vers, 
on  leur  distribue  cette  feuille  en  quan- 
tité d’autant  plus  grande  et  d’autant  plus 
irrégulière  qu'on  leur  en  donne  moins 
souvent.  Inutile  de  dire  que  ces  poignées 
de  feuilles , souvent  accompagnées  de 
leurs  tiges  , étant  ainsi  jetées  sur  la  tête 
des  vers,  peuvenlleurfairedcsblessures: 
c’est  le  moindre  inconvénient  ; mais 
l'entassement  des  débris , qui  forment 
bientôt  une  épaisse  litière  , engendrant 
des  miasmes,  devient  fréquemment  une 
cause  de  mortalité.  Au  bout  de  quelques 
jours, les  larves  cessent  de  dévorer  la  feuil- 
le et  tombent  dans  un  état  de  sommeil 


qui  annonce  leur  mue.  Ce  sommeil  dure 
au  moins  vingt-quatre  heures;  le  ver 
change  de  peau  , et  à son  réveil  se  jette 
avec  une  nouvelle  avidité  sur  la  feuille 
qu'on  lui  distribue  de  la  même  manière. 
Le  thermomètre  est  élevé  de  17  à ÎO  de- 
grés , suivant  les  âges  ; mais  les  paysans 
chargés  de  régler  les  proportions  de  la 
chaleur  et  la  circulation  de  l'air  n'étant 
habiles  ni  en  physique  ni  en  chimie  , il 
arrive  fréquemment  de  grandes  irrégu- 
larités de  température  : l’air  est  presque 
toujours  vicié  par  toute  sorte  de  miasmes; 
la  disposition  des  lieux  ne  permettant 
pas  d'ailleurs  de  lutter  contre  l'excessive 
chaleur  qui  peut  venir  de  l'extérieur,  il 
survient  quelquefois  des  touffes  qui,  op- 
posées ii  la  fraîcheur  des  nuits  ou  à la  fa- 
tale influence  des  courants  d'air  , font 
mourir  les  vers  en  engendrant  des  ma- 
ladies telles  que  la  muscardinc , dont 
l'effet  contagieux  détruit  en  peu  de  jours 
l'espoir  de  toute  une  récolte.  — La  gros- 
seur du  ver  s’accroît  tous  les  jours.  Avant 
qu'il  arrive  à la  période  de  la  formation 
de  son  cocon,  il  traverse  quatre  phases, 
séparées  par  les  jours  de  sommeil  et  de 
mue.  A la  dernière  époque  , ce  serait 
merveille  si  de  la  quantité  totale  des  vers 
il  en  survivait  la  moitié.  Mais  les  procé- 
dés actuellement  mis  en  usage  sont  si 
imparfaits  qu'il  ne  saurait  en  être  autre- 
ment. Combien  les  soins  des  Chinois 
sont  différents!  combien  aussi  leurs  ré- 
sultats sont  au-dessus  des  nôtres!  — Au 
moment  où  l’on  voit  le  ver  cesser  de 
manger,  prendre  un  corps  transparent , 
se  vider  de  toute  substance  étrangère  à 
la  partie  soyeuse  qu’il  se  dispose  à hier, 
on  a hâte  d’entourer  de  branches  de 
bruyère  les  claies  sur  lesquelles  il  a été 
élevé.  Alors  on  le  voit  chercher  un  ap- 
pui , jeter  une  première  bave,  su  saisir 
d'une  branche  pour  y monter.  Arrivé  au 
sommet,  ou  du  moins  en  position  de  se 
suspendre  entre  deux  branches,  il  com- 
mence à hier  son  cocon,  dans  lequel  il 
s’ensevelit  pour  ne  plus  paraître  à la  lu- 
mière qu’à  J’état  de  papillon. — Tous  les 
cocons  étant  formés  , on  les  enlève  des 
petites  branches  auxquelles  ils  sont  sus- 
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pendus,  et  on  ne  tarde  pas  à les  intro- 
duire dans  un  appareil  d ’e'touffnge  ou 
d’etuvnge  , qui  tue  la  chrysalide  et  pré- 
vient ainsi  sa  sortie  du  cocon.  — C'est 
alors  que  commence  une  nouvelle  opé- 
ration , par  laquelle  la  soie  est  tirée 
du  cocon  pour  être  dévidée  sur  un  tour, 
sorte  d’asple  formant  les  premiers  éche- 
veoui.  Mais  , avant  de  passer  à cette 
branche  spéciale  d'industrie , qui  cons- 
titue la  filature  ou  le  tirage  proprement 
dit , opération  que  divers  écrits  com- 
prennent sous  le  litre  générique  , mais 
impropre,  de  moulinage,  nous  dirons  ce 
qu’il  importe  de  faire  pour  corriger  im- 
médiatement les  vices  des  éducations  ac- 
tuelles des  vers  à soie.  — Personne  n’i- 
gnore la  sollicitude  avec  laquelle  les 
savants  se  sont  occupés  des  perfection- 
nements de  celte  précieuse  industrie. 
Pour  ne  pas  remonter  & des  temps  éloi- 
gnés , on  sait  que  les  noms  de  Sau- 
vage , de  Dandolo  , de  Darcet , et  sur- 
tout de  Camille  Beauvais,  sans  parler 
ici  de  MM.  Héricart  de  Thury , Loise- 
leur-Deslongchamp  et  Stanislas  Julien  , 
traducteur  des  traités  chinois  , doivent 
une  partie  de  leur  illustration  à des  tra- 
vaux tendant  à l’amélioration  des  procé- 
dés d’éducation  des  vers  h soie.  Quel- 
que juste  que  soit  l’bommage  ï rendre 
à Dandolo , il  n'en  est  pas  moins  vrai 
qu'aujourd'hui  les  travaux  de  M.  Camille 
Beauvais  et  de  M.  Georges  Beauvais,  son 
frère,  méritent  d’être  placés  sur  la  ligne 
de  ceux  qui  concourent  le  plus  à la  pro- 
pagation des  bonnes  méthodes  , en  par- 
tie importées  de  la  Chine.  Dans  ces  ma- 
tières du  reste  les  affirmations  sans  preuve 
sont  sans  prix  : ce  sont  les  faits  qu’il  faut 
connaître. — Les  procédés  de  M.  Camille 
Beauvais  , appliqués  avec  tant  de  suc- 
cès par  M.  Aubert  à Neuilly.par  M. Henri 
Bourdon  à Ris,  elc.,'etc.,etsijustemcnt 
encouragés  par  le  gouvernement,  se  dis- 
tinguent des  procédés  vulgaires  par  trois 
points  essentiels  : 1»  l’adoption  du  ven- 
tilateur Darcet  qui  a pour  but  de  changer 
constamment  l'air  des  magnaneries.  Un 
calorifère,  établi  en  dehors,  fait  péné- 
trer par  des  gaines  ouvertes  sur  tous  les 


points  de  l'appartement  une  chaleur  émi- 
nemment régulière,  tandis  que  d'autres 
gaines  font  arriver  à volonté  un  air  froid, 
pur,  mêlé  d'une  certaine  humidité,  qui 
monte  ordinairement  de  la  cave.  L'em- 
ploi du  ventilateur,  en  tirant  au  dehors 
l'air  qui  a séjourné  dans  la  magnanerie, 
y fait  entrer  ou  l'air  chaud  ou  l'air  froid, 
suivant  que  les  gaines  du  calorifère  ou 
celles  de  la  cave  sont  ouvertes. C'est  ainsi 
qu’il  est  créé  une  atmosphère  factice, 
qui  paralyse  l’influence  de  l'atmosphère 
extérieure,  ün  thermomètre,  un  hygro- 
mètre , sont  placés  et  régis  à volonté. 
Toutes  les  conditions  reconnues  néces- 
saires pour  le  succès  d’une  bonne  éduca- 
tion sont  rigoureusement  observées. Cela 
peut  faire  supposer  que  les  appareils  dont 
il  s’agit  sont  coûteux,  iüh  bien  ! si  l'on  ne 
payait  le  prix  du  tarare  brevete',  les  frais 
se  réduiraient  à une  somme  si  modique, 
que  chaque  ferme  du  Midi , pour  être 
Convenablement  organisée,  pourrait  et 
devrait  en  établir  de  pareils.  Tout  cela, 
en  effet,  ne  suppose  qu'uue  dépense  ap- 
proximative de  1,000  fr.  — J“  M.  Ca- 
mille Beauvais  compte  au  nombre  de  ses 
principaux  éléments  de  succès  la  fré- 
quence de  l’alimeptalion  et  l’égalité  de 
la  conduite  des  vers.  Voici  les  calculs 
qu’il  établit  sur  la  fréquence  des  repas: 
a Toutes  circonstances  d’ailleurs  égales, 
l’hygromètre  étant  de  70  à 80°,  la  cha- 
leur de  1 9 à 20°,  l'expérience  nous  prouve 
que,  si  nous  donnons  120  repas,  il  faudra 
30  jours  pour  amener  les  vers  à faire 
leurs  cocons;  200  repas,  32  jours;  300 
repas,  24  à 25  jours,  a Quelle  que  soit 
la  portée  de  ces  calculs  fondés,  comme 
M.  Beauvais  l'affirme,  sur  l'expérience, 
nous  dirons  que  l'embarras  d'une  ali- 
mentation aussi  fréquente  a fait  sentir 
la  nécessité  de  réduire  à un  minimum 
convenable  le  nombre  des  repas  quoti- 
diens. Al.  Aubert,  qui  a la  sage  préten- 
tion de  vouloir  ménager  une  certaine 
transition  entre  les  procédés  vulgaires 
d’aujourd'hui  et  les  procédés  qu’il  con- 
vient de  leur  substituer,  pense  que  cinq 
ou  six  repas  par  jour  suffisent  pour  une 
bonne  éducation.  — Il  est  néanmoins  de 
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principe  que,  plus  les  repas  sont  fré- 
quents, plus  la  santé  «les  vers  y gagne, 
plus  les  chances  de  mortalité  sent  ré- 
duites, et  moins  est  grande  la  quantité 
de  feuilles  consommées.  — Légalité  de 
la  conduite  des  vers  est  aussi  un  prin- 
cipe de  première  importance.  M.  Beau- 
vais y attache  tant  do  prix  qu'il  en  pour- 
suit l'application  dès  le  moment  de  l'ac- 
couplement des  papillons  destinés  à pro- 
duire la  graine.  Il  n'adopte  que  les  œufs 
produits  simultanément;  il  n'adopte  que 
les  vers  éclos  simultanément;  il  repousse 
successivement  tous  les  retardataires.  En 
un  mot  les  vers  de  toutes  ses  chambrées 
prennent  leur  nourriture,  s'endorment, 
se  réveillent,  filent  leurs  cocon6  en  même 
temps.  Il  faut  voir  l’enthousiasme  avec 
lequel  cet  ardent  propagateur  des  mé- 
thodes avancées  s’écrie,  en  fait  d'édu- 
cation de  vers  à soie  : Légalité  ou  la 
morll  — 3°  Mais  l’application  de  ces 
principes  n’est  rien  peut-être  auprès  de 
l’emploi  des  filets  destinés  à déliter  les 
vers.  Un  des  grands  inconvénients  des 
magnaneries  actuelles,  source  de  la  plu- 
part des  maladies,  est  l'entassement  des 
litières.  On  donne  trop  de  feuilles  à la 
fois  ; il  reste  trop  de  débris  sur  les  claies, 
et  on  ne  délite  pas  assez  souvent.  Au- 
jourd'hui, dans  nos  campagnes  du  Midi, 
pour  enlever  ces  épaisses  litières  où  tant 
de  matières  sont  déjà  en  putréfaction,  on 
prend  les  vers  avec  la  main,  on  leur  fait 
endurer  des  secousses  et  un  contact  fâ- 
cheux. Par  les  filets,  ces  inconvénients 
n'existent  plus.  La  nourriture  fréquente 
donne  lieu  d’abord  à moins  d'entasse- 
ments de  débris  de  feuilles.  Les  vers,  au 
moment  du  délitement,  montent  d’eux- 
mr  nies  a la  feuille  placée  sur  les  filets, t, g 
attachent  à travers  les  mailles, et  sont  ainsi 
soulevés  pour  faciliter  l’enlèvement  des 
litières  ou  transportés  sans  secousse  sur 
une  nouvelle  claie  parfaitement  propre. 
On  peut  dire,  en  quelque  sorte,  que,  dans 
les  bonnes  magnaneries,  il  n'existe  ja- 
mais de  litières  sous  les  vers.  — On  le 
voit , ces  procédés  ne  ressemblent  pas  à 
du  charlatanisme.  Ce  sont  des  choses  po- 
sitives éprouvées  par  la  pratique  ; ce  sont 


des  moyens  d'une  adoption  facile  et  plus 
productifs  qu'on  se  saurait  le  croire.  — 
Pour  une  consommation  de  20  quin- 
taux de  feuilles,  on  obtient  dans  le  midi 
de  la  France,  en  terme  moyen  et  année 
commune,  une  cinquantaine  de  livres  de 
cocons.  Eh  bien  ! par  l'emploi  des  pro- 
cédés dont  nous  venons  de  parler,  on  ob- 
tient, sans  exagération  et  sans  menson- 
ge, pour  la  même  quantité  de  20  quin- 
taux de  feuilles,  au  moins  100  livres  de 
cocons.  Adopter  généralement  ces  pro- 
cédés, ce  serait  donc  accroitrc  de  moitié 
la  production  nationale  ! 

Tirage  de  la  soie  du  cocon  el  mouli- 
nage. Mous  avons  dit  qu'a  près  l’enlève- 
ment des  cocons  des  branches  sur  les- 
quelles ils  ont  été  filés,  ils  étaient  portés 
à Vétouffage,  afin  que  la  chrysalide  n'eùt 
pas  le  temps  d'en  percer  l'enveloppe, 
alors  qu'-ellc  se  transforme  en  papillon. 
L'étoufiage  se  fait  de  plusieurs  manières: 
par  la  chaleur,  par  la  privation  d’air,  par 
la  vapeur,  par  l'emploi  de  divers  procé- 
dés chimiques.  Mais  le  meilleur  moyen, 
le  plus  commun  et  le  plus  sûr,  semble 
être  l’étouffagc  à la  vapeur.  Il  est  formé 
un  appareil  qu'on  place  immédiatement 
sur  le  jet  d'un  robinet  de  vapeur.  Cet 
appareil  contient  des  tiroirs  percés  à 
jour,  et  superposés,  dans  lesquels  on 
place  les  cocons.  La  vapeur,  se  répan- 
dant dans  l'appareil,  qu'on  a le  soin  de 
fermer  hermétiquement,  étouffa  en  peu 
d’instants  les  chrysalides.  Les  cocons  sont 
alors  enlevés  et  remplacés  par  d'autres. 
De  là , ils  sont  portés  dans  des  greniers 
parfaitement  aérés,  où  ils  se  sèchent  en 
attendant  d’être  employés  aux  filatures. 
— Le  brin  du  cocon  n’est  pas  le  brin  de 
la  soie.  Il  faut,  au  contraire,  quatre  ou 
cinq  brins  de  cocons  pour  former  un  fil 
de  soie,  même  très  fin.  L'opération  par 
laquelle  on  transforme  la  bave  du  cocon 
en  fil  de  soie,  par  la  réunion  de  plusieurs 
brins,  el  leurdévidage  sur  un  aspic,  prend 
le  nom  de  filature  ou  de  tirage.  — 
R n n'est  plus  important  que  le  travail 
des  filatures;  mais  il  est  triste  de  dire 
qu'en  général  rien  n'est  aussi  plus  mal 
fait.  A part  les  grands  établissements 
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formés  sur  une  certaine  échelle,  com- 
ment dans  le  midi  de  la  France  se  fait 
encore  aujourd'hui  le  tirage  des  soies? 
Toujours  fidèles  à cette  idée  que  la  soie 
est  un  produit  de  ferme  plutôt  qu'un 
produit  manufacture , les  éducateurs 
de  vers  à soie  filent  eux-mêmes  leurs 
cocons,  ou  se  réunissent  pour  les  faire 
filer  par  l'un  d'entre  eux,  ou  les  vendent 
h un  petit  filateur  qui  établit  quelques 
tours  de  tirage  ; en  un  mot , c’est  un 
fractionnement  général.  La  soie  se  file 
par  petites  quantités  irrégulières, inégales 
en  beauté,  en  finesse, en  couleur,  en  con- 
sistance,etc.  C’est  la  réunion  de  ces  peti- 
tes quantités  qui,  malheureusement,  con- 
stitue encore  la  masse  de  nos  soies  indigè- 
nes.— Un  fourneau  chauffant  un  réservoir 
d'eau  qu'on  appelle  bassine  ; une  grande 
roue  qu'on  fait  tourner  avec  vitesse  ; un 
ensemble  d’engrenages  assez  peu  com- 
pliqué , forment  ce  qu’on  appelle  un 
tour.  Les  cocons  sont  placés  dans  la  bas- 
sine. Au  moyen  d’une  espèce  de  balai  en 
forme  de  brosse  que  l’on  promène  sur  les 
cocons,  on  en  dégage  les  brins.  On  réu- 
nit ces  brins  pour  les  faire  passer  dans 
une  filière,  et  en  former  le  fil  de  soie 
proprement  dit.  Le  même  tour  forme 
deux  écheveaux , de  sorte  que  l’on  com- 
pose en  même  temps  deux  fils,  passant 
par  deux  filières,  se  croisant  l'un  sur 
l'autre,  et  s’envidant  sur  l'asple  ou  grande 
roue  du  tour.  — I)e  telles  descriptions 
sont  toujours  insuffisantes  pour  celui  qui 
n’a  jamais  vu  de  semblables  appareils. 
Un  mouvement  de  va-et-vient  sème  les  fils 
sur  l'asple,  de  manière  à ce  què  l'éche- 
veau ne  soit  point  irrégulièrement  bom- 
bé, et  soit  ensuite  d'un  dévidage  plus  fa- 
cile.Une  chose  importante,  c'est  ce  qu'on 
appelle  la  croisure,  opération  par  laquelle 
on  tourne  les  deux  fils  l'un  sur  l'autre 
pour  que  ieur  frottement  les  arrondisse, 
les  resserre,  leur  donne  de  la  consistance 
et  de  l'éclat.  — Tout  cela  est  fort  minu- 
tieux, et  demande  des  soins  vigilants.  Eh 
bien  ! tout  cela  se  fait  encore  aujourd'hui 
par  la  plus  détestable  routine. Une  femme 
de  ferme,  ou  bien  les  plus  grossières  ou- 
vrièresdesvilles, prennent  le  rôlede  ftleu- 
tomi  xux. 


ses.  Des  enfants  tournent  la  roue  du  tour. 
Chaque  bassine  est  chaufTée  par  un  four- 
neau séparé.  Le  nombre  des  brins  desti- 
nés <i  former  les  fils  de  soie  est  irrégulier, 
non  seulement  de  fileusc  à fileuse,  mais 
encore  sur  le  même  écheveau,  par  la  né- 
gligence et  l’inhabileté  de  l’ouvrière.  Des 
bouchons  sans  nombre  salissent  l'éche- 
veau; des  mariages,  c.-à-d.  l’enchevê- 
trement des  fils  des  deux  écheveaux  sé- 
parés; la  brûlure,  la  fumée,  le  vitrage, 
etc.;  tout  ce  qui  donne  à la  soie  une 
mauvaise  qualité,  tout  ce  qui  cause  des 
déchets,  tout  ce  qui  entraîne,  en  un  mot, 
des  irrégularités  de  finesse,  de  couleur  et 
de  bonté,  résultent  du  fractionnement  de 
ces  petites  filatures.  — L’avantage  des 
grands  établissements  est  trop  sensible 
pour  que  déjà  des  progrès  immenses 
n'aient  été  faits.  Nous  ne  parlerons  pas 
des  filatures  étrangères,  et  particulière- 
ment de  celles  de  Naples  et  du  Piémont; 
mais,  en  France  déjà,  dans  la  plupart  des 
villes  vouées  à la  fabrication  de  la  soie, 
on  compte  une  ou  plusieurs  filatures  à 
la  Gensoul.  La  filature  à la  Gensoul  est 
celle  qui,  réunissant  dans  un  même  ate- 
lier un  certain  nombre  de  tours,  alimente 
et  chauffe  de  nombreuses  bassines  par 
un  seul  appareil  à la  vapeur.  En  formant 
de  tels  ateliers,  il  est  utile  d'avoir  encore 
un  moteur  unique  pour  faire  tourner 
toutes  les  roues  des  tours,  et  suppléer 
ainsi  autant  d'ouvrières  qui  font  aujour- 
d'hui ce  service.  Qu’on  juge  de  l'écono- 
mie! Supposons  vingt  tours  dans  un 
même  atelier.  Le  moteur  unique  rem-  . 
place  vingt  tourneuses;  l’appareil  uni- 
que de  chauffage  remplace  vingt  four- 
neaux et  épargne  les  trois  quarts  des  frais 
de  combustible.  Qu’on  juge  maintenant 
de  la  plus  value  de  la  soie.  Les  vingt  tours 
sont  régis  et  surveillés  par  un  même  ad- 
ministrateur , qui  préside  d’abord  au 
triage  des  cocons,  règle  la  chaleur  des 
bassines,  détermine  le  nombre  des  brins 
pour  chaque  fil , prévient  la  fumée , 
la  brûlure,  le  vitrage,  les  bouchons; 
peut  même , en  adoptant  les  derniers 
moyens  inventés , empêcher  totalement 
les  mariages,  produit  enfin  une  soie  ré-  enfin 
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gttlière  en  finesse,  en  couleur,  en  consi»; 
tance  et  en  beauté. — Ce  serait  peut-être 
ici  le  lieu  de  parler  des  divers  procédés 
dont  on  a essayé  l'emploi , en  vue  de 
perfectionner  la  filature  à la  Gensoul. 
Ces  procédés  nous  sont  connus.  Il  est 
certain  que  bien  des  améliorations  par- 
tielles sont  déjà  constatées  ; mais,  en  de- 
hors du  système  même  de  Gensoul , il 
ne  parait  pas  qu’aucune  invention  ait 
encore  obtenu  1»  sanction  de  l'expé- 
rience. MM.  Christian  mettent  en  pra- 
tique, à Argenteuil,  près  de  Paris,  un 
procédé  nouveau.  Mais,  sans  prétendre 
que  ce  procédé  soit  le  même  que  celui  de 
leur  père,  qui  a reçu  un  échec  si  écla- 
tant 4 Avignon,  nous  pensons  que  jus- 
qu'à présent  on  n'en  a pas  obtenu  de 
bien  grands  résultats.  Nous  aurons  lieu 
tout-à-l’heure  de  parler  du  système  Guil- 
liny. 

Moulinage  des  soies.  — Une  fois  que 
la  soie , tirée  du  cocon  , est  réduite  en 
écheveau  sur  le  tour  de  la  filature',  elle 
subit  d'autres  opérations  avant  de  pou- 
yoir  être  livrée  à la  teinture  et  ensuite 
au  tissage.  D'abord,  elle  doit  composer 
ce  qu’on  appelle  des  trames  et  des  or- 
gansins. La  trame  est  le  fil  de  soie  que 
le  tisseur  met  dans  la  navette  ; l’organ- 
sin est  celui  qui  forme  la  longueur , ou 
pour  mieux  dire  la  chaîne  du  tissu.  Pour 
les  trames,  on  double  et  on  tord  légère- 
ment deux  fils  réunis  : pour  les  organ- 
sins, on  tord  séparément  deux  fils  ; puis 
on  les  double,  puis  on  les  tord  ensemble 
à i J et  ils  grains.  — Pour  ces  diverses 
opérations,  l’écheveau  de  soie,  sortant 
de  la  filature,  passe  d'abord  dans  un  ate- 
lier de  dévidage,  où  elle  est  tirée  de  l’é- 
cheveau pour  être  fixée  sur  une  simple 
bobine.  Ile  là  (pour  les  trames},  les  fils 
de  deux  bobines  sont  réunis  et  dévidés 
ensemble  sur  une  autre  bobine  ; de  là, 
cette  troisième  bobine  est  placée  sur  un 
fuseau , et  le  tors  s'opère  à un  moulin. 
Pour  les  organsins,  au  lieu  de  trois  opé- 
rations, il  y en  a quatre.  La  soie  est 
d’abord  tirée  de  l'écheveau  pour  aller 
sur  les  bobines.  Ces  bobines  passent  im- 
médiatement au  moulin  qui  imprime  le 


tors  le  plus  fort  possible  à chaque  fil  sé- 
paré.  Puis  ces  fils  ainsi  tordus  sont  dou- 
blés et  dévidés  sur  une  autre  bobine  qui. 
passant  encore  au  moulin,  les  tord  dou- 
bles. On  fait  aussi  des  trames  et  des 
organsins  à plus  de  deux  bouts,  —a 
Ces  procédés  de  moulinage  en  sont  en- 
core à l'ctat  d'imperfection  où  les  a 
laissés  Yaucanson.  Or,  s'il  est  un« 
branche  de  l’industrie  des  soies  qui  ap- 
pelle des  améliorations,  c’est  à coup  sùr 
celle-là.  — On  se  demande  en  effet  pour» 
quoi  une  manutention  aussi  simple  exi- 
gerait autant  d'opérations  , autant  d'ap- 
pareils mécaniques,  et  conséquemment 
autant  d’espaces  occupés.  S'il  était  per- 
mis à l’auteur  du  présent  article  de  se 
prévaloir  de  son  expérience  personnelle, 
il  dirait  qu’il  a inventé  un  mécanisme 
non  encore  breveté , mais  du  moins 
éprouvé,  au  moyen  duquel  ces  opéra- 
tions se  réduisent  en  une  seule , avec 
économie  de  main  d'oeuvre,  de  machi- 
nes, d'espaces , de  force  motrice  et  de 
temps.  11  est  des  inventeurs,  il  est  vrai, 
qui  ont  une  ambition  plus  vaste  encore} 
ils  voudraient  faire  de  la  filature,  de  l'or- 
gansinage , et  même  du  décreusage  des 
soies,  une  seule  opération.  Sans  doute 
ce  serait  là  un  admirable  perfectionne- 
ment} mais  jusqu’à  ce  que  l’expérience 
ait  consacré  de  telles  innovations , la 
circonspection  nous  commande  le  doute. 
— Nous  ne  devrons  pas  cependant  passer 
sous  silence  le  beau  mécanisme  dc.M  .G  uil- 
liny,  de  Ayons  (Drôme},  déjà  inventeur 
du  métier  compteur-rcgulateur-lrans- 
posant,  dont  nous  parlerons  tout-à-l’beu- 
re.  Ce  mécanisme  a pour  but  de  tirer  en 
même  temps  la,  soie,  du  cocon  et  d’en 
faire  des  organsins  ou  des  trames  à tours 
cbmples.  Le  modèle  de  l'appareil,  con- 
fectionné sur  les  dessins  de  M.  Guiliiny, 
est  au  Conservatoire  des  arts  et  métiers 
à Paris.  Le  gouvernement  lui-même  a 
pourvu  à tous  les  frais  de  construction, 
sur  la  demande  des  notabilités  de  cette 
industrie  , M\l.  Camille  Beauvais,  Ful- 
chiron,  et  Meynard,  député  de  Vaucluse. 
On  uc  peut  qu’admirer  cette  machine  et 
faire  des  v<eux  pour  son  application  en 
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grand.  — Ce  qui  donne  à M.  Guilliny 
des  titres  incontestables  aux  suffrages  de 
tous  ceux  qui  s'intéressent  aux  progrès 
de  l'industrie  nationale,  c’est  l’invention 
de  son  compteur , qui  a pour  but  de 
donner  à tous  les  écheveaus  de  soie  sor- 
tant  du  moulinage  une  longueur  fixe  et 
uniforme.  Jusqu’à  présent  les  représen- 
tants de  la  fabrique  française  se  sont 
plaints  de  l'irrégularité  de  longueur  de 
ces  écheveaus,  qui,  étantlivrés  à la  tein- 
ture ou  au  commerce,  subissent  aisément 
des  soustractions  frauduleuses,  sans  pos- 
sibilité de  contrôle.  C’est  ainsi  qu’un 
teinturier,  un  ourdisseur,  un  essayeur 
public,  volant  un  peu  de  soie  sur  chaque 
écheveau,  dont  la  longueur  n’est  point 
connue,  parvient  à faire  un  gros  béné- 
fice,s ans  avoir  diminué  le  nombre  des 
écbeveaux  ni  s’être  exposé  aux  consé- 
quences légales  d’un  tel  délit.  Ce  vol  a 
reçu  le  nom  de  piquage  d'onces.  Il  est 
onéreux  à la  seule  fabrique  de  Lyon 
dans  la  proportion  de  quatre  à cinq  mil- 
lions par  an.  On  conçoit  avec  quelle  ar- 
deur les  fabricants  demandent  que  les 
écbeveaux  de  soie  aient  une  longueur 
déterminée , afin  d’obtenir  ainsi  le  con- 
trôle qui  leur  manque.  Mais,  jusqu’à  pré- 
sent, leurs  vœux,  leurs  démarches  ofli- 
ciçlles,  ont  été  inutiles,  parce  qu’on  ne 
connaissait  pas  de  machine  qui  effectuât 
aisément  celle  mensuration  du  fil.  Or, 
c’est  cette  machine  qu’a  découverte  M. 
Guilliny.  — Son  application  a déjà  eu 
lieu  ; quelques  expériences  ont  été  fai- 
tes. La  routine  seule  s’oppose  à son 
adoption  générale.  Mais  il  faut  dire  aussi 
que  les  fabricants  font  peu  d'efforts  pé- 
cuniaires pour  la  propager,  et  ce  sont 
eui  qui  en  portent  la  peine.  — Il  se 
prépare  en  ce  moment  un  grand  projet 
tendant  à exploiter  les  diverses  amélio- 
rations dont  il  a été  parlé  ci-dessus.  Le 
siège  des  établissements  où  seront  réali- 
sées ces  améliorations  se  trouve  dans  le 
département  de  Vaucluse.  L'auteur  de 
cet  article  , n’étant  point  étranger  à la 
réalisation  de  ce  projet,  n’a  point  mis- 
sion d’en  entretenir  ici  le  public.  Il 
pense  toutefois  que  les  graves  questions 
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qui  s’y  rattachent  en  fout  une  entreprise 
d’intérêt  général. 

Dtcreusagr,  teinture  et  tissage  des 
soies . — Nous  venons  de  passer  en  re- 
vue tous  les  procédés  employés  pour  la 
fabrication  de  la  soie  proprement  dite, 
le  reste  ne  touche  plus  aux  éléments  spé- 
ciaux de  cette  industrie.  Ainsi , le  dc- 
creusmje  ou  blanchiment,  opération  par 
laquelle  on  enlève  au  fil  de  soie  la  gom- 
me naturelle  dent  il  est  imprégné,  la 
teinture  et  le  tissage  , loin  d’appartenir 
exclusivement  à la  préparation  des  étof- 
fes de  soie,  s'appliquent  à plus  d’un 
genre  d'industrie.  Conséquemment,  il 
n’y  a pas  lieu  d’en  faire  ici  la  desetip- 
tion.  On  trouvera  aux  divers  articles  qui 
traitent  de  ces  matières  en  général  l’ap- 
plication qui  en  est  faite  à la  soie.  — On 
appelle  soie  gre’ge  celle  qui  sort  de  la  fi- 
lature ou  qui  vient  d’être  tirée  du  co- 
con. Nous  avons  distingué  V organsin  et 
la  trame  en  montrant  le  rôlp  qui  leur 
appartient  dans  le  tissage.  La  soie  qui 
n’est  point  encore  soumise  au  décreusage 
et  à la  teinture  s'appelle  soie  écrue.  On 
donne  le  nom  de  soieries  aux  étoffes  de 
soie  de  tous  les  genres.  — La  France  se 
distingue  essentiellement  par  la  supério- 
rité de  ses  produits  en  soieries.  L'adop- 
tion générale  des  métiers  à la  Jacquart, 
la  finesse  des  dessins  , le  bon  goût  qui 
préside  à la  fabrication  des  tissus J'acon- 
nés  de  Lyon,  ont  mis,  sous  ce  rapport, 
le  commerce  de  cette  ville  à l’abri  de 
toute  concurrence.  Mais  on  commence 
à lui  contester  ses  droits  à la  supériorité 
dans  la  fabrication  des  étoffes  unies.  Le 
commerce  des  soieries  prend  en  Angle- 
terre de  notables  développements.  L’em- 
ploi du  lissage  mécanique,  qui  n’est 
point  encore  assez  usité  chez  nous,  pa- 
raît offrir  des  avantages  que  nos  fabri- 
cants méconnaissent.  II  est  à craindre 
que  l’Ang\eterrc  ne  nous  surpasse  par  la 
perfection  de  scs  tissus  unis,  comme  la 
Suisse  par  le  bon  marché  de  sa  main 
d'œuvre,  comme  le  Piémont,  le  Milanais, 
le  royaume  de  Naples  et  l'Italie  en  gé- 
néral, par  scs  matières  premières  , ses 
grèges  et  ses  organsins.  Cela  prouvé 
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combien  l'état  de  cette  industrie  en 
France  appelle  impérieusement  des  amé- 
liorations. Nous  sommet  heureux  d'avoir 
pu  signaler  en  partie  celles  dont  elle 
est  immédiatement  susceptible. 

Y.  Coustit  de  l'Isle 

Au  figuré  et  poétiquement,  des  jours 
file  i et  or  et  de  soit  désignent  le  cours  d'u- 
ne vie  heureuse  et  brillante. — On  appelle 
soie  et  Orient,  soie  végétale  , une  espèce 
de  duvet  qui  entoure  les  semences  de 
l’asctépias  de  Syrie,  et  dont  on  a essayé 
de  faire  des  étoffes.  — Soie  se  dit,  sur- 
tout au  pluriel,  du  poil  long  et  rude  de 
certains  animaux  : soies  de  cochon,  de 
sanglier  ; et  par  extension  du  poil  doux 
et  long  d’un  barbet  d'un  épagneul.  X. 

SOIF  (médecine).  Ce  mot,  dont  l'éty- 
mologie est  incertaine  , désigne  l'a p pé- 
tition des  liquides  : comme  il  exprime 
un  des  principaux  besoins  de  l'homme  , 
il  est  probablement  au  nombre  de  ceux 
qui  ont  été  usités  dès  la  formation  de 
notre  langue.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  n'est 
point  de  terme  dont  la  signification  soit 
plus  généralement  comprise  et  qui  puisse 
mieux  nous  dispenser  d’une  définition. 
— En  examinant  l'appétition  des  liqui- 
des sous  le  point  de  vue  physiologique , 
elle  se  rattache  à l’appétition  des  solides, 
la  faim{v.).  Comme  cette  dernière,  elle 
est  une  sensation  à peine  perceptible  dans 
l’état  de  santé  parfaite  ; mais  dans  divers 
écarts  hygiéniques,  dans  plusieurs  mala- 
dies, ou  quand  les  boissons  viennent  à 
manquer, la  soif  devient  une  de  nos  percep- 
tions les  plus  tourmentantes  : ce  besoin 
est  même  plus  cruel  que  celui  de  la  faim  ; 
il  s’associe  d'ailleurs  à ce  dernier  quand 
il  n'est  pas  satisfait , et  le  fait  oublier 
par  la  torture  qu’elle  cause , de  même 
qu'une  vive  douleur  fait  oublier  un  moin- 
dre mal.  La  sensation  dont  nous  nous 
occupons  est  perçue  dans  la  bouche  et 
dans  la  gorge  : ces  cavités  , lubrifiées 
dans  l'état  normal  par  des  sécrétions 
abondantes  qui  rendent  le  passage  de 
l’air  peu  sensible  , deviennent  sèches  , 
arides  et  chaudes  ; c'est  un  appel  fait  au 
cerveau  : si  ce  moteur  principal  de  nos 
actions  raisonnées  ne  peut  y répondre, 


la  sécheresse  , l’aridité , la  chaleur,  s’ac  • 
croissent , se  propagent  le  long  des  con- 
duits alimentaire  et  aérien , et  parvien- 
nent dans  l’estomac  ainsi  que  dans  les 
poumons  ; alors  une  irritation  doulou- 
reuse se  fait  sentir  dans  ces  profondeurs. 
D’une  autre  part,  la  perception  du  cer- 
veau devient  d'autant  plus  pénible  que  la 
vue  mentale  aperçoit  plus  d'obstacles 
dans  l'apport  des  boissons.  Il  serait  su- 
perflu de  peindre  ici  un  pareil  état,  que 
l'imagination  reproduit  mieux  que  des 
mots.  — Jugeant  d'après  les  impressions 
qui  caractérisent  la  soif  et  dont  les  pre- 
mières voies  digestives  sont  le  siège,  les 
physiologistes  furent  d'abord  induits  à 
considérer  ces  cavités  comme  le  point 
d'où  provient  la  sensation  perçue  par  le 
cerveau.  Ce  jugement  paraissait  d’autant 
plus  plausible  que  l’ingestion  d’un  liqui- 
de frais  dans  ces  mêmes  lieux  et  dans 
l'état  normal  atténue  ou  éteint  la  soif  : 
la  faim  était  également  réputée  pour 
venir  des  mêmes  sources  et  principale- 
ment de  l'estomac  : certains  nerfs  étaient 
signalés  en  mime  temps  comme  conduc- 
teurs de  ces  sensations.  Cette  opinion  , 
depuis  long- temps  admise  dans  les  éco- 
les , trouve  aujourd'hui  des  contradic- 
teurs. Ceux  qui  ont  eu  le  bon  esprit  de 
ne  pas  mépriser  l'enseignement  de  G ail, 
et  d'étudier  les  fonctions  du  cerveau,  ont 
cru  découvrir  le  point  de  l’encéphale 
d'où  provient  la  faim  : la  corrélation  qui 
existe  entre  cet  appétit  et  celui  des  li- 
quides a fait  supposer  que  la  soif  et  la 
faim  avaient  une  commune  origine  ; il 
est  effectivement  difficile  de  les  isoler. 
Au  surplus , le  temps  et  l'expérience  fe- 
ront connaître  la  valeur  des  observations 
recueillies  sur  ce  sujet  tant  controversé. 
Les  déperditions  de  fluide  qui  se  succè- 
dent dans  le  jeu  de  l'organisme  expli- 
quent facilement  pourquoi  la  soif  nor- 
male est  un  des  besoins  naturels  de 
l'homme , et  comment  elle  est  attisée  et 
entretenue  par  tous  les  écarts  de  l’hy- 
giène , qui  exagèrent  ces  pertes.  Les 
exercices  du  corps  et  de  l’esprit , quand 
ils  sont  poussés  jusqu’à  la  fatigue  , les 
passions  extrêmes, engendrent  également 
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la  soif.  En  gênerai , tout  ce  qui  nous  ex- 
cite au-delà  de  la  mesure  qui  limite  la 
santé  fait  naitre  et  élève  cette  sensa- 
tion jusqu'au  malaise  : c'est  un  avertisse- 
ment secret  de  nous  arrêter  dans  nos 
excès.  Malheureusement  cette  voix  inté- 
rieure trouve  souvent  nosoreilles  fermées. 
Si  le  besoin  des  liquides  n'est  pas  satis- 
fait, on  voit  se  succéder  les  accidents  les 
plus  graves,  et  on  comprend  que  la  mort 
doit  être  le  terme  d'une  série  de  phéno- 
mènes inflammatoires.  — La  différence 
des  âges  modifie  beaucoup  la  soif.  On 
sait  que  ce  besoin , si  impérieux  et  si  fré- 
quent chez  les  enfants  à la  mamelle,  de- 
vient moins  pressant  à mesure  qu'on  avan- 
ce dans  la  vie  . et  qu'il  se  fait  peu  sentir 
chez  les  vieillards  qui  suivent  la  règle 
de  la  tempérance  : de  même  la  différence 
des  sexes  et  des  tempéraments  apporte 
quelques  changements  dans  la  sensation 
de  la  soif  ; ainsi,  elle  est  plus  vive  et  plus 
répétée  chez  la  femme  que  chez  l'hom- 
me; toutefois  , le  genre  de  vie  , les  pro- 
fessions,font  varier  cette  remarque,  et  on 
ne  pourrait  guère  en  vérifier  l'exactitude 
dans  nos  mœurs  actuelles  ; comme  aussi 
les  personnes  lymphatiques  et  apathiques 
boivent  beaucoup  moius  que  celles  qui 
sont  nerveuses  et  irritables.  — La  soif 
apparaît  au  nombre  des  changements  qui 
caractérisent  l'état  morbide  : cette  sensa- 
tion , qui  ne  s'appaise  pas  alors  comme 
dans  l’état  de  santé  , est  surtout  un  des 
attributs  des  maladies  aigues,  et  on  la 
distingue  toujours  parmi  les  symptômes 
de  la  fièvre.  Ce  signe  de  la  surexcita- 
tion est  encore  un  avertissement  salu- 
taire , et , si  on  l'écoutait,  la  plupart  des 
maladies  pourraient  être  arrêtées  dès 
leur  début  ; mais  il  n'en  est  point  ainsi, 
la  soif,  se  combinant  avec  la  faiblesse, 
est  souvent  combattue  par  des  boissons 
stimulantes , qui  accroissent  le  mal  au 
lieu  de  le  calmer.  On  observe  aussi  la 
soif  dans  la  plupart  des  maladies  chroni- 
ques , et  dans  les  afleclions  accompa- 
gnées d'excrétions  excessives  : l'action 
des  purgatifs  en  fournil  un  exemple  com- 
mun. La  cessation  subite  de  l'apprlilion 
des  liquides , dans  le  cours  des  maladies , 


est  souvent  un  signe  funeste , mais  que 
les  médecins  seuls  sont  aptes  à compren- 
dre. — Cette  sensation  , si  vive  chez  la 
plupart  des  hommes,  est  faible  chez 
quelques-uns  : on  a vu  certains  sujets 
passer  plusieurs  mois  sans  boire  ; ce  sont 
de  ces  anomalies  qui  souvent  sont  inex- 
plicables , ou  qui  ne  peuvent  être  com- 
prises qu'en  recherchant  l'action  des  sé- 
créteurs et  excréteurs.  — En  nous  occu- 
pant , enfin  , de  l'appétition  des  liqui- 
des sous  le  rapport  de  l'hygiène  , nous 
signalons  ce  besoin  comme  étant  la  me- 
sure que  chaque  personne  doit  consulter 
pour  faire  usage  des  boissons , en  recom- 
mandant l'eau  comme  étant  préférable  à 
tout  autre.  Mais  hélas)  les  boissons 
alcooliques  ont  trop  d'attrait  pour  les  fils 
d'Adam  ! Boire  sans  soif  est  devenu  un 
privilège  de  notre  espèce , comme  Figaro 
l'a  fait  judicieusement  remarquer.  — La 
soif  étant  au  nombre  de  nos  sensations 
les  plus  vives  , et  auxquelles  il  nous  est 
le  plus  difficile  de  résister,  est  devenue 
le  type  des  désirs  que  nous  concevons 
avec  le  plus  d’ardeur  ; aussi  nous  disons  : 
la  soif  de  l’or,  la  soif  de  la  vengeance  , 
la  soif  de  la  gloire.  Garder  une  poire 
pour  la  soif,  c’est  mettre  quelque  chose 
en  réserve  pour  les  besoins  à venir, 
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SOISSOAS  (Olympe  Masciui  , com- 
tesse de).  L'esprit  d'intrigue  que  le  car- 
dinal Mazarin  avait  porté  dans  la  poli- 
tique et  dans  le  gouvernement  intérieur 
de  la  France , ses  nièces  le  portèrent 
dans  la  société,  à la  cour,  et  dans  leurs 
relations  personnelles.  Des  cinq  filles  de 
Maocini,  seconde  sœur  du  cardinal, 
l’aînée,  qui  épousa  le  duc  de  Vendôme, 
est  la  seule  qui  ait  peu  fait  parler  d'elle. 
Les  quatre  autres  , la  comtesse  de  Sois- 
sons,  la  connétable  Colonne,  la  duchesse 
de  Mazarin  et  la  duchesse  de  Bouillon, 
devinrent  célèbres  à divers  titres , soit 
par  leurs  amours  avec  Louis  XIV,  soit 
par  de  nombreuses  aventures  qui  ame- 
nèrent d'éclatantes  ruptures  avec  leurs 
maris,  soit  par  des  accusations  d'empoi- 
sonnement, soit  enfin  par  leur  vie  er- 
rante, et  surtout  par  les  resso  irees  d'un 
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esprit  vif  et  brillant,  qui  les  mit  au  nom- 
bre des  femmes  les  plus  remarquables  de 
la  cour  de  Louis  XIV.  Olympe  Mancini, 
qui  fait  le  sujet  de  cet  article,  la  seconde 
des  cinq  sœurs  , fut  amenée  en  France 
en  1647.  Sa  sœur  Marie,  la  troisième, 
avait  alors  huit  ans.  M"'  de  Mottevillc, 
qui  les  vit  à leur  arrivée,  trace  ainsi  le 
portrait  d’Olympe  : a Elle  était  brune, 
avait  le  visage  long  et  le  menton  pointu. 
Ses  yeux  étaient  petits,  mais  vifs,  et  on 
pouvait  espérer  que  l'Age  de  quinze  ans 
lui  donnerait  quelques  agréments.  » — 
Le  jeune  Louis  XIV  ne  tarda  pas  A la 
remarquer  et  à lui  rendre  des  soins  très 
assidus.  Sans  se  laisser  aveugler  par  cette 
.faveur  passagère,  elle  ne  pensa  qu'à  en 
profiter  dans  l'intérêt  de  son  ambition. 
Son  but  était  de  faire  un  grand  mariage. 
Elle  ne  put  cacher  le  violent  dépit  qu'elle 
éprouva  lorsqu'elle  vit  sa  cousine  Marti- 
nozzi  épouser  le  prince  de  Conti,  qu'elle 
avait  espéré  épouser  cllc-mêinc.  Bientôt 
cependant  le  comte  de  Soissons  demanda 
sa  main,  et,  lors  du  mariage  du  roi,  Ma- 
zarin  , son  oncle  , inventa  pour  elle  la 
charge  de  surintendante  de  la  maison  de 
la  reine.  Itien  n'était  plus  brillant  que 
la  maison  de  la  comtesse  de  Soissons; 
elle  fut  quelque  temps  la  maîtresse  de 
la  cour,  des  fêtes  et  des  grâces.  Leroi, 
depuis  son  mariage  comme  avant,  ne 
bougeait  de  chez  elle.  Ce  qui  continua 
de  l’y  attirer,  ce  fut  le  goût  qu'il  prit 
pour  une  sœur  de  la  comtesse  Marie 
Mancini,  qui  fut  depuis  la  connétable 
Colonne.  Le  caractère  inquiet  de  M*» 
de  Soissons,  et  son  goût  pour  l'intrigue, 
suscitèrent  de  fréquents  démêlés  entre 
elle  et  la  duchesse  de  Travailles,  dame 
d'honneur  de  la  reine,  au  sujet  de  leurs 
■ attributions  respectives.  Le  roi  fut  obli- 
ge de  s'entremettre  pour  les  calmer,  et 
la  comtesse  , par  son  humeur  hautaine, 
s'attira  une  disgrâce  momentanée.  Par 
la  suite,  dans  le  désir  de  recouvrer  son 
ancienne  faveur,  elle  ourdit,  avec  son 
amant  le  marquis  de  Vardcs  , et  avec  le 
comte  de  Guiche , une  intrigue  pour 
faire  renvoyer  M”*  de  La  Vallière.  Son 
plan  était  de  donner  elle-même  une  maî- 


tresse à Louis  XIV,  dans  l’espoir  que  la 
nouvelle  favorite , par  reconnaissance, 
lui  rendrait  Pin  fluence  qu'elle  avait  per- 
due. Mais  le  complot  fut  découvert,  et 
la  comtesse  exilée.  Elle  ne  put  faire  sa 
paix  et  obtenir  son  retour  qu’en  offrant 
la  démission  de  sa  charge  de  surinten- 
dante, qui  fut  donnée  à Mm'  de  Montes- 
pan.  Elle  se  vit  réduite  alors  à un  rôle 
bien  inférieur  à celui  qu’elle  avait  joué 
autrefois.  Plus  tard,  elle  se  trouva  com- 
promise dans  l’afTairc  de  la  Voisin’,  em- 
poisonneuse, brûlée  en  place  de  Grève. 
Celle-ci  déclara  que  la  comtesse  de  Sois- 
sons était  venue  la  consulter  pour  savoir 
si  elle  ne  pourrait  pas  ramener  un  amant 
qui  l’avait  quittée^  cet  amant  était  un 
grand  prince  (c’est-à-dire  le  roi);  ajou- 
tant que  s'il  ne  revenait  à elle,  il  s'en 
repentirait.  Au  premier  éclat  que  fit 
celle  affaire , elle  partit  brusquement 
pour  la  Flandre , dans  la  nuit  du  73  an 
Î4  janvier  1680.  On  pensa  que  le  roi  lui 
avait  donné  charitablement  le  temps  de 
se  retirer.  On  ajoute  qu'il  dit  à M"*  de 
Carignan,  belle-mcre  de  la  comtesse  de 
Soissons  : * J'ai  bien  voulu  que  madame 
la  comtesse  se  soit  sauvée  ; peut-être  en 
rendrai -je  compte  un  jour  à Dieu  et  à 
mes  peuples.  » Son  procès  lui  fut  fait  par 
contumace.  Elle  avait  offert  de  revenir 
se  justifier,  à condition  qu'on  la  dispen- 
serait de  garder  la  prison  pendant  la 
procédure;  ce  qui  lui  fut  refuse.  Cette 
affaire  renouvela  des  bruits  qui  avaient 
conru  lors  de  la  mort  de  son  mari , qui 
mourut  fort  brusquement  à l’armée , le  7 
juin  1673.  Dès  lors,  on  en  avait  mal 
parlé  , dit  Saint  Simon  , mais  fort  bas, 
dans  la  faveur  où  elle  était.  Mais  d'au- 
tres s’étonnaient  qu’elle  eût  pu  faire 
mourir  un  mari  qui  lui  laissait  tant  de 
liberté.  — Sa  sœur,  la  duchesse  de  Bouil- 
lon, également  compromise  par  les  dé- 
clarations de  la  Voisin , fit  tête  à l’orage  ; 
clic  en  fut  quitte  pour  un  exil  à TV  crac. 
— La  comtesse  de  Soissons  se  trouvait 
en  Flandre  dans  une  position  très  équi- 
voque. Mm*  de  Sévigné  écrit  en  février 
1G80  : « On  assure  qu’on  a fermé  les 
portes  de  Namnr , d’Anvers  et  de  plu- 
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sieurs  villes  de  Flandre  à madame  la  com- 
tesse, disant  s Nous  ne  voulons  ptts  de 
ces  empoisonneuses.  » On  racontait  qu'à 
Bruxelles  elle  avait  été  obligée  de  sortir 
d'une  église,  et  qu'on  la  poursuivait  avec 
des  bandes  de  chats  liés  ensemble,  qui 
faisaient  à sa  suite  un  sabbat  de  sorcière. 
— De  Flandre  elle  passa  en  Espagne. 
Ici,  nous  laisserons  parler  Saint-Simon  : 
« La  reine , fille  de  Monsieur , n’avait 
point  d'enfants,  et  avait  tellement  gagné 
l’estime  et  le  cœur  du  roi  son  mari,  que 
la  cour  de  Vienne  craignit  tout  de  son 
crédit  pour  détacher  l’Espagne  de  la 
grande  alliance  faite  contre  la  France. 
Le  comte  de  Mansfeld  était  ambassadeur 
de  l’empereur  à Madrid,  avec  qui  la 
* comtesse  de  Soissons  lin  commerce  inti- 
me dès  en  arrivant.  La  reine  , qui  ne 
respirait  queFrance,  eut  une  grande  pas- 
sion de  voir  la  comtesse  de  Soissons.  Le 
roi  d'Espagne,  qui  avait  fort  ouï  parler 
d’elle,  et  à qui  les  avis  plcuvaient  depuis 
quelque  temps  qu'on  voulait  empoison- 
ner la  reine , eut  toutes  les  peines  du 
monde  à y consentir.  II  permit  à la  fin 
que  la  comtesse  de  Soissons  vînt  quel- 
quefois , les  après-dinés,  chez  la  reine, 
par  un  escalier  dérobé,  et  cite  la  voyait 
seule  et  avec  le  roi.  Les  visites  redou- 
blèrent, et  toujours  avec  répugnance  de 
la  part  du  roi.  Il  avait  demandé  en  grâce 
à la  reine  de  ne  jamais  goûter  de  rien 
qu’il  n'en  eût  bu  ou  mangé  le  premier, 
parce  qu'il  savait  qu'on  ne  le  voulait  pas 
empoisonner.  Il  faisait  chaud;  le  lait  est 
rare  à Madrid,  la  reine  en  désira,  et  la 
comtesse,  qui  avait  peu  à peu  usurpé  des 
moments  de  tète  à tète  avec  elle,  lui  en 
vanta  d’excellent  qu’elle  promit  de  lui 
apporter  à la  glace.  On  prétend  qu'il  fut 
préparé  chez  lecomlc  dcMansfcld.Lacom- 
iesse  de  Soissons  l’apporta  à la  reine,  qui 
l'avala  et  qui  mourut  peu  de  temps  après, 
comme  madame  sa  mère.  La  comtesse  de 
Soissons  n’en  attendit  pas  l’issue,  et  avait 
donné  ordre  à sa  fuite.  Elle  ne  s’amusa 
guère  au  palais,  après  avoir  vu  avaler  ce 
lait  à la  reine;  elle  revint  chez  elle,  où 
ses  paquets  étaient  faits , et  s’enfuit  en 
Allemagne,  n'osant  pas  plus  demeurer 


en  Flandre  qn’en  Espagne.  Dès  que  la 
reine  se  trouva  mal , on  sut  ce  qu’elle 
avait  pris,  et  de  quelle  main.  Le  roi 
d’Espagne  envoya  chez  la  comtesse  de 
Soissons,  qui  ne  se  trouva  plus  ; il  fit  cou- 
rir après  de  tous  les  côtés,  mais  elle  avait 
si  bien  prisses  mesures  qu'elle  échappa.» 
Cette  mort  de  la  reine  d'Espagne  arriva 
au  mois  de  février  1 6 89 . Le  témoignage 
de  Saint-Simon  suffit-il  pour  charger  la 
mémoire  de  la  comtesse  de  Soissons  d'un 
crime  aussi  atroce?  Quoi  qu’il  en  soit, 
après  avoir  vécu  obscurément  quelques 
années  en  Allemagne,  elle  revint  à Bru- 
xelles, où  elle  mourut,  le  9 octobre  1708, 
dans  un  abandon  général.  Son  fils,  le 
célèbre  prince  Eugène,  était  venu  la  vi- 
siter une  seule  fois  dans  sa  retraite. 

Aktaud. 

SOIXAXTE-U.MÈME.  Nous  consa- 
crons ici  un  article  à cet  adjeclir  numé- 
ral , parce  qu’il  sert  à désigner,  dans  les 
catalogues  , une  étoile  binaire  ou  mul- 
tiple de  la  constellation  du  Cygne,  qui 
vient  d’étre  le  moyen  de  solution  d’un  des 
plus  beaux  et  des  plus  importants  problè- 
mes d'astronomie  dont  se  soit  de  tout  temps 
occupé  la  science  ; nous  voulons  parler 
de  la  détermination  de  la  parallaxe  d'une 
étoile.  Entre  la  planète  la  plus  éloignée 
de  notre  système  et  l’étoile  la  plus  voi- 
sine, il  existe  un  abîme  dont  les  astro- 
nomes,tantanciens  que  modernes, avaient 
vainement  tenté  de  scruter  la  profon- 
deur. Et  cependant  telle  avait  été  la  pré- 
cision des  observations,  que,  si  le  rayon 
de  l’orbe  terrestre  eût  sous-tendu  à l’é- 
toile la  plus  voisine  un  angle  seulement 
d’une  seconde,  cette  quantité,  toute  pe- 
tite qu’elle  parait,  eût  néanmoins  fait  as- 
signer inévitablement,  surtout  par  Brad- 
ley,  la  distance  de  l'étoile  à la  terre.  Il 
n’en  fut  rien  toutefois,  cl  le  seul  résul- 
tat des  recherches  de  ce  genre  fut  une 
notion  négative  sur  ce  ijui  en  était  l’ob- 
jet, ç’est-à-dire  que  U distance  cherchée, 
quelle  qu’elle  fût,  n'était  pas  aussi  peti- 
te que  4,800,000,000  rayons  terrestres 
( 30,898,846,080,000,000  mètres).  Cette 
distance  semble  enfin  connue  aujourd’hui 
par  la  détermination  de  la  parallaxe  de  la 
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61*  du  Cygne,  due  à M.  Besscl , direc- 
teur de  l’observatoire  de  Koenigsberg.  — 
Pour  arriver  à ce  résultat,  que  le  célèbre 
voyageur  M.  de  Humboldt  a communi- 
qué à l’académie,  M.  liesse),  aidé  de  son 
grand  héliomèlrc  de  Frauenbofer, braqué 
sur  la  fi  I * du  Cygne,  a clé  favorisé  pen- 
dant vingl-une  nuits  de  suite  du  dernier 
mois  ( octobre  1838)  par  un  ciel  toujours 
pur,  ce  qui  n'avait  point  encore  eu 
d'exemple  à Koenigsberg, à cause  des  fré- 
quentes brumes  qui  y obscurcissent  l'at- 
mosphère. La  parallaxe  déduite  des  ob- 
servations de  ce  savant  est  de  3/10  desc- 
condc  , c'est-à-dire  que  ce  serait  sous  ce 
très  petit  angle  que  serait  vu,  de  l’étoile 
dont  nous  parlons,  le  rayon  de  l'orbite  de 
la  terre  de  plus  de  32  millions  de  lieues. 
Il  faudrait  moins  que  le  plus  petit  fil  d'a- 
raignée pour  cacher , à cette  distance  , 
tout  notre  système  planétaire,  quelque 
vaste  qu’il  puisse  nous  paraître.  La  pa- 
rallaxe de  3/tO  de  seconde  répond  à une 
étendue  linéaire  de  Cà7,700  fois  celle  de 
la  terre  au  soleil, ou  environ  23  millions  de 
millions  de  lieues. Avec  80  mille  lieues  en- 
viron de  vitesse  par  seconde,  tl  faudrait 
à peu  près  dix  ans  à la  lumière  pour  fran- 
chir cet  espace.  L’étoile  binaire  61  du 
Cygne,  dont  M.  Bessel  vient  de  donner 
la  parallaxe  , est  une  des  premières  dans 
le  système  desquelles  on  ait  recounu 
l'existence  d'un  mouvement  elliptique 
soumis  aux  lois  de  la  gravitation  new- 
tonienne qui  régissent  notre  système  ; 
et,  de  cette  circonstance  réunie  à la  so- 
lution du  problème  dont  nous  parlons, 
découle,  comme  première  conséquen- 
ce , la  somme  des  masses  de  la  61*  du 
Cygne , que  M.  Besscl  a trouvée  n’élrc 
guère  plus  forte  que  le  tiers  de  no- 
tre soleil.  Outre  le  mouvement  ellipti- 
que de  celte  double  étoile , dont  le  demi 
grand  axe  de  l'ellipse  est  de  3"  670  avec 
0,4Cfi70  d'excentricité  cl  la  période  de 
révolution  de  462  ans,  les  deux  corps 
dont  elle  est  formée  sont  ou  paraissent  à 
peu  près  égaux  , et  ont,  comme  une  fou- 
le d'autres  étoiles  simples  et  multiples 
(et  peut-être  toutes),  un  mouvement 
annuel  régulier  et  progressif  le  long  d’u- 


ne orbite  inconnue , et  sans  doute  im- 
mense , autour  de  laquelle , par  raison 
de  cette  immensité , leur  mouvement 
de  translation  peut,  durant  plusieurs 
siècles,  se  considérer  comme  uniforme 
et  rectiligne.  En  vertu  de  cette  progres- 
sion , clics  se  sont  déplacées  dans  le  ciel , 
depuis  cinquante  ans,  de  plus  de  4’  23”, 
ce  qui  leur  donne  à chacune,  pour  mou- 
vement annuel  propre  , h"  S.  Mais  à la 
distance  où  elles  sont  de  nous,  une  se- 
conde répondant  à 1 60  millions  de  lieues 
au  moins  , elles  parcourent  ainsi  annuel- 
lement plus  de  826  millions  de  lieues, 
non  compris  l’espace  que , dans  celte 
translation  commune  , elles  peuvent  dé- 
crire l'une  autour  de  l'autre  ou  de  leur 
centre  commun  de  gravité , eu  vertu  de 
leur  mouvement  elliptique  dont  on  vient 
de  fixer  la  période  de  révolution  à 462 
ans.  Tel  est  le  mode  de  progression  de 
ces  étoiles  que  le  vulgaire  suppose  enco- 
re immobiles  aujourd’hui  et  invariable- 
ment enchaînées  sur  un  point  détermi- 
né du  ciel.  C'est  cette  grande  intensité 
de  mouvement  qui , faisant  présumer  la 
61*  du  Cygne  plus  voisine  de  la  terre 
que  les  autres  étoiles,  a déterminé  1VI. 
Besscl  à la  prendre  pour  base  de  ses  ob- 
servations. La  solution  du  problème 
ainsi  démontrée  possible  , on  peut  pré- 
sumer que  la  science  ne  tardera  pa»  à 
s'enrichir  d'autres  faits  de  même  genre  par 
l'extrême  facilité  que  donne  le  micromè- 
tre déposition  à déterminer  l'angle  de  po- 
sition des  étoiles  doubles.  Dans  le  grand 
nombre  de  résultats  qui  découleraient 
nécessairement  de  la  belle  découverte  de 
M.  Besscl , il  en  est  un  qui  nous  frappe 
d'abord  à cause  de  l'immensité  de  l'é- 
chelle sur  laquelle  il  nous  montre  l'uni- 
vers construit.  Si,  comme  il  faut  le  con- 
clure des  observations  pholométriques , 
on  admet  que  la  lumière  d'une  étoile  de 
chaque  grandeur  est  la  moitié  de  celle  de 
la  grandeur  immédiatement  supérieure  , 
il  faudra  qu'une  étoile  de  première  gran- 
deur soit  portée  à 362  fois  sa  distance 
pour  ne  pas  paraître  p'us  considérable 
qu'une  de  la  seizième  grandeur,  truelle 
effroyable  immensité  révèlent  ces  chif- 
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frcs  ! Que  de  magnificence  d'harmonie 
dans  ces  innombrables  sphères  , toutes 
régies  par  une  loi  unique  ! L'imagination 
reste  comme  confondue,  anéantie  à l'i- 
dée de  tant  de  puissance  dans  l'auteur  de 
)a  création.  A.  Billot. 

SOL,  monnaie  (v.  Sou). 

SOL  (du  latin  solum),  terrain,  terroir 
considéré  quant  à sa  nature  ou  à ses  qua- 
lités productives.  Un  sol  sec,  pierreux  est 
bon  pour  les  vignes;  un  sol  gras  et  humi- 
de pour  le  labour  et  les  prés , etc. — C’est 
aussi  la  superficie  du  terrain , le  fonds 
de  la  propriété.  La  propriété  du  sol  em- 
porte celle  du  dessus  et  du  dessous.  Le 
propriétaire  peul,y  faire  toutes  les  plan- 
tations et  constructions  qu'il  juge  à pro- 
pos, sans,  nuire  toutefois  aux  servitudes 
acquises  à des  tiers  ; il  peut  aussi  y faire 
des  fouilles,  et  en  retirer  tous  les  pro- 
duits qu'elles  peuvent  fournir,  sauf  les 
modifications  résultant  des  lois  et  règle- 
ments relatifs  aux  mines,  et  des  lois  et 
règlements  de  police.  'Tout  ce  qui  se  réu- 
nit au  sol  par  accession  ou  alluvion  ap- 
partient au  propriétaire  , sous  certaines 
conditions  qui  lui  sont  imposées  au  pre- 
mier cas.  — Sol , dans  une  mine  , est  la 
muraille , la  partie  de  la  roche  sur  la- 
quelle une  mine  ou  un  filon  est  appuyé. 

MIL,  note  de  musique,  appelée  par 
les  Allemands  G.  C’est  le  cinquième  de- 
gré de  la  gamme.  Il  porte  accord  parfait 
majeur,  et  s'emploie  en  harmonie,  seu- 
lement dans  le  mode  majeur.  On  l'ap- 
pelle aussi  dans  ce  cas  accord  dominant, 
ou  tout  simplement  dominante. 

SOLDAT  (de  l’italien  soldato  selon  les 
uns,  de  sotdurius  suivant  les  autres,  ou 
bien  encore  du  gaulois  soaldoyer , ou 
tout  simplement  de  solde  [paiement  d'un 
homme  de  guerre]). — Dans  le  sens  géné- 
ral du  mol,  le  soldat  est  l'homme  investi 
par  la  société  de  la  mission  d'attaquer  et 
de  défendre.  Dans  l'acception  moderne 
que  lui  ont  faite  nos  mœurs,  nos  besoins 
et  notre  civilisation,  c'est  l'homme  placé 
en  dehors  du  droit  commun  et  soldé  par 
le  pays  pour  protéger  les  intérêts  géné- 
raux cl  particuliers  quand  les  sociétés  ou 
les  individus  en  appellent  à la  force  con- 


tre une  agression  quelconque.  — Nous 
trouvons  le  soldat  à l'origine  des  premiè- 
res sociétés.  Les  passions  naquirent  avec 
le  monde;  elles  enfantèrent  la  guerre  : 
celle-ci  produisit  le  désir  de  vaincre  et 
de  se  nuire  avec  plus  de  succès;  de  là , 
chez  les  premières  familles  de  l'huma- 
nité, le  besoin  de  confier  aux  hommes 
les  plus  forts  et  les  plus  adroits  le  soin  de 
l’attaque  et  de  la  conservation.  Ce  serait 
une  intéressante  histoire  à écrire  que 
celle  du  soldat , car  à chaque  page  on 
trouverait  ces  mois  : guerre,  prmee,  ré- 
volution , art  militaire.  Dans  les  sociétés 
anciennes,  c'est  là  qu'il  faudrait  aller 
chercher  l'explication  de  tous  les  évé- 
nements qni  viennent  se  grouper  au- 
tour de  l'histoire  de  Borne  et  des  ré- 
publiques de  la  Grèce.  Chez  les  anciens, 
les  armées  furent  rarement  permanentes, 
et  le  soldat  n’était  point  au  milieu  de  la 
société  cet  être  exceptionnel  qui , de 
nos  jours  , semble  distrait  de  la  grande 
famille  humaine  pour  accomplir , pen- 
dant une  partie  de  sa  vie,  un  pèlerinage 
armé  : le  soldat , c’était  le  citoyen  quit- 
tant ses  foyers  au  jour  du  péril  pour  al- 
ler combattre  les  ennemis  de  la  patrie  , 
cl  redevenant,  après  la  campagne,  l'hom- 
me de  la  cité  et  l’orateur  du  forum.  Le 
service  militaire  n'était  point  un  impôt, 
mais  un  droit  exercé,  comme  celui  d'é- 
lection et  de  vote  dans  les  assemblées 
publiques;  à Rome,  pour  être  soldat  et 
être  appelé  à l'honneur  de  défendre  la 
république,  il  fallait  être  de  condition 
libre.  La  nécessité  obligea  quelquefois  à 
dérogera  cct  usage;  des  affranchis , et 
même  des  esclaves  , furent  admis  pour  la 
première  fois  sous  les  enseignes  après  la 
déroute  de  Cannes.  Durant  le  règne  des 
empereurs  , et  surtout  lors  de  l'invasion 
des  Barbares,  le  service  militaire  devient 
une  profession, le  soldat  un  type  nouveau, 
une  existence  à part  ; chez  lui  ont  com- 
plètement disparu  tous  les  traits  du  ci- 
toyen et  de  l’homme  mêlé  aux  intérêts  de 
la  chose  publique  ; le  soldat , c’est  l’ha- 
bitant des  camps  cl  des  garnisons,  c’est 
le  disciple  d'une  foi  dont  les  dogmes  ne 
sont  que  les  vertus  du  champ  de  bataille; 
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c'cst  le  mercenaire  qui  tour  à tour  Tend 
sa  vie  et  son  épée  aux  rivaux  qui  se  dis- 
putent l’empire  ; c’est  en  un  mot  l'iiomme 
armé  vivant  au  milieu  de  la  société  pour 
la  guerre  et  par  la  guerre.  Aux  jours  de 
la  conquête,  et  avant  que  l'invasion,  s’ar- 
rêtant sur  le  sol , ait  revêtu  la  forme  féo- 
dale, tout  ce  qui  a la  force  de  porter  lcsar- 
mes  est  appelé  à combattre.  Les  nations 
sont  des  armées  , les  villes  des  camps,  le 
seul  droiLdes  peuples  est  la  force  : vous 
trouves  le  soldat  partout  , dans  cha- 
cun des  hommes  de  la  race  conquérante. 
Quand  l'invasion  s’est  arrêtée  , et  que  le 
régime  féodal , dans  l'organisation  qu’il 
donne  à la  société,  a créé  des  classes,  deà 
professions , des  rangs  divers , oh  faut- 
il  chercher  le  soldat , h quels  hommes 
doit-on  donner  ce  nom  ? Ce  n’est  pas  aux 
individus  de  celle  multitude  confuse  de 
paysans  mal  armés , mal  vêtus  , et  arra- 
chés pendant  quelques  instants  aux  tra- 
vaux de  la  campagne  pour  suivre  la  ban- 
nière de  leur  seigneur;  encore  moins 
aux  combattants  de  cette  milice  des  com- 
munes si  maltraitée  à Crécy  et  à Azin- 
eourt.  C'est  au  sein  de  la  chevalerie, 
cette  institution  si  guerrière  dans  son 
esprit  et  ses  développements,  qu'on  re- 
trouve le  soldat.  Préparé  au  métier  des 
armes  par  une  éducation  toute  militaire, 
esclave  de  nobles  préjugés  qui  sont  en- 
core dans  les  armées  modernes  des  con- 
ditions de  leur  force  et  de  leur  existence, 
toujours  prêt  à combattre  quand  le  pays 
appelait  aux  armes  ses  défenseurs,  et  que 
se  déployait  la  bannière  royale,  l'homme 
de  guerre  de  la  chevalerie  fut  le  soldat 
du  moyen  âge.  11  apparaît  encore  h la 
même  époque  dans,  ces  corps  de  trou- 
pes mercenaires  qui  allaient  offrir  leurs 
services  aux  différents  souverains  de 
l'Europe  , cl  pour  qui  la  guerre  était  un 
moyen  de  gloire , d'activité  et  de  riches- 
ses. L'établissement  des  armées  perma- 
nentes amena  de  grands  changements 
dans  la  vie  du  soldat  et  dans  son  carac- 
tère. Cette  œuvre,  si  grande  dans  ses  ré- 
sultats , établit  d'une  manière  régulière 
et  générale  l'existence  de  l’homme  de 
guerre  et  ses  rapports  avec  la  société. 


Son  existence  se  partagea  alors  en  deux 
phases  bien  distinctes,  les  jours  deguerre 
et  ceux  passés  dans  l'oisiveté  de  la  paix. 
Les  villes  de  garnison  devinrent  des 
camps  permanents  , où  vivait , au  milieu 
d'une  cité  paisible,  une  population  toute 
militaire  ; là , les  occupations  ingrates 
de  la  caserne , les  exigences  d'une  disci- 
pline de  fer,  les  humiliations  de  l'obéis- 
sance passive  , apprirent  au  soldat  que, 
pendant  la  paix  comme  au  milieu  des 
travaux  de  la  guerre  , sa  destinée  était 
de  souffrir  et  de  se  dévouer  : il  devint 
bientôt  le  représentant  de  la  force  mise 
aux  mains  du  pouvoir  royal  ; aussi  fous 
les  monarques  I’appelcrent-ils  autour  de 
lenr  trône  quand  le  sceptre  tremblait 
dans  leurs  mains  , ou  que  des  pensées  de 
grandeur  et  de  conquête  venaient  s’em- 
parer de  leur  esprit.  On  lui  jeta  , dans 
ces  moments  de  périls , les  mots  de  g/oi- 
rc,  de  fidélité , d'honneur  militaire  ; on 
lui  enseigna  qu'ils  résumaient  toute  sa 
vie , et  qu’eux  seuls  pouvaient  entourer 
son  uniforme  d’une  auréole  pure  et  écla- 
tante. Martyr  de  cctle  religion  nouvelle, 
il  apprit  au  monde  à l’admirer  en  mou- 
rant pour  son  culte  sur  mille  champs  de 
bataille.  Acteur  dans  les  grands  événe- 
ments de  la  vie  des  peuples , il  en  laissa 
toute  la  gloire  et  tous  les  fruits  à des  hom- 
mes qui , sans  lui  peut-être  , n’auraient 
jamais  été  grands.  En  Autriche,  il  arrêta 
sous  les  murs  de  Vienne  une  nouvelle 
invasion  de  Barbares  qui  allait  déborder 
sur  l’Europe.  En  Angleterre,  il  fut  roi 
sous  un  gouvernement  républicain  pour 
replacer  sur  le  trône  , quelques  années 
après , une  famille  décime  qui  vint  lui 
redemander  sa  couronne.  En  France  , il 
vit  Louis  XIV  s’occuper  de  tous  les  dé- 
tails de  son  existence,  améliorer  son  sort, 
et  rehausser  dans  l'esprit  des  peuples 
l'utilité  de  ses  services  et  la  gloire  de 
scs  souffrances.  Le  grand  roi  avait  com- 
pris tout  l'éclat  et  toute  la  durée  qu’a- 
massaient sur  une  couronne  royale  des 
journées  comme  celle  de  Fleuras , de  Sc- 
neff  et  d’Almanxa.  Quand  le  xvnt'  siècle 
arriva,  et  avec  lui  les  jours  de  discussion, 
de  critique  et  de  scepticisme , le  soldat 
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ne  mêla  pas  en  France  sa  rade  voix  à 
cette  grande  lutte  de9  principes  et  des 
idées;  il  s'effara  presque  entièrement, 
se  tut , mais  espéra  , car  il  comprenait 
vaguement  que  ces  théories  nouvelles  al- 
laient lui  ouvrir  de  nombreux  champs  de 
bataille  en  se  traduisant  par  des  faits 
dans  l'organisation  de  la  société.  — La 
révocation  française  vint  ajouter  à l'his- 
toire du  soldat  de  notre  pays  ses  plus  bel- 
le* pages  , car  il  comprit  toute  la  gran- 
deur de  la  mission  qui  lui  était  coniiée  ; 
il  puisa,  dans  l'enthousiasme  de  la  liberté 
et  dans  l’intelligence  des  intérêts  dont 
il  était  le  défenseur  , ses  inspirations  les 
plus  généreuses  et  son  courage  le  plus 
palissant  : il  resta  pur  et9ans  tache  dans 
des  jonrs  de  violence  et  de  crime , et 
aima  la  liberté  sans  rien  perdre  de  son 
culte  pour  l'honneur  mililnire.  Quand 
Napoléon  voulut  ceindre  la  couronne 
impériale  , il  salua  de  ses  acclamations 
son  général  d’Arcole  et  de  Marengo , 
mais  il  ne  pensa  pas  qu'il  pût  imposer  un 
nouveau  pouvoir  à la  France  , parce  que 
lui  , soldat,  était  le  plus  fort.  L’empire 
vint,  et  fit  le  soldat  si  grand  que  les  plus 
incrédules  et  les  plus  froids  s’inclinèrent 
devant  tant  de  gloire  ; il  fut  à cette  gran- 
de époque  si  brave,  si  intelligent,  si  dé- 
voué, qu’à  chacune  de  ses  étapes  victo- 
rieuses à travers  l'Europe  il  trouvait  plus 
de  gens  encore  pour  l'admirer  que  d'en- 
nemis pour  le  combattre.  Les  événements 
l'avaient  mis  sur  un  piédestal  si  élevé  que 
pendant  un  instant  tous  les  regards  du 
monde  se  tournèrent  vers  lui  ; on  eût  dit 
qu’il  était  dans  l’humanité  l'étoile  bril- 
lante qui  venait  conduire  les  peuples 
vers  leurs  destinées  nouvelles.  Aujour- 
d’hui le  soldat , déchu  de  ce  haut  rang  , 
voit  tous  les  jours  s'éloigner  de  lui  le 
prestige  dont  pendant  si  long-temps  il 
fut  entouré.  Objet  de  craintes  pour  beau- 
coup, de  haine  pour  quelques-uns,  d’in- 
différence pour  le  plus  grand  nombre,  il 
sent  sa  position  mauvaise,  et  demande 
en  vain  comment  elle  pourrait  devenir 
meilleure  : il  voit  chaque  jour  ton  exis- 
tence s’isoler  de  plus  en  plus  des  autres 
conditions  humaines,  car  il  est  inactif 


et  immobile  au  milieu  d'une  époque  d'ac- 
tivité et  de  progrès.  La  faute  n’en  est  pas 
à lui , mais  aux  hommes  qui  semblent  ne 
se  souvenir  du  soldat  qu'aux  jours  où  ils 
en  ont  besoin  pour  les  protéger  et  les  dé- 
fendre. — Parmi  les  problèmes  d’orga- 
nisation sociale  que  notre  siècle  est  ap- 
pelé à résoudre , il  eu  est  peu  de  plus 
importants  que  ceux  qui  se  rattachent  à 
l’existence  du  soldat  au  milieu  de  la  so- 
ciété , à la  part  qui  doit  lui  revenir  dans 
le  bien-être  moral  et  matériel  du  pays. 
On  a lieu  parfois  de  s'étonner  que  la 
grandeur  de  cette  question  et  sou  in- 
fluence sur  les  destinées  de  la  civilisation 
échappent  si  souvent  à des  esprits  dis- 
tingués, et  que  le  soldat  n’entre  guère 
que  pour  mémoire  dans  les  théories  so- 
ciales de  nos  hommes  politiques.  Quand, 
à une  époque  de  progrès,  de  ruines  et 
de  transition  , deux  millions  de  soldats 
sont  en  armes  au  milieu  de  l’Europe,  mé- 
contents , pour  la  plupart , de  leur  sort, 
et  appelant  des  jours  meilleurs , est-il 
beaucoup  de  questions  qui,  à côté  de 
celle-là  , ne  paraissent  pas  secondaires? 
Dans  notre  jeune  armée , on  retrouve 
chez  le  soldat  tous  les  traits  saillants  qui 
distinguaient  ses  ainés.  Sans  doute  , une 
longue  paix  et  les  envahissements  de  l'es- 
prit industriel  ont  dû  en  effacer  la  forte 
empreinte  , lu  mâle  ciselure  ; niais  nos 
derniers  événements  militaires  ont  prou- 
vé qu’il  y avait  encore  chez  lui  courage 
intelligent , élan  spontané  , patience  , 
dévouement  et  résignation . Pendant  long- 
temps encore,  le  soldat  sera  en  France 
le  représentant  des  généreuses  pensées 
de  dévouement  et  d'abnégation , le  dé- 
fenseur du  sol,  et  l'appui  de  tous  les  priu- 
cipesd'ordre  et  de  conservation.  Un  écri- 
vain distingué,  qui , officier  d’infanterie 
il  y a peu  de  temps  encore,  a vécu  pen- 
dant quatorze  ans  au  milieu  de  l’armée, 
a trouvé  ccs  belles  paroles  pour  peindre 
le  soldat  de  notre  époque  : « Je  crois, 
a-t-il  dit,  que  ce  qu'il  y a de  plus  pur 
dans  nos  temps  c'est  l'amc  d'un  soldat; 
scrupuleux  sur  son  honneur,  et  le  croyant 
souillé  par  la  moindre  tache  d'indisci- 
pline ou  de  négligence;  sans  ambition. 
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sans  vanité,  sans  luxe;  toujours  esclave 
et  toujours  fier  de  sa  servitude  , n'ayant 
de  cher  dans  sa  vie  qu’un  souvenir  de 
reconnaissance.  > Em.  Piluvuït. 

SOLDE.  Dans  les  armées  modernes, 
on  entend  par  solde  ce  qui  est  alloué  aux 
officiers  et  aux  soldats  pour  subvenir  à 
leur  entretien  et  aux  dépenses  qu’exige 
d’eux  le  service  militaire.  Quand  les  so- 
ciétés, prenant  une  organisation  régu- 
lière, furent  composées  de  gens  de  pro- 
fessions et  d’états  divers,  les  hommes  qui 
se  dévouèrent  à la  défense  du  sol , à la 
protection  des  intérêts  particuliers  et 
généraux,  durent  recevoir  un  salaire  qui 
assurât  leur  existence  et  les  indemnisât 
des  sacrifices  auxquels  les  condamnaient 
leurs  devoirs  et  leur  position  exception- 
nelle. De  là  l’origine  de  la  solde  donnée 
aux  gens  de  guerre.  Le  partage  des  ter- 
res à la  race  conquérante,  et  l’établisse- 
ment des  fiefs  à des  conditions  de  ser- 
vice militaire,  furent,  après  la  chute  de 
l’empire  romain,  le  premier  exemple  de 
solde  qu’on  rencontre  dans  les  armées. 
Mais  les  principaux  chefs  pouvaient  seuls 
prétendre  à cette  grande  distribution  de 
la  terre  conquise  ; les  soldats  n’avaient, 
conformément  à l’ancien  usage,  que  leur 
part  de  butin  pour  prix  de  leurs  ser- 
vices, et  les  provinces  nationales,  ainsi 
que  les  peuples  vaincus  , devaient  leur 
fournir  des  vivres,  des  fourrages  et  des 
armes.  Philippe-Auguste  essaya  le  pre- 
mier l’établissement  de  quelques  troupes 
permanentes  et  d’une  solde  régulière  af- 
fectée à leur  entretien  ; il  fixa  à un  sou 
par  jour  la  paie  de  chaque  homme  de 
pied  appelé  à le  suivre  à la  croisade. 
Après  lui,  les  barons,  qui  combattirent 
avec  saint  Louis  pour  conquérir  la  Pa- 
lestine, recevaient,  au  dire  de  Joinville, 
une  solde  assez  forte.  En  1271,  une  or- 
donnance de  Philippe-le-Hardi  fixa  la 
solde  ainsi  qu’il  suit  : Chevalier  banne- 
ret,  par  jour,  20  sous  0 den.  (valeur  ac- 
tuelle approximative,  19  liv.  12  sous); 
bachelier,  10  s.  0 d.  (9  1.  IG  s.);  écuyer, 
& s.  0 d (11.  18  s.);  gentilhomme  à pied, 
S s.  6 d.  (2  I.  9 s J ; sergent  arbalétrier, 
la.  Od.  (0  1.  19  s.).  — Le  marc  d’argent 


qui , depuis  un  siècle , a varié  de  52  à 
54  francs  , valait  alors  55  sous.  Cette 
solde  fut  augmentée  d’un  tiers  par  Phi- 
lippe-le-Bel  ; sous  ce  roi  existaient  déjà 
les  trésoriers  de  la  guerre  chargés  de 
payer  la  montre  des  gens  d armes  et 
des  gens  de  pied.  — L’établissement  des 
compagnies  d’ordonnance  , créées  par 
Charles  VII , fut  le  prélude  en  Fran- 
ce d'une  armée  nationale  et  organi- 
sée d’une  manière  régulière.  Les  com- 
pagnies d’ordonnance  étaient  entrete- 
nues au  moyen  d’un  impôt  appelé  la 
taille  des  gendarmes.  Voici  quelle  était 
leur  solde  : Homme  d’armes,  par  mois, 

10  liv.  ( valeur  actuelle , 65  liv.  Os.); 
boulillier,  5 1.  (32  1.  10  s.);  archer,  4 1. 
(28  1.  0 s.);  page,  3 1.  ( 1 9 1.  1 0 s.).  — Le 
marc  d’argent  Valait  8 fr.  — A peu  près  à la 
même  époque,  les  Suisses  commencèrent 
à vendre  leurs  services  aux  différentes 
puissances  de  l’Europe.  Louis  XI  rem- 
plaça le  corps  des  francs  archers  par6,000 
de  ces  étrangers;  il  donnait  annuelle- 
ment au  canton,  pour  chacun  d’eux,  la 
somme  de  dix  livres,  et  à chaque  soldat 
dix  sous  par  jour.  François  I«r  avait  or- 
ganisé son  infanterie  en  légions  : cha- 
cune de  ces  légions  était  commandée  par 
un  des  six  capitaines  qui,  avec  le  titre  de 
colonel,  n’avait  pourtant  que  la  paie  de 
son  grade  effectif.  Cette  paie  et  celle 
des  autres  légionnaires  était  ainsi  fixée  ; 
Capitaine, par  jour,  34  liv.  0 s.  (tempsde 
guerre),  11.  14  s.  (tempsde  paix);  lieute- 
nant, 01.  17s.,  — 01. 17s.;  enseigne,  O 1. 

10s.,  — 01.  10  s.  ; centenier,  0 1.  8 s 

0 1.  6 s.;  chef  d’escouade , 0 1.5  s.,  — 0 1. 
4 s.;  fourrier  et  sergent,  0 1.  7 s.,  — 0 1. 
5s.;  soldat,  01.4  s., — 01.3  s. — Le  marc 
d’argent  valant  alors  13  livres,  ou  envi- 
ron quatre  fois  moins  que  de  nos  jours, 

11  est  facile  de  transformer  ces  diverses 
soldes  en  valeurs  actuelles.  — Les  com- 
pagnies d’ordonnance  qui  formaient  le 
corps  le  plus  nombreux  de  cavalerie  re- 
cevaient encore,  à peu  de  chose  près,  la 
même  paie  que  dans  le  principe  de  leur 
organisation.  Henri  II,  par  une  ordon- 
nance de  1549,  leur  enleva  le  privilège 
de  lever  des  fournitures  sur  les  citoyens. 


SOL  ( 317  ) SOL 


et  leur  accorda  l'augmentation  de  solde 
suivante  : Capitaine,  par  jour,  9 liv.  1 1 
sous  0 den.  ; lieutenant,!  1.  14s.  3 d.; en- 
seigne, 2 1.  17  s.  C d.;  guidon  ,2  1.  17  s. 

6 d.;  maréchal  des  logis  , I 1.  9 s.  C d.; 
hommes  d'armes,  1 1.  4 s.  1 d.;  archer, 
0 1.  12  s.  0 d.  — Ainsi,  une  compagnie 
d’ordonnance  de  ccnt-quinze  cavaliers 
coûtait  annuellement  38,990  livres.  Le 
marc  d’argent  étant  à quinze  livres,  cette 
somme  vaudraitaujourd'hui  136,470  liv  , 
ce  qui  fait,  terme  moyen  par  cavalier, 
1,186  liv. — Depuis  François  1"  jusqu’à 
Henri  IV,  la  paie  de  l’infanterie  fran- 
çaise n’éprouva  pas  de  grands  change- 
ments; l’état  des  finances,  épuisées  par 
les  longues  guerres  des  règnes  précé- 
dents, s'opposa  souvent  aux  améliora- 
tions que  le  vainqueur  d'fvry  voulut  in- 
troduire dans  la  position  encore  précaire 
de  l’officier  et  de  la  troupe. — Louis  XIV, 
à qui  la  France  doit  la  création  de  l'é- 
conomie militaire  et  de  nos  grands  éta- 
blissements de  guerre,  publia  plusieurs 
ordonnances  relatives  à la  solde.  Celle 
du  20  juillet  1660  fixa  à & sous  par 
jour  la  paie  du  soldat,  à la  charge  par  lui 
de  pourvoir  à sa  nourriture  et  à son  en- 
tretien. Enfin , celle  du  20  novembre 
1663  a servi  de  base  aux  différents  tarifs 
adoptés  depuis.  Le  marc  d'argent  valait 
h cette  époque  28  liv.  18  sous  4 den.,  et 
la  solde  était  ainsi  fixée  : 

Infanterie  ( 1 663)  : Capitaine,  par  jour, 
2 liv.  10  sous  (valeur  actuelle  approxi- 
mative, 4 liv.  4 sous);  lieutenant,  1 I. 
O s.  (1  I.  18  s.);  sous-lieutenant,  01.  l5s. 
(I  1.  9 s.);  enseigne,  0 1.  23  s.  (I  I.  9s  ); 
^ sergent,  0 1.  10  s.  (0  1.  19  s.);  caporal,  01. 

7 s.  (0 1.  13  s.);  anspessade,  0 1.  6 s.  (0 1. 
1 1 ».);  soldat,  0 1.  & s.  (0  I.  9 s.). 

Gendarmerie  (1663)  : Capitaine,  par 
jour  , 10  liv.  0 s.  ( valeur  actuelle  , 18 
livres  17  sous);  lieutenant,  5 1.  0s.  (91. 
9 s.);  sous-lieutenant,  b 1.  0 s.  (9  1.  9 s.); 
enseigne,  3 1.  14  s.  (7  I.  0 s.);  guidon,  3 1. 
14  s.  (7  1.  0 s.);  maréchal  des  logis,  2 1. 
10 s. (4  1.10s.);  gendarme,  1 1.5s.(2  Lis.). 

Cavalerie  légère  : Capitaine,  6 livres 
13  sous  (valeur  actuelle.  12  liv.  11  sous); 
lieutenant,  3 I.  7 s.  (G  1.  Cs.);  cornette, 


2 1.  3 s.  (4  1. 1 s.);  maréchal  des  logis,  1 1. 
13  s.  (3  1.  3 s.);  cavalier,  0 1.  17  s.  (1 1. 
13  s.). 

Chevau-le'gers  : Capitaine , 6 livres 
0 s.  (valeur  actuelle,  11  liv.  6s.);  lieu- 
tenant , 3 1.  0 s.  ( & 1.  13  s.)  ; cornette  , 
2 1.  3 s.  (4  1.  I s.);  maréchal  des  logis,  1 1. 
10  s.  (2  1.  17  s.);  soldat,  0 1.15  s. ( 1 1.  8 s.). 

Dragons:  Capitaine,  3 liv.  7 sous  (va- 
leur actuelle,  6 livres  6 sous);  lieutenant, 
21.  10  s.  (4  1.  10  s.);  cornette,  1 1.  13  g. 
(3  1.  3 s.);  maréchal  des  logis,  I 1.  0 s. 
(I  1.  18  s.);  dragon,  0 1.  12  s.  (1  I.  3 s.). 

Carabiniers  ( 1 690)  ; Capitaine  , par 
jour,  4 liv.  1 3 sous  (valeur  actuelle  , 8 
livres  16  sous);  lieutenant,  2 1.  16  s.  (4  1. 
1 S s.);  cornette,  I 1.  13  s.  (3  1.  3 s.);  ma- 
réchal des  logis,  1 1.  7 s.  (2  j.  10  s.);  ca- 
rabinier, 0 1.  14  s.  (I  1.  6 s.).  — Sous  le 
règne  de  Louis  XV,  dans  l'année  1738, 
la  solda  fut  fixée  ainsi  qu’il  suit  ; 

Infanterie,  (état-major)  ; Colonel, 
par  jour,  & liv.  Il  sous  8 den.;  lieute- 
nant-colonel , b 1.  0 s.  0 d.  ; major,  3 1. 

6 s.  8 d.;  aide-major,  1 1.  16  s.  2 d.  ; 
maréchal  des  logis,  1 I.  0 s.  0 d.  ; aumô- 
nier , 01.  10  s.  0 d.  ; chirurgien,  0 1. 
10  s.  0 d.  Capitaine  (grenadiers) , 4 liv. 
0 sous  6 den.  ; (fusiliers),  3 liv.  6 sous  8 d. 
lieutenant,  gren.,  I 1.14  s.  10  d.;  fus. ,11. 
2s.lOd.;  sous-lieutenant,  gren.,  1 1.  Os. 
0 d.;  fus.,  0 I.  0 s.  : il  n’y  avait  pas  d'of- 
ficiers de  ce  grade  dans  les  fusiliers;  ser- 
gent, gren.,  0 1.  12  s.  0 d.  ; fus.,0  1.  1 1 s. 
0 d.;  caporal, gren.,  0 1.  8 s. 6 d.;  fus.,  0 1. 

7 s.  6 d.;  anspessade,  gren.,  0 1.7  s.  6 d.; 
fus.,  0 1.  6 s.  6 d.  ; tambour,  gren. , 0 1. 
6 s.  6 d.;  fus.,  01.  & s.  6 d.;  soldat, gren., 
0 1,  6 s.  6 d.;  fus.,  01.  6 s.  C d. 

Gendarmerie  [ 1727-1760):  Capitaine 
(le  chiffre  de  la  solde  de  ce  grade,  qui 
était  toujours  donné  à un  haut  person- 
nage , n’était  pas  indiqué  sur  le  tarif); 
lieutenant , par  jour  , 6 liv.  0 s.  ; en- 
seigne, 51.  0 s.;  exempt,  3 1.  0 s.;  briga- 
dier, 2 1.  0 s.;  sous-brigadier,  1 1.  15  s.; 
gendarme.  11.  13 s.; trompette,  1 1.13s.; 
aumônier,  2 1.  0 s.  ; chirurgien,  1 1.  0 s. 

Dragons  ■■  Capitaine , 4 liv.  10  sous 
0 den.  ; lieutenant,  8 1.  0 s.  0 d.  ; maré- 
chal des  logis , 1 1.  0 s.  0 d.  ; brigadier, 
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0 hv.  T b.  6 d*n.  ; dragon  , 0 liv.  6 ». 
6 den. 

Sous  la  république  parurent  pin* 
sieurs  lois  pour  déterminer  la  solde 
des  troupes  ; celle  du  ? thermidor  an  u 
a fait  époque  dans  la  législation  mili- 
taire. Mais  le  désordre  qui,  à cette  épo- 
que de  tourmente  révolutionnaire,  ré- 
gnait dans  l'administration  des  armées, 
ne  permit  pas  de  mettre  à exécution  des 
lois  rendues  presque  exclusivement  sous 
l'empire  des  circonstances  et  les  besoins 
d’un  jour.  — Voici  maintenant  les  tarifs 
de  la  solde  tels  qu’ils  furent  établis  sous 
le  gouvernement  impérial.  Nous  l'avons 
seulement  donnée  brute  , sans  faire  en- 
trer en  ligne  de  compte  les  indemnités 
pour  frais  de  représentations  et  autres 
accessoires. 

Etat-major  g cuirai  : Maréchal  d’em- 
pire, par  an  , 40,000  fr.  ; général  com- 
mandant en  chef  d’armée,  40,000  fr.  ; gé- 
néral de  division  aux  armées  actives , 
54,000  fr.  ; général  de  division  dans  l’in- 
térieur ou  au  pied  de  paix  , 15,000  fr.; 
général  de  brigade  aux  armées  actives, 
10,700  fr.;  général  de  brigade  dans  l’in- 
térieur ou  snr  le  pied  de  paix,  10,000  fr. 

Infanterie  (état-major)  : Colonel,  par 
mois,  4 IG  fr.  GO  c.  ; major,  358  fr.  33  C.; 
chef  de  bataillon,  300  fr.  O'C.;  adjudant- 
major,  166  fr.  66  c.;  quartier-maître, 
100  fr.  0 c.  ; porte-aigle,  104  fr.  16  c.; 
aumônier,  ministre-juge,  100  fr.  0 c. 

Compagnies  : Capitaine , première 
classe , 500  fr.  0 c.  ; deuxième  classe  , 
106  fr.  60c.;  troisième  classe,  150  fr. 
Ojc. — Lieutenant,  première  classe,  104  f. 
10  c.  ; deuxième  classe,  Di  fr.  00  c.  — 
Sous-lieutenant,  83  fr.  33  c. 

Sous-officiers  et  soldais  (compagnies 
du  centre)  : Sergent-major,  par  jour, 
0 fr.  05  c.  ; sergent  et  fourrier,  Of.  77  c.; 
caporal,  0 fr.  60  c.  ; fusilier,  0 fr.  45  c.; 
tambour,  0 fr.  55  c.;  enfants  de  troupe, 
0 fr.  50  c. 

Cavalerie  (officiers,  état-major)  : Co- 
lonel, par  mois,  458  fr.  33  c.  ; major, 
391  fr.  00  c.;  chef-d'escadron , 333  fr. 
33  c;  ; quartier-maître,  116  fr.  66  c.  ; 
adjudant-major,  191  fr.  66  c. 


Compagnies  ••  Capitaine , première 
classe , 508  fr.  33  c.  ; deuxième  classe, 
191  fr.  66  c.  — Lieutenant,  première 
classe,  150  fr.  83  c- ; deuxième  classe, 
104  f.  16  c.— Sous-lieutenant,  95  f.  83  c. 

Sous-officiers  et  soldats  ( dragons , 
chasseurs  et  hussards)  : Maréchal  des  lo- 
gis chef,  par  jour,  1 fr.  3 c.;  maréchal 
des  logis  et  fourrier  , 0 fr.  90  c.  ; bri- 
gadier, 0 fr,  62  c.  ; dragon,  chasseur  et 
hussard,  0 fr.  48  c-;  trompette,  0 f.  85  c.; 
enfant  de  troupe,  0 fr.  21  c. — U existait 
dans  la  solde  des  sous-officiers  et  soldats, 
des  régiments  de  cuirassiers  et  de  carabi- 
niers , les  augmentations  suivantes  : 

Sous-officiers  et  soldats  (cuirassiers  el 
carabiniers)  : Maréchal  des  logis  chef  , 
par  jour,  1 fr.  15  c.;  maréchal  des  logis 
et  fourrier , I fr.  5 p.;  brigadier , 0 fr. 
67 cent.  ; carabinier  et  cuirassier,  0 fr. 
53  cent.;  trompette,  0 fr.  91)  cent.;  en- 
fant de  troupe , 0 fr.  24  c. 

Depuis  1815,  quelques  améliorations 
ont  été  introduites  dans  la  solde  : une  dé- 
cision du  10  novemb.  1819  a augmenté  de 
200  fr.  le  traitement  des  lieutenants  et 
sous-lieutenants;  l'ordonc*.du  19  mars 
1853  a fixé  les  tarifs  de  solde  en  vigueur 
aujourd'hui  dans  l'armée,  et  la  dernière 
ordonnance  royale  du  25  décembre  1837 
portant  règlement  sur  le  service  de  la 
solde  n’y  a fait  aucun  changement.  — 
La  solde  des  officiers  est  fixée  par  an  et 
acquittable  par  mois  à terme  échu.  La 
solde  des  hommes  de  troupe  est  fixée  par 
jour,  et  acquittée  par  l'état  à l'avance 
deux  fois  par  mois.  La  solde  des  officiers 
leur  est  payée  le  premier  jour  de  chaque 
mois  pour  le  mois  écoulé , sur  un  état 
dressé  par  le  trésorier,  et  qui  porte  le 
nom  de  feuille  d'émargement.  La  solde 
des  hommes  de  troupe  leur  est  payée 
tous  les  cinq  jours,  pour  les  cinq  jour»  h 
venir,  sur  un  état  dressé  par  le  sergent- 
major  de  chaque  compagnie,  vérifié  et 
signé  par  le  capitaine-commandant,  et 
qui  porte  le  nom  de  feuille  de  prêt.  — 
La  solde  des  sous-officiers  et  soldats  sc 
divise  en  trois  portions  : la  première,  af- 
fectée à l'entretien  des  fonds  de  masse 
individuelle  ; la  seconde,  alfcctée  aux  dé- 
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penses  de  l'ordinaire  ; la  troisième,  res- 
tant entre  lc9  mains  du  soldat  sous  le 
nom  de  deniers  de  poche.  La  première 
de  ces  trois  portions  s’administre  à part  ; 
les  deux  autres  composent  ce  que  l'on 
nomme  le  prêt.  — Nous  allons  mainte- 
nant donner  la  solde  des  différents  gra- 
des dans  chaque  arme,  ainsi  qu'elle  a 
été  Axée  par  l'ordonnance  du  26  décem- 
bre 1837. 

Etat-major  gênerai  et  corps  royal 
delat-major.  Maréchal  de  France,  par 
an,  30,000  fr.  (sur  le  pied  de  paix), 
70,000  fr.  (sur  le  pied  de  guerre);  lieu- 
tenant-général  et  commandant  en  chef 
une  armée  ou  un  corps  d’armée , 0 fr. 
(paix),  40,000  fr.  (guerre)  ; lieutenant- 
gcnéral  16,000  (paix),  18,760  fr.  (guer- 
re); maréchal  de  camp  10,000  fr.  (paix), 
12,600  fr.  (guerre);  colonel  0,260  fr. 
(paix  et  guerre);  lieutenant-colonel 
6,300  fr.  ( paix  et  guerre)  ; chef  d'esca- 
dron 4,600  fr.  ( paix  et  guerre)  ; capi- 
taine 2,600  fr.  (paix  et  guerre);  lieute- 
nant 1,660  fr.  ( paix  et  guerre  );  élève 
sous-lieutenant  1,300  (paix). 

Infanterie  (état-major)  : Colonel,  par 
an,  5,000  f. ; lieutenant-colonel,  4,300  f.; 
chef  de  bataillon  et  major,  3,000  fr.;  ad- 
judant-major, officier  d'habillement , tré- 
sorier, 2, 000  fr.  ,ou  lasoldcde  capitaine  de 
première  classe,  s’il  y ont  droit  par  leur 
ancienneté  dan9  ce  grade  ; officier  ad- 
joint au  trésorier,  la  solde  de  son  grade 
et  de  sa  classe;  porte-drapeau,  1,260  fr.; 
chirurgien-major,  2,400  fr.;  chirurgien- 
aide-major,  1,450  fr. — Compagnies.  Ca- 
pitaine de  première  classe,  2,400  fr.;  ca- 
pitaine de  deuxième  classe,  2,000  fr. ; 
lieutenant  de  première  classe,  l,450fr.; 
lieutenant  de  deuxième  classe,  1,300  fr.; 
sous-lieutenant,  1,200  fr. 

Sous-aJJicicrs  et  soldats  ( petit  état- 
major)  : Adjudant  sous-officier,  par  jour, 
2 fr.  0 c.  ; tambour-major  , 1 fr.  10c.; 
caporal-tambour,  0 fr.  06  c.  ; caporal- 
sapeur,  0 fr.  68  c.;  sapeur,  0 fr.  42  c.  ; 
musicien-soldat,  la  solde  de  fusilier;  mai- 
tre-armurier,  0 fr.  72  c.;  maître-tailleur, 
cordonnier,  0 fr.  37  c.  — Compagnies 
cV élite.  Sergent-major,  1 fr.  16  c.;  ser- 


gent et  fourrier , 0 fr.  82  c.;  caporal, 

0 fr.  68  c.;  grenadier  ou  voltigeur,  0 fr. 
42  c.;  tambour  ou  clairon,  0 fr.  62  c.  — 
Compagnies  du  centre.  Sergent-major, 

1 fr.  10  c. ; sergent  et  fourrier,  0 fr. 
72  c.;  caporal,  0 fr.  63  c.  ; fusilier  ou 
chasseur,  0 fr.  37  c.;  tambour  ou  clairon, 

0 fr.  47  c. 

Cavalerie  (étal-major)  : Colonel , par 
an,  5,500  fr.;  lieutenant  colonel,  4,700 
fr.;  chef  d'escadron  et  major,  4,000  fr.; 
instructeur  en  chef,  la  solde  de  son  gra- 
de et  de  sa  classe  avec  le  quart  en  sus 
quand  il  est  en  fonction  ; adjudant-ma- 
jor , trésorier  , officier  d’habillement  , 
2,300  fr.,  ou  la  solde  de  capitaine  s’ils  y 
ont  droit  par  leur  ancienneté  dans  ce 
grade  ; officier  - adjoint  au  trésorier , la 
solde  de  son  grade  et  de  sa  classe  ; poi  le- 
étendard,  1,450  fr.;  chirurgien  - major , 
2,600  fr.;  chirurgicn-aidc-major,  1,060 
fr.  — Escadron.  Capitaine  en  premier, 
2,500  fr.;  capitaine  en  second , 2,300  fr.; 
lieutenant  en  premier,  1,060  fr.  ; lieu- 
tenant en  second , 1 ,450  fr.  ; sous-lieute- 
nant, 1,350  fr. 

Sous-officiers  et  soldats  (petit. étal- 
major)  : Adjudant  sous-officier,  par  jour, 

2 fr.  0 c.  ; maréchal  des  logis  trompette , 

1 fr.  30  c.  ; brigadier-trompette  , 0 fr. 
95  c.;  maître  - armurier  , 0 fr.  86  c.  ; 
maître-tailleur,  bottier,  0 fr.  85  c.  ; maî- 
tre-sellier, 0 fr.  40  c.  — Escadron.  Ma- 
réchal des  logis  chef,  1 fr.  18  c.  ; ma- 
réchal des  logis  et  fourrier,  0 fr.  86  c.  ; 
brigadier  élève-fourrier,  0 fr.  76  c.;  bri- 
gadier , 0 fr.  55  c.  ; dragon  , chasseur, 
lancier,  hussard  , lr* classe  , 0 fr.  45  c.  ; 
2*  classe,  0 fr.  40  c.  ; trompette  , 0 fr. 
77  c.  ; élève-trompette,  0 fr.  40  c.  — U 
existe  pour  les  régiments  de  cuirassiers 
et  de  carabiniers  une  légère  différence 
de  solde,  que  nous  croyons  inutile  d'indi- 
quer ici.  — Après  avoir  fait  connaître 
l’état  de  la  solde  dans  nos  armées  à diffé- 
rentes époques  de  leur  histoire , nous 
pensons  qu'il  n’est  pas  sans  intérêt  de 
donner  ici  quelques  détails  sur  la  paie 
allouée  aux  officiers  et  aux  soldats  chcx 
les  puissances  militaires  de  l'Europe. 

Asmse  anglaise.  Dans  l’armée  an- 
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glaise,  les  officiers  achètent  leurs  brevets 
jusqu'au  grade  de  lieutenant-colonel  in- 
clusivement ; les  trois  quarts  au  moins 
des  officiers  ont  payé  leurs  grades,  et 
tous  seraient  dans  ce  cas,  si  le  roi  n’avait 
pas  le  droit  de  disposer  de  la  commission 
d’un  officier  qui  est  promu  sans  rien  dé- 
bourser, ou  qui  meurt  ou  est  tué  au  ser- 
vice. La  solde  de  l'officier  de  l'armée  an- 
glaise comprend  l’intérêt  du  prix  de  sa 
commission,  et  parait  plus  élevée  qu'elle 
ne  l'est  réellement,  comparée,  à grade 
égal, à celle  des  officiers  des  armées  étran- 
gères. La  promotion  d'un  officier  par 
achat  de  commission  n'a  plus  lieu  au- 
dessus  du  grade  de  lieutenant-colonel. 
Au-dessus  de  ce  grade,  les  officiers  sont 
promus  par  brevet  ou  sont  nommés  aidrs- 
de-camp  du  roi,  avec  le  rang,  mais  non 
avec  la  solde  de  colonel , général-major, 
lieutenant-général  et  feld-maréchal.  Au- 
cune solde  n’est  attachée  à aucun  de  ces 
grades  selon  les  règles  ordinaires  du  ser- 
vice , à moins  que  les  officiers  de  ce 
rang  ne  soient  nommés  par  le  roi  colo- 
nels d’un  régiment.  Dans  ce  cas,  ils  re- 
çoivent la  solde  de  ce  grade  et  les  in- 
demnités pour  l'habillement  et  l'équipe- 
ment du  régiment  qui  sont  déterminées. 


On  s’est  écnrté  de  ces  règles  5 1a  fin  de 
la  dernière  guerre  ; et,  en  juin  1814,  il 
fut  arrêté  qne  les  officiers-généraux  se- 
raient payés  sur  le  pied,  savoir  : les  géné- 
raux, par  jour,  48  fr.  Oc.;  les  lieutenants- 
généraux,  41  fr.  0 c.  ; les  généraux-ma- 
jors, 3 1 fr.  50  c.— Mais,  en  fév.  1818,1e 
nombre  des  officiers-généraux  payés  fut 
réduit  è 1 20,  cl  le  taux  de  la  solde  5 31  fr. 
50  c.par  innr,  ou  1 1 ,500  fr.  par  an  .Quand 
des  colonels  ou  des  officiers-généraux  sont 
employés  à l'état-major,  ils  reçoivent  les 
indemnités  déterminées  par  les  emplois 
qu’ils  remplissent.  A l'exception  des  co- 
lonels des  régiments  et  des  -1 20  officiers- 
généraux  payés  à raison  de  1 1 ,500  fr.  par 
an  et  de  quelques  officiers-généraux  pla- 
cés dans  les  régiments  des  gardes  à pied,  il 
n'y  a pas  d'officier  du  rang  de  colonel  ou 
de  général  qui  reçoive  aucun  traitement 
autre  que  la  demi-solde  ou  la  solde  en- 
tière de  la  commission  de  lieutenant- 
colonel  ou  du  dernier  grade  qu'il  avait 
avant  d'être  promu,  et  sur  quatre  il  y en 
a trois  qui  ont  payé  cette  commission.  Le 
tableau  suivant  indique  la  solde  nette  des 
officiers,  déduction  faite  de  l’intérêt  du 
prix  des  grades. 


Infanterie.  solde anxuelle. 

TARIT  DES  GRADES. 

INTÉRÊT  A 4 I >.°/o 

SOLDE  NETTE. 

Lieutenant-colonel. 

7,821  fr. 

113,445  fr. 

4,538  fr. 

3,283  fr. 

Major 

C.101 

80,672 

3,227 

2,874 

Capitaine  . . . . 

4,829 

46,378 

.1,815 

3,014 

Lieutenant  . • . 

2,913 

17,647 

700 

2,207 

Enseigne . . . • 

Cavalerie. 

2,413 

11,344 

454 

1,959  * 

Lieutenant-colonel. 

7,821 

113,445 

4,588 

3,283 

Major 

6,101 

80,672 

3,227 

2,874 

Capitaine.  . . . 

4,829 

45,378 

1,815 

3,014 

Lieutenant  . . . 

2,913 

17,647 

706 

2,207 

Enseigne.  . . . 

3,413 

11,344 

454 

1,959 

Nota.  On  ne  paie  que  la  différence  des  prix  des  commissions  en  passant  d’un  grade 
h l’autre. 

La  solde  d'un  soldat  anglais  est  de  12 
deniers,  qui  font:  1 fr.  30  c. 

mais  il  faut  déduire  de  cette 
somme  le  prix  de  sa  nourri- 
ture, qui  est  à sa  charge  , et 
qu’on  peut  évaluer  0 80 

Reste,  0 fr.  50  c. 


Armée  prussienne.  En  Prusse,  la  paie 
du  soldat  d’infanterie  est  de  133  fr.  50  c.; 
celle  du  soldat  de  cavalerie  de  155  fr. 
83  c. 

Solde  des  officiers  { état-major  général 
et  infanterie)  par  mois  et  sur  le  pied  de 
aix  : général  en  chef,  3,831  fr.  31  c.; 
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général  d'infanterie  ou  commandant  un 
corps d'armce  , 1,856  fr.;  lieutenant-gé- 
néral commandant,  1 ,338  fr.  18  e.  ; gé- 
néral-major commandant,  1 ,020  fr.  25  c.; 
commandant  de  régiment  d'infanterie  , 
823  fr.  02  c.;  commandant  un  bataillon, 
589  fr.  89  c.  ; capitaine  de  lr*  classe, 
400  fr.68  c.;  capitaine  de  2*  classe, 2 1 5 fr. 
18c.;  premier  lieutenant  de  1»  classe  , 
111  fr.  30  c.;  premier  lieutenant  de  2* 
classe,  81  fr.  02  c.  ; second  lieutenant, 
81  fr.  02  c.  ; chirurgien  de  régiment, 
178  fr.  8 c.  ; chirurgien  de  bataillon, 
92  fr.  75  c. 

Cavalerie  et  artillerie.  Commandant 
du  régiment,  857  fr.  (Ce  traitement 
ne  revient  qu’aux  trois  commandants 
de  cavalerie  de  la  garde , et  aux  seize 
pins  anciens  de  la  ligne  ).  Comman- 
dant, 041  fr.  83  c.  ; officier  supérieur, 
623  fr.  28  c.;  capitaine  de  l,e  classe, 
commandant  d'escadron  , 427  fr.  78  c.  ; 
capitaine  de  2*  classe,  259  fr.  70  c.;  pre- 
mier lieutenant  de  lr*  classe, 133  f.  50c.; 
premier  lieutenant  de  2e  classe,  96  fr. 
40  c.;  deuxième  lieutenant,  90  fr.  40c..; 
chirurgien  de  régiment,  215  fr.  18  c. — 
Le  traitement  de  commandant  de  régi- 
ment est  affecté  à l'emploi  et  non  au  gra- 
de ; les  commandants  de  régiment  peu- 
vent être  colonels,  lieutenants-colonels 
ou  majors.On  voit  d'après  ce  tableau  que 
les  officiers  sont  traités  favorablement. 
Un  colonel  d'infanterie  a par  an  9,883  fr., 
un  chef  de  bataillon  7,078  fr. , un  capi- 
taine de  lr*  classe  4,808  fr.  Comme  il 
fait  moins  cher  vivre  en  Prusse  que  dans 
la  plupart  des  autres  pays  de  l'Europe , 
celte  considération  ajoute  encore  à ces 
avantages. 

Amiens.  Solde  des  officier:  generaux: 
Feld-maréchal,  par  an,  20,000  f.  ; géné- 
ral d'infanterie  ou  de  cavalerie, 20, 800  f.; 
lieutenant-général,  l5,G00  fr.;  général- 
major,  10,400  fr.  — Les  officiers-géné- 
raux en  tournée  pouraiïaire  de  service  re- 
çoivent une  indemnité  qui  est  fixée  à 71  f. 
par  jour  pour  un  feld-maréchal  ; h 49  fr. 
50  c.  pour  un  général  d’infanterie  ou  de 
cavalerie;  à 4l  f.  pour  un  général-lieu- 
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tenant,  et  à 33  f.  80c.  pour  un  général- 
major. 

Solde  des  différentes  armes  (infante- 
rie): Colonel  propriétaire,  paran,  0,876  f. 
(cavalerie),  10,640  fr.;  colonel-comman- 
dantfinf.),  4,607  f.  (cav.),  4,038  f.;  lieu- 
tenant-colonel (inf.) , 3,436  fr.  (cav.), 
2,9.12  fr.  ; major  (inf),  2,490  fr.  (cav.), 
2,145  f.  ; aumônier  (inf.),  731  fr.  (cav.), 
410  fr.  ; trésorier  (inf.),  796  fr.  (cav.), 
637  fr.;  chirurgien-major  (inf.),  796  fr. 
(cav.),  790  fr.  ; chirurgien  aide-major, 
(inf.), 593  fr.  (cav.),  593  fr.  ; chirurgien 
sous-aide , 437  fr.  (cav.),  437  fr.  ; capi- 
taine (inf.),  2,247  fr.  (cav.) , 1 894  fr.  ; 
capitaine-lieutenanl(iuf.),  1,248  f.(cav.), 
943  fr.  ; lieutenant  (inf.)  836  fr.  (cav.), 
|797  fr.  ; sous-lieutenant  (inf.),  705  fr. 
(cav.), 623  fr.;  enseigne  (inf.),  GiOfr. 

Sergent-major,  par  jour  (inf.),  74  c.  (cav.), 

95c.  ; caporal  (inf.),  43  c.  (cav.),  56  c.; 
appointé,  31  c.;  grenadier,  inf.,  20  c.; 
fusilier,21c.;  cavalier, 26 c.;  lambonr-ma- 
jor,43c.(cay.),95c.;  musicien  et  tambour 
(inf.),  2 1 c.(cav.),95  c.— En  casde  guerre, 
lesofficiers  reçoivent  une  indemnité  d'en- 
trce  en  campagne  équivalente  à un  mois 
de  solde,  et  un  supplément  annuel  éva- 
lué à un  trentième  du  traitement  pour 
les  officiers  supérieurs,  et  à un  vingtième 
pour  les  officiers  inférieurs.  Il  leur  est 
alloué  en  outre  un  certain  nombre  de  ra- 
tions de  vivres  et  de  fourrages.  Ces  der- 
nières, accordées  même  aux  officiers  d’in- 
fanterie, sont  d’ailleurs  remboursables 
en  argent  (pour  ceux  qui  ne  les  pren- 
nent pas  en  nature. 

Armée  aussi.  La  solde  est  tarifée  très 
bas  dans  l'armée  russe,  et  ce  n’est  que 
pour  les  hauts  grades  qu’il  y a des  dé- 
dommagements puisés  dans  le  trésor  im- 
périal. — Dans  l'intérieur  de  l'empire 
elle  se  paie  en  papier  qui  perd  les  trois 
quarts  de  sa  valeur  nominale;  ce  n’est 
que  hors  des  frontières  qu'elle  est  acquit- 
tée en  argent.  Voici  les  tarifs  de  la  solde 
des  grades  de  toutes  armes,  dans  lesquels 
nous  avons  tenu  compte  de  la  déprécia- 
tion du  papier-monnaie,  en  réduisant  1* 
v.il<  ur  du  rouble  à celle  du  franc. 
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Solde  annuelle  de  V armée  russe. 
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Feld  - maréchal  . . 9,345  fr.  80  c. 
Général  d'armée  . . 4,557  00 

Lieutenant-général.  J, 779  » 

Général-major,  . . •.',793  » 

Indemnité  «le  Oblr. 

Commandant  d'armée.  . . 17,000  fr. 
irl.  de  corps  d’armée  10,000 
id.  de  division  . . . 0,000 
id.  de  brigade  . . . 4,000 
id.  de  régiment.  . . 3,000 

id.  de  bataillon.  . . 1,000 

Colonel  (infanterie),  1,700  f.  (cavalerie), 
1,700  fr.;  lieutenant-colonel  (inf.),  900  f. 
(cav.),  900  f.  ; major  (inf  ),  780  f.  (cav.), 
780  fr.  ; capitaine,  (inf  ),  7}0fr.  (cav.), 
770 fr.;  capitaine  en  second  (inf.),  690  f. 
(cav.),  090  fr.  ; lieutenant  (irtf.),  600  fr. 
(cav.),  600  f.;  lieutenant  en  second  (inf.), 
410  fr.  (cav.),  510  fr.  ; enseigne  ou  cor- 
net (inf.),  450  fr.;  sergent-major  ou  ma- 
réchal des  logis  chef  (inf.),  38  fr.  (cav.), 
38  fr.  ; sergent  ou  maréchal  des  logis 
(infant,).  14  fr.,  (eaval.),  74  fr.  ; soldat, 
(infant.),  10  fr.,  (cav.),  17  fr.  — Les  of- 
ficiers des  régiments  colonisés  reçoivent 
comme  indemnité  la  moitié  en  sus  de 
leurs  appointements.  Vn  soldat  de  la 
garde  touche  trois  roubles  de  gratifica- 
tion le  jour  de  sa  fêté.  Tout  soldat,  lors- 
qu’il est  employé  à des  travaux  militai- 
res, reçoit  une  haute  paie  de  10  kopecks 
(centimes)  par  jour  Outre  la  solde  , les 
sous  - officiers  et  soldats  reçoivent  par 
jour  un  kilogramme  et  demi  de  farine  de 
seigle,  et  104  grammes  de  gruau.  En 
cantonnement,  les  officiers  et  les  soldats 
Sont  nourris  par  les  habitants  , quoiqu'il 
n’y  ait  pas  obligation  de  la  part  de  ces 
derniers  ; alors  les  distributions  devien- 
nent la  proie  du  colonel  ou  de  ceux  qui 
administrent.  En  campagne,  les  soldats 
reçoivent  des  légumes  secs  ou  verts , 76 
décagrammes  de  viande,  et  un  demi-litre 
d'eau-de-vie.  La  garde  seule  reçoit  en 
temps  de  pais  des  rations  de  viande,  et  de 
poisson  pour  les  jours  maigres.  La  rn-1 
lion  de  fourrage  pour  les  chevaux  est 
fitéeà  13  litres  d'avoiuc  et  8 kilogrammes 


de  foin  : mais,  comme  toute  cette  ration 
ne  se  consomme  pas , le  surplus  est  ven- 
du tant  pour  se  procurer  de  la  paille  que 
pour  bénéficier  h la  masse  des  remontes. 

Eh.  PiiuvcvT. 

SOLÉCISME  (du  lat.  solecismus , 
fait  du  grec  soloileismos,  dérivé  de  so- 
loikoi  ).  C’est  le  nom  qu'on  donne  h toute 
faute  grossière  contre  la  syntaxe.  Quel- 
ques savants  font  venir  le  mot  sole'cisme 
de  Soles,  ville  de  l'île  de  Chypre  , au- 
trefois Solia,  et  qui  fut  bâtie  sous  les  aus- 
pices du  célèbre  Solon.  Voici  ce  qu'on  a 
raconté  il  ce  sujet  : Solon  , le  législateur 
d’Athènes , vécut  quelque  temps  à la  cour 
de  Philocypnis,  roi  de  Chypre.  La  ca- 
pitale des  étals  de  ce  prince  était  Située 
sur  un  sol  aride  et  montagneux.  Solon 
lui  conseilla  de  la  transférer  dans  une 
plaine  fertile  : son  avis  fut  approuvé , et 
lui- même  fut  chargé  de  présider  h ce 
changement;  de  aorte  que  la  nouvelle 
ville  prit  le  nom  de  Solon  , son  fonda- 
teur. IlicntAt  la  richesse, et  les  agréments 
du  pays  y attirèrent  une  foule  d’étran- 
gers : les  Athéniens  surtout  vinrent  s’y 
établir  en  grand  nombre.  Peu  à peu  ces 
derniers  perdirent,  dans  le  commerce 
des  anciens  habitants  , la  pureté  de  leur 
langage,  qui  se  corrompit  tellement  qu'il 
passa  en  proverbe  i de  là  vient  que  faire 
des  solécismes  signifie  proprement  par- 
ler comme  à Soles,  c.-h-d.  employer 
des  locutions  vicieuses.  Le  mol  sole'cis- 
me a été  long-temps  employé  comme  sy- 
nonyme de  barbarisme  : mais  c'est  h 
tort.  Le  barbarisme  résulte  de  l’emploi 
d’fin  mot  barbare,  qui  n'appartient  à 
aucune  langue.  Le  solécisme  est  une 
violation  des  règles  établies  pour  la  pu- 
reté et  l’exactitude  du  langage.  Toute 
faute  contre  les  préceptes  de  la  gram- 
maire est  un  solécisme,  quoique  tous  les 
mots  employés  soient  exactement  ortho- 
graphiés. Ainsi , on  ferait  un  double  so- 
lécisme, si,  au  mépris  de  la  règle  dos 
participes  , on  disait  : La  promesse  que 
j'ai Jr.it,  je  l’ai  oublié ; puisque  la  règle 
veut  faite  et  oubliée  -,  ainsi , il  y a solé- 
cisme dans  cc-vers  de  Koileau  : 
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C>»t  a vmm  , mon  nprit,  à fai  {•  vvat  pvrlf r. 

Il  fallait  : C'est  à vous,  mon  esprit , 'que 
je  veux  parler  ; ou  bien  , pour  la  mesure 
du  vers  : 

Ce»;  t o tu,  « mon  wpril  » à qui  je  i*oi  parler.  J1 

Quand  on  écrit , il  est  très  essentiel  de  se 
méfier  du  solécisme,  si  l'on  tient  ii  la 
pureté  du  style , à cet  art  trop  rare  de 
s’exprimer  correctement , c.-à-d.  à n’em- 
ployer que  les  mots,  les  tournures,  les 
locutions , autorisés  par  les  règles , ou 
du  moins  par  l'usage  ( V . Basbabisms). 

CltAMt'AOXAC.- 

SOLEIL , cause  du  monvement  uni- 
versel et  de  la  vie.  L'influence  de  ce 
vaste  corps  sur  tous  les  êtres  ne  peut  être 
l'objet  d'aucun  doute.  Sa  puissance  a été 
célébrée  par  tous  les  peuples.  C’était  le 
Bel  ou  Baal  des  Chaldéens,  Je  Motoch 
desChananéens,  le  Bc'c/phe'gor  des  Moa- 
bites  , Y Adonis  des  Phéniciens  et  des 
Arabes,  le  Saturne  des  Carthaginois, 
YOsiris  des  Égyptiens,  le  Mithras  des 
Perses,  le  Dionius  des  Indiens,  enfin  le 
PhcOus  ou  Y Apollon  des  Grecs  et  des 
Romains,  picéron  comptait  cinq  soleils  t 
l’un  fils  de  Jupiter,  le  second  d'Hypé- 
rion  , le  troisième  de  Yulcain , surnom- 
mé Opas,  le  quatrième  avait  pour  mère 
Acantho  , et  le  cinquième  était  père 
d’Ééla  et  de  Circé.  — Les  Grecs  ado- 
raient le  soleil.  C'était  à Rhodes  surtout 
qu’on  lui  rendait  un  culte  pompeux  et 
solennel;  et  ce  fut  là  qu’on  lui  dédia  ce 
colosse  fameux,  mis  au  nombre  des  sept 
merveilles  du  monde.  Les  Syriens  lui 
rendaient  aussi  les  plus  grands  honneurs. 
L'empereur  Iléliogabale , qui  avait  été 
Y>ontife  du  soleil  en  Syrie,  lui  fit  bâtir  à 
Rome  un  temple  magnifique.  Les  Massa- 
gètes,  selon  Hérodote,  et  les  anciens  Ro- 
mains, selon  Jules-César,  adoraient  le 
soleil,  et  lui  sacrifiaient  des  chevaux  pour 
marquer  par  la  légèreté  de  cet  animal  la 
rapidité  de  cet  astre.  — Cher  les  Égyp- 
tiens, le  soleil  était  l’image  de  la  Divi- 
nité. Ils  y ajoutaient  plusieurs  attributs 
pour  désigner  différentes  perfections  de 
la  Providence.  Ainsi,  pour  faire  enten- 
dre que  la  Providence  fournit  abondam- 
ment aux  hommes  et  aux  animaux  leur 


nourriture,  on  accompagnait  le  cercle 
symbolique  du  soleil  des  plantes  les  plus 
fécondes.  Les  habitants  d'Hiéropolls 
avaient  défendu  de  le  représenter;  mais, 
chex  d'autres  peuples  , il  avait  scs 
images,  ses  représentations.  On  le  dé- 
signait par  un  homme  portant  un 
sceptre  ou  un  fouet  ( et  quelquefois 
aussi  par  un  oeil  : le  feu  sacré  , entre- 
tenu religieusement  dans  les  temples  , 
n’était  que  son  emblème.  Les  fêtes  que 
l'on  a instituées  en  son  honneur,  au  prin- 
temps et  an  solstice  d’été , à l'époque  où 
il  vient  vivifier  notre  hémisphère  ; la  tris- 
tesse et  le  deuil  dont  il  était  l’objet , lors- 
qu’il rétrogradait  vers  l'hémisphère  aus- 
tral, attestent  que,  dans  tous  les  temps, 
les  peuples,  et  surtout  ceux  de  l’Orient , 
l’ont  considéré  comme  le  père  de  la  na- 
ture , ou  comme  un  des  agents  visibles  de 
la  puissance  suprême.  Étudions  son  in- 
fluence sur  les  corps  , dans  la  production 
des  phénomènes  astronomiques , physi- 
ques et  physiologiques,  et  il  sera  possi- 
ble , sans  doute,  de  remonter  à la  cause 
commune  et  immédiate  qui  les  déter- 
mine. 

Action  astronomique  du  soleil.  L* 
constitution  physique  de  cet  astre  a été 
explorée  par  les  astronomes  modernes , 
malgré  l'atmosphère  immense  de  lumière 
qui  l'environne: on  a'  observé  à sa  sur- 
face , au  moyen  de  télescopes , d’un  pou- 
voir amplifiant  considérable,  des  inéga- 
lités, et  certaines  apparences , auxquelles 
on  a donné  les  noms  à’ ouvertures,  de  bas  - 
fonds , de  chaînes , de  rides,  d’ombres , 
de  pores.  On  aperçoit  beaucoup  mieuf 
les  taches  qu'il  présente  au  milieu  de  son 
disque  que  vers  sa  circonférencè  ; elles 
ont  une  couleur  noirâtre,  contrastant 
avec  l'éclat  des  autres  parties  ; elles  chan- 
gent de  formes , suivant  les  mouvements 
de  cet  astre  ; elles  sont  nombreuses  et 
très  étendues  : on  en  a même  observé 
dont  la  largeur  égalait  quatre  ou  cinq 
fois  celle  de  la  terre.  Ces  inégalités,  dont 
les  causes  sont  encore  problématiques , 
ont  permis  aux  astronomes  de  constater  lè 
mouvement  de  rotation  du  soleil,  qui 
s'opère  en  vingt-cinq  jours  et  demi , de 
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l’ouest  à l'est,  dans  un  sens  contraire  à 
son  mouvement  diurne.  — Le  volume 
du  soleil  est  immense  ; si  son  centre 
coïncidait  avec  celui  de  la  terre,  dit  l’il- 
lustre Laplace  , il  embrasserait  l’orbe  de 
la  lune  , et  s'étendrait  une  fois  plus  loin. 
—La  sphère  lumineuse  qu’il  présente  est 
è une  distance  moyenne  de  la  terre  d'en- 
viron 34,t>00,600  lieues.  L'état  dans  le- 
quel se  trouve  la  matière  qui  le  compose 
h sa  surface  a vivement  excité  la  curio- 
sité des  physiciens  : il  a été  considéré 
par  les  anciens , et  même  par  les  astro- 
nomes modernes  , comme  un  globe  de 
feu  destiné  à échauffer  et  à éclairer  le 
monde.  Mais  ce  vaste  embrasement  ne 
pourrait  s'opérer,  dans  la  durée  des  siè- 
cles, sans  amener  une  diminution  pro- 
gressive de  la  masse  du  soleil , phéno- 
mène que  les  observations  les  plus  an- 
ciennes n'ont  pu  constater.  Herscbcl , 
qui  relirait  tant  d'avantages  du  pouvoir 
amplifiant  de  ses  télescopes  , compare  la 
constitution  physique  du  soleil  à celle 
des  autres  planètes,  et  pense  qu'on  peut 
admettre  l'existence  des  êtres  vivants  à 
la  surface  de  ce  vaste  corps.  Tl  ne  faut 
pas  juger  de  sa  nature  et  de  celle  du 
fluide  qu'il  nous  transmet  par  les  sen- 
sations que  cet  agent  produit  sur  nos  or- 
ganes. La  chaleur  qu'il  communique  à la 
terre  ne  se  manifeste  que  lorsqu'il  a 
frappé  l’atmosphère  et  la  terre  elle- 
même  : ainsi , des  neiges  et  des  glaces 
éternelles  couronnent  les  plus  hautes 
montagnes  ; les  ascensions  aérosialiques 
ont  démontré  qu'un  froid  rigoureux  rè- 
gne dans  les  régions  élevées  de  l'atmo- 
sphère. Cet  agent  se  comporte  donc  com- 
me le  fluide  électrique  ; il  produit  les 
phénomènes  de  la  lumière  et  de  la  cha- 
leur lorsqu'il  frappe  les  corps , qu’il 
éprouve  un  obstacle  quelconque  dans 
son  monvement  rapide.  Une  foule  de  faits 
physiques  montrent  l'analogie  de  ces 
deux  agents  , et  ne  nous  permettent  pas 
d'adopter  l'hypothèse  de  l'incandescence 
du  soleil.  Sa  puissance  attractive  montre, 
d'ailleurs , que  celle  hypothèse  ne  repose 
que  sur  les  illusions  produites  par  nos 
sensations  : l’action  expansive  du  calori- 


que est  une  cause  de  répulsion  pour  les 
masfcs , comme  pour  les  molécules  de  la 
matière.  — Les  astronomes  distinguent 
les  mouvements  apparents  de  cet  astre 
et  des  autres  corps  célestes  de  leurs 
mouvements  réels.  Pour  exposer  avec 
plus  de  clarté  scs  rapports  avec  la  terre , 
dans  la  succession  des  saisons , on  peut 
supposer,  en  suivant  l'opinion  des  an- 
ciens , que  cette  planète  est  immobile  au 
centre  de  l'univers  , et  que  le  soleil  dé- 
crit autour  d'elle  une  série  de  cercles,  ou 
plutôt  de  spirales , dans  son  mouvement 
diurne  : on  suppose  encore  qu'il  se  meut 
annuellement,  dans  un  orbe  incliné  de 
28°  28'  à l'équateur,  et  que  l'on  a nommé 
ccliptique.  C'est  à cette  inclinaison 
qu’est  duc  la  différence  des  saisons; 
mais  , d’après  les  découvertes  de  Coper- 
nic et  de  Galilée,  on  sait  que  c'est  au 
mouvement  de  la  terre  dans  son  orbite  , 
et  à la  rotation  qu’elle  éprouve  sur  son 
axe  d’occident  en  orient , que  l'on  doit  at- 
tribuer le  mouvement  apparent  du  soleil  et 
du  Ciel.  Cet  astre  occupe  donc  en  réalité  le 
foyer  desorbes  planétaires;  il  imprime  un 
mouvement  elliptique  variable , pour  sa 
durée  et  son  excentricité , à toutes  les  pla- 
nètes et  è leurs  satellites.  Ce  mouvement 
s'opère  suivant  celui  du  soleil,  d'occident 
en  orient,  et  avec  une  vitesse  d'autant 
plus  grande  que  ces  corps  sont  plus  près 
de  l'astre  dont  ils  reçoivent  l’impulsion  : 
c'est  ainsi  que  gravitent  Mercure , qui 
semble  se  perdre  dans  les  rayons  solaires  ; 
Vénus  , la  Terre  , Mars  , Ycsta  , Junon, 
Cérès,  Pallas,  Jupiter,  Saturne  , llcr- 
schcl  ou  Uranus  , qui  se  trouve  à la  li- 
mite la  plus  reculée  de  notre  univers. 
Les  satellites  , ou  les  planètes  secondai- 
res , sont  entraînés  par  le  même  mouve- 
ment : ils  décrivent  aussi  autour  de  la 
planète  principale  des  orbes  elliptiques; 
cependant  l'ellipticité  de  plusicursde  ces 
corps  est  nulle  ou  peu  sensible  : enfin  , 
dans  ce  vaste  cmpice,  qui  n'est  sans  doute 
qu'un  point  dans  l'immensité  des  espaces, 
circulent  aussi,  dans  des  orbites  très  ex- 
centriques , des  comètes,  dont  le  nombre 
est  considérable.  11  en  est  qui  se  rappro- 
chent assez  près  du  soleil  pour  se  cacher 
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dans  scs  rayons;  d’autres  restent  plu- 
sieurs siècles  sans  revenir,  et  on  peut 
admettre  qu'elles  franchissent  alors  les 
limites  de  notre  système  planétaire. — 
Qucllc«sl  la  force,  ou  plutôt  quel  est  le 
levier  qui  retient  les  planètes,  les  satel- 
lites et  les  comètes  dans  leurs  orbes  res- 
pectifs ? quelle  cause  physique  imprime 
un  mouvement  de  rotation  diurne  ii  la 
terre  , en  lui  faisant  décrire  une  orbite 
elliptique  ? quelles  causes  particulières 
troublent  la  régularité  des  mouvements 
des  planètes  et  de  leurs  satellites?  Peut- 
on  expliquer  toutes  ces  perturbations  au 
moyen  de  l'intervention  des  forces  admi- 
ses par  le  grand  Newton  ? Quelle  que  soit 
la  solution  de  ces  problèmes , on  doit 
dire  que  , si  les  causes  réelles  de  ces 
grands  phénomènes  n’ont  pu  être  dévoi- 
lées , les  lois  du  mouvement  ont  été  sou- 
mises à des  calculs  dont  l'exactitude  est 
rigoureuse  : l’astronomie  est  donc  , sous 
ce  rapport , fondée  sur  des  bases  iné- 
branlables. Descaries  essaya  d'expliquer 
le  premier,  au  moyen  de  la  mécanique, 
les  causes  du  mouvement  : il  inventa  des 
tourbillons  de  matière  subtile,  destinés, 
ceux  qui  environnaient  les  planètes,  à en- 
traîner leurs  satellites  et  leurs  tourbil- 
lons , celui  du  soleil  ji  emporter  les  pla- 
nètes, leurs  satellites  et  leurs  tourbil- 
lons. Ce  système  , d’abord  accueilli  avec 
enthousiasme , fut  renversé  par  les  dé- 
couvertes importantes  de  Képler,  de  Ga- 
lilée et  de  Huygcns,  ces  illustres  précur- 
seurs de  Newton.  Cependant  les  travaux 
de  Descartes  furent  favorables  aux  pro- 
grès de  la  science  ; car,  une  fois  que  la 
direction  est  donnée , une  hypothèse 
transitoire  peut  Conduire  à une  théo- 
rie simple  et  positive. — Cette  théorie, 
formulée  par  Képler,  fut  démontrée  en- 
suite par  des  calculs  rigoureux.  Newton, 
en  l'année  même  où  mourut  Galilée  , 
découvrit  les  lois  de  la  pesanteur  uni- 
verselle; il  reconnut  que  le  soleil  est 
le  centre  de  cette  force  , qui  a reçu  le 
nom  d'attraction  solaire  : chacune  des 
lois  de  Képler  nous  en  découvre  une  des 
propriétés.  La  loi  des  aires  proportion- 
nelles aux  temps  nous  montre  qu'elle 


est  constamment  dirigée  vers  le  centre 
du  soleil.  La  figure  elliptique  des  orbes 
planétaires  nous  prouve  que  cette  force 
diminue  comme  le  carré  de  la  distance 
augmente;  enfin,  la  loi  des  carrés  des 
temps  des  révolutions , proportionnels 
aux  cubes  des  grands  axes  des  orbites, 
nous  apprend  que  la  pesanteur  de  tous 
les  corps  vers  le  soleil  est  la  même  it 
des  distances  égales. — On  a reconnu 
que  cette  force  attractive  n’appartient 
pas  seulement  à la  masse  du  soleil  et  des 
corps  qu'il  attire  , mai»  qu’elle  est  pro- 
pre à chacune  de  leurs  molécules.  La  pe- 
santeur de  la  terre  vers  le  soleil  est  la  ré- 
sultante de  la  pcsanteurdc  toutes  ses  par- 
ticules. L'observation  et  les  calculs  ont 
donc  conduit  à ce  principe  général  s 
Toutes  les  molécules  de  ta  matière  s'at- 
tirent mutuellement , proportionnelle- 
ment aux  masse  t,  et  en  raison  inverse 
du  carre  des  distances.  — Mais  , si  les 
mouvements  elliptiques  des  planètes  et 
de  leurs  satellites  sont  soumis  à des  cal- 
culs rigoureux , les  causcsqui  les  produi- 
sent d’une  manière  régulière , comme 
celles  de  leurs  perturbations,  sont  en- 
core problématiques.  Newton  a inventé 
une  force  centrifuge  initiale,  propre  h 
contre-balancer  la  force  attractive  sans 
cesse  agissante  du  soleil  ; il  a admis  que 
cette  force  de  projection  tend  à diriger 
les  planètes  suivant  la  tangente  de  leur 
orbite.  Pour  expliquer  la  rotation  de  la 
terre  surson  axe,  celle  desautres  planètes 
et  du  soleil  même , car  tout  tourne  dans 
l'empire  des  cieux,  il  a encore  fallu  sup- 
poser que  cette  impulsion  fût  commu- 
niquée, dans  la  même  direction,  h une 
petite  distance  de  leur  centre  de  gravité  ; 
enfin  , au  moyen  d’une  autre  supposition 
également  chimérique,  on  a placé  le  so- 
leil dans  les  foyers  d’une  planète  parti- 
culière, afin  d’en  faire  varier  les  forces: 
on  est  même  conduit  à admettre , pour 
conserver  celte  théorie , que  le  maxi- 
mum de  ces  deux  forces  opposées  se 
trouve  également  au  périhélie , et  leur 
minimum  d’intensité  à l'aphélie  ou  au 
point  opposé  de  la  ligne  des  apsides. 
Mais  toutes  ccs  hypothèses  ne  suffisent 
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pas  pour  expliquer  les  excentricités  dif- 
férentes des  planètes  et  de  leurs  satelli- 
tes : il  est  évident  qu'une  force  centrale 
commune  , uuiforme  dans  son  action  , ne 
peut  produire  toutes  ces  inégalités.  On 
ne  peut  les  expliquer  qu'en  admettant  des 
actions  réciproques  entre  ces  corps  , au 
moyen  d’un  agent  intermédiaire , qui 
est  la  véritable  cause  de  leurs  mou- 
vements réguliers  et  de  leurs  perturba- 
tions : tous  les  faits  prouvent  que  cet 
agent  intermédiaire  est  de  la  nature  de 
l’cleclricité  et  4“  magnétisme.  II  serait  , 
facile  , en  exposant  la  théorie  de  la  lune 
et  celle  du  mouvement  de  la  terre , de 
montrer  que  l'hétérogénéité  des  planètes 
est  une  des  causes  principales , si  elle 
n'est  pas  la  seule  , de  l’ellipse  qu’elles 
décrivent,  et  du  mouvement  apparent 
du  soleil  dans  la  ligne  des  apsides.  D'a- 
près ces  vues,  examinons  succinctement 
l’influcpce  du  soleil  sur  les  hémisphères 
4c  la  terre  dans  sa  révolution  annuelle. 
Lorsque  cet  astre  est  au  tropique  du 
cancer,  il  agit  directement  sur  l’hémi- 
sphère le  plus  (Un  se,  sur  les  niasses  fixes 
formées  par  l’Asie,  l’Afrique  et  l’Améri- 
uc.  En  frappant  ces  grapdes  masses,  le 
uide  solaire,  où  la  lumière  est  réjlé- 
chic  ou  repoussée,  une  grande  quantité 
de  calorique  est  dégagée , et  la  terre  s’é- 
loigne du  soleil.  Lorsque,  au  contraire, 
cet  astre  parcourt  le  tropique  du  capri- 
corne, il  passe  sur  une  vaste  étendue  de 
mer,  il  se  trouve  par  conséquent  en  rap- 
port avec  l’hémisphère  le  moins  dense  ; 
cependant , la  terre  alors  se  trouve  au 
périhélie  ! Une  grande  quantité  de  fluide 
lumineux  est  absorbée,  réfractée,  attirée 
par  une  masse  considérable  d'eau  ; la 
chaleur  est  par  conséquent  moins  inten- 
se sur  cet  hémisphère.  La  force  altracti- 
YC  de  cet  agent  ne  peut  être  révoquée 
eu  doute;  tout  indique  qu'il  agit  sur  le 
sphéroïde  terrestre  comme  les  courants 
électriques  sur  les  aimants,  en  déter- 
minant sa  rotation  sur  son  axe,  et  l’orbe 
elliptique  qu'il  décrit  annuellement  au- 
tour du  soleil.  On  ne  pourra  rejeter  cette 
théorie, si  l'on  parvient  à démontrer  que  la 
luuücre  solaire  agit  comme  une  force 


attractive  sur  les  particules  de  la  matiè- 
re , et  quelle  présente  les  propriétés  les 
plus  essentielles  du  fluide  électrique.  Si 
cette  théorie  ne  peut  encore  donner  la 
solution  définitive  d'un  grand  problème, 
déjà  elle  est  fondée  sur  des  faits  physi- 
ques qui  démontrent  : 1»  que  toutes  les 
particules  de  la  terre  sont  douées  de  ma- 
gnétisme ; 2°  que  l'électricité  atmosphé- 
rique, dans  un  temps  serein  et  sans  nua- 
ge , est  positive;  3°  que  la  lumière  solai- 
re agit  sur  les  corps  à la  manière  d'un 
agent  électro-négatif,  qu'elle  est  atti 
rée  et  absorbée  par  les  particules  de  la 
matière;  4°  que  les  attractions  et  les  ré- 
pulsions magnétiques  suivent  la  loi  new- 
tonienne,et  s'exercent  en  raison  inverse 
du  carré  des  distances. 

Action  physique  tlu  soleil.  Cette  ac- 
tion est  due  au  mouvement  qu'il  im- 
prime au  fluide  lumineux;  elle  est  dé- 
montrée par  une  foule  de  phénomènes 
que  la  physique  expérimentale  fait  con- 
naître. Mais,  parmi  ces  phénomènes , la 
réflexion  et  la  réfraction  de  la  lumière 
tendent  surtout  à prouver  quelle  agit 
comme  une  puissance  répulsive  et  altrac- 
lioe  à la  surface  des  corps  et  sur  les  mo- 
lécules qui  les  composent.  Lorsque  ces 
surfaces  sont  polies,  une  grande  partie 
des  faisceaux  lumineux  est  réfléchie  ou 
repoussée , et,  sous  ce  rapport,  le  calori- 
que et  l'électricité  suivent  les  mêmes  lois- 
Les  pointes,  les  aspérités  des  surfaces  fa- 
vorisent leur  transmission  ou  leur  mou- 
vement à travers  les  corps.  Lorsque  le 
phénomène  de  la  réfraction  se  manifes- 
te dans  les  substances  diaphanes , il  est 
facile  de  voir  que  la  lumière  se  compor- 
te absolument  comme  si  elle  était  com- 
posée de  particules  atlirablcs  par  les  mo- 
lécules des  corps  ; scs  mouvements,  dans 
les  substances  gazeuses  et  liquides  de  na- 
tures diverses  dont  on  a opéré  le  mélange, 
peuvent  se  calculer  d'après  les  lois  de  l’at- 
traction des  substances  composantes  pré- 
cédemment établies, lorsqu'il  n'y  a pas  de 
combinaison  chimique. M M.  Arago  et  Biot, 
auxquels  on  doit  de  précieuses  recherches 
sur  les  propriétés  de  la  lumière  , ont  éta- 
bli ce  principe  fondamental  ; les  puis- 
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sauces  réf  actives  d'un  gai  sont  pro- 
portionnelles à sa  île  mile.  Pion  seule- 
ment ces  puissances  réfraclives  sont  en 
raison  de  la  densité  des  corps,  mais,  ce 
qui  caractérise  l'action  électro-chimi- 
que de  la  lumière  , elles  sont  subordon- 
nées à 1a  composition  élémentaire  de  ces 
corps  ; ainsi  les  huiles , l’hydrogène , 
l'eau,  le  diamant,  réfractent  on  attirent 
la  lumière  avec  beaucoup  plus  d'intensité 
que  les  substances  plus  denses,  mais  d'u- 
ne nature  différente.  Newton  conjectura, 
d'après  ces  phénomènes,  que  les  pre- 
mières substances  devaient  contenir  un 
principe  inflammable.  Cette  conjecture 
bardie,  cette  hypothèse  ingénieuse  s'est 
réalisée  :l.i  chimie  modernes  trouvé  que 
le  diamant  est  composé  de  carbone  pur. 
C'est  en  suivant  la  méthode  de  ce  graud 
physicien  que  je  suis  parvenus  montrer, 
dans  l'attraction  de  la  lumière  pour  les 
corps  éleciro  - positifs  , la  nature  mê- 
me de  ce  fluide  impondérable  ; c'est 
enfin  en  étudiant  son  influence  sur 
une  foule  de  substances  , que  je  suis 
parvenu  à établir  qu’il  agit  sur  les  parti- 
cules de  la  matière , sur  la  terre  et  sur 
les  corps  qui  sont  à sa  surface , comme  le 
fluide  électro-négatif.  Cette  théorie  a été 
développée  dans  mon  Traité  de  physio- 
logie générale  ( lois  de  l'organisme  vi- 
vant). Si  l’on  parvient  è établir  que  les 
phénomènes  de  la  lumière , de  la  cha- 
leur et  de  l'électricité  sont  dus  aux  ac- 
tions variées  d'un  même  agent  sur  no- 
tre système  sensible,  on  aura  découvert 
un  principe  fécond  en  applications  uti- 
les. Or,  celte  vérité  est  établie  sur  un 
grand  nombre  d'expériences  décisives; 
des  analogies,  des  rapports  les  plus  in- 
times lient  entre  eux  ces  trois  ordres  de 
phénomènes.  11  n'existe  pas  une  plus 
grande  différence  entre  la  lumière  et  le 
calorique  qu'entre  les  deux  fluides  élec- 
triques admit  par  la  théorie.  La  lumière 
et  la  chaleur  se  manifestent  dans  les  com- 
binaisons variées  de  ces  fluides;  elles  ré- 
sultent de  l’obstacle  qu'ils  éprouvent  en 
traversant  les  corps , de  la  collision  vio- 
lente de  ces  fluides  et  de  l'ébranlement 
des  particules  de  la  matière  poudcrable. 


Dans  les  courants  formés  par  la  pile,  l'in- 
candescence se  manifeste  au  point  de 
contact  des  fils  conducteurs,  et  ce  sont 
toujours  ceux  qui  jouissent  k un  plus  fai- 
ble degré  de  la  propriété  conductrice 
qui  s'échauffent  davantage,  qui  réflé- 
chissent une  plus  grande  quantité  de 
chaleur  et  de  lumière.  L'agent  solaire 
présente  encore  sous  ce  rapport  des  phé- 
nomènes analogues  : les  corps  qui  s'op- 
posent à sa  facile  transmission  détermi- 
nent les  mêmes  effets.  Le  fluide  électri- 
que, la  lumière  solaire , comme  le  calo- 
rique , opèrent  la  fusion  des  corps  lors- 
que l'on  a augmenté  l'intensité  ou  la 
force  des  courants.  Les  deux  premiers 
agents  ont  la  plus  grande  influence  sur 
la  formation  ou  la  destruction  des  cou- 
leurs ; celles  qu’ils  présentent, au  moyen 
du  prisme,  ont  les  analogies  les  plus  re- 
marquables. Enfin,  les  phénomènes  de  la 
polarisation,  les  divers  modes  de  phos- 
phorescences indiquent  encore  les  rap- 
ports de  matérialité  de  la  lumière,  de  la 
chaleur etde  l'électricité.  On  sait,  en  ef- 
fet, que  les  corps  deviennent  plus  phos- 
phorescents par  les  effets  de  l'insolation, 
de  la  chaleur,  par  des  décharges  électri- 
ques ou  par  le  frottement  ou  la  percus- 
sion ; et,  ce  qu'il  y a de  plus  remarqua- 
ble , les  corps  non  conducteurs  conser- 
vent long-temps  la  lumière  qu’ils  doi- 
vent à l'action  prolongée  de  ces  causes, 
tandis  qu'elle  est  d’une  courte  durée  dans 
les  corps  conducteurs.  On  voit  encore 
ici  les  rapports  de  l'action  électrique , du 
mouvement  de  vibration  moléculaire  et 
des  courants  qui  produisent  la  lumière. 
Ce  phénomène  est  donc  le  résultat  d'un 
mouvement  imprimé  è la  matière  élec- 
trique ou  élhérée  , soit  pendant  l'action 
du  soleil  sur  la  terre , soit  dans  les  ac- 
tions physiques  qui  s'opèrent  à sa  surfa- 
ce. H résulte  des  expériences  de  M. 
Brcwstcr  que  la  lumière  pbospborique 
possède  les  mêmes  propriétés  que  la  lu- 
mière directe  du  soleil  et  de  tout  autre 
corps  lumineux.  Les  effets  remarquables 
obtenus  par  l'illustre  Davy , au  moyen 
de  la  pile  de  la  Société  royale  de  Londres, 
pile  composée  de  deux  mille  couples, 
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Montrent  la  source  commune  ou  l'origi- 
ne de  la  chaleur  et  de  la  lumière.  Davy 
fit  passer  entre  deux  pointes  de  charbon, 
placées  non  loin  l'une  de  l'autre,  la  dé- 
charge de  cette  énorme  pile  ; la  fusion 
des  substances  mises  entre  ces  deux 
pointes  de  charbon,  et  une  lumière  dont 
l’éclat  était  comparable  à celle  du  soleil, 
furent  le  résultat  de  cette  expérience. 
Ce  phénomène  ayant  eu  lieu  dans  le  vide, 
ne  peut  être  attribué  à la  combustion  , 
mais  à la  réunion,  au  choc  des  deux  élec- 
tricités opposées  dans  leur  mouvement. 
Ces  fluides  et  la  lumière  solaire  onldonc, 
sous  ce  rapport,  la  plus  grande  analogie; 
ils  produisent  également  Ica  phénomènes 
lumineux  et  caloriques  lorsqu'ils  rencon- 
trent des  obstacles  dans  leur  cours  ; ils 
cessent  de  les  déterminer  lorsqu’ils  par- 
courent librement  l'espace.  C'est  donc 
au  moyen  de  celte  théorie  que  l'on  peut 
expliquer  le  froid  éternel  des  pôles , des 
plus  hautes  montagnes  et  des  régions  les 
plus  élevées  de  l'atmosphère,  comme  la  ri- 
gueur de  nos  hivers. Mais  ce  froid  lie  peut 
être  comparé  à l’intensité  de  celui  qui 
règne  entre  les  espaces  séparant  les  or- 
bites des  planètes.  Toutes  les  observa- 
vations  montrent  donc  que  le  soleil  n'est 
point  dans  un  élat  d'incandescence  , et 
que  l'intensité  de  la  chaleur  qu'il  com- 
munique à tous  les  corps  n'est  pas  néces- 
sairement en  raison  inverse  de  la  distan- 
ce qui  les  sépare  de  cet  astre.  — La  lu- 
mière solaire  a la  plus  grande  influence 
sur  le  développement  des  phénomènes 
électriques  que  présente  l'atmosphère, 
suivant  les  climats  et  les  saisons  : les 
orages  les  plus  terribles  se  manifestent 
dans  les  régions  intertropicalcs  : ils  di- 
minuent de  violence  et  de  fréquence  au 
fur  et  à mesure  que  l'on  approche  des 
pôles  , où  s’observe  un  autre  phénomène 
électrique,  l 'aurore  boréale  (v.).  En  vain 
on  a cherché  à expliquer  la  formation  des 
orages  par  l'abondance  de  l'évaporation 
aqueuse  et  l'action  du  calorique.  Ces 
deux  causes  ne  sort  pas  les  seules  qui 
concourent  à la  production  de  ce  phéno- 
mène et  de  la  foudre.  Suivant  l'observa- 
tion de  M.  de  lluinboldt , confirmée  par 
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M.  Boussaingaull,  la  saison  des  orages, 
entre  les  tropiques,  commence  précisé- 
ment h l’époque  où  le  soleil  s’approche 
du  zénith  ; c’est  toujours  après  la  culmi- 
nation de  cet  astre  que  le  tonnerre  se 
fait  entendre  et  que  l'on  doit  redouter 
le  feu  électrique  qui  sillonne  continuel- 
lement l'atmosphère  de  l'équateur.  La 
physique  explique  sans  doute  difficile- 
ment la  formation  de  cette  grande  quan- 
tité d'électricité  négative  qui  se  répand 
alors  dans  l'atmosphère  ; mais  elle  ne 
peut , au  moyen  des  éléments  qu'elle  met 
en  jeu , expliquer  complètement  la  con- 
tinuité et  la  violence  des  actions  électri- 
ques entre  les  tropiques , la  rareté  des 
memes  phénomènes  dans  les  régions  qui 
s'éloignent  de  l’équateur.  La  physique 
expérimentale,  en  se  perfectionnant, 
fera  connaître  positivement  le  mode  d’ac- 
tion de  l'électricité  solaire  sur  le  déve- 
loppement de  ces  grands  phénomènes. 
Tout  démontre  que  ce  cet  agent  est  ab- 
sorbé par  la  terre  et  par  les  corps  qui 
sont  à sa  surface:  c'est  ainsi  qu'il  la  fé- 
conde , la  fertilise,  surtout  lorsqu'elle 
est  pulvérisée  par  les  travaux  agricoles  ; 
c'est  ainsi  qu'il  anime  les  êtres  organisés 
et  qu'il  contribue  au  développement  des 
phénomènes  vitaux. 

Action  physiologique  <lu  soleil.  La 
puissance  vitale  de  cet  astre  est  démon- 
trée par  son  action  périodique  sur  les  ani- 
maux et  sur  les  végétaux.  Cette  influence 
suprême  peut  être  constatée  depuis  l’é- 
quateur jusqu'aux  pôles,  dans  les  diffé- 
rents climats , dans'  la  succession  des  sai- 
sons , dans  celle  des  jours  et  des  nuits. 
Un  savant  illustre,  Lavoisier,  a dit  que 
Dieu,  en  apportant  la  lumière,  avait  ré- 
pandu sur  la  terre  le  principe  de  l'orga- 
nisation du  sentiment  et  de  la  pensée.  Si 
l'on  rejette  l'éternité  du  monde,  on  doit 
admettre  que  le  mouvement  communi- 
qué k cet  agent  a dû  être  un  des  premiers 
travaux  de  celui  qui  a Commandé  aux  as- 
tres de  graviter  dans  l’espace,  et  aux  êtres 
organisés  de  sortir  du  néant.  Tout  an- 
nonce même  que,  sous  l'influence  de  la 
lumière,  de  l'air,  delà  chaleur  et  de 
l'bumidilé,  il  se  forme  des  générations 
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spontanées  ou  directes  d'animaux  et  de 
végétaux  d'une  organisation  élémentaire. 
Dans  l'hiver  des  pays  froids,  les  animaux 
imparfaits  meurent;  chez  d’autres  plus 
parfaits  , le  mouvement  vital  est  suspen- 
du, les  organes  de  la  vie  de  relation  ces- 
sent complètement  de  remplir  leurs  fonc- 
tions , l’action  vitale  est  faible  et  ne  se 
manifeste  que  dans  les  principaux  centres 
nerveux.  On  observe  plus  particulière- 
ment ces  phénomènes  chez  les  fourmis  , 
les  abeilles,  une  foule  d’autres  insectes  , 
parmi  les  annélides,  les  mollusques,  les 
poissons , les  reptiles  et  beaucoup  de 
mammifères.  La  vie  est  également  mr- 
pendue  ou  intermittente , pendant  l'hiver 
des  climats  froids  , dans  les  végétaux  li- 
gneux et  les  plantes  vivaces.  Celles  qui 
sont  d'une  organisation  élémentaire  ne 
vivent  qu’une  année  et  périssent  à l'arri- 
vée de  la  saison  rigoureuse  ; mais  , avant 
de  mourir,  la  plupart  confient  à la  terre 
les  graines  qui  doivent  perpétuer  la  vie 
de  l'espèce.  On  voit  que  la  mort  étend 
ton  vaste  réseau  sur  les  êtres  vivanlslors- 
que  le  soleil  s'éloigne  de  notre  hémi- 
sphère; une  véritable  résurrection  s'o- 
père dans  la  nature  lorsqu'il  vient  de 
nouveau  vivifier  de  ses  feux  cette  partie 
de  la  terre.  — La  lumière  a aussi  la  plus 
grande  influence  sur  la  variété  des  espè- 
ces animales,  sur  l'éclat  des  couleurs 
qu'elles  présentent , sur  la  régularité  et 
la  beauté  de  leurs  formes.  Il  suffit  d'exa- 
miner le  nombre  de  ces  espèces, depuis  les 
zones  tropicales  jusqu'aux  pôles  , pour  se 
convaincre  de  l'immense  influence  de  la 
lumière  solaire  sur  les  actions  moléculai- 
res qui  président  à l'organisation  des 
êtres  et  aux  mouvements  de  la  vie.  Sui- 
vant les  observations  de  M.  V.-F.  Ed- 
wards, l’influence  de  cet  agent  tend  à 
développer  les  différentes  parties  du 
corps  dans  cette  juste  proportion  qui 
constitue  le  type  des  espèces.  Cet  expé- 
rimentateur distingué  a prouvé  que  l'ab- 
sence de  la  lumière  a une  grande  part 
dans  le  retard  de  la  transformation  des 
têtards  plongés  dans  l'obscurité.  Ces  ex- 
périences sont  confirmées  par  les  obser- 
vations de  M.  de  Humboldt,  dans  son 


P'ajrage  aux  contrées  tropicales. La  beau- 
té , la  force , la  régularité  presque  con- 
stante de  la  constitution  physique  des 
hommes  et  des  femmes  de  ces  contrées, 
la  rareté  des  difformités , peuvent  être 
attribuées  en  plus  grande  partie  è l’in- 
fluence immédiate  d'une  vive  lumière. 
L’histoire  des  difformités,  que  présente 
si  souvent  la  constitution  de  l'homme 
dans  les  grandes  cités , où  l'on  trouve 
tous  les  avantages  et  tous  les  inconvé- 
nients de  la  civilisation  , montrerait  le 
danger  de  soustraire  trop  long-temps  les 
enfants  à l'influence  de  cet  agent.  C’est 
surtout  dans  les  rues  étroites,  les  rez-de- 
chaussée  , privés  pendant  une  partie  du 
jour  de  l'influence  de  la  lumière,  et,  en 
général,  dans  les  appartements  peu  éclai- 
rés , que  se  développent  les  scrofules , 
les  déviations  et  les  autres  affections  du 
système  osseux.  C'est  aussi  en  soumet- 
tant les  individus  qui  en  sont  atteints  è 
l’influence  directe  et  prolongée  de  la  lu- 
mière,que  l'on  parvient  souvent  à en  pré- 
venir le  développement , et  & en  favori- 
ser la  guérison.  Combien  d'affections 
scrofuleuses  non  invétérées  disparaî- 
traient chez  les  individus  soumis  à une 
insolation  prolongée  ! Des  faits  intéres- 
sants prouvent  qu’elle  exerce  une  in- 
fluence directe  sur  l’activité  de  la  trans- 
piration cutanée.  Les  végétaux  sont  sou- 
mis, d’une  manière  plus  immédiate  et 
plus  absolue , à l'action  périodique  du 
.soleil.  Sans  celle  de  la  lumière , la  ma- 
tière verte  pourrait  difficilement  se  for- 
mer , et  il  existerait  è peine  des  traces  du 
règne  végétal.  Dans  les  régions  équi- 
noxiales , la  végétation  est  remarquable 
par  la  beauté , par  la  vigueur  et  par  la 
variété  des  espèces  ; la  nature  toujours 
active  y multiplie  ses  dons , et  la  saison 
des  fleurs  se  confond  avec  celle  des  fruits. 
Vers  les  régions  polaires,  la  végétation 
perd  son  activité , et  on  n’y  trouve  que 
quelques  espèces  dont  la  vie  est  languis- 
sante. La  succession  des  saisons  mani- 
feste la  puissance  expansive  du  soleil  sur 
les  végétaux.  Déjè,  au  printemps  , avant 
l’accumulation  d’une  grande  quantité  de 
calorique,  leur  tige  s'élève  et  les  fleurs 
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sc  développent  ; de  même,  dans  les  pre- 
mières heures  de  U journée  , les  plantes 
se  réveillent,  les  fleurs  s'épanouissent , et 
plusieurs  de  ces  plantes  suivent , comme 
le  tournesol,  le  mouvement  du  soleil.  Leur 
extrémité  supérieure  est  évidemment  di- 
rigée et  même  attirée  par  la  lumière. 
Ainsi , dans  les  espériences  tentées  par 
M.  Dutrochet,  la  plumulc  est  constam- 
ment attirée  par  cet  agent , tandis  que  la 
radicule,  sous  son  influence,  éprouve  un 
mouvemeut  évident  de  répulsion.  Des 
arbres  à haute  tige  , tels  que  des  peu- 
pliers , par  exemple , ne  s'élèvent  pas 
perpendiculairement  quand  ils  sont  abri- 
tés par  une  rangée  d'arbres  de  la  même 
espece  ; ordinairement , la  tige  flexible 
des  plus  jeunes  se  penche  visiblement 
vers  la  lumière , et  forme  avec  le  sol  un 
angle  plus  ou  moins  aigu.  Les  végétaux 
se  comportent  donc,  relativement  à la 
lumière,  comme  de  véritables  aimants  j 
leur  pôle  supérieur , ou  le  moins  dense, 
se  dirige  vers  cet  agent , taudis  que  l'ex- 
trémité inférieure,  ou  le  pôle  boréal , ou 
le  plus  dense  , tend  à s'en  éloigner , et 
est  attiré  par  la  terre.  Les  aiguilles  ai- 
mantées par  les  rayons  solaires , dans  les 
expériences  tentées  par  M.  Morichiui, 
et  répétées  avec  succès  par  îll"*  de  Som- 
merville , offraient  les  mêmes  rapports 
de  polarité  ; le  pôle  austral  était  dirigé 
vers  ces  rayons.  L’action  directrice  et  vi- 
vifiante de  la  lumière  s'observe  dans  tou- 
tes les  parties  des  végétaux.  Les  bran- 
ches , les  feuilles , les  fleurs  et  les  fruits  , 
qui  la  reçoivent  d'upe  manière  directe  , 
acquièrent  un  grand  développement  ; 
mais  si , au  contraire , les  mêmes  parties 
sont  soustraites  à son  action  prolongée  , 
elles  dépérissent,  les  branches  cessent  de 
s'alonger , s'atrophient , se  dessèchent  et 
meuéenl;  les  feuilles,  les  fleurs  se  fa- 
uent  et  tombent,  ou  ces  dernières  res- 
tent infécondes;  enfin  , les  fruits,  peu 
colorés,  d'un  petit  volume,  sont  sans 
saveur.  Il  importe  de  remarquer  que  |cs 
a lu  ii  organiques,  ceux  qui  sont  formés 
par  les  végétaux  eux-mêmes , sont  bien 
plus  funestes  à la  végétation  que  les  abris 
inorganiques , construits  avec  de  la  ma- 


tière brute  , comme  les  murs  qui  servent 
de  clôture.  Les  premiers  sont  avides  de 
lumière  et  en  absorbent  une  grande  quan- 
tité ; les  seconds  la  réfléchissent  dans  les 
expositions  les  plus  favorables  avec  les 
propriétés  du  calorique  ; et,  dans  ce  cas, 
ils  donnent  de  l'activité  à la  végétation. 
Le  sol  couvert  d’arbresd'une  grande  éten- 
due ne  peut  donc  produire  que  des  plan- 
tes frêles  et  languissantes.  La  cime  éle- 
vée elles  longues  racines  de  ccs  grands 
végétaux  contribuent  à la  destruction  de 
ccs  dernières.  Des  expériences  ingénieu- 
ses ont  prouvé  que  l'obscurité  diniiuue  et 
Unit  par  abolir  les  mouvements  de  la  sen- 
sitive , tandis  que  l'action  du  fluide  so- 
laire lui  rend  la  mobilité  qu'elle  avait 
perdue-,  mais,  dans  cette  circonstance, 
la  lumière  directe  agit  avec  bien  plus 
d'intensité  que  la  lumière  dilfusedujour. 
L’insolation  comme  l'oxygénation  des 
plantes  est  indispensable  à leur  existen- 
ce (v.  Y sc  Étaux  , \ kgétatiov).  — Les 
faits  qui  viennent  d'être  succinctement 
exposés  moulrcnl  la  puissance  du  soleil 
sur  tous  les  êtres  ; mais  on  voit  qu’il 
n’excrco  sur  eux  son  influence  qu'au 
moyen  du  fluide  qu'il  dégage  , ou  auquel 
il  imprime  le  mouvement , et  qu'il  pro- 
jette dans  l'immensité  de  l’espace.  C’est 
donc  au  moyen  de  ce  fluide  impondéra- 
ble qu'il  agit  sur  toutes  les  particules,  et 
par  conséquent  sur  les  masses  de  la  ma- 
tière ; le  mouvement  de  rotation  et  de 
translation  qu'elles  éprouvent  est  néces- 
sairement la  résultante  de  l'action  de  la 
lumière  solaire  sur  toutes  les  particu- 
les qui  les  composent.  Celte  théorie  est 
conforme  aux  principes  généraux  établis 
par  Ncwlon;  elle  est  fondée  sur  des  faits 
physiques  nombreux  et  bien  consta- 
tés , que  les  calculs  des  géomètres  ne 
peuvent  renverser;  elle  explique  le  mou- 
vement elliptique  dissemblable  des  pla- 
nètes , de  leurs  satellites , et  l'harmonie 
éternelle  du  monde  physique , sans  l'in- 
tervention d'une  impulsion  initiale,  ou 
d'une  force  surnaturelle.  Tous  ces  faits 
tendent  donc  à démontrer  que  1a  lu- 
mière solaire  est  l'immense  levier  qui 
fait  graviter  les  corps  célestes  dans  leurs 
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orbites  respectives.  On  ne  peut  donc  ad- 
mettre les  tourbillons , ni  1s  doctrine  des 
forces  occultes  poureipliquer  leurs  mou- 
vements variés;  l'enchaînement  visible 
des  phénomènes  astronomiques  , phy- 
siques et  physiologiques  , prouve  que 
l'intervention  des  agents  physiques  est 
indispensable  pour  expliquer  la  méca- 
nique céleste  et  les  lois  de  la  matière  : 
c'est  en  suivant  celte  voie  que  l’esprit 
humain  dévoilera,  au  moyen  de  l'analyse 
rationnelle  et  de  la  synthèse  , les  rap- 
ports des  sciences  et  le  véritable  en- 
chaînement des  diverses  parties  du  vaste 
système  de  la  nature.  D'  Fooscault. 

Coup  de  soleil,  impression  violente  et 
quelquefois  mortelle,  que  le  soleil  fait  en 
certaines  circonstances  sur  ceux  qui  s’y 
trouvent  exposés.  — Dans  les  anciens 
duels,  partager  le  soleil  entre  les  com- 
battants, c’était  les  placer  de  telle  sorte 
que  le  soleil  n'incommodât  pas  plus  l'un 
que  l'autre.  — Adorer  le  soleil  levant, 
c'est  s’attacher,  faire  sa  cour  au  pouvoir 
ou  au  crédit  naissant.  — Le  soleil  luit 
pour  tout  le  monde,  c.-à-d.  il  est  des 
avantages  dont  tout  le  monde  a le  droit 
de  jouir. — Dans  le  langage  de  l’Écriture,  ” 
Je  soleil  de  justice  est  Dieu.  — Soleil  se 
dit,  par  analogie,  d'une  pièce  d'artifice 
qui  tourne  autour  d’un  axe,  et  jette  des 
feux  en  forme  de  rayons.  — C'est  encore 
un  cercle  d’or  ou  d’argent,  garni  de 
rayons,  dans  lequel  est  enchâssé  un  dou- 
ble cristal  destiné  à renfermer  l'hostie 
consacrée,  et  qui  est  posé  sur  un  pied 
ordinairement  du  même  métal.  — Soleil, 
plante  herbacée  à haute  tige,  qui  porte  de 
grandes  fleurs  jaunes  radiées,  et  qu’on 
appelle  aussi  tournesol  ( v .).  X. 

SOLEEUE,  un  des  22  cantons  suisses, 
le  dixième  dans  l’ordre  de  la  confédéra- 
tion , est  borné  au  midi  par  Berne , au 
nord  par  Bâle,  5 l'est  par  l’Argovie.  Sa 
forme  est  très  irrégulière,  et  il  a même 
quelques-unes  de  scs  parties  entièrement 
enclavées  dans  les  cantons  de  Berne  et 
de  Bâlp.  On  évalue  sa  superficie  à 45 
lieues  carrées  de  1,000  toises.  Couvert  en 
grande  partie  par  la  chaîne  du  Jura,  il 
se  divise  eu  deux  régious  : la  plaine  et 


la  montagne.  La  première  s'enorgueillit 
de  scs  arbres  fruitiers , de  scs  forêts,  de 
ses  champs,  de  ses  prairies;  elle  est  arro- 
sée par  l’Aar  et  un  grand  nombre  de 
ruisseaux;  la  seconde  est  entrecoupée  de 
belles  vallées  qui  conduisent  par  des  rou- 
tes pittoresques  dans  le  canton  de  Bâle; 
des  ruines  de  vieux  châteaux  en  embel- 
lissent les  détours.  Les  plus  hauts  som- 
mets qui  la  dominent,  le  Ilasenmalt,  le 
Rothi  et  le  \‘inde , s'élèvent  d’environ 
2,000  pieds  au-dessus  de  l'Aar,  et  de 
3,500  au-dessus  de  la  Méditerranée. 
Comme  tous  les  monts  qui  les  environ- 
nent, ils  sont  calcaires  et  abondent  en 
coquillages  et  en  pétrifications.  Les  prin- 
cipales rivières  du  canton  sont  l'Aar, 
ses  affluents , l’Emmcn  , la  Donneren  et 
la  Leiscl , qui  se  jette  dans  la  Birse.  Le 
climat  est  sain , le  pays  fertile.  On  y re- 
cueille beaucoup  de  grains,  des  légumes, 
du  lin,  du  chanvre,  des  fourrages  ; mais 
il  y a peu  de  vignobles.  L'agriculture  y 
est  en  honneur.  Les  assolements , les 
prairies  artificielles,  y sont  connus  de- 
puis long-temps.  11  existe  dans  différents 
lieux  de  riches  mines  de  fer  eide  houille, 
et  des  carrières  de  marbre  et  de  gypse  ; 
on  vaule  les  eaux  thermales  d’Attisholz , 
près  de  Solcure,  de  Lostorf,  à une  lieue  et 
demie  d’OHen , et  de  Fliher,  dans  les 
prairies  au-dessous  du  mont  Bleu,  sur  le 
territoire  de  Dorneck.  La  population  du 
canton  s'élève  à 55,000  individus  , dont 
50,040  professent  le  catholicisme , et 
4,340  la  religion  réformée.  On  doit  at- 
tribuer & la  longue  résidence  dans  1a  ville 
de  Soleure  de  l'ambassadeur  français  près 
de  la  confédération  l'introduction  dans 
la  bonne  société  du  langage  , des  mœurs 
et  des  usages  de  Paris;  on  n'y  connaissait 
pas  meme  autrefois  la  littérature  alle- 
mande. Dans  lcsaulrcs  points  du  canton, 
la  forme  irrégulière  du  pays  a amené 
parmi  les  habitants  une  grande  diversité 
de  mœurs  et  de  costumes.  Ainsi,  à Olten, 
les  mœurs  , bien  différentes  de  celles  de 
Soleure  , n'ont  plus  le  type  français. 
Dans  le  midi,  les  paysans  ressemblent 
aux  Bernois  ; dans  la  préfecture  de  Dor- 
ueck , ils  oui  beaucoup  d'analogie  avec 
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ceux  du  Sundgau  et  du  canton  de  Bâle. 
En  général , les  maisons  ne  sont  ni  aussi 
grandes,  ni  aussi  belles  que  dans  le  pays 
de  Berne.  La  population  s'adonne  parti- 
culièrement il  l’éducation  du  bétail  et  il 
l’agriculture  ; on  y rencontre  cependant 
quelques  fabriques , telles  que  des  impri- 
meries de  toiles  de  coton  à Solcure  et  à 
Balstall , des  fabriques  de  bas  et  de  bon- 
nets à Olten  , de  papier  à Munzlisvil  et  à 
Kriegslctten  , de  caries  â Balstall,  et  de 
tabac  à Solcure.  Les  chcvaui,  les  bêtes  à 
cornes , le  fromage  , le  kirsch,  le  bois  à 
brûler  et  le  marbre  sonl'les  principaux 
objets  d'exportation  ; le  commerce  de 
transit  y est  également  fort  actif,  surtout 
depuis  l’achèvement  de  la  route  du  Sim- 
plon.  — Le  gouvernement  de  ce  canton, 
qui  a subi  quelques  modifications  en 
1830  , se  compose  d'un  grand  conseil  et 
d’un  petit  conseil  : le  premier,  de  toi 
membres , exerce  le  pouvoir  souverain  , 
sanctionne  les  lois,  ordonne  la  levée  des 
impôts , examine  les  comptes  annuels  de 
l’étal,  nomme  les  députés  à la  diète  et 
leur  donne  des  instructions  , exerce  le 
droit  de  grâce,  élit  ses  propres  membres,  . 
et  choisit  dansson  sein  ceux  du  petit  con- 
seil. Celui-ci,  qui estcomposé  de  il  mem- 
bres, est  chargé  de  la  proposition  des  lois 
et  du  pouvoir  exécutif;  il  pourvoit,  avec  le 
concours  du  tribunal  d'appel , aux  places 
dont  la  nomination  n'appartient  pas  au 
grand  conseil.  Deux  avnyers,  pris  dans 
son  sein  , président  alternativement  du- 
rant une  année  l'un  et  l’autre  conseil. 
Tout  habitant  du  canton  qui  a 10  ans  ré- 
volus peut  être  astreint  au  service  des 
milices.  Les  revenus  de  l'état  s'élèvent  à 
environ  Î00.000  liv.  de  Suisse  ; ils  pro- 
viennent des  dîmes , d’un  impôt  foncier, 
de  droits  sur  le  vin  , les  liqueurs  et  la 
chasse , des  douanes , du  monopole  du 
sel  et  de  la  poste  aux  lettres.  Les  catho- 
liques relèvent  de  l’cvêque  de  Bâle  et  de 
Solcure,  dont  la  résidence  est  â Solcure. 
Son  pouvoir  spirituel  embrasse  tout  le 
canton  , à l’exception  des  quatre  parois- 
ses de  la  préfecture  de  Bucheggberg,  ha- 
bitées par  les  réformés.  11  existe  à So- 
lcurc  un  lycée,  un  college,  dirigé  par 


13  professeurs  , un  institut,  une  biblio- 
thèque publique,  fondée  en  1765,  et 
deux  imprimeries  ; les  écoles  du  canton 
sont  organisées  sur  un  bon  pied.  Le  nom 
de  cette  capitale  du  canton,  en  allemand 
Sofothurn,  n’est  qu’une  altération  de  ce- 
lui de  l’ancienne  Solodurum  des  Ro- 
mains qu’il  a remplacé.  Elle  est  bâtie 
à une  demi  lieue  de  la  base  du  Jura,  dans 
une  charmante  position  , sur  l’Aar  , qni 
la  divise  en  deux  parties  inégales.  Bien 
construite  en  général,  elle  montre  avec 
orgueil  aux  étrangers  divers  bâtiments 
publics  , tels  que  l’église  de  St-Ours,  qui 
liasse  pour  la  plus  belle  de  la  Suisse  , et 
qui  a été  construite  de  17C!  à 177!  , par 
l’architecte  Pisoni  de  Locarno , pour  la 
somme  de  1,9}  1,007  livres  de  France; 
l’église  des  jésuites  , la  maison  de  ville, 
l’arsenal , l’ancienne  résidence  des  am- 
bassadeurs de  France,  l’hôpital  des  bour- 
geois, la  maison  des  orphelins,  la  prison, 
le  théâtre  , cinq  couvents  et  le  chapitre 
de  St-Ours.  Plusieurs  promenades  em- 
bellissent la  ville  et  ses  environs  , parti- 
culièrement les  routes  qui  mènent  à l’er- 
mitage de  St-Yérènc,  au  château  de  Wal- 
degg  et  à la  montagne  de  Wcissenslein, 
d’où  l’on  jouit  d’une  vue  qu’on  cherche- 
rait vainement  dans  toute  la  chaîne  du 
Jura.  On  a trouvé  à Soleure  quelques 
antiquités,  débris  du  séjour  des  Romains. 
Cette  ville  a été  la  résidence  des  ducs  de 
Bourgogne  de  la  seconde  race.  Plus  tard, 
elle  devint  cité  impériale.  Au  xv*  siècle, 
elle  s’unit  aux  cantons  suisses  contre  le 
duc  de  Bourgogne;  mais  ce  ne  fut  qu’a- 
près  la  guerre  de  I <8 1 qu’elle  fut  admise, 
ainsi  que  son  territoire , dans  la  confé- 
dération. — Les  autres  lieux  les  plus  re- 
marquables du  canton  sont  Olten,  petite 
ville  de  1 ,300  habitants  , fort  industrieu- 
se , entourée  de  murailles  de  construc- 
tion romaine.  — üorneck  , village  h ! 
lieues  de  Bâle,  où,  pendant  la  guerre  de 
1 499 , se  livra  un  combat  célèbre  ; il  ren- 
ferme le  tombeau  de  Maupertuis.  — 
Balstall,  grand  village  sur  la  route  de  So- 
leure à Bâle,  l’un  des  passages  les  plus 
fréquentés  de  la  chaîne  du  Jura  ; scs  ha- 
bitants , fort  industrieux,  exploitent  sur- 
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tout  des  mines  de  fer.  A un  quart  de 
lieue,  on  va  visiter  la  cascade  du  Slein- 
bach.  Oscar  Mac  Carthv. 

SOLFÈGE,  SOLFIER  (musique). 
On  nomme  solfiée  , ou  mieux  solfèges , 
tout  recueil  d’exercices , d'études  ou 
d'airs  disposés , le  plus  ordinairement, 
dans  un  ordre  progressif,  et  destinés  à 
être  solfiés  , c.-fc-d.  chantés  en  pronon- 
çant les  syllabes  qui  servent  de  dénomi- 
nation aux  notes.  Ce  nom  de  solfèges 
s’applique  également  aux  livres  élémen- 
taires qui  enseignent  les  principes  de  la 
musique  en  général  , et  qui  contiennent 
des  leçons  pour  exercer  les  élèves  à sollier. 
Toute  bonne  éducation  musicale  doit  coin*, 
menccr  par  une  longue  pratique  des  sol- 
fèges, soit  qu'on  se  borne  à l'étude  du 
diant,  soit  qu’on  se  propose  d'apprendre 
k jouer  d'un  instrument  quelconque  ; 
car  il  n’y  a rien  de  comparable  aux  exer- 
cices de  solmisation  pour  acquérir  le 
sentiment  de  la  mesure  et  la  justesse  de 
Tintonalion.  Presque  tous  les  peuples  de 
l’Europe  , hors  les  Allemands,  emploient, 
pour  solfier , les  syllabes  correspondantes 
aux  sept  notes  de  la  gamme  de  Guy  d’A- 
ikzzo  , si  ce  n'est  qu'ils  remplacent  la 
première  syllabe  du  premier  degré  ut 
par  cette  autre  do  , comme  moins  sourde 
et  plus  douce  à prononcer.  11  n'y  a,  du 
reste  , aucun  signe  usité  pour  exprimer 
en  solfiant  les  demi-tons  de  l’échelle  : 
ainsi , ré  se  dit  également  pour  ré  bé- 
mol, ré  naturel  et  ré  diize.  La  diffé- 
rence qui  existe  entre  ces  trois  sons  n’é- 
tant nullement  indiquée  par  les  signes 
représentatifs  , on  ne  saurait  les  distin- 
guer sans  avoir  égard  en  même  temps  au 
degré  plus  ou  moins  élevé  de  l'intona- 
tion. C’est  une  imperfection  à laquelle 
il  serait  très  facile  de  remédier  ; cepen- 
dant , l'usage  a repoussé  toutes  les  inno- 
vations qui  ont  été  tentées  dans  ce  but. 
Une  , entre  autres  , qui  méritait  in- 
contestablement d'être  adoptée , fut  pro- 
posée par  un  certain  Uoualle  de  Boisge- 
lon  , auteur  d’un  nouveau  système  mu- 
sical qui  fut  peu  ou  point  goûté , et  à 
l’examen  duqui  I J. J.  Rousseau  a consacré 
plusieurs  pages  de  son  Diciionnairc.  Elle 


consistait  dans  l'addition  de  cinq  nouvel- 
les syllabes,  qui  complétaient  le  système 
chromatique  en  assignant  un  nom  parti- 
culier à chacun  des  douze  degrés  de  l’é- 
chclle,  tant  diatoniques  que  chromati- 
ques , disposés  de  la  manière  suivante  : 
ut  de  ré  ma  mi  fa  fi  sol  be  la  sa  si 
ré  b .mi  b /«} t la  1>  si  \> 

Cette  gamme  est , sans  contredit , préfé- 
rable à la  gamme  naturelle,  à laquelle 
une  longue  routine  nous  a habitués.  Elle 
en  fait  disparaître  les  imperfections,  et 
remplit  les  lacunes  qui  la  rendent  incom- 
plète : elle  est  simple  , claire  et  tout  aussi 
facile  que  d’autres  dans  son  application. 
Les  Allemands  ont  depuis  long-temps 
adopté  un  système  de  solmisation  analo- 
gue à cette  gamme , avec  celle  di  fférence 
que  , au  lieu  des  syllabes  , ils  nomment, 
en  solfiant , les  lettres  de  l'alphabet  C D 
E F G A IL  Ils  ajoutent  is  à chaque  note 
altérée  par  un  dièze  , et  es  à celles  qui 
le  sont  par  un  bémol.  Il  n'y  a d’exception 
à cette  formule  que  pour  le  si  bémol , 
qu'ils  nomment  simplement  B , tandis 
qu’ils  appellent  11  le  si  naturel.  Voici 
cette  gamme  présentée  dans  l'ordre  dia- 
tonique chromatique  : 

C , Cis  ou  Dm,  D Dit  ou  Ex,  E,  F , Fis 
ou  G es.  G,  Gis  ou  As,  A , A is  ou  B , H. 
Il  n'y  a rien  à objecter  contre  cette  gamme, 
si  ce  n’est  que  dans  la  prononciation  elle 
est  d'une  dureté  à déchirer  toute  oreille 
délicate  qui  n’appartient  pas  ^ une  tète 
d'Allemand.  . Ch.  Beciiem. 

SOLIDARITÉ,  débiteur  solidaire 
( qui  debet  in  solidum  ) est  celui  qui 
est  tenu  pour  la  totalité  de  la  dette  vis  à 
vis  du  créancier , bien  qu'eu  réalité  il 
soit  par  là  obligé  de  payer  plus  qu’il  ne 
doit , parce  qu’il  n'est  débiteur  que  pour 
partie.  Le  créancier  solidaire  est  celui 
qui  a égalemen  t droit  d'exercer  l’action  in 
solidum,  en  réclamant  du  débiteur  la  to- 
talité de  la  créance, bien  qu'en  réalité  il  ne 
soit  créancier  que  pour  partie.  Le  débiteur 
solidaire  paie  donc,  non  seulement  pour 
lui,  mais  pour  autrui,  et  le  créancier  so- 
lidaire reçoit  également  et  pour  lui-mê- 
me et  pour  autrui.  Ainsi,  la  solidarité  est 
une  confusion  établie  entre  les  droits  de 
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plusieurs  cointéressés , de  telle  sorte  que 
chacun  d'eux  est  obligé  pour  le  tout  com- 
me s’il  était  seul  débiteur,  ou  bien  a une 
action  pour  le  tout  comme  s'il  était  seul 
créancier  ; on  doit  donc  considérer  la 
solidarité  sous  deux  rapports , comme 
active  et  comme  positive , relativement 
aux  créanciers  ou  aux  débiteurs  entre 
eux  ; en  droit  romain , on  nommait 
les  créanciers  solidaires  correi  sti- 
pulandi , correi  credendi , et  les  dé- 
biteurs solidaires  correi  promitlendi , 
correi  debendi.  La  solidarité  entre 
créanciers  est  soumise  h des  règles  très 
simples;  elle  ne  peut  résulter  que  d’une 
stipulation  expresse,  c’est  une  loi  que  le 
débiteur  et  les  créanciers  se  sont  faite 
par  le  contrat  : l’obligation  est  donc  so- 
lidaire entre  plusieurs  créanciers  lorsque 
le  titre  donne  expressément  à chacun 
d’eux  le  droit  de  demander  le  paie- 
ment du  total  de  la  créance , et  que  le 
paiement  fait  h l’un  d’eüx  libère  le  dé- 
biteur , encore  que  le  bénéfice  de  l’obli- 
gation soit  partageable  et  divisible  entre 
les  divers  créanciers.  La  conséquence  de 
cette  disposition  est  de  donner  également 
le  droit  au  débiteur  de  choisir  celui  des 
créanciers  entre  les  mains  duquel  il 
veut  se  libérer  ; cependant  cette  faculté 
cesse  pour  lui  du  moment  où  l’un  des 
créanciers,  en  prenant  l’initiative,  use 
lui-mème  do  son  droit  pour  exiger  le 
paiement.  Le  créancier  solidaire  n’est 
dans  cette  circonstance,  à l’égard  des  au- 
tres créanciers,  qu’un  simple  mandataire 
sujet  à rendre  compte  à chacun  d’eux 
pour  sa  part  et  portion.  Le  paiement  fait 
par  le  débiteur  éteint  bien  la  dette  en  ce 
qui  le  concerne  , puisque  sa  libération 
est  complète  ; mais  l’obligation  elle-mê- 
me n’est  pas  entièrement  éteinte,  car  le 
paiement  h’a  pas  été  fait  à tous  les  ayant- 
droit.  11  s'opère  alors  une  novation  récllfc 
par  suite  de  la  substitution  d'uu  nouveau 
débiteur.  Le  créancier  qui  a reçu  la  to- 
talité de  la  dette  devient  par  le  fait  du 
paiement  débiteur  lui-même  envers  les 
autres  créanciers  de  la  part  et  portion 
qu'il  a reçue  pour  eux  ; de  là  il  résulte 
qu’encore  bien  qu’il  ait  action  en  jus- 


tice pour  le  tout,  et  qu’il  soit  le  maître  de 
poursuivre  et  d’exécuter  comme  s’il  était 
seul  créancier , cependant  il  ne  peut 
disposer  que  de  sa  part  et  portion  ; et,  s’il 
faisait  remise  de  la  dette,  cette  déclara- 
tion n'aurait  d'effet  que  jusqu'à  concur- 
rence de  ce  qui  lui  est  dû , abstraction 
faite  de  toute  solidarité.  Chacun  des 
créanciers  solidaires  étant  maitre  de  l’ac- 
tion judiciaire , tout  acte  de  procédure 
fait  par  l'un  d’eux  devait  nécessairement 
profiter  aux  autres  : en  ce  qui  concerne 
les  poursuites , ils  sont  tous  considérés 
comme  faisant  une  seule  et  même  per- 
sonne ; d'où  il  suit  que  la  prescription 
ne  peut  pas  être  opposée  à tous.  Il  suffi- 
rait en  effet  que  celui  des  créanciers  con- 
tre qui  elle  n’est  pas  acquise  se  présen- 
tât pour  forcer  le  débiteur  au  paiement 
intégral  ; il  est  donc  indifférent  que  la 
prescription  puisse  être  opposée  aux  au- 
tres. — La  solidarité  entre  les  débiteurs 
offre  dans  son  application  des  difficultés 
plus  graves.  Il  y a en  général  solidarité 
delà  part  des  débiteurs  lorqu’ils  se  sont 
obligés  à unemême  chose  de  manière  à ce 
que  chacun  puisse  être  contraint  pour  la 
totalité,  et  que  le  paiement  fait  par  un 
seul  libère  les  autres  vis  à vis  du  créan- 
cier; c’est  la  définition  de  la  solidarité 
conventionnelle  : mais  , en  outre  , il  se 
présente  certaines  circonstances  dans 
lesquelles  la  solidarité  s'établit  entre  les 
débiteurs, indépendamment  de  toute  con- 
vention, par  la  seule  force  de  la  loi;  il 
y a donc,  à l’égard  des  débiteurs,  deux 
sortes  de  solidarités,  la  solidarité  légale 
et  la  solidarité  conventionnelle , qui 
d’ailleurs  produisent  toutes  deux  les  mê- 
mes effets.  Le  principe  qùi  domine  toute 
celte  matière  c'est  que , U solidarité  for- 
mant exception  au  droit  commun  , elle 
ne  se  présume  jamais  ; elle  doit  ré- 
sulter ou  d’une  stipulation  bien  for- 
melle ou  d’une  disposition  de  la  loi  bien 
expresse.  On  n’admet  plus  aujourd'hui, 
comme  cela  avait  lieu  sous  l’empire  du 
droit  romain  primitif,  de  solidarité  ré- 
sultant d’une  simple  stipulation  conjonc- 
tive : il  ne  suffit  pas  que  deux  débiteurs 
aient  paru  dans  le  même  contrat  pour 
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| l’obliger  !i  li  dette  par  une  seule  et  mê- 
| me  disposition  conjointe;  car  si  1a  clause 
| de  solidarité  n'a  pas  été  insérée  au  con- 
trat, chacun  d'eui  sera  libéré  en  payant 
I la  moitié  de  la  créance  sans  avoir  h ré- 
I pondre  du  défaut  de  solvabilité  de  son 
codébiteur.  La  divisibilité  de  la  dette  et 
des  obligations  est  toujours  en  effet  de 
droit  commun  ; et,  toutes  les  fdis  que  l’on 
veut  déroger  )i  ce  principe , il  faut  s’en 
expliquer  clairement.  Le  mot  solidaire 
n’eat  pas  cependant  sacramentel  ; mais, 
comme  il  représente  seul  d'une  manière 
nette  et  précise  l’idée  de  c*tte  dérogation , 
il  y a déjà  présomption  suffisante,  lorsqu’il 
n’a  pas  été  employé,  que  les  codébiteurs 
n’ont  pas  voulu  s'obliger  réellement  les  uns 
pour  les  autres.  Pour  établir  dans  ce  cas 
qu’il  y a solidarité , il  faut  donc  qu'il  ré- 
sulte des  termes  de  l'acte  qu’en  effet  les 
parties,  sans  employer  l’cipression  con- 
sacrée , ont  cependant  voulu  que  l'obli- 
gation fût  solidaire  ; c’eit  alors  une  ques- 
tion d’interprétation  d'acte  qui  est  du 
domaine  du  juge  ; ce  sont  les  circonstan- 
ces du  fait,  les  termes  employés  qui  doi- 
vent déterminer  la  décision  : la  question 
est  alors  de  savoir  si  en  effet  l'obligation, 
telle  qu'elle  a été  stipulée  , énonce  que 
chacun  des  débiteurs  sera  tenu  envers  le 
créancier  pour  le  tout.  La  simple  énon- 
ciation qu'ils  se  sont  obligés  conjointe- 
ment ne  suffirait  pas , sans  autre  cxpli- 
cation , pour  établir  la  solidarité.  La  so- 
i lidarité  entre  les  débiteurs  ne  peut  évi- 
demment porter  que  sur  une  même  dette 
ou  une  même  chose  que  le  créancier  a 
la  faculté  de  demander  à chacun  des  dé- 
biteurs • ceux  - ci  , cependant  , quoi- 
qu’ils soient  obligés  à la  même  chose  , 
peuvent  se  trouver  engagés  à des  titres 
différents;  par  exemple,  si  l'nn  n’est 
obligé  que  conditionnellementtandis  que 
rengagement  dé  l'autre  est  pur  et  simple, 
ou  si  l'un  a pris  un  terme  qui  n’est  point 
accordé  à l’autre.  Mais,  comme  on  le 
voit  dans  ces  diverses  hypothèses,  l’obli- 
gation solidaire  ne  change  pas  pour  cela 
de  nature , il  arrive  seulement  qu’elle  se 
modifie  à l'égard  de  l'un  ou  de  l’autre 
des  débiteurs  qui  pourrait  opposer  an 
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créancier,  s’il  voulait  agir,  le  défaut  d’ac- 
complissement de  la  condition  ou  du  ter- 
me stipulés.  Contre  celui  qui  a demandé 
terme  ou  qui  a stipulé  une«condition  , 
l'action  solidaire  n’existe  que  conformé- 
ment à ce  qui  est  prescrit  par  le  contrat. 
Ainsi,  lorsque  plusieurs  débiteurs  soli- 
daires sont  obligés  différemment,  cha- 
cun d'eux  ne  peut  être  contraint  que 
conformémentau  mode  de  son  obligation, 
mais  l’action  suspendue  à l'égard  de  l’un 
ne  l'est  pas  à l’égard  des  autres  qui  n'au- 
ront pas  obtenu  la  même  stipulation  ; en 
sorte  qttè  la  solidarité  peut  être  exercée 
contre  le  débiteur  pur  et  simple  avant 
l’événement  de  la  condition  ou  du  terme 
qui  seul  pourrait  donner  action  contre 
Kantredébiteur  solidaire. La  dette  à l'égard 
des  débiteurs  solidaires  et  dans  les  rap- 
ports qu'ils  peuvent  avoir  entre  eux  se 
divise  de  plein  droit , comme  la  créance 
à l’égard  des  créanciers  solidaires  ; et, 
lorsque  le  paiement  a été  effectué,  la  li- 
bération qui  est  acqnise  aux  débiteurs 
vis-à-vis  des  créanciers  n'opère  point 
l'entière  extinction  de  la  dette,  niais  il 
s’opère  encore  une  véritable  novation 
par  suite  de  la  substitution  d'un  nouveau 
créancier.  Le  débiteur  qui  a payé  la  to- 
talité a son  recours  contre  chacun  de  ses 
codébiteurs  pour  leur  part  et  portion  , 
mais  il  n'a  plus  l'action  solidaire , même 
en  faisant  déduction  de  ce  qu'il  avait  à 
paver  en  son  nom  personnel.  L'action 
en  répétition  qui  lui  est  ouverte  pour  ce 
qu’il  a payé  au-delà  de  sa  part  forme  une 
créance  ordinaire , qui  se  divise  entre 
tous  les  obligés.  Si  cependant  l'un  des 
débiteurs  solidaires  sc  trouvait  insolva- 
ble , il  ne  serait  pas  juste  que  la  perte 
retombât  sur  celui  que  le  créancier  a 
choisi  pour  le  forcer  au  paiement.  Com- 
me tout  autre  des  codébiteurs  pouvait 
être  également  obligé  au  paiement , il 
était  juste  de  leur  accorder  à tous  des 
droits  égaux  , afin  qu'en  dernier  résultat 
lenr  position  fût  la  même.  Aussi  décide- 
t-on  que  la  perte  occasionnée  par  l'in- 
solvabilité de  l'un  des  débiteurs  solidai- 
res se  répartit , par  contribution  , entre 
tous  les  autres  codébiteurs  solvables  et 
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celui  qui  a fait  le  paiement  : l'application 
de  ce  principe  a lieu  même  à regard  des 
débiteurs  qui  auraient  été  précédemment 
déchargés  4e  la  solidarité  par  une  décla- 
ration formelle  du  créancier.  11  est  per- 
mis en  effet  au  créancier  de  faire  remise 
à l'un  des  débiteurs  de  la  solidarité , 
c'est  un  droit  qu'il  abandonne  ; mais  cet 
abandon  deviendrait  préjudiciable  aux 
autres  débiteurs , si  la  remise  de  la  soli- 
darité arrêtait  leur  recours  en  garantie 
par  suite  de  l'insolvabilité  de  quelques- 
uns  d'entre  eux.  Du  reste,  la  remise  de 
la  solidarité  ne  se  présume  pas  plus  que 
la  solidarité  elle-même;  elle  doit  résul- 
ter, soit  d'un  acte  formel , soit  d'un  fait 
tellement  précis  qu’il  y ait  impossibilité 
de  lui  attribuer  un  autre  caractère.  Ain- 
si l'un  des  débiteurs  esl  déchargé  de  la 
solidarité  lorsque  le  créancier  lui  donne 
quittance  pour  sa  part  et  portion  , car  il 
reconnaît  par  là  qu’à  son  égard  l'obliga- 
tion est  éteinte,  mais  il  n'en  conserve 
pat  moins  ses  droits  pour  le  surplus  con- 
tre tous  les  autres  débiteurs  solidaire- 
ment. L'obligation  solidaire  subsiste  mê- 
me dans  toute  sa  force  contre  le  débiteur 
qui  a payé  sa  part,  si  la  quittance  ne  por- 
te pas  que  le  paiement  a été  opéré  pour 
le  libérer  de  sa  part  et  portion  dans  la 
dette  ; à défaut  de  cette  convention, on  ne 
peut  voir  dans  le  versement  qui  a été 
fait  qu’un  à compte  payé  sur  la  totalité 
de  la  créance.  11  arrive  toutefois  assez 
ordinairement  que  la  stipulation  de  soli- 
darité n'est  qu'uue  garantie  de  plus  ac- 
cordée au  créancier  ; en  sorte  que  les 
codébiteurs  solidaires,  obligés  pour  la  to- 
talité vis  à vis  du  créancier,  ne  sont  plus 
entre  eux  tenus  au  remboursement  au 
même  titre  : il  faut  alors  rechercher 
quelle  est  la  nature  particulière  de  la  stipu- 
lation et  quelleaété  la  causede  l'obligation 
solidaire;  car  si  l'affaire  ne  concernait  que 
l'un  des  débiteurs,  les  autres,  qui  sont 
intervenus  avec  lui  au  contrat,  ne  sont 
plus,  relativement  à lui , que  des  cau- 
tions qui  ont  droit  au  remboursement  in- 
tégral comme  le  créancier  lui-même  ; 
c'est  ce  que  l’on  nomme  , en  droit,  des 
cautions  solidaires ; elles  sont  obligées 


au  paiement  sans  pouvoir  opposer,  com 
me  la  caution  pure  et  simple , le  bénéfi- 
ce de  la  discussion  préalable  (v.  CaotiorJ. 
-—  La  solidarité  legale  produit  absolu- 
ment les  mêmes  effets  que  la  solidarité 
conventionnelle,  seulement,  le  principe, 
au  lieu  de  se  trouver  dans  une  stipulation 
volontaire, est  renfermé  dans  un  article  de 
la  loi  qui  supplée  à la  convention.  C’est 
surtout  en  matière  de  quasi-délits,  de 
délits  et  de  crimes  que  s'applique  la 
solidarité  légale  ; l'obligation  impo  - 
sée  à chacun  de  réparer  le  dommage 
qu’il  a causé  par  son  fait  s'étend  égale- 
ment à tous  ceux  qui  ont  pris  part  au  fait 
dommageable;  tous  sont  tenusà  cette  ré- 
paration au  même  litre  et  pour  la  totalité 
du  dommage  sans  distinction,  parce  qu'il 
s'agit  d'un  fait  indivisible  relativement  à 
celui  qui  a souffert.  Le  principe  se  trou- 
ve écrit  dans  l'article  bb  du  code  pénal , 
qui  porte  que  tous  les  individus  condam- 
nés pour  un  même  crime  ou  pour  un 
même  délit  sont  tenus  solidairement  des 
amendes, des  restitutions,  des  dommages- 
intérêts  et  des  frais;  et  il  est  reproduit 
dans  l'article  166  du  tarif  en  matière  cri- 
minelle, qui  ajoute  que  la  condamnation 
aux  frais  sera  prononcée  dans  toutes  les 
procédures,  solidairement  contre  tous 
les  auteurs  et  complices  du  même  fait, 
et  oontre  les  personnes  civilement  res- 
ponsables du  délit.  — Le  mot  solidarité, 
qui  appartient  pour  ainsi  dire  exclusive- 
ment à la  langue  du  droit,  s'emploie  ce- 
pendant quelquefois  aussi  dans  le  langa- 
ge usuel,  mais  il  perd  beaucoup  alors  de 
la  force  de  sa  signification  originaire  ; il 
s'entend  d'une  sorte  de  responsabilité 
morale  qu'un  fait  ou  un  événement  peu- 
vent faire  porter  sur  plusieurs  personnes: 
c’est  ainsi  que  l'on  dit  figurément  qu’il  y 
a solidarité  entre  plusieurs  personnes  qui 
se  fréquentent,  lorsque  les  torts  des  uns 
peuvent  retomber  sur  tous  les  autres  en 
établissant  contre  eux  des  préjugés  défa- 
vorables. Tscifr,  a. 

SOLIDE.  C’est,  dans  l'acception  vul- 
gaire et  la  plus  usitée  , un  corps  dont  les 
molécules  constituantes  sont  liées  entre 
elles  par  une  force  de  cohésion  qui  ue 
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leur  permet  pas  de  se  disjoindre  dans  les 
mouvements  qu’on  imprime  à toute  la 
masse , à moins  que  ceux-ci  ne  soient 
très  violents.  Dans  ce  sens,  il  est  l'op- 
posé de  liquide,  ou  du  moins  désigne  un 
état  chimique  ou  physique  différent  : 
ainsi,  du  plomb,  à la  température  ordi- 
naire, est  solide  , mais  il  devient  liquide 
à l’état  de  fusion.  Le  calorique  est  un 
des  plus  puissants  agents  qui  aient  la 
propriété  de  faire  perdre  aux  corps  l’état 
de  solidité  en  les  rendant  liquides  ou  ga- 
zeux. On  conçoit  d'ailleurs  qu'il  y a en- 
tre ces  divers  états,  ou  la  force  de  cohé- 
sion entre  les  molécules  constituantes  des 
corps,  une  foule  de  nuances  intermédiai- 
res telles  qu'il  serait  impossible  d'indi- 
quer précisément  les  conditions  où  un 
corps  passe  de  l’un  de  ces  états  h un  au- 
tre , témoin  ce  qu'on  nomme  aliments 
solides,  par  opposition  à ceux  qui  sont 
liquides  ou  aux  boissons. — Solide  , dans 
l’acception  familière,  est  pris  aussi  par- 
fois pour  l’opposé  de  fragile,  de  peu  du- 
rable. Dans  la  même  acception  vulgai- 
re , on  l'emploie  aussi  parfois  substanti- 
vement , comme  quand  on  dit  : Il  faut 
creuser  ces  fondements  jusqu'au  solide, 
c’est-à-dire  jusqu’à  ce  qu'on  trouve  une 
terre  ferme,  dure,  consistante,  et  dans 
le  cas  de  servir  à l’cdifice  d’un  appui  so- 
lide. Figurément , solide  s’emploie  pour 
réel , effectif , durable , matériel,  etc. 
Raison,priiicipe,esprit,jugcmentso/«V/<r.r, 

« Ce  jeune  homme  ne  rêve  qu’illusion, 
ne  vise  jamais  au  solide  > ,c.-à-d.  aux  biens 
positifs  , matériels  de  la  vie  : solide  est 
ici  substantif.  — C’est  seulement  en  ma- 
thématiques que  l'acception  de  ce  mot  est  „ 
déterminée  d'une  manière  rigoureuse  et 
précise  : solide  signifie  alors  l’une  des 
trois  espèces  de  corps  qui  sont  l'objet  des 
études  de  la  géométrie  ; c'est  celle  qui 
réunit  à la  fois  les  lignes,  les  surfaces  et 
les  capacités,  ou  les  trois  dimensions  en 
longueur,  largeur,  et  profondeur  ou 
épaisseur.  L’existence  même  de  la  matière 
n'est  pas  nécessaire  pour  formuler  dans 
l’esprit  l’idée  d’un  solide  géométrique  : 
ainsi,  la  capacité  intérieure  d’un  vase, 
d’une  chambre,  quand  on  les  supposerait 
TOMi  un. 


absolument  vides  d’air  et  de  toute  espèce 
de  corps,  n’en  représente  pas  moins  l’i- 
dée de  l'ètre  solide  géométrique , et  se 
trouve  soumise , dans  l’appréciation  de 
scs  divers  attributs  ou  propriétés,  telles 
que  la  mesure  de  son  étendue,  par  exem- 
ple, à l'application  rigoureuse  de  toutes 
les  règles  mathématiques  applicables  aux 
solides  représentés  par  des  corps  maté- 
riels. Les  solides  sont  réguliers  ou  irré- 
guliers, suivant  la  nature  des  surfaces 
qui  en  forment  la  partie  extérieure.  Le 
cube,  ou  solide  qui  sert  de  moyen  de  me- 
sure conventionnelle  pour  tous  les  au- 
tres, est  terminé  par  six  faces  régulières 
qui  sont  chacune  un  carré  parfait.  Le 
parallélipipèdc  (v.)  est  engendré  par 
l'une  de  ses  bases  qui  se  meut  le  long 
d’une  de  scs  arêtes  et  perpendiculaire- 
ment à celle-ci.  La  pyramide  est  un  so- 
lide terminé  en  pointe  et  dont  la  base 
est  figurée  par  un  polygone  quelconque 
régulier  ou  irrégulier  , et  dont  les  autres 
faces  figurent  autant  de  triangles  qui  se 
réunissent  au  sommet.  Il  y a trois  espè- 
ces de  solides  terminés  par  des  faces  sphé- 
riques ou  circulaires , ce  sont  le  cylin- 
dre, le  cône  et  la  sphère.  Le  premier  re- 
présente un  parallélipipèdc  dont  le  nom- 
bre des  faces  perpendiculaire  aux  ba- 
ses est  infini.  Il  s'engendre  par  la  révo- 
lution d'un  quadrilatère  autour  d’un  de 
scs  côtés.  Le  cône,  qui  est  une  pyramide 
d'un  nombre  infini  de  faces , résulte  de 
même  de  la  révolution  d’un  triangle  au- 
tour d'un  de  ses  côtés.  La  sphère,  qui 
réunit  le  plus  grand  volume  possible  sous 
la  moindre  surface  possible  , tandis  que 
le  cercle  réunit  la  plus  grande  surface 
possible  sur  le  plus  petit  périmètre  pos- 
sible ; la  sphère  , disons  - nous , s'en- 
gendre par  la  révolution  de  la  demi-cir- 
conférence autour  de  son  diamètre.  Le 
cercle,  l’ellipse,  la  parabole  et  l’hyper- 
bole sont  des  courbes  résultant  de  diver- 
ses sections  particulières  d'un  cône  par 
un  plan  , et  c’est  un  phénomène  bien 
admirable  que  celui  par  lequel  l'action 
des  diverses  forces  en  activité  dans  la 
nature  reproduit  ces  sections  dites  coni- 
ques. La  solidité  d'un  cube  s'obtient  en  en 
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mesurant  la  surface  de  la  base  par  la  hau- 
teur; celle  du  cylindre  est  dans  le  mime 
cas.  Celles  de  la  pyramide  et  du  cône 
résultent  de  la  multiplication  de  la  base 
par  le  tiers  de  la  hauteur.  Celle  de  la 
sphère,  qui  est  la  réunion  d'uue  infinité 
de  cônes  ou  de  pyramides,  se  mesure  de 
même,  c’est-à-dire  qu’on  multiplie  la 
surface  des  bases  ou  de  la  sphère , ou 
quatre  fois  celle  d’un  des  grands  cer- 
cles , par  le  tiers  du  rayon.  b.  H. 

SOLILOQUE  , discours  d'un  homme 
qui  s’entretient  avec  lui-même.  Il  ne 
s'emploie  guère  que  dans  cette  phrase  : 
les  soliloques  de  saint  Augustin.  Dans 
les  pièces  de  théâtre  on  dit  monolo- 
g ue(v.). 

SOI.IMAX  l"  et  II , empereurs  des 
Turcs  (v.  Ottomas  [Empire]). 

SOLITA1HE  se  dit  tantôt  d’un  lieu 
désert , peu  fréquenté  , tantôt  d'une  per- 
sonne qui  fuit  le  monde  et  aime  à vivre 
seule  , isolée.  Le  malheur  comme  le  mys- 
ticisme a fait  souvent  bien  des  solitaires 
qui  recherchaient  l'isolement  dans  des 
lieux  écartés  , sauvages , et  le  plus  ordi- 
nairement dans  ce  qu'on  appelait  la  soli- 
tude des  cloîtres.  C’est  au  defaut  d’asi- 
les de  ce  genre  qu'il  faut  rapporter  sur- 
tout le  grand  nombre  de  suicides  qu’on 
voit  en  France.  Le  malheureux,  n’ayant 
plus  où  se  reprendre  à la  société  qui  le 
repousse  de  toutes  parts  , cherche  un  re- 
fuge dans  la  mort  à défaut  du  lien  divin 
de  la  religion  qu'on  a brisé  pour  lui , et 
auquel  il  se  rattachait  autrefois  avec  tant 
<lc  bonheur.  — Les  /leurs  solitaires  en 
botanique  sont  celles  qui  naissent  sépa- 
rées les  unes  des  autres  quoique  sur  la 
même  plante.  En  architecture, la  colonne 
solitaire  est  celle  qui  est  isolée , qui  ne 
fait  pas  partie  d’un  ordre,  cl  ne  porte  pas 
d’entablements.  — Les  joailliers  nom- 
ment solitaire  un  diamant  détaché  monté 
seul  : si  ce  diamant  est  petit , ils  lui  don- 
nent le  nom  d 'étincelle.  — Ce  que  les 
médecins  appellent  ver  solitaire  est  un 
vers  ordinairement  très  long , blanc  , 
plat  et  annelé  , qui  s'engendre  dans  les 
intestins  où  il  est  ordinairement  seul.  Z,. 


SOLITAIRE,  espèce  de  jeu  de  da- 
mes que  l’on  joue  seul.  Cela  n'empêche 
pas  que  la  partie  ne  soit  intéressée  lors- 
que plusieurs  personnes  joutent  entre 
elles  à qui  aura  le  plus  tôt  satisfait  aux 
conditions  du  problème.  On  peut  s’y  li- 
vrer entièrement  seul , comme  à un  jeu 
de  patience. — L’instrument  du  solitaire 
est  fort  simple  : il  consiste  en  une  Ta- 
blette de  bois , de  forme  octogone , et 
percée  de  trente-sept  trous.  Au-dessous 
est  un  petit  tiroir  mobile  sur  des  coulis- 
ses, et  qui  en  forme  le  support  lorsqu'on 
en  a extrait  les  trente-sept  fiches  d'os  ou 
d'ivoire,  à tête  ronde  et  à extrémité  poin- 
tue. — Les  trente-sept  trous  de  la  ta- 
blette sont  ainsi  disposés  : trois  au  pre- 
mier rang  , cinq  au  deuxième,  sept  au 
troisième  , au  quatrième  et  au  cinquiè- 
me, cinq  au  sixième  et  trois  à la  septième 
et  dernière  rangée.  Chaque  fiche  est  d’a- 
bord posée  dans  son  trou. — On  pourrait, 
à défaut  d'un  jeu  de  solitaire  acheté  chex 
un  tablelier , y suppléer  avec  une  feuille 
de  carton  , sur  laquelle  on  dessinerait, 
dans  un  espace  octogone  , trente-sept 
cercles  dans  le  même  ordre , avec  des 
numéros,  pour  bien  retenir  la  position 
de  chacun,  et  l'on  remplacerait  très  con- 
venablement les  fiches  par  des  pions  de 
damier  ordinaire.  — En  effet , on  prend  à 
ce  jeu,  comme  à celui  des  dames,  en  sau- 
tant par  dessus  la  fiche,  qui , soit  en  li- 
gne droite  , soit  obliquement,  est  précé- 
dée d'une  case  vide.  Votre  adversaire 
enlève  à son  gré  l'une  des  fiches  , et  ne 
demeure  plus  que  simple  spectateur  jus- 
qu'à la  fin  de  la  par  lie.  Vous  faites  dispa- 
raître la  fiche  qui  se  trouve  le  plus  rap- 
prochée du  vide  en  sautant  par  dessus.  Il 
reste  alors  deux  trous  vacants;  au  second 
coup  , il  y en  a trois,  et  au  troisième  qua- 
tre ; ainsi  de  suite.  Il  faut  qu’il  ne  reste 
en  définitive  qu'une  seule  fiche  sur  la 
tablette  ; s’il  y en  a deux  ou  trois  qui,  se 
trouvant  isolées,  ne  peuvent  plus  se  pren- 
dre réciproquement , la  partie  est  per- 
due.— On  commence  assez  généralement 
en  enlevant , soit  la  première  fiche  à la 
gauche  du  joueur,  soit  la  trente-septième 
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et  dernière  a sa  droite  , soit  la  dix-neu- 
vième qui  occupe  le  centre.  Les  traités 
spéciaux  indiquent  les  marcbes  à suivre 
dans  ces  trois  circonstances  ; il  n’y  a plus 
qu’à  les  apprendre  par  cœur  pour  se  don- 
ner les  airs  d'une  grande  habileté.  La 
difficulté  s'accroît  si  on  enlève  en  pre- 
mier lieu  une  fiche  autre  que  celles  que 
je  viens  d'indiquer  ; alors  les  chances  sont 
presque  innombrables,  et,  si  on  en  retire 
deux  ou  trois, le  succèsdevient  le  plussou- 
vent  impossible.  Il  faut, en  pareil  cas, faire 
ce  que  l'on  pratique  aux  échecs  pour  les 
fins  de  parties  écrites  d'avance  dans  les  li- 
vres , et  ramener  par  des  tâtonnements 
les  positions  inconnues  à celle  qu'on  a 
déjà  étudiée.  — Ce  que  nous  venons  de 
dire  suffit  pour  prouver  que  le  solitaiie 
ne  peut  être  usité  que  comme  un  passe- 
temps  momentané,  et  pour  céder  à une 
sorte  de  défi.  On  ne  saurait  s'en  faire 
une  habitude  , et  se  prendre  d'une  sorte 
de  passion  , comme  aux  échecs , aux 
dames,  ou  même  aux  dominos.  11  y a 
cependant  plusieurs  marches  connues, 
et  auxquelles  les  amateurs  se  sont  plu  à 
donner  des  noms  particuliers.  L’une  d’el- 
les , dans  laquelle  on  débute  par  la  fiche 
centrale  numérotée  10,  s'appelle  le  lec- 
teur au  milieu  de  ses  amis  , à cause  de 
la  symétrie  bizarre  que  prennent  les  fi- 
ches restantes  vers  la  fin  de  la  partie.  — 
Une  autre  combinaison  dans  laquelle 
on  commence  encore  par  le  numéro  10 
se  nomme  le  tricolet.  — Dans  une  autre 
marche,  la  fiche  numéro  3 étant  enlevée, 
on  va  de  1 3 à 3 , et  l'on  finit  en  suivant 
une  espèce  de  zig-zag  pour  aller  de  34 
à 32.  Cela  s’appelle  le  corsaire  , à cause 
de  la  marche  tortueuse  et  comme  lou- 
voyante que  l’on  s'astreint  à tenir.  — 
Enfin,  il  est  une  route  plus  difficile, dans 
laquelle  deux  points  sont  déterminés 
d'avance  : on  débute  par  la  dernière  fi- 
che , et  l’on  termine  par  la  première. — 
Le  solitaire  doit  être  un  jeu  de  toute  an- 
tiquité, car  il  existe  des  jeux  analogues 
chez  les  nègres  qui  avoisinent  le  Séné- 
gal. Tel  est  le  jeu  de  ouri  . il  consiste  en 
une  boîte  ou  caisse  renfermant  dix  trous 
carrés  sur  deux  lignes  parallèles  ; les 


négresses  y jouent  seules,  en  plaçant 
successivement  dans  les  trous  des  cail- 
loux de  diverses  couleurs,  ou  des  coquil- 
lages appelés  cauris.  Le  mangala , que 
l’on  joue  en  Syrie , est  à peu  près  du 
même  genre.  Dans  le  mangala,  que  l'on 
nomme  aussi  munkalebret,  il  y a deux 
rangées  de  six  trous  chacune,  et  ordi- 
nairement deux  joueurs.  On  met  dans 
chaque  trou  six  petites  pierres  ou  coquil- 
les, ou  un  pareil  nombre  de  jetons.  L'un 
des  joueurs  commence  par  prendre  toutes 
les  coquilles  de  tel  trou  qu'il  juge  à pro- 
pos, et  met  dans  chaque  trou  une  co- 
quille , en  commençant  par  la  droite,  et 
en  continuant  de  la  sorte  jusqu'à  ce  qu’il 
ne  lui  en  reste  plus.  Si  le  nombre  deux, 
quatre  ou  six  se  rencontre  dans  le  trou 
qui  a reçu  la  dernière  coquille , on  a 
droit  de  les  enlever,  ainsi  que  celles  qui 
st^trouvent  dans  les  casités  les  plus  voi- 
sines , si  elles  sont  également  au  nombre 
de  deux  , quatre  ou  six.  Quand  toutes  les 
coquilles  ont  été  retirées,  on  les  compte, 
et  celui  qui  en  a pris  la  plus  grande 
quantité  gagne  la  partie. — Le  mangala 
mériterait  d’être  importé  parmi  nous  ; il 
remplacerait  fort  avantageusement  l'in- 
sipide solitaire.  Bketoi*. 

SOLO  (musique  ),  mot  italien  franci- 
sé, qui  s'applique  en  musique  à un  mor- 
ceau joué  par  un  seul  instrument  ou 
chanté  par  une  seule  voix,  avec  ou  sans 
accompagnement.  On  en  étend  la  signi- 
fication à l'artiste  qui , dans  un  orches- 
tre, exécute  lesxo/or  écrits  pour  son  in- 
strument; on  dit,  par  exemple , violon 
solo,  violoncelle  solo,  etc.  Les  morceaux 
appelés  concertos  sont  ordinairement 
composés  d'une  suite  de  so/os  pour  un 
instrument  quelconque,  accompagnés  par 
l’orchestre  et  enchaînés  au  moyen  de  ri- 
tournelles que  ce  même  orchestre  exé- 
cute avec  toutes  ses  masses.  Ces  ritour- 
nelles, appelées  tutti  ( tous  ) par  opposi- 
tion au  solo  (seul),  sont  ménagées  à des- 
sein pour  donner  quelque  relâche  à 
l'exécutant -solo.  11  n’est  guère  d'usage 
d'exécuter  un  solo  sans  accompagnement. 
Cependant  le  célèbre  Pagauiui  l'a  fait 
plusieurs  fois  avec  un  immense  succès. 

ïî. 
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Nous  pensons  que  tout  artiste  habile  qui 
désire  se  faire  entendre  en  public  sur  un 
instrument  qui  offre  quelques  ressources 
par  lui-même  , devrait  suivre  l'exemple 
du  grand  violiniste.  Lessolos  présentent 
dans  ce  cas  un  intérêt  plus  puissant, mais 
les  difficultés  sont  aussi  bien  plus  gran- 
des, car  l’artiste  n'ayant  point  d’accom- 
pagnement pour  sauver  les  légères  im- 
perfections qui  pourraient  ternir  l'éclat 
de  son  talent , est  obligé  de  tirer  toutes 
ses  ressources  de  son  propre  fonds.  Le 
genre  de  solo  le  plus  favorable  à ces  sor- 
tes d’exécutions  est  sans  nul  doute  17m- 
provisntion.  C’est  le  seul  qui  permet- 
te à l’artiste  de  s’abandonner  entière- 
ment à ses  inspirations  et  de  donner 
pleine  carrière  à son  génie.  Il  ne  faut 
pas  prendre  ici  le  mol  improvisation  duos 
son  acception  rigoureuse  : nous  enten- 
dons seulement  par  U l’allure  de  l'artiste, 
dégagé  des  entraves  d'un  plan  dont  les 
formes  et  les  proportions,  fixées  à l’avan- 
ce,ne  sont  propres  qu’à  refroidir  sa  verve 
et  à enchaîner  sa  pensée.  C.  Bechem. 

SOLOGNE  ( Sccalonia  , Sicalonia  , 
Si  galon  in,  Solonia),  petit  pays  de  France, 
faisant  autrefois  partie  de  la  Beauce  , et 
compris  dans  les  gouvernements  de  l’Or- 
léanais, du  Blésois  et  de  l'ancienne  pro- 
vince du  Berri.  Bomorantin  , jadis  ca- 
pitale de  ce  pays,  est  maintenant  le  chef- 
lieu  d’un  arrondissement  du  département 
de  Loi r-el  Cher  . Son  origine  date  de  la 
conquête  des  Gaules  par  les  Romains. 
Suivant  1a  tradition  locale,  son  premier 
nom  était  Borna  Minor  : elle  aurait  été 
ainsi  appelée  par  César,  qui  fit  construire 
quelques  forts  à l’extrémité  de  la  forêt 
de  Bruadum.  Et,  en  effet,  l’aspect  gé- 
néral du  pays  rappelait  la  ville  de  Ro- 
mulus.  Le  commandement  en  fut  donné 
à Titus  Labienus.  L’une  des  portes  de 
la  ville  porta  même  son  nom  jusqu'en  ces 
derniers  temps.  Les  environs  produisent 
moins  de  blé  que  la  Beauce  , mais  on  y 
trouve  de  bons  pâturages.  C'est  une  des 
plus  anciennes  localités  industrielles  de 
France.  Les  draps  qu'elle  fabriquait  au 
xvi'  siècle  étaient  très  recherchés.  Ro- 
moriuilin  fut  le  berceau  de  la  princesse 


Claude,  fille  unique  de  Louis  XII.  Son 
château  était  résidence  royale  : il  avait 
été  bâti  par  les  princes  d’Angoulême.  La 
cour  y séjournait  souvent  sous  les  der- 
niers Valois.  François  Ier  accorda  à celle 
ville  plusieurs  privilèges,  qui  furent  con- 
firmés par  Henri  II , François  II,  Char- 
les IX  cl  Henri  III.  Sous  Henri  IV , le 
maire  et  les  échcvins  n’ayant  pas  com- 
paru à l'assemblée  d’Aubigny  pour  jus- 
tifier des  exemptions  dont  elle  jouissait , 
tous  ccspriviléges  furent  annulés.Romo- 
rantin  a donné  sou  nom  à l'édit  de  1560 
pour  l'extinction  de  l’hérésie , édit  qui 
épargna  à la  France  le  rétablissement  de 
l'inquisition.  Son  auteur,  le  chancelier 
de.  L’Hospital , en  avait  seul  compris  les 
conséquences.  — Tous  les  historiens  ont 
parlé  de  la  possédée  de  Romorantin.  Elle 
se  nommait  Marthe  Brossier.  Son  père, 
pauvre  tisserand,  abandonna  sa  navette 
et  son  métier  pour  exploiter  la  crédulité 
publique,  promenant  sa  fille  de  ville  en 
ville,  et  recueillant  de  lucratives  rétri- 
butions. Les  exorcismes  ne  pouvaient 
rien  contre  les  démons  opiniâtres.  L'im- 
posture fut  soupçonnée  à Angers  et  à 
Orléans , et  enfin  mise  au  grand  jour  à 
Paiis.  Les  magistrats  soumirent  la  pos- 
sédée à l'examen  des  médecins  les  plus 
habiles,  qui  déclarèrent,  en  1589,  qu’il 
« n’y  avait  rien  de  diabolique  dans  son 
fait , mais  beaucoup  de  fraude  et  un  peu 
de  maladie.  » — Les  serges  et  les  draps 
de  la  capitale  de  la  Sologne  occupaient 
autrefois  un  des  premiers  rangs  parmi 
les  produits  industriels  de  la  France. 
Colbert  et  Louis  XIV  en  encouragèrent 
la  fabrication.  — Les  habitants  de  l'an- 
cienne Sologne,  jetés  sur  un  sol  peu  fer- 
tile , sans  cesse  occupés  de  travaux  agri- 
coles ou  industriels,  casaniers  par  be- 
soin , par  habitude  et  par  goût,  sont  sim- 
ples dans  leur  langage  et  leurs  manières. 
Mais  cette  bonhomie  n'exclut  pas  la  fi- 
nesse. De  là  le  proverbe  : Niais  de  So- 
logne, qui  ne  se  trompe  qu’à  son  profit. 
Aujourd'hui , grâce  aux  progrès  de  la  ci- 
vilisation, tous  les  niais  de  cette  trempe 
ne  sont  pas  en  Sologne. 

Dorer.  (de  l’Yonne). 
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SOLON  , législateur  d'Athènes  , né 
vers  l'an  C3S  avant  Jésus-Christ.  • Celui 
qui  a beaucoup  d'or  et  d'argent , beau- 
coup de  terres  labourables , et  de  nom- 
breux haras  de  chevaux  et  de  mulets  , 
n’est  pas  plus  riche  que  celui  qui  a juste- 
ment de  quoi  être  bien  nourri  , bien  vê- 
tu, bien  chauffé  ; que  si  avec  cela  ils  ont 
l’un  et  l’autre  une  maîtresse  jeune  et 
belle  , dont  ils  sont  aimés  , voilà  le  com- 
ble de  la  prospérité.  » Puis  encore  : « Je 
ne  courtise  plus  que  Vénus  , Bacchus  et 
les  Muses,  qui  sont  les  sources  de  tous  les 
plaisirs  des  mortels.  » Le  poète  gracieux 
qui  a dit  ces  choses  véritablement  dignes 
d’Anacréon  ou  d'Horace , fut  Solon  , que 
la  Grèce  mit  au  nombre  de  scs  sages  : 
car,  chez  ce  peuple  aimable  et  spirituel, 
la  sagesse  n’était  point , comme  chez  la 
plupart  des  modernes , un  manteau  d’hy- 
pocrisie , une  affectation  d’austérité  et 
d'abstinence  ; mais  bien  la  science  d’une 
vie  douce , accessible  , humaine.  Un  sage 
n'était  pas  un  être  singulier,  bizarre, 
emprunté,  mais  un  homme  vivant  comme 
tout  le  monde  , et  ne  se  distinguant  de 
ses  concitoyens  que  par  ses  manières  sim- 
ples, affables,  conciliantcs.Type  de  cette 
école  de  sagesse  pratique  , Solon  , qu’on 
peut,  à certains  égards  , regarder  comme 
le  modèle  que  suivit  Socrate  , fut  à la  fois 
le  plus  vertueux  et  le  plus  aimable  des 
Athéniens.  Sa  jeunesse  active  se  partagea 
entre  le  commerce , les  voyages  et  le  dé- 
sir d'acquérir  des  connaissances  , non 
pour  en  faire  parade  , mais  pour  l'appli- 
quer à l'utilité  publique  et  privée  ; il  est 
l'auteur  de  cet  adage  qu’on  retrouvait 
dans  ses  poésies  : 

Je  vieillit  en  apprenant  toujour*. 

Originaire  d'Athènes , mais  né  à Sala- 
mine , il  comptait  Codrus  parmi  ses 
aïeux.  F.xéchistédès,  son  père,  s’était  ruiné 
en  obligeant  tout  le  monde.  Les  bien- 
faits du  père  ne  furent  pas  perdus  pour 
le  fils , et  le  jeune  Solon  ne  manqua  pas 
d'amis  qui  lui  firent  des  offres  généreu- 
ses ; il  ne  voulut  rien  accepter,  étant 
d’une  maison  plus  accoutumée  à donner 
qu’à  recevoir  (Plutarque).  Aucun  préjugé 
n'avait  encore  attaché  au  commerce  une 


idée  dégradante;  et , en  effet,  comme 
dit  Plutarque  dans  la  Vie  de  Solon,  le 
commerce  ouvrait  des  communications 
avec  les  nations  étrangères  , et  donnait 
le  moyen  de  faire  alliance  avec  les 
rois.  Solon  suivit  donc  cette  carrière  , 
et,  dans  ses  voyages  chez  l’étranger, 
il  sut  à la  fois  apprendre  et  s’enrichir  , 
mais  sans  être  ébloui  de  l'éclat  des  ri- 
chesses. On  peut  même  inférer  de  deux 
passages  de  scs  élégies  qu'il  n'en  eut  que 
de  médiocres  et  de  bien  acquises  : « Je 
souhaite  , dit-il , d'avoir  des  richesses  , 
mais  je  ne  veux  pas  des  richesses  injus- 
tes ; car  tôt  ou  tard  elles  attirent  la  ven- 
geance divine...  Beaucoup  de  méchants 
deviennent  riches  , et  beaucoup  de  gens 
vertueux  deviennent  pauvres;  mais  nous 
ne  voudrions  pas  changer  notre  vertu 
pour  leurs  richesses  : car  la  vertu  est 
éternelle , et  les  richesses  changent  tous 
les  jours  de  maître.»  Il  renonça  au  com- 
merce de  bonne  heure , pour  s’adon- 
ner à la  philosophie  et  à la  politique  , 
sans  jamais,  sous  prétexte  de  vaquer  à 
ses  méditations , se  dispenser  des  de- 
voirs du  citoyen  et  de  l’homme  privé. 
Il  cultivait  aussi  la  poésie,  et  chanta 
d'abord  les  plaisirs;  car,  selon  l'aveu 
qu’en  fait  Plutarque  , Solon  ne  fut 
pas  à l’épreuve  de  la  beauté  , ni  un  assez 
vaillant  athlète  pour  combattre  de  pied 
ferme  contre  l'atnour.  On  serait  mal  fon- 
dé à lui  en  faire  un  reproche  , si , con- 
tent de  sacrifier  aux  grâces  féminines  , 
Solon  ne  se  fût  pas  livré  , comme  Pisi- 
stratc  son  contemporain  , à ce  perchant 
odieux  que  réprouve  la  nature  Loin  d’a- 
voir jamais  rougi  de  cette  honteuse  fai- 
blesse , Solon  la  célébrait  dans  ses  poé- 
sies , et  comme  législateur  il  la  mit  en 
quelque  sorte  sous  la  sauve  garde  de  la 
loi , en  défendant  aux  esclaves  de  se  par- 
fumer et  d’aimer  des  jeunes  gens  de  con- 
dition libre.  Plus  tard,  Solon  mit  en  vers 
des  sentences  morales  et  des  réflexions 
politiques.  Dans  sa  vieillesse  enfin,  il 
composa  en  vers  élégiaques  les  mémoires 
de  son  administration.  Les  fragments  qui 
nous  restent  de  ses  poésies  renferment , 
dans  un  style  noble  et  simple  , des  exhor- 
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tâtions  à la  vertu  et  à cette  modération 
île  désirs  qui  assure  le  bonheur  de  la  vie. 
Dans  un  morceau  de  dix-huit  vers  con- 
servé par  Philon,  Solon  conduit  l'homme 
par  les  dix  stations  de  la  vie  ; mais  le  plus 
beau  morceau  que  nous  ayons  de  ce  poète 
philosophe  est  sa  Prière  adressée  aux 
Muses.  Les  fragments  de  Solon  qui  ont 
été  recueillis  plusieurs  fois,  et  en  dernier 
lieu  par  notre  savant  Boissonnade,  ne  sont 
pas  assez  considérables  pour  nous  mettre 
à même  de  juger  de  leur  mérite  ; mais,  si 
l'on  en  croilPlaton  et  Plutarque, ilaurait, 
comme  poète,  partagé  la  gloire  d'Homère 
et  d'Hésiode , s'il  avait  pris  le  temps  de 
mettre  la  dernière  main  à ses  ouvrages. 
— La  vie  politique  de  Solon , avant 
comme  après  sa  législature  , n’est  pas  sté- 
rile en  événements.  Les  Mégariens 
avaient  conquis  Salaminc  sur  les  Athé- 
niens , qui , après  de  longs  et  inutiles  ef- 
forts pour  recouvrer  celle  île  , s'étaient 
soumis  à une  paix  honteuse.  Ils  avaient 
même  par  une  loi  décrété  la  peine  de 
mort  contre  quiconque  proposerait  de 
tenter  de  nouveau  la  conquête  de  Snla- 
minc.  Solon  , indigné  de  cette  honteuse 
détermination  , mais  n'osant  enfreindre 
le  décret , contrefit  l’insensé  , sortit  de 
sa  maison  dans  un  grotesque  accoutre- 
ment, se  dirigea  vers  la  place  publique, 
monta  sur  la  pierre  oit  se  plaçaient  les 
liérants,  et,  d’un  ton  d'inspiré,  chanta 
une  élégie  qui  commençait  ainsi  : « Je 
suis  un  héraut  qui  viens  vers  vous  de 
l'agréable  Salaminc , après  avoir  composé 
pour  vous  ce  beau  discours  en  vers.»  Le 
peuple  se  presse  autour  du  prétendu  fou 
et  l'écoute  avec  intérêt  ; mais  lorsque  le 
nouveau  Tyrtée  en  vint  à ce  passage  : 
n Que  ne  suis-je  né  à Pholégandrc  ou  à 
SicinePquc  ne  puis-je  changerde  patrie  ? 
Je  ne  serais  pas  exposé  à entendre  dire 
en  tous  lieux  : « Yoiià  un  Athénien  qui 
• s'est  honteusement  sauvé  de  Salamine  !» 
Quand  effacerons-nous  un  tel  opprobre 

par  la  conquête  de  cette  ile  ? » Les 

Athéniens  ne  purent  contenir  leur  trans- 
ports ; la  loi  fut  révoquée , et  la  guerre 
décidée.  Solon,  élu  général , eut  la  gloire 
de  reprendre  Salaminc.  Les  Mégariens 


tentèrent  vainement  à leur  tour  de  la  re- 
conquérir. Après  maints  combats  peu  dé- 
cisifs,les  deux  républiques  choisirent  La- 
cédémone pour  arbitre  ; et  Solon  plaida 
avec  tant  de  force  la  cause  d'Athènes , 
que  son  éloquence  assura  une  conquête 
que  déjà  sa  valeur  avait  accomplie.  Il 
trouva  bientôt  l'occasion  de  signaler  aux 
yeux  de  toute  la  Grèce  son  zèle  pour  la 
religion  et  pour  les  institutions  fonda- 
mentales de  la  nation  hellénique.  Les 
Crisséens  , peuple  de  la  Phocide  , possé- 
daient au  midi  de  Delphes  un  territoire 
peu  étendu , mais  très  fertile  , qu’il  fal- 
lait traverser  pour  arriver  au  temple  d’A- 
pollon. Ils  profdèrent  de  leur  situation 
pour  rançonner , non  seulement  les  mar- 
chands que  le  commerce  attirait  dans  le 
pays,  mais  même  tous  les  dévots,  Grecs 
ou  Barbares  , qui  venaient  consulter  l'o- 
racle , et  porter  leurs  offrandes  au  dieu. 
Bien  plus  , ils  entrèrent  à main  armée 
dans  la  ville  sainte  de  Delphes  , et  pillè- 
rent les  richesses  du  temple.  En  vain  une 
députation  des  Ampliictyons  se  présente 
aux  Crisséens  pour  mettre  fin  a ces  excès. 
Les  Crisséens  repoussent  avec  des  in- 
jures et  des  violences  ces  vénérables  ma- 
gistrats. L'assemblée  des  Amphictyons, 
dont  Solon  était  membre  , décrète  , d'a- 
près le  conseil  de  ce  sage  Athénien,  que 
la  confédération  hellénique  prendra  les 
armes  pour  réprimer  et  punir  les  Cris- 
séens. Le  commandement  général  des 
troupes  est  confié  à Clisthène  , tyran  de 
Sicyone  , qui  doit  avoir  Solon  pour  con- 
seil; mais  le  reste  des  Grecs  ne  se  joint 
point  aux  Athéniens  et  aux  Sicyoniens, 
qui  seuls  ont  d'abord  part  à cette  sainte 
entreprise.  La  guerre  se  prolongea  pen- 
dant neuf  ans, et  ce  ne  fut  que  par  strata- 
gème que  Crissa  fut  enfin  prise  d'assaut , 
livrée  aux  Gammes,  et  ses  habitants  égor- 
gés sans  pitié  comme  sacrilèges.  Une 
portion  de  la  république  crisséenne  sub- 
sistait encore  dans  les  murs  de  Cyrrha.  La 
réduction  de  cette  ville  maritime  pré- 
senta de  grandes  difficultés  aux  Amphic- 
tyons, qui,  à celte  occasion,  avaient  reçu 
de  l'oracle  de  Delphes  la  réponse  sui- 
vante : « Vous  vous  flattez  en  vain  de 
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renverser  les  tours  élevées  de  Cyrrlia , 
tant  que  les  flots  écumeux  d’Amphitrite 
ne  battront  point  les  rives  retentissantes 
de  la  terre  sainte.  » Solon  seul  sut  ex- 
pliquer ces  paroles  ambiguës  ; et  il  en 
prit  texte  d'un  avis  avantageux  aux  con- 
fédérés , honorable  pour  la  majesté  du 
temple  de  Delphes  : « Sa  sagesse  supé- 
rieure , dit  l’historien  Gillies,  lui  démon- 
tra qu’il  y aurait  de  l'impiété  à supposer 
que  le  dieu  demandait  une  chose  impos- 
sible comme  condition  absolue  à l’heu- 
reuse fin  d'une  guerre  que  lui-même 
avait  ordonnée.  > Il  trouva  la  solution  de 
l’énigme  en  proposant  de  consacrer  à 
Apollon,  c.-à-d.  de  laisser  en  friche,  tou- 
tes les  terres  qui  étaient  aux  environs  de 
Cyrrlia  , afin  que  le  territoire  sacré  de 
Delphes  s’étendit  jusqu’à  la  mer.  Cepen- 
dant les  habitants  de  Cyrrlia  continuaient 
de  se  défendre  avec  acharnement.  Solon 
fit  détourner  le  Plislus  qui  traversait  la 
ville  , afin  de  la  prendre  par  la  soif  ; 
mais  comme  elle  contenait  des  puits  et 
des  citernes , ce  moyen  ne  réussit  pas. 
Alors  il  fit  jeter  une  immense  quantité 
de  racines  d'ellébore  dans  le  Plislus,  puis 
on  lui  rendit  son  cours  quand  elles  eu- 
rent communiqué  aux  eaux  leur  vertu 
purgative.  Les  assiégés  en  burent  avide- 
ment; mais  bientôt  une  violente  dysen- 
terie les  mit  hors  d'état  de  combattre, 
et  ils  se  rendirent  enfin.  Maîtres  de  la 
ville,  les  Amphictyons  passèrent  au  fil 
de  l'épée  ou  réduisirent  en  servitude  les 
tristes  débris  de  la  population  crisséenne. 
Celte  république,  naguère  si  florissante, 
disparut  pour  jamais;  on  ne  conserva 
que  quelques  édifices  de  Cyrrlia , qui 
servit  désormais  de  port  aux  Delphicns. 
En  transformant  ainsi  un  pays  fertile  en 
une  affreuse  solitude  , quel  était  donc  le 
but  que  se  proposaient  les  Amphictyons, 
et  Solon  particulièrement , qui , dans 
toute  la  guerre  sacrée , parait  avoir  été 
l’aine  de  leurs  conseils  , et  même  l’ins- 
pirateur de  l'oracle  de  Delphes  ? Au  pre- 
mier aspect , cette  détermination  paraît 
absurde  ; mais  , en  y réfléchissant , on 
reconnaîtra  que  c’était  la  seule  qui  fût 
convenable  et  possible.  Laisser  les  Cris- 


séens  vaincus  en  possession  de  leur  ter- 
ritoire , 11e  pas  détruire  leurs  villes,  c'eût 
été  à la  fois  enfreindre  le  serment  qui 
liait  les  Amphictyons  , et  perpétuer  aux 
portes  des  paisibles  Delphicns  l’existence 
d'ennemis  irréconciliables  et  qui  n'eus- 
sent pas  tardé  à se  venger.  D’un  autre 
côté,  si  l’on  eût  abandonné  aux  Delphicns 
la  fertile  plaine  de  Crissa  avec  ses  trois 
villes  (Crissa  , Cyrrlia  et  Anticyre) , on 
aurait  rendu  trop  puissant  ce  peuple  déjà 
si  riche  des  tributs  religieux  de  la  Grèce. 
Delphes  , qui  jusqu’alors  avait  été  proté- 
gée par  sa  faiblesse,  n'aurait  rien  gagné 
en  devenant  puissance  politique  ; celte 
république  fût  alors  rentrée  dans  le  droit 
commun  de  la  Grèce.  Pour  elle,  un  ac- 
croissement de  forces  eût  détruit  la  sé- 
curité de  ses  voisins  sans  ajouter  à la 
sienne.  Enfin,  partager  le  territoire  con- 
quis entre  les  confédérés  eut  été  une 
opération  difficile  , cl  qui  peut-être  ne 
se  serait  pas  faite,  sans  introduire  la  di- 
vision parmi  eux  : la  guerre  sacrée  eût 
aussi  amené  la  guerre  civile.  Solon,  dans 
la  position  donnée  , avait  donc  dicté  l'a- 
vis le  plus  sage.  Il  jouissait  alors  de  la 
plus  haute  considération  par  tonte  la 
Grèce.  C’est  à celte  époque  de  sa  vie 
qu’on  peut  rapporter  la  fameuse  anec- 
dote du  trépied , que  chacun  des  sept  sa- 
ges renvoya  à l’un  de  scs  collègues  com- 
me au  plus  digne,  et  qui,  en  définitive, 
fut  adjugé  à Apollon.  En  rentrant  dans 
sa  patrie  , Solon  la  trouva  en  proie  à l’a- 
narchie, et  récemment  compromise  dans 
son  existence  par  une  conspiration  drs 
riches  contre  les  pauvres.  Le  service 
qu'il  venait  de  rendre  à toute  la  Grèce  , 
en  contribuant  à venger  la  religion  ; son 
intégrité,  ses  vertus  civiles  et  militaires, 
sa  profonde  connaissance  des  hommes  et 
des  affaires,  et  par  dessus  tout  son  esprit 
modéré,  le  désignaient  à ses  concitoyens 
comme  le  seul  homme  capable  de  réunir 
les  esprits  et  de  concilier  les  intérêts.  Il 
se  trouvait,  à l'égard  des  factions  qui  di- 
visaient l’état , dans  la  situation  la  plus 
favorable  ; il  n’avait  trempé  ni  daps  les 
manœuvres  oppressives  des  riches,  ni 
dans  la  révolte  des  pauvres;  il  n'était 


SOL  ( 344  ) SOL 


suspect  a aucun  parti.  Les  riches  le  choi- 
sirent d'autant  plus  volontiers  pour  mo- 
dérateur de  la  république  que  sa  haute 
naissance  , jointe  à une  fortune  honora- 
ble, leur  faisait  espérer  qu’il  ne  leur  se- 
rait point  hostile;  les  pauvres  l'acceptè- 
rent parce  qu’ils  n'espcraienl  pas  trouver 
un  arbitre  plus  imparlial.SoIon.danscette 
circonstance,  répondit  à la  confiance  illi- 
mitée dont  il  était  investi,  en  se  montrant 
de  plus  en  plus  circonspect  dans  sa  con- 
duite, en  ne  prenant  d'engagement  vis-à- 
vis  d'aucun  parti , en  s'abstenant  sur- 
tout de  se  prononcer  sur  les  objets  qui 
divisaient  les  esprits.  Après  avoir  long- 
temps hésité  à se  charger  d'une  mission 
si  difficile , il  se  rendit  au  voeu  una- 
nime de  ses  concitoyens,  qui  le  procla- 
mèrent archonte  , arbitre  souverain  et 
législateur  (693  ans  av.  J.-C.).Un  mot  de 
lui  qui  se  répandit  alors  dans  le  public  : 
L' égalité  ri  engendre  point  la  guerre  , 
vint  encore  ajouter  ans  espérances  des 
pauvres  et  des  riches.  Dans  leur  enthou- 
siasme, tous  veulent  élever  Solon  à la 
royauté.  La  Pythie  se  prononce  égale- 
ment par  un  oracle  conçu  en  ces  termes  : 
« O Solon!  sieds-toi  au  milieu  de  la  pou- 
pe du  vaisseau,  et  prends  en  main  le  gou- 
vernail , la  plupart  des  Athéniens  te  se- 
ront favorables.  • Les  amis  du  législa- 
teur rengageaient  à suivre  l'exemple  du 
sage  Piltacus,  dont  les  Milylénicns  bé- 
nissaient l'autorité  tutélaire  : • C'est  un 
beau  pays  que  celui  de  la  royauté,  ré- 
pondit Solon  , mais  il  n’a  point  d'issue.  » 
Mot  profond  et  vrai  qu'une  ambition  in- 
sensée fit  toujours  oublier  aux  usurpa- 
teurs anciens  et  modernes  ! Toutefois  , 
quoiqu'il  eût  refusé  la  royauté,  il  ne  se 
porta  pas  plus  mollement  au  maniement 
des  affaires  (Plutarque).  Tl  laissa  subsis- 
ter tout  ce  qui  lui  parut  supportable  dans 
le  régime  qu’il  voulait  corriger,  craignant 
de  renverser  l'édifice  de  l'état , s'il  osait 
l'ébranler  dans  toutes  ses  parties.  Avec 
cet  esprit  de  réserve  fut  conçue  toute  sa 
législation  , et  c’est  ce  qui  en  fit  le  prin- 
cipal mérite.  Les  pauvres  attendaient  de 
lui  le  partage  égal  des  terres;  mais  il  sen- 
tit que,  dans  un  état  riche  et  commerçant 


comme  l’Attique , ce  partage  ne  pouvait 
s'opérer  sans  un  bouleversement  général. 
II  maintint  donc  les  propriétés,  mais  il 
abolit  les  dettes,  et  cette  mesure  apaisa  les 
pauvres.  Les  riches , dont  les  débiteurs 
menaçaient  la  propriété,  se  consolèrent 
de  ne  perdre  que  leurs  créances.  En  abo- 
lissant les  dettes  actuelles,  le  législateur 
ne  pouvait  empêcher  qu’à  l’avenir  de 
nouveaux  besoins  ne  fissent  naitre  de 
nouvelles  dettes;  mais  il  assura  pour  cet 
avenir  la  libération  et  la  liberté  du  pau- 
vre en  réduisant  le  taux  de  l'intérêt  à 
douze  pour  ccnt,  et  en  défendant  que  le 
débiteur  insolvable  put  être  réduit  en  es- 
clavage par  son  créancier,  ou  obligé  de 
vendre  scs  enfants  comme  esclaves.  Après 
ces  règlements,  qui  garantissaient  la  paix 
publique  , Solon  procéda  à la  réforme  du 
gouvernement , dans  lequel  il  conserva 
la  démocratie , en  remédiant  autant  que 
possible  à ses  inconvénients.  11  déclara 
que  la  puissance  souveraine  résiderait 
dans  l’assemblée  du  peuple , qui  devait 
statuer  sur  la  paix , sur  la  guerre  , sur  les 
alliances , sur  le  choix  des  généraux  et 
des  magistrats,  entendre  le  compte  rendu 
de  leur  gestion,  et  les  juger  dans  le  cas 
où  ils  auraient  prévariqué.  Mais,  après 
avoir  fait  ces  concessions  populaires,  So- 
lon , voulant  prévenir  les  écarts  d’une 
multitude  ignorante  cl  passionnée,  forma 
un  sénat  (v.)  chargé  d'examiner  et  de 
discuter  toutes  les  affaires  avant  qu’elles 
fussent  soumises  au  peuple.  De  là  celte 
loi  fondamentale  : • Toute  décision  du 
peuple  doit  être  précédée  d'un  décret  du 
sénat.  » Solon  conserva  l'ancienne  divi- 
sion du  peuple  en  quatre  tribus , et  le 
distribua  en  quatre  classes , d’après  la 
quotité  des  richesses;  les  magistrats  in- 
vestis de  quelque  autorité  étaient  pris 
dans  les  trois  premières.  L'aréopage, rem- 
pli par  les  archontes  sortis  de  charge, ré- 
visait et  cassait  au  besoin  les  décisions 
du  peuple.  Le  peuple  , pressé  par  la  né- 
cessité de  pourvoir  à ses  besoins,  et  par 
les  lois  qui  flétrissaient  l’oisiveté,  man- 
quait souvent  du  temps  et  de  la  volonté 
d'exercer  la  puissance  législative  cl  l’au- 
torité judiciaire  que  Solon  lui  avait  ré- 
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servécs.  Sur  20,000  citoyens,  à peine 
5,000,  scion  Thucydide  , se  rendaient 
aux  assemblées.  Les  seuls  ciloyens  irré- 
prochables y avaient  droit  de  suffrage; 
ceux  qui  avaient  atteint  l'âge  de  50  ans 
votaient  les  premiers;  enfin, les  orateurs, 
qui  devaient  être  propriétaires  cl  mariés, 
étaient  soumis  comme  les  magistrats  à un 
sévère  examen.  Malgré  toutes  ces  restric- 
tions apportées  à la  puissance  du  peuple, 
malgré  toutes  ces  précautions  pour  l’é- 
clairer, Aristote  estime  que  sa  puissance, 
résultant  surtout  des  attributions  judi- 
ciaires, était  excessive  et  devait  en- 
traîner tôt  ou  tard  la  ruine  des  parties 
aristocratiques  de  la  constitution.  Tou- 
tefois, ces  symptômes  ne  se  manifestèrent 
pas  dès  le  principe  ; et  Solon  se  félici- 
tait lui-même  de  l'esprit  de  modération 
que  ce  partage  d’autorité , que  ce  balan- 
cement des  pouvoirs  faisait  régner  parmi 
les  Athéniens  : « J'ai  donné  au  peuple  , 
disait-il  dans  ses  poésies, un  pouvoir  juste 
et  raisonnable,  sans  trop  augmenter  ni 
diminuerson  autorité;  j’ai  aussi  pourvut 
la  sûreté  des  riches  et  les  ai  mis  & l'abri 
de  toute  insulte.  Chaque  parti  est  cou- 
vert d’un  fort  bouclier,  afin  que  l’un  ne 
puisse  opprimer  l’autre.  «Les  lois  politi- 
ques de  Solon  portent  un  grand  caractère 
de  sagesse,  et  dénotent  une  véritable  en- 
tente de  l'esprit  républicain.  Il  autorisa 
tout  citoyen  à épouser  la  querelle  de  ce- 
lui qui  aurait  été  injurié  ou  maltraité, 
et  à attaquer  en  justice  l’agresseur.  Tout 
citoyen  avait  le  droit  de  dénoncer  et  de 
poursuivre  devant  les  tribunaux  les  dé- 
lits publics.  Solon  prévint  les  abus  aux- 
quels pouvait  donner  lieu  cette  facilité 
d’accuser  , en  ordonnant  que  tout  accu- 
sateur qui  ne  réunirait  pas  la  cinquième 
partie  des  suffrages  serait  condamné  à 
une  amende  de  mille  drachmes.  Une 
autre  loi  condamnait  a mort  tout  ci- 
toyen qui  voudrait  s’emparer  de  l’autori- 
té souveraine  : elle  permettait  h chacun 
de  tuer  un  tyran  et  ses  complices.  Solon 
avait  remarqué  que,  le  plus  souvent,  dans 
les  troubles  civils , un  petit  nombre  de 
factieux  profitait  avec  audace  de  cet 
amour  du  repos  qui  caractérise  les  gens 


de  bien  pour  les  opprimer  impunément. 
Afin  d’éviter  ce  grave  inconvénient , il 
déclara  infâme  tout  citoyen  qui,  dans  un 
temps  de  troubles  ,•  ne  se  prononcerait 
pas  ouvertement  pour  l'un  ou  pour 
l’autre  parti.  La  sagesse  de  cette  loi  a 
été  maintes  fois  confirmée  par  l'expé- 
rience de  toutes  les  nations  qui  ont  subi 
des  révolutions.  Dans  scs  lois  sur  la  vie 
privée  , Solon  ne  chercha  point,  comme 
Lycurgue  , à élever  sa  nation  au-dessus 
des  penchants  affectueux  de  la  nature 
humaine  ; il  ne  subordonna  point  la  mo- 
rale à la  politique , mais  la  politique  à la 
morale.  11  favorisa  par  le  mode  d'éduca- 
tion le  développement  intellectuel  de 
scs  concitoyens.  Scs  lois  sur  le  mariage, 
sur  les  testaments,  sur  les  successions  , 
ses  règlements  sur  le  commerce,  sur  l'a- 
griculture , présentaient  des  dispositions 
tellement  sages  qu’elles  ont  passé  dans  la 
jurisprudence  des  Romains  et  des  nations 
modernes  de  l’Europe.  Dans  ces  derniers 
temps,  où  la  littérature  de  l’Orient  a si 
heureusement  occupé  la  critique , on  a 
remarqué  une  analogie  frappante  entre 
quelques  parties  de  la  législation  de  Solon 
et  celle  des  anciens  Indiens.  Il  ne  se  con- 
tenta point,  comme  Lycurgue,  de  graver 
ses  lois  dans  le  cœur  de  ses  concitoyens, 
il  les  fit  écrire  sur  des  rouleaux  de  bois 
qui  tournaient  dans  des  cadres,  où  ils 
étaient  enchâssés.  Ces  rouleaux  furent 
déposés  d'abord  dans  la  citadelle , et , 
peu  de  temps  après,  on  les  transporta  dans 
la  place  publique  du  Prytanée,  afin  que 
tout  le  monde  pût  les  consulter.  Solon 
ne  donna  force  et  autorité  5 ses  lois  que 
pour  cent  ans  ; il  crut  ccttc  sorte  de  res- 
triction nécessaire  pour  les  faire  adopter 
à un  peuple  excessivement  jaloux  de  son 
indépendance;  mais  elles  se  trouvèrent 
si  bien  en  harmonie  avec  les  moeurs  et 
les  usages  des  Athéniens , qu'à  l’excep- 
tion de  leur  constitution  politique,  res- 
pectée par  le  tyran  Pisistrate  (5fi0) , et 
rendue  plus  démocratique  ( 509  ) par 
Clisthènes  , les  lois  civiles  et  les  règle- 
ments de  Solon  restèrent  en  vigueur 
aussi  long-temps  que  dura  leur  républi- 
que. Après  avoir  accompli  son  œuvre , 


SOL  ( 340  ) SOL 


Solon  pouvait  espérer  de  jouir  du  repos 
au  sein  de  sa  patrie  , qui  lui  devait  le 
calme  et  le  bonbeur  ; mais  il  n'en  fut 
pas  ainsi.  Chaque  jour  on  venait  lui  de- 
mander tantôt  des  changements  à scs 
lois,  tantôt  des  interprétations.  Pour  se 
soustraire  à ces  importunités , et  con- 
vaincu que  le  temps  seul  pouvait  conso- 
v lidcr  son  ouvrage,  il  demanda  la  permis- 
sion de  s’absenter  pendant  dix  ans,  et 
quitta  son  pays,  l'an  68 2 avant  notre  ère. 
En  Egypte,  il  fréquenta  les  prêtres,  qui 
prétendaient  avoir  en  leur  possession  les 
annales  du  monde.  Il  apprit  d’eux,  selon 
Platon,  l'existencede  l'ile  Atlantide  («.). 
Comme  un  jour  il  étalait  à leurs  yeux  les 
anciennes  traditions  de  la  Grèce  : « So- 
lon, dit  gravement  un  des  prêtres,  vous 
autres  Grecs,  vous  êtes  bien  jeunes  , le 
temps  n’a  pas  encore  mûri  vos  connais- 
sances. » En  Chypre,  il  donna  d’utiles 
conseils  6 Philocypre  , qui  régnait  sur 
un  canton  situé  aux  bords  du  fleuve  Cla- 
ros.  Il  aida  même  ce  prince  à fonder  une 
ville  , à laquelle  fut  donné  le  nom  de 
Sali,  en  l’honneur  du  législateur  d'A- 
thènes. Solon  parlait  lui-uiême  de  cet 
établissement  dans  ses  élégies , où,  s’a- 
dressant à Philocypre , il  lui  disait  : 
« Puissiez-vous  régner  long-temps  dans 
Soli  et  habiter  en  paix  cette  ville  , vous 
cl  votre  postérité  ! Et , pour  moi , que  la 
belle  Vénus  me  fasse  partir  en  bonne 
santé  de  cette  île  ; qu’en  récompense  de 
cette  nouvelle  fondation  , elle  me  fasse 
part  de  ses  grâces,  me  comble  d'honneur 
et  me  conduise  heureusement  dans  ma 
patrie  ! » C'est  encore  à cette  époque  de 
la  vie  de  Solon  qu’IIérodotc  et  Plutarque 
le  conduisent  â la  cour  de  Crésus  ( v .) , 
roi  de  Lydie.  Ce  monarque,  fier  de  ses 
richesses,  s’empressa  de  les  étaler  devant 
le  sage  athénien,  qui  n’en  parut  pas 
ébloui , et  qui,  dans  un  long  entretien 
rapporté  par  ces  deux  historiens,  lui  sou- 
tint que  nul , avant  sa  mort , ne  devait 
être  appelé  heureux.  « Jusque  là,  ajou- 
tait-il, dites  seulement  qu’un  homme  est 
fortuné.  » Le  fastueux  monarque,  loin  de 
profiter  de  cette  leçon  , s’en  offensa.  Le 
fabuliste  Esope,  qui  se  trouvait  à la  cour 


de  Crésus,  affligé  de  l'espèce  de  disgrâce 
que  s'était  attirée  Solon  par  sa  franchise 
toute  républicaine  , lui  dit,  par  forme  de 
conseil  officieux  : « Solon,  il  faut,  ou  ne 
point  approcher  des  rois  , ou  ne  leur 
faire  entendre  que  des  choses  qui  leur 
soient  agréables.  — Dites,  plutôt  répli- 
qua l'Athénien  , qu’il  faut , ou  ne  point 
les  approcher,  ou  ne  leur  dire  que  des 
vérités  utiles.  » A son  retour  dans  sa  pa- 
trie , Solon  put  reconnaître  la  vérité  de 
ce  mot  que  lui  avait  dit  le  Scythe  Ana- 
charsis , un  jour  que  celui-ci  trouva  le 
législateur  athénien  occupé  à rédiger  ses 
lois  : a A quoi  t'occupes  lu,  mon  cher  So- 
lon? Ne  sais-tu  pas  que  les  lois  sont  comme 
des  loilesd’ara ignées?  Les  faibles  s’y  pren- 
nent, les  puissants  passent  à travers.  • Le 
trouble  régnait  dans  Athènes  , déchirée 
par  les  factions,  et  Pisistrate  (v.) , chef 
du  parti  populaire  , prit  en  main  les  rê- 
nes du  gouvernement,  en  laissant  sub- 
sister la  constitution  de  Solon.  Le  légis- 
lateur d'Athènes,  uni  à cet  ambitieux  par 
les  liens  du  sang  et  d'une  ancienne  et 
tendre  amitié  , se  laissa  d’abord  tromper 
par  la  feinte  modération  de  Pisistrate , 
qui  affectait  un  grand  amour  de  l'égalité; 
mais  bientôt , il  ouvrit  les  yeux  et  s'ex- 
posa pour  engager  les  Athéniens  à res- 
saisir la  liberté  qui  leur  échappait.  «Avant 
ce  jour,  leur  dit-il,  il  était  plus  aisé  d'é- 
touffer la  tyrannie  qui  ne  faisait  que  de 
naître;  et,  présentement  qu'elle  est  éta- 
blie , il  y aura  plus  de  gloire  à la  détrui- 
re. » Mais  le  peuple  fut  sourd  à ses  con- 
seils : Solon  rentra  chez  lui , prit  ses  ar- 
mes et  les  jeta  dans  la  rue  comme  désor- 
mais inutiles,  en  s'écriant  : « J'ai  défen- 
du autant  que  j’ai  pu  les  lois  de  ma  pa- 
trie. » Plutarque  prétend  que  Pisistrate 
sut  adoucir  le  courageux  vieillard  à for- 
ce de  respect  et  de  déférence.  Diogène 
Laèrce  dit,  au  contraire,  et  cela  me  pa- 
raît plus  d'accord  avec  le  caractère  de 
Solon  , qu’il  s'exila  volontairement,  pour 
se  soustraire  au  spectacle  de  l'asservis- 
sement de  sa  patrie.  On  lit,  dans  le  mê- 
me auteur,  des  lettres  écrites  à Solon  par 
Epiménide , qui  le  presse  de  venir  en 
Crète;  par  Cléobnle  de  Lindos,  qui  lui 
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offre  dans  sa  ville  un  honorable  asile; 
par  Thalès  , qui  veut  l’attirer  à Milet; 
par  Bias,  qui  le  demande  à Priène;  en- 
fin par  Crésus,  qui  l’appelle  à Sardes  ; 
mais  peut-on  ne  pas  croire  ces  lettres 
apocryphes  ? Solon  se  détermina  en  fa- 
veur du  roi  de  Lydie  et  passa  quelque 
temps  à sa  cour.  Ainsi , d'après  Diogène 
Lacrce,  le  voyage  de  ce  législateur  en 
Lydie  serait  de  onze  années  postérieur 
à l'époque  que  l'on  peut  inférer  du  récit 
d'Hérodote  et  de  Plutarque  : alors  seule- 
ment aurait  eu  lieu  la  fameuse  conver- 
sation entre  l'opulent  monarque  et  le 
sincère  Athénien.  Solon  se  lassa  bientôt 
d’un  séjour  où  sa  franchise  était  dépla- 
cée , et  il  se  retira  dans  l'ile  de  Chypre, 
où  il  mourut,  à quatre-vingt  ans  (538 
ans  avant  J.-C.).  Les  Athéniens  ne  tar- 
dèrent pas  à lui  ériger  une  statue. 

Cn.  Du  Bozots. 

SOLSTICE  ( Solis  slalio).  Les  points 
de  l’écliptique  situés  entre  les  équinoxes, 
et  dans  lesquels  se  trouve  le  soleil  lors- 
qu'il est  le  plus  éloigné  de  l'équateur,  ont 
été  appelés  solstices,  parce  que  le  soleil 
étantarrivé  à ce  plus  grand  éloignement, 
semble  être  quelques  jours  à la  même  dis- 
tance de  l’équateur  , sans  s’en  éloigner 
ni  s’en  rapprocher  , du  moins  sensible- 
ment. — Le  grand  cercle  qui  passe  par 
les  pôles  du  monde  ou  de  l’équateur  , et 
par  les  points  solsticiaux,  s'appelle  le  co- 
lure  des  solstices.  On  a donné  à ce  mé- 
ridien un  nom  distinctif  parce  qu’il  sert 
à mesurer  l'obliquité  de  l’écliptique  ; tous 
les  astres  placés  sur  ce  colurc  ont  93°  ou 
270°  d'ascension  droite , et  autant  de 
longitude.  — La  hauteur  solsticiale  se 
détermine  par  plusieurs  jours  d'obser- 
vations. Dans  l'ancienne  astronomie,  Mé- 
ton  et  Euctémon  avaient  déterminé  le 
solstice  d'été  de  l’an  432  avant  notre  ère; 
plus  tard,  Hipparque  fixa  la  durée  de 
l'année  tropique  en  comparant  une  de 
scs  observations  du  solstice  d’été  avec 
celle  d'un  pareil  solstice  qu'Aristarque 
avait  faite  dans  l'année  28 1 avant  J.-C. 
Il  n'avait  point  d'ancien  équinoxe,  puis- 
qu’après  avoir  remarqué  lui-même  le  peu 
d'exactitude  d’une  détermination  fondée 


sur  les  observations  des  solstices,  il  ne 
put  se  servir  que  des  observations  qu’il 
ht  lui-même  des  équinoxes  dans  un  in- 
tervalle de  33  ans.  Z.  Z. 

SOLUTION,  de  solvcre,  délier  , dé- 
nouement d'une  difficulté  , réponse  à un 
argument.  En  géométrie  , en  algèbre,  la 
solution  d'un  problème  est  la  réponse 
faite  à une  question  scientifique.  En  chi- 
mie , c’est  l’opération  par  laquelle  un 
corps  solide  se  fond  cn  totalité  ou  en  par- 
tie dans  un  autre  qui  est  liquide.  Le 
corps  peut  se  dissoudre  sans  changer  de 
nature  : tel  est  le  sulfate  de  soude  dis- 
sous dans  l’eau.  Il  peut,  au  contraire,  ne 
se  dissoudre  qu’après  avoir  changé  d'é- 
tal ; c'est  ainsi  que  le  fer  et  les  autres 
métaux  qui  se  dissolvent  dans  les  acides 
commencent  par  s'oxyder  aux  dépens  de 
l'eau  et  de  l'acide,  puis  se  dissolvent.  La 
solution  est  dite  complète  on  incomplète, 
suivant  que  le  corps  est  dissous  en  tota- 
lité ou  en  partie.  — Solution,  en  patho- 
logie, s'emploie  quelquefois  dans  le  sens 
de  terminaison  de  maladie.  La  solution 
de  continuité,  cn  pathologie  chirurgica- 
le, est  toute  division  de  parties  auparavant 
continues.  Ainsi  les  plaies, les  ruptures, les 
fractures  sont  des  solutions  de  continuité. 
Cette  expression  s'emploie  aussi  au  figu- 
ré ( v . Continuité  [loi  de]  j.  — Solution, 
en  terme  de  jurisprudence,  signifie  quel- 
quefois libération  , paiement  ( v.  les  di- 
verses acceptions  de  dissolution  dans  ce 
Dictionnaire).  X. 

SOMBRER  (en  anglais  over  set,  en 
espagnol  zotobrar , en  allemand  unter 
gehen  , en  italien  rivoltare  sosopra,  en 
portugais  sossrbrar).  C’est  pour  un  vais- 
seau l'action  de  couler  bas  sous  voiles. 
Chavirer  est  nécessaire  pour  sombrer  , 
c’est-à-dire  que,  si  l'on  ne  capote  pas  , 
on  ne  sombre  pas.  Capoter,  c’est  chavi- 
rer sens  dessus  dessous,  nojer  le  plat- 
bord  et  couler.  On  dit  aussi  sancir,  pas- 
ser. Les  bateaux  capotent  assez  souvent, 
mais  il  est  fort  rare  que  cet  accident  ar- 
rive aux  vaisseaux.  Les  fastes  de  notre 
marine  cn  oflrcnt  peu  d’exemples.  La 
frégale  française  la  Diane  sombra  sous 
voile  dans  la  guerre  d’Amérique.  Plus 
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anciennement  le  Prothee,  de  A4, sombra 
dans  la  rade  de  Bresl  en  virant  vent  de- 
vant sans  avoir  eu  la  précaution  de  fer- 
mer les  sabords  de  la  batterie  basse.  Les 
Anglais  ont  perdu  ainsi  la  Ville-de-Pci- 
ris  qui  avait  pris  vent  devant  dans  une 
saute  à la  cape  sous  la  grande  voile , et 
le  Royal-Georgrs,  dans  une  demi  ban- 
de, sur  la  rade  de  Spit-IIead. — Sombrer 
vient  de  l’espagnol  sombrero , chapeau  , 
comme  capoter , se  faire  un  capot  du  vais- 
seau , vient  de  cap,  cnpul,  tête  ; sombrer 
veut  donc  dire  s'abîmer  dans  les  flots,  le 
vaisseausurla  lêleen  guise  de  chapeau. X. 

SOMBREUIL  (M11*  de).  M.deSom- 
brctiil , ci  - gouverneur  des  Invalides , 
avait  été  arrêté  immédiatement  après  le 
10  août,  et  jeté  dans  les  cachots  de  l’Ab- 
baye. Le  î septembre  était  arrivé,  elles 
massacres  avaient  commencé  par  celte 
prison.  Sa  fille,  ange  de  beauté  et  de 
vertu , vole  là  où  la  vie  de  son  père  est 
menacée.  Elle  arrive,  il  y avait  6 heures 
que  le  carnage  durait;  on  appelle  Som- 
brcuil,  aucune  note  favorable  n’eiiste 
pour  lui  sur  les  listes  de  la  commune: 
déjà  le  fer  est  levé  ; il  va  périr.  Sa  fille 
s’élance  à son  cou,  et,  présentant  sa  poi- 
trine aux  assassins  : « Vous  n'arriverez 
à mon  père  qu’après  m’avoir  percé  le 
cœur.  » ün  cri  de  grâce  se  fait  enten- 
dre ; mille  voix  se  répètent.  M11*  de  Som- 
brcuil , plus  belle  encore  au  milieu  de 
cette  terrible  scène,  embrasse  tour  à tour 
les  meurtriers;  et,  couverte  de  sang  hu- 
main , mais  fière  d'avoir  sauvé  son  vieux 
père,  court  le  rendre  à sa  famille  éplorée. 
Electrisés  par  cet  ascendant  qu'inspire 
forcement  la  vertu,  et  peut-être  par  l’ir- 
résistible attrait  de  la  beauté  dans  les  lar- 
mes , les  égorgeurs  entourent  le  père  et 
la  fille.  * Désignez-nous  vos  ennemis , 
leurs  disaient-ils  , que  nous  en  fassions 
justice!  — Eh  ! puis-je  en  avoir?  répli- 
qua le  vertueux  Sombreuil,  je  n'ai  jamais 
fait  de  mal  à personne.  » M1'*  de  Som- 
breuil ne  jouit  pas  long-temps  du  triom- 
phe dù  à sa  piété  filiale.  Incarcérée  en 
1794,  avec  son  père  et  son  frère  aîné  , 
elle  eut  la  douleur  de  les  voir  arracher 
de  ses  bras  pour  être  conduits  au  tribu- 


nal révolutionnaire  , et  de  là  à l'écha- 
faud. Rendue  à la  liberté  par  suite  de 
la  contre-révolution  du  9 thermidor,  elle 
se  réfugia  en  Prusse  où  elle  trouva  son 
jeune  frère  qui  partait  pour  la  fatale 
expédition  de  Quiberon.  Peu  après  elle 
épousa  le  comte  de  Villelume.  Revenue 
en  France  en  1815  avec  son  mari,  ils  al- 
lèrent se  fixer  à Avignon  où  elle  est  mor- 
te en  mai  1 833  (u.  Septembre  [journées 
de]).  Georges  Duval. 

SOMME  (La),  rivière  de  France  que 
nous  appellerons  fleuve  avec  ceux  qui 
donnent  ce  nom  aux  cours  d’eau  naviga- 
bles , ayant  un  affluent  navigable  aussi , 
et  aboutissant  à la  mer.  Elle  prend  sa 
source  dans  le  département  de  l'Aisne, 
un  myriamètre  en  amont  de  la  ville  de 
Sl-Quenlin(latit.,  49°  60’;  longit.  oc.,  1°), 
et  se  jette  dans  la  Manche,  entre  la  pointe 
du  Ilourdel  et  la  poînlede  St-Qucnlin-en- 
Tourmont,  environ  un  myriamètre  en 
aval  des  ports  de  Sainl-Yalery  et  du 
Crotoy  (latitude,  60°  IG;  longitude  oc., 
0°  60’).  Son  cours  général  suit  la  direc- 
tion du  S.-O.  nu  IV.-O. , surtout  depuis 
Amiens  jusqu’à  la  mer;  carsa,partie  su- 
périeure présente  deux  courbes  considé- 
rables qui  ont  leur  sommet  vers  les  villes 
de  Ham  et  de  Péronne.  Son  lit,  jusque- 
là  assez  étroit,  s'élargit  considérablement 
au-dessous  d’Abbeville;  ou  plutôt,  à par- 
tir de  ce  point,  s’ouvre  une  vaste  baie 
dont  la  largeur  varie  de  1 à 6 kilomètres. 
A chaque  marée,  elle  est  couverte  des 
eaux  de  la  mer  ; mais  ce  n’est  plus,  à mer 
basse,  qu'une  large  grève  où  coulent  les 
eaux  de  la  Somme  partagées  en  deux  prin- 
cipales branches.  La  marée  se  faisait  au- 
trefois sentir  jusqu'à  Pont-Remi,  au-des- 
sus d'Abbeville  ; les  travaux  du  canal  ont 
modifié  cct  état  de  choses. — Les  eaux  de 
la  Somme  sont  troubles,  cl  le  fond  tour- 
beux sur  lequel  elles  coulent  leur  donne 
un  aspect  sombre  ; elles  sont  néanmoins 
assez  bonnes  à boire  , et  elles  présentent 
des  qualités  également  précieuses  à deux 
industries  très  diverses , celle  des  bras- 
seurs et  celle  des  teinturiers.  Son  cours 
est  de  40  lieues  (ICO  kilomètres),  sa 
pente  d’environ  G5  mètres , sa  largeur 
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moyenne  de  1 5 à 20  mètres , sa  profon- 
deur de  I à 4.  Les  îles  y sont  rares  : celles 
qui  se  trouvent  dans  les  villes , et  no- 
tamment à Amiens,  ont  été  ou  créées, 
ou  multipliées  par  la  main  de  l'homme. 
Les  saisons  et  la  température  de  l'air  ne 
font  subir  à son  niveau  que  des  variations 
insignifiantes , et  elle  ne  gèle  presque 
jamais.  Elle  a joué  un  grand  rôle  dans 
l'histoire  comme  barrière  stratégique , 
avant  que  la  Picardie  fût  couverte  par 
les  fortes  places  qui  hérissent  le  sol  de 
l’Artois  et  de  la  Flandre  française;  au- 
jourd'hui même  encore,  le  fleuve  picard 
et  les  marais  qui  bordent  presque  partout 
ses  rives  ne  sont  pas  sans  importance  aux 
yeux  du  génie  militaire.  Elle  était,  avant 
la  construction  du  canal  qui  porte  au- 
jourd'hui son  nom  , navigable  depuis  la 
mer  jusqu'à  Amiens;  les  barrages  établis 
sur  son  cours  par  l’antique  industrie  de 
cette  ville  arrêtaient  là  les  gribanes  qui 
venaient  y apporter  les  marchandises  dé- 
barquées à St-Valery.  D’autres  barrages 
interceptaient  également  sur  diverspoints 
la  haute  Somme  et  n’offraient  que  des 
tronçons  de  canal  fréquentés  seulement 
par  les  bateaux  chargés  de  tourbes  , ce 
combustible  caractéristique  de  nos  cam- 
pagnes picardes. 

Somme  (Baie  de  [w.  ci-dessus]). 

Somme  (Bassin  de  la).  Les  géographes 
désignent  par  ce  nom  la  réunion  de  quel- 
ques petits  bassins  fluviaux  dont  celui  de 
la  Somme  est  le  principal.  C’est  un  trian- 
gle qui  a son  sommet  au  point  même  où 
cette  rivière  prend  sa  source  ; la  côte  en 
forme  la  base  ; les  deux  autres  côtés  sont 
deux  chaînes  de  collines,  qui,  partant  du 
sommet , vont  se  terminer,  l’une  au  cap 
la  Ilcve  , près  du  Havre,  l’autre  aux  caps 
Blanc-Ntz  et  Gris-Nez,  entre  Boulogne 
et  Calais.  H comprend,  outre  le  bassin 
de  la  Somme  proprement  dit , ceux  de  la 
Canche,  qui  passe  à Montreuil , de  l’An- 
tbie  (Doullens),  de  la  Bresle  (Eu,  le  Tré- 
port),  de  la  Béthune  (Dieppe) , etc.  Un 
savant  Abbevillois  a constaté  l’identité 
géologique  de  ce  bassin  avec  la  portion 
du  territoire  anglais  qui  lui  fait  face. 

Somme  (Canal  de  la).  C’est  une  voie 
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navigable  de  130,000  mètres  de  dévelop- 
pement , ayant  une  pente  de  62  mètres, 
19 cent.,  rachetée  par  24  écluses. Les  tra- 
vaux de  ce  canal , commencés  en  1770  , 
ont  été  depuis  quittés,  repris, interrompus 
jusqu’en  1821  , époque  à laquelle  concé- 
dés à la  compagnie  Sarloris  moyennant 
6,000,000  f.,  ils  furent  poussés  enfin  avec 
activité.  En  1827,  le  canal  de  la  Somme 
fut  ouvert  à la  navigation  ; mais  il  faut 
dire  ici  qu’elle  y a toujours  été  languis- 
sante , et  que  le  pays  n’a  pas  recueilli  de 
cet  important  établissement  tous  les  fruits 
qu’il  avait  droit  d’en  attendre.  Ou  n'a  ja- 
mais hésité  à l’attribuer  à l’élévation  des 
tarifs.  Malheureusement  les  réclamations 
ont  été  jusqu’ici  sans  succès  ;et  pourtant, 
rien  ne  serait  plus  facile. Ici  même,  l’état 
a presque  une  injustice  à réparer;  car, 
d’Amiens  à la  mer,  la  navigation  offrait 
sans  doute  quelque  difficulté  avant  l’ou- 
verture du  canal , mais  elle  était  possi- 
ble ; elle  avait  lieu  en  toute  saison  , et 
coûtait  beaucoup  moins  qu’aujourd’hui. 
Entre  Amiens  et  St-Quenlin  , le  canal  a 
créé  une  communication  qui  n’existait 
pas,  et,  de  ce  côté,  l’amélioration  est  im- 
mense; le  département  de  la  Somme  peut 
recevoir  par  là  les  charbons  de  la  Bel- 
gique et  d’Anzin  , les  bois  du  Hainaut , 
les  ardoises,  les  marbres  et  le  plâtre,  qui 
lui  manquent  absolument;  mais  les  droits 
de  navigation  élèvent  si  haut  le  prix  du 
transport,  que  ces  marchandises,  sauf  les 
chavbons , ne  connaissent  pas  encore  le 
chemin  d’Amiens.  En  même  temps , la 
voie  de  terre  est  également  préférée, 
comme  presque  aussi  économique  et  plus 
rapide. 

SOMME  (Villes  delà).  On  donnait 
ce  nom  aux  antiques  places  de  Péronne, 
Corbie,  Amiens,  Abbeville,  etc.,  si- 
tuées sur  cette  rivière  dont  elles  défen- 
daient le  passage.  Il  comprenait  même 
quelques  petites  forteresses  peu  distantes 
de  son  cours,  telles  que  Montdidicr , 
Roye  , Doullens,  St-Riquicr  , etc.  Cette 
dénomination  paraît  avoir  pris  naissance 
à l’époque  bourguignonne  de  notre  his- 
toire , époque  désastreuse , que  signalè- 
rent les  malheurs  de  Charles  YIi  les  sue- 
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cès  si  chèrement  achetés  de  Charles  YII, 
les  négociations  habiles , et  quelquefois 
les  cruelles  déconvenues  de  Louis  XI, 
mais  toujours  la  puissance  des  ducs  de 
Bourgogne.  Parle  traité  d’Arras,  Char- 
les VU  engagea  ces  villes  à Pbilippe-lc- 
Bon  , s'en  réservant  la  souveraineté,  et 
le  rachat  moyennant  400,000  écus  d’or. 
Louis  XI  les  racheta  , puis  les  céda  de 
nouveau  à Cbarles-le-Téméraire,  moyen- 
nant 200,000  écus  d'or;  non  sans  doute 
que  les  places  eussent  moins  de  valeur  , 
mais  le  négociateur  avait  moins  de  be- 
soins et  plus  d'habileié.  Ne  les  reprit-il 
pas  d'ailleurs  sans  les  payer?  L'intrigue 
ou  la  force  lui  en  avaient  déjà  rendu 
quelques-unes  lorsque  le  terrible  duc  s'a- 
vança pour  les  replacer  sous  sa  loi.  D'hor- 
ribles dévastations  commises  en  Picar- 
die , l'incendie  et  le  sac  de  la  petite  ville 
de  Ncsle , expièrent  l'infidélité  de  Louis 
XI.  Mais  d'autres  affaires  appelèrent 
Charles  en  Lorraine;  il  ne  revint  plus, 
et,  en  1477  , sa  mort,  arrivée  devant 
Nancy  , rendit  à Louis  XI  celles  de  ces 
villes  qu’il  n’avait  pas  reconquises. 

SOMME  ( Département  de  la ).  Il  tire 
son  nom  de  la  rivière  décrite  ci-dessus  , 
et  jamais  nom  ne  fut  mieux  appliqué.  Le 
département  de  la  Somme  , c’est  le  bas- 
sin de  la  Somme  proprement  dit  : on 
pourrait  presque  dire  que  le  département 
ne  connaît  pas  d’autre  rivière  , ni  la  ri- 
vière d’autre  département.  S’il  est  l’un 
des  mieux  nommés  , il  est  aussi  l'un  des 
mieux  déterminés.  La  mer  le  baigne  et 
le  limite  à l'ouest  : la  Bresle , au  S.-O., 
le  sépare  du  département  de  la  Scinc-ln- 
ferieure  sur  une  longueur  d'environ  10 
lieues;  au  N. -O.,  l’Authie  le  sépare  du 
Pas-de-Calais  ; sur  les  autres  points , par 
où  il  confine  aux  départements  du  Nord, 
de  l’Aisne  et  de  l'Oise  , des  lignes  tirées 
d'une  source  à l'autre  des  divers  alllueuts 
de  son  petit  fleuve  en  déterminent  à 
peu  près  le  contour  et  l’éteudue  : ce  dé- 
partement a la  forme  d'un  carré  longdi- 
rigéde  l'E.-S.-E.  à l’O.-N.-O.,  plus  large 
vers  l'est , où  le  Saulcrrc  déploie  scs 
plaines  fertiles , entre  la  Somme  et  l’A- 
vre  ; plus  étroit  dans  la  partie  occiden- 


tale , qui,  depuis  Amiens,  est  divisée 
par  la  Somme  en  deux  parties  régulière- 
ment égales.  Sa  plus  grande  longueur  est 
d’environ  35  lieues,  et  sa  plus  grande 
largeur  d'à  peu  près  20.  Il  est  compris 
entre  les  40°  34'  16",  cl  50«  22’  15”  de 
latitude  boréale;  et  entre  les  0°  57’’  de 
longitude  occidentale,  et  0»  51”  de  lon- 
gitude orientale  : sa  superficie  est  ( au- 
tant du  moins  qu'on  peut  la  déterminer 
pour  un  département  dont  un  tiers  D'est 
pas  encore  cadastré)  de  602,611  hec- 
tares , 33  ares , 1 1 centiares.  Ainsi  déter- 
miné dans  ses  dimensions  et  ses  limites , 
ce  département  a aussi  une  physionomie 
qui  le  distingue  aux  yeux  de  l'observa- 
teur. Son  sol , moins  gras* que  celui  du 
Pas-de-Calais  et  du  Nord  , moins  acci- 
denté que  celui  de  l’Aisne,  de  l’Oise  et 
de  la  Seine-Inférieure,  lient  de  ces  deux 
natures  , cl  sert  connue  de  transition  de 
l'une  à l’autre.  Le  géologue  n’y  trouvera 
pas  , non  plus  que  dans  les  départements 
voisins,  de  terrain  primitif;  mais  par- 
tout la  craie  , l'argile  , le  sable,  la  tourbe, 
l’humus  , frapperont  ses  regards.  Ces  di- 
vers éléments  du  sol  se  présentent  géné- 
ralement sous  formes  de  vastes  plaines  , 
quelquefois  unies  à pertede  vue, comme  la 
surfucc  d'une  nier  immobile  ; parfois  aussi 
légèrement  tourmentées  comme  les  va- 
gues que  le  vent  soulève  : et , bien  sou- 
vent , du  fond  des  vallons  qui  coupent  les 
plaines  , le  terrain  s’élève  par  étages  , et 
monte  en  gradins  mollement  ondulés, 
qui  oflrent  de  loin  à l’ceil  de  longues 
bandes  de  gazon  presque  perpendiculai- 
res. Mais  nulle  part  de  ces  monticules 
qui  apparaissent  isolés  au  milieu  de  la 
plaine  et  saisissent  l’attention  du  voya- 
geur ; nulle  part  de  ces  chaînes  de  co- 
teaux dont  les  croupes  se  dessinent  fière- 
ment sur  l’azur  du  ciel:  rien  d'imprévu  , 
rien  de  saillant,  rien  de  romantique.  Les 
vallées  des  rivières  charment  seules,  par 
leurs  tapis  de  verdure  , leurs  groupes 
d’arbres  et  le  miroir  de  leurs  eaux,  l’œil 
fatigué  de  la  monotonie  des  plaines.  Les 
déchirures  des  coteaux  qui  bordent  ces 
vallées  montrent  parfois  à nu  le  blanc 
vif  de  la  craie , dont  ils  se  composent. 
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bien  moins  doui  à l'oeil  que  les  sablon- 
nières  dormes  des  terrains  arénacés;  mais 
lorsque,  comme  à Boves , à Picquigny  , 
cette  craie  sc  dresse  , couple  à pic  , à 
plus  de  1 0 pieds  de  hauteur,  au  milieu 
d’un  coteau  largement  boise;  quand  le 
lierre  en  tapisse  quelques  blocs  , et 
que  d'autres , géants  échevelés  , laissent 
pendre  de  leur  épais  sourcil  de  grandes 
herbes  verdoyantes;  quand,  au-dessus 
de  ces  masses  de  craie  naturelles,  s’élè- 
vent d'autres  masses  , aujourd'hui  pres- 
que pareilles , entassées  jadis  par  la  main 
de  l'homme  pour  garder  la  demeure  ra- 
pace de  quelque  baron  , dominateur  de 
la  contrée  ; alors  , cet  ensemble  présente 
un  aspect  singulièrement  pittoresque  , 
d'autant  plus  précieux  que  la  nature  a été, 
pour  le  pays  , plus  avare  de  ces  beaux 
spectacles.  Le  département  de  la  Somme 
ne  présente , comme  on  voit , aucune 
montagne  , et  ses  plus  hautes  collines  ne 
dépassent  pas  150  ou  200  mètres  ; encore 
s'élèvent-elles  eu  pente  douce  et  insen- 
sible , soit  depuis  le  fond  des  vallées,  soit 
à partir  de  la  crête  des  escarpements  cal- 
caires dont  il  a été  parlé  , et  qui  n'excè- 
dent guère  30  mètres  en  hauteur.  On  n’y 
voit  nulle  part  de  fontaines  naturelles 
sur  les  hauteurs  ou  à mi-côte;  cela  tient 
sans  doute  nu  voisinage  delà  craie  , qui, 
souvent , vient  alllcurer  la  surface  du  sol. 
Toutes  sont  au  fond  des  vallées , cl  voi- 
sines des  divers  cours  d'eau  auxquels 
plusieurs  d'entre  elles  donnent  naissance. 
Ses  rivières  sont  la  Somme  et  scs  af- 
fluents. On  peut  y joindre  la  Brcsle  , qui 
borne  le  département  au  S.-O.;  sa  vallée 
offre  de  délicieux  points  de  vue,  dont  le 
dernier,  et  le  plus  frappant , est  l'aspect 
de  la  ville  d’Eu  et  du  Tréport;  puis 
l'Authic,  qui,  avant  de  borner  l'arron- 
dissement d'Abbeville  au  nord  , conserve 
scs  deux  rives  , l'espace  de  quelques 
lieues  dans  le  département  de  la  Somme. 
Les  principaux  affluents  de  la  Somme 
sont , sur  la  rive  droite  , la  Miraumont 
( Albert  ),  la  Nièvc  et  la  Maye  ( Crécy  , 
Bue,  etc.);  sur  la  rive  gauche  l’Avrc 
(Boyc),  grossie  du  Don  (Monldidicr) 
et  de  la  IVoye;  la  Celle  (Conty,  etc.  ). 


L’Avre  seule  est  navigable  depuis  son 
confluent  jusqu'à  deux  myriamètres  en 
amont.  Toutes  les  eaux  du  département 
aboutissent  à la  mer  dans  sa  circonscrip- 
tion. Scs  côtes  présentent  un  développe- 
ment de  près  de  40,000  mètres  entre  l’em- 
bouchure de  la  Brcsle  et  celle  de  l'Authie: 
elles  sont  basses  presque  partout,  et 
n’offrent  à l’œil  que  des  dunes.  La  fa- 
laise , à laquelle  est  adossée  Saint-Valé- 
ry, s'éloigne  de  la  baie  aussitôt  à l’ouest 
de  cette  ville , et  va  gagner  le  bourg 
d'Ault , oh  elle  se  rattache  à ces  grandes 
falaises  calcaires  qui  sc  voient  au  Tré- 
port,  à Dieppe  et  à Fécamp.  Au  nord  de 
la  baie , le  terrain  s'abaisse  plus  tôt  en- 
core pour  former  les  riches  prairies  du 
Marquenterre.  La  situation  de  la  con- 
trée en  détermine  assez  la  météorologie. 
Située  au  nord  de  Paris,  elle  est  plus 
froide;  le  développement  de  la  végéta- 
tion y est  plus  tardif,  à cause  de  la 
latitude  , et  par  l'elfet  de  la  nature  du 
sol.  Les  changements  de  temps  y coïnci- 
dent avec  les  mômes  mutations  à Paris  : 
c’est  dire  assez  que  les  mômes  vents  y 
régnent  en  môme  temps;  seulement  les 
vents  d’ouest  ont , dans  le  département 
de  la  Somme , un  caractère  de  violence 
inconnu  dans  celui  de  la  Seine;  car  il 
confine  à la  mer,  ce  royaume  des  vents, 
et  il  n’a  pas  de  coteaux  élevés,  de  forcis 
épaisses  pour  l'abriter.  On  n’a  pas  en- 
core signalé  d'expériences  scientifiques 
suivies,  ayant  pour  but  de  constater  la 
quantité  de  pluie  qui  peut  y tomber,  ui, 
en  géuéral  , de  fixer  tous  les  autres 
points  encore  incertains  de  la  météoro- 
logie départementale.  La  vallée  de  la 
Somme  passe , avec  quelque  raison,  pour 
fertile  en  brouillards  : toutefois,  la  mul- 
tiplicité des  plantations  en  doit  atténuer 
les  effets  délétères.  On  a pu  déjà  pressen- 
tir, par  ce  qui  a été  dit  de  sa  géologie, 
qu’il  était  pauvre  en  minéraux  ; l'exploi- 
tation des  métaux  y est  inconnue  , ce  qui 
rend  plus  extraordinaires  les  établisse- 
ments importants  de  serrurerie  ( Escar- 
borlin  , Frivillc , Ault , etc  ) et  de  clou- 
terie ( Autliie)  qui  s’y  sont  formés  d’an- 
cienne date  , et  que  nous  y voyous  pros- 
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pérer.  Il  ne  fournit  au  constructeur  que  le 
grès,  qui  est  d'excellente  qualité, la  chaux, 
qui  partout  y abonde,  l'argile,  des  moel- 
lons de  craie  cl  des  pierres  de  taille,  qui 
varient  de  dureté , niais  qui  sont  géné- 
ralement tendres  au  moment  de  l'extrac- 
tion. La  cathédrale  d'Amiens , qui  en  fut 
bâtie  , il  y a 600  ans,  prouve  que  cette 
pierre  acquiert  par  le  temps  plus  de  qua- 
lité qu'elle  n’en  perd  : elle  contracte  une 
dureté  peu  commune  , et  une  sonorité 
devant  laquelle  les  curieux  s’ébahissent. 
La  véritable  richesse  minérale  du  dépar- 
tement est  la  tourbe  , qui  forme  le  fond 
de  toutes  ses  vallées.  La  tourbe  est  un 
excellent  combustible , une  ressource 
précieuse  dans  un  pays  où  le  bois  n'est 
pas  commun , où  le  paysan  n’a  pas  tou- 
jours eu  l'aisance  dont  il  jouit  générale- 
ment aujourd’hui , et  où  les  indigents 
sont  encore  nombreux,  et  même  les  meu- 
diants,  plutôt  par  l’effet  de  l'habitude, 
nous  en  sommes  convaincu  , que  faute 
de  trouver  autour  d'eux  du  travail , des 
salaires  et  de  bons  exemples.  L'exploita- 
tion qui  se  fait  de  la  tourbe  , sur  tous  les 
points  , est  une  source  de  richesse  qu'on 
n'a  constatée  qu'avec  dédain  dans  un 
pays  dont  le  génie  peu  hardi  est  essen- 
tiellement porté  à l'imitation  , n’estime 
chez  lui  que  ce  qu'il  voit  encore  ail- 
leurs, et  n'a  point  assez  le  sentiment 
de  lui-même  pour  apprécier  son  ori- 
ginalité. Les  ingénieurs  , et  quelques 
spéculateurs  qui  les  emploient,  promet- 
tent à ce  département  de  lui  montrer 
sous  peu  du  charbon  de  terre  extrait 
aussi  de  ses  entrailles  : des  sondages  s’o- 
pèrent avec  quelques  chances  de  succès 
sur  plusieurs  points  des  arrondissements 
de  Doullens  et  d’Abbeville.  Les  produits 
végétaux  ont  été  savamment  analysés  par 
M.  Pauquy  d'Amiens , qui  a publié  la 
Flore  du  de'parlement.  11  y a reconnu 
1,ÏC0  espèces,  sans  parler  de  leurs  in- 
nombrables variétés,  dont  00  inédites. 
Celle  Flore  diffère  peu  de  celle  des  en- 
virons de  Paris,  dont  le  savant  Dulaure, 
il  est  vrai,  étend  le  rayon  jusqu'à  Amiens. 
Il  y a , toutefois,  des  réserves  à faire: 
d’abord , celle  des  espèces  maritimes , 


constatée  au  nombre  de  CO,  résultat  in- 
férieur à celui  qu’on  avait  droit  d'atten- 
dre ; et  puis,  il  existe  dans  la  Somme 
des  espèces  qu'on  chercherait  en  vain 
autour  de  Paris.  Pour  ne  parler  que 
de  celles  que  la  culture  a propagées  , 
et  qui  donnent  aux  campagnes  leur  phy- 
sionomie caractéristique,  les  diverses  cé- 
réales en  couvrent  l'immense  majorité  ; 
mais  les  corolles  bleues  du  lin,  la  fleur 
rosée  du  trèfle,  en  parent  quelques-unes; 
le  pavot  noir  y dresse  sa  tète  nuancée 
des  couleurs  de  mauve,  et  le  colza  étale 
son  or  à côté  de  celui  des  moissons  : la 
vigne  , autrefois  fréquente  , même  aux 
environs  immédiats  d’Amiens,  a été  ban- 
nie de  partout,  excepté  de  quelques  vil- 
lages de  l'arrondissement  de  Montdidier. 
Les  arbres  y sont  nombreux  et  variés , 
mais  pas  assez  disséminés  dans  l'étendue 
de  la  plaine  ; le  pommier  à cidre  , quel- 
quefois le  poirier,  et  rarement  le  ceri- 
sier guinier,  en  varient  la  monotonie. 
L’orme  a le  privilège  de  former  la  cein- 
ture des  villages  , et  l'on  voit  beau- 
coup de  paroisses , surtout  dans  le  voi- 
sinage de  la  mer,  se  cacher  tout  en- 
tières , habitations , granges  , clocher 
même  , sous  cct  épais  abri  de  branches 
et  de  feuillages.  Le  charme  et  le  hêtre 
sont  communs  dans  les  forêts , et  il  est 
peu  de  bois,  il  en  était  peu  (car  on  ne 
respecte  plus  guère  les  vieux  arbres  au- 
jourd'hui), qui  n'cùt  quelque  part  son 
gros  hêtre.  Ces  trois  dernières  essences 
sont  les  seules  prisées  à Amiens  pour  le 
chauffage , qui  est  ainsi  meilleur , mais 
presque  aussi  cher  qu'à  Paris.  Le  blanc 
de  Caroline  est  préféré  pour  les  planta- 
tious  des  vallées , et  il  y atteint  en  peu 
d'années  des  dimensions  colossales.  Les 
espèces  animales  sont  communes  à ce  dé- 
partement avec  tout  le  nord  de  la  Fran- 
ce , et  il  serait  difficile  d'en  spécialiser 
aucune  qui  lui  soit  particulière,  à moins 
de  descendre  jusqu’à  la  classe  des  insec- 
tes. Les  ruminants  sauvages  ne  s'y  mon- 
trent plus;  on  y a récemment  encore 
chassé  le  sanglier,  cl  les  loups  y effraient 
encore  quelquefois  les  populations  rura- 
les quand  ils  ne  se  sauvent  pas  devant  la 
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hardiesse  d'un  enfant  de  dix  ans.  Quant 
aux  animaux  qui  intéressent  1 économie 
agricole  , la  statistique  y compte  75,000 
chevaux,  05,000  bêtes  à cornes  et  560,000 
moutons.  Les  chevaux  , dont  une  grande 
partie  est  employée  au  labourage  , sont 
généralement  forts  et  bien  faits;  ils  ne 
pèchent  que  par  le  pied  : il  s’en  élève 
beaucoup,  surtout  dans  les  cantons  qui 
avoisinent  l'ancienne  Normandie  cl  l'an- 
cien Boulonnais.  L’espèce  bovine  ne 
compte  guère  que  des  vaches,  et  quel- 
ques taureaux  nécessaires  à la  reproduc- 
tion : le  bœuf  n'y  a paru  qu’avec  la  bet- 
terave : quelques  communes  engraissent 
spécialement  des  veaux  pour  les  marchés 
de  la  capitale.  Les  moutons  fournissent 
aux  manufactures  du  pays  une  bonne 
laine  , dont  la  quantité  s'élève  jusqu'à 
près  de  800,000  kilogrammes.  Ils  sont 
grands  , et  la  chair  en  est  estimée,  celle 
surtout  de  ceux  qui  paissent  dans  les  près 
snUs , voisins  de  la  baie  de  Somme.  Ces 
chiffres  sont  fort  beaux  pour  un  départe- 
ment qui  n’est  point  éleveur  : celui  des 
porcs,  que  nous  n’avons  pas,  monterait 
aussi  très  haut.  Il  y a peu  de  chèvres , 
sans  doute  parce  qu'il  y a peu  de  rochers 
pendant  en  précipices , selon  l’expres- 
sion de  La  Fontaine  , ce  poète  quasi-Pi- 
card.  Les  poissons  les  plus  estimés  four- 
millent dans  l'eau  douce  de  nos  rivières  : 
on  y pèche  la  truite,  l'anguille,  la  carpe, 
etc.  Le  brochet  atteint  une  grosseur  énor- 
me dans  les  entailles  pratiquées  pour 
l'exploitation  de  la  tourbe.  Nos  côtes  ma- 
ritimes sont  fréquentées  par  la  plupart 
des  poissons  connus  des  pécheurs  de 
Dieppe,  de  Fccamp,  etc.  Le  saumon 
remonte  ta  Somme,  quelquefois  aussi 
l'esturgeon  , mais  l’alose  y est  inconnue. 
Nos  petits  ports  de  pèche  et  les  étangs 
que  forme  la  Somme  vers  Péronnc  four- 
nissent aux  halles  de  Paris,  beaucoup  plus 
qu'a  celles  d’Amiens  et  des  autres  villes 
environnantes  , un  notable  contingent. 
Les  marécages  de  la  vallée  y attirent 
aussi  une  grande  qnantité  de  canards  sau- 
vages cl  de  bécassines  pour  la  double  sa- 
tisfaction des  chasseurs  et  des  gourmets. 
Les  abeilles  sont  bien  déclines  depuis 


Virgile;  le  sucre  et  les  bougies  stcan- 
ques  rendent  leurs  produits  moins  né- 
cessaires , et  cependant  les  ruches  sont 
assez  nombreuses  dans  le  département  ; 
naguère  encore  , l'académie  d'Amiens 
constatait  le  mérite  des  nouvelles  ruches 
de  M.  Auguste  Leprince.  Ce  citoyen  in- 
dustrieux s'occupe  aussi  de  l'éducation 
des  vers  à soie  et  de  la  culture  du  mû- 
rier, qui  paraissent  devoir  se  propager 
dans  le  departement  : on  le  devra  aux 
travaux  éclairés  de  M.  Riquicr,  qui  pour- 
suit celle  oeuvre  depuis  plusieurs  années 
avec  autant  de  persévérance  que  de  dés- 
intéressement.— Voilà  bien  des  riches- 
ses; mais  ce  que  le  sol  du  département 
de  la  Somme  porte  de  meilleur , c'est 
l'homme.  Nulle  part , en  France  , la  po- 
pulation n'est  plus  robuste.  Ce  territoire 
est  une  pépinière  féconde  pour  nos  ré- 
giments de  cuirassiers  et  de  carabiniers; 
c’est  de  là  que  les  chœurs  des  premières 
églises  de  Paris  et  ceux  de  ses  théâtres 
chantants  tirent  leurs  plus  belles  voix  de 
basse.  Des  observations  faites  pendant 
plusieurs  années  sur  les  contingents  de 
l'armce  lui  donnent,  pour  la  (aille,  le 
premier  rang.  On  connaît  la  réputation 
des  nourrices  picardes  ! A ces  qualités 
physiques  , les  habitants  de  la  Somme 
joignent  les  dons  de  l'intelligence,  et  le 
don  non  moins  précieux  de  sc  plaire  à 
les  cultiver.  Sans  doute,  aucun  de  nos 
génies  de  premier  ordre  ne  lui  doit  le 
jour,  mais  Pierre  l'IIcrmitc  et  le  géné- 
ral Foy  , dans  l'éloquence  ; Ducangc  et 
D.  Bouquet,  dans  l'érudition  ; Grcsset 
et  Millevoye  dans  la  poésie;  Voiture  dans 
les  lettres  , Delambre  dans  les  sciences , 
Le  Sueur  dans  la  musique  , sans  citer 
d’autres  noms , tiennent  un  rang  assee 
distingué  pour  nous  dispenser  d'autres 
preuves.  Ajoutons  que  les  établissements 
d'instruction  publique  y sont  nombreux, 
et  qu’ils  le  seraient  encore  plus  si  les  fa- 
milles qui  ont  de  l'aisance  n'.iimaient 
mieux  envoyer  leurs  fils  puiser  dans  les 
collèges  de  Paris  des  connaissances  plus 
étendues  et  plus  profondes.  Quant  à 
l'instruction  primaire  , le  pays  , pour 
se  couvrir  d’écoles,  n’a  pas  attendu 
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U loi  féconde  de  M.  Guizot  : toute- 
fois , elle  doit  y porter  des  fruis.  Le  gé- 
nie des  Picards  pour  la  mécanique  n’a 
peut-être  pas  été  assez  cultivé;  mille  pe- 
tits faits  donnent  à croire  qu'ils  ont  pour 
celte  science  une  aptitude  spéciale.  Leur 
ancienne  renommée  de  simplicité  , qui 
pourrait  s'entendre  dans  un  sens  défa- 
vorable à leur  intelligence,  ne  signifie 
peut-être  qu'une  chose  : on  a pu  les  trom- 
per souvent  sans  beaucoup  de  peine , 
parce  qu'ils  ne  sont  pas  en  garde  contre 
un  mensonge.  Leur  premier  mouvement 
est  toujours  de  croire  , sauf  à rire  bien- 
tôt les  premiers  de  leur  simplicité.  Celle 
loyauté  naturelle  est  assez  opposée  & l'es- 
prit mercantile  qu'ils  ne  possèdent  pas 
à un  haut  degré;  ils  ne  savent  pas  se 
faire  un  masque,  et , quand  ils  mciilcnt, 
c’est  avec  maladresse  et  à leur  corps  dé- 
fendant ; ils  sont  pourtant  marchands  ; 
mais  c’est  parce  qu’ils  sont  manufactu- 
riers , et  que  l’un  est  inséparable  de  l'au- 
tre. Voici  déjà  un  trait  de  caractère  , et 
c’est  l'un  des  plus  honorables.  Foy  n'en 
est-il  pas  le  plus  noble  modèle  ? ne  l'est- 
il  pas  encore  de  leur  bravoure  , illustrée 
au  moyen  âge  par  les  Créqui,  les  d'Ailly, 
les  Nesle,  lesSaveuse,  les  Yignacourt; 
depuis  par  les  d'Estrécs  , les  Boufflers , 
les  Gribeauval , et,  de  nos  jours,  par  les 
Friant , les  Desprez , les  Domon  , etc.  ? 
L'hospitalité  , la  bienfaisance , la  bonté  , 
sont  communes  chez  eux  ; mais  nous  n'é- 
t<  udons  pas  cet  éloge  aux  misérables  in- 
cendiaires de  Santerre,  à ces  atroces  de- 
pointeurs  , qui  se  vengent  d'une  préten- 
due usurpation  de  bail  par  un  brandon 
de  feu.  llàlons-nous  dédire  que  ce  crime 
devient  rare , et  que  les  incendies  sont 
plutôt  aujourd'hui  le  résultat  de  l'insou- 
ciance qui  lient  aussi  au  fond  du  carac- 
tère national.  Ils  sont  toujours  fréquents, 
et  l'on  ne  voudra  pas  nous  croire  quand 
nous  dirons  que  les  incendies  du  dépar- 
tement de  la  Somme  présentent,  année 
moyenne, 302  maisons  britlées(à  peu  près 
!>  maisons  en  (i  jours),  et  948,073  francs 
de  perles  : c’est  à peu  près  la  17*  partie 
des  pertes  de  toute  la  France;  c’estautant 
que  cinq  départements,  terme  moyen. 
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De  sages  mesures  sont  prises  pour  parer 
à ce  mal  ; mais  elles  ne  peuvent  s'ac- 
complir qu'à  la  longue  ; et  que  de  mal- 
heurs arriveront  avant  qu’elles  aient  eu 
partout  leur  effet  ! Les  sentiments  reli- 
gieux ont  conservé  beaucoup  de  force 
dans  le  département  de  la  Somme  : le 
clergé  y est  fort  respecté , et , par  sa  ré- 
gularité , il  mérite  de  l’être  ; il  exerce  , 
sans  sortir  habituellement  des  limites  de 
ses  devoirs , une  grande  influence  sur  les 
esprits  d’une  partie  notable  de  la  popu- 
lation. Les  chiffres  suivants  contribue- 
ront à donner  une  idée  plus  complète  du 
caractère  et  de  la  moralité  des  habitants 
de  la  Somme.  Dans  le  calcul  qui  a été  fait 
du  rapport  des  procès  à la  population,  le 
ressort  de  la  cour  royale  d'Amiens  a le 
22*  rang , ou  , en  renversant  le  tableau, 
le  (i*.  Il  est  donc  des  moins  processifs  : il 
est  constant  d'ailleurs  que  le  départe- 
ment de  la  Somme  est  le  moins  processif 
des  trois  du  ressort.  Pour  les  crimes  con- 
tre les  personnes,  il  est  le  83*;  contre 
les  propriétés,  le  38*.  Dans  ces  deux  or- 
dres , il  a un  rang  plus  honorable  que 
les  départements  qui  l'entourent. — Pour 
la  disposition  à la  charité  (par  donations 
et  legs),  il  n’est  que  le  43*;  mais  c'est 
qu'il  donne  plus  en  aumônes  : car  com- 
ment vivraient  ses  58,475  indigents  et 
scs  1,168  mendiants?  Nous  voyons  avec 
peine  que,  pour  le  nombre  des  enfants 
naturels,  il  est  le  17*  ; mais  , des  dépar- 
tements limitrophes,  deux  ont  un  rang 
pl  us  honorable. — Son  territoire,  à l’épo- 
que de  la  conquête  des  Gaules  par  César, 
faisait  partie  du  Belgium,  et  appartenait 
aux  Ambiant,  petit  peuple  que  César 
parait  avoir  agrandi  aux  dépens  de  son 
puissant  voisin,  le  peuple  des  Bcllovaci: 
César  y demeura  même  quelque  temps. 
Après  lui , ce  pays  est  visité  par  le  fa- 
meux insurgé  Civilis,  par  Constance- 
Chlore  , par  le  tyran  Maxence  et  par 
Constantin  , enfin  par  Gratien  , qu’A- 
miens  vit  proclamer  Auguste.  A peine 
les  Franks  apparaissent-ils  dansnolre  his- 
toire qu'Amiens  et  la  Somme  s’y  mon- 
trent aussi  : ce  qui  ne  nous  oblige  pas  de 
dire  avec  le  vieux  Yosgien  que  Clodion 
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fit  d'Amiens  le  siège  de  C empire  fran- 
çais. Sous  les  rois  de  la  première  race, 
ravages  d'Attila  et  de  ses  Huns,  meurtre 
du  petit  roi  d’Amiens  Cararic  parles  or- 
dres de  Clovis,  fondation  par  Clotaire 
d'une  maison  de  plaisance  à Atliies,  ar- 
rondissement de  Péroiine;  grande  vic- 
toire (fait  apocryphe)  de  Dagobert  sur  des 
Flamands  et  des  Huns  à Libons-en-San- 
terre  ; expédition  de  ce  roi  contre  Amiens 
elle  château  dePicquigny.où  il  conquiert 
les  reliques  de  saint  Firmin  ; expédition 
d'Ébroïn  contre  Leudèse  , qu'il  fait  pri- 
sonnier à Crécy  et  qu’il  met  à mort  ; ba- 
taille de  Terlry  , qui  décide  de  l'avéne- 
ment  des  Carlovingicns.  Sous  celte  nou- 
velle dynastie  , apparition  des  Normands 
sur  les  côtes  du  Ponlbicit,  qui  force  Char- 
lemagne â venir  de  sa  personne  à Cen- 
tulc  (Sl-Riquicr)  pour  donner  des  ordres 
qui  arrêtent  leurs  incursions;  influence 
de  Vala  , abbé  de  Corbie , sur  les  tristes 
événements  du  règne  de  Louis  I*r  ; in- 
carcération dans  ce  monastère  de  Carlo- 
man  , fils  de  Charles-le-Chauve  ; par- 
tage du  royame  à Amiens  , entre  Louis 
111  et  Carloman  ; nouvelles  incursions  des 
Normands  et  célèbre  victoire  de  Sau- 
court  en  Vimeu,  remportée  par  Louis  III 
sur  ces  peuples;  prise  d'Amiens  et  in- 
cendie de  la  première  cathédrale  par  ces 
pirates  que  leur  défaite  n'avait  pas  ef- 
frayés. Plusieurs  places  de  la  contrée 
sont  victimes  des  querelles  de  Ilugues- 
le-Grand  et  de  Herbert,  comte  de  Ver- 
mandois  ; Charles  le-Simple  est  empri- 
sonné à Péronne  par  ce  vassal  félon; 
Guillaume-Longue-Épée,  duc  de  Nor- 
mandie , est  assassiné  â Picquigny.  Sous 
la  troisième  race,  le  port  de  St-Valery- 
sur-Somme  voit  partir  pour  l'Angleterre 
la  flotte  conquérante  de  Guillaume-lc- 
Bâlard.  Philippe  I"  reprend  plusieurs 
places  de  ce  territoire  qu’un  mariage 
avait  fait  passer  sous  les  lois  du  comte 
de  Flandre  : bientôt  les  compatriotes  de 
Pierre  l llermite  le  suivent  en  foule  vers 
la  terre  sainte,  émus  les  premiers  par  sa 
puissante  parole;  et  Godefroy  de  Bouil- 
lon réunit  à Abbeville  les  contingents 
de  Normandie  , de  Flandre  et  de  Boulo- 


gne. La  commune  d'Amiens  est  établie 
dans  le  siècle  suivant  ; et  Louis-le-Gros 
vient  en  personne  la  soutenir , cl  forcer 
Enguerrand  de  Boves  à la  reconnaître. 
Philippe-Auguste  remplit  le  pays  de  ses 
guerres  contre  Philippe  d’Alsace,  et  vient 
mettre  le  siège  devant  le  château  de  Bo- 
ves , aujourd'hui  belle  montre , peu  de 
càse  (chose),  dit  le  proverbe  picard.  Ab- 
beville réunit  dans  ses  murs  les  chefs  de 
la  troisième  croisade  , et  le  roi  de  France 
vient  à Amiens  épouser  Ingelburge  : il 
la  quitte , et  c'est  encore  dans  le  dépar- 
tement (à  Nesle)  que  s'assemble  le  con- 
cile qui  le  force  à la  reprendre.  La  com- 
mune d’Amiens  sauve  la  vie  au  roi  à 
Bouvines,  où  se  distinguent  encore  le 
comte  de  Ponthieu  et  Thomas  de  Saint- 
Valéry.  Plus  tard,  Louis  IX  prononce  à 
Amiens,  entre  Henri  III  d'Angleterre 
et  ses  barons  révoltés  ; et , six  ans  après, 
il  signe  , soit  à Amiens,  soit  à Abbeville, 
un  traité  par  lequel  il  rend  à ce  prince 
l'Agénois , le  Limousin  , le  Périgord  et 
la  Saiutonge.  Bien  , sous  les  règnes  sui- 
vants, qui  soit  digne  de  remarque.  Mais 
Philippe  de  Valois  reçoit  dans  la  cathé- 
drale d'Amiens  l'hommage  d'Édouard 
III , courte  et  trompeuse  joie  ; car  l’An- 
glais déclare  la  guerre  5 la  France  : les 
pays  que  baignent  la  Somme  en  sont  vic- 
times les  premiers  ; enfin  , c’est  non  loin 
de  ses  bords  que  se  livre  la  désastreuse 
journée  de  Crécy.  On  y montre  encore 
un  moulin,  contemporain  de  ce  sanglant 
désastre.  Pendant  la  captivité  de  Jean  , 
plus  malheureux  encore  que  Philippe, 
Charles-le-Mauvais  trouve  à Amiens  un 
refuge  et  des  amis  ; mais  ses  partisans  ne 
réussissent  pas  à se  rendre  maîtres  de 
celte  ville  par  les  armes.  Charles  VI 
y épouse  Isabeau  de  Bavière  , qui  plus 
tard  , de  concert  avec  le  duc  de  Bourgo- 
gne , établit  è Amiens  une  cour  souve- 
raine ; acte  de  prédilection  dont  Amiens 
ne  tire  pas  plus  vanité  que  de  la  visite 
de  Charles-le-Mauvais.  Mais  quel  motif 
déterminait  leur  choix  ? Lu  certain  rôle 
d'opposition  était-il  donc  dévolu  a cette 
ville,  comme  il  parut  plus  tard  sous  Hen- 
ri IV  ? c'est  uu  problème  dont  la  solution 
23. 
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gérait  de  quelque  intérêt  pour  l'histoire 
locale  Sous  l’infortuné  Charles  YI,  tou- 
jours des  ravages,  d’affreux  ravages;  une 
bataille  à Mons-en-  Pimeu,  où  des  Fran- 
çais sont  battus  par  des  Bourguignons  : 
temps  funeste  , que  celui  où  ces  deux 
mots  exprimaient  des  ennemis  ! Il  a été 
parlé  ailleurs  des  villes  de  la  Somme, 
que  le  traité  d’Arras  engagea  au  duc,  et 
des  cruautés  commises  5 leur  sujet  en  Pi- 
cardie par  Charles-le-Téméraire,  sous  le 
roi  Louis  XI,  Avant  la  ville  de  N este 
combien  d’antres  avaient  été  saccagées 
par  ses  ordres  ! Sa  mort  confond;  t à ja- 
mais France  et  Bourgogne.  SousCharies 
VIII,  tentative  sur  Amiens  par  Maximi- 
lien ; elle  est  déjouée  par  le  courage 
d’une  femme.  Louis  XII  épouse  i Abbe- 
ville la  sœur  d’Henri  VIII  , qu’il  avait 
failli  combattre.  François  I*  néglige  de 
défendre  le  Ponthien  contre  les  Impé- 
riaux , et  contre  les  Anglais , toujours 
acharnés  à reprendre  ce  pays  , dont  jadis 
l’héritière  avait  épousé  un  de  leurs  rois. 
Nos  princes  entraînaient  à leur  suite  , 
dans  des  expéditions  lointaines,  dans  des 
guerres  d’ambition , la  fleHr  de  la  nobles- 
se  picarde,  et  le  pays  restait  sans  défen- 
se. Toutefois  Péronne  sut  repousser  les 
Impériaux  de  ses  murs , et  son  héroïs- 
me lui  gagna  le  nom  de  Puctlle.  Plus 
tard  , le  roi  vint  enfin  dans  le  Pon- 
thieu  -,  mais  la  mort  de  son  second  fils 
Ven  éloigna  trop  tdt.  Amiens  sert  deux 
fois  de  quartier-général  à Henri  II.  Le 
règne  de  Henri  1U , stigmatisé  par  les 
guerres  de  religion  qui  ensanglantaient 
Amiens  et  Abbeville  , compense  ces  dé- 
sastres par  un  bienfait , la  rédaction  des 
coutumes  d’Amiens,  de  Péronne,  de 
Montdidieret  de  Roye.  Mais  un  fait  bien 
plus  grave,  c’est  la  signature,  à Péronne, 
de  U|£fgue,  précédemment  concertée  au 
château  d ‘Applaincourt.  Puis  c'est  d’Au- 
male reçu  avec  enthousiasme  par  le  peu- 
ple d’Amiens;  puis  une  chambre  des 
états  établie  par  lui  et  Mayenne,  second 
essai  de  parlement  picard,  qui  n’eut  pas 
pins  de  durée  que  la  cour  souveraine 
d’Isabeau  de  Bavière.  Amiens  ne  se  ral- 
lie au  parti  du  roi  que  5 mois  après  la  ca- 


pitulation de  Paris  ; et  encore  a-t-on 
bien  approfondi  les  causes  de  l’événe- 
ment de  1597  ? Les  fameux  sacs  de  noix 
n’ont-ils  pas  trompé  les  historiens  plus 
encore  que  la  garde  des  portes  ? Un  gros 
de  royalistes  amiénois  se  fit  tuer  héroïque- 
ment sur  un  pont  qu’il  disputa  aux  Espa- 
gnols  dans  l’intérieur  de  la  ville,  et  c’est 
la  gloire  d’Amiens  dans  ce  funeste  dé- 
sastre. Cette  ville  ne  fut  pas  un  an  espa- 
gnole , grâce  au  courage  d’Henri  IV.  La 
paix  de  Vervins  rendit  à ce  prince  Doul  - 
lens,  perdu  depuis  3 ans  seulement.  Sous 
Louis  XIII,  la  citadelle  d’Amiens  pro- 
tégea le  maréchal  d’ Ancre  contre  la  no- 
blesse irritée  de  son  insolent  crédit  ; et, 

10  ans  plus  tard,  le  palais  épiscopal  prê- 
ta, malgré  lui,  son  ombre  aux  entrevues 
mystérieuses  d’Anne  d’Autriche  et  de 
Buckingham.  La  prise  de  Roye,  saccagée 
pour  la  onzième  fois,  mais  surtout  celle 
de  Corbie,  attirèrent  devant  cette  place 
Louis  XIII  et  Richelieu;  ils  la  repren- 
nent, et  dirigent  d’Amiens  le  siège  d’Ar- 
ras, qui  succombe  le  ifl  août  1039.  Con- 
dé  ravagc.au  temps  de  la  Fronde,  le  pays 
de  Sanlerre  ; mais  sés  ravages  n’égalent 
pas  l’horrible  contagion  qui  dépeupla  la 
ville  d’Amiens  en  1667.  Les  frontières  de 
la  France  sont  reculées  ; la  monarchie  a 
constitué  son  unité  et  sa  puissance;  les 
événements  militaires  sont  désormais 
etrangers  au  sol  du  département  de  la 
Somme  : les  manufactures  fondées  par 
Colbert  se  développent  paisiblement, pen- 
dant la  fin  de  ce  siècle  et  pendant  le  sui- 
vant, 5 Amiens,  à Abbeville  et  dans  leurs 
environs.  Ce  tableau  de  paix,  après  tant 
de  sang  , repose  les  yeux  ; mais  détour- 
nonslesdu  supplice  de  Delabarre,  cruel- 
lement condamné , cruellement  exécute 
pour  crime  de  sacrilège.  La  révolution 
arrive , et  le  département  de  la  Somme 
est  formé  des  pays  de  Vérmandois  en 
partie  , de  Santerre  , d’Amiénois  , de 
Pontbieu  et  de  Vimeu.  Ce  département 
eut  le  bonheur  d’échapper  aux  excès  qui 
déshonorèrent  ailleurs  la  révolution. 
Sans  être  hostile  â la  cause  de  la  liberté  , 

11  protégea  et  cacha  ceux  qu’on  proscri- 
vait eu  son  nom.  Entre  les  horreurs  de 
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Pari*  et  les  horreurs  d'Arras,  il  est  resté 
pur  de  sang:  et  Chabot,  qui  voulut  es- 
sayer à Amiens  ce  que  Lebon  accomplis- 
sait ailleurs  , Chabot,  malgré  l'appui  de 
ses  sans-culottes  et  d’un  régiment  de  ca- 
valerie , sentit  toute  sa  jactance  tomber 
devant  la  belle  contenance  de  la  garde 
nationale  d'Amiens, commandée  par  Mor- 
gan de  Frucourt,  le  2S  juillet  1794.  Ils 
avaient  deviné  le  9 thermidor.  C'est  à 
Amiens  qu'Arras  fut  vengé  de  Lebon. 
Sous  Aapoléon  , le  département  s’énor- 
gueillit  d'une  visite  du  premier  consul , 
qui  visita  les  monuments  d'Amiens  et  scs 
manufactures , et  y laissa  des  traces  de 
son  passage.  Amiens  réunit,  en  1802,  les 
plénipotentiaires  de  la  France,  de  l'An- 
gleterre, de  la  Hollande  et  de  l'Espagne, 
qui  signèrent  la  paie  à laquelle  on  donne 
son  nom.  Lors  de  nos  malheurs,  en  1814, 
le  baron  de  Geismar,  à la  tête  d’un  corps 
de  partisans,  surprit  Doullcns cl  rançonna 
quelques  autres  petites  villes.  Paris  a ca- 
pitulé : Louis  XVIII,  débarqué  à Calais, 
traverse  Abbeville  et  Amiens,  la  Charte 
à la  main.  Sous  la  restauration,  Saint- 
Achrul  est  fondé,  fleurit,  et  tombe  frap- 
pé de  mort  par  la  loi  Feutricr.  Depuis 
la  révolution  de  juillet,  nous  n'avons  à 
mentionner  que  la  marche  des  troupes 
du  camp  de  Saint-Omer  arrêtées  par  la 
Somme  et  par  ses  villes,  qui  ne  les  reçu- 
rent qu'avec  la  cocarde  tricolore  : une 
belle  revue  de  toutes  les  troupes  des  4 
départements  militaires  du  nord  passée 
par  le  roi  Louis-Philippe,  à Amiens,  en 
1 83 1 ; et,  en  18.72,  les  ravages  du  choléra 
qui  doublèrent  dans  la  ville  d'Amiens  le 
chiffre  de  la  mortalité  ordinaire.  — Di- 
sons maintenant  un  mot  des  principales 
villes  du  département.  — Amiens , chef- 
lieu  est  l'ancienne  eapitale  de  la  Pi- 
cardie : nous  croyons  aussi  que  c'est 
l’antique  Samarnbrivn,  par  respect  pour 
la  tradition  qui  n’a  jamais  hésité  là  dessus, 
et  parce  que  nous  ne  concevons  pas  une 
ville  appelée  Pont- sur  - Somme  (on 
sait  que  tel  est  le  sens  du  mot  Snmaro- 
briva  ) , dans  un  endroit  ( St-Qucntin  ), 
où  la  Somme  est  comme  si  elle  n'était 
pas.  La  tradition  d'une  manufacture  d’ar- 
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mes  établie  par  César  s’est  toujours  con- 
servée à Amiens.  Celte  ville , autrefois 
forte  , est  aujourd'hui  démantelée;  les 
remparts,  abattus,  ont  laissé  place  à des 
boulevards  , superbes  esplanades  que 
bordent  de  fraîches  et  élégantes  habita- 
tions. La  citadelle  a été  respectée.  On 
distingue  à Amiens  les  hauts  et  les  bas 
quartiers  ; la  ville  haute  a des  rues  lar- 
ges , bien  percées,  mais  rarement  bien 
alignées,  bordées  de  belles  maisons  ; la 
ville  basse  est  l’ancienne  ville  de  César, 
celle  de  Louis  XI,  qui  l'appelait  sa  peti- 
te y enise.  C'est  que  la  Somme  s'y  ra- 
rnilie  en  onze  bras,  qui,  se  rejoignant  et 
se  séparant  de  nouveau,  forment  une  in- 
finité d'iles  unies  par  de  nombreux  ponts 
en  pierre  : là  les  rues  sont  étroites  ; 
les  constructions  vieilles  sans  être  anti- 
ques , et  très  peu  ont  ce  parfum  du 
moyen  Age  si  prisé  de  nos  jours.  Le 
moyen  Age,  c'est  à la  cathédrale  qu'il 
faut  l'aller  demander;  elle  vous  le  ren- 
dra dans  toute  la  magnificence  de  sa  plus 
grande  splendeur.  La  force  et  la  légè- 
reté ne  sont  nulle  part  plus  heureuse- 
ment alliées.  C’est  un  musée  où  les  ini- 
mitables boiseries  des  xv*  et  xvt*  siè- 
cles, les  riches  autels  de  marbre  du  xvn*, 
les  grilles  en  fer  du  xvur,  les  sculptures 
de  Blasset  et  de  scs  successeurs  se  dis- 
putent l'admiration  des  curieux.  Après 
cet  édifice  on  n’osc  plus  en  nommer 
d'autre.  L hôlcl  de  ville  est  très  mal  si- 
tué ; la  façade  en  est  convenable  , et 
il  possède  quelques  bons  tableaux.  La  salle 
de  spectacle  est  d’un  dessin  gracieux  ; 
l'hôtel  de  la  préfecture,  petit,  mais  d'un 
style  agréable;  la  bibliothèque,  élégant 
édifice,  contient  45,900  volumes  ; dans  la 
ville  , la  caserne  de  cavalerie  , la  huile 
au  blé,  l'abattoir;  hors  des  murs,  la 
magnifique  promenade  de  la  llauloj  e,  le 
vaste  cimetière  de  la  Madeleine  , dessiné 
et  planté  avec  beaucoup  d'art,  sont  di- 
gnes de  l'importance  de  la  ville,  qui  ren- 
ferme aujourd'hui  plus  de  46,000  habi- 
tants. Son  heureuse  position  assez  près  de 
la  mer,  entre  Rouen  et  Lille,  entre  Paris 
et  Calais,  entre  Reims  et  Boulogne  ; la 
prospérité  toujours  croissante  de  son  in- 
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dnstrie, augmenteront  rapidement  le  chif- 
fre de  sa  population.  ( On  y a bâti , de- 
puis 1 830  , 500  à 600  maisons  nou- 
velles. ) Son  commerce  et  son  industrie, 
dont  ie  rayon  s'étend  à trois  myriamètres, 
présentent  un  chiffre  de  90,900,850  fr., 
ils  occupent  146,000  ouvriers,  et  em- 
ploient des  forces  motrices  égales  à 
1 ,594  chevaux  de  vapeur,  ainsi  qu'il  ré- 
sulte du  tableau  dressé  par  M.  Boistcl- 
Duroyer,  au  sujet  de  la  question  du  che- 
min de  fer.  En  attendant  cette  voie,  qui 
ne  peut  lui  manquer,  Amiens  communi- 
que par  de  bonnes  routes  avec  toutes  les 
villes  citées  plus  haut  ; par  son  canal , 
d’une  part,  avec  celui  de  St-Quentin,  qui 
lui  ouvre  tout  le  bassin  de  l'Escaut,  et,  par 
l'Oise,  tout  le  bassin  de  la  Seine  ; d'au- 
tre part  avec  la  mer.  — Abbeville, 
dont  les  communications  avec  Amiens 
sont  très  fréquentes,  a près  de  20,000 
habitants.  Cette  ville  est  généralement 
mieux  percée  qu'Amiens  , et,  si  elle  n’a 
pas  d’aussi  beaux  quartiers , elle  n'en  a 
pas  non  plus  d'aussi  laids.  Elle  est  plus 
stationnaire  qu’Amiens  ; l'ancienne  no- 
blesse abonde  dans  ses  mura  : les  arts,  la 
plus  belle  occupation  des  personnes  in- 
occupées , y sont  plus  cultivés  , et  Ab- 
beville est  très  remarquable  par  le  nom- 
bre de  graveurs  habiles  qu'il  a produits. 
Son  commerce  et  son  industrie  ne  sont 
pas  néanmoins  à dédaigner  ; leurs  pro- 
duits excèdent  13  millions  de  francs  et 
occupent  13,000  ouvriers.  On  y voit 
même  une  manufacture  qui  n'a  pas  de 
pareille  à Amiens  , celle  de  draps,  dite 
de  F an  Jtobois , du  nom  du  fabricant 
hollandais  que  les  offres  de  Louis  XIV 
attirèrent  et  fixèrent  en  France.  Abbe- 
ville fait  aussi  un  peu  de  commerce  ma- 
ritime , et  des  bâtiments  de  cent  ton- 
neaux viennent  de  Saint-Valéry  et  du 
Crotoy,  par  le  canal,  pour  s'amarrer  5 
son  quai.  L'artiste  n’y  trouvera  de  véri- 
tablement digne  de  son  attention  que  le 
portai!  de  l'église  de  Sl-Wulfran. — Des 
autres  villes  , toutes  fort  inférieures  aux 
deux  précédentes,  nous  citerons  Pe'ron- 
ne , place  forte  bien  défendue  par  ses 
marais,  prison  de  Charles- Îe-Simple , de 


Lonia  XI  ; ville  petite,  mais  riche,  quoi- 
que sans  industrie  ; Uoullem , entouré 
de  manufactures,  mais  lui-même  sans  in- 
dustrie ; séparé  par  l’Authie  de  sa  gran- 
de citadelle , qui  est  aujourd'hui  prison 
d'état  -,  liant , patrie  du  général  Foy,  dé- 
chargé, par  l'ordonnance  d'amnistie,  du 
soin  de  garder  les  ministres  de  Charles 
X;  Montdidier,  dont  l'arrondissement 
se  livre  à une  fabrication  active  de  bon- 
neterie. Soixante  communes  renferment 
45,000  ouvriers,  qui  fabriquent  pour  une 
valeur  de  vingt  millions  de  francs  (com- 
pris dans  le  rayon  industriel  d'Amiens). 
St-Riquicr  et  Corbie  avaient  deux  gran- 
des, riches  et  célèbres  abbayes:  Corbie  n'a 
plus  conservé  que  son  portail  lourd  etbi- 
xarre,  avec  le  tiers  de  la  nef  y attenant  ; 
Saint- Riquier,  plus  heureux,  possède  in- 
tacte sa  charmante  église  gothique  du 
xv*  siècle , le  plus  bel  édifice  du  dépar- 
tement après  la  cathédrale.  Le  départe- 
ment a deux  ports  de  mer  situés  sur  la 
baie  de  Somme.  Le  Crotoy,  sur  la  rive 
droite , fut  visité  par  la  Somme  tout  le 
temps  que  durèrent  les  travaux  du  canal, 
et  crut  avoir  de  l'avenir  : les  travaux  ache- 
vés , les  eaux  ont  repris  leurcours  par  St  - 
Valcry,  et  c’est  sur  ce  port  que  reposent 
toutes  les  espérances  que  peut  nourrir  , 
comme  navigateur,  l'habitant  de  la  Som- 
me. Le  beau  quai  qui  se  construit  à 
la  Ferle,  faubourg  de  Saint-Valéry  ; l'a- 
vanl-port,ou  port  de  relâche, qu’on  creuse 
au  Ilourdcl,  h l’embouchure  même  de  la 
Somme;  le  phare  de  Cayeux,  voilà  pour 
les  navires  trois  motifs  nouveaux  d’ap- 
prendre le  chemin  de  St-Yalery-sur-Som- 
me.  On  a tenté  récemment  d’établir  des 
communications  par  vapeur  entre  Lon- 
dres et  ce  port  , mais  trop  tard  en  sai- 
son pour  que  l’expérience  soit  décisive. 
On  peut  reprocher  aux  ports  de  la  Som- 
me de  trop  négliger  la  pêche  ; elle  n'est 
un  peu  pratiquée  que  par  les  habitants 
de  Cayeux,  village  singulier  dont  les  mai- 
sons , d'argile  et  de  paille,  bâties  sans 
ordre,  sur  la  plage,  à des  hauteurs  iné- 
gales , à demi-englouties  sous  des  mon- 
ceaux de  sable  , sans  un  arbre,  sans  une 
herbe  qui  pare  leur  voisinage , semblent 
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plutôt  avoir  été  jetées  là  par  le  caprice 
des  vcnls  que  disposées  par  la  main  in- 
telligente de  l'Iinmine.  I.a  serrurerie, 
qui  est  l'industrie  de  tous  les  environs , 
et  la  pêche,  nourrissent  ses  deui  mille 
habitants.  M.  Boistxl. 

SOMMEIL.  Le  repos  est  un  besoin 
impérieux  pour  tous  les  êtres  animés  ; le 
sommeil,  qui  n'est  que  la  cessation  tem- 
poraire cl  périodique  des  fonctions  su- 
blimes du  cerveau  cl  du  système  nerveux 
de  la  vie  de  relation  , devient  indispen- 
sable pour  réparer  les  pertes  matérielles 
que  ces  organes  éprouvent  pendant  la 
veille.  L’économie  ressent  d’autant  plus 
le  besoin  de  réparer  ces  pertes  que  l’exer- 
cice et  les  travaux  corporels  ont  été  plus 
prolongés  et  plus  énervanU.  L’intermit- 
tence d'action  des  fonctions  de  la  vie 
animale  est  subordonnée  à l’âge,  au  tem- 
pérament, à l'état  de  la  santé.  La  douleur 
physique,  comme  lu  douleur  morale,  s'op- 
pose au  sommeil  quand  elle  est  vive , en 
ébranlant  le  système  nerveux.  L'ab- 
sence des  sensations  et  des  mouvements 
volontaires  le  caractérise  lorsqu'il  est 
profond;  le  cerveau,  comme  les  muscles 
de  l'endormi , est  alors  dans  un  état  pas- 
sif. Cabanis  a donc  émis  une  opinion 
inexacte  en  avançant  qu'il  s'établit  dans 
cet  état  une  série  de  mouvements  parti- 
culiers dont  la  cessation  amène  le  réveil. 
La  proposition  inverse  est  évidemment  la 
Seule  admissible.  Dans  les  rêves,  le  som- 
nambulisme, le  sommeil  est  léger  ou  im- 
parfait; alors  des  mouvements  partiels 
se  révèlent  dans  l'organe  de  la  pensée. 
Ces  phénomènes  tendent  même  à dé- 
montrer la  pluralité  des  organes  céré- 
braux : les  uns  fonctionnent,  se  meuvent, 
tandis  que  d'autres  sont  dans  le  repos. 
On  ignore  sans  doute  le  mécanisme  de 
leur  action  , mais  on  ne  peut  en  nier 
l’existence. — Le  sommeil  n'est  point  une 
fonction  propre  au  cerveau , et , sous  ce 
rapport , cette  opinion  de  Cabanis  doit 
encore  être  réformée.  Chez  les  animaux 
herbivores  et  les  reptiles , le  système 
nerveux  tout  entier  éprouve  profondé- 
ment l'inQuence  des  changements  pé- 
riodiques des  saisons  ; pendant  l'hiver- 


nalion  , les  fonctions  de  la  vie  de  rela- 
tion sont  entièrement  suspendues,  et  cel- 
les de  la  vie  intérieure  ne  présentent  que 
des  mouvements  faibles  et  irréguliers. — 
Les  végétaux  sont  soumis  à la  même  loi. 
Pendant  la  nuit,  la  végétation  est  sus- 
pendue, et,  pendant  l'hiver,  elle  est  en- 
tièrement abolie.  Déjà  il  est  facile  de 
connaître  la  puissance  des  agents  physi- 
ques sur  les  mouvements  qui  caractéri- 
sent la  vie.  Pendant  la  nuit , les  feuilles 
des  plantes  sont  pliées  les  unes  contre  les 
autres,  et  se  rapprochent  de  la  tige;  l'ex- 
trémité de  celle  ci  s’incline  souvent  vers 
la  terre,  sa  corolle  se  contracte,  sa  trans- 
piration diminue  ou  s'arrête  avec  le  mou- 
vementée la  sève.  Lorsque  la  lumière  s.- 
laire  vient  animer  la  nature,  les  feuilles  se 
développent , les  fleurs  s'épanouissent,  la 
tige  se  redresse, et  son  extrémité  sc  tourne 
vers  le  soleil.  La  sensitive  éveillée  obéit 
sans  peine  au  mouvement  le  plus  inatten- 
du , à l'ébranlement  le  plus  léger.  Pen- 
dant l'hiver,  les  végétaux,  privés  de  l’in- 
fluence suffisante  de  la  lumière  et  do  la 
chaleur,  tombent  dans  un  sommeil  pro- 
fond et  durable , qui  ne  peut  être  con- 
sidéré que  comme  l'abolition  ou  la  ces- 
sation temporaire  du  mouvement  de  la 
végétation.  — Alors  la  sève  n'existe  ni 
dans  les  branches  ni  dans  le  tronc  : les 
feuilles,  ers  organes  respiratoires  des  vé- 
gétaux , se  flétrissent  et  tombent;  enfin, 
dans  les  hivers  trop  rigoureux,  l'organi- 
sation est  détruite  avec  la  vie.  Peut-on 
donner  le  nom  de  sommeil  à l’état  inac- 
tif des  graines  et  des  œufs  privés  de 
l'iuOuence  du  calorique  ? peut-on  appe- 
ler ainsi  la  durée  séculaire  de  quelques 
plantes  dans  un  herbier,  qui  végètent 
lorsqu'elles  sont  soumises  à l'influence 
de  l'humidité?  Ces  rapprochements  mon- 
trent l'enchaînement  des  actions  organi- 
ques qui  constituent  la  vie  et  des  mou- 
vements dont  la  cessation  produit  le 
sommeil.  — Plus  on  descend  l’échelle 
animale,  plus  on  se"  rapproche  des  végé- 
taux , et  plus  il  est  facile  de  remarquer 
l'influence  des  agents  physiques  sur  l'ac- 
tivité ou  le  repos  des  êtres  vivants.  Mais, 
si  la  température  jette  dans  la  torpeur  et 
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l'inialilissencnt  une  foule  d'animaui 
imparfaits  ou  élémentaire! , on  trouve 
dans  les  classes  supérieures  plusieurs  es- 
pèces qui  sont  soumises  au  sommeil  lé- 
thargique. Parmi  les  mammifères  qui 
tombent  dans  cet  état  de  stupeur,  on 
rencontre  la  marmotte,  le  hérisson,  le 
loir,  le  lérot,  le  muscardin  et  la  chauve- 
souris.  Le  froid  est  la  principale  cause 
de  leur  engourdissement  : ils  s'endor- 
ment lorsque  le  thermomètre  est  à six  de- 
grés au-dessu3  de  zéro  ; ils  se  réveillent 
et  deviennent  très  actifs  lorsqu'ils  éprou- 
vent l'influence  d'une  chaleur  plus  éle- 
vée ; aussi  leur  léthargie  devient  mor- 
telle quand  ils  sont  exposés  à un  froid 
prolongé  et  rigoureux.  Un  thermomètre 
dont  la  houle  est  plongée  dans  le  corps 
d'un  animal  dans  l'état  de  stupeur  hiver- 
nale annonce  un  grand  abaissement  de 
la  chaleur  organique.  Celle  du  sang  et 
des  tissus  ne  s'élève  qu'à  quelques  degrés 
au-dessus  de  z.'ro.  Lorsqu'on  réveille  l'a- 
nimal , au  moyen  d'irritations  mécani- 
ques ou  de  l'impression  subite  d'un  froid 
assez  intense,  le  rétablissement  de  la  res- 
piration peut  élever  la  température  du 
3*  ou  du  4‘'  degré  jusqu’au  36*  au-dessus 
de  zéro.  L'homme  endormi  tend  à se  re- 
froidir, et  la  congélation  l'atteint  plus 
facilement  que  pendant  la  veille.  Sa  fa- 
culté de  produire  le  calorique  diminue 
donc  aussi  dans  le  sommeil  naturel  ou 
normal;  mais  ce  refroidissement  ne 
peut  s'opérer  que  dans  certaines  limi- 
tes, au-delà  desquelles  l'endormi  se  ré- 
veille pour  tomber  dans  le  sommeil  anor- 
mal ou  morbide , qui  peut  devenir  fu- 
neste. — Ce  dernier  état  est  souvent  le 
résultat  de  l'inspiration  des  gaz  délétères 
ou  impropres  à l’entretien  du  mouve- 
ment vital.  La  soustraction  de  l'oxygène 
cl  du  calorique,  ces  deux  puissants  agents 
de  la  vie,  a donc  pour  effet  de  détermi- 
ner le  sommeil  anormal  avant  d'amener 
sa  mort.  Il  est  encore  le  résultat  de  l'as- 
phyxie par  submersion,  de  l'apoplexie,  de 
l'afflux  du  sang  vers  le  cerveau.  La  plé- 
thore csl  souvent  annoncée  par  une  ten- 
dance invincible  au  sommeil.  Celui  que 
provoquent  les  premières  causes  s'ac- 


compagne parfois  des  principaux  signes 
qui  annoncent  la  cessation  définitive  de  la 
vie.  Dans  ces  circonstances,  des  inhuma- 
tions précipitées  peuvent  enfermer  dans 
le  tombeau  des  personnes  que  l'art  ou  la 
nature  aurait  pu  sauver.  Il  en  est  même 
qui,  dans  cet  état  léthargique,  ont  le  sen- 
timent de  leur  existence , et  voient  avec 
horreur  les  préparatifs  de  leurs  funérail- 
les sans  pou'oir  donner  un  signe  de 
vie.  Un  marin  voyageant  à pied  tombe 
inopinément  sans  connaissance  : appelé 
à l'instant  même,  je  le  trouve  sans  mou- 
vement , sans  respiration  , et  ne  donnant 
enfin  aucun  signe  de  vie.  Les  mouve- 
ments apparents  du  cœur  avalent  cessé. 
11  est  mis  au  lit  : une  saignée  est  prati- 
quée au  bras;  d'abord  le  sang  s'écoule 
très  lentement  et  sans  jet  ; mais  enfin  le 
jet  finit  par  se  former  : quelques  mouve- 
ments convulsifs  annoncent  d'abord  le 
retour  à la  vie  ; ces  mouvements  acquiè- 
rent bientôt  de  l'intensité,  au  fur  et  à 
mesure  que  le  sang  s'écoule  de  la  veine  ; 
enfin  le  moribond  égaré  se  lève  subite- 
ment, et  on  ne  peut  plus  le  maintenir; 
il  exécute  des  mouvements  violents  de 
natation,  eu  nous  montrant,  dans  son  dé- 
lire, un  homme  qu'il  veut  sauver  du  nau- 
frage. A la  fin  de  la  saignée  , le  délire 
cesse,  le  calme  se  rétablit  ; le  marin  voit 
avec  étonnement  qu’il  est  dans  un  hos- 
pice, environné  de  sœurs  hospitalières, 
qu'il  prend  d’abord  pour  celles  qu'il  a 
vues  à la  Guadeloupe.  Interrogé  sur  l'ob- 
jet qui  le  préoccupait  dans  son  délire , 
nous  apprenons  qu'il  vient  de  faire  nau- 
frage sur  les  côtes  de  la  Corse , que , 
luttant  en  vain  sur  un  radeau  contre  la 
violence  des  flots,  il  a perdu  connaissan- 
te , et  que , transporté  ensuite  à terre 
dans  un  état  de  mort  apparente,  il  a vu 
les  préparatifs  de  son  inhumation  lors- 
qu'il a été  rappelé  à la  vie.  — Une  jeune 
fille,  atteinte  d'une  affection  aiguë  du 
cerveau,  tombe  dans  un  état  profond  de 
stupeur  et  d'insensibilité  : les  fonctions 
des  organes  de  la  vie  intérieure  sont  sus- 
pendues; tout  annonce  une  mort  pro- 
chaine. Je  recommande  toutefois  de  ne 
procéder  à l'iuhumalion  qu’après  ma  vi- 


by  Google 


SO.M  ( 361  ) S O SI 


sile.  Mais  un  dernier  soupir  annonce 
I’cilinction  définitive  de  la  vie  aux  as- 
sistants, empressés  de  lui  rendre  les  der- 
niers devoirs Elle  jouit  aujourd'hui 

d’une  lionne  santé.  Que  de  faits  sembla- 
bles on  pourrait  rapporter  pour  montrer 
la  nécessité  d'attendre  les  signes  évidents 
de  la  mort  avant  d'abandonner  les  per- 
sonnes tombées  dans  un  sommeil  anormal 
ou  léthargique  ! Une  lacune  existe  dans 
nos  lois  : on  peut  craindre  en  France,  et 
au  xtx*  siècle , d'être  enterré  vivant.  — 
Les  faits  qui  viennent  d’être  exposés 
montrent  la  puissance  des  agents  physi- 
ques sur  le  développement  des  actions 
organiques  dont  la  suspension  constitue 
le  sommeil.  11  est  favorisé  pendant  la 
nuit  par  l'absence  de  toute  cause  d’ex- 
citation, par  l’épuisement  qui  résulte  de 
l’exercice  et  de  l’état  de  veille.  Le  retour 
du  soleil  sur  l’horizon,  la  lumière  artifi- 
cielle, le  moindre  bruit,  la  commotion  la 
plus  légère,  suffisent  pour  amener  le  ré- 
veil. Le  système  cérébral  a sans  doute  la 
faculté  de  se  mettre  en  action  par  lui-mô- 
nie  : cette  faculté  existe  chez  les  animaux 
d'un  ordre  inférieur,  comme  chez  l’hom- 
me même  ; mais  il  est  facile  de  recon- 
naître toute  la  puissance  des  causes  phy- 
siques dans  la  manifestation  des  sublimes 
fonctions  dont  il  est  chargé.  Tous  les  phé- 
nomènes démontrent  que  les  anomalies, 
dans  l'action  de  ces  causes,  déterminent 
des  anomalies  correspondantes  dans  ces 
fonctions.  L'histoire  du  sommeil  met 
cette  vérité  à l'abri  de  toute  attaque  sé- 
rieuse. — Dans  l’état  passif  du  cerveau 
que  devient  la  cause  médiate  ou  éloignée 
des  phénomènes  de  l'intelligence?  Le 
principe  immatériel  peut-il  donc  éprou- 
ver tous  les  accidents  qui  arrivent  à la 
matière  organisée  ? peut  - il  s'épuiser 
pendant  la  veille  et  le  travail,  s'engour- 
dir pendant  le  sommeil,  fonctionner  par- 
tiellement dans  les  rêves  et  le  somuam- 
bulisme  ? peut  il  enfin  cesser  d’interve- 
nir dans  les  mouvements  désordonnés  de 
la  folie?  De  semblables  questions  ne 
peuvent  être  l'objet  des  recherches  ex- 
périmentales; elles  sont  complètement 
en  dehors  de  la  physiologie  positive,  qui 


ne  doit  admettre  que  les  causes  dont  elle 
peut  constater  à chaque  instant  l'exis- 
tence. Il  nous  suffit  d'avoir  montré  que 
le  mécanisme  inconnu  de  l'organe  de 
l'intelligence  est  sous  l'influence  directe 
et  absolue  de  ces  causes , soit  pendant  la 
veille , soit  pendant  le  sommeil  ordi- 
naire, hivernul  ou  morbide. 

Dr  Foubcault. 

SOMAAMltl'LE  , Sounambulismi 
(de  deux  mois  latins,  somnus,  sommeil, 
et  ambulare  , marcher , marcher  du- 
rant le  sommeil ) , affection  rapportée 
aux  névroses  et  dans  laquelle  l’indi- 
vidu exécute  une  partie  des  actions  qui 
n'ont  lieu  ordinairement  que  dans  l’état 
de  veille.  On  suppose  que  le  somnam- 
bule est  seulement  conduit  par  les  sens 
internes  ; mais  beaucoup  de  faits  portent 
à croire  que  les  sens  externes  ne  sont  pas 
toujours  suspendus, comme  on  l'a  avancé. 
I.cs  effets  du  somnambulisme  naturel  ont 
été  si  fréquemment  et  si  bien  décrits  dans 
plusieurs  ouvrages  spéciaux , que  je  n'ose 
me  permettre  d'y  rien  ajouter.  Toute- 
fois , d'après  ma  propre  expérience  , je 
ne  crains  pas  de  répéter  qu'il  doit  être 
regardé  comme  le  produit  d'une  désorga- 
nisation ou  d'une  effervescence  des  sens, 
puisqu'on  a vu  plusieurs  somnambules 
naturels,  attaqués  de  maladies  vives,  tel- 
les que  fluxions  de  poitrines , après  avoir 
été  guéris  de  ccs  maladies -là,  l'être  aussi 
du  somnambulisme  naturel  sans  avoir 
suivi  de  traitement  particulier. — Quant 
à l'état  magnétique  , qu'on  est  convenu 
d'appcller  somnambulisme,  je  ne  puis 
m'cmpêcher  de  le  considérer  en  général 
comme  un  étal  de  calme  et  de  bien-être. 
Ou  lui  a donné  ce  nom  à cause  de  sa 
ressemblance  avec  le  somnambulisme 
naturel.  Dans  l’un  et  l'autre  cas,  on  mar- 
che, on  parle,  on  agit  sans  se  réveiller. 
L'individu  magnétisé,  soit  qu'il  ail  les 
yeux  fermés  ou  qu’il  les  tienne  ouverls(et 
alors  la  prunelle  est  fixe  et  terne),  con- 
naît l’état  de  sa  santé,  eu  rend  compte 
et  indique  les  remèdes  qui  lui  sont  né- 
cessaires. Connaître,  voir,  sentir,  voilà 
scs  attributs  ; il  voit  sans  se  servir  des 
yeux,  il  devine  le  coutactd'un  objet  sans 
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te  toucher,  il  connaît  tans  avoir  apprit  à 
connaître  ; mais  il  est  obligé  d'employer 
ces  mois , fort  peu  justes  au  fond  , pour 
faire  comprendre  autant  que  possible  les 
nouvelles  sensations  qu’il  éprouve.  On 
s’accorde  du  reste  aujourd'hui  6 avouer 
que  , dans  l'état  de  somnambulisme,  tout 
les  sens  physiques  et  moraux  acquièrent 
un  très  grand  développement. — Tout  in- 
dividu qui  est  magnétisé  ne  peut  pas  tou- 
jours entrer  dans  l’état  Je  somnambulis- 
me; cela  dépend  de  mille  circonstances, 
qu’il  serait  difficile  d'expliquer  conve- 
nablement. L’individu  qui  a subi  l'état 
de  somnambulisme,  paraît , quand  il  en 
sort , plus  fort  et  plus  souple.  J’ai  connu 
une  jeune  dame,  qui  n'était  point  habi- 
tuée à des  courses  ii  pied  et  à cheval , 
faire  dans  les  montagnes  une  promenade 
de  six  lieues,  en  revenir  très  fatiguée, 
se  faire  magnétiser , entrer  dans  l'ilat  de 
somnambulisme , y rester  au  plus  une 
heure,  et  sq  sentir  tellement  remisede  ses 
fatigues  quand  elle  sortait  de  cet  état, 
qu'elle  s'habillait  pour  aller  au  bal  et  y 
dansait  toute  la  nuit.  J’ai  vu  un  som- 
nambule qui  savait  dessiner,  mais  qui, 
étant  éveillé  , n’avait  aucune  notion  d'a- 
natomie , décrire  exactement  l’intérieur 
de  son  corps  tel  qu’il  le  voyait , et  indi- 
quer parfaitement  le  siège  de  son  mal.— 
Il  y a dans  cet  état  de  somnambulisme 
un  sentiment  d’égoïsme  qui  perce  tou- 
jours. On  est  tout  pour  soi,  on  ne  pense 
qu’à  soi;  et  si  le  somnambule  s’intéresso 
à son  magnétiseur,  à sa  santé,  c'est 
parce  qu’il  sait  qu’il  a besoin  de  lui. 
Lorsqu'un  somnambule  indique  l'heure 
où  il  doit  être  magnétise , le  magnéti- 
seur, s’il  veut  amener  le  traitement  à 
bien,  doit  être  exact  à l'heure.  — Un 
jeune  homme,  que  j'avais  déjà  traité, 
soigné  et  guéri  par  le  somnambulisme, 
vint  un  jour  me  voir;  il  avait  l’air  effaré, 
la  figure  renversée  : je  le  magnétisai  et 
je  le  lis  entrer  dans  l'étal  de  somnambu- 
lisme. Ensuite  je  l’interrogeai  sur  l’état 
de  sa  santé;  il  m’avoua  qu’il  était  venu 
me  voir  pour  me  faire  ses  adieux,  parce 
qu'il  avait  l’intention,  en  sortant  de  chez 
moi,  d'aller  se  brûler  la  cervelle  dans  un 


bois  voisin.  Je  parvins  à le  calmer  en 
l'invitant  à examiner  si  son  dessein  était 
conforme  à la  morale  et  digne  d'un 
homme  d'honneur.  Il  me  promit  qu'é- 
tant éveillé  il  n'aurait  plus  cette  idée; 
et,  pour  preuve,  il  me  remit  un  pistolet 
qu’il  axait  sur  lui.  Quand  il  se  réveilla, 
il  ne  pensait  plus  à l'idée  qu’il  avait  en 
venant  chez  moi.  — On  a prétendu  que 
le  somnambulisme  magnétique  était  le 
produit  de  l'imagination.  Quoiqu'elle 
nous  pousse  souvent  à des  faits  bien  ex- 
traordinaires, et  domton  ne  peut  pas  tou- 
jours se  rendre  compte, il  m'est  impossible 
de  lui  attribuer  ce  pouvoir.  On  a vu  des 
nègres  esclaves,  des  paysans  de  tout  âge 
et  de  tout  sexe,  qui  ne  savaient  ni  lire 
ni  écrire,  qui  n'avaient  jamais  vu  ni  en- 
tendu parler  du  magnétisme  cl  du  som- 
nambulisme, présenter  les  mêmes  phé- 
nomènes à Stockholm  , à Saint-Péters- 
bourg, à Paris,  à Vienne , à Berlin,  à 
l'île  de  France , à Saint-Domingue.  Je 
conviens  que  l’imagination  est  une  gran- 
de voyageuse,  que  ses  résultats  sont  quel- 
quefois bien  bizarres  et  bien  invraisem- 
blables; mais  observer  les  mêmes  faits 
partout  à la  fois,  dans  des  lieux  aussi  éloi- 
gnés les  uns  des  autres  , dans  des  cir- 
constances aussi  diverses  et  pourtant 
aussi  identiques  , cela  me  paraît  impos- 
sible. Quant  à l'imitation,  comme  on  ne 
peut  reproduire  que  ce  qu'on  voit  faire 
aux  autres,  je  demanderai  aux  incré- 
dules comment  il  se  fait  qu’un  nègre  de 
Sl-Domingue  puisse  imitrr  le  somnam- 
bulisme magnétique  d'un  paysan  des  en- 
virons de  Moscou,  quand  ils  ne  savent 
lire  ni  l’un  ni  l’autre,  et  qu'ils  éprou- 
vent tous  deux  les  mêmes  émotions,  à peu 
près  en  même  temps  et  à des  distances 
aussi  éloignées  ? — Toutefois,  cet  état  se 
signale  par  quelques  nuances  chez  les  in- 
dividus qui  en  ressentent  les  effets,  bien 
que  le  résultat  au  fond  soit  toujours  le 
même.  Les  uns  demandent  à y rester  trois 
quarts  d'heure,  une  heure,  et  même  plus; 
ce  sont  presque  toujours  des  personnes 
faibles  ou  qui  ont  besoin  pour  leur  santé 
de  cette  activité  que  procure  le  magné- 
tisme ; d'autres,  par  excès  de  force  ou  de 
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faiblesse  , insistent  pour  que  l'expérien- 
ce ne  se  prolonge  que  cinq  minutes  ou 
dis  au  plus.  Si  elle  durait  plus  long- 
temps, elles  en  sortiraient  fatiguées  et 
mal  ii  l’aise.  — Un  bon  magnétiseur  se 
trouve-t-il  en  présence  d’un  somnam- 
bule naturel , il  doit  chercher  à se  met- 
tre en  rapport  avec  lui  , et  il  y parvien- 
dra aisément  en  entrant  dans  scs  idées  et 
en  liant  conversation  avec  lui.  S'il  lui  po- 
se la  main  sur  le  coeur , il  l’amènera  sans 
peine  à parler  de  sa  santé , de  ce  qu’il 
éprouve,  de  l'état  dans  lequel  il  est,  et  des 
remèdes  nécessaires  à sa  guérison.  Le 
somnambulisme  naturel  et  le  soinmnam- 
hulisme  magnétique  étant  l'un  et  l'autre 
une  crise  de  la  nature , ou  une  crise 
qu'on  lui  impose  pour  venir  à son  aide, 
il  ne  faut  que  la  bien  diriger  pour  en  ti- 
rer un  parti  avantageux.  — Une  autre 
condition  du  succès  est  de  vouloir  fer- 
mement et  de  persévérer.  A l’appui  de 
celte  opinion  j'aurais  pu  citer  des  faits 
nombreux  de  somnambulisme  que  mon 
expérience  magnétique  m'a  mis  à même 
de  constater,  j'ai  préféré  renvoyer  le  lec- 
leur  aux  ouvrages  spéciaux,  & Puységur, 
à Deleuze  , à l'article  Macxétismi  de  ce 
Dictionnaire. — Un  médecin  a prétendu 
dernièrement,  dans  un  ouvrage  grave  et 
tout  scientifique  , que  les  magnétiseurs 
étaient  marqués  au  B.  S'il  a voulu  dire 
par  là  qu'ils  s'estimaient  bien  heureux 
de  guérir  ou  de  soulager  l'humanité 
souffrante  , je  l'en  remercie  , il  m'a  de- 
viné. (.’*•  Ls  PsLETIKa  d’Ausay. 

SOMPTUAIRES  ( Lois  ) , celles  qui 
restreignent  et  règlent  la  dépense  dans 
les  festins,  les  vêlements,  les  édifices, 
etc.  Rome  a eu  scs  lois  somptuaires,  ain- 
si que  plus  tard  la  république  de  Venise. 
L’Angleterre  en  conserve  quelques-unes 
au  milieu  d'un  luxe  scandaleux,  nouveau 
contraste  à ajouter  à tous  ceux  qu'offre 
cette  nation  exceptionnelle.  En  général, 
il  n'y  a pas  de  lois  qui  s’exécutent  moins 
que  les  lois  somptuaires  ( v.  Luxe).  X. 

SON.  C’est  l’écorce  des  graines,  des 
céréales,  qui  a été  séparée  d'elles  par  la 
mouture.  C’est  la  partie  la  plus  grossière 
du  blé  moulu.  Sa  grosseur  est  proportion- 


nelle à l’écartement  des  meules  du  mou- 
lin. La  mouture  ne  fournit  que  de  la  fine 
fleur  , du  gruau  et  du  son.  — On  a 
trouvé  que,  dans  les  meilleurs  moulins, 
cent  sacs  de  bon  froment  doivent  rendre 
soixante-dix  sacs  de  farine  pure  : le  dé- 
chet des  sons  est  donc  de  30  sacs.  Le  son 
pur  est  très  indigeste  ; n'en  donnez  donc 
aux  bestiaux  et  aux  volailles  que  quand 
il  contient  un  peu  de  farine  qui  lui  est 
restée  unie.  On  donne  de  l'eau  de  son  à 
un  cheval,  l'eau  blanche  est  meilleure. 
— On  tirait  autrefois  duson  tout  l’amidon 
mis  dans  le  commerce. — Si  vous  ne  pou- 
viez consommer  tout  votre  son,  soit  pour 
sa  mauvaise  qualité,  soit  par  l’impossibi- 
lité de  vous  en  défaire  , vous  pouvez  l'u- 
tiliser comme  engrais  en  le  jetant  sur  le 
fumier  ou  en  l'employant  directement. 

P.  Gaubert. 

SON. Le  son  n'est  point  un  corps  ou  un 
être  matériel , mais  seulement  une  pro- 
priété d'autres  corps,  notamment  de  l’air 
qui  le  produit  sous  l'influence  des  agents 
qui  le  font  entrer  en  vibration  ; car  on 
sait  qu’il  n'y  a pas  de  son  possible  dans 
le  vide  ; l'on  sait  de  même  que  toute 
espèce  de  son  est  incontestablement  dé- 
terminée par  la  vibration  des  corps  élas- 
tiques, et  que  son  plus  ou  moins  grand 
caractère  d'unité  dépend  du  nombre  plus 
ou  moins  grand  de  ces  vibrations.  L'air 
n'en  est  pas  le  seul  véhicule  , quoiqu'il 
en  soit  le  plus  ordinaire  , et  l'on  sait  mê- 
me, depuis  Descartes,  qu'il  se  transmet 
plus  rapidement  parle  moyen  des  liqui- 
des que  par  celui  des  gaz  ou  des  fluides. 
La  transmission  par  ces  derniers,  notam- 
ment par  l'air , est  Surtout  bien  moins 
rapide  que  par  les  solides , tels  que  le 
bois,  le  fer,  par  exemple.  On  s'en  assure 
par  une  expérience  bien  facile  : que  l’on 
se  place  de  grand  matin  ( pour  avoir  du 
calme)  à l'extrémité  d'un  des  ponts  de 
fer  de  Paris,  et,  pendant  qu’on  aura  l’o- 
reille appuyée  sur  les  barres  de  fer,  que 
quelqu'un , à l'autre  extrémité  , frappe 
sur  ces  mêmes  barres  ou  sur  la  grille  du 
parapet,  on  entendra,  pour  un  seul  coup, 
deux  sons  à une  certaine  distance  l'un 
de  l’autre , le  premier  beaucoup  plus 
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fort , traduit  par  le  mêlai , l'autre  par 
l'air  ambiant.  On  a ainsi  trouvé,  par  des 
expériences  sur  les  tuyaux  de  conduite 
d'eau  de  Paris,  que  la  vitesse  de  trans- 
mission du  son  par  la  foule  est  environ 
dix  fois  et  demie  plus  grande  que  celle 
qui  a lieu  par  l'air , la  première  étant  de 
3,538  mètres  par  seconde  , l'autre  d’en- 
viron 337  mètres  dans  le  même  temps. 
La  gravité  ou  l'acuité  du  son  n'influent 
en  rien  sur  la  rapidité  de  sa  transmission; 
mais  celle-ci  toutefois  est  un  peu  influen- 
cée par  la  direction  et  l’inteusilé  du 
mouvement  de  l’air  , cc  qui  se  conçoit 
sans  peine  par  suite  du  déplacement , 
suivant  une  ligne  donnée  de  la  masse 
d’air  en  vibration  ; et  toutefois,  cette  in- 
fluence sur  la  durée  de  la  transmission 
des  sons  n’est  que  peu  de  chose,  comme 
on  le  croira  sans  peine  en  se  rappelant 
que  la  vitesse  du  veut  est  à celle  du 
son  dans  le  rapport  seulement  de  1 
à 33.  Il  en  est  tout  autrement  de  l'in- 
tensité de  transmission  de  la  lumière 
comparée  à celle  du  son  ; et  la  première, 
qui  parcourt  environ  80  mille  lieues  pen- 
dant que  l'autre  ne  parcourt  que  337 
mètres,  peut  être,  par  rapporta  celle- 
ci,  considérée  comme  absolument  instan- 
tanée ; c'est  sur  l'énorme  disproportion 
de  ce  rapport  qu'est  fondée  la  vérité  de 
celte  observation  populaire  qu'on  ne 
saurait  être  atteint  parle  tonnerre  dont 
on  a vu  L'éclair  et  entendu  le  coup.  Le 
son  se  propage  dans  l'air  par  une  suite 
de  vibra  lions  ou  plutôt  d'ondulations  con- 
centriques qui  vont  toujours  en  s'éten- 
dant à mesure  que  le  son  faiblit  et  se 
fait  entendre  néanmoins  dans  un  plus 
vaste  espace.  Le  son,  comme  la  lumière, 
se  réfléchit  aussi  en  faisant  l'angle  de  ré- 
flexion égal  à celui  d'incidcncc,  et,  quel- 
que dissemblables  que  paraissent  ccs 
deux  corps , peut-être  ces  diverses  / >ro - 
prie'tcs  d'un  même  corps  , ou  plutôt  ces 
deux  effets  differents  d’une  même  et 
première  cause,  ce  n’est  pas  la  seule  ana- 
logie qui  existe  entre  eux  ( v.  Spectre 
solaire ).  Nous  venons  de  dire  que  le 
sou  a’ufl'uiblil  à mesure  que  s'étendent 
les  ondulations  de  l’air  en  rétraction  qui 


le  produit;  mais  il  en  est  tout  autrement 
si  cet  air  est  renfermé  dans  un  corps 
quelconque,  comme  un  long  cylindre, 
par  exemple.  111.  Uiol  a ainsi  éprouvé 
que,  sur  une  longueur  de  tuyaux  de  fon- 
te de  près  de  mille  mètres,  la  voix  la  plus 
basse  s'entendait  parfaitement  d'un  bout 
& l'autre,  alors  qu’on  n'eût  pu  l'entendre 
à quelques  pieds  dans  l'air  libre.  On  a 
même  essayé  s'il  était  un  degré  où  la  fai- 
blesse de  la  voix  ne  permit  plus  ainsi  de 
l’entendre  d'une  extrémité  à l'autre  de 
ce  conduit,  et  il  ne  s'en  est  pas  trouvé; 
le  son  le  plus  imperceptible  en  apparen- 
ce arrivait  distinctement  à l'autre  bout  , 
et  il  fallait  ne  plus  parler  pour  n'être  pas 
entendu. Celte  expérience  pourrait  peut- 
être  servir  d’un  poiul  de  départ  bien 
précieux  à ceux  qui  s'occupent  aujour- 
d'hui de  tc/cgraphcs  électriques.  Les 
nuances  des  sons  varient  à l'infini  comme 
le  nombre  des  vibrations  qui  les  produi- 
sent. On  nomme  inleivalle  le  rapport 
d'un  son  è un  autre , ou  plutôt  le  rap- 
port entre  les  nombres  de  vibrations  qui 
produisent  ces  sons.  Les  intervalles  pren- 
nent différents  noms  relativement  au 
nombre  de  sons  qui  se  trouvent  entre 
ceux  qu’on  compare  ; on  les  nomme  se- 
conde, tierce,  quarte,  quinte,  sixième, 
septième  , octave  , quand  les  sons  com- 
posés se  suivent  immédiatement , ou 
quand  l'oreille  peut  intercaler  I , î,  3,  4, 
5,  b sons  intermédiaires.  Mais  ccs  di- 
verses expressions  , qui  appartiennent  à 
un  cours  d'barmonie  , uous  mèneraient 
trop  loin.  Le  mot  bruit , pris  quelque- 
fois pour  synonyme  de  son,  nous  semble 
devoir  être  seulement  et  spécialement 
consacré  k caractériser,  en  fait  de  sons, 
tous  ceux  qui  ne  sont  pas  cc  qu’on  nom- 
me musicaux  proprement  dits.  Billot. 

SON’.VTE.  La  sonate  { du  mot  italien 
suonarc  , sonner,  qui  s'appliquait  autre- 
fois exclusivement  au  jeu  des  instruments 
à vent)  est  une  pièce  de  musique  instru- 
mentale, avec  accompagnement  de  vio- 
loncelle ou  de  viole  soutenu.  Elle  prend 
le  nom  de  trio  quand  elle  est  accompa- 
gnée par  un  troisième  instrument.  — La 
sonate  se  compose  le  plus  ordinairement 
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de  deut  ou  trois  morceaux  : 1‘ allegro,  î° 
adagio,  3°  rondo  ou  presto.  On  y joint 
rarement  un  menuet  ; toutefois  , Sébas- 
tien Bnch  a composé  des  sonates  il  qua- 
tre et  même  cinq  morceaux,  qui  ont  ob- 
tenu long-temps  un  grand  succès.  La  so- 
nate se  rapproche  du  concerto  et  de  la 
fantaisie,  en  ce  sens  qu’elle  est  il  pro- 
prement parler  une  véritable  étude  , un 
exercice,  et  presque  toujours  fortdifficile 
pour  un  seul  instrument.  Quelque  res- 
serré que  soit  le  cadre  dans  lequel  se  ren- 
ferme cette  composition  musicale , un 
harmoniste  habile  peut  y jeter  des  effets 
d’une  certaine  puissance;  il  doit  même 
s'attacher  h tempérer  la  sévérité  un  peu 
pédagogique  du  genre  par  de  gracieu- 
ses mélodies,  des  thèmes  originaux  et  des 
accompagnements  variés.  La  sonate  de- 
mande a êtro  jouée  avec  une  irréprocha- 
ble précision  ; elle  ne  soufTre  ni  brode- 
rie, ni  paraphrase,  ni  aucun  de  ces  traits 
brillants,  mais  parasites,  désignés  dans 
l’école  sous  le  nom  Ae  fioritures.  MM. 
Baillot  et  Litz  ont  donné  des  modè- 
les d'exécution , le  premier  dans  les  so- 
nates de  Tarlini  et  de  Violti,  le  se- 
cond dans  celles  de  Beethoven,  admira- 
bles chefs-d’œuvre  oii  se  retrouve  tout 
entier, avec  autant  d’éclatque  d'élévation 
et  de  profondeur , le  génie  du  créateur 
des  symphonies.  L'histoire  complète  de 
la  sonate  fournirait  le  sujeld'uiie  brochu- 
re aussi  instructive  que  piquante  : elle  a 
ru  ses  alternatives  de  gloire  et  de  déca- 
dence; les  plus  grands  maîtres  lui  ont 
consacré  quelques-unes  de  leurs  meil- 
leures inspirations;  mais,  malheureuse- 
ment aussi , elle  fut  de  tout  temps  enva- 
hie par  les  plus  désespérantes  médiocri- 
tés. Son  règne  finit  avec  l'empire  , pen- 
dant lequel  elle  avait  trôné  despotique- 
ment dans  1rs  salons  et  occupé  un  rang  pri- 
vilégié dans  les  programmes  de  concert. 
Presque  tout  le  xvin*  siècle  fut  l'esclave 
de  la  sonate  ; et  chacun  connaît  la  bou- 
tade que  ce  culte  exclusif  pour  une  ido- 
le maintenant  tombée  , inspira  à Fonte- 
nelle.  De  notre  temps,  M.  Félis,  paro- 
diant l’exclamation  comique  de  l’ingé- 
nieux auteur  de  la  Pluralité  des  moitdes. 


a pu  dire  : Sonate,  où  es-tu  ? Et,  de  fait, 
la  sonate  est  morte  , morte  h petit  bruit, 
sans  funérailles,  sans  oraison  funèbre. 
Elle  a successivement  disparu  du  pupi- 
tre de  l’amateur  et  de  l’artiste , et  au- 
jourd’hui on  la  retrouve,  jaunie  et  ridée, 
dans  les  vieilles  paperasses , dans  les  col- 
lections, dans  les  ventes  et  chez  les  mar- 
chands de  bric-à-brac. Cette  triste  destinée 
a bien  ses  causes  , comme  celle  de  tant 
d'autres  grandeurs  déchues  ; la  première, 
probablement  la  plus  importante  , est  le 
changement  qui  s'est  opéré  dans  notre 
goût  pour  la  musique  instrumentale.  L’é- 
clat, la  facilité,  la  rapidité  fougueuse  des 
traits,  les  surprises,  les  tours  de  force  dans 
le  mécanisme  de  l'instrument,  telles  sont 
les  qualités  indispensables  pour  nous 
plaire.  Ces  qualités  , la  sonate  ne  les 
avait  pas;  nous  les  avons  trouvées  dans 
l'air  varie'  et  la fantaisie.  De  là  le  triom- 
phe de  l’école  de  Hertz  sur  celle  de  Beet- 
hoven , et  de  Paganini  sur  la  belle  et 
large  manière  de  Violti.  Le  conserva- 
toire, ce  dépôt  fidèle  des  saintes  tradi- 
tions ( quant  à l'exécution  instrumentale 
toutefois) , est  seul  demeuré  fidèle  à la 
sonate  qu'auraient  sauvée  MM.  Baillot 
et  Habeneck,  si  elle  avait  pu  être  sauvée. 
— Les  meilleures  sonates  pour  le  piano 
sont  de  Ch.-A.-Em.  Bach,  Haydn  , Mo- 
zart, Beethoven,  Clcmenli , Dusseeket 
Krommer;  tous  les  artistes  connaissent 
les  sonates  de  Jean-Sébast.  Back  pour 
clavecinct violon. Krumpholtz  a fait  pour 
la  harpe  ce  que  Clemenli  avait  fait  pour 
le  piano.  Corelli,  Tarlini,  Locolclli,  Le- 
clair , Viotti , Baillot  et  Kreutzrr  ont 
écrit  d’excellentes  sonates  de  violon  ; 
Francischello  et  Duport  ont  également 
laissé , sous  le  même  litre , des  études 
fort  utiles  pour  le  violoncelle.  Les  so- 
nates à instruments  à vent  sont  rares 
et  peu  estimées;  il  faut  cependant  en 
excepter  celles  de  Krotnmer  et  du  sa- 
vant et  tant  regrettable  Rricha. 

A.  Lient. 

SONDE  (en  marine,),  instrument  qui 
consiste  en  un  plomb  attaché  à une  cor- 
de , et  dont  on  se  sert  à la  mer  et  dans 
les  rivières  pour  connaître  la  profondeur 
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de  l'eau  ou  la  qualité  du  fond.  Cette  li- 
gne eat  graduée  de  brasse  en  brasse  par 
des  nceuds.  Le  plomb,  de  forme  conique, 
est  creusé  à la  partie  inférieure  afin  de 
recevoir  un  morceau  de  suif  destiné  à 
rapporter  des  échantillons  de  la  nature 
du  fond.  Ce  plomb,  pour  les  petites  son- 
des servant  habituellement  à l’arrivée 
sur  rade,  et  appelées  sondes  à mains  ou 
sondes  courantes , pèse  environ  7 ou  8 
livres.  L'homme  chargé  de  le  jeter  se 
place  en  dehors  du  navire  dans  les  porte- 
haubans,  et  le  lance  à lourde  bras  le 
plus  loin  possible  devant  lui,  de  manière 
à ce  que  le  bâtiment  continuant  à avan- 
cer , la  sonde  tombe  perpendiculaire- 
ment au  fond.  Lorsqu'il  s'agit  de  sonder 
par  un  fond  de  quelques  centaines  de 
brasses,  on  emploie  des  plombs  pesant 
20,  30  et  10  livres,  lesquels  souvent  ne 
suffisent  pas  pour  tendre  la  ligne  cl  lui 
donner  une  direction  verticale  , quelque 
précaution  qu’on  prenne  d'ailleurs  pour 
rendre  le  vaisseau  immobile.  Dans  cer- 
tains parages,  tels  que  la  Manche  d'An- 
gleterre, etc.,  les  indications  de  la  sonde 
font  connaître  sur  la  carte  le  lieu  oh  l'on 
est.  — Sonde  de  pompe,  lige  en  fer  gra- 
duée de  pouce  en  pouce , plongée  verti- 
calement dans  la  partie  la  plus  basse  du 
navire,  et  servant  à indiquer  la  quantité 
d’eau  qu'il  fait.  F.  os  Lespinassk. 

Soude  , se  dit  aussi  de  certains  instru- 
ments qu'on  enfonce  dans  un  fromage  , 
un  melon,  un  jambon,  etc.,  pour  en  reti- 
rer une  parcelle  et  s'assurer  de  leur  qua- 
lité. C’est  encore  une  espèce  de  tarière 
qu'on  enfonce  dans  la  terre , soit  pour 
reconnaître  les  différentes  couches  du 
terrain  ou  la  présence  et  la  qualité  des  mi- 
nes, soit  pour  forer  un  puits  artésien  (v. 
Artésien  [puits]). — Ce  inol désigne  enfin 
certain  fer  emmanché  de  bois  dont  les 
commis  de  barrières  se  servent  pour  re- 
connaître s'il  y a île  la  contrebande  dans 
les  voitures  qui  entrent.  X. 

SONDE  (chirurgie),  s pccil/um,  mêla 
des  Latins,  méic  des  Grecs,  instrument  de 
chirurgie  qu'on  introduit  dans  la  cavité 
de  certains  organes,  dans  le  trajet  des 
plaies,  des  fistules,  etc.,  pour  remplir 


diverses  indications  thérapeutiques.  Ain- 
si , pour  reconnaître  l'état  de  la  vessie,  y 
constater  la  présence  de  corps  étrangers, 
etc.,  on  se  sert  ordinairement  de  sondes 
d'argent,  creuses  à l'intérieur,  dont  les 
dimensions,  la  forme,  les  courbures,  va- 
rient suivant  les  âges,  les  sexes  et  les  cas 
particuliers  pour  lesquels  on  les  emploie. 
On  les  nomme  généralement  algaties  (v. 
Lithotritiiie  ).  L’extrémité  par  laquelle 
on  introduit  la  sonde  ou  le  bec,  est  ordi- 
nairement mousse , quelquefois  conique, 
et  munie  sur  les  deux  côtés  de  deux  ou- 
vertures qu’on  nomme  yeux.  L’autre  ex- 
trémité , ou  le  pavillon  , plus  évasée  , 
porte  deux  anneaux  qui  donnent  plus  de 
facilité  pour  tirer  et  diriger  l’instrument. 
Un  stylet  d'argent , appelé  mandrin , 
remplit  la  cavité  de  la  sonde;  il  sert  à la 
nettoyer.  Il  y a aussi  des  sondes , dites 
sondes  de  J'emmes  ; elles  sont  plus  cour- 
tes et  moins  courbées  que  celles  des  hom- 
mes. Le  plus  souvent  on  construit  les 
sondes  en  gomme  élastique,  surtout  lors- 
qu'elles doivent  rester  è demeure  dans 
l'urètre  et  la  vessie.  On  se  sert  encore, 
pour  diverses  opérations  qu'on  pratique 
sur  les  voies  urinaires,  de  sondes  pleines, 
solides  ou  flexibles,  auxquelles  on  a don- 
né les  noms  de  bougie,  de  cathéter. 

J.  C. 

SONDE  (Iles  delà).  ( v . Souîida  [îles 
de  la  ] ). 

SONGE,  rêve,  idée,  imagination 
d'une  personne  qui  dort.  Le  songe  ap- 
partient davantage  au  sommeil  que  le 
rêve.  Le  rêve  est  plus  voisin  du  réveil. 
Au  figuré,  faire  de  beaux  songes,  c’est 
se  repaitre  de  vaines  espérances.  On  ap- 
pelle songe  - creux  un  homme  qui  af- 
fecte d'avoir  des  pensées  profondes,  et 
qui  déraisonne,  ou  d’un  homme  qui  rêve 
habituellement  des  projets  chimériques 
( v . Rêve).  X. 

SONNERIE  , Sonnette  , son  de  plu- 
sieurs clochesréunics;  totalité  des  cloches 
d'une  église;asseiublagedes  rouages  et  des 
mouvements  qui  servent  à faire  sonner 
une  pendule,  une  montre  ; ensemble  des 
différents  airs  que  sonnent  les  trompet- 
tes d’un  régiment  : ces  principales  son- 
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neries  de  trompette  sont  le  réveil,  la  gé- 
nérale, le  boute-selle , l'appel,  la  retrai- 
te, la  charge,  etc. — Sonnette,  clochette, 
ordinairement  fort  petite,  dont  on  aescrt 
pour  appeler  ou  pour  avertir.  On  tire  le 
cordon  de  sa  sonnette  pour  faire  venir 
ses  gens;  on  tire  la  sonnette  pour  qu'on 
vous  ouvre  la  porte  ; on  a , pendant  ses 
repas,  une  sonnette  sur  la  table  ; le  pré- 
sident d'une  assemblée  délibérante  agite 
la  sonnette  pour  y faire  régner  l’ordre. 
— C’est  encore  un  grelot , une  petite 
boule  de  cuivre  ou  d’argent  creuse  et 
fendue  dans  laquelle  il  y a un  petit  mor- 
ceau de  métal  qui  sonne  et  fait  du  bruit 
quand  on  l'agite.  On  garnit  de  grelots 
les  colliers  des  chiens , des  chevaux,  des 
mulets.  On  en  attache  aux  pieds  des  oi- 
seaux de  proie  avec  lesquels  on  chasse. — 
Sonnette  se  dit  encore  d’une  machine 
dont  on  se  sert  pour  enfoncer  des  pilotis 
et  des  pieux.  — Le  serpent  à sonnettes 
est  ainsi  nommé  du  bruit  qu'il  fait  en  re- 
muant les  anneaux  cornés  et  mobiles  qui 
terminent  sa  queue.  E.  G. 

SONNET.  Boileau,  dans  son  Art  poé- 
tique, a fidèlement  retracé  les  règles  sé- 
vères de  ce  genre  de  poésie,  < inventée , 
dit-il  avec  un  peu  d'exagération  , pour 
pousser  à bout  les  rimeurs  français.  > Le 
sonnet  se  compose  de  deux  quatrains  de 
mesure  pareille  , où  la  rime  avec  deux 
sons  frappe  huit  fois  l'oreille,  et  de  deux 
tercets  partagés  par  le  sens.  Il  n'admet 
ni  expressions  impropres,  ni  vers  faibles, 
et  l’idée  qui  le  termine  doit  avoir  quel- 
que chose  de  piquant  et  de  relevé.  Pé- 
trarque est  regardé  comme  l’inventeur 
du  sonnet , bien  que  plusieurs  critiques 
prétendent  qu'il  en  emprunta  l'usage  aux 
anciens  poètes  provençaux  connus  sous 
le  nom  de  trouvères.  Sous  le  règne  de 
François  1" , ce  genre  de  poésie  fut  en 
grand  honneur,  et  cette  vogue  se  conti- 
nua pendant  tout  le  xvii'  siècle.  Mais, 
malgré  le  nombre  des  poètes  qui  s’y  exer- 
cèrent, peu  y excellèrent  ; c’est  ce  qui  a 
fait  dire  h Boileau  : 

Un  tonne!  iaiw  défaut  tant  aeuJ  un  long  poème. 

Cependant,  il  cite  Gombaut , Mainard  et 
Mallevillecommeauteursde  quelques  son- 
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nets  admirables.  A ces  noms,  il  faut  ajou- 
ter ceux  de  Des  Barreaux .dellaynaut,  de 
Fontenelle,  etc.  La  querelle  qui  partagea 
la  cour  et  la  ville  sur  les  sonnets  de  Voi- 
ture et  de  Benserade,  et  qui  fit  naitre  les 
factions  des  uranistes  et  des  jobetins , 
montre  quelle  importance  on  attachait  au 
sonnet.  Au  reste,  cet  exemple  n’est  pas 
le  seul  au  xvn«  siècle  : le  sonnet  de  Mal- 
leville  Sur  la  belle  malineuse  eut  la 
gloire  aussi  d'agiter  et  de  diviser  toute 
la  France.  — Le  sonnet  fut  négligé  tota- 
lement au  xviii*  siècle  , et  l'on  peut  dire 
qu'il  a disparu  entièrement  de  la  poésie 
française,  malgré  les  efforts  récents  de 
quelques  poètes  modernes  distingués  pour 
le  réhabiliter.  JoaciÈass. 

SOPHIE,  petite-fille  de  Manuel- 
Paléologue , empereur  de  Constantino- 
ple, et  seconde  femme  d'iwan  III , fon- 
dateur de  l'aristocratie  moscovite  et  pre- 
mier souverain  de  toutes  les  Russies 
(V.  1WA.V  III). 

SOPHIE  , sœur  aînée  de  Pierre-le- 
Grand  (v.  Pierhe-Alexioviciie  I,r). 

SOPHIE(Chabl orra), reine  de  Prusse, 
fille  du  duc  de  Brunswick-Lunebourg , 
naquit  en  1668.  Elle  épousa  , en  1684, 
le  prince  Frédéric,  dont  le  père,  Frédé- 
ric-Guillaume , surnommé  le  G ranci , 
n'avait  encore  que  le  titre  d'électeur  de 
Brandebourg.  Frédéric  succéda  à son 
père  et  prit  le  titre  de  roi  en  1700.  Cette 
princesse  se  distingua  par  son  amour 
pour  les  sciences,  les  lettres  et  les  arts. 
Elle  correspondait  arec  les  savants  les 
plus  renommés  de  cette  époque  , non 
par  un  motif  de  vanité,  mais  pour  son 
instruction  personnelle.  « Il  est  impos- 
sible, disait  Leibnitz , de  lui  répondre 
jusqu'au  fond , car  elle  veut  toujours 
savoir  le  pourquoi.  > Quelques  histo- 
riens contemporains,  soit  pour  rendre 
hommage  à la  vérité,  soit  par  reconnais- 
sance , lui  attribuèrent  l’établissement 
de  l'académie  des  sciences  de  Berlin. 
Elle  mourut  en  1*06. 

Dufsy  (de  l’Yonne). 

SOPHISME,  SOPHISTE.  En  trai- 
tant du  paralogisme  (v.)  , nous  avons 
fait  voir  en  quoi  il  diffère  du  sophisme, 
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avec  lequel  on  le  confond  quelquefois. 
C’est  ici  le  lieu  de  faire  connaître  plus 
en  détail  la  nature  de  ce  dernier.  Le 
sophisme  est  un  raisonnement  spécieux, 
éblouissant , dont  on  sent  bien  la  faus- 
seté, quoiqu’on  puisse  être  embarrassé 
de  la  démontrer,  et  de  dire  précisément 
pourquoi  ce  raisonnement  est  faux  et 
captieux.  L'erreur  voulant  usurper  le 
rôle  de  la  vérité,  s’efforçant  de  lui  res- 
sembler, prenant  toutes  les  formes  pro- 
pres à favoriser  son  imposture,  voilà  le 
sophisme.  Pour  confondre  cet  habile 
Protée,  pour  le  démasquer  et  le  réduire 
à sa  juste  valeur,  il  est  essentiel  de  con- 
naître au  moins  les  principales  ruses 
qu’il  emploie.  — On  distingue  en  géné- 
ral huit  sortes  de  sophismes,  dont  l’usage 
est  le  plus  fréquent  : !•  le  sophisme 
provenant  de  l’ignorance  du  sujet.  C’est 
prouver  contre  son  adversaire  ce  qu’il 
ne  nie  pas  ou  ce  qui  sort  de  la  question. 
Ce  n'est  pas  autre  chose  que  ce  qu'on 
appelle  vulgairement  le  quiproquo.  On 
dispute  faute  d’avoir  bien  déterminé 
l’état  de  la  question.  C'est  donc  par  là 
qu’il  faut  commencer  ; et,  si  la  partie  ad- 
verse s'en  écarte , il  faut  avoir  soin  de 
Py  rappeler.  2°  Le  sophisme  résultant  de 
l’ambiguité  des  termes.  Il  a lieu  quand 
on  passe  du  sens  collectif  au  sens  distri- 
butif, et  réciproquement,  comme  dans 
cet  exemple  : L'homme  pense  ; or , 
l’homme  est  compose’  de  corps  et  d’âme; 
donc  le  corps  et  Famé  pensent.  L'hom- 
me pense  dans  le  sens  distributif,  c'est- 
à-dire  selon  une  de  scs  parties , ce  qui 
suffit  pour  faire  dire  en  général  que 
l’homme  pense-,  mais  il  ne  pense  pas 
collectivement,  c’est-à-dire  selon  toutes 
ses  parties.  Les  philosophes  appellent  ce 
sophisme  prammatica  fallaeia.  3 * La 
pétition  de  principe.  On  donne  ce  nom 
an  sophisme  qui  répond  en  termes  dif- 
férents la  même  chose  que  ce  qui  est  en 
question.  Ainsi,  Molière,  dans  le  Malade 
Imaginaire,  fait  demander  pourquoi  t o- 
pium  fait  dormir  ; on  répond  que  c’est 
parce  qu'il  a unevertu  dormi  iive.V.a  pé- 
tion  de  principe  prend  le  nom  de  cercle 
vicieux  lorsqu’on  pose  pour  vrai  ce  qui 


est  contesté,  cl  qu’arrivé  à une  conclu- 
sion on  se  sert  de  cette  conclusion  même 
pour  prouver  ce  qui  a servi  à la  tirer, 
à*  Le  sophisme  qui  prend  sa  source  dans 
l'ignorance  de  la  cause  ; c’est  lorsqu’on 
prend  pour  cause  ce  qui  ne  l’est  pas.  Un 
effet  a lieu  dont  la  cause  est  ignorée. 
Que  fait-on  ? Au  lieu  d’avouer  son  igno- 
rance, on  donne  à ce  fait  pour  cause  une 
circonstance  antérieure  ou  contempo- 
raine. C'est  d'après  ce  sophisme  que  les 
anciens  attachaient  des  présages  à cer- 
tains phénomènes  attribués  aux  astres, 
tels  que  la  peste , la  famine  et  d'autres 
malheurs.  Il  en  est  de  même  encore 
quand  le  vulgaire  attribue  les  change- 
ments de  temps  aux  phases  de  la  lune. 
Ceux  qui  consultent  les  songes,  qui  ajou- 
tent foi  aux  paroles  des  tireuses  de  cartes 
et  autres  prétendus  sorciers,  tombent 
dans  cette  espèce  de  sophisme.  4*  Le 
dénombrement  imparfait.  Ce  sophisme 
a lieu  lorsqu'on  tire  une  conséquence 
générale  d'une  division  incomplète  , 
comme  si  l'on  disait  : Les  Français  ont 
la  peau  blanche,  les  Anglais,  tes  Alle- 
mands aussi;  donc  tous  les  hommes  ont 
la  peau  blanche.  C’est  encore  comme  si 
un  aveugle  disait  que  la  matière  ne  san- 
rait  être  lumineuse  , parce  qu’il  ne  lui 
connaît  pas  cette  propriété,  fl*  Le  so- 
pA/rmed’après  lequel  on  juge  d’une  chose 
par  ce  qui  ne.lui  convient  qu'accidenlellr- 
ment  ; c’est  lorsqu’on  veut  conclure  du 
particulier  au  général,  comme  J. J.  Rous- 
seau , qui  condamnait  la  médecine  parce 
que  quelques  médecins  font  des  fautes,  et 
qui  voulait  qu’on  proscrivît  les  sciences 
et  les  arts  parce  qu'on  en  abuse. 7°  Le  so- 
phisme par  lequel  on  passe  de  ce  qui  est 
vrai  à quelques  égards  à ce  qui  est  vrai 
simplement  ; c'est  conclure  du  relatif  à 
l'absolu.  Ainsi , de  ce  que  les  historiens 
romains  ont  écrit  des  faits  fabuleux  , 
ee  serait  faire  un  sophisme  que  de  con- 
clure que  tout  ce  qu'ils  ont  écrit  est 
fabuleux.  8*  Le  sophisme  par  lequel 
on  passer  du  sens  divisé  au  sens  com- 
posé, et  du  sens  composé  au  sens  divisé. 
Le  sens  compose’,  c'est  le  sens  complet 
et  rigoureui  d'un  inot  ; le  sens  divisé. 
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c'est  le  sens  accidentel  et  restreint  de  ce 
mot.  Ainsi,  quand  l'Évangile  dit  : • Les 
aveugles  voient , les  boiteux  marchent, 
les  sourds  entendent,  etc.,  » il  faut  com- 
prendre par  aveugles,  boiteux , sourds, 
etc.,  ceux  qui  l'ont  été  ; le  sens  composé 
n'eùt  été  qu'un  sophisme.  En  un  mot, 
ce  nom  convient  à toute  manière  de  rai- 
sonner qui  porte  à faux.  Or,  tout  faux 
raisonnement  venant  de  ce  que  la  con- 
séquence n’est  pas  contenue  dans  les 
prémisses,  il  s'ensuit  qu'il  n'est  qu'un 
seul  moyen  de  résoudre  les  sophismes, 
c’est  de  rapprocher  la  conclusion  du  prin- 
cipe, c'est-à-dire  de  réduire  les  raison- 
nements suspects  en  syllogisme,  alors 
les  sophismes  paraissent  à découvert 
(tt.  Stllocismk).  Ainsi , prenant  pour 
exemple  la  fameuse  prosopopée  du  dis- 
cours de  J.-J.  Rousseau,  discours  oit  il 
prétend  prouver  que  les  arts  sont  plus 
funestes  qu’utiles  à l'homme , pour  se 
convaincre  de  la  fausseté  des  brillantes 
pensées  de  l'orateur  ; il  suffit  de  dire  : 
« l.es  hommes  doivent  renoncer  à ce  qui 
les  corrompt;  or,  l'architecture,  la  pein- 
ture, la  sculpture  , corrompent  les  hom- 
mes; donc,  ceux-ci  doivent  y renoncer.» 
"Voila  le  sophisme  mis  à nu  ; car  per- 
sonne n'ignore  que  ce  ne  sont  pas  les 
arts  qui  corrompent  les  hommes  , mais 
que  les  passions  savent  en  abuser  comme 
de  toute  chose.  — Le  sophiste  est  celui 
qui  se  sert  d'arguments  subtils  dans  le 
dessein  de  tromper,  celui  enfin  qui  fait 
des  sophismes.  Chez  les  Grecs,  celle  dé- 
nomination était  un  litre  honorable  ; on 
le  donnait  aux  plus  célèbres  rhéteurs  et 
professeurs  d'éloquence.  Cela  devait  être 
en  effet , le  mot  sophiste  vient  du  grec 
sophistes,  fait  de  sophot,  sage,  et  dut 
être  d'abord  employé  dans  le  sens  de 
sage,  expert,  savant.  Il  ne  devint  le 
synonyme  de  trompeur  et  de  charlatan 
que  par  suile  de  l'abus  que  les  déclama- 
tcurs  firent  de  l'éloquence.  Platon  fit  une 
guerre  opiniâtre  à Gorgias  et  à Prota- 
goras, les  deux  coryphées  des  sophistes 
de  son  temps.  Alors  déjà,  comme  au- 
jourd  hui , on  regardait  comme  un  so- 
phiste tout  rhéteur  ou  logicien  qui  mcl- 
tom«  Ut*. 


tait  toute  son  étude  à décevoir  et  à fas- 
ciner les  peuples  par  des  distinctions 
frivoles,  de  vains  raisonnements,  et  des 
discours  impudemment  captieux.  Ce  qui, 
dans  tous  les  temps,  a le  plus  contribué 
à accroître  le  nombre  des  sophistes , ce 
sont  les  disputes  des  écoles  de  philoso- 
phie, où  l'on  enseignait  à obscurcir  la 
vérité  à l'aide  de  terme-  barbares  et  in- 
intelligibles. C’est  une  époque  de  déca- 
dence pour  un  pays,  lorsque  la  race  des 
sophistes  y pullule;  aussitôt  que  leur 
règne  commence,  toutes  les  idées  dr  jus- 
tice sont  méconnues  et  foulées  aux  pieds; 
et  l’audacieuse  rouerie,  appuyée  sur  des 
sophismes,  tient  lieu  et  place  du  vrai  mé- 
rite. Les  dernières  pages  de  l’histoire 
contemporaine  sont  là  pour  le  prouver. 

CliAMrAGXAC. 

SOPHOCLE,  célèbre  tragique  grec, 
naquit  dans  le  bourg  de  Colone  , voisin 
d’Athènes  , l’an  498  av.  J.-C.,  et  mourut 
l’an  406,  après  avoir  parcouru  une  lon- 
gue carrière  de  gloire,  de  bonheur  et  de 
génie.  La  muse  de  Sophocle  est  le  type 
parfait  de  ces  belles  statues  grecques,  où 
le  concours  d’un  climat  fortuné,  d’une 
époque  favorable  et  de  l'inspiration  na- 
tionale ont  réuni  toutes  les  conditions 
qui  font  admirer  une  oeuvre  d'art.  So- 
phocle fut  créateur  et  n'adopta  pas  un 
genre  littéraire , ainsi  que  l'ont  fait  tant 
de  tragiques  après  lui  chez  des  peuples 
divers.  La  tragédie  avait  été  jusqu'alors 
un  ensemble  plus  ou  moins  imposant 
d'hymnes  ; les  traditions  mythologiques 
en  étaient  le  sujet  ordinaire,  et  insensi- 
blement on  s'était  habitué  à y voir  on 
tableau  d’action  substitué  au  récit  de  l’é- 
vénement. C'était  un  acheminement  an 
drame  tel  que  nous  le  concevons  et  tel 
que  les  Grecs  le  conçurent  bientôt.  Déjà 
Eschyle , pour  couper  les  récits , les 
hymnes  et  les  scènes  pompeuses  dont  se 
composaient  les  chœurs  tragiques  , avait 
introduit  deux  personnages , puissant 
moyen  de  répandre  de  la  variété,  et  qui 
devait  amener  le  germe  d'une  action 
théâtrale.  Toutefois,  encore  trop  préoc- 
cupé de  la  conception  primitive  de  la 
tr.  gédie  et  de  1a  prédominance  des 
14 
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ehœnrs,  ce  grand  poète,  malgré  les  mâ- 
Irt  beautés  dont  abondent  ses  écrits  et  la 
pompe  gigantesque  de  quelques  scènes, 
n'était  arrivé  qu'à  une  transition  : il  était 
réservé  h Sophocle  de  conclure , de 
lancer  la  tragédie  dans  le  vaste  champ 
oh  elle  devait  se  développer  avec  son  vé- 
ritable caractère.  Il  introduisit  un  troi- 
sième personnage,  et  conçut  la  belle  idée 
de  les  faire  concourir  i une  action  sui- 
vie, complète,  combinée  avec  art,  gra- 
duée dans  ses  effets,  de  manière  à être 
simple  , vraie  et  profondément  saisis- 
sante. L'introduction  de  ce  troisième 
personnage  était  une  chose  risquée,  mais 
une  résolution  décisive  qui  permettait 
seule  de  concevoir  une  action  dramati- 
que. Si  Sophocle  se  fût  borné  h ce  nom- 
bre, sa  création  existait;  mais  le  génie 
des|ioètcs,  comprimé  dans  de  trop  étroi- 
tes limites  , eût  été  contraint  de  renon- 
cer à unefoulede  sujets  heureux,  qu'une 
siifjp  et  discrète  multiplication  des  per- 
sonnages mettait  à leur  disposition.  Le 
pas  était  franchi , les  premières  conquê- 
tes du  créateur  de  la  tragédie  avaient 
ouvert  les  yeux  I et  bientôt  Sophocle , 
ainsi  que  ses  rivaux  , comprit  que  U 
beauté  de  l’œuvre  trouvée  ne  permettait 
plus  d'hésiter  à élargir  la  carrière  : tous 
prirent  un  nouvel  essor,  nul  ne  s’inter- 
dit le  nombre  dar personnages  nécessai- 
res , sans  toutefois  se  permettre  l'intro- 
duction abusive  d'une  foule  de  visages 
qui  cachent  le  vide  du  sujet  sous  la  mul- 
tiplicité des  individus  parlants,  font 
rétrograder  la  noble  simplicité  de  l'art,  et 
reportent  son  ensemble  confus  è un  état 
d'abâtardissement  dont  son  berceuu  mê- 
me fut  exempt.  Dès  lors  la  Grèce  pos- 
séda la  tragédie.  — C'est  une  idée , ou 
plutôt  un  sentiment  profond  sur  lequel 
nous  aimons  à nous  arrêter,  que  d'assis- 
ter par  la  pensée  à ce  jet  de  lumière  , à 
cette  inspiration  spontanée, qui,  avec  une 
seule  addition  aux  habitudes  scéniques, 
crée  un  art  nouveau,  un  monde  d'émo- 
tions qui  n'existait  pas.  La  pensée , autre 
soleil  de  la  Grèce  cl  de  l'Asie-Mincure  , 
fleurissait  de  tout  temps  dans  ces  con- 
trées fortunées.  Le  germe  de  toutes  ses 


formes  se  trouvait  dans  Homère , et  les 
nobles  luttes  de  l'intelligence  avaient  fa- 
miliarisé les  Grecs  avec  ce  mélodieux 
langage  : mais , indépendamment  de  la 
beauté  de  ses  œuvres,  qui  rendraient  So- 
phocle immortel  et  inimitable  s'il  n'eùt 
fait  que  composer  scs  tragédies  après 
d'autres  tragédies,  quel  litre  à l'admira- 
tion éternelle  des  nations  éclairées  que 
d’avoir  créé  une  conception  oit  les  sen- 
timents les  plus  pathétiques  , les  tradi- 
tions les  plus  chères  d'un  peuple,  où  la 
religion,  la  terreur,  la  pitié,  l'enseigne- 
ment de  la  plus  haute  morale, une  pompe 
merveilleuse  de  spectacle  , et  le  bienfait 
civilisateur  de  tant  d'émotions  ressenties 
en  commun  , servent  de  substance  à une 
combinaison  d'action  qui  a su  se  faire 
simple  , c.-à-d.  facile  à saisir  et  à suivre 
dans  ses  développements  progressifs; 
d'une  action  qui , par  la  puissance  et  l'u- 
nité , n'est  que  la  prolongation  d'un  sen- 
timent ravivé  par  tous  les  charmes  de  la 
variété  résultant  des  détails  I Quoi  de 
plus  beau  que  la  belle  tragédie  ? Un 
poème  épique  est  le  monument  d'une 
nation  , la  tragédie  est  pour  l'homme  la 
source  la  plus  féconde  d’émotions  direc- 
tes; le  tableau  qu'elle  lui  offre  est  con- 
çu en  rapport  avec  ses  yeux  et  scs  orga- 
nes; il  ne  dépasse  pas  son  intuition  , il 
développe  sa  faculté  de  sentir  dans  toute 
son  intensité,  et  ne  l'écrase  pas  par  l'im- 
mensité de  ces  proportions  gigantesques, 
impossibles  à embrasser  à la  fois,  et  qu'on 
est  réduit  à étudier  successivement.  Un 
poème  épique  veut  une  élude  longue  et 
réitérée  et  la  familiarité  populaire  d'une 
nation,  heureuse  quand  ses  poèmes  épi- 
ques sont  faits  pour  elle  ! c’est  à la  suite 
de  mille  promenades  dans  toute  l'éten- 
due de  ce  vaste  temple , sciné  de  bois  , 
de  champs  eide  lacs,  comme  les  /lierons 
de  la  Grèce , que  vous  parvcncs  à re- 
composer l'ensemble  dans  votre  pensée. 
Une  belle  tragédie,  une  tragédie  telle 
que  Sophocle  l'a  conçue  et  nous  l'a  léguée, 
est  une  œuvre  à la  fois  toute  divine  et 
tout  humaine,  merveille  de  profonde 
conception,  merveille  de  facilité  offerte 
au  spectateur,  qui  suit  sans  effort  la  série 
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d’impressions  qui  le  saisissent,  le  tiennent 
captif,  ému,  toujours  en  haleine,  jusqu'au 
dénouement  du  drame,  d'où  il  sortira 
ennobli  d'intelligence,  plus  éclairé,  plus 
sensible  et  meilleur.  Ainsi,  un  beau  jour, 
Sophocle  a créé  un  genre,  spontanément, 
par  la  seule  pente  d’un  génie  inspiré , 
comme  Michel-Ange  concevait  un  ta- 
bleau. Quel  dommage  qu'il  faille  savoir 
le  grec  pour  senlir  Sophocle  ! La  sco- 
lastique emprisonne  de  son  manteau  hé- 
rissé une  si  admirable  statue  qui  char- 
merait les  regards  de  la  foule  ! Pour  dé- 
dommagement, nous  avons  Molière.  — 
L’axiome  favori  d'Homère,  d’Hérodote, 
des  tragiques  grecs , était  qu’avant  de 
déclarer  un  homme  heureux,  il  fallait  at- 
tendre sa  mort  : ainsi  , on  pouvait  juger 
si  sa  félicité  s'était  maintenue  pure  et 
h l’abri  des  catastrophes-,  si,  dans  tout  le 
coiirs  de  sa  carrière , sa  vertu  n’avait  pas 
fléchi,  s'il  avait  été  utile  à sa  patrie,  à 
sa  famille , à sa  propre  gloire  et  à celle 
de  ses  concitoyens  ; si  enfin  une  belle 
mort  avait  couronné  une  belle  vie.  So- 
phocle a connu  tous  ces  bonheurs,  rem- 
pli toutes  ces  conditions  ; sans  doute,  son 
existence  ne  fut  pas  exemple  de  soucis , 
et  même  de  chagrins  cuisants , s’il  est 
vrai  que  dans  sa  vieillesse  des  fils  ingrats 
voulurent  le  faire  interdire,  et  que,  pour 
toute  réponse , il  donna  au  public  son 
. Œdipe  à Colone  : mais  les  poètes  grecs, 
tout  difficiles  qu'ils  étaient  à avouer  le 
bonheur  d’un  mortel , ne  l’ont  pas  dé- 
claré impossible  ; et  la  longue  carrière 
de  Sophocle  fut  tellement  remplie  de 
prospérités,  de  gloire,  tellement  envi- 
ronnée de  la  faveur  publique,  de  la  con- 
sidération et  des  honneurs  qui  vont  trou- 
ver les  hautes  capacités  (permis  & l’in- 
gratitude de  faire  quelquefois  expier  tant 
de  faveurs  populaire!},  que  l'illustre  tra- 
gique, comblé  de  tous  les  dons  de  la  nais- 
sance , de  la  fortune , de  la  beauté  , et 
dispensé , par  une  rare  exception  , des 
retours  de  l'ingratitude  athénienne,  peut 
à bon  droit  réclamer  le  titre  d'heureux 
mortel , comme  celui  de  grand  poète. 
Nous  l'avons  dit,  naissance,  fortune, 
puissantes  facultés  intellectuelles , édu- 


cation soignée,  tout  cela  favorisa  sa  jeu- 
nesse; à l’âge  de  seize  ans,  sa  beauté  le 
fit  choisir  pour  conduire,  en  dansant  au 
son  des  instruments,  le  chœur  des  jeunes 
gens  qui  formaient  le  pcenn  : c'était,  on 
lé  sait , la  danse  sacrée  qu’on  exécutai 
autour  des  trophées  élevés  après  celte 
bataille  de  Salamine  où  Eschyle  avait 
combattu,  et  qu’il  a dépeinte  avec  tant 
d’énergie.  Seulement  , il  paraît  que  la 
nature  avait  refusé  à Sophocle  le  don 
d’un  bel  organe;  le  grand  tragique  ne 
pouvait  (pc  guider  les  voix  étrangères, 
lorsqu’elles  répétaient  les  accents  har- 
monieux dont  il  avait  donné  le  sujet. 
Voilà  pourquoi  il  s'affranchit  personnel- 
lement de  l’usage  où  étaient  les  poètes 
de  jouer  dans  leurs  pièces;  une  seule 
fois,  dit-on,  il  parut  jouant  de  la  lyre 
dans  le  rôle  de  Y Aveugle  Thamiris.  — 
Sophocle  naquit  lorsque  Eschyle  avait  27 
ans;  il  en  avait  lui-même  42  lorsque  ce 
poète  mourut.  Ces  deux  grands  génies 
concoururent  plusieurs  fois  pour  le  prix 
de  la  tragédie.  La  première  fois  qu’Es- 
chyle  fut  vaincu  par  son  rival , celui-ci 
était  Agé  de  29  ans.  Les  juges  ne  pouvant 
s'accorder  sur  la  préférence  que  devait 
obtenir  l'un  ou  l'autre  des  deux  concur- 
rents, l'archonte  Apséphion  déféra  la  dé- 
cision à Cimon  et  à scs  neuf  collègues, qui 
vcnaienfde  battre  les  Perses  près  du  fleu- 
ve Eurymédon  dans  l’Asie-Mineure  : les 
généraux  adjugèrent  le  prix  à Sophocle. 
La  tragédie  couronnée  portait  le  titre  de 
TriploUme.  On  ne  peut  s'empêcher  de 
faire  ici  quelques  réflexions  sur  ce  jury 
littéraire,  composé  des  principaux  fonc- 
tionnaires de  l'état , qui , dans  son  indé- 
cision , s’en  remet  pour  le  jugement  à 
des  officiers  nouvellement  débarqués  de 
l’armée.  Sans  doute , la  sensibilité  lit- 
téraire , commune  à toute  la  multitude  , 
ne  pouvait  manquer  à des  généraux  grecs, 
peut-être , et  l'archonte  Apséphion  ne 
raisonnait  pas  mal  si  telle  fut  sa  pensée; 
peut-être,  disons-nous  , voulut-il  accor- 
der l’honneur  de  la  décision  à des  héros 
encore  palpitants  de  leur  triomphe,  par- 
suade  que  leur  enthousiasme  récent  les 
rendait  meilleurs  juges  que  tout  un  aréo- 
24. 
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page  «l’une  œuvre  où  la  sublimité  des  sen- 
timents et  du  langage, où  la  grandeur  du  ta- 
bleau, seraient  des  mérites  faciles  à recon- 
naître pour  ces  nobles'  sauveurs  de  la  pa- 
trie.En  tout  cas  , il  parait  qu'il  ne  s'éleva 
pas  de  réclamations  contre  l'admission  de 
ce  tribunal  improvisé,  et  que  le  procès  fut 
bien  jugé  selon  l'opinion  de  tous,  excep- 
té du  grand  Eschyle  peut-être.  Comment 
s'étonner  , au  reste , que  des  généraux 
fussent  appelés  à juger  une  tragédie,  chez 
un  peuple  qui  récompensa  l'apparition 
de  \' Ântiftnne  de  Sophocle  par  un  com- 
mandement militaire  contre  les  Samiens? 
On  sait  qu’écrire  et  combattre  était  un 
double  savoir-faire  chez  des  hommes 
tels  que  Tyrtée , Périclès,  Thucydide, 
Xénoplion  et  beaucoup  d'autres. — Quoi- 
que plus  âgé  qu' Euripide  de  17  ans, 
Sophocle  lui  survécut  de  quelques  mois. 
Le  style  de  ce  grand  poète  réunit  tous 
les  caractères  de  la  perfection  , richesse 
des  images,  simplicité  de  diction  , élé- 
gance, pathétique  de  sentiment.  Plu- 
sieurs écrivains  célèbres  , au  milieu  des 
hautes  qualités  qui  les  distinguent , ont 
affecté  certains  mérites  de  prédilection  ; 
celui-ci  la  pompe  du  style,  celui-là  une 
profondeuret  une  concision  qui  donnent 
quelque  chose  de  pénible  à sa  manière  , 
d’autres  une  certaine  exubérance  d'ima- 
ges et  de  métaphores.  Sophocle  sut  être 
sobre  eu  tout,  varié  et  riche,  parce  qu'il 
était  bien  inspiré,  exempt  de  défauts  do- 
minants, parce  qu'il  était  naturel.  Notre 
tragique  possède  celle  facilité  d'élocu- 
tion qu'on  admire  dans  les  ouvrages  de 
Démoslhènes  , de  Cicéron  , de  Virgile  , 
dont  on  regrette  quelquefois  l'absence 
dans  ceux  d'Eschyle  , de  Thucydide,  de 
Tacite;  et,  toujours  poète,  Sophocle  n’é- 
chappait pas  à l'exagération  parla  faiblesse 
ou  la  médiocrité  : il  réunit  à l’éclat  de  la 
puissance  d'imagination  les  allures  de  la 
simplicité.  Eschyle  est  quelquefois  outré 
dans  ses  grandes  images,  Euripide  sou- 
vent prodigue  de  sentences  cl  plus  ver- 
beux dans  la  passion  ; Sophocle  a le  pri- 
vilège d'être  resté  dans  les  plus  heureu- 
ses proportions  en  tout  point,  non  qu'il 
songeât  à se  restreindre,  mais  parce  que 


la  vérité  et  la  puissance  de  scs  inspira- 
tions prévenaient  les  défauts  , bannis- 
saient loin  de  lui  ces  éternelles  obses- 
sions de  la  faiblesse,  et  lui  méritèrent  , 
en  un  mot,  l'honneur  d'être  appelé  Ho- 
mère de  la  tragédie  , c’est  - à - dire , le 
poète  vrai,  abondant  et  simple.  Sophocle 
donna  sa  première  tragédie  à l'âge  de  Î5 
ans  ; il  obtint  vingt  fois  la  palme  : sou- 
vent il  occupa  la  seconde  place  , jamais 
il  ne  descendit  à la  troisième.  Des  succès 
toujours  croissants  signalèrent  ses  pas 
dans  cette  carrière  qu'il  poursuivit  au- 
delà  de  sa  quatre-vingtième  année  , et  il 
fallait  que  ses  succès  lui  fussent  vive- 
ment disputés,  puisque  l'on  sait  que  l'un 
de  ses  chefs-d’œuvre,  V Œdipe-Roi,  qui 
avait  concouru,  n’obtint  pas  le  prix.  No- 
ble époque  que  celle  où  la  toute-puis- 
sance d'un  pareil  génie  était  ainsi  balan- 
cée ; mais  il  faut  se  souvenir  que  cette 
époque  est  celle  où  la  Grèce  victorieuse 
à Marathon  , enivrée  d'une  glorieuse  li- 
berté, venait  de  recevoir  une  prodigieuse 
impulsion  , une  de  ces  secousses  qui  por- 
tent, comme  subitement,  au  plus  grand 
développement  les  esprits  préparés  d’un 
peuple , enfantent  des  miracles  en  peu 
d’années,  et  ne  laissent  plus  à l'avenir 
que  les  chances  d’un  affaissement  inévi- 
table. Sophocle,  pour  conquérir  sa  palme 
immortelle  , eut  besoin  du  concours  de 
son  génie,  de  sa  patrie,  et  du  temps  qui 
le  vit  naitre  : il  fut  Sophocle,  il  fut  Athé- 
nien, il  fut  contemporain  de  Tliémistocle 
et  de  Périclès.  — Il  ne  nous  reste  de  So- 
phocle que  sept  tragédies,  dont  les  moins 
saillantes  , sljax  et  les  Trachinicnnes  , 
contiennent  cependant  de  grandes  beau- 
tés. La  secondes  été  imitée  par  Sénèque 
dans  son  Hercules  Jurent.  Les  cinq  au- 
tres, qu’il  serait  trop  long  et  fort  inutile 
d’analyser  ici , som  des  chefs-d'œuvre 
de  pathétique, dont  la  grandeur  et  l’éner- 
gie se  font  aisément  sentir  au  lecteur  de 
tous  les  temps,  et  triomphent  même  des 
atteintes  de  tant  de  mauvaises  traduc- 
tions. L'Iectre , celte  fille  d'Agamcm- 
non  , poussée  par  la  volonté  du  destin  à 
punir  les  meurlricrsde  son  père,  à immo- 
ler Egisle  et  sa  propre  mère  Clylemnes- 
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Ire,  comme  elle  s’avance  avec  le  caractère 
d’une  proronde  mélancolie , d’une  dou- 
leur persévérante  ! comme  elle  accom- 
plit sa  fatale  mission , fille  toute  reli- 
gieuse (selon  les  idées  païennes};  non 
cruelle,  mais  tendre  et  affectueuse,  ainsi 
qu'elle  se  montre  en  retrouvant  le  jeune 
Oreste,  son  frère,  scène  où  l'inQeiible 
vengeresse  retrouve  toutes  ses  forces 
pour  aimer,  et  prouve  que  la  tendresse 
était  un  besoin  plus  naturel  à son  coeur 
que  celui  de  la  vengeance  ! — Anti- 
gone est  une  autre  jeune  fille , égale- 
ment poussée  par  sa  piété  : un  décret 
de  Créon  , roi  de  Thèbes , a menacé 
de  mort  quiconque  oserait  donner  la  sé- 
pulture à Polynicc  ; voyez  comme  elle 
brave  ces  périls  sans  jactance,  comme 
elle  ne  vit  que  de  sa  tendresse  frater- 
nelle, flétrie  par  la  douleur,  facile  à ai- 
grir, toule  à un  seul  sentiment.  Sophocle 
sut  concevoir  en  elle  le  type  d'un  véri- 
table martyr  par  la  pieuse  résignation, 
et  créer  un  chef-d'œuvre  de  vérité  par 
le  naturel  des  sentiments.  Cètte  pièce 
fut  jouée  la  3“*  année  de  la  84""  olym- 
piade, ou  442  ans  av.  J.-C.  — P/ii/oc- 
tète,  délaissé  dans  l’ile  de  Lemnos  à 
cause  de  ses  blessures,  est  devenu  une 
condition  nécessaire  de  la  prise  de  Troie. 
Ulysse  et  Pyrrhus  sont  envoyés  a Lemnos 
par  les  chefs  grecs,  pour  le  ramener  par 
ruse  ou  par  force.  Quoi  de  plus  simple 
qu'un  tel  sujet!  Mais  la  douleur  et  le 
ressentiment  de  Philoclète  sont  dépeints 
avec  de  si  vives  couleurs,  le  contraste 
des  deux  caractères  d'Ulysse  et  du  jeune 
Pyrrhus  est  si  habilement  employé  dans 
les  obsessions  tentées  auprès  du  guerrier 
courroucé,  que  l’action,  bien  suivie,  ne 
languit  jamais.  L'imitation  qu’a  faite 
La  Harpe  de  cette  tragédie , malgré 
toute  son  imperfection  ,n'a  jamais  man- 
qué son  effet  sur  les  spectateurs,  surtout 
quand  notre  célèbre  Talma  jouait  le 
rôle  de  Philoclète . Cette  pièce  fut 
réprésentée  la  3m"  année  de  la  9ï“" 
olympiade  (409  ans  avant  J.  - C.).  — 
L’OSilipe-Poi  est  la  tragédie  par  ex- 
cellence. Il  faut  se  taire  ou  trop  parler 
sur  un  pareil  sujet , le  plus  beau  , qui  se 


puisse  rencontrer,  où  la  fatalité  antique 
se  déploie  dans  ce  quelle  a de  plus  ter- 
rible, où  tous  les  sentiments  humains  vi- 
brent avec  la  plus  profonde  énergie. 
Cette  œuvre  a été  imitée  par  Sénèque, 
Pierre  Corneille  et  Voltaire.  — Enfin  , 
l’Œdipe  à Colone  nous  présente  le 
tableau  d'un  vieillard , aveugle,  persé- 
cuté par  le  destin , mais  soutenu  par  sa 
fille  (car  un  malheur  sans  nulle  consola- 
tion est  impossible  à trouver,  et  surtout 
à dépeindre  ; il  serait  sombre  et  muet 
comme  le  trépas)  ; Œdipe  arrive  sur  la 
scène  pour  chercher  un  asile  que  lui  re- 
fusent tous  les  peuples , et  surtout  un 
tombeau  : la  superstition  populaire  se 
soulève  contre  le  proscrit.  En  vain  le 
roi  d’Athènes  veut  le  protéger;  le  vieil- 
lard, grandi  parle  malheur  et  par  les  élans 
de  son  indignation  contre  un  fils  coupa- 
ble, n'obtient  ce  tombeau  que  frappé  de  la 
foudre,  et,  pour  ainsi  dire,  enseveli  par 
les  dieux. Cet  te  œuvre  sublimea  étéconçne 
par  le  poète  dans  un  âge  avancé,  et  nous 
avons  rappelé  déjà  qu’on  le  supposa  excité 
à si  bien  exprimer  le  courroux  d’un  père 
outragé, par  l’indigne  actiondescs  propres 
fils,  qui  essayèrent  de  le  faire  interdire. 
Noble  et  sublime  vengeance  d’un  génie 
qui  proteste  contre  sa  caducité!  L'OA'- 
dipe  chez  Admète , de  Ducis,  est  une 
imitation  de  cette  pièce.  — On  dit  que 
Sophocle  composa  au-delà  de  cent  tra- 
gédies. Il  était  âgé  de  plus  de  &3  ans 
lorsqu'il  écrivit  les  sept  qui  sont  parve- 
nues jusqu'à  nous. — Aux  approches  de  la 
vieillesse,  notre  grand  tragique  remplit 
les  fonctions  de  général  concurremment 
avec  Périclès  et  Thucydide, et  finit  sa  belle 
existence  environné  d’estime,  de  consi- 
dération, de  gloire.  Les  récits  de  sa  fin 
sont  vagues  et  contradictoires;  c’est  as- 
sez pour  la  postérité  de  savoir  comment 
il  a vécu  : seulement , il  parait  avoir  été 
doucement  surpris  par  la  mort  au  milieu 
de  scs  études  favorites  et  des  charmes  de 
la  composition.  Qui  pouvait  procurer  à 
ce  grand  homme  une  fin  plus  heureuse 
quelui-même,et  queles derniers  murmu- 
res d’uue  muse  si  tendre  et  si  éloquente! 

F.  Gau. 
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SOPHONlSltE  ( v ■ Masimssa). 

SOPUAXO,  terme  iuiien  qui  désiijuc 
la  plus  aiguë  des  quatre  parties  dans  les- 
quelles ou  divise  ordinaircmentrélcnduc 
de  la  vois  humaine.  Pendant  trop  long- 
temps , la  partie  de  soprano  ou  dessus  a 
été  confiées  des  hommes  victimes  d'une 
affreuse  mutilation  [v.  Castbatiox)  ; au- 
jourd'hui, il  n'y  a guère  de  soprani  que 
parmi  les  femmes  et  les  enfants.  Entre 
la  partie  delà  voix  qu'on  nomme  soprano 
et  celle  qu'on  appelle  contrallo , il  y a 
une  voix  intermédiaire  qui  participe  de 
l'une  et  de  l'autre,  cl  à laquelle  on  donne 
le  nom  de  ntezzo  soprano.  F.  Daxjou. 

SOllUIElt  (Le  général).  Nous  ne 
croyons  pas  que  le  manque  des  dates  et 
des  détails  de  quelques  faits  isolés  , quel- 
que honorables  qu'ils  soient , puissent 
nuire  à l'intérêt  qui  est  dû  à la  mémoire 
du  général  Sorbier.  Des  traits  d’une  va- 
leur instantanée  , tels  que  sont  ceux  ap- 
pelés actions  d'c'c/al,  par  lesquels  ont 
brillé  tant  de  milliers  de  nos  concitoyens, 
dans  des  temps  de  gloire  cl  de  grandeur, 
qui  ne  sont  plus  aujourd'hui,  ne  suffisent 
pas  seuls  pour  illustrer  la  carrière  d’un 
militaire,  surtout  dans  les  rangs  supé- 
rieurs. Des  devoirs  plus  importants  leur 
sont  imposés , et  les  services  qu'ils  doi- 
vent rendre  pour  les  remplir,  moins  pro- 
pres à éblouir  les  yeux  du  vulgaire,  tou- 
jours enthousiasmé  d'émotions  subjles 
qui  le  dispensent  de  juger,  sont  bien 
mieux  appréciés  par  les  hommes  sensés 
et  réfléchis,  parce  que  leurs  efforts  ten- 
dent toujours  au  bieu  public.  Celui  qui 
fait  l'objet  de  cette  notice  appartient  à 
cette  dernière  classe  qui  n'exclut  pas  la 
valeur  personnelle  , dont  il  a donné  plus 
d'une  preuve,  dans  sa  trop  courte  carriè- 
re. — Sorbier  ( Jean-Josepb-Auguslin ), 
né  le  13  février  1773,  à Saint-Quintin , 
département  du  Gard,  entra  au  service 
au  sortir  de  l'école  militaire,  dans  l'arme 
du  génie.  Il  s’y  distingua  bientôt , cl  ne 
tarda  pas  à parvenir  aux  grades  supé- 
rieurs, dans  un  temps  oh  l'avancement 
n'appartenait  qu'au  mérite  et  à la  valeur. 
Lejcoloncl  Sorbier  était  employé  à l'ar- 
mée d’Italie,  en  1806 , lorsque  l’auteur 


de  celte  notice  lit  sa  connaissance  : Mas- 
sé n a la  commandait  alors.  A la  bataille 
qui  fut  livrée  pour  forcer  le  passage  du 
Tagliamento,  le  colonel  Sorbier  fut  char- 
gé de  rétablir  le  pont  détruit  par  l'enne- 
mi; le  sang-froid  et  l’intrépidité  qu'il 
déploya  à la  vue  de  toute  l'armée  firent 
réussir  cette  opération  périlleuse,  sous  le 
feu  croisé  et  redoublé  des  batteries  au- 
trichiennes. Envoyé,  en  1 807 , à Constan- 
tinople , les  services  distingués  qu'il  y 
rendit  lors  de  la  tentative  infructueuse 
de  la  flotte  anglaise,  le  firent  bientôt  ap- 
précier ; et  lorsque  la  guerre  éclata,  en 
1808,  entre  la  ilussie  cl  la  Turquie,  il 
fut  envoyé  au  camp  du  grand-visir  pour 
résider  près  de  ce  général.  Ce  fut  lui  qui 
négocia  la  paix  qui  fut  signée  la  même 
année  à Slobadire.  Peu  après  il  était  gé- 
néral de  brigade.  — Mais  l’époque  de  sa 
carrière  oh  le  général  Sorbier  rendit  les 
services  les  plus  importants  et  les  plus 
utiles,  fut  celle  oh  il  était  attaché  , en 
qualité  d'aide  de-camp,  au  prince  Eugè- 
ne, vice-roi  d'Italie.  JSous  ne  parlerons 
pas  des  missions  militaires  et  diplomati- 
ques qu'il  remplit,  en  1807,  aux  bouches 
de  Cattaro,  et,  à différentes  époques,  en 
Elrurie,  en  Portugal,  en  Espagne  : elles 
lui  méritèrent  de  la  part  du  prince  Eugè- 
ne une  estime  et  une  confiance  qui  ne  fu- 
rent jamais  mieux  placées.  Les  fonctions 
d'aidc-dc-camp  lui  fournirent  les  moyens 
de  rendre  des  services  plus  intéressants 
encore  peut-être  , par  l'influgncc  qu’elles 
lui  dpunèrent  sur  tout  ce  qui  touchait 
militairement  et  organiquement  aux  in- 
térêts de  l'armée  italienne.  En  justifiant 
la  confiance  de  son  chef,  le  général  Sor- 
bier sut  mériter  l’estime  et  l'attachement 
de  l’armée  italienne,  qui  sut  l'apprécier. 
On  ne  craint  pas  de  trop  s'avancer  en 
disait t que,  s’il  eut  encore  été  près  du 
prince  en  1814,  les  sentiments  de  désaf- 
fection que  d’autres  excitèrent,  et  qui 
amcuèrcnl  la  destruction  du  royaume 
d ltalie,  n’auraient  jamais  existé.  — Mais 
nous  le  perdîmes  trop  tôt.  Dans  la  cam- 
pagne de  1 809  , après  la  perte  de  la  ba- 
taille de  Sacile,  le  prince  Eugèue,  relire 
devaul  \ cioue  , y ayaut  réuni  les  trou- 
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pes  qui  ne  l’avaient  pas  encore  joint , ae 
décida  à reprendre  l'offensive  en  forçant 
l’ennemi  à quitter  la  forte  position  de 
Caldiero.  Le  général  Sorbier  fut  chargé 
d’amener  ce  résultat  en  menaçant  la  droi- 
te et  la  ligne  de  retraite  de  l’ennemi  , et 
on  mil  à sa  disposition  trois  bataillons  de 
la  garde  italienne  et  un  régiment  italien, 
sous  les  ordres  du  général  Bonfanti.  Le 
39  avril , le  général  Sorbier  se  mit  en 
mouvement,  favorisé  par  une  fausse  at- 
taque de  notre  droite  et  de  notre  cculre, 
et,  ayant  culbuté  les  troupes  autrichien- 
nes qui  couvraient  la  droite  de  leur  ar- 
mée, il  s’établit  avec  la  garde  italienne 
à Bastia,  échelonnée  à Castel- Cerino  par 
le  général  Bonfanti.  L’archiduc  Jean,  se 
voyant  ainsi  menacé  en  arrière  de  son 
front,  se  décida  le  lendemain  à repren- 
dre les  postes  perdus.  Castel-Cerino  fut 
attaqué  par  cinq  bataillons,  et  le  régi- 
ment italien  avait  repoussé  l’ennemi , 
lorsque  le  général  Bonfanti  se  mit  tout 
à coup  en  retraite,  sans  en  avoir  reçu 
l’ordre.  Le  général  Sorbier,  ainsi  aban- 
donné à Bastia,  se  trouva  bientôt  enve- 
loppé par  des  forces  quadruples  des  sien- 
nes. Il  se  mit  en  retraite,  et  la  faisait  en 
bon  ordre,  lorsqu’il  tomba  mortellement 
blessé,  Resté  entre  les  mains  de  l’en- 
nemi, il  en  reçut  les  soins  les  plus  em- 
pressés. L’armée  autrichienne  s’étant  mise 
en  retraite  le  lendemain,  le  général  Sor- 
bier, qu’elle  nous  laissa , put  être  trans- 
porté à Vérone,  dans  le  palais  du  roi  d’I- 
talie, où  il  vécut  encore  jusqu’à  1a  nuit 
du  21  au  33  mai.  — La  perte  du  général 
Sorbier  fut  vivement  sentie  par  nous 
tous,  qui  avions  appris  à l’aimer  et  à l'es- 
timer, et  à qui  une  mort  prématurée  l'en- 
levait au  milieu  de  sa  carrière.  Les  qua- 
lités qui  lui  avaient  mérité  rattachement 
de  tous  ceux  qui  le  connaissaient  étaient 
celles  que  devrait  posséder  tout  général 
digne  de  ce  nom,  et  qui  sont,  de  jour  en 
jour,  malheureusement  plus  rares.  Doué 
de  connaissances  aussi  variées  qu’éten- 
dues , et  d'une  perspicacité  à laquelle 
rien  n'échappait;  généreux,  modeste, 
franc  et  loyal,  d'une  pureté  de  mœurs  peu 
habituelle  dans  les  cours,  son  esprit  cul- 


tivé et  l’élégance  de  ion  élocution  fai- 
saient rechercher  et  aimer  sa  conversa- 
tion. Nous  oc  dirons  qu’un  mot  de  son 
désintéressement,  déj;i  rare  alors;  il  fut 
du  petit  nombre  de  ceux  qui , placés  où 
ils  purent  s'enrichir,  virent  plutôt  dimi- 
nuer leur  patrimoine.  Quinze  mille  fr. 
de  dettes,  malgré  la  modestie  de  sa  vie 
privée  , furent  le  seul  héritage  qu'il  lais- 
sa , et  le  prince  Eugène  fut  assez  juste 
pour  exempter  sa  famille  d’une  charge 
qu'il  appartenait  a la  nation  d'acquitter. 
— Ses  cendres  reposent  à Vérone  , dans 
un  caveau  construit  à cet  effet.  Un  dé- 
cret impérial  avait  décidé  qu’elles  se- 
raient transférées  à Milan, dans  un  monu- 
ment élevé  à sa  mémoire.  Les  événements 
en  ont  autrement  disposé. 

G*l  G.  de  Vzoïioacoi'aT. 
SOBBO.V  ( Bon ert  de  ) , fondateur  de 
la  maison  de  Sorbonne  , d’où  sont  sortis 
tant  de  théologiens  fameux,  naquit,  en 
1101  , de  parents  pauvres  et  obscurs, 
dans  un  petit  village  de  l’ancien  Rélhe- 
lois , diocèse  de  Reims  ? appelé  Sur- 
bon ou  Sorbonne,  dont  il  prit  le  nom. 
Après  avoir  terminé,  à Paris,  de  brillan- 
tes études  et  s'être  fait  recevoir  docteur 
en  théologie,  il  se  livra  avec  succès  à la 
prédication  et  à des  conférences  de  pié- 
té. Sa  réputation  d’orateur  sacré  s'accrut 
au  point  qu’il  ne  fut  bruit  que  de 

lui , et  Louis  IX  voulut  l'entendre.  Le 
m ’ « 
roi,  émerveillé  de  cette  épreuve  , admit 

Sorbon  à sa  table  et  le  prit  pour  chape- 
lain et  pour  confesseur.  Nommé, en  13  àO, 
à un  canonicat  de  Cambrai , et , se  rap- 
pelant les  difficultés  que,  par  suite  de  la 
pauvreté  de  sa  famille  , il  avait  eu  à 
vaincre  pour  arriver  au  grade  de  docleur 
en  théologie , Robert  voulut  faciliter  aus 
écoliers  sans  fortune  l'obtention  de  ce 
grade , et  il  résolut  de  fonder  l’école  qui 
perle  encore  aujourd'hui  son  nom  ou  celui 
de  son  village.  Saint  Louis,  par  ses  bien- 
faits , concourut  à la  fondation  de  cet 
établissement,  qui  date  de  li&l.  Robert, 
grâce  aui  libéralités  du  monarque  , put 
acheter  le  terrain,  et  il  jr  transporta  ses 
leçon*  de  théologie  qui  se  faisaient  à l’é- 
vêché. Le  pape  Clément  IV  confirma  U 
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fondation  par  une  bulle.  La  maison  comp- 
ta d'abord  seize  pauvres  clercs  ou  élèves, 
dont  le  nombre  fut  bientôt  porté  jusqu’à 
100,  à chacun  desquels  Louis  IX  don- 
nait un  ou  deux  sous,  quelquefois  même 
dix-huit  deniers  du  temps,  par  semaine, 
pour  les  aider  à vivre.  Ce  collège , qui 
devint  depuis  si  brillant  et  si  redoutable, 
même  aux  rois  et  aux  papes , n'eut  que 
de  faibles  commencements , tout  em- 
preints de  la  plus  modeste  humilité  chré- 
tienne : il  n’était  connu  que  sous  le 
nom  de  la  pauvre  maison  , et  les  maî- 
tres qui  y professaient  sous  celui  de 
pauvres  maître t.  Robert  de  Sorbonne, 
devenu  chanoine  de  l'église  de  Paris,  en 
1258  , dressa  pour  son  collège  des  sta- 
tuts en  38  articles.  11  mourut,  en  1574». 
à l'âge  de  73  ans,  léguant  à la  Sorbonne 
tous  ses  biens,  qui  étaient  considérables, 
et  laissant  un  grand  nombre  d'ouvrages, 
dout  quelques-uns  ont  paru  dans  la  Si - 
biiothique  des  Pcres  ou  ailleurs  : les 
autres  sont  en  manuscrits  dans  la  biblio- 
thèque de  l’établissement.  Tous,  malgré 
leur  style  barbare,  qui  est  celui  de  l’é- 
poque, se  font  remarquer  par  beaucoup 
d'onction.  Billot. 

SORBONNE  ( v.  ÜMVXR.S1TS ). 

SORCELLERIE  ( v . Sostillègi). 

SORCIER,  SORCIÈRE.  La  magie 
noire  ou  cérémoniale  suppose  l'existence 
d'êtres  voués  à la  pratique  des  sciences 
occultes , servant  en  quelque  sorte  d'in- 
termédiaires entre  le  prince  des  démons 
et  les  hommes  crédules  qui  veulent  le 
consulter  ou  conjurer  scs  fureurs.  La 
croyance  aux  sorciers  est  aussi  ancienne 
que  le  monde  : sans  parler  de  la  Pytho- 
nisse  d'Endor  et  des  autres  magiciens 
dout  la  Bible  et  le  Nouveau-Testament  lui- 
même  font  mention, nous  en  trouvons  chez 
tous  les  peuples.  LesRomains, ainsi  l'attes- 
te Virgile , leur  croyaient  le  pouvoir  de 
changer  des  hommes  en  loups , et  même 
de  faire  descendre  la  lune  sur  la  terre  : 

Carmin*  Tel  ctrlo  j owunt  dcJuccre  luutm. 

— Cette  superstition  vient  peut-être  de 
ce  qu’avant  l'invention  des  almanachs , 
qui  ont  rendu  la  science  populaire , les 
magiciens  et  les  magiciennes  avaient  le 


SOR 

privilège  exclusif  de  prédire  les  éclipses. 
— Les  anciens  devins  rendaient  leurs 
oracles  en  vers , les  nôtres  sont  moins 
savants.  Le  mot  sorcier  est  du  moyen 
âge,  il  dérive  évidemment  de  sorceria 
et  de  sortiarius , que  l’on  trouve  dans 
les  statuts  ecclésiastiques  et  dans  les  char- 
tes des  rois  mérovingiens  et  carlovin- 
giens.  — Dans  Macbeth,  où  Shakspeare 
a suivi  les  anciennes  chroniques,  on  voit 
les  sorcières  prédire  à ce  prince  qu'il 
sera  roi , et  à Ranquo  que  ses  enfants 
occuperont  un  jour  le  trône.  Non  con- 
tentes de  cette  annonce  vague,  elles  font 
paraître  aux  yeux  de  Macbeth  épou- 
vanté l’ombre  du  premier  des  princes 
issus  de  Banquo  , et  qui  réunira  deux 
sceptres.  C'était  une  allusion  à l’avéne- 
nient  des  Stuarls , mais  sans  aller  plus 
loin  que  le  règne  de  Jacques  I" , car 
nos  poètes  épiques  ou  dramatiques  n'ont 
jamais  su  prédire  que  le  passé.  — Les 
bizarres  ingrédients  employés  par  les  sor- 
cières de  Macbeth  sont  encore  ceux  que 
mettent  en  usage  les  devins  et  les  devi- 
neresses de  nos  campagnes.  Les  hommes 
grossiers  et  superstitieux  ont  encore  re- 
cours aux  procédés  les  plus  cruels  pour  se 
garantir  de  maléfices  chimériques  : ils 
plongent  dans  l’eau  les  bergers  qu'ils 
soupçonnent  de  sortilèges;  ils  les  brû- 
lent à petit  feu,  ou  leur  font  des  piqûres 
aux  diverses  parties  du  corps  qu'ils  sup- 
posent endurcies  par  les  stigmates.  Urs 
procès  récents,  jugés  en  Belgique  et  mô- 
me en  France,  démontrent  combien  il 
est  difficile  d'extirper  les  préjugés.  — 
Une  fable  anglaise  de  G-ay , intitulée  la 
Vieille  et  son  chat , énumère  les  tribu- 
lations auxquelles  sont  exposées  en  An- 
gleterre les  pauvres  femmes  qui  passent 
pour  se  livrer  à ce  métier  ridicule.  La 
vieille  de  la  fable  se  plaint  des  épingles 
placées  à dessein  sur  les  chaises  où  elle 
doit  s’asseoir,  afin  que  l'effusion  de  quel- 
ques gouttes  de  sang  rompe  le  charme 
qu'on  lui  attribue.  On  suspend  des  dé- 
bris de  fer  à cheval  ou  d’autres  métaux 
aux  portes  des  maisons  qu'elle  va  visiter , 
afin  que  son  mauvais  oeil  épuise  tout  son 
effet  sur  cet  objets  inanimés.  Enfin,  l'on 
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cache  avec  loin  les  balais,  de  peur  qu’elle 
ne  se  serve  des  manches  pour  y monter  à 
califourchon  et  se  rendre  au  sabbat. 
Telle  est  encore , dans  la  plus  grande 
partie  de  l'Europe,  la  superstition  popu- 
laire;  les  devineresses  y sont  abhorrées  , 
beaucoup  moins  à cause  de  leur  ignoble 
profession  , fondée  sur  les  plus  grossiè- 
res impostures  qu'à  raison  du  commerce 
qu'on  leur  suppose  avec  des  esprits  im- 
mondes. Les  progrès  de  l’instruction  élé- 
mentaire dissiperont  peu  à peu , il  faut 
l’espérer  , ces  derniers  vestiges  d’igno- 
rance et  de  barbarie.  Bsrrôs. 

SOREL  (Aubes  [t>.  Acsàs-Soaii.)]. 

SORT  et  SORTS.  Employé  au  pro- 
pre , ce  mot  sort  ne  signifie  pas  autre 
chose  que  les  chances  diverses  du  ha- 
sard. Au  figuré  , il  exprime  le  destin  ou 
cette  espèce  de  fatalité,  qui,  selon  d'anti- 
ques préjugés,  s’attache  à certains  hom- 
mes ou  à certaines  entreprises.  On  le 
prend  aussi  comme  abréviation  de  sorti- 
lège ; jeter  un  sort  sur  quelqu'un,  c’est,  à 
l'aide  d'artifices  magiques  , lui  envoyer 
ou  des  maladies,  ou  des  contrariétés  mo- 
rales, ou  faire  périr  ses  bestiaux.  Le  sort 
jeté  par  un  magicien  ne  peut  être  levé 
que  par  un  enchanteur  plus  puissant  ; 
c’est  un  moyen  fort  ingénieusement  ima- 
giné pour  imposer  aux  dupes  une  double 
contribution.  — Dans  les  siècles  barba- 
res , lorsque  les  juges  étaient  aussi  igno- 
rants que  ceux  dont  ils  devaient  vider  les 
contestations , on  abandonnait  dans  les 
cas  embarrassants  les  décisions  au  pur 
hasard  : si  dubictas  est,  ad  sortent  pona- 
tur,  dit  le  pacte  intervenu  entre  Cbilde- 
bert  et  Clotaire.  Les  juges  de  ce  temps- 
là  ne  se  bornaient  pas  à tirer  à la  courlc- 
paille  avec  des  bûchettes  comme  ceux  de 
Melle , si  spirituellement  flétris  par  La 
• Fontaine,  ils  ordonnaient  le  combat  sin- 
gulier entre  les  parties;  c’était  par  le  ju- 
gement de  Dieu  que  se  terminaient  les 
procès.  Il  n’y  a pas  plus  de  dix  ans  qu’en 
Angleterre  il  a fallu  abroger  par  une  loi 
expresse  un  ancien  statut  encore  subsis- 
tant , qui  réservait  le  combat  singulier 
dans  une  circonstance  toute  particulière. 
— La  manière  de  consulter  les  oracles 


du  destin  n'a  pas  toujours  été  aussi  bar- 
bare. — Au  v*  et  au  vi*  siècle , on  ou- 
vrait au  hasard  les  Saintes-Écritures,  et 
les  premiers  mots  que  l’on  découvrait  au 
haut  de  la  page  devenaient , par  une  in- 
terprétation plus  ou  moins  forcée,  la  ré- 
ponse à la  question.  Saint  Augustin  , en 
consultant  les  épitres  de  saint  Paul , ap- 
prit ce  que  Dieu  exigeait  de  lui.  Cela 
s’appelait  1 e sort  des  saints;  un  peu  plus 
lard  , on  recourut  aux  sorts  virgiliens  , 
ainsi  nommés  de  ce  que  l'on  prenait  pour 
celte  opération  les  œuvres  de  Virgile. 
— Le  tirage  au  sort  a toujours  joué  un 
grand  râle  dans  les  institutions  des  peu- 
ples. C’est  par  un  procédé  de  celte  es- 
pèce que  Josué  découvrit  le  voleur  du 
butin  de  Jéricho.  On  recourut  au  sort , 
du  temps  des  apôtres,  pour  l'élection  de 
saint  Mathias.  — Dans  nos  temps  moder- 
nes, une  multitude  d'opérations  très  im- 
portantes sont  abandonnées  aux  chances 
capricieuses  du  hasard.  Dans  les  parta- 
ges de  succession  , les  tirages  des  lots  se 
font  au  sort.  C’est  aussi  le  sort  qui  déter- 
mine dans  presque  tous  les  pays  le  départ 
des  jeunes  gens  réclamés  pour  le  service 
militaire.  La  Charte  prescrit  la  voie  du 
sort  pour  le  tirage  des  bureaux  dans  les- 
quels l’une  et  l'autre  chambre  font  en- 
suite des  élections  plus  disputées  et  plus 
sérieuses.  Lorsque  les  départements  ont 
dépassé  la  latitude  que  leurdonne  la  Char- 
te de  prendre  la  moitié  des  députés  hors 
de  leur  sein  , c’est  encore  le  sort  qui  est 
chargé  de  l'exclusion.  Nous  croyons  qu’il 
serait  plus  convenable  de  proscrire  lout- 
à-fait  les  décisions  du  hasard  dans  nos 
assemblées.  La  première  loi  de  la  cons- 
cription avait  adopté  une  méthode  plus 
rationnelle  pour  l’appel  au  service  des 
jeunes  soldats.  Un  les  classait  dans  l'or- 
dre de  leur  âge , et  les  plus  jeunes  par- 
taient les  premiers.  Une  pareille  mé- 
thode, que  l'on  pourrait  généraliser,  pré- 
viendrait des  regrets  amers  et  détruirait 
les  préjugés  qui  font  regarder  certaines 
mains  comme  heureuses  ou  malheureu- 
ses. Bbetob. 

SORTILEGE  et  SORCELLERIE. 
Cornélius  Agrippa, secrétaire  de  l’empc- 


Digitized  by  Google 


*»0R  ( 378  ) SOU 


eur  Maximilien  I" , a publié  rx  pro- 
fesso , au  commencement  du  xvi'  siècle, 
un  traité  sur  les  sciences  occultes.  Il  les 
divisait  en  cinq  classes  principales  : 1° 
magie  naturelle , 2°  magie  mathémati- 
que, 3»  magie  empoisonneuse,  ou  procé- 
dant par  maléfices;  4°magie  cérémonials , 
fi'1  magie  blanche.  — La  sorcellerie  est 
en  quelque  sorte  la  mise  en  pratique  des 
troisième  et  quatrième  divisions,  et  nous 
devons  avouer  humblement  que,  malgré 
les  progrès  des  lumières , il  reste  encore 
une  multitude  d'individus  infatués  de  ces 
ridicules  superstitions.  Nombre  de  pro- 
cès correctionnels  en  offrent  la  preuve  ; 
et,  dans  ces  dernières  années  , des  tré- 
sors véritables  ont  été  prodigués  pour  dé- 
couvrir, à l'aide  de  moyens  magiques,  on 
ne  sait  combien  de  millions  ou  de  milliards 
que  l'armée  anglaise  avait,  disait-on, lais- 
sés enfouis  au  mont  Jalut,  à quelque  dis- 
tance du  Mans  , lorsqu'elle  évacua  la 
France  après  les  glorieux  succès  des  gé- 
néraux de  Charles  VII.  — Gisbert  V éc- 
hus , qui  écrivait  une  trentaine  d’années 
après  Agrippa  , n'a  pas  été  moins  didac- 
tique que  son  devancier.  11  a donné  dans 
sou  livre  des  ü imputations  théologiques 
dix  espèces  de  preuves  de  la  réalité  des 
sorcelleries.  11  a particulièrement  argu- 
menté de  l'Écriture-  Sainte  , du  consen- 
tement unanime  des  Pères  de  l'église  , 
de  l'histoire  de  tous  les  peuples  anciens 
et  modernes  , des  décisions  de  plusieurs 
conciles  et  des  arrêts  rendus  par  des  cours 
de  justice  sur  les  aveux  même  d'un  grand 
nombre  de  condamnés.  11  aurait  dît  ajou- 
ter que  presque  toujours  ces  confessions 
ont  été  arrachées  par  les  tortures.  Saint 
Augustin,  dans  la  Cite  de  Dieu , et  long- 
temps après  lui  Legendre,  dansson  Traité 
de  l'opinion  , ont  soutenu  que  nier  les 
prestiges  des  démons  c'est  nepoinlcroire 
àTEcrilure-Sainte.  Mais  il  est  bon  d'ob- 
server que  le  Deutéronome,  en  proscri- 
vant comme  des  impiétés  les  divinations 
par  les  songes  et  les  augures,  ainsi  que 
toute  autre  espèce  d'enchantements,  en 
reconnaît  par  cela  même  le  néant  et  l'il- 
lusion. C'est  dans  le  même  esprit  que  le 
Lévitique  porte , ch.  ux  : « Tu  n’useras 


point  de  divinations  et  tu  ne  pronosti- 
queras point  l'avenir.»  — Le  droit  canon, 
la  loi  des  12  tables  et  les  monuments 
d'une  jurisprudence  barbare  ne  prouvent 
point  qu’il  y ait  eu  des  sorciers;  ils  dé- 
montrent seulement  que  les  législateurs 
ont  voulu  proportionner  la  rigueur  des 
supplices  à l’énormité  des  forfaits  qui  ac- 
compagnaient trop  souvent  les  mystères 
cabalistiques.  On  n’inflige  plus  qu'une 
amende  légère  aux  gens  qui  font  métier 
de  deviner,  de  pronostiquer  ou  d'expli- 
quer les  songes  ; ce  sont  les  termes  de 
l’article  479  du  code  pénal  ; encore  est- 
il  rare  que  l’ou  mette  en  jugement  les 
simples  tireurs  de  caries  ou  les  interprè- 
tes iuolfensifs  des  rêves , s'ils  ne  se  sont 
en  même  temps  rendus  coupables  d es- 
croquerie. — Il  fut  un  temps  où  de  soi- 
disant  magiciens  exigeaient  d’autres  sa- 
crifices encore  que  l'argent  de  leurs  du- 
pes. Ils  immolaient  des  victimes  humai- 
nes, et  particulièrement  des  enfants  ca 
bas-ège  , afin  d’interroger  l'avenir  dans 
leurs  entrailles.  Sextus,  fils  du  grand 
Pompée,  eut  lui-même  cette  faiblesse 
atroce,  qui  étonne  moins  de  la  part  d’un 
scélérat  imbécile  tel  qu'Héliogabaie.  — 
L'église  a conservé  quelque  trace  de  l’an- 
cienne croyance  à la  magie.  Dans  la  cé- 
lébration des  fiançailles,  le  prêtre  a soin 
d'exorciser  quiconque , par  des  maléfi- 
ces , voudrait  troubler  l'union  des  époux 
qu’il  va  bénir.  — Rien  ne  reud  supers- 
titieux comme  la  passion  de  l'amour, 
dont  les  répulsions  comme  les  sympathies 
sontinexplicablcs.  Les  philtres  amoureux 
que  les  juifs  vcudaienPaui  dames  romai- 
nes ne  sont  point  entièrement  passés  de 
mode  , et  il  existe  encore  des  charlatans 
pour  vendre  ccsbreuvages,  qui,  fort  heu- 
reusement, ne  font  tort  qu'à  la  bourse  des 
gens  assez  crédules  pour  les  payerau  poids 
de  l’or.  — Sous  les  derniers  Valois,  on 
associait  volontiers  les  idées  religieuses , 
non  seulement  aux  invocations  du  dé- 
mon , mais  à la  conception  et  à l’exécu- 
tion des  plus  grands  crimes.  Tel  qui  n'ait- 
rait  pas  eu  le  courage  d'enfoncer  le  poi- 
gnard dans  le  sein  de  son  ennemi  piquait 
avee  des  épingles  des  figures  de  cire  rc- 
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présentant  grossièrement  le  particulier  ou 
le  prince  dont  il  avait  juré  la  mort.  Corne 
Ruggieri , Florentiu  , subit  la  question 
pour  avoir  attenté  de  cette  manière  aux 
jours  de  Charles  IX.  — Ces  monstrueux 
excès  ont  été  retracés  dans  la  llcnriadt  : 

Jadis  de  llédicis  t'audiee  curieuM 

Chercha  de  ce*  •ici et»  la  science  odieuse, 

Approfondit  long-trmp»  cet  art  lurnaltiirl , 

Si  touri  nt  chimérique  et  toujours  rriuiinol. 

Tout  suivit  sou  exemple.  .•••»• 

Ce  fut  à la  réaction  qui  suit  toujours  les 
grandes  tourmentes  que  la  maréchale 
d’Ancre , l’amie  , la  confidente  de  Marie 
de  Médicis  , dut  son  absurde  condamna- 
tion. Le  supplice  du  curé  Gauffrcdy  et 
celui  d’Urbain  Grandier  sont  des  taches 
ineffaçables  pour  le  ministère  du  grand 
cardinal;  et,  ce  qui  doit  encore  plus  nous 
étonner , c’est  que  ces  meurtres  juridi- 
ques aicut  trouvé  un  apologiste  dans 
l’abbé  de  la  Ménardaye  au  milieu  du 
avili*  siècle , en  1749.  Aous  ne  parlons 
pas  ici  du  maréchal  de  Retz , coupable 
d’une  longue  série  de  forfaits  qui  révol- 
tent la  nature , et  que  l’on  s’efforça  de 
rendre  plus  odieux  encore  en  l’accusant 
de  sortilèges. — Les  protestants  n’étaient, 
pas  plus  que  les  catholiques , exempts  de 
ces  fureurs.  Uue  pauvre  femme  , Mi- 
chelle Chaudron  , a été  brûlée  à Genève 
en  IGâi  pour  s’èlrc  laissé  imprimer  sur 
le  corps  les  stigmates  sataniques.  Le  seul 
adoucissement  accordé  à cette  malheu- 
reuse fut  de  lui  faire  subir  la  strangula- 
tion avant  que  le  bûcher  fût  allumé.  Jac- 
ques I*r,  roi  d’Auglclerre,  dans  son  traité 
de  Dçnionologie  , reconnaît  l’existence 
des  incubes  et  des  succubes;  il  veut  bien 
accorder  aus  prêtres  papistes,  ainsi  qu’aux 
réformés , la  puissance  de  conjurer  les 
diables.  — Ces  horribles  supplices  au- 
raient dû  , ce  nous  semble  , produire  un 
résultat  tout  contraire  à celui  qu’on  s’en 
promettait.  Si  les  prétendus  sorciers 
avaient  été  en  effet  d’intelligence  avec 
i’enfer , il  n’y  aurait  point  eu  de  prison, 
de  chaînes,  de  verrous  qui  pussent  les 
retenir  ; point  de  flammes  qui  pussent 
consumer  leur  corps , protégé  par  les 
stigmates  sataniques.  Le  maréchal  Fa- 
bert , qui  passait  pour  sorcier  parce  qu’il 


avait  fait  des  exploits  qui  tenaient  du 
prodige  , et  s’était  élevé  dans  la  carrière 
des  armes  d'uoe  manière  miraculeuse , 
avait  fait,  disail-on,  un  pacte  avec  l’ange 
des  ténèbres.  Lorsqu'il  mourut  d'apo- 
plexie en  ICGî , on  ne  douta  point  que  le 
diable  ne  lui  eût  tordu  le  cou  après  l'ex- 
piration du  traité.  — En  vain  llallkazar 
Refcker  , ministre  protestant  à Gronin- 
gue , avait  démontré  dans  son  Monde 
enchante  qu'il  n’y  avait  point  de  magie; 
en  vain  Louis  XIV,  parla  déclaration  de 
1G72,  ne  permettait  de  condamner  les 
sorciers  au  supplice  du  feu  que  quand  ils 
étaient  reconnus  pour  empoisonneurs; 
la  superstition  n'était  pas  si  facile  à dé- 
raciner. En  1760,  le  jésuite  Girard  faillit 
être  brûlé  vif  par  arrêt  du  parlement  de 
Provence  pour  avoir  ensorcelé  la  belle 
La  Cadière  : il  ne  dut  son  salut  qu'au 
partage  des  vpix  ; la  moitié  de»  juges 
pensa  avec  raisou  qu'il  ne  devait  qu’à 
des  moyens  humains  l’empire  exercé  sur 
l’esprit  de  sa  pénitente.  Celte  même  an- 
née, 1760  , vit  brûler  en  grande  céré- 
monie une  religieuse  de  Wurlzbourg  ap- 
partenant à une  famille  noble.  Celle  mal- 
heureuse convenait  d'avoir  pratiqué  di- 
verses sorcelleries  pour  faire  périr  plu- 
sieurs personnes  , qui  cependant  avaient 
résisté  à la  puissance  de  son  art. — « Il  y 
a quelques  années,  écrivait  en  1704  Vol- 
taire à Damilaville,  que  deux  jeunes  gens 
furent  accusés  d’être  sorciers  ; ils  furent 
absous,  je  ne  sais  comment,  par  le  juge. 
Leur  père,  qui  était  dévot , et  que  son 
confesseur  avait  persuade  du  prétendu 
crime  de  ses  enfants,  mil  le  feu  dans  la 
grange  près  de  laquelle  ils  étaient  cou- 
chés , et  les  brûla  tous  deux  pour  réparer 
auprès  de  Dieu  l'injustice  du  juge  qui 
lesavailabsous.  Cela  s'est  passé  en  Fran- 
che-Comté , dans  un  gros  bourg  appelé 
Lougchaumois  ; et  cela  se  passerait  dans 
paris,  s'il  n'y  avait  eu  des  Ucscartcs,  des 
Gassendi,  des  Rayle,  etc.  > — Ecartons 
ces  funèbres  images , et  disons  en  peu 
de  mots  les  principaux  moyens  par  les- 
quels les  hommes  sc  sont  flattés  de  pou- 
voir lire  dans  l'avenir  lorsque  trop  souT 
vent  les  leçons  dit  passé  sont  stériles  pouf 
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eux, e( que  le  présent  même  leur  échappe* 

L'ae'romancie  est  la  divination  qui  se 
faisait  par  l'inspection  des  figures  fantas- 
tiques des  nuages  et  par  l'observation 
des  météores.  On  en  trouve  l’énuméra- 
tion dans  la  Somme  de  saint  Thomas. 

L' alectoromancie  , ou  divination  par 
le  coq , consistait  à placer  un  de  ces  vo- 
latiles dans  un  carré  divisé  en  ?4  com- 
partiments. Chacune  des  cases,  marquée 
d'une  lettre  de  l'alphabet , contenait  un 
grain  de  blé  ; on  tirait  des  prédictions  de 
l'ordre  dans  lequel  le  coq  mangeait  les 
graines.  C'est  ainsi,  dit-on  , que  fut  pré- 
dit, sous  l’empereur  Valens,  l'avénement 
de  Théodose-le-Grand.  On  pourrait  ran- 
ger dans  la  même  catégorie  ces  poulets 
sacrés  de  l'ancienne  Rome,  dont  le  plus 
on  moins  d'appétit  décidait  dn  sort  de 
l'état. 

L’onéirocritie  est  le  jugement  par  les 
songes.  Il  faut  avouer  qu'ici  la  Bible  , et 
surtout  la  touchante  histoire  de  Joseph, 
sont  une  autorité. 

La  capnomancie  était  le  présage  que 
l'on  tirait  de  la  direction  prise  par  la  fu- 
mée des  sacrifices.  L’histoire  tragique 
de  Caïn  et  d’Abel  en  offre  le  premier 
exemple. 

La  chiromancie  est  fondée  sur  l'ex- 
trême variété  de  configurations  que  pré- 
sentent les  lignes  de  la  paume  de  la  main. 
Pierre  Régnault  en  a donné  un  traité 
complet  et  fort  curieux  en  1541. 

La  cartomancie,  ou  divination  par 
les  cartes , est  sans  contredit  la  méthode 
la  plüs  usitée,  et  celle  qui  compte  le 
plus  grand  nombre  d'adeptes.  — ün  em- 
ployait aux  mêmes  usages  le3  anneaux 
constellés,  le  crible  suspendu  sur  un 
doigt , l'art  de  lire  dans  un  verre  ou 
dans  le  marc  de  café,  par  la  réfraction 
des  images  ; l'anneau  suspendu  dans  une 
coupe  , les  gouttes  de  cire  fondue  pro- 
jetées dans  l’eau  froide , la  baguette  de 
coudrier  pour  découvrir  les  sources  in- 
connues ou  les  trésors  cachés. 

La  nécromancie  était  révocation  des 
morts;  elle  avait  lieu  dans  les  mystères 
d'Isis,  et  l'on  est  fondé  à croire  que  des 
procédés  analogues  à 1a  lanterne  magi- 


que ou  h la  fantasmagorie  y étaient  mis 
en  usage. 

Vamniomancie  était  le  pronostic  tiré 
de  la  membrane  appelée  amnios,  que  les 
enfants  entraînent  quelquefois  sur  leur 
tête  en  venant  au  monde;  c’est  ce  qu’on 
appelle  être  né  coiffé.  Les  avocats  de 
l’ancienne  Rome  achetaient  fort  cher  ces 
espèces  de  coiffe,  ils  croyaient  qu'elles 
leur  donnaient  et  talent  et  fortune. 

Vapanlomancic  était  un  présage  fondé 
sur  la  rencontre  fortuite  de  toute  es- 
pèce d'objels  , tels  que  les  corbeaux  , les 
chats  noirs , les  poules  blanches,  les  ser- 
pents, les  lièvres  et  les  vieilles  femmes 
qui  ont  la  tête  nue.  L'oeuf  d’autruche 
était  d'un  heureux  présage  , et  telle  est 
l’origine  de  l’un  des  ornements  qui  en- 
trent avec  le  triglyphe  (la  lyre  d’Apol- 
lon) dans  l'architecture  dorique. 

L'tix inomancie  consistait  dans  la  chute 
d'une  hache  tenue  en  équilibre  sur  une 
plate-forme  pendant  que  l’on  prononçait 
les  noms  des  personnes  suspectes  d’avoir 
commis  quelque  méfait.  Le  nom  proféré 
lors  du  moment  précis  de  la  chute  faisait 
indubitablement  connaître  le  coupable. 
— Il  y avait  encore  une  multitude  d'au- 
tres espèces  de  divination  : 1 ’ateuroman- 
cie  , ou  V atphitomancie , par  la  farine; 
Yalomancie,  par  le  sel;  Y arithmoman- 
cie  , par  les  nombres  ; Y astragaloman - 
cie,  parles  osselets,  sur  lesquels  on  tra- 
çait des  caractère.  La  bc'lomancie , ou 
présage  par  les  flèches , était  d’un  grand 
usage  en  Orient.  On  plaçait  confusément 
dans  un  carquois  des  flèches,  sur  les- 
quelles étaient  écrits  les  noms  des  ljeux 
par  lesquels  on  pouvait  commencer  une 
attaque.  La  première  flèche  tirée  au  ha- 
sard décidait  du  point  sur  lequel  on  de- 
vait marcher.  Quelquefois  on  se  conten- 
tait de  trois  flèches  tirées  ensemble  vers 
un  même  but.  L’une  portait  ces  mots  : 
Dieu  Cordonne,  la  seconde  : Dieu  le  dé- 
fend; la  troisième,  qui  ne  portait  au- 
cune inscription  , était  pour  l'ajourne- 
ment. La  flèche  la  plus  rapprochée  du 
but  déterminait  la  résolution  à prendre. 

Les  sortilèges  sont  l'instrument  de  la 
sorcellerie.  On  se  servait  surtout  du 
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grimoire,  espèce  de  livre  ou  de  pan- 
carte sur  lequel  étaient  inscrits  des  ca- 
ractères cabalistiques  ou  ces  figures  bi- 
zarres que  l’on  voit  encore  sur  l'alma- 
nach des  bergers  , pour  indiquer  le  jour 
précis  de  la  tonte  des  moutons  et  des  di- 
vers travaux  de  l'agriculture.  Les  mots 
prétendus  magiques,  abrnxa  et  abraca- 
dabra  (v.),  font  aussi  partie  du  grimoire. 
— Nous  renvoyons  pour  plus  d’éclair- 
cissements aux  ouvrages  spéciaux,  tels 
que  la  De'monolatrie  de  Nicolas  demi, 
les  Pratiques  superstitieuses  de  Lebrun, 
les  Visquisilions  magiques  du  P.  De- 
bris  , les  œuvres  de  Cardan  , le  traité  de 
Amatorià  magià,  par  Coelius  Caliginus, 
etc.  Birtoh. 

SOTER , pape  , fut  le  treizième  de  la 
nomenclature  et  le  successeur  d’Anicet. 
Il  était  fils  d'un  Concordius,  habitant  de 
Fond!  dans  la  terre  de  Labour.  La  date 
de  son  installation  est  fixée  è l’an  175,  et 
sa  mort  à l'an  179;  mais  toutes  ccs  épo- 
ques sont  aussi  incertaines  que  son  mar- 
tyre , dont  on  n’a  d'autre  preuve  que 
son  inscription  dans  les  martyrologes. 
On  s'accorde  seulement  à vanter  sa  cha- 
rité envers  les  pauvres  et  envers  les  fidè- 
les qui  souffraient  pour  la  foi.  Une  let- 
tre de  l'évéque  Denis  de  Corinthe  , rap- 
portée par  fragments  dans  Eusèbe  , le 
loue  d'avoir  conservé  et  augmenté  la 
coutume  qu’avaient  les  premiers  prêtres 
de  l'église  chrétienne  de  faire  des  col- 
lectes pour  les  pauvres.  Cette  lettre  si- 
gnale également  l’indulgence  et  la  bonté 
de  saint  Soter  pour  les  chrétiens  que  le 
repentir  d’une  première  abjuration  ra- 
menait dans  le  sein  de  l'église.  L’héré- 
sie du  Phrygien  Montanus  fit  de  grands 
progrès  sous  son  pontificat , et  quelques 
auteurs  anciens  veulent  qu’il  ait  écrit 
contre  ces  hérétiques.  On  veut  aussi , 
mais  sans  aucun  fondement,  qu'il  ail  en- 
joint aux  prêtres  d'être  à jeun  pour  célé- 
brer la  messe  , et  qu'il  ait  défendu  aux 
religieuses  de  toucher  les  vases  sacrés; 
Platine  lui  attribue  même  des  règle- 
ments qui  interdisent  de  considérer  une 
femme  comme  légitime  avant  que  le  prê- 
tre n’eût  béni  son  mariage.  Mais  il  faut 


être  Platine  ou  Baronius  pour  avancer 
aussi  hardiment  qu’un  évêque  de  Rome, 
au  temps  de  Marc-Aurèle , eût  osé  faire 
des  lois  sur  ce  qui  touchait  à l'ctat  civil 
d'une  portion  du  peuple  romain  : c'est 
faux  comme  les  décrétales  qu'on  met  sur 
son  compte.  \ iiksst,  s«  t'ictdèiw  ft , , i . 

SOU,  SOL  (du  latin  solidus,  selon 
Ménage),  monnaie  de  compte , la  20m* 
partie  de  l'ancienne  livre  , valant  douze 
deniers.  11  se  dit  aussi  de  la  monnaie  de 
cyivre  qui  avait  celte  valeur  , et  com- 
munément de  la  pièce  de  cuivre  valant 
cinq  centimes.  On  appelle  pièce  de  cent 
sous  une  pièce  de  cinq  francs.  En  ter- 
mes d'ancienne  pratique , le  sou  tour- 
nois était  un  sou  de  douze  deniers  , et  le 
sou  parisis  un  sou  de  quinze  deniers. 
30  sous  parisis  valaient  35  tournois.  Dire 
d’un  homme  qu’i  / n’a  pas  le  a ou  , quV/ 
n’a  ni  sou  ni  maille,  c’est  proclamer  son 
extrême  pauvreté.  — Il  y a eu  aussi  des 
sous  d’or,  dont  le  prix  a été  différent 
suivant  les  époques.  Constantin  donna 
au  baptistère  de  Saint-Jean  de  Latran  , 
en  maisons  et  en  terres,  non  seulement 
en  Italie,  mais  en  Sicile,  en  Afrique, 
en  Grèce,  13,934  sous  d'or  de  revenu 
annuel,  environ  1 1 5,000  livres  de  rente , 
car  le  sou  d'or  de  ce  temps  valait  8 li- 
vres 5 sous.  Lors  de  l'établissement  de  la 
loi  salique  , il  valait  40  deniers.  Cela 
dura  jusqu'au  roi  Pépin  , époque  où  il 
descendait  è 13  deniers , taux  où  il  resta 
sous  Charlemagne  et  Loyis-le-Débon- 
naire.  Chez  les  Romains , le  sou  valait 
6,000  deniers  de  cuivre.  X. 

SOUABE  (La),  ou  le  cercle  de  Soua- 
le , nn  des  dix  cercles  qui  formaient  la 
division  de  l'Allemagne  avant  la  disso- 
lution de  l'empire.  Il  comprenait  les 
contrées  sud-ouest  de  ce  pays  : c’étaient 
les  plus  belles  et  les  plus  fertiles.  Le  Da- 
nube les  arrose  du  sud-ouestau  nord-est; 
les  frontières  à l’ouest  étaient  couvertes 
par  la  forêt  Noire.  La  Souabe  , généra- 
lement montagneuse , est  située  entre  la 
France  , l llelvélie  , l'Autriche  , la  Ba- 
vière, la  Franconie  et  les  cercles  du 
Rhin.  Sa  superficie  est  évaluée  à 630  mil- 
les carrés,  et  sa  population  h 3,200,000 
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habitants.  Elle  est  fertile  en  céréales,  en 
vins  et  en  fruits.  Les  frontières  de  l'an- 
cienne Souabe  (Suevia)  étaient  plusétcn- 
dnes  que  celles  du  cercle;  elles  se  pro- 
longeaient fort  avant  dans  la  Suisse.  Le 
puclié  d ' Alcmannia  tira  son  nom  de  ces 
mêmes  Allemands  qui  conservèrent,  dans 
le  pays  où  ils  s'étaient  établis , leurs  ba- 
* bit  mies  germaniques,  leurs  institutions 
et  leur  langue  , mais  qui  furent  soumis 
par  les  Franks  après  la  bataille  de  Zrul- 
pich  (49G),  et  perdirent  ce  qui  leurrev 
tait  d’indépendance  à la  chute  du  royau- 
me des  Ostrogoths.  Ce  duché  forma  d'a- 
bord une  partie  de  l’empire  des  Franks, 
et  fut , après  843  , réuni  à l'Allemagne. 
En  GOO  , des  missionnaires  irlandais  y 
avaient  déjà  introduit  le  christianisme. 
Vers  la  même  époque,  la  Franconie  rhé- 
nane, et,  au  vm*  siècle  , l’Alsace  et  la 
Rhétic  se  séparèrent  de  X Alemannia,  et 
la  Souabc  (le  pays  des  Souabes),  qui  prit 
alors  le  titre  de  duché , fut  administrée 
par  des  délégués  royaux  ( nuncii  camc- 
rœ).  L’un  d eux,  nommé  Erchangtr,  se 
proclama  duc  d’Âlemannia  ; mais , à la 
diète  , il  fut  jugé  coupable  du  crime  de 
lèse-majesté,  et  décapité  en  917.  L’an- 
née suivante,  le  peuple  choisit  pour  duc 
un  comte  de  Souabe , Burkhard , qui  fut 
forcé  de  reconnaître , comme  son  suze- 
rain , Henri  I*r,  roi  des  Allemands.  De- 
puis , les  empereurs  d'Allemagne  dispo- 
sèrent de  ce  grand  fief.  Ainsi , Agnès  , 
mère  et  tutrice  d’Henri  IV,  gratifia , en 
1057,  du  duché  de  Souabe,  son  beau- 
fils  , Rodolphe  de  Rheinfelden  , malgré 
les  prétentions  qu’y  avait  la  famille  de 
Zœhringen.  Mais  Rodolphe,  en  1076, 
se  souleva , et  fut  mis  au  banc  de  l’em- 
pire. Les  villes  de  Souabe  devinrent 
puissantes  pendant  cette  sanglante  col- 
lision, car  Henri  IV  leur  accorda  le  droit 
de  s’armer  pour  combattre  son  rival.  Il 
donna  l'investiture  du  duché  de  Souabe, 
en  1080  , au  comte  Frédéric  de  Hohens- 
taufen.  C’est  de  ce  Frédéric  que  sont 
descendus  les  rois  et  les  empereurs  de 
la  maison  de  Souabc.  Il  fut  aussi  nommé 
duc  de  Franconie.  Cependant,  il  ne  par- 
vint à jouir  paisiblement  de  ce  duché 


qu’en  109C,  après  avoir  fait  quelque 
concessions  à Berthold  de  Zxehringen. 
Sous  sesdescendants,  les  Souabes  étaient, 
parmi  les  Allemands , le  peuple  le  plus 
riche , le  plus  civilisé  , le  plus  en  renom. 
Mais  lorsque  les  guerres  d'Italie  et  la 
lutte  avec  les  Guettes  eurent  affaibli  la 
maison  de  liohenstaufen , et  qu'elle  se 
fut  éteinte  après  l’exécution  de  Conra- 
din  (1368),  les  villes,  les  prélats,  les  che- 
valiers et  les  comtes  de  Souabe  devin- 
rent les  vassaux  immédiats  de  l’empire. 
Beaucoup  de  villes  de  ce  pays  adhérèrent 
à la  ligue  du  Rhin  , et  le  Wurtemberg 
remplaça  le  duché  de  Souabe.  Alors  com- 
mença une  lutte  qui  dura  de  longues  an- 
nées entre  les  grands  et  les  petits  vassaux 
de  l’empire,  lesquels  dévastèrent  le  pays, 
jusqu'à  ce  que  Rodolphe  d'Habsbourg, 
après  avoir  soumis  le  comte  Eberhard  de 
Wurtemberg,  en  1386  , eut  établi  la 
tranquillité , et  conféré  au  tribunal  su- 
prême de  kothweil , ainsi  qu'aux  tribu- 
naux de  la  haute  et  de  la  basse  Souabe , 
le  droit  d’exercer  les  fonctions  judiciaires 
au  nom  de  l'empire.  La  paix  générale  du 
pays  de  1390 , qui  en  fut  la  suite  , n'eut 
pas  une  longue  durée.  Les  états  de  Souabe 
se  morcelèrent  ; les  habitants  en  vinrent 
aux  mains.  Ils  s’attachèrent  cependant  en 
général  au  parti  de  l'empereur, quêtant  sa 
protection  contre  les  autres  états  dont  ils 
redoutaient  la  puissance.  Charles  IV,  en 
I34T  , leur  accorda  des  privilèges  consi- 
dérables , en  retour  de  sommes  d’argent 
et  de  services  qu’il  en  recevait.  Les  ar- 
chiducs d’Autriche  cherchèrent  à éten- 
dre leurs  possessions  en  Souabe  ; le  Wur- 
temberg agit  dans  le  même  sens.  Les 
seigneurs  les  plus  Ihibles , pour  se  garan- 
tir de  ces  envahissements , formèrent 
une  ligue  [Schlreglcr-liund)  qui  amena 
une  guerre  sanglante  (I3q7).  L’autorité 
impériale , sous  le  faible  Venceslas  , ne 
put  maintenir  la  paix  générale.  Les  vil- 
les formèrent,  en  1376,1a  ligue  de  Soua- 
be , qui  s’étendit  bientôt  sur  toutes  les 
contrées  du  Rhin  , de  la  Bavière  et  de  la 
Franconie , et  devint  la  grande  ligue 
par  l’adhésion  des  princes  et  de  la  no- 
blesse à Heidelberg,  en  1384.  Dans  les 
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gnerres  de  celle  époque  entre  la  Suisse 
el  la  maison  d’Anlriclic,  la  noblesse  de 
Souabe  soutint  les  intérêts  de  TAutriclie, 
mais  la  bourgeoisie  embrassa  cens  de  la 
Suisse.  Cette  scission  ajouta  encore  II  la 
confusion  intérieure.  Les  partis  en  vin- 
rent aux  prises,  et  s'accusèrent  mutuel- 
lement d’avoir  violé  la  paix  du  pays. 
Lorsque  Yenceslas fut  renversé, en  1400, 
les  villes  de  Souabe  lui  restèrent  fidèles, 
et  reçurent  plusieurs  privilèges  pour 
quelques  voitures  chargées  de  vin  , dont 
elles  lui  avaient  faitdon, suivant  une  an- 
cienne coutume  du  pays;  mais  ayant  été 
lésées  dans  leurs  droits,  )7  de  ces  villes 
formèrent,  en  1405,  avec  Wurtemberg 
el  Bade,  la  ligue  de  Marbach.  Les  ligues 
et  les  alliances  pouvaient  seules  alors 
contenir  la  violence  des  états,  dont  l'Au- 
triche était  le  plus  puissant.  Sigismond  , 
pressé  par  les  hussites  , octroya  pour  de 
1 argent  d'importantes  libertés  à scs  vas- 
saux de  Souabe.  La  guerre  continua  sans 
interruption  entre  les  vassaux  de  l'em- 
pire pendant  les  règnes  d'Albert  II  et 
de  Frédéric  III.  Les  princes  se  liguè- 
rent contre  les  villes,  et  celles-ci  éta- 
blirent à Lllm  , en  1 449 , une  armée  per- 
manente et  un  conseil  de  guerre.  Enfin, 
fatigués  et  appauvris  par  tant  de  troubles, 
les  étals  de  Souabe  se  rallièrent,  en  1488, 
à Esslingen,  pour  défendre,  avec  leurs 
forces  réunies  , la  paix  générale  du  pays. 
Telle  fut  l’origine  de  la  grande  ligue 
de  Souabe,  qui  se  donna  une  constitu- 
tion , et  établit  un  pouvoir  législatif  et 
exécutif.  C'était  le  prélude  de  la  paix 
perpétuelle  du  pays,  que  .Maximilien  si- 
gna enfin  en  1495.  Lorsque  cet  empe- 
reur créa  , en  1512,  la  division  de  l'em- 
pire en  cercles,  celui  de  Souabe  vil  ses 
frontières  déterminées,  et  reçue  des  in- 
stitutions qui  restèrent  en  vigueur  jus- 
qu en  I80C.  Néanmoins,  des  guerres  fré- 
quentes, et  surtout  celle  des  paysans, 
ensanglantèrent  ces  riches  contrées.  Pen- 
dant les  guerres  de  religion  , les  villes 
impériales  perdirent  leur  organisation 
démocratique,  el  beaucoup  de  petits i-tats 
virent  leur  bien-être  anéanti.  La  Souabe, 
choisie  pendant  long-temps  pour  théâtre 


des  hostilités,  sonfTrit  encore  de  la  guerre 
de  trente  ans;puis  elle  Tut  victime  des  dé- 
mêlés qui  eurent  lieu  entre  l'Autriche,' 
l'Allemagne  et  la  France , jusqu'à  la  dis- 
solution de  l'empire.  Mais,  bien  avant 
cette  catastrophe,  le  cercle  de  Souabe 
avait  perdu  son  importance  politique  , 
parce  que  le  Wurtemberg  et  Bade  s'é- 
taient élevés  au-dessus  des  autres  étals , 
en  agrandissant  leur  territoire  et  en  l’en- 
traînant sous  le  patronage  d’une  politi- 
que étrangère. — L’ancienne  Souabe  est 
aujourd’hui  répartie  entre  le  Wurtem- 
berg, la  Bavière,  Bade,  les  princes  de 
Hohenzollern  et  de  Lichtenstein  , l’em- 
pereur d’Autriche  et  le  grand-duc  de 
Hesse.  Les  villes  les  plus  considérables 
sont  Augsbourg,  ülm  et  Stuttgart. 

Soc  a B K (Miroir  de  [SchwabenSpie- 
ge/]).Tel  est  le  titre  d’un  code  du  moyen- 
âge,  ou  plutît  d’une  collection  de  traités 
de  droit  publiée  à la  fin  du  xin»  siècle 
à l’instar  du  Sachsenspiegel.  Comme 
celui-ci,  il  se  divise  en  deux  livres,  le 
droit  féodal  et  le  droit  des  provinces.  Le 
décousu  de  scs  différentes  parties  mon- 
tre que  beaucoup  d’auteurs  y ont  mis  la 
main  , et  que  chacun  a eu  égard  aux  con- 
trées qu’il  habitait.  Il  existe  un  code  sem- 
blable avec  beaucoup  de  variantes  , et 
qui  porte  le  litre  de  droit  impérial  (Kai- 
ferrecht),  quoiqu'il  ne  soit  qu’un  mé- 
lange du  droit  de  l'empire,  du  droit  ro- 
main , et  même  du  Schwabcn-Spiegel. 
L’usage  légal  de  ces  codes  n’a  jamais  clé 
général  ; certains  pays  seulement  l'adop- 
tèrent, comme  l’Autriche,  la  Bavière, 
l’Alsace,  la  Hesse,  les  provinces  rhéna- 
nes , etc.  La  meilleure  édition  est  celle 
de  Scnhen.berg  : Corpus  juris  germant 
medii  eevi  (|  vol.).  C.  L. 

SOUBI8E  (Benjamin  dk  Rouan,  sei- 
gneur de),  né  vers  Tan  1589,  était  frère 
du  célèbre  duc  de  Rohan  , chef  du  parti 
protestant  en  France  sous  Louis  XIII 
(v.  Rohan  (Henri  de]).  Il  fit  son  appren- 
tissage militaire  en  Hollande  sous  Mau- 
rice de  Nassau,  et  fut  un  des  gentilshom- 
mes français  qui,  en  IGOB,  se  jetèrent 
dans  Bergucs,  lorsque  les  Espagnols  as- 
siégèrent ccttc  place.  Au  moment  où 
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éclatèrent  le*  guerre*  religieuses  en 
1G2I,1I  fut  nommé  par  l'assemblée  des 
protestants  tenue  à la  llochclle  comman- 
dant général  des  provinces  de  Poitou,  de 
Bretagne  et  d'Anjou;  il  se  montra,  com- 
me son  frère,  fidèle  à ses  co-religion- 
naires,  et  inaccessible  aux  offres  les  plus 
brillantes  de  la  cour.  Lorsque  Louis  XUI 
marcha  en  personne  contre  les  protes- 
tants, Soubise  se  renferma  avec  un  cer- 
tain nombre  de  gentilshommes  dans  la 
place  de  Saint-J ean-d’Angeli;  après  s’è- 
tre  défendu  pendant  un  mois  contre  tou- 
tes les  forces  royales,  il  se  vit  forcé  de 
se  rendre.  On  lui  reproche  d'avoir  man- 
qué à la  promesse  qu'il  fit  alors  au  roi  de 
le  servir  fidèlement.  A la  tète  de  quel- 
ques troupes,  il  s'empare  bientôt  en  effet 
de  Boyau , du  bas  Poitou , de  plusieurs 
îles  sur  la  côte  de  Saintonge,  desSables- 
d’OIonnc,  il  menace  même  IVantes.  Louis 
XIII  reprend  les  armes.  Soubise,  qui 
n'est  pas  en  forces,  s'enfuit  à la  Rochelle, 
et  va  demanderdu  secours  à l'Angleterre. 
L’édit  de  pacification  rendu  à Montpel- 
lier le  trouva  là.  Il  n’était  pas  homme  à 
abandonner  scs  projets  pour  si  peu  de 
chose.  On  le  voit  continuer  à intrig  ter 
auprès  des  cours  de  Madrid  et  de  Lon- 
dres jusqu'en  1025,  où  il  trouble  la 
paix  par  l'entreprise  la  plus  audacieuse: 
suivi  de  300  soldats,  il  s'embarque  à l'ile 
de  Ré,  se  dirige  sur  Blavet,  petit  port  de 
Bretagne,  où  la  flotte  royale  est  mouil- 
lée, attaque  le  vaisseau  amiral,  s'en  em- 
pare, ainsi  que  de  tous  les  autres,  et  met 
cusuite  pied  à terre  pour  attaquer  le  fort. 
Mais  il  y trouva  plus  de  résistance  qu’il 
n’en  soupçonnait.  La  place  tint  bou  jus- 
qu'à l’arrivée  d'un  corps  de  troupes  con- 
sidérable commandé  par  le  duc  de  Ven- 
dôme, gouverneur  de  Bretagne.  Soubise, 
se  voyant  couper  la  retraite,  force  les 
barrières,  qui  lui  ferment  la  sortie  du 
port,  et  rentre  dans  l'ile  de  Ré,  amenant 
la  vaisseaux  de  la  flotte  royale.  11  s'em- 
para ensuite  de  l'ile  d'Olcron  et  demeura 
niailrc  de  la  iner,  de  Nantes  à Bordeaux. 
Quelque  temps  après,  bloqué  à l'ile  de 
Ré  par  les  flo'.tcs  combinées  de  France 
çl  de  Hollande,  il  obtient  une  suspen- 


sion d'armes.  On  se  donne  réciproque- 
ment des  otages.  Mais  tout  à coup  Sou- 
bise rompt  la  trêve,  attaque  au  d>  p iurvu 
la  flotte  combinée,  et  met  le  feu  au  vais- 
seau amiral.  Plus  tard,  il  est  battu  par 
l'escadre  de  Montmorency.  Mais,  tou- 
jours infatigable,  il  s'enfuit  à l'ile  d'O- 
leron  , passe  de  nouveau  en  Angleterre, 
et  ramène  à la  Rochelle  menacée  par  les 
forces  royales  une  flotte  commandée  par 
le  duc  de  Buckingham.  On  sait  le  résul- 
tat de  celte  expédition  que  l'amiral  an- 
glais termina  par  la  plus  honteuse  re- 
traite. Après  la  capitulation  de  la  Ro- 
chelle , Soubise  refuse  les  conditions 
avantageuses  qui  lui  sont  faites,  revient 
en  Angleterre,  et,  quoique  compris  dans 
l'édit  de  pacification  du  29  juin  1G29,  y 
continue  des  intrigues,  auxquelles  sa 
mort  seule,  arrivée  en  IG41,  mit  un  ter- 
me. Il  ne  laissa  point  de  postérité. 

Sooaisc  (Chasles  nt  Rouan  , prince  de), 
duc  de  Rohan  elVentadour,  pair  et  ma- 
réchal de  France  , de  la  famille  du  pré- 
cédent, né  en  1 7 1 A,  obtint  en  1734  , par 
la  démission  du  prince  de  Roban , son 
aïeul , la  charge  de  capitaine  des  gen- 
darmes de  la  garde , devint  aidc-de-camp 
du  roi  dans  les  campagnes  de  1744  à 
17  48,  fut  blessé  au  siège  de  Fribourg  en 
1746,  reçut  le  grade  de  maréchal-de- 
camp  en  1748  , puis  le  gouvernement  de 
la  Flandre  et  du  Hainaut  en  1761.  Lié 
avec  la  marquise  de  Pompadour  , il  ob- 
tint , lors  de  la  guerre  de  sept  ans , le 
commandement  des  24,000  hommes  sti- 
pulés dans  le  traité  de  1 7 67 . Les  opéra- 
tions de  ce  corps  furent  d'abord  heureu- 
ses; et  la  campagne  efil  pu  se  terminer 
à l'avantage  de  la  France,  s'il  y eut  ré- 
gné plus  d'accord  entre  le  prince  de  Sou- 
bise et  le  maréchal  de  Richelieu.  Le  pre- 
mier , n'ayant  pas  la  confiance  de  ses 
troupes , comptant  même  parmi  ses  offi- 
ciers des  ennemis  secrets,  essuya  un 
premier  échec  à Gotha  , où,  surpris  par 
les  Prussiens,  il  eut  à peine  le  temps  de 
se  jeter  à cheval  et  de  s’enfuir.  La  jour- 
née de  Rosbacli  (n.)  fut  aussi  fatale  à la 
France  que  celle  de  Fontcnoi  lui  avait 
été  glorieuse  douze  ans  auparavant.  Sou- 
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bise,  humilié , revient  à la  cour,  où  il 
est  long-temps  le  point  de  mire  des  épi- 
grammes  les  plus  sanglantes.  Mais  il  en 
est  dédommagé  par  les  faveurs  du  roi, 
. 1u’  bti  donne  le  titre  de  ministre  d’état , 
une  pension  de  50,000  livres , et  les  gou 
vernements  du  bois  de  Boulogne , des 
châteaux  de  Madrid  et  de  la  Muette.  Une 
nouvelle  armée  lui  est  confiée  en  1758; 
moins  malheureux  celte  fois,  il  batlles- 
sois,  Hanovriens,  Anglais,  h Sonder- 
hausen  le  13  juillet , à Lulzelbourg  le  10 
octobre.  L'occupation  du  landgraviat  de 
Hesse  est  le  fruit  de  ces  deux  combats  : 
neuf  jours  après , il  reçoit  le  bâton  de 
maréchal.  Il  commandait  encore  une  ar- 
mée nombreuse  sur  le  Rhin  en  1761  ; 
mais  il  ne  s'entendit  pas  avec  le  maré- 
chal de  Broglie , qui  en  avait  une  moins 
considérable  sur  le  Mein.  Les  deux  gé- 
néraux envoyèrent  à la  cour  des  exposés 
contradictoires.  Le  crédit  de  M™«  de  Pom- 
padour  fit  pencher  la  balance  du  côté  de 
Sotihise  ; Broglie  fut  exilé  dans  ses  ter- 
res : le  public  et  l’armée  s'indignèrent  de 
ce  résultat.  — Durant  la  campagne  sui- 
vante, Soubisc  eut  le  bon  esprit  de  se 
laisser  guider  par  les  conseils  du  maré- 
chal d'Estrées  ; et  la  bataille  de  Johan- 
nisberg  fut  gagnée.  Là  se  termine  sa 
carrière  militaire.  Sa  vie  ne  fut  plus  que 
celle  d'un  courtisan  voluptueux  , d'un  fa- 
vori complaisant.  Il  est  juste  de  dire , 
cependant , qu'à  la  mort  de  Louis  XV  , 
seul  des  nombreux  adulateurs  de  sou  maî- 
tre , il  suivit  son  cortège , composé  de 
quelques  pages  et  valets,  ne  se  séparant 
de  sa  dépouille  mortelle  que  lorsqu'elle 
eut  été  déposée  dans  les  caveaux  de  St- 
Denis  : aussi  Louis  XVI  s'empressa-t-il 
de  faire  dire  au  fidèle  courtisan  par  la 
comtesse  de  Marsan  , sa  sœur  , qu’il  pou- 
vait reprendre  sa  place  au  conseil  des 
ministres.  Le  prince  de  Soubise  mourut 
en  1787.  Albsst  Dsvillï. 

SOUBRETTE.,  nom  que  l’on  donne, 
au  théâtre,  aux  suivantes  de  comédie 
( v.  Rols  ).  Celte  dénomination  s’appli- 
que aussi , familièrement  et  par  mépris  , 
à une  femme  subalterne  et  intrigante  : 
Elle  fait  la  dame  et  n’est  qu'une  sou- 
tohx  uix. 
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bretle  ; sous  de  riches  habits , elle  a tou- 
jours I air  et  les  manières  d’une  soubrette. 

SOUCI  (Enfants  sans),  troupe  de  bala- 
dins,dirigée  par  le  prince  des  sots, et  que 
s’adjoignirent  les  confrères  de  la  Passion 
pour  rompre  l’uniformité  de  leur  specta- 
cle (u.  Entaxts  sam  souci).  X. 

SOUDE.  Alcali  puissant  , presque 
égal  en  énergie  à la  potasse*  et  auquel , 
de  temps  immémorial , on  a donné  ex- 
clusivement le  nom  d 'alcali  minerai, 
parce  qu'avant  les  travaux  de  Kloprolh 
et  de  \auquelin  , on  n'avait  encore  ja- 
mais reconnu  la  présence  de  la  potasse 
dans  aucune  analyse  de  minéraux,  tan- 
dis que  la  soude  s’y  était  fréquemment 
manifestée.  Ce  que  nous  avons  dit  plus 
haut  du  sodium  ( v.  ) nous  dispense 
d exposer  la  nature  chimique  de  la  soude , 
il  est  évident,  en  effet , que  , puisque  le 
«odium  n’est  que  de  la  soude  privée  d’oxy- 
gène, la  soude  ne  peut  être  que  du  so- 
dium, plus  de  l'oxygène.  — La  soude 
(deutoxide  de  sodium,  sodium  66.1,  oxy- 
gène 33.  99,  total  100)  est  un  corps 
blanc  quand  il  est  bien  pur,  très  causti- 
que , spécifiquement  plus  pesant  que  le 
sodium , déliquescent  dans  un  air  très 
chargé  d’humidité  , mais  perdant  cette 
eau  hygrométrique  dans  un  air  plus  sec  , 
ce  qui  le  différencie  de  tapotasse,  la- 
quelle ne  perd  plus  l'eau  qu’une  fais  elle  a 
absorbée.  Dans  l'air,  la  soude  se  charge 
très  facilement  et  très  promptement, 
surtout  à 1 état  d humecta tion,d'une assez 
grande  quantité  d’acide  carbonique  pour 
devenir  un  sous  - carbonate  beaucoup 
moins  caustique  que  la  soude  pure,  et  qui 
constitue  un  sel  très  efllorescent.  Mais  le 
bi-carbonate  de  soude,  qui  ne  conserve 
plus  aucune  alcalinité,  et  qui  jouit  de  pro- 
priétés fort  différentes  de  celles  du  sous- 
carbonate  , ne  s'obtient  qu’avec  assez  de 
difficultés  et  par  des  procédés  artificiels 
(v.  Carbo.xatks ).  — Les  principales 
combinaisons  de  la  soude  , du  moins  les 
plus  répandues,  les  mieux  connues,  les 
plus  employées  dans  la  médecine,  l'éco- 
nomie domestique  et  les  arts , sont  celles 
de  cette  substance  avec  les  acides  bori- 
que, carbonique,  hydrochlorique  et  sul- 
• *4 
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f urique.  La  combinaison  hydroclilorique 
(sel  marin  , sel  gemme,  sal  culinare)  est 
incomparablement  la  plus  abondante 
dans  la  nature , la  plus  essentiellement 
utile  pour  la  santé  de  l'bommc  et  des 
animaux,  pour  plusieurs  branches  de  l’a- 
griculture et  pour  une  multitude  d’arts 
et  de  fabrications.  Je  respecte  la  science 
profonde  et  les  convictions  sans  doute 
aussi  sincères  que  complètes , mais  je 
n'hésite  pas  à dire  que  le  sel  marin  , loin 
d'être  éminemment  imposable,  est  une 
substance  éminemment  alimentaire  , 
puisqu'il  est  le  condiment  par  excellen- 
ce, non  seulement  agréable  et  recherché 
avec  avidité  et  délice  par  presque  tous  les 
animaux  et  par  l'homme  , mais  celui  qui 
contribue  puissamment  à la  digestion  et 
àl'alibililé  de  presque  tous  les  aliments, 
lesquels,  sans  lui,  rebutent  par  leur  fa- 
deur, et  nourrissent  mal,  à cause  des  fla- 
tuosités qu’ils  provoquent.  Les  rccbcr- 
chcurs  de  causes  premières  pourront 
trouver  la  confirmation  de  ce  grand  des- 
sein de  la  Providence  dans  la  profusion 
avec  laquelle  , dans  presque  tous  les  pays 
du  monde  , la  nature  nous  offre  f hydro- 
chlorate de  soude.  Le  vaste  océan  est  un 
immense  et  inépuisable  réservoir  de  sel; 
et  les  mines  si  puissantes  de  sel  gemme 
nous  dispensent,  dans  beaucoup  de  con- 
trées , des  soins  et  des  frais  à faire  pour 
l’obtenir  de  l'évaporation  des  eaux  de  la 
mer  ou  des  sources  salées.  On  a peine  à 
compter  lesnombreuses  localités  oii  se  sont 
révélés  & l'investigation  des  naturalistes  et 
aux  besoins  des  populations  ces  utiles  dé- 
pôts , non  moins  étonnants  par  leur  im- 
mensité que  par  les  circonstances  qui  les 
accompagnent  et  par  l'admirable  indus- 
trie des  mineurs  qui  les  exploitent.  Nous 
nous  bornerons  à la  citation  de  quel- 
que*.-uns  des  plus  remarquables  et  des 
plus  intéressants.  Les  principaux  dé- 
pôts de  sel  gemme  ont  été  observés  en 
Espagne , en  Pologne , en  Hongrie  , en 
Angleterre , dans  le  Tyrol  et  la  Transyl- 
vanie. C'est  pour  ces  contrées  une  iné- 
puisable et  abondante  source  de  ri- 
chesse. Jusqu’à  ces  derniers  temps , on 
en  croyait  notre  belle  France  privée; 
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on  ne  lui  connaissait  que  des  sour- 
ces salées , qui  n’avaient  encore  fait 
naître  que  l'espérance  de  rencontrer  les 
masses  concrètes  de  sel,  cause  de  leur 
salure.  Mais,  depuis  quelques  années , il 
ne  nous  reste  plus  rien  à envier  aux  au- 
tres nations.  Dans  le  voisinage  de  nos 
principales  sources  salées  de  la  région 
de  l’est,  on  a découvert,  et  déjà  on  ex- 
ploite uuc  puissante  mine  de  sel  gemme 
de  très  bonne  qualité,  et  qui  permettrait 
à la  culture,  et  surtout  à l'élève  des  bes- 
tiaux, des  améliorations  qui  malheureu- 
sement ne  peuvent  se  réaliser,  puisqu'à 
quelque  vil  prix  que  l’exploitation  de 
celte  masse  de  sel  permette  de  le  livrer, 
un  impôt  accablant , hors  de  toute  pro- 
portion avec  les  besoins  du  peuple,  vient 
paralyser  tous  les  efforts  de  l'industrie  et 
rendre  stérile  le  bienfait  de  la  Providen- 
ce. — La  mine  de  sel  de  Wiclicxka  est 
la  plus  célèbre  de  l’Europe;  elle  est  si- 
tuée dans  la  Gallicie,  à deux  lieues  au 
sud-ouest  de  Cracovie.  Son  exploitation 
régulière  date  de  1251  ; les  excavations 
ont  aujourd'hui  plus  d’une  lieue  de  l'est 
à l’ouest,  sur  une  épaisseur  de  six  à neuf 
cents  pieds.  Actuellement,  on  évalue  le 
produit  annuel  de  cette  mine  à 170,000 
quintaux,  poids  d’Autriche.  On  prétend 
que  jadis  elle  a fourni  jusqu'à  G00,000 
quintaux.  Des  explorations  fuites  par 
d’habiles  ingénieurs  autorisent  à penser 
que  ces  bancs  salifères  se  prolongent  jus- 
que dans  la  Moldavie  , la  Valuchie  , la 
Buckoxvinc  et  la  haute  Silésie.  On  cite 
les  merveilles  naturelles  qu'offrent  à 
l'observateur  les  profondeurs  de  cette 
mine,  où  une  cité  considérable  est  tout 
entière  taillée  dans  les  couches  de  sel. 
— Les  mines  de  sel  gemme  de  la  Tran- 
sylvanie sont  aussi  très  remarquables  ; 
ainsi  que  celles  d'Epérics  dans  la  haute 
Hongrie.  Les  mines  de  Hall , dans  le 
Tyrol , le  cèdent  à peine  à ces  dernières 
pour  l’étendue  et  les  produits.  Les  cou- 
ches de  Hall  se  prolongent  jusque  dans 
le  Reichcnlhal  en  Bavière,  et  jusqu’à 
Ilallcin  et  Berschtcsgaden,  en  Tyrol,  à 
Hallstadt,  Iscbel  et  Ebcnsee,  en  Autri- 
che, et  se  termiuent  à Aussée , en  Sly- 
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rie.  — Aui  euvirous  de  Norwich , en 
Angleterre  , on  a découvert , en  1670,  et 
on  exploite  fort  avantageusement  aujour- 
d'hui, d'abondantes  mines  d'un  sel  gem- 
me qui  commence  à se  montrer  à 110 
pieds  de  prorondeur  , sur  une  épaisseur 
de  couche  de  plus  de  soixante  pieds  ! — 
En  Espagne,  les  mines  de  sel  sont  nom- 
breuses, et  les  couches  salifères  très  puis- 
santes, notamment  a Mirigranilla,  entre 
les  royaumes  de  Valence  et  de  Castille. 
Viennent  ensuite,  par  rang  d'importan- 
ce, les  mines  situées  daus  une  chaîne  de 
collines  de  la  Navarre  espagnole,  entre 
Caparoso  et  l’Èbre  ; puis  la  mine  de  Car- 
dons , près  le  mont  Serrât , en  Catalo- 
gne , à seize  lieues  de  Barcelone-  Celle 
dernière  est  fort  curieuse.  Le  bourg  de 
Cardona  est  situé  au  pied  d'une  roche  de 
sel , qui,  du  côté  de  la  rivière  de  Cardo- 
nero,  parait  coupée  presque  à pic.  Cette 
roche  est  un  bloc  non  interrompu  de  sel 
massif  qui  s’élève  à environ  cinq  cents 
pieds , sans  crevasses , sans  Assures 
et  sans  couches  marquées.  Il  a une 
iieuc  de  circuit.  Comme  on  ignore  la 
profondeur  è laquelle  ce  bloc  colossal 
s'enfonce , il  est  impossible  d'en  calcu- 
ler la  masse.  Le  sel  de  cette  localité  est 
d'ailleurs  d'une  pureté  peu  ordinaire, 
blanc  presque  partout.  11  s'en  trouve 
aussi  dans  la  Manche , en  Castille , au 
pied  de  la  Sierra-Morena  , et  jusqu'aux 
portes  de  Madrid.  — Le  sel  gemme  est 
encore  abondant  en  Sicile  , dans  un 
grand  nombre  de  contrées  de  l'Asie,  en 
Afrique  , en  Amérique.  — Pour  les  pro- 
priétés de  cet  alcali , voir  les  mots  Car- 
bosa'i  f.s,  Borax,  Borates,  Sel,  Nitrates, 
etc.,  etc.  — Les  usages  de  la  soude  dé- 
gagée de  scs  combinaisons  saliues  sont 
nombreux.et  surtout  fort  importants  dans 
les  arts  et  l'économie  domestique.  Elle  est 
l'ingrédient  nécessaire  des  savons  durs. 
Par  sa  fusion  avec  la  silice,  elle  consti- 
tue des  verres  très  beaux  , en  général 
plus  durables  que  ceux  de  potasse , et 
qui  jouissent  d'autres  propriétés  qu'on 
chercherait  en  vain  dans  ccux-lè. — 
L'art  d'extraire  la  soude  du  sel  marin  est 
une  utile  et  brillante  conquête  de  la  chi- 


mie appliquée  aux  besoins  des  dtls  ; et 
notre  pays  peut  à bon  droit  s'en  glori- 
fier. Malheureusement , dans  l'exercice 
de  cette  industrie  , on  rencontre  encore 
les  inévitables  entraves  du  fisc;  et  les  dif- 
ficultés dont  il  hérisse  la  fabrication  de 
la  soude  artificielle  diminuent  beaucoup 
les  avantages  qu’elle  pourrait  offrir  dans 
une  foule  d'autres  fabrications. — Avant 
qu’on  n’cûl  vulgarisé  en  France  les  pro- 
cédés de  l'extraction  delà  soude,  la  pres- 
que totalité  de  cet  alcali , employé  en  si 
grande  abondance  dans  nos  savonneries, 
nos  verreries,  nos  teintureries,  etc., 
nous  était  apportée  d'Espagne  et  de  Si- 
cile, où  on  l'obtient  de  l'incinération  de 
plantes  qui  croissent  sur  le  littoral  de  la 
mer.  — Les  soudes  brutes  d'Espagne  et 
de  Sicile  étaient  connues  dans  le  com- 
merce sous  plusieurs  noms,  entre  autres 
ceux  de  bourde,  bacille , cendres  de  Si- 
cile. Elles  étaient  chères  et  généralement 
d'une  teneur  très  variable  en  alcali  véri- 
table. — On  fabriquait  aussi,  par  l'inci- 
nération des  plantes  marines,  sur  les  cô- 
tes de  la  Provence  et  du  Languedoc , 
plusieurs  espèces  de  soude,  mais  toutes 
abondantes  en  sels  ucutres,  et  peu  riches 
en  alcali  libre  ou  simplement  carbonaté. 
Ces  produits  étaient  : 1°  le  sa/icor  ou 
soude  rie  Narbonne,  provenant  du  brû- 
lage du  salicornia  herbacea , cultivé  sur 
le  bord  des  étangs  salés  daos  le  bas  Lan- 
guedoc ; 5“  la  blanquette  ou  soude  d Ai- 
gue-Morte , qui  s’extrait , entre  Fronti- 
gnan  et  Aigue-Morte,  de  toutes  les 
plantes  salées  qui  croissent  sans  culture 
sur  le  bord  de  la  mer,  et  que  l'on  con- 
naît dans  le  pays  sous  les  noms  divers  de 
soude,  clavel,  doucette,  biancbeltc.  Les 
plantes  incinérées  qui  donnent  naissance 
à ces  produits  sont  : le  salicornia  Uer- 
bacca , les  sa/ toi  a trapus , soda,  bote; 
Yatriplcx  porlu/acoïdes,\e  chcnopodium 
maritimum  , le  statice  limdnium  , etc. 
— Nous  avons  encore  dans  le  commerce 
les  très  mauvaises  soudes,  dites  de  varie, 
produit  des  nombreux  goémons  que  l'on 
brûle  sur  les  côtes  de  la  Bretagne  et  de 
la  Normandie,  (les  soudes  contiennent  à 
peine  de  l'alcali  libre;  presque  toute  la 
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masse  soluble  est  composée  de  sulfate  de 
soude , de  traces  de  sulfate  et  d'hydro- 
cblorale  de  magnésie  , et  d’une  énorme 
proportion  de  sel  marin.  C'est  dans  les 
soudes  de  varec  qu'on  a pour  la  première 
fois  trouvé  l'iode  et  le  liroinc.  — La  te- 
neur de  toutes  ces  soudes  en  alcali  libre 
ou  carbonate  est  généralement  comme 
suit  : soudes  d’Alicante,  de  Carlhngènc 
et  de  Sicile,  de  30  à 45  pourcent  ; sou- 
des de  Languedoc  et  de  Provence,  de  tî 
à 18  pour  cent;  soude  de  varec,  de  ! à 
3 pour  cent.  — La  soude  en  pain  du  Le- 
vanlest  connue  sous  le  nom  de  rochctte, 
et  la  soude  en  poudre  sous  le  nom  de 
cendres  du  Levant.  — L'Égypte  nous 
fournissait  autrefois  d'asseï  grandes  quan- 
tités d'un  sel  extrait  des  lacs  par  éva- 
poration. Ce  sel , appelé  natron  , est  un 
sous-carbonate  de  soude  généralement 
très  impur,  et  contenant,  avec  des  ma- 
tières terreuses,  une  grande  proportion 
de  sel  marin.  — Les  cendres  de  Tamo- 
rise  ne  donnent,  presqu’k  la  lixiviation, 
que  du  sulfate  de  soude.  — Pour  isoler 
le  sous-carbonate  de  soude  des  matières 
terreuses  qui  l'enveloppent  et  des  autres 
sels  avec  lesquels  il  est  toujours  en  mé- 
lange , on  fait  dissoudre  la  masse  saline 
dans  de  l'eau,  et  évaporer  la  dissolution. 
Tous  les  sels  étrangers  au  sous-carbonate 
se  précipitent  les  premiers  pendant  le 
cours  de  l'évaporation.  Reste  enfin  le 
sous-carbonate , qu'on  expose  dans  un 
lieu  frais  , où  il  ne  larde  pas  k cristalli- 
ser en  octaèdres  rhomboïdaux.  Pour 
avoir  ensuite  la  soude  pure , il  ne  s'agit 
plus  que  de  caustiquer  par  la  chaux  vive 
la  dissolution  aqueuse  de  ces  cristaux , 
ainsi  que  font  les  savonniers  pour  obte- 
nir ce  qu'ils  appellent  leur  lessive  forte. 
Celte  lessive,  évaporée  k siccité,  fournit 
une  masse  de  soude  très  caustique  , brû- 
lante, âcre,  et  qui  est  une  véritable  pier- 
re à cautère.  — Nous  ne  décrirons  pas 
en  détail  le  procédé  d'extraction  artifi- 
cielle de  la  soude  du  sel  marin  -,  nous 
nous  bornerons  à dire  : 1°  que  le  sel  est 
traité  par  l’acide  sulfurique,  qui  en  chas- 
se l’acide  hydro-clilorique  , cl  convertit 
la  soude  en  sulfate  ; 2°  que  le  sulfate  ob- 


tenu est  ensuite  chauffé  avec  du  char- 
bon, qui  convertit  la  masse  en  sulfure  de 
sodium.  Au  moyen  de  la  craie,  également 
k chaud , on  enlève  le  soufre  k ce  sul- 
fure ; le  soufre  s'unit  k la  chaux,  et  forme 
un  sulfure  de  calcium  presque  totalement 
insoluble.  Le  lessivage  dissout  ensuite  la 
soude,  plus  ou  moins  chargée  de  sels  non 
décomposés  et  d’hydro-sulfate.  Des  trai- 
tements subséquents  permettent  de  la  pu- 
rifier. — Malgré  toutes  les  entraves  fis- 
cales , la  soude  extraite  artificiellement 
du  sel  marin  est  infiniment  meilleur  mar- 
ché que  les  soudes  d'Espagne  , de  Sicile 
et  du  Levant , ainsi  que  les  natrons. 
Aussi  il  n'y  a presque  plus  d'importation 
de  soudes  étrangères  en  France;  et  nous 
sommes  désormais  affranchis  d’un  énor- 
me tribut , qui  s'acquittait  presque  tout 
en  argent.  Pklouzi  père. 

SOUFFLEUR  (théâtre).  Cet  emploi 
modeste  n'est  pas  le  moins  utile  dans 
nos  spectacles,  aujourd'hui  surtout,  où 
l'abondance  des  pièces  nouvelles  rend 
souvent  si  nécessaire  pour  nos  acteurs 
l'art  de  soutenir  leur  mc'moire  troublée , 
comme  dit  le  souffleur  de  la  comédie  des 
Plaideurs. C'est  donc  une  chose  très  pré- 
cieuse pour  un  théâtre  qu'un  bon  souf- 
fleur; et  ne  l’est  pas  qui  veut.  Il  faut, 
pour  bien  s'acquitter  de  ces  fonctions, 
avoir,  pour  ainsi  dire,  un  œil  seulement 
sur  le  manuscrit,  et  l'autre  dirigé  vers  la 
figure  de  l'acteur,  et  k sa  moindre  hési- 
tation , devinée  plutôt  qu’aperçue,  lui  lan- 
cer adroitement  le  mot  qui  doit  lui  rap- 
peler sa  phrase  entière.  Il  faut,  de  plus, 
tellement  ménager  sa  voix  que  l’on  soit 
entendu  du  comédien,  sans  l'ètre  du  pu- 
blic; et  c'est  le  contraire  qui  arrive  sou- 
vent dans  nos  théâtres,  où  l’on  se  plaint 
que  le  souffleur  parle  plus  haut  que  les 
acteurs.  Beaucoup  de  nuances  sont  en- 
core nécessaires  k observer  dans  cet  exer- 
cice, car  il  est  des  comédiens  qui,  sui- 
vant l'expression  usitée  au  théâtre,  pren- 
nent, plus  ou  moins  bien,  du  souffleur  ; 
et  il  faut  que  ce  dernier  soit  soigné  avec 
plus  ou  moins  d'attention , d'après  celte 
connaissance.  — On  raconte  qu’un  abbé, 
s’étant  présenté  dans  un  théâtre  de  so- 
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ciété  comme  pouvant  jouer  tous  les  em- 
plois, resta  court  dès  les  premiers  mots 
de  son  rôle,  et  dut  avouer  qu’il  n'avait 
jamais  rempli  que  celui  de  souffleur. 
Souffler  n'csl  pas  jouer,  lui  dit-on  alors; 
et  ce  mot  est  resté  proverbe.  On  a vu,  du 
moins,  que  bien  souffler  aide  beaucoup 
les  acteurs  à bien  jouer.  — Malgré  l’uti- 
lité des  fonctions  du  souffleur,  elles  sont, 
en  général,  peu  rétribuées  : la  jolie  pièce 
du  Bénéficiaire  n'a  que  trop  fidèlement 
retracé,  dans  le  personnage  de  Lessnuf- 
Jlé,  la  mauvaise  fortune  de  ses  confrères. 
Pour  les  aider  à trouver  leur  existence 
dans  cet  emploi,  l’on  y «joute  ordinaire- 
ment celui  de  copiste  des  manuscrits  et 
des  rôles  ; ce  qui  procure,  en  outre,  au 
pauvre  diable  le  plaisir  de  sc  donner  le 
litre  de  secrétaire-souffleur.  — On  suit 
que  la  place  du  souffleur  est  dans  une  ca- 
vité pratiquée  an  milieu  de  la  partie  an- 
térieure de  la  scène,  et  recouverte  par 
une  sorte  de  dôme  qui  ne  le  cache  pas 
toujours  aux  parties  élevées  de  la  salle. 
Dans  une  représentation  gratis , une 
poissarde,  voyant  le  souffleur  lever  la 
trappe  pour  prendre  sa  place  accoutu- 
mée , s’écria  naïvement  : « Tiens  ! cet 
autre,  qui  a fait  un  trou  au  théâtre  pour 
être  mieux  placé!  » Nos  femmes  du  peu- 
ple ont  aujourd'hui  trop  d’instruction.... 
en  fait  de  spectacles,  pour  faire  une  sem- 
blable bévue.  Ourry. 

SOUFFLEURS,  Poissons  souffleurs 
ou  à évents.  On  nomme  vulgairement 
ainsi  une  classe  nombreuse  de  poissons 
de  la  famille  des  cétacés,  parce  qu’ils  ont 
la  propriété,  en  rejetant  l'eau  par  des  ou- 
vertures qu’on  nomme  c'vents,  de  la  faire 
jaillir  avec  beaucoup  de  force  à la  ma- 
nière d'un  jet  d’eau.  Comme  ces  ani- 
maux qui  vivent  dans  l’eau  respirent 
néanmoins  à la  façon  des  quadrupèdes 
ayant  les  poumons  organisés  comme  ceux- 
ci  , la  respiration  eut  été  pour  eux  très 
difficile  s'ils  eussent  eu  les  narines  pla- 
cées près  du  museau  comme  les  animaux 
terrestres , car  elle  n’eût  alors  pu  s'ef- 
fectuer qu'en  élevant  la  tète  hors  de 
l’eau  à chaque  inspiration.  La  nature  a 
prévu  cet  inconvénient  en  plaçant  sur 


la  tète  de  ccs  poissons  , entre  les  deux 
yeux, des  ouvertures  qu'on  nomme  évents. 
par  lesquelles  ils  font , comme  nous  ve- 
nons de  le  dire,  jaillir  l’eau  en  colonne, 
mais  qui  en  réalité  sont  destinées  à don- 
ner un  libre  passage  à l’entrée  et  à la 
sortie  de  l'air.  Ce  sont  les  orifices  des 
deux  canaux  ou  conduits  par  lesquels  l'air 
arrive  dans  les  poumons  du  poisson  ; mais 
ces  orifices,  qui  sont  doubles  dans  la  ba- 
leine, se  réunissent  en  uu  seul  dans  les 
cachalots,  les  narvals  cl  les  dauphins  ou 
marsouins.  Les  deux  tubes  qui  y aboutis- 
sent partent  de  l’arrière-bouche  ou  de  la 
base  du  pharynx  , et  sont  tapissés  d'une 
membrane  dont  le  tissu  est  serré  cl  solide 
quoique  assez  minre. C’est  d’ailleurs  à tort 
que  quelques  anatomisles  ont  cru  recon- 
naître dans  ccs  évents  les  organes  de  l'ol- 
faction des  poissons  qui  en  sont  pourvus. 
Chez  les  dauphins  et  les  marsouins,  on 
trouve,  comme  figurant  assez  bien  des 
nariues,  deux  petites  ouvertures  placées 
au  bout  du  museau , et  garnies  à l'inté- 
rieur, selon  Klein  , d'un  filament  d'envi- 
ron un  demi  pouce  placé  sur  un  réseau 
nerveux  qui  s'étend  dans  une  cavité  où 
l'on  suppose  que  s'épanouissent  les  nerfs 
olfactifs.  Quoique  les  cachalots,  les  nar- 
vals et  les  baleines  n'aient  pas  de  narine 
de  ce  genre,  on  peut  présumer  qu'il  existe 
un  organe  de  l'odorat  pour  eux  dans  les 
membranes  qui  tapissent  quelques-unes 
des  nombreuses  anfractuosités  et  sinus 
qu'on  observe  dans  diverses  parties  de 
leur  tète  , et  où  vont  s'épanouir  des  ra- 
meaux de  la  cinquième  paire.  Les  évents 
des  cétacés  sont  fermés  à l’entrée  du  la- 
rynx par  la  réunion  de  la  glotte  et  de  l'é- 
piglotte , en  sorte  que  l'eau  qui  arrive 
dans  la  gueule  de  ces  poissons  ne  peut 
pénétrer  dans  leurs  poumons,  où  elle  les 
étoufferait.  L'œsophage  se  divise , près 
du  larynx,  en  deux  canaux,  dont  l'uu 
forme  les  tubes  des  évents  ; l'autre  s'ou- 
vre dans  l'arrièrc-bouchc.  C'est  d’ailleurs 
par  un  mécanisme  très  ingénieux,  et  qui 
n'est  pas  sans  quelque  analogie  avec  ce- 
lui des  pompes  aspirantes  et  refoulantes, 
que  le«  souffleurs  lancent  par  les  évents 
les  colonnes  d'eau  dont  nous  avons  parlé. 
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Cuvier,  dans  ses  Leçons  d’anatomie 
comparée  (tom.  n,  pape  673  et  sniv.),  en 
a donni!  une  claire  et  exacte  description. 
Les  colonnes  d’eau  que  chassent  les  gros- 
ses baleines  par  leurs  évents  s’élèvent, 
avec  un  bruit  terrible , à plus  de  qua- 
rante pieds  de  hauteur.  Les  pirogues 
baleinières  qui  s’aventurent  trop  dans  le 
voisinage  du  monstre,  qui  pousse  en  l’air 
ces  sortes  de  petites  cataractes , risquent 
quelquefois  d'en  être  submergées.  J.  H. 

SOUFRE  (chimie).  Le  grand  nombre 
de  combinaisons  ntiles  que  forme  le  sou- 
fre, et  les  effets  fâcheux  qu'il  peut  pro- 
duire dans  quel  jnes  circonstances  en 
agissant  sur  divers  corps,  rendent  très 
importante  l’étndc  de  scs  propriétés.  — 
Le  soufre  est  un  corps  simple  qui  se  pré- 
sente habituellement  sous  une  couleur 
d’un  jaune  particulier  qui  porte  le  nom 
île  ce  corps;  il  est  d'ordir.aire  jaune, 
dur  cl  cassant,  et  peut  cependant  s'obte- 
nir brun  , mou , et  susceptible  de  s'étirer 
en  fils  assex  fins,  mais  en  le  plaçant  dans 
des  circonstances  particulières  que  nous 
indiquerons. Lorsque  ce  corps  est  en  cy- 
lindre, auquel  état  il  porte  le  nom  de 
Soufre  en  canons,  si  on  le  tient  pendant 
quelques  instants  dans  les  mains,  il  fait 
entendre  un  craquement,  et  se  brise  en 
fragments.  Il  a une  odeur  particulière  qui 
ne  ressemble  nullement  à celle  qui  se  dé- 
veloppe quand  il  brille;  il  s’électrise  faci- 
lement et  fortement  par  le  frottement , 
et  manifeste  l’électricité  résineuse. Lors- 
qu'on le  verse  étant  fondu  dans  un  vase 
de  verre,  la  niasse  qui  provient  du  refroi- 
dissement offre  des  propriétés  électriques 
très  marquées.  — Exposé  à l'action  de 
la  chaleur,  le  soufre  se  ramollit,  et  de- 
vient très  liquide  à 108°  centigrades; 
quand  on  le  laisse  refroidir , et  qu'au 
moment  oh  il  s'est  formé  une  croflte  so- 
lide à la  surface,  on  le  décante,  et  qu’on 
fasse  écouler  sans  agitation  la  portion 
encore  liquide,  on  obtient  une  géode  ta- 
pissée de  cristaux.  Le  soufre  qui  n'a  été 
chauffé  qu’il  celte  température, reprend  sa 
couleur  et  sa  dureté  en  se  refroidissant  ; 
mais  si  on  le  tient  long-temps  fondu  à 
une  température  très  rapprochée  de  celle 


de  sa  combustion,  il  s'épaissit,  prend  une 
couleur  brun-rouge;  et  si  à cet  étâl  on 
le  coule  dans  l'eau , il  reste  pendant  assez 
long- temps  mou,  flexible,  susceptible 
de  se  tirer  en  fil,  de  recevoir  des  em- 
preintes : après  un  certain  temps,  il  re- 
devient jaune,  dur  et  cassant.  — Chauffe 
plus  fortement  dans  des  vases  distillatoi- 
res,  il  se  distille  sous  ta  forme  de  vapeurs 
jaunes,  qui,  suivant  qu'elles  touchent  des 
parois  froides  ou  échauffées  , se  conden- 
sent en  uncpoussièreextrèmemenl  ténue, 
désignée  sous  le  nom  de  fleurs  de  sou- 
fre, ou  sous  celle  d'un  liquide,  que  Ton 
peut  facilement  couler  dans  des  moules, 
et  qui  permet  de  revêtir  ce  corps  de  la 
forme  de  cylindre  qu'on  est  dans  l’habi- 
tude de  lui  donner.  — Le  soufre,  amené 
par  la  chaleur  à l'état  de  fusion,  présente 
un  caractère  très  remarquable  relative- 
ment à son  degré  de  liquidité  : fortement 
chauffé  , et  près  du  point  où  il  s'enflam- 
me,il  est  épais. F.n  s'abaissant  en  tempé- 
rature , il  devient  liquide , s'épaissit  de 
nouveau  et  passe  ensuite  â un  état  de 
liquidité  beaucoup  plus  grand,  puis  se 
solidifie  sans  s'être  épaissi.  — Lors- 
qu’on précipite  par  un  acide  le  sou- 
fre des  dissolutions  de  quelques  sulfures 
alcalins,  par  exemple  de  celui  que  l'on 
connaît  sous  le  nom  de  foie  de  soufre, 
il  se  présente  sous  forme  d'une  poudre 
blanche,  très  douce  au  toucher  : c'est  h 
la  très  grande  division  sous  laquelle  il  est 
obtenu  que  ce  corps  doit  ces  caractères 
particuliers.  Quand  on  le  fond  , il  re- 
prend ses  propriétés  accoutumées.  — Un 
assez  grand  nombre  de  composés  chimi- 
ques affectent  des  formes  cristallines  sem- 
blables, quoique  leur  action  soitdiffercn- 
te  ; mais  il  faut  que, dans  ce  cas, ils  renfer- 
ment des  composés  de  même  nature  ; c’est 
à cette  propriété  que  l'on  a donné  le  nom 
d'isomnrphie.  D’antres  combinaisons  , 
au  contraire,  présentent  des  formes  cris- 
tallines différentes  avec  une  composition 
semblable.  On  dit  que  ces  corps  sont  di- 
morphes ou  polymorphes.  Le  soufre  est 
un  exemple  frappant  de  celte  dernière 
propriété  : on  peut  l’obtenir  cristallisé 
sous  deux  formes  géométriques  incorrup- 
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tibles.  — A la  température  ordinaire,  le 
soufre  n’éprouve  aucune  altération  de  la 
part  de  l’air  ni  de  l'oxygène;  mais,  quand 
il  est  chauffé  et  parvenu  à l’état  d’épaissis- 
sement que  nous  avons  signalé,  et  a plus 
forte  raison  réduit  en  vapeurs,  il  s'en- 
flamme et  brille  avec  une  flamme  bleue, 
en  répandant  une  odeur  très  piquante, 
que  l’on  connaît  dans  les  allumettes  que 
l’on  bride  : le  produit  de  cette  ac- 
tion est  de  I’acidk  soifuhox.  — Lors- 
qu'on chauffe  ensemble  du  soufre  avec 
divers  métaux,  comme  du  plomb,  du  cui- 
vre,du  fer, la  masse.au  moment  delà  com- 
binaison, devient  incandescente  : cette 
propension  h s'unir  aux  métaux  doit  met- 
tre en  garde  contre  la  détérioration  que 
pourraient  éprouver,  par  exemple,  des 
médailles,  dont  on  voudrait  prendre  des 
empreintes , si  on  employait  le  soufre 
trop  chaud.  En  s'unissant  avec  le  fer, 
ce  corps  fournit  un  composé  qui  ac- 
quiert plus  de  volume;  aussi , se  sert-on 
de  ce  moyen  pour  souder  des  barres  de 
fer  dans  des  pierres  ; mais  le  sulfure  de 
fer  formé,  s'altérant  facilement  par  le 
contact  de  l'air  humide,  perd  peu  à peu 
de  sa  solidité  et  s'exfolie.  — En  se  combi- 
nant avec  les  métaux,  même  les  plus  duc- 
tiles et  les  pins  malléables , le  soufre 
forme  des  composés  cassants , circons- 
tance qui  explique  très  bien  les  défauts 
que  présentent  certains  métaux  renfer- 
mant une  petite  proportion  de  ce  corps 
combustible  : ainsi,  le  fer  qui  en  con- 
tient «st  cassant,  quoique  moins  qu'il  ne 
le  serait  pour  de  petites  proportions  de 
phosphore  ou  d'arsenic.  — Les  sulfures 
métalliques  ont  souvent  une  teinte  très 
différente  de  celle  des  métaux  qui  les 
constituent  : ceux  d'or  et  d'argent,  par 
exemple,  sont  noirs;  et , comme  le  der- 
nier surtout  se  produit  avec  la  plus 
grande  facilité  par  le  seul  contact  de 
l'argent  avec  des  corps  qui  renferment 
du  soufre  libre, ou  à l'état  de  combinaison 
avec  l'hydrogène  ou  les  métaux  alcalins , 
il  en  résulte  que  l'éclat  de  ce  métal  est 
fortement  altéré  par  les  œufs  qui  ren- 
ferment du  soufre,  les  vapeurs  des  latri- 
nes, etc.  Le  sulfure  d'argent  étant  ex- 


trêmement facile  h décomposer, il  suffit  de 
faire  è peine  rougir  la  pièce  noircie  pour 
qu’elle  reprenne  sa  blancheur;  mais  elle 
reste  terne  et  exige  un  brunissage  pour 
reprendre  ses  premiers  caractères.  L'or 
s’altère  également  par  les  vapeurs  sulfu- 
reuses; toutefois, le  changement  de  teinte 
est  moins  sensible,  et  ce  n’est  que  quand 
il  est  parvenu  h un  assez  haut  degré 
qu'il  met  les  objets  hors  de  service.  — 
Le  soufre  se  combine  en  trois  propor- 
tions avec  l'oxygène,  et  produit  les  acides 
hypo-sulfurcux  , sulfureux  et  sulfurique  ; 
la  combinaison  de  ces  deux  derniers  est 
désignée  sous  le  nom  d'acide  hypo-sul- 
furique.  Il  s'unit  à l'hydrogène  et  donne 
un  acide  faible  que  l’on  connaît  sous  di- 
vers noms,  comme  hydrogène  sulfure' ou 
acide  hydro-sulfurique. — Dans  les  envi- 
rons des  volcans  on  rencontre  des  quanti- 
tés plus  ou  moins  considérables  de  sonfre 
se  présentant  parfois  en  très  belles  masses 
cristallines  ; souvent  il  ensorfdesvapenrs 
par  des  crevasses  au  bord  desquelles  il 
cristallise  et  se  dépose  en  poudre  : sou- 
vent, à une  assez  grande  distance  des  cra- 
tères , le  soufre  se  rencontre  en  grande 
abondance  mêlé  avec  les  terres  volcani- 
ques : on  l’extrait  de  ces  divers  produils 
par  des  procédés  très  simples  et  qui  con- 
sistent à le  faire  fondre  ou  volatiliser 
pour  le  séparer  des  matières  terreuses 
infusibles  et  fixes.  Autrefois,  on  com- 
mençait par  chauffer  les  terres  sulfureu- 
ses dans  des  espèces  de  creusets  dont  le 
fond  était  percé  de  trous  ; le  sonfre  , en 
se  fondant,  s'écoulait  par  ces  orifices , 
mais  ce  ne  pouvait  être  sans  entraîner  de 
petites  quantités  de  terre  ; aussi  était-on 
obligé  de  le  purifier:  pour  cela  on  le 
fondait  à une  douce  chaleur,  et , en  enle- 
vant ensuite  le  soufre  à la  poche , les  ma- 
tières terreuses  se  déposaient  en  très 
grande  partie.  Un  procédé  préférable 
consiste  h chauffer  le  soufre  brut  dans  de 
grandes  cornues  dont  la  partie  inférieure 
est  en  fonte  et  la  partie  supérieure  en 
briques,  et  qui  communiquent  avec  une 
chambre,  laquelle  , tant  que  les  parois 
n'en  sont  pas  échauffées , Fournit  le 
soufre  eu  fleurs , que  l'on  en  exirait  en 
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faisant  tomber  cette  substance  sur  le  sol 
pour  l'emmagasiner  aussitôt.  Dans  cette 
chambre,  la  température  plus  élevée  four- 
nit postérieurement  du  soufre  fondu  que 
l'on  reçoit  dans  des  moules  en  bois  légè- 
rement coniques  formés  de  deux  pièces, 
réunies  à l’aide  d'un  lien  en  fil  de  fer. 
Il  arrive  quelquefois  que  le  soufre  s'en- 
flamme dans  les  chambres  et  produit, 
dans  les  appareils, des  détériorations  con- 
sidérables ; d'autres  fois  des  détona- 
tions graves  ont  lieu  dans  l'intérieur  : 
on  évite  ces  premiers  accidents  par 
des  soins  dans  la  conduite  de  l'opé- 
ration ; quant  au  second  , il  provient 
de  la  présence  dans  le  soufre  brut  de 
matières  organiques  qui  fournissent  de 
l’hydrogène  carboné.  En  tenant  le  sou- 
fre brut  fondu  long-temps  , et  surtout 
en  évitant  l'emploi  des  variétés  tein- 
tées en  vert,  on  diminue,  si  on  ne  détruit 
pas  cette  cause  de  danger.  — On  se  sert 
maintenant  d’un  appareil  beaucoup  plus 
simple,  qui  consiste  en  une  ou  plusieurs 
chaudières  en  fonte,  dans  lesquelles  on 
opère  la  fusion  du  soufre  brut  pour  en 
séparer  une  grande  partie  des  matières 
terreuses  , et  de  cylindres  en  fonte 
chaufTés  assez  fortement,  dans  lesquels  le 
soufre  en  partie  purifié  vient  se  distiller 
et  d'où  les  vapeurs  se  rendent  dans  une 
chambre. — On  rencontre  dans  la  nature 
de  grandes  quantités  de  sulfure  de  fer  ; 
quelques-unes  de  ces  combinaisons  per- 
dent par  la  chaleur  une  partie  du  soufre 
qu'elles  renferment  et  que  l’on  en  extrait 
lorsque  les  circonstances  sont  favorables. 
— Lesfleursdesoufrecontiennent  toujours 
un  peu  d’acide  sulfurique  provenant  de 
l'action  de  l'air  sur  l'acide  sulfureux  dont 
elles  se  trouvent  imprégnées  par  suite 
d'une  faible  combustion  qui  a toujours 
lieu  dans  quelques  instants.  Quand  elles 
doivent  Atre  employées  à l'intérieur  on 
les  lave  avec  soin.  — La  presque  totalité 
du  soufre  que  consomme  en  si  énormes 
quantités  la  fabrication  de  beaucoup  de 
produits  chimiques,  parmi  lesquels  figure 
à un  si  haut  degré  l’acide  sulfurique , 
provient  de  la  Sicile.  Depuis  quelque 
temps  le  privilège  accordé  par  le  roi  de 


Naples  à une  compagnie  française  pour 
l'exploitation  de  ce  produit  a occasionné 
une  élévation  considérable  du  prix  de  ce 
corps  si  indispensable  pour  l'industrie. 
De  toutes  parts  on  a cherché  des  moyens 
de  s'en  procurer;  déjà  une  soufrière  de 
la  Guadeloupe  , dont  on  avait  à peine  re- 
marqué l'importance,  paraît  de  nature  à 
fournir  de  grandes  quantités  de  produits; 
des  procédés  pour  extraire  l'acide  sul- 
furique du  plâtre  ont  réussi,  et  menacent 
d’une  concurrence  redoutable  les  exploi- 
tations de  la  Sicile.  Sous  peu  ces  ques- 
tions seront  jugées.  — Le  soufre  est  em- 
ployé dans  le  traitement  de  quelques 
maladies;  on  s’en  sert  surtout  en  bains 
de  vapeurs  pour  les  affections  de  la  peau  , 
dont  plusieurs  cèdent  avec  facilité  à l'em- 
ploi de  cet  agent.  Les  inconvénients  gra- 
ves, et,  dans  beaucoup  de  cas,  les  dan- 
gers que  présenterait  l'introduction  des 
vapeurs  dans  les  voies  aériennes,  exige- 
raient des  dispositions  telles  qu'on  put  les 
éviter  en  entier.  On  doit  à M.D'Arcct 
des  appareils  si  parfaits  sous  ce  rapport, 
que  leur  emploi  journalier  sur  un  grand 
nombre  d'individus  permet  d'exposer  à 
volonté  le  corps  entier  à l’action  des  va- 
peurs sulfureuses  sans  que  jamais  les  in- 
dividus soumis  à ce  genre  de  traitement 
en  ressentent  la  moindre  incommodité. 
11  nous  serait  impossible  de  les  décrire  ici 
parce  qu’ils  exigeraient  des  figures  : il 
nous  suffira  de  dire  que  le  malade  est  assis 
sur  un  siège  convenable  , dans  l'intérieur 
d'une  caisse  de  bois  qui  ferme  herméti- 
quement,qu'il  a la  tète  placée  hors  de  l'ap- 
pareil et  préservée  par  une  étolfe  qui  en- 
toure le  cou , de  l'action  des  vapeurs  qui 
ne  tendent  nullement  à sortir  de  leur  en- 
veloppe , par  suite  d’un  appel  convena- 
blement opéré  qui  détermine  au  con- 
traire l'introduction  d'une  petite  quan- 
tité  d'airautour  du  cou  et  refoule  ainsi  les 
vapeurs  qui  pourraient  tendre  à s'échap- 
per. H.  Gaultisr  deCl.uhirv. 

SOUHAIT,  mouvement  de  la  volon- 
té vers  un  bien  qu'on  n'a  pas  (v.  Désia). 
Souhaits  de  bonne  année , voeux  qu'on 
fait  pour  quelqu'un  le  premier  jour  de 
l’an.  A vos  souhaits,  façon  de  parler  fa 
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milièrc  dont  on  salue  celui  qui  éternue. 
• Il  y a de  la  différence  , dit  Scudéri  en- 
tre les  souhaits  et  les  désirs.  Les  sou- 
haits doivent  être  l'ouvrage  de  la  raison; 
les  désirs  sont  presque  toujours  des 
aveugles  qui  naissent  du  tempérament.  • 
« 11  n’y  a rien  de  plus  incommode , dit 
La  Bruyère,  que  les  gens  inutiles  avec 
leurs  souhaits  : ils  les  prodiguent  parce 
qu’ils  ne  peuvent  rien.  » X. 

SOULEVEMENTS  ( géologie  ).  Les 
montagnes , ces  masses  de  terres , de 
rochers , de  débris  organisés , qui  s’élè- 
vent si  haut  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer , offrent  pour  l'ordinaire  des  carac- 
tères non  équivoques  d'une  origine 
aqueuse.  On  a cru  long-temps  que  ces 
vastes  dépôts  avaient  été  laissés  dans  leur 
positiou  actuelle  par  une  grande  révolu- 
tion des  eaux  du  globe.  Mais , en  ces 
derniers  temps,  on  a supposé  que,  apres 
avoir  été  formées  par  dépôt  au-dessous 
des  eaux,  ces  masses  ont  été  soulevées 
par  une  force  intérieure.  La  vue  des  som- 
mets volcaniques , de  certaines  monta- 
gnes et  de  quelques  îles  connues  de- 
puis les  temps  historiques , l’inclinaison 
des  couches , l’ordre  de  superposition 
des  terrains,  l'exemple  de  quelques  ro- 
chers qui  portent  des  traces  évidentes 
de  soulèvements  ont  servi  de  preuves  à 
ce  système,  dont  les  partisans  n'ont  peut- 
être  d'autre  tort  que  de  prétendre  le  trop 
généraliser  ( v.  Géologie  et  Montagne). 
— Soulèvement,  au  propre , n’est  guère 
encore  d'usage  que  dans  ces  locutions  : 
soulèvement  îles  flots,  pour  exprimer  la 
grande  agitation  de  la  mer  ; et  soulève- 
ment de  cœur,  pour  désigner  un  mal 
d'estomac  causé  par  le  dégoût  qu'on 
éprouve  pour  quelque  chose.  — Au  figu- 
ré, soulèvement  est  un  commencement  de 
révolte  (apaiser un  soulèvement)  ou  un 
mouvement  d'indignation  ( ces  paroles 
causèrent  dans  l'assemblée  un  soulève- 
ment général  contre  lui  ).  E.  G. 

SOU  LT  (Nkolas-Jeas-De-Diio  [duc 
de  Damallie]),  bis  d'un  notaire  attaché  à 
la  famille  des  marquis  Uulac  , naquit  à 
Saint-Amand-du-Tarn,  le  29  mars  1765. 
Le  peu  de  succès  de  scs  études  ayant  fait 


perdre  à son  père  l’espérance  de  le  voir 
un  jour  lui  succéder  dans  sa  charge  , il 
se  décida  à le  faire  entrer,  en  1785,  sol- 
dat dans  le  régiment  Royal-Inf-mterie.  11 
n’était  encore  que  sergent  lorsque  , en 
1791,  il  fut  employé  comme  instructeur 
dans  un  bataillon  de  volontaires  du  Bas- 
Bhin.  Bientôt  la  guerre  ouvrit  une  car- 
rière brillante  aux  talents  ou  au  savoir- 
faire  de  ceux  qui  avaient  pris  le  parti  des 
armes.  De  hautes  capacités,  des  dévoue- 
ments sublimes,  ne  tardèrent  pas  à surgir 
et  à prendre  une  place  éminente  dans 
nos  armées  ; les  Marceau , les  Hoche , les 
Jourdan  , etc.,  furent  portés  au  comman- 
dement à force  de  hauts  faits  ; mais  cha- 
cun ne  pouvait  pas  avancer  par  les  gran- 
des actions  et  par  la  gloire  seule  : il  y 
eut  aussi , alors , beaucoup  d’avance- 
ments de  faveur.  Les  moyens  d'y  arriver 
étaient  seulement  différents  de  ce  qu'ils 
auraient  pu  être  dans  d'autres  temps  : il 
ne  s’agissait  pas , à celte  époque  , de  flat- 
ter la  politique  insidieuse  d’un  roi  cau- 
teleux , d'accompagner  les  processions 
d’un  roi  bigot,  ou  de  servir,  par  la  déla- 
tion et  l'inquisition  , les  vengeances  d'un 
roi  fourbe  , égoïste  et  vindicatif.  Dans 
ce  temps  terrible  , le  peuple,  qui  venait 
à peine  de  conquérir  la  liberté  civile,  se 
voyait , à l'extérieur , menacé  par  une 
coalition  formidable  ; à l’intérieur  , les 
trahisons  se  succédaient  presque  sans  in- 
tervalles ; de  funestes  exemples  avaient 
fait  naitre  une  juste  méfiance,  que 
l'exaspération  du  danger  aigrissait  encore. 
Pour  gagner  la  faveur  populaire,  il  était 
plus  facile  de  la  capter  en  flattant  des  pas- 
sions soulevées , en  les  exagérant  même, 
que  de  la  mériter  en  acquérant,  par  d’é- 
minents services , le  droit  de  contenir 
dans  de  justes  limites  et  de  diriger  un 
enthousiasme  dont  l'exubérance  pouvait 
produire  bien  des  maux.  (Quelques-uns 
ont  choisi  ce  dernier  moyen  : beaucoup 
trop  ont  préféré  le  premier.  — Soull  ne 
resta  pas  long-temps  sergent.  Passant  as- 
sez rapidement  par  les  grades  inférieurs , 
le  II  octobrc!794  (20  vendémiaire  an 
ni  ) il  était  déjà  général  de  brigade  ; 
mais  il  faut  convenir  qu'un  de  ses  prin- 
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eipaux  tilres , et  peut-être  le  premier , 
fut  une  eialtation  de  patriotisme  et  de 
haine  implacable  aux  aristocrates  qui 
voulaient  ramener  l'ancien  régime  , dont 
il  Ht  retentir  surtout  les  protestations 
dans  les  clubs  dont  il  était  membre.  Le 
21  avril  1790 (floréal  an  vil),  il  fut  nom- 
mé général  de  division  , et  alla  servir  en 
Suisse  sous  les  ordres  de  Masséna  , qu’il 
accompagna  en  Italie  l'année  suivante. 

— Les  Autrichiens  ayant  occupé.  Vado  , 
et  coupé  ainsi  l'aile  gauche  de  l'armée 
d’Italie,  du  centre  et  de  la  droite , Mas- 
séna , qui  allait  se  voir  renfermé  dans 
Gênes,  voulut  essayer  de  rouvrir  la  com- 
munication interrompue  ; il  se  dirigea 
personnellement  (le  9 avril  1800)  le 
long  de  la  mer  avec  une  faible  colonne  , 
tandis  que  Soult,  avec  la  plus  forte  par- 
tie de  l’armée , devait  suivre  la  crête  des 
montagnes  pour  tourner  l’ennemi , que 
Masséna  attaquait  de  front.  Soultsc  trouva 
bienldt  en  présence  d’une  colonne  qui 
occupait  Verrerie  et  se  préparait  à tour- 
ner Masséna.  Au  lieu  d’attaquer  cette 
colonne  et  de  la  pousser  vers  Montenolte, 
afin  de  dégager  son  général  en  chef , 
Soult  s’écarta  à droite,  et  alla  attaquer 
Sassolo.  Masséna  se  vit  contraint  de  dé- 
tacher une  partie  des  troupes  qu'il  avait 
avec  lui  pour  chasser  l'ennemi  de  Ver- 
rerie ; il  y réussit  : mais  , trop  faible  pour 
résister  aux  forces  supérieures  qui  lè 
pressaient , et  abandonné  par  son  lieute- 
nant , il  fut  forcé  de  rentrer  à Gênes  , et 
l’opération  échoua.  Quelque  temps  apres, 
Soult , chargé  d’une  expédition  dans  le 
Bisagno , se  fit  battre , blesser  et  prendre. 

— Après  la  bataille  de  Marengo , Soult 
fut  d'abord  chargé  du  commandement 
du  Piémont , et  ensuite  envoyé  avec  un 
corps  de  15,900  hommes  pour  occuper 
la  presqu'île  du  Tarente,  opération  toute 
pacifique  : il  y fut  remplacé , après  la 
rupture  du  traité  d'Amiens  , pnr  le  gé- 
néral Gonvion-Suinl-Cyr.  Rentré  en 
France  , il  fut  nommé  un  des  quatre  co- 
lonels de  la  garde  consulaire , et  se  si- 
gnala par  un  dévouement  ostensible  au 
premier  consul , tellement  bruyant  que 
le  major-général  Bcrtbier  eu  fut  jaloux. 


Soult  commandait  le  camp  de  St.-Omer 
lors  de  l'explosion  de  la  machine  infer- 
nale : il  lit  à ce  sujet  un  ordre  du  jour 
et  une  adresse  au  premier  consul.  Com- 
me ces  sortes  de  pièces , gâtées  presque 
toujours  par  l’esprit  de  servilité,  se  res- 
semblent toutes , nous  n’en  relèverons 
que  la  phrase  où  il  recommande  au  pre- 
mier consul  de  ne  pas  se  laisser  entraî- 
ner à une  cle'menee  dangereuse  : c’était 
la  recommandation  qu'il  avait  déjà  adres- 
sée aux  clubs  , dont  il  était  membre  , en 
1773.  La  clémence,  au  reste,  est  une 
vertu  qui  n’appartient  qu’aux  âmes  gé- 
néreuses et  pures  : les  cœurs  étroits  et 
égoïstes  , les  ambitions  vulgaires  , ne  sa- 
vent pas  la  comprendre.  — Il  parait  que 
les  pompes  quasi-monarchiques  du  con- 
sulat produisirent  une  révolution  totale 
dans  les  convictions  de  Soult  : il  avait 
commencé  sa  carrière  par  d'énergiques 
prédications  contre  les  ennemis  de  la  li- 
berté et  de  l'égalité,  et  en  recomman- 
dant à ses  concitoyens  de  former  une 
grande  association  contre  le  retour  de 
l’aristocratie  et  les  entreprises  des  aris- 
tocrates. Il  avait  alors  , il  est  vrai , be- 
soin de  V égalité  sociale  pour  sortir  de 
l'obscurité  où  il  risquait  de  rester  ense- 
veli. En  1804  , sa  position  était  diffé- 
rente : on  recréait  une  aristocratie,  et  il 
s’y  trouvait  placé  par  le  fait  ; et  ce  que 
nous  n'aimons  pas  dans  les  autres,  nous 
sommes  assez  portés  à l’approuver  lors- 
qu’il s’agit  de  nous.  Il  n'bcsita  pas  à pro- 
filer de  l'occasion  pour  engager  le  pre- 
mier consul  à placer  majestueusement 
sa  famille  chérie  au  faite  de  l'édifice. 
Le  général  Bonaparte  avait  déjà  pris  son 
parti  à cet  égard  -,  mais  un  dévouement 
monarchique , qui  se  présentait  à l'a- 
vance , et  comme  appuyé  par  les  baïon- 
nettes d’une  armée  , ne  pouvait  manquer 
d'être  récompensé  : Soult  fut  nommé  un 
des  premiers  maréchaux  , quoiqu'il  n’eût 
pas  encore  commandé  une  armée  devant 
l'ennemi.  — Le  maréchal  Soult  fit  les 
campagnes  des  années  1805,  1806  et 
1807  à la  grande  armée;  placé  en  se- 
conde ligne  , n'ayant  qu'à  exécuter  aveu- 
glément les  ordres  rerus,  et  dispensé 
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4e  toutes  combinaisons  stratégiques  par- 
tant de  son  propre  fonds,  il  s'y  trouva 
dans  la  position  la  plus  favorable  pour  la 
mesure  de  ses  talents  militaires.  — Soult 
fit  partie  de  l’armée  il  la  tête  de  laquelle 
l'empereur  Napoléon  se  mit  pour  entrer 
en  Espagne;  en  novembre  1808,  il  y 
commandait  le  deuxième  corps,  et  fut 
chargé  d’attaquer,  à Burgos,  le  corps 
d’Eslramadoure  , fort  d’environ  Î0,000 
hommes.  Le  combat  se  livra  le  tO  no- 
vembre ; là  division  Mouton  donna  seule 
et  remporta  la  victoire.  Après  la  prise  de 
Madrid  , Napoléon  marcha  contre  l’ar- 
mée anglaise  de  Moore  , qui  arrivait  du 
Portugal  et  de  la  Corogne.  Soult  fut 
poussé  à droite  snrSahagun;  mais  Moore, 
s’étant  aperçu  du  danger  qu’il  courait 
d’être  enveloppé , commença  , sans  perte 
de  temps  , son  mouvement  de  retraite  sur 
la  Corogne.  Napoléon,  afin  de  ne  pas  fati- 
guer inutilement  les  troupes  qu’il  avait 
avec  lui , donna  l’ordre  à Soult  de  suivre 
les  Anglais , et  le  fit  appuyer  par  le  sixiè- 
me corps  , anx  ordres  de  Ney.  Soult  se 
contenta  de  suivre  l’ennemi  sur  la  grande 
route  d’Astorga  et  de  Logo,  se  laissant 
arrêter  à tous  les  défilés , et  se  conten- 
tant de  ramasser  les  trainards  et  les  ma- 
lades ; il  pouvait  cependant  manœuvrer 
de  liane  par  Mondonego  ou  Santiago  , en 
chargeant  Ney  de  la  poursuite  directe  ; 
l’armée  anglaise , gravement  compro- 
mise, n'échappait  à une  perte  totale 
qu’en  sacrifiant  toute  son  artillerie  et  une 
grande  partie  de  son  personnel.  Le  IC 
janvier  1809,  Sonlt  joignit  enfin  l’jh-mée 
anglaise  devant  la  Corogne  et  l’attaqua  : 
la  bataille  fut  sanglante  ; Moore  perdit  la 
vie  , et  son  armée  fut  obligée  de  s’enfer- 
mer dans  la  placé,  où  elle  s’embarqua 
en  hile  et  fort  en  désordre.  Au  lieu  de 
profiler  de  cet  embarras  pour  attaquer 
une  place  qui  n’était  pas  en  état  de  défen- 
se, Soult  attendit  tranqnillement  jusqu’au 
20 , qu’il  plût  a.u  commandant  espagnol 
de  capituler.  Soult  fut  ensuite  envoyé  en 
Portugal  avec  les  deuxième  et  huitième 
corps  d’armée.  Ayant  battu  les  corps 
d’insurgés  qui  s’opposaient  à sa  marche  , 
il  arriva  devant  Oporlo , qu’il  emporta 


d’assaut  le  29  mars  1809.  (Juels  que 
soient  les  motifs  réels  qui  ont'alors  re- 
tenu Soult  à Oporlo , au  lieu  de  se  porter 
en  avant  vers  Lisbonne,  et  ii  s’y  établir 
comme  dans  une  vice-royauté  , au  lieu 
de  profiter  de  ses  succès  pour  gêner  ou 
empêcher  la  réunion  des  forces  de  l’en- 
nemi, on  est  forcé  de  convenir  que  cette 
inaction  nous  fut  fatale.  De  là  date, 
en  réalité,  l’origine  des  revers  qui  sui- 
virent et  qui  assurèrent  le  succès  de 
l’insurrection  de  la  Péninsule;  de  là  da- 
tent les  intrigues  et  les  trahisons  qui, 
sous  la  direction  de  Moreau  et  des  com- 
plices qu’il  avait  dans  l’armée  française, 
eurent  tant  de  part  aux  malheurs  de 
nos  armes.  L’histoire  n’a  encore  levé 
qu’en  partie  le  voile  qui  couvre  ces  cri- 
mes : le  moment  n’est  pas  arrivé  de  le 
déchirer  en  entier.  Il  est  à peu  près 
avéré  que,  pendant  son  séjour  à Oporlo  , 
Soult , soit  de  son  propre  mouvement , 
soit  encouragé  par  les  désirs  qu’expri- 
mèrent quelques-uns  des  principaux  ha- 
bitants, conçut  la  pensée  de  se  faire  dé- 
clarer souverain  dn  Portugal.  Des  pro- 
clamations de  son  chef  d’état-major  le  fi- 
rent assez  entendre  à l’armée;  et  l’em- 
pereur Napoléon  le  comprit  ainsi  et  en 
fut  très  irrité.  Il  n’y  avait  pas  là  ce  qu’on 
peut  appeler  trahison  ; à cette  époque  où 
l’empereur  des  Français  avait  déjà  dis- 
tribué plus  d’un  trône  , il  pouvait  être 
permis  à nn  général  français  de  désirer 
une  part  à des  faveurs  de  ce  genre.  On 
pourrait  seulement  objecter  qu’il  ne  con- 
venait giftre  à Soult  de  prendre  l’initia- 
tive; qu’il  y avait  encore  pins  d’on  gé- 
néral en  chef  qui  avait  rendu  de  plus 
grands  services  que  lui , et  que  Napoléon 
avait  assez  le  droit  de  *e  fâcher  d’une  es- 
pèce d’infidélité  qui  renversait  tons  ses 
projets.  Mais  ces  intrigues  , qui  ne  sont 
que  ridicnles  aux  yeux  de  quiconque  a 
réfléchi  à la  véritable  situation  des  cho- 
ses , enhardirent  les  complices  de  Mo- 
reau , qni  commencèrent  à marcher  pres- 
que tête  levée  à l’exécution  de  leurs  pro- 
jets. Il  ne  s’agissait  de  rien  moins  que 
de  détacher  les  armées  qui  étaient  en 
Espagne  des  iutérêts  de  leur  patrie  pour 
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les  f.i  ire  servir  à des  opérations  du  genre  de 
celles  que  nous  avons  vues  en  1 8 1 5 et  1 830. 
Les  conjurés  se  mirent  en  relation  avec 
Wellington  , qui  venait  d'arriver  en  Por- 
tugal, et  avec  le  général  espagnol  La 
Roraana.  Le  premier  avait  trop  de  juge- 
ment pour  ne  pas  sentir  l'absurdité  des 
projets  qu'on  lui  communiqua  , et  pour 
ne  pas  comprendre  que  , sans  cesser  d'è- 
tre  hostile  à la  France,  l'Espagne  allait, 
ainsi  que  le  Portugal,  échapper  à la  do- 
mination du  cabinet  de  Saint-James. 
L’influence  anglaise  détermina  lu  junte 
de  Cadiz  à refuser  les  olîres  de  service 
qu’avait  faites  le  duc  d'Orléans  ; et  Wel- 
lington se  décida  à ne  favoriser  les  pro- 
jets des  conspirateurs  de  l'armée  de  Por- 
tugal que  dans  ce  qui  pouvait  lui  être  utile. 
Ceux  de  nos  lecteurs  qui  désireraient  de 
]lus  amples  détails  sur  ces  menées  pour- 
ront consulter  Y Histoire  de  la  guerre 
de  la  Péninsule  par  Robert  Soulhey.  — 
Pendant  qu'on  amusait  Soult  à Oporto  par 
d'éblouissantes  espérances  , que  venaient 
encore  augmenter  de  feintes  adhésions 
dictées  par  l'ennemi , Wellington  avait 
réuni  ses  forces  et  complété  ses  prépara- 
tifs : le  8 mai , il  arriva  à Coimbre  avec 
l'armée  anglaise  , tandis  que  Bcresford , 
à la  tête  des  Portugais , s'avançait  vers 
Chaves  et  Amarante  pour  tourner  l'ar- 
mée française.  Quelque  significatifs  que 
fussent  ces  mouvements,  ils  ne  pu- 
rent tirer  Soult  de  ses  illusions  et  l'en- 
gager à concentrer  son  armée  un  peu  en 
arrière  d'Oporto  ; le  1 1 mai , il  y fut  com- 
plètement surpris  en  plein  midi  , et  ne 
s'en  tira  qu'en  abandonnant  scs  malades, 
scs  bagages  et  presque  toute  son  artille- 
rie. Il  se  dirigea  d'abord  sur  Amarante, 
afin  d'y  rallier  la  division  du  général  Loi- 
son  ; mais  celui-ci , sans  avoir  été  atta- 
qué , et  sans  prévenir  son  chef,  s'était 
retiré  à Guimaraens  : Wellington  parait 
l'avoir  su  d'avance  ; Soult , forcé  de  se 
rejeter  lui-mème  sur  Guimaraens , eut 
le  bonheur  de  prévenir  l'ennemi  sur  la 
grande  route  de  Braga , et  de  regagner  la 
Galice,  n'ayant  perdu  qu'environ  2,000 
hommes  en  chemin  : de  là  , il  continua 
sa  retraite  jusqu'à  Ziamora  , laissant  Ney 


seul  en  Galice. — A la  fin  de  juillet, 
Wellington  ayant  combiné  les  opérations 
de  la  campagne  avec  la  junte  de  Cadiz  , 
se  dirigea  sur  Madrid  avec  environ  C0.00U 
hommes.  Au  premier  avis  de  ce  mouve- 
ment, le  roi  Joseph  se  hâta  de  concen- 
trer ses  forces  ; Soult  reçut  l'ordre  de  se 
rapprocher  du  Tage  : il  ne  put  prendre 
aucune  part  à la  bataille  deTalavera, 
qu'on  eut  l’imprudence  de  livrer  trop 
tôt.  Mais,  sans  la  lenteur  et  l'indécision 
qu'on  a toujours  observées  dans  ses  opéra- 
tions , il  aurait  dû  arriver  le  3 août  à Al- 
ma raz  , dont  Wellington  ne  put  faire 
détruire  le  pont  que  le  & ; alors  , l'armée 
ennemie  aurait  payé  cher  la  victoire 
douteuse  de  Talavcra  , et  la  guerre  d'Es- 
pagne se  décidait  en  notre  faveur.  Na- 
poléon recueillant  à Sainte-Hélène  ses 
souvenirs  et  jugeant  le  passé  , dit  de 
Soult  : « Il  connaît  mieux  la  disposition 
d'une  armée  que  la  manière  de  la  com- 
mander. » — Après  la  retraite  de  Wel- 
lington, Soult  remplaça  Jourdan  dans 
les  fonctions  de  major-général  de  l'armce 
d’Espagne  , c.-à-d.  qu'il  en  prit  le  com- 
mandement, car  personne  n'ignore  que 
le  roi  Joseph  n'était  pas  capable  de  di- 
riger une  armée.  Au  mois  de  janvier 
1810  , Soult  décida  une  expédition  des- 
tinée à nous  rendre  maîtres  de  l’Anda- 
lousie , où  nous  n'avions  plus  de  troupes 
depuis  la  honteuse  capitulation  de  Bay- 
len.  Ayant  réuni  quatre  corps  d’armée 
sur  la  Guadiana  , il  se  dirigea  avec  le  roi 
Joseph  par  la  Caroline  sur  Andujar,  où 
il  arriva  le  21 , tandis  qu'à  sa  gauche  Sé- 
bastiani  occupait  Grenade  et  Malaga  , 
et  qu'à  sa  droite  Victor  entrait  à Cor- 
doue.  En  marchant  un  peu  rapidement 
sur  Séville  et  Aérez , où  l'on  ne  pouvait 
rencontrer  aucun  obstacle , il  était  fa- 
cile d'arriver  devant  Cadiz  le  27 , et  de 
s'emparer  de  celte  place,  ou  au  moins  de 
l'île  de  Léon.  Soult  s'amusa  à Andujar  et 
à Séville  à faire  des  proclamations  et  à 
capituler.  Pendant  ce  temps  , le  corps 
espagnol  du  duc  del  Parque , qui  avait 
d’abord  été  coupé  , put  marcher , sans 
que  Soult  s'en  occupât,  de  lladajoz  à l’île 
de  Léon , où  il  arriva  le  4 février.  Nos 
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troupes  ne  se  présentèrent  devant  Cadix 
que  le  lendemain  , et  il  fallut  renoncer 
à une  place  dont  la  possession  changeait 
la  destinée  de  l’Espagne.  Le  roi  Joseph 
retourna  à Madrid,  et  Soult  resta  chargé 
du  commandement  de  l'armée  du  sud , 
composée  des  Ier , 4*  et  5*  corps.  — Les 
plus  simples  notions  de  la  guerre  com- 
mandaient à Soult,  dès  qu'il  fut  maitre 
de  Séville  , de  marcher  sur  Badajoz  et 
de  s’emparer  de  celte  forteresse , d’où 
l’ennemi , placé  sur  les  derrières  de  l'ar- 
mée du  sud , pouvait  en  inquiéter  les 
communications , et  appuyer  les  insurgés 
jusqu'au  centre  de  l'Espagne  : l’arsenal 
de  Séville  nous  avait  donné  plus  d'artil- 
lerie qu’il  n’en  fallait  pour  un  siège.  11 
n'en  fit  rien  , et  se  contenta  de  s'établir 
commodément  dans  la  riche  Andalousie, 
où  ses  troupes,  disséminées  dans  des  can- 
tonnemen tsétendus,  furent  constamment 
harcelées  par  les  partis  ennemis  , à qui 
Badajoz  servait  de  point  d'appui.  Enfin, 
au  commencement  de  1811,  Napoléon, 
voulant  à tout  prix  porter  quelques  se- 
cours h Masséna  en  Portugal  , ordonna 
le  siège  de  Badajoz.  Soult  obéit , et  la 
place  fut  prise  le  1 1 mars  ; mais  le  mal 
causé  par  la  faute  première  avait  porté 
ses  fruits  : Masséna  avait  été  forcé  de 
quitter  le  Portugal.  — Après  la  retraite 
de  Masséna , Wellington  forma  le  pro- 
jet de  reprendre  Badajoz,  et  y envoya  le 
général  Beresford.  Le  siège  de  cette  place 
fut  commencé  le  7 mai.  Soult  marcha  au 
secours  de  cette  place,  et  se  fit  battre, 
le  16  , h Albuera.  La  lenteur  et  l'incer- 
titude ordinaire  de  ses  mouvements  , et 
le  retard  qu’éprouva  par  lk  l’attaque  de 
la  gauche  de  l'ennemi , en  donnant  le 
temps  k Beresford  de  changer  ses  dispo- 
sitions, nous  firent  perdre  la  bataille.  Le 
général  Godinot  devint  l’éditeur  respon- 
sable choisi  pour  supporter  le  reproche 
de  cette  faute.  Badajoz  fut  cependant 
sauvée  cette  fois.  Napoléon,  ayant  appris 
la  défaite  de  Soult,  ordonna  k Marmont, 
qui  venait  de  prendre  le  commandement 
de  l’armée  de  Portugal , de  marcher  au 
secours  de  celle  du  sud.  La  marche  de 
Marmont  sur  Albuquerquc  força  Wel- 


lington k lever  le  siège  le  16  juin.  Au 
mois  de  mars  1817,  Wellington  s’était 
déjk  rendu  maitre  de  Ciudad-Kodrigo  , 
que  Marmont  voulut  secourir  trop  tard  , 
et  hasardait,  k la  faveur  de  la  dispersion  de 
nos  troupes , de  se  présenter  de  nouveau 
devant  Badajoz  le  16.  Il  en  poussa  le 
siège  avec  une  telle  vigueur  que  le  6 
avril  la  place  fut  emportée  d’assaut  par 
trois  brèches  praticables.  Soult , qui  se 
trouvait  si  agréablement  placé  k Séville, 
mit  une  telle  lenteur  à réunir  ses  forces 
pour  marcher  au  secours  de  Badajoz 
qu'il  s'ébranlait  k peine  lorsqu'il  reçut 
la  nouvelle  de  sa  prise. — La  perte  de  la 
bataille  de  Salamanque  ayant  amené  Wel- 
lington k Madrid,  et  obligé  le  roi  Joseph 
k se  retirer  derrière  le  Tage  avec  l’ar- 
mcc  du  centre , Soult , au  lieu  de  mar- 
cher au  secours  de  cette  armée,  comme 
il  y avait  été  invité  , proposa  au  roi  Jo- 
seph de  se  retirer  avec  toutes  ses  troupes 
en  Andalousie  , où  l’on  tiendrait  jusqu’à 
l’arrivée  de  celles  que  l'empereur  Napo- 
léon aurait  envoyées  dans  le  nord  de  l’Es- 
pagne. Il  est  presque  inutile  de  perdre 
son  temps  k démontrer  l’extravagance 
d'un  projet  pareil , dans  le  moment  oit 
le  restant  des  forces  de  l’empire  français 
était  employé  au  fond  de  la  Russie  (août 
1817)  : son  exécution  ne  pouvait  avoir 
d’autre  résultat  que  de  faire  tomber  dans 
les  mains  de  l'ennemi,  par  une  capitu- 
lation forcée,  toutes  les  troupes  que  nous 
avions  en  Espagne.  Soult  reçut  alors  l'or- 
dre de  se  rendre  avec  son  armée  sur  le 
Tage;  mais  il  fallut  des  injonctions  réité- 
rées et  impératives  pour  le  tirer  de  l’An- 
dalousie. Enfin  il  arrivaet  prit,  le  10  no- 
vembre, le  commandement  de  nos  trois 
armées  réunies,  qui  se  trouvaient  sur  le 
Tormes , Wellington  ayant  déjk  com- 
mencé son  mouvement  de  retraite.  Dans 
cette  position  , il  aurait  été  facile  k Soult 
de  faire  souffrir  de  grandes  pertes  k l’ar- 
mée anglo-espagnole  , en  attaquant  sa  li- 
gne de  retraite  ; tous  les  généraux  , le  roi 
Joseph  même  , le  pressaient  d’agir  sans 
délai.  Mais  Soult,  peu  capable  de  pren- 
dre un  parti  décisif  devant  l’ennemi, 
perdit  trois  jours  en  démonstrations  in- 
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décises  et  mal  combinées;  cl  Wellington 
en  profila  pour  se  dégager  et  se  retirer 
sans  perle  à Ciudad-Ilodrigo.  Dès  lors, 
il  ne  fut  plus  possible  de  songer  à ren- 
trer en  Andalousie. — A peine  Soult  eut- 
il  quitté  ce  pays  qu’il  s’y  éleva  les 
plaintes  |les  plus  graves  contre  les  exac- 
tions de  ses  agents,  et  les  énormes  con- 
tributions qu’ils  y avaient  levées.  Nous 
n’examinerons  pas  , et  nous  répéte- 
rons encore  moins  les  accusations  qui  se 
sont  élevées  à ce  sujet  dans  plus  d’un  ou- 
vrage imprimé,  cl  les  arguments  qu’on 
semble  avoir  voulu  tirer  des  richesses 
qu’on  attribue  au  maréchal  Soult.  La 
place  de  ces  discussions  toujours  odieu- 
ses n’est  pas  ici. Nous  nous  contenterons 
de  dire  qu’il  est  déplorable  que  des  ac- 
cusations pareilles  , aussi  humiliantes 
pour  l’honneur  national  que  pour  ceux 
mêmes  qui  en  sont  l’objet , puissent  être 
portées  contre  de  hauts  fonctionnaires , 
qui  ne  devraient  pas  même  pouvoir  être 
soupçonnés  d’un  délit  aussi  infamant.  11 
est  un  principe  incontestable  pour  tout 
homme  probe  et  éclairé  : c’est  que  tout 
fonctionnaire  public  qui,  pendant  l’exer- 
cice de  scs  fonctions,  arrive  à une  grande 
fortune  dont  il  ne  peut  justifier  ou  avouer 
hautement  l’origine , ne  saurait  jamais 
prétendre  au  titre  d’homme  probe  et  ho- 
norable. La  stricte  observation  de  ce  prin- 
cipe est  une  des  plus  sures  garanties  de 
l'honneur  et  de  la  fortune  publiques. — 
Au  mois  de  mars  1813,  Soult  fut  appelé 
eu  Allemagne  par  Napoléon  , qui  l’em- 
ploya au  commandement  de  sa  garde,  en 
remplacement  du  maréchal  Bessières, 
tué  à Weissculelts.  11  y resta  peu,  et, 
dès  le  mois  de  juillet , il  fut  renvoyé  en 
lispagne  , oh  il  prit  le  commandement 
de  l'armée  que  le  roi  Joseph  avait  rame- 
née aux  Pyrénées  , après  avoir  perdu  la 
bataille  de  Viloria.  Nous  n'entrerons 
pas  ici  dans  le  détail  des  opérations  de 
Soult  à la  tête  de  l’armée  des  Pyrénées  ; 
ceux  de  nos  lecteurs  qui  désireront  les 
connaître  pourront  consulter  notre  His- 
toire des  campagnes  de  1 8 1 1 et  1 8 1 h 
(t.  I,  n et  mj,  cl  nous  nous  contenterons 
d'en  indiquer  sommairement  les  résul- 


tats. Sa  première  opération  fut  d'essayer 
de  dégager  Pampclune;  la  lenteur  et  l’in- 
décision habituelle  de  Soult  firent  que 
Wellington  le  prcviul  et  le  battit.  Lue 
tentative  pareille  vers  Saint-Sébastien 
n'eut  pas  un  meilleur  succès.  Après  la 
prise  de  Pampclune  et  de  Saint-Sébas- 
tien , Wellington  continua  son  mouve- 
ment offensif,  et  Soult  se  laissa  chasser 
sans  résistance  de  la  position  de  la  Bi- 
dassoa  qu'il  avait  prise , et  sc  relira  sur 
Bayonne.  Un  moment,  Soult  parut  vou- 
loir profiler  de  la  faute  qu'avait  commise 
W clliiiglou  de  couper  son  armée  en  deux, 
en  lui  faisant  occuper  les  deux  bords  de 
Nive.  Il  pouvait  en  effet  écraser  une  des 
deux  moitiés  de  l'armée  ennemie  par  une 
brusque  altaque  avec  des  forces  supé- 
rieures ; appuyé  sur  le  camp  retranché 
de  Bayonuc,  il  n'avait  rieu  à craindre. 
Mais  il  ne  sut  que  tâtonner  et  se  faire 
battre  successivement  des  deux  côtés.  Ait 
mois  de  février  1 8 1 4 , il  sc  laissa  tromper 
par  une  démonstration  de  Wellington  , 
qui  s'étendit  par  sa  droite.  Au  lieu  de 
laisser  achever  ce  mouvement , qui  ne 
pouvait  que  conduire  l'ennemi  à sa  per- 
te, Soult  se  hâta  de  quitter  Bayonne  et 
de  remonter  l'Adour.  Le  résultat  de  cette 
savante  manœuvre  fut  la  perle  de  Bor- 
deaux et  de  tous  les  magasins  que  nous 
avions  sur  cette  ligue.  Il  est  vrai  qu'on 
prétend  qu'il  n'en  existait  guère  alors 
que  des  états  de  situation.  Soult  prit  po- 
sition à Orlhcz  , et  voulut  y livrer  une 
bataille  pour  défendre , disait-il,  le  Gave 
de  Pau.  Mais  comme  il  n'était  pas  dé- 
fendu à l'ennemi  de  sc  servir  du  pout 
qu'on  uvait  laissé  àPcyrchorade,  il  passa 
le  Gave,  et  l’armée  des  Pyrénées,  dé- 
bordée par  sa  droite  dès  la  première  at- 
taque , fut  battue , ainsi  qu'on  pouvait 
le  prévoir  d’avance.  Le  dernier  acte  de 
cette  campagne  de  Soult  fut  la  bataille 
de  Toulouse,  oh  chacun  conviendra  qu 'il 
fut  battu , malgré  les  efforts  qu’ont  fait, 
pour  prouver  le  contraire,  quelques  prô- 
ncurs . à la  bonne  foi  de  qui  on  peut  dif- 
ficilement croire  , tout  en  admettant  leur 
iguorance  militaire.  Kn  effet , qu' est-ce 
qu'on  peut  appeler  remporter  une  vic- 
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toire  , si  cc  n’cst  atteindre  le  bat  qu’on 
se  propose  en  livrant  une  bataille  ? Ici, 
le  but  ne  pouvait  être  que  de  conserver 
la  position  de  Toulouse,  afin  d'empècher 
l'ennemi  de  s'étendre  dans  le  midi  de  la 
France.  Or,  dès  le  soir  de  la  bataille, 
l’armée  française  était  renfermée  dans 
Toulouse,  que  Soult  fut  obligé  de  quitter 
le  lendemain.  — La  restauration  vint, 
et  le  maréchal  crut  devoir  changer  de 
convictions  , si  toutefois  on  peut  appeler 
convictions  des  opinions  qui  ne  sont  que 
le  reflet  des  événements  avec  lesquels 
elles  changent.  Mais  aujourd'hui  l'ex- 
pression est  reçue  dans  le  style  à la  mode: 
on  en  a pour  chaque  jour , pour  chaque 
moment,  au  service  de  chaque  passion 
bonne  ou  mauvaise;  on  en  a même  de 
réserve  pour  les  événements  imprévus  : 
nous  nous  conformerons  donc  à l’usage. 
Or  , les  convictions  utiles  et  profitables, 
en  1814,  étaient  précisément  l’opposé 
de  celles  de  1793.  Plus  d’un  pauvre  niais 
qui  croyait  que,  selon  le  sens  grammati- 
cal, les  convictions  doivent  être  inébran- 
lables , s’est  trouvé  embarrassé  ; mais  les 
habiles  se  sont  bien  tirés  d’affaire.  Le 
plus  difficile  dans  des  circonstances  pa- 
reilles est  de  trouver  le  moyen  ou  l'oc- 
casion de  faire  croire  à la  sincérité  des 
nouvelles  convictions.  Quclques-unt  y 
échouèrent.  — Pour  le  maréchal  Soult, 
l’occasion  se  présenta  de  la  manière  la 
plus  avantageuse.  JNommé  , au  mois  de 
juin  1814,  gouverneur  de  la  13*  division 
militaire  , il  put , dans  une  proclamation 
( 1 2 juillet^,  louer  les  auteurs  de  la  guerre 
civile  qui  avaient  ensanglanté  ces  con- 
trées. Il  y a loin  de  là  au  titre  des  restes 
dégoûtants  de  la  F end  ce,  qu'il  leur  avait 
donné  dans  son  ordre  du  jour  du  29  plu- 
viôse an  in.  Quelques  jours  plus  tard, 
dans  un  banquet  donné  par  les  chefs  des 
Chouans  au  château  de  la  Barattière,  le 
maréchal  Soult  put  développer  encore 
mieux  ses  nouvelles  convictions;  et  la 
présence  d’un  des  convives  qui  s’était 
rendu  célèbre  par  sa  férocité  sanguinai- 
re , et  qui  exerçait  la  profession  de  ma- 
réchal-Jerranl , lui  fournit  un  charmant 
petit  jeu  de  mots,  qui  avait  autant  le  mé- 


rite de  l'à-propos  que  celui  de  l’esprit. 
Le  30  novembre,  sur  la  proposition  for- 
melle du  maréchal  Soult,  une  commis- 
sion fut  formée  sous  sa  présidence  pour 
l'érection  d’un  mouvement  à la  mémoire 
des  émigrés  qui  avaient  péri  à Quibcron, 
où  ils  débarquèrent  avec  les  Anglais. 
Enfin.il  fut  nommé  ministre  de  la  guerre 
le  3 décembre;  le  17,  il  fit  sortir  de  Pa- 
ris tous  ses  anciens  compagnons  d'armes 
alors  en  disgrâce  ; le  1 8 , il  provoqua  le 
séquestre  de  toutes  les  propriétés  de  la 
famille  Bonaparte;  le  21  janvier  suivant, 
il  mit  le  sceau  à la  manifestation  de  scs 
nouvelles  opinions,  en  accompagnant, 
un  cierge  à la  main  , la  procession  ex- 
piatoire imposée  à la  nation. — Mais 
bientôt  ses  nouvelles  convictions  allaient 
être  mises  à une  rude  épreuve  : nous  ver- 
rons comment  il  s'en  tira.  Napoléon  dé- 
barque à Cannes;  bien  des  gens  crurent 
qu'il  échouerait , et  le  maréchal  Soult 
tint  bon.  Par  un  ordre  du  jour  du  8 mars 
1815,  il  recommanda  à l’armée  de  se  ral- 
lier autour  de  son  souverain  légitime  et 
bien-air  né,  et  du  prince  modèle  des  che- 
valiers français , qui  devait  sc  mettre  à 
leur  tète  , contre  V aventurier  qui  venait 
reprendre  un  pouvoir  usurpé  dont  il 
avait  fait  un  si  funeste  usage.  Il  est  fâ- 
cheux pour  le  maréchal  Soult  que  cet 
aventurier  usurpateur  soit  le  même  qu'il 
avait  sollicité,  dix  ans  plus  tôt  (1804),  de 
placer  majestueusement  sa  famille  ché- 
rie au  faite  de  l'édifice,  afin  d’anéantir 
les  espérances  coupables. — Douze  jours 
après , Napoléon  était  aux  Tuileries , et 
les  convictions  de  la  restauration  ne  va- 
laient plus  rien.  Le  25  mars , le  ma- 
réchal Soult  se  présenta  à l'empereur. 
Nous  ignorons  ce  qui  sc  passa  dans  celte 
entrevue  , mais  Soult  en  sortit  major-gé- 
néral de  l’armée.  Le  premier  juin , un 
ordre  du  jour  du  major-général  annonça 
qu'un  nouveau  serment  unissait  la  Fran- 
ce et  l'empereur.  L’aventurier  usurpa- 
teur était  redevenu  le  héros  dont  les  in- 
térêts étaient  inséparables  de  ceux  du 
grand  peuple.  Quant  au  souverain  bicn- 
aimé , digne  héritier  des  vertus  du  grand 
Henri  (t>.  Ordre  du  8 mars),  les  enga- 
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gements  arraches  par  la  violence  étaient 
rompus  » son  égard.  — La  nomination 
du  maréchal  Soult  à l’emploi  de  major- 
général  fut  un  événement  funeste  sous 
plus  d'un  rapport.  Sans  nous  occuper  du 
désordre  et  de  l’incertitude  dans  les  or- 
dres de  mouvement  des  troupes  qu'on 
remarqua  dans  le  temps  même  , nous  ne 
nous  arrêterons  qu’A  un  seul  fait , qui 
tient  A la  sanglante  catastrophe  de  Wa- 
terloo. On  concevra  aisément  qu’il  s'agit 
de  l’ordre  donné  au  maréchal  Grouchy 
de  marcher  sur  Saint- Lambert.  Il  est  in- 
dubitable que  si  cet  ordre , signé  à une 
heure  et  demie  après  midi,  fût  arrivé  vers 
les  quatre  heures, comme  il  était  possible, 
le  maréchal  Grouchy  aurait  pu  arriver  à 
la  chapelle  Saint-Lambert  assez  à temps 
pour  y arrêter  les  Prussiens;  et  la  vic- 
toire aurait  passé  dans  nos  rangs  à Wa- 
terloo. Nous  voulons  bien  admettre  qu’il 
n’y  eut  dans  le  retard  de  l’ordre , expé- 
dié seulement  à quatre  heures , qu'une 
négligence  aussi  inouïe  qu'elle  est  im- 
pardonnable. Il  n'en  est  pas  moins  vrai 
que  ce  retard  fut , par  le  fait , le  plus 
grand  service  qu’aient  pu  recevoir  les 
ennemis  de  la  France,  ainsi  qu'ils  le  di- 
sent eux-mêmes.  — Après  Waterloo , le 
maréchal  Soult  fut  banni  de  la  France, 
malgré  tout  ce  qu’il  put  fajre  pour  ren- 
trer en  grâce  près  de  Louis  XVIII , et 
sans  qu’on  voulût  lui  tenir  compte  « des 
efforts  qu'il  avait  faits  pour  ramener  à 
nos  princes  légitimés  les  troupes  et  les 

citoyens L’armée,  disait-il , dans  son 

mémoirejuslificatif,  saitbien  quejen'eus 
jamais  qu'il  me  plaindre  de  cet  homme 
(Napoléon),  cl  que  nul  ne  détesta  plus 
franchement  sa  tyrannie.  » Ces  expres- 
sions , qui  peignent  si  bien  le  caractère 
du  maréchal  Soult,  ne  nous  semblent 
pas  avoir  besoin  de  commentaire.  Mais 
ces  apparences  défavorables  se  dissipè- 
rent , après  trois  ans  de  séjour  à Dussel- 
dorf, devant  l’habileté  avec  laquelle  M. 
Soult  a toujours  su  se  tirer  des  mauvais 
pas.  Au  mois  de  mai  1 8 19,  il  put  rentrer 
en  France  ; au  mois  de  janvier,  il  rerut 
de  nouveau  le  bAton  de  maréchal  ; au 
mois  de  juin  , il  eut  une  gratification  de 


800,000  fr.  sur  la  liste  civile;  mais  il  ne 
put  aller  plus  loin.  Louis  XVIII  haissnit, 
et  M.  Soult  se  livra  à des  actes  publics 
de  ferveur  religieuse  : c’était  le  moyen 
de  plaire  au  roi  futur.  Aussi  Charles  X , 
aussitôt  après  son  couronnement , lui 
conféra  le  collier  du  St-F.sprit , et  le  fit 
nommer,  le  S novembre  I8S7,  l’un  des 
pairs  destinés  A >enf  ucer  le  parti  abso- 
lutiste. Le  marri  hal  Soult  y reprit  ses  al- 
lures et  ses  coutumes  de  1814.  Il  ne 
put  pas  cependant  arriver  au  ministère, 
objet  constant  de  son  ambition  ; celte 
consolation  ne  lui  était  réservée  qu’après 
la  révolution  de  juillet  1830.  On  conroit 
sans  peine  qu’il  s'empressa  de  saluer  cette 
nouvelle  chance , avec  un  enthousiasme 
pareil  à celui  qu’il  avait  montré  dans  tou- 
tes les  circonstances  de  ce  genre , et 
qu’il  fit  A Louis-Philippe  les  mêmes  pro- 
testations de  dévouement  qu’A  la  répu- 
blique , au  consulat , à l'empire , A Louis 
XVÜI  et  A Charles  X : c’est  une  mar- 
chandise dont  il  est  bon  d’avoir  une 
provision  inépuisable.  Au  mois  de  no- 
vembre 1830  , son  nouveau  dévouement 
fut  récompensé  par  le  ministère  de  la 
guerre  ; aussi  M Soult  saisit-il  la  premiè- 
re occasion  pour  déclarer  que  le  nouveau 
gouvernement  avait  toutes  scs  sympa- 
llifcs , mais  qu’il  n'avait  jamais  eu  celles 
de  la  restauration  (18  septembre  1831). 
Cependant  il  parait  que  ces  dernières 
sympathies  , si  elles  étaient  absolues , 
n'étaient  pas  exclusives  , car  , quelques 
mois  plus  tard  , il  défendit  à outrance  la 
cumulation  de  ses  deux  traitements  de 
maréchal  et  de  ministre,  et  déclara  qu’on 
ne  lui  ôterait  le  premier  qu'avec  la  vie. 
— Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  le 
récit  des  actes  de  la  vie  du  maréchal 
Soult.  Les  événements  du  S juin  I83S, 
l’état  de  siège  de  Paris, le  licenciement  de 
l'école  Polytechnique, etc.,  sontdes  actes 
don  t la  responsabilité  ne  peut  |>as  peser  sur 
lui  seul.  L'appréciation  du  rôle  qu'il  y a 
joué  appartient  A un  autre  ordre  d'idées.  II 
en  est  de  même  de  l'organisation  d'une 
armée  de  400,000  hommes,  motif  par  le- 
quel on  justifiait  sa  nomination  au  mi- 
nistère. Grâces  aux  lois  qui  fournirent 
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des  conscrits  , elle  atteignit  ce  nombre  ; 
mais  , ce  qu'on  nedit  pas,  c'cst  que  l’ha- 
billement et  l'armement  y manquaient 
en  grande  partie,  et  que  les  dépenses  fu- 
rent portées  à un  degré  d'exagération  qui 
ne  témoigne  que  trop  des  vices  d'une 
administration  mal  habile  et  dila  pidatrice. 
Mais,  ce  que  nous  ne  pouvons  passer  sous 
silence  est  la  prédilection  que  le  ma- 
réchal Soult  a toujours  montrée  pour  les 
hommes  de  la  restauration,  lesdégofttset 
les  injustices  dont  il  a accablé  les  olli- 
ciers  de  notre  ancienne  armée,  coupables 
sans  doute  à ses  yeux  de  n'avair  jamais 
eu  qu'une  conviction,  celle  que  contien- 
nent les  deux  mots  : honneur,  patrie. 

G*1  G.  de  Vaudoncoust. 

SOUNDA.  (Iles  de) , improprement 
nommées  de  la  Sonde.  On  comprend  sous 
ce  nom  lesîlesdeSfm/H<îifr«,./m’a,  Soum- 
bat-a,  Endé  ou  Florès  et  Timor-,  mais 
nous  n'y  placerons  pas  l'île  Bornéo  ou 
plutôt  Kalémantan , ainsi  qu’ont  fait 
quelques  géographes  , car  Bornéo  n’ap- 
partient  nullement  4 ce  groupe.  Mous 
n'y  placerons  pas  même  les  îles  Arrou  , 
bien  qu'une  erreur  typographique  nous 
l’ait  fait  dire  dans  le  premier  vol.  de 
l 'Océanie  ; il  est  vrai  qu'elles  sont  à 
leur  place  dans  la  description  de  la 
Mélanésie  au  troisième  vol.  du  même 
ouvrage.  On  de  nos  collaborateurs  a parlé 
ailleurs  dans  ce  Dictionnaire,  de  la  belle 
île  de  Java  ; nous  consacrerons  plus  tard 
une  notice  h celle  de  Timor , nous  bor- 
nant ici  11  décrire  les  autres.  — Le  nom 
de - Sounda  nous  parait  venir  du  sanskrit 
sindnu  ( grande  eau)  et  rappelle  le  Suml 
ou  entrée  de  la  mer  Baltique.  — Soumâ- 
dra  (et  non  SurAatra)  est  la  première  île 
de  Sound, î.Ccttegrandeterrc,  connuedes 
Arabes  sous  le  nom  de  Sahorma , s'étend 
du  N. -O.  au  S.  E.,  l’espace  de  -170  lieues; 
sa  largeur  varie  de  30  à 85  lieues.  One 
chaîne  de  montagnes  la  traverse  dans 
toute  sa  longueur;  elle  se  rapproche  sur- 
tout de  la  côte  occidentale,  côtes  bas- 
ses et  marécageuses  , comme  le  sont 
généralement  celles  de  Soumâdra.  Sur  les 
gradins  des  chaînes  secondaires  se  déve- 
loppent quatre  grands  lacs , qui  forment 
tous  xux. 


des  torrents  redoutables  et  de  magnifi- 
ques cascades.  La  plus  célèbre  de  ccs  cas- 
cades , celle  de  Mansselar , descend  du 
Gounong-Passaman  (mont  Ophir  des  Eu- 
ropéens), qui  est  élevé  de  3,17o  toises 
au-dessus  de  la  mer,  selon  Robert  Mair- 
ne,  tandis  que  la  plus  haute  montagne 
de  Soumâdra,  le  Gounnng~Kossoumbra, 
a une  élévation  de  3,350  toises.  Sur  le 
versant  occidental,  on  ne  trouve  que  des 
torrents  ou  petites  rivières  , excepté  le 
Sinkel ; mais,  sur  le  versant  opposé  , des 
plaines  de  60  lieues  de  large  sont  arro- 
sées par  de  grands  cours  d’eau  , tels  que 
le  Siak , ITndragiii , dans  le  royaume 
de  Siak;  la  Jambi,  entre  le  royaume 
de  ce  nom  et  Palemhang,  et  la  Touianf, 
grossie  de  la  Moussi  dans  ce  dernier 
royaume.  — On  y connaît  cinq  volcans  s 
celui  de  Berapi,  à 3,033  toises  de  hau- 
teur ; celui  de  Gourion g-Dembo, 5 1 ,877; 
et  l’ Ayer-Raya,  situé  sur  les  chaînes  se- 
condaires, elle  plus  actif  de  tous,  4 1,377 
au-dessus  de  la  mer;  aussi  les  tremble- 
ments de  terre  sont-ils  fréquents  à Sou- 
mâdra.— L'équateur  coupe  obliquement 
cette  île  en  deux  parties  à peu  près  égales; 
néanmoins  elle  jouit  d'une  température 
assez  modérée , le  thermomètre  ne  s'é- 
levant guère  au-dessus  de  34°  de  Réau- 
mur  , tandis  que,  dans  le  Bengale , je  l'ai 
vn  atteindre  34»  vers  le  15  du  mois  de 
novembre  Dans  l'intérieur,  les  habitants 
sont  obligés  d'allumer  du  feu  le  malin 
pour  se  chauffer,  4 cause  des  brouillards 
(kaboul)  qui  enveloppent  les  collines , 
et  qui  ne  sont  entièrement  dissipés  que 
trois  heures  aprèâ  le  lever  du  soleil.  Le 
tonnerre  et  les  éclairs  sont  fréquents, 
surtout  pendant  la  mousson  de  M.-O. , 
temps  de  ta  saison  pluvieuse,  qui  com- 
mence en  décembre  et  finit  en  mai. 
Les  gelées  , la  neige  et  la  grêle  sont 
inconnues  4 Soumâdra.  — On  a exagéré 
l'insalubrité  du  climat  de  celte  île;  la 
côte  occidentale,  étant  marécageuse  et 
très  brumeuse , décime  les  équipages  eu» 
ropéeus  qui  viennent  y faire  la  traite  du 
poivre;  et,  sous  ce  rapport,  elle  mérita 
le  surnom  de  côte  de  la  peste;  mais  tout 
le  littoral,  depuis  la  pointe  d’Atchin  jus» 
36 
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qu'à  Palcmbang,  offre  des  sites  «ussi 
salubres  qu'agréables.  Le  sol  est  généra- 
lement une  terre  grasse,  rougeâtre,  cou- 
verte d'une  couche  noire  , et  quelquefois 
calcinée.  Les  marais , sur  toute  la  partie 
occidentale  , en  font  parfois  comme  un 
vaste  lac  parsemé  d’îles  ; les  trois  quarts 
de  Soumidra , principalement  vers  le 
sud  , présentent  une  forêt  impénétrable. 
On  trouve  dans  les  montagnes  de  la  stéa- 
tite,  du  granit  gris , du  marbre , du  pé- 
trole et  du  nappai,  sorte  de  roche  savon- 
neuse. L’or , le  cuivre,  le  fer,  le  soufre, 
le  charbon  de  terre  , le  salpêtre  , l'étain, 
ce  rare  et  précieux  minéral , abondent 
en  divers  endroits  de  l'ilc.  Les  Malais 
de  Padang  et  de  Menangkarbou  vendent 
par  an  de  lia  12.000  onces  d'or,  re- 
cueilli principalement  par  le  lavage.  Les 
mines  de  Sipini  et  de  Cay  donnent  de 
l'or  de  18  à ?0  carats.  M.  Crawfurd  porte 
à 30,000  onces  la  quantité  recueillie  dans 
toute  l’ilc  , y compris  Lemoun  , Batang- 
Assi  , Poucallang  et  Yambou  : je  crois 
ce  chiffre  exagéré.  Les  Malais  seuls  ont 
le  privilège  d’eiploiter  l'or,  car  les  Hol- 
landais y ont  renoncé  après  plusieurs  es- 
sais infructueux  ; ils  aiment  mieux  l'ache- 
ter aux  premiers  ù bon  compte.  L acier  de 
Menangkarbou  est  préférable  à celui  de 
l’Europe.  L’étain  existe  près  de  Palem- 
bang  ; c’est  une  continuation  des  riches 
couches  de  Banka.  La  petite  île  de  Poulo- 
Pisang  est  presque  entièrement  formée 
d’un  lit  de  cristal  de  roche.  — Les  prin- 
cipales productions  du  pays  sont  : le 
rix,  que  l’on  cultive  dans  celte  grande  île, 
et  qui  est  de  deux  sortes*:  le  premier,  qui 
est  le  plus  gros,  le  plus  blanc  et  de  meil- 
leur goût,  provient  des  terres  hantes  et 
sèches  ; le  second  , plus  abondant  et  plus 
commun,  des  terres  basses  et  baignées. 
Le  grain  se  sème  à l’époque  de  la  mous- 
son des  pluies,  au  mois  d’octobre  , et  se 
récolte  six  mois  aprè-,  au  commence- 
ment de  la  mousson  sèche.  Le  coroner 
eu  un  des  végétaux  les  plus  utiles  aux 
Soumâil riens.  La  pulpe  du  coco  sert  d'as- 
s lisounemeul  a presque  tous  leurs  mets  , 
ftinsi  que  dans  llude  ; ils  en  tirent  une 
huile  a brûler  et  a oindre  le»  cheveux  ; 
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ils  en  extraient  une  liqueur  fermentée 
appelée  toddi  : la  tète  leur  fournit  un 
chou  bon  à manger  , et  ils  font  des  ba- 
lais avec  les  fibres  ; mais  ils  dédaignent 
l’écorce , dont  ailleurs  on  fabrique  des 
cordes,  préférant  pour  cet  usage  le  ro- 
tang et  l’éjou.  Le  bambou  atteint  une 
hauteur  et  une  grosseur  extraordinai- 
res. Le  bétel  ( pinanf’  ) forme  une  de* 
plantations  les  plus  considérables  de  Sou- 
màdra.  On  y cultive  aussi  une  foule  d’é- 
pices , telles  que  le  girofle  , le  curcuma  , 
le  poivre  de  Cayenne , le  gingembre , le 
cardamome ella  coriandre.  L anon,  sorte 
de  palmier  , produit  le  sucre  nommé 
djappari  , qui  est  préféré  à celui  de 
canne  , dont  les  habitants  ne  se  ser- 
vent que  pour  se  rafraîchir , surtout 
en  voyage.  Le  djarak,î out  la  graine 
produit  l’huile  de  ricin  ( palma  christi)  ; 
le  kratou  , ou  mûrier  nain  , la  sérame  , 
la  casse,  le  chanvre,  les  ignames,  le  mais, 
les  patates  douces , le  sagou , y sont  éga- 
lement cultivés.  Le  dourian,  dontla  pulpe 
blanche  a le  goût  d’ail  rôti  et  possède  des 
qualités  aphrodisiaques;  le  goyavier , le 
jaquier,  le  mangoustan,  le  manguier,  l’ar- 
bre â pain  , le  billinbin  , le  lança  , le 
liranganier  , le  jambosier , le  bananier , 
l'ananas,  l'oranger,  le  citronnier,  la  pan- 
plcmousse , produisent  les  fruits  les  plus 
remarquables.  On  compte  parmi  les  plan- 
tes à teinture  le  sapan,  1 indigo,  le  cas- 
soumbo,  ou  cartbamus  des  Indiens,  l'ou- 
bar,  etc.  La  flore  soumâdricnnc  est  une 
des  plus  riches  du  globe.  Toutes  les  va- 
riétés de  l’Asie  s’y  mêlent  à un  grand 
nombre  d’espèces  particulières  à la  Ma- 
laisie. Nous  citerons,  parmi  les  plus  re- 
marquables, l'arbre  triste , souna  ma- 
loune , qui  ne  fleurit  que  la  nuit  , et 
la  rafflesia , trouvée  par  M.  Arnold  à 
Soumàdra  et  à Java  ; c’est  la  plus  grande 
des  fleurs  connues,  carT nriitoiochia  cor- 
dt/lora , qui  avait  eu  cette  réputation  jus- 
qu'à l'instant  de  la  découverte  de  M.  le 
docteur  Arnold,  n’a  , selon  M d lluni- 
buldl , qtie  seiir  pouces  de  diamètre.  — 
Dans  les  régions  é |iiatO'iales.  le  sol  ma- 
nifeste une  puissance  de  vcgclaliou  que 
nos  climats  tempérés  ne  peuvent  nous 
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faire  connaître.  Noua  n’avoni  pas,  parmi 
le»  arbre»  de  l’Europe , l’équivalent  du 
boabab  africain,  ni  du  bombai  océanien; 
aucun  de  nos  roseaux  n'est  comparable 
au  bambou.  Mai»  que  dirons-nous  d’une 
fleur  de  plu»  de  huit  piedsde  tour, et  qui  ne 
pèse  pas  moinsde  quinze  livre»  ? Ajoutons, 
pour  que  rien  ne  manque  à un  tel  prodi- 


( ♦ 03  ) 


SOU 


je  crois  originaire»  de  l’île  Kalémantan 
ou  Bornéo.  Je  pense  que  la  comparaison 
des  langue»,  de  l’alphabet,  des  lois  et  des 
coutumes  justifie  mon  opinion,  dont  je 
crois  avoir  démontré  'l'exactitude  dans 
mon  premier  volume  de  V Océanie.  — U 
me  reste  à mentionner  encore  les  îles 
Soumbava  , Endé,  Sandana  et  Solor.  — 


_ . „ ’ ..  .wp.uui-  oouranava  , r.nde  , Sandana  pf  S„ï„- 

ge.que  cette  fleur  gigantesque  croit  et  s'é-  Soumbava  a 100  milles  de  longueurs., 
panouit  sans  lige  ni  feuille»,  qu’elle  cons-  140  de  largeur  elle  est  divisée  . 
tilue  presque  toute  la  niante,  car  I»  s.T J __ -,  "*  d,VIÎ.Ce  en  Plu- 


tilue  presque  toute  la  plante,  car  la  me 
nue  racine  qui  l’attache  à la  terre  n’a  pas 
*ix  pouces  de  longueur.  — L’île  de  Sou- 
mâdra  compte  beaucoup  d’espèces  d'a- 
nimaux qui  lui  sont  communs  avec  l’A- 
sie méridionale , tels  que  le  maïba , ou 
tapir  bicolore  de  Malakka,  et  le  gibbon 
aux  longs  bras  de  la  région  transgangé- 
tique.  Ses  chevaux,  ainsi  que  ceux  de 
toute  la  Malaisie , sont  petits  , mais  bien 
faits,  hardis  et  vigoureux.  Les  vaches,  les 
chèvres  et  les  brebis  sont  également  de 
petite  taille.  Le  buffle  ( karbou ) y est  em- 
ployé à plusieurs  travaux  domestiques. 
Les  forêts  sont  peuplées  par  l’éléphant, 
le  rhinocéros  bicorne  (badak),  plus  petit 
que  ses  congénères  d’Afrique , avec  la 
peau  toute  parée  d’écussons  et  hérissée 
de  poils  raides  et  courts;  l'hippopotame, 
que  Marsden  assure  avoir  vu  dans  les 
marais  de  cette  île , et  que  Cuvier  ne 
voulait  pas  y admettre  ; le  tigre  royal , 
l’ours  noir,  qui  détruit  et  ronge  le  cœur 
des  cocotiers  ; des  antilopes  noires  à cri- 
nière grise;  des  daims,  des  sangliers,  des 
civettes,  la  loutre  , le  porc-épic  et , plu- 
sieurs espèces  desinges,  particulièrement 
le  singe  à menton  barbu  (simia  nemes- 
trina),  qui  parait  particulier  è cette  gran- 
de terre.  Parmi  les  habitants  des  forêts, 


sieurs  états,  dont  les  principaux  sont 
ceux  de  Bima,  Llompo,  Soumbava,  Tom- 
l>oro,  Pckat  et  Sangar  . Celui  de  Bima 
est  le  plus  puissant.  Bima , petite  ville 
»vec  un  beau  port , est  la  résidence  du 
soultbàn  , qui  est  vassal  des  Hollandais 
et  souverain  de  l'ile  de  Mangaray  , ainsi 
que  de  la  partie  occidentale  d’Endé.  Le 
fameux  volcan  de  Tomboro  fil  périr,  dans 
1 épouvantable  éruption  de  1815,  un  cin- 
quième de  la  population  de  ce  district. 
Après  cette  catastrophe  survint  la  fami- 
ne ; la  Aile  du  radjah  du  district  mourut 
«le  faim.  Depuis  lors,  la  ville  de  Soum- 
bava n’est  guère  qu’un  désert.  L état  de 
Bima  renferme  du  minerai  d’or,  de  fer 
et  de  cuivre;  il  est  traversé  du  N.-O.  au 
S.-E.  par  une  chaîne  de  montagnes  cou- 
vertes de  forêts  impénétrables.  On  ex- 
porte de  celte  île  appauvrie  du  riz,  des 
arachides  ou  pistaches  de  terre,  de  la  cire 
et  des  chevaux. -L’ile  Florès  ou  plutôt 
Fade  est  située  à l’E.  de  Soumbava; 
elle  a *00  milles  de  long  sur  4Ï-S0  de  lar- 
ge. L'intérieur  en  est  à peu  près  inconnu 
La  partie  occidentale  dépend  du  soul- 
thâu  de  Bima.  Les  Portugais  y possé- 
daient Larentouka  , à l’extrémité  orien- 
tale ; ils  paraissaient  avoir  abandonné 
cet  établissement.  Le  volcan  élevé  de 


..  , ’ “es  ,orus>  cet  etablissement.  Le  volcan  élevé  #t„ 
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dire  I orang-houtan.  Parmi  ceux-ci , le 
pj  thecu'  satyrns  semble  être  plutôt  l'a- 
nalogue du  pongo  de  Wurmb  que  du 
chimpanzé  d'Angola  et  du  Congo.  Cette 
espèce,  autrefois  commune  à Soumàdra, 
y devient  chaque  jour  plus  rare.  — Dé- 
population de  cette  grande  terre  est  un 
mélange  de  peuples  divers  et  de  races  dis- 
tinctes fort  difficiles  à classer.  Les  prin- 
cipaux sont  les  Keyangs  et  les  Malais,  que 


comme  un  phare  lumineux.  Les  Rouguis 
ou  Ouguis  ont  un  beau  port  sur  la  côte 
méridionale,  et  ils  refusent  de  se  recon- 
naître vassaux  des  Hollandais.  Ils  en  ex- 
portent des  esclaves,  de  l’huile  de  coco, 
de  I écaille,  du  bois  et  une  cannelle  com- 
mune. Tout  le  reste  de  l’ile  est  divisé  en 
plusieurs  petits  états  indépendants—  Au 
S.  d Endé  est  l’ile  Sandand, que  le»  Hol- 
landais appellent  Sandal-Bosch  , et  qui 
U. 
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donne  du  bois  de  Sandal , du  coton  , des 
buffles  et  des  chevaux.  Le  sandal,  y étant 
inférieur  à celui  du  Timor,  est  presque 
abandonné.  On  y trouve  aussi  des  faisans 
et  le  jaar-vogel  (en  holland«is)ou  oiseau  h 
années. — La  petite  île  de  Svlor  est  mon- 
tagneuse et  stérile  ; elle  ne  produit  guère 
que  des  bambous  et  des  nids  d'oiseaux  ; 
mais  les  habitants , excellents  marins , 
s'enrichissent  par  le  commerce  d’huile 
de  baleine , d'ambre  gris  et  de  cire.  Les 
Hollandais  y possèdent  le  fort  Frédérick- 
Iienrick , dans  le  district  de  Lawaijang. 
Sur  ses  côtes  , on  pèche  le  noord-kaper, 
espèce  de  baleine  dont  la  graisse  donne 
de  l'huile  , et  dont  la  vessie  parait  ren- 
fermer le  précieux  ambre  gris.  Solor 
possède  quelques  kangarous,  mammifère 
aussi  curieux  que  biiarre. 

G.-L.-D.  dx  Rtxxzi. 

SOUPIR  , qu’on  écrivait  ancienne- 
ment souspir  (du  latin  su'pirium),  mou- 
vement excentrique  de  l'organe  de  la 
voix , provoqué  par  la  craiule , 1 amour , 
la  douleur,  et  accompagne  quelquefois 
de  sons  inarticulés.  Les  acceptions  de  ce 
mol  sont  très  variées  : on  soupire  d’a- 
niour,  de  bonheur,  de  douleur  et  d’effroi. 

Les  mots  soupir  et  désir  se  trouvaient 

souvent  accolés  autrefois  dans  les  poésies 
érotiques , comme  guerriers  et  lauriers 
dans  les  chants  de  guerre.  Le  concours 
de  ces  deux  rimes  était  alors  de  rigueur. 
Les  vocabulaires  de  tous  les  peuples  et 
de  tous  les  temps  abondent  en  périphra- 
ses pour  exprimer  le  dernier  moment 
de  la  vie.  Partout  on  trouve  des  analo- 
gues : on  semble  craindre  d'écrire  ou  de 
prononcer  le  mol  mort. — Les  Latins  di- 
saient d'un  défunt  Fuit  (il  a été);  les 
Français  disent  : //  n'est  plus.  11  serait 
facile  de  multiplier  ces  exemples.  Rien 
de  plus  ordinaire  que  de  dire  ou  d'écrire  : 
Rendre  le  dernier  soupir;  recevoir  le 
dernier  soupir  , pour  mourir  ou  assister 
à la  mort  de  quelqu'un.  On  a soin  tou- 
jours d’éviter  l'expression  technique, 
même  dans  la  correspondance , et  sur- 
tout d.ms  les  billets  de  fore  part.  — Pris 
dans  une  autre  acception  , soupir  n’ex- 
prime que  de  douces  sensations.  La  pré- 


cieuse M*1»  Scndéri , pour  laquelle  per- 
sonne ne  soupirait , avait  accordé  une 
place  distinguée  aux  soupirs  dans  sa  carte 
de  Tendre.  La  plus  grande  partie  de  nos 
promenades  publiques  ont  aussi  leurs  al- 
lées des  Soupirs.  D — r. 

SOUPIR  (musique).  Les  soupirs  sont 
les  signes  qui  représentent  les  silences 
correspondant  aux  différentes  valeurs  des 
notes,  eu  partant  de  la  noire  et  allant  tou- 
jours en  décroissant  jusqu'à  la  plus  in- 
fime subdivision.  Le  soupir  qui  se  figure 
ainsi  V est  le  silence  d'une  noire  ; le 
demi-soupir  y celui  d’une  croche;  le 
quart  de  soupir  <]  celui  d'une  double 
croche;  le  demi-quart  de  soupir  j celui 
d’une  triple  croche,  et  ainsi  de  suite,  en 
continuant  la  progression  sous  sa  double 
face  , tant  qu'il  est  nécessaire.  Ch.  B. 

SOURCE.  En  prenant  ce  mot  dans  le 
sens  le  plus  général , il  réunit  les  notions 
d 'origine  et  A' émanation  continue  ; mais 
la  première  en  est  inséparable  , et  n’ad- 
met point  les  modifications  dont  l’autre 
est  susceptible  : ainsi , par  exemple  , les 
eaux  souterraines  alimentent  des  sources 
dont  l'écoulement  varie  par  des  causes 
bien  connues,  qui  sont  plus  ou  moins 
abondantes  , intermittentes  en  quelques 
lieux  , etc.  Des  capitaux  acquis  par  d'au- 
tres moyens  que  ceux  dont  on  fait  usage 
pour  les  accroître  sont  l’origine , et  non 
la  source  des  richesses  qu'ils  ont  fait  ac- 
cumuler ; l'industrie  est  la  source  de  la 
fortune  à laquelle  on  peut  arriver  par  le 
travail , l’économie  et  le  bon  emploi  de 

petits  gains  fréquemment  reproduits 

Lorsqu'un  bruit  public  a été  transmis  sans 
altération,  on  peut  remonter  à sa  source; 
si  la  propagation  l’a  dénaturé,  on  se  borne 

à rechercher  son  origine, Quelque 

système  que  l’on  adopte  sur  la  nature  de 
la  lumière,  on  n'hésitera  pas  à dire  que, 
pour  notre  planète , le  soleil  en  est  la 
source.  — Ces  divers  emplois  du  mot 
source  en  font  asses  connaître  la  signi- 
fication , et  signaleront  dans  tous  les  cas 
la  place  où  il  convient  : mais  quelques 
délicatesses  de  notre  langue  demandent 
que,  lorsqu’il  s’agit  d’objets  matériels,  ce 
mot  proente  à l'imagination  quelque* 
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analogies  avec  les  courants  d'eau  pris  à 
leur  origine.  Ainsi , on  s'abstiendra  de 
dire,  même  en  prose  poétique , que  le 
cratère  d'un  volcan  est  la  source  des 
feux  qui  s’élancent  vers  le  ciel , etc.  Au 
moral , un  goût  épuré  conseillera  de  ré- 
server celte  eipression  figurée  pour  la 
peinture  d'affections  durables  dont  on 
montre  l’origine  et  les  progrès. — La  vé- 
ritable philosophie  recherche , pour  no- 
tre instruction  , les  sources  du  bien  , et 
s'attache  à les  rendre  plus  abondantes  ; 
elle  étudie  avec  autant  de  soin  les  sour- 
ces du  mal  et  les  moyens  de  ralentir  leur 
écoulement,  s’il  est  impossible  de  les  ta- 
rir.— Les  physiciens  avaient  déjà  résolu 
presque  toutes  les  questions  relatives  aux 
sources  dont  les  eaux  réunies  forment  les 
ruisseaux, les  rivières,les  fleuves;  les  géolo- 
gues ont  complété  ce  qui  manquait  eucore 
à celte  partie  de  nos  connaissances.  Des 
observations  faites  avec  soin  et  persévé- 
rance ont  constaté  que  les  eaux  pluviales 
suffirent  pour  alimenter  la  végétation  , 
entretenir  les  courants  et  remplir  les  ré- 
servoirs intérieurs,  dont  quelques-uns 
n'ont  d'écoulement  qu'à  de  très  grandes 
distances.  L'exameu  des  roches  et  de 
leurs  fissures  , de  la  disposition  des  cou- 
ches superficielles  de  la  terre,  et  de  tout 
ce  qui , dans  notre  globe , n'est  pas  inac- 
cessible pour  nous  , a révélé  le  mystère 
des  puits  dits  artésiens,  des  oasis  placées 
en  des  lieux  que  les  pluies  ne  fécondent 
point , de  l’iuégale  distribution  des  eaux 
suivant  la  nature  du  terrain  , etc.  Les 
observations  minéralogiques  procurent 
d'utiles  indications  sur  l'hydrographie 
d'une  contrée;  dans  un  pays  granitique, 
on  s'attend  a trouver  des  sources  nom- 
breuses , des  ruisseaux  qui  portent  le  tri- 
but de  leurs  eatix  à des  courants  plus 
considérables  ; si  des  roches  calcaires 
dont  la  formation  n’est  pas  très  an- 
cienne occupent  une  grande  étendue, 
on  ne  sera  pas  surpris  de  rencontrer  , 
comme  dans  le  Jura  , des  sources  très 
abondantes,  mais  rares,  des  ruisseaux 
qui  disparaissent  sous  terre  a peu  de  dis- 
tance de  leur  origine  , etc.  — L'opinion 
vulgaire  attribue  aux  eaux  de  source  une 


salubrité  que  la  médecine  refuse  de  re- 
connaître en  plusieurs  lieux.  Les  Pari- 
siens opposèrent  une  longue  résistance  à 
la  substitution  des  eaux  de  la  Seine  à cel- 
les que  fournissaient  les  sources  gypseu- 
ses  du  voisinage.  Un  préjugé  des  plus  te- 
naces s'oppose  à la  construction  de  ci- 
ternes dans  des  habitations  où  l’on  ne 
peut  avoir  que  de  très  mauvaises  eaux 
avec  beaucoup  de  travail  ; ou  n'ose  boire 
qu'un  liquide  yuise  à la  source.  La 
bruyère,  auquel  on  serait  endroit  de 
reprocher  une  ignorance  peu  excusable 
dans  un  académicien,  fait  dire  au  mi- 
santhrope Héraclite  : « O pâtres  ! rece- 
vex-moi  parmi  vous  à manger  votre  pain 
noir  et  à boire  l'eau  de  vos  citrmrs!  » 
Ainsi  , suivant  l’auteur  des  Caractères , 
les  réservoirs  artificiels  ne  seraient  faits 
que  pour  désaltérer  le  pauvre , et  l’on 
en  trouverait  dans  les  pâturages  solitai- 
res que  les  bergers  parcourent  avec  leurs 
troupeaux.  Mais  puisque  les  eaux  des 
sources  ne  sont  que  celles  des  pluies  qui, 
après  avoir  pénétré  dans  la  terre,  en  sor- 
tent par  les  ouvertures  qui  leur  livrent 
un  passage,  peuvent-elles  reparaitre  p us 
pures  qu’elles  n'étaient  au  moment  de 
leur  chute  sur  la  terre  , et  n'csl-il  pas  à 
craindre  qu'elles  se  soient  chargées  de 
quelques  dissolutions  dans  les  couches 
terrestres  qu'elles  ont  traversées?  La  con- 
servation dans  les  citernes  est  à coup  sûr 
mieux  garantie,  et  c’est  là  que  l'on  peut 
puiser  des  eaux  non  moins  pures  que 
celles  des  meilleures  sources.  Fassr. 

SOURI),  qui  ne  peut  entendre,  parle 
vice,  le  défaut,  l'obstruction  de  l’organe 
de  l'ouie  (v.  Mckt  [Sourd-]).  Au  figuré, 
être  sourd  aux  prières,  aux  cris  aux  rai- 
sons, aux  remontrances,  c'est  être  insensi- 
ble, inexorable.  Frappercomme  un  sourd, 
c’est  frapper  sans  mesure,  sans  pitié.  — 
Sourd  se  dit  aussi  de  certaines  choses  qui 
ne  retentissent  pas  : Cette  salle  est  sour- 
de, ce  violon  est  sour  t.  Un  bruit  sourd, 
au  figuré,  est  une  nouvelle  qui  n'est  en- 
core ni  publique,  nt  certaine,  et  qu'on 
se  dit  à l’oreille.  Douteur  sourde,  dou- 
leur interne,  qui  n’est  pas  aiguë.  Lime 
sourde,  qui  ne  fait  pas  de  brnit  quand 


SOU  ( 406  ) SOU 


•or»  s’cn  sert.  Lanterne  sourde,  lanterne 
à l'usage  des  voleurs,  construite  de  telle 
façon  que  celui  qui  la  porte  voit  sans  être 
vu , et  en  cache  entièrement  la  lumière 
quand  il  veut.  En  malhématiques, on  ap- 
pelle quantités  sourdes  celles  qui  sont 
incommensurables,  celles  qui  ne  peuvent 
être  exprimées  exactement,  ni  par  des 
nombres  entiers,  ni  par  des  fractions.  La 
racine  carrée  de  deux  est  une  quantité 
sourde.  X. 

SOURIS  ou  SOURIRE,  action  de 
rire  sans  éclater , et  seulement  par  un 
léger  mouvement  de  la  bouebe  et  des 
yeux. 

SOURIS  (histoire  naturelle).  Le  Dic- 
tionnaire de  l'académie française,  qu'on 
cite  comme  le  vocabulaire  modèle  de  no- 
tre langue,  ayant  défini  le  chat  • un 
animal  domestique  qui  mange  des  sou- 
ris, » nous  devrions  présenter  ici  la  sou- 
ris comme  un  animal  domestique  qui  est 
mangé  par  le  chat  ; mais  une  telle  défé- 
rence envers  notre  aréopage  littéraire  ne 
nous  étant  point  imposée , nous  préfé- 
rons dire  avec  les  naturalistes  que  ce 
mot  désigue  un  animal  mammifère  de 
l'ordre  des  rongeurs.  Le  peuple  souri- 
quois  est  assez  connu  de  nos  lecteurs 
pour  qu'ils  se  contentent  de  celte  défini- 
tion. Toute  discussion,  tout  examen  des 
dents,  seraient  ici  déplacés.  L'agilité  des 
individus  composant  cette  petite  nation 
a mérité  à ces  quadrupèdes  le  surnom  de 
.1 lent  trotte-menu.  Ceux  dont  la  curio- 
sité n'est  point  satisfaite  trouveront  nu 
mot  Rat  des  notions  sur  les  mœurs  de 
ces  animaux,  et  sur  les  distinctions  qu'on 
doit  établir  entre  ceux  des  champs  et 
ceux  des  maisons.  Nous  ajouterons  que 
les  souris  ont  (comme  un  suceur  dont 
nous  nous  sommes  déjà  occupé  ) l'avan- 
tage de  désigner  une  nuance  de  couleur 
particulière.  Le  gris  de  souris  est  aussi 
légitime  que  le  brun-puce.  — Au  figuré, 
la  montagne  enfantant  une  souris  s'ap- 
plique aux  grands  projets  n'aboutissant 
à rien.  On  le  fernitxacher  dans  un  trou 
de  souris  se  dit  d'un  homme  effrayé,  per- 
dant la  tête.  On  entendrait  trotter  une 
souris  exprime  un  grand  silence.  ■—  Pas 


de  souris,  en  terme  de  fortification , dé- 
signe un  escalier  étroit  et  raide , prati- 
qué à la  gorge  d’un  ouvrage  avancé  , 
pour  établir  une  communication  entre 
cet  ouvrage  et  le  fossé  qui  se  trouve  en 
arrière.  — Souris  se  dit  aussi , en  terme 
de  guerre,  d'un  appareil  destiné  à mettre 
le  feu  à un  fourneau  de  mine. 

Coasbonniei. 

SOUS  PRÉFECTURE,  SOLS-PRÉ- 
FET (v.  PsÉrSCTOSE  CtPaÉF(T). 

SOUSTRACTION.  Ce  mot,  dans  son 
acception  générale,  et  quand  il  n'est  pas 
pris  en  mauvaise  part , désigne  l'action 
de  soustraire , de  retrancher  une  chose 
d'une  autre , ou  une  partie  d'un  tout.  Il 
est  très  peu  usité  dans  ce  sens , si  l'on  en 
excepte  le  cas  où  il  sert  à désigner  la  se- 
conde des  qqatre  règles  fondamentales 
de  l'arithmétique.  Cette  opération  , par 
son  mode  d'ètre,  rentre  entièrement  dans 
la  définition  que  nous  donnons  de  ce 
mot,  puisqu'elle  consiste  uniquement  à 
retrancher  ou  à soustraire  une  quantité 
d’une  autre;  cette  règle  est  trop  connue 
pour  que  nous  la  donnions  ici  ; chacun 
sait  aussi  que,  rigoureusement  parlant , 
la  règle  qu'on  nomme  division  n’est  pas 
autre  chose  qu'une  soustraction  extrê- 
mement abrégée , de  même  que  la  mul- 
tiplication se  réduit  à une  simple  addi- 
tion très  abrégée  aussi  ; les  tables  de  lo- 
garithmes, qui  simplifient  tant  les  calculs 
d'un  certain  ordre,  n’ont  d'autre  but  que 
d'opérer  celte  conversion  des  deux  der- 
nières règles  en  les  ramenant  aux  deux 
premières,  c.-à-d.  à l’addition  et  à la 
soustraction.  Pour  opérer  celle-ci  sur 
des  fractions,  on  les  réduit  au  même  dé- 
nominateur et  on  retranche  les  numéra- 
teurs, donnant  à la  différence  le  dénomi- 
nateur commun.  Ainsi , pour  soustraire 
{ de  { , on  fera  d'abord  et  , ou 
plutôt  -jL  et  fj,  et  l'on  aura  ^ pour  dif- 
férence. La  soustraction  en  algèbre  n'est 
pas  plus  difficile  ; mais  , comme  elle  est 
moins  commune  et  connue  de  moins  de 
monde  , nous  en  dirons  deux  mots.  S’il 
s’agit  de  mon  ornes , on  écrit  les  quanti- 
tés de  suite  en  changeant  simplement  le 
signe  de  la  grandeur  à soustraire , puis 


Dtgilized  by  Googlé' 


SOU  ( 

on  fait  la  réduction  s’il  y a lieu  : ainsi , 
pour  ôter  -f-  n de  b,  on  écrit  b — a , et 
pour  ôicr  — b de  a , on  écrit  a -f-  b,  en 
changeant  — en  -J-;  car  ôter  des  dettes, 
c’est  augmenter  l'avoir  de  quelqu'un  ; 
soustraire  des  moins , c'est  donner  des 
plus.  S'il  s'agit  de  polynômes,  ou  écrira 
les  termes  de  la  grandeur  à soustraire 
sous  les  termes  semblables  de  l'autre,  en 
changeant  seulement  les  signes  de  la 
grandeur  à soustraire  en  signes  contrai- 
res : ainsi,  pour  retrancher  — 2 ac  x 
+ 3 2 c*‘  + 4 a1  m — 5 a*  b de  7 c x 

— 4 a3  b -f-  S a*  m — a ex  + bd  , on 
place  ainsi  ces  deux  polynômes  : 

7 car3  — 4 a1  b -\-i>  a1  m — acx-\-bd 

— 3 c a*  b — 4a*m-J-2acx;et 

l'on  a pour  différence  cherchée  4 c ar*-[-a3 
* + a'  m -f-  a c x-\-b  d eu  réduisant  les 
termes  à leur  plus  simple  expression.  S il 
n'y  a pas  de  termes  semblables,  on  écrit 
simplement  la  quantité  h soustraire,  dont 
on  change  les  signes  ( comme  il  vient 
d'être  fait)  à la  suite  du  polynôme  dont 
ou  opère  la  soustraction. — Le  mot  sous- 
traction signifie  prendre  furtivement , 
dans  la  législation  criminelle.  La  loi  pro- 
nonce des  peines  contre  les  soustractions 
commises  par  les  dépositaires  ou  compta- 
bles publics,  par  les  fonctionnaires  pu- 
blics de  l'ordre  civil  ou  judiciaire,  et 
par  les  particuliers  dans  les  dépôts  pu- 
blics. Celles  qui  sont  commises  par  des 
maris  au  préjudice  de  leurs  femmes  , cl 
vice  versa  ; par  un  veuf  ou  une  veuve  , 
des  choses  ayant  appartenu  à l'époux  dé- 
cédé ; par  les  enfants  ou  descendants, 
au  préjudice  de  leur  père  ou  mère  ou  de 
leurs  ascendants  ; par  ceux-ci , au  préju- 
dice de  leurs  enfants  ou  descendants , 
ou  par  les  alliés  au  même  degré,  ne  don- 
nent lieu  qu'à  des  réparations  civiles;  la 
loi  ne  prononce  de  peines  que  contre 
ceux  qui  ont  recélé  les  objets  soustraits 
par  eux  (Cod.  pén.,  art.  1U9  à 173,  254 
à25Cet  380).  J.  G. 

SOUTIIEY  (Robert),  l'un  des  poètes 
et  des  écrivains  modernes  de  l'Angle- 
terre les  plus  renommés , fils  d’un  com- 
merçant en  gros  de  lingerie,  né  à Bristol, 
en  1 7 « 4,  le  2 août,  aujourd’hui  âgé  de 
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05  ans.  11  se  destinait  à l’état  ecclésias- 
tique , après  avoir  étudié  à l’école  de 
Westminster  et  à l’université  d'Oxford; 
mais  une  exaltation  de  tète  pour  les 
principes  républicains,  que  favorisait 
l'essor  de  notre  révolution  , le  détourna 
de  cette  carrière.  Le  défaut  de  ressour- 
ces l'empêcha  même  seul  d'aller  à cette 
époque  réaliser  avec  ses  beaux-frères, 
Lovell  et  Colcridge  , un  plan  de  répu- 
blique dans  l'Amérique.  Le  mariage  de 
Southey,  et  un  voyage  en  Portugal,  où  il 
accompagnait  son  oncle  le  chapelain 
Ilill , calmèrent  cette  effervescence.  A 
l'enthousiasme  réformateur  succédèrent 
bientôt  des  spéculations  de  fortune  et  de 
renommée.  Aussi  Robert  Southey , en 
lSui,  fut-il  nommé  secrétaire  du  chan- 
celier de  l'échiquier  irlandais.  Après  la 
retraite  de  celui-ci , le  zèle  dont  il  fit 
preuve  dans  de  nombreux  écrits,  pour 
le  ministère  et  contre  ses  anciens  amis 
les  réformateurs , le  fit  choisir  pour 
poète  lauréat.  Southey  s'est  montré  con-; 
statuaient  fidèle  à ce  genre  de  mission, 
prônant  la  cour  et  le  clergé  anglican,  et 
déchirant  leurs  adversaires  comme  ces 
animaux  dévoués  au  service  de  l'homme, 
qui  ue  savent  que  lécher  les  pieds  de  leur 
maitre  et  mordre  ceux  que  sa  colère  leur 
signale.  On  ne  peut  refuser  à M.  Sou- 
they beaucoup  d’esprit  et  de  goût,  une 
instruction  très  étendue,  et  un  talent 
éminent  comme  poète,  comme  prosateur 
et  comme  critique.  Il  est  depuis  long- 
temps l'un  des  principaux  et  des  plus  ha- 
biles rédacteurs  du  célèbre  recueil  tory 
The  Quartcri)  Jieview  ( la  Revue  tri- 
mestrielle). Il  avait  fondé  avec  Walter 
Scott  la  Revue  trimestrielle  étrangère , 
où  tous  les  deux  ont  publié  d'excellents 
articles,  doctrines  à part.  L’enthousiasme 
du  jeune  âge  avait  bien  inspiré  M.  Sou- 
they , lorsqu'il  publia  son  poème  de 
Jeanne  et' Arc.  C'est  celui  de  tous  ses 
ouvrages  du  même  genre  04  son  talent 
de  poète  est  le  plus  franc  et  le  plus  élevé. 
Ce  poème  n'était  pas  seulement  une  belle 
œuvre,  c’était  encore  une  belle  action. 

Il  était  glorieux  pour  un  Anglais  de  ré- 
habiliter le  nom  d'une  héroïne  française 
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qui  avait  triomphé  de  l'Angleterre,  et 
que  l'un  des  plus  grands  poètes  de  la 
France  n'avait  pas  eu  honte  d'outrager. 
On  lira  avec  beaucoup  d'intérêt  des  dé- 
tails sur  le  poème  de  M.  Soulhey  dans 
l’ Estai  sur  la  littérature  anglaise , qui 
précède  la  traduction  de  Milton  par 
M.  de  Chêteaubriand  , et  dans  l’excel- 
lente  notice  de  M>1.  Michaud  et  Pou- 
joulat  sur  Jeanne  d’Arc.  — Le  mérite 
poétique  du  lauréat  brille  encore  dans 
son  épopée  intitulée  Roderick,  ou  le  Der- 
nier des  Goths.  On  sait  que  le  sujet  est 
la  chute  du  dernier  roi  visigoth,  vaincu 
à Xérès  par  les  Maures.  Ce  poème  eut 
deux  éditions,  en  1 8 1 4 et  1 8 1 b.  On  a en 
outre  de  lui , dans  le  même  genre  , la 
Male'diction  de  Kchama  { 1 8 1 1 et  1 8 1 3), 
imitation  des  poèmes  hindous  , et  IPat- 
Tylor,  chef  des  mouvements  populaires 
sous  Richard  II.  Ce  dernier  poème,  ins- 
piré à l’auteur  par  l'exaltation  démocra- 
tique de  sa  jeunesse, lui  fut  dérobé,  et  pu- 
blié.en  1817, par  ses  ennemis  politiques. 
—On  a publié  de  M.  Soulhey  deux  autres 
romans  en  vers, ou  poèmes:  fTha/aba 
le  destructeur  (1803,3  vol.in-8»;,ou  l'on 
trouve,  entre  autre,  beautés,  une  excel- 
lente peinture  de  l'Arabie  et  des  mœurs 
arabes  ; ï°  Madoc,  prince  de  Galles,  i 
qui  une  vieille  tradition  attribue  la  dé- 
couverte de  l'Amérique  dès  le  xu*  siècle 
(1805  et  1 808).  On  y remarque  l'adresse 
avec  laquelle  l'auteur  a su  coudre  à l'ar- 
rivée de  Madoc  la  conquête  du  Mexique 
par  les  Aztèques,  et  d heureuses  imita- 
tions d'Alonzo  d'Krcilla  , l'auteur  de 
Y Araucana , d’Ossian  et  de  Milton.— 
Les  ouvrages  les  plus  estimés  de  M.  Sou- 
tliey  , comme  prosateur,  sont  : I®  une 
Histoire  du  Brésil  (1810  et  1819,  s vol. 
in-4*)  ; J®  Lettres  écrites  pendant  une 
courte  résidence  en  Espagne  et  en  Por- 
tugal (1797 J;  3®  les  restes  de  Henri 
Kirke  Ithitc,  avec  sa  Pie  (1807,  î vol. 
in-8®);  t*Y  Angleterre  elles  Anglais,  etc. 
(1817.  3 vol.  in-8“),  traduit  en  français. 
Pas  plus  que  l'auteur  de  Pelharn  , M. 
Soulhey  , dans  cet  ouvrage  , ne  saurait 
être  accusé  de  partialité  pour  l’Angle- 


terre. On  estime  beaucoup  moins  son 
Histoire  de.  la  guerre  en  Espagne  et  en 
Portugal  (1823,  2 vol.  in-8“)  ; il  ne  s’y 
montre  ni  exact  ni  impartial.  11  a publié 
de  plus  une  Vie  de  Nelson,  une  Fie  de 
IFeslejr,  le  fondateur  de  la  secte  mé- 
thodiste ; la  Chronique  du  Cid  Rodrigo 
üiaz  de  Bivar , traduite  de  l'espagnol, 
traduction  fort  inférieure,  sous  le  rap- 
port de  l'intérêt  cl  de  l'utilité,  à la  Fie 
du  Cid,  composée,  d'après  les  originaux, 
par  le  célèbre  historien  Jean  de  Muller, 
et  imprimée  dans  le  recueil  de  ses  œu- 
vres posthumes,  etc.,  etc.  — On  voit  que 
M.  Southey  doit  être  compté  parmi  les 
écrivains  les  plus  féconds.  Ses  œuvres 
poétiques  ont  été  imprimées  en  1 5 vol.  in- 
12. — Terminons  en  citant  le  jugement 
porté  sur  lui  par  un  de  ses  compatriotes: 
« Soulhey,  dit-il,  a toujours  l'air  de  tra- 
duire d'une  langue  étrangère  ; il  tra- 
vaille constamment  sur  des  idées  d’em- 
prunt, et  il  n'y  a souvent  de  lui  dans  ses 
compositions  que  les  phrases  qui  servent 
à lier  les  morceaux  tirés  des  auteurs  ori- 
ginaux. Convenons,  toutefois,  que  ses 
ouvrages  offrent  de  nombreuses  beautés 
de  style  et  des  détails  d’une  grande  vé- 
rité. Mais  aucun  de  ses  poèmes,  excepté 
des  ballades  et  quelques  petits  contes,  ne 
peut,  dans  son  ensemble,  être  regardé 
comme  formant  un  tout  bien  coordonné, 
digne  de  passer  à la  postérité.  Comme 
historien,  M.  Soulhey  ne  s’est  pas  élevé 
au  dessus  de  la  médiocrité,  soit  pour  le 
style,  soit,  plus  encore,  pour  les  autres 
qualités  qui  constituent  le  parfait  histo- 
rien. Dans  sa  critique , il  s'est  montré 
trop  injuste  et  trop  dévoué  à un  parti 
pour  mériter  l'approbation  des  hommes 
qui  savent  apprécier  la  probité  littéraire. 
Il  est  d'autant  plus  à regretter  que  M. 
Soulhey  ait  consenti  à écrire  sous  l'in- 
fluence du  ministère,  que  ce  littérateur 
possède  une  connaissance  approfondie 
des  langues,  dont  il  a étudié  les  chefs- 
d’œuvre,  et  qu'à  cet  avantage  il  joint 
un  goût  épuré.  S’il  était  consciencieux, 
il  serait  le  premier  critique  vivant  de  la 
Grande-Bretagne.»  Ausibtdx  Vitsy. 


Digitized  by  Googl 


SOIT  ( 409  ) SOIT 


SOUVAROF-RYMXTKSKI  (Ai.t- 
iaworc- V ASIÏ.Ï ivri’cn) , prince  Italinski , 
feld-marécbal  et  généralissime  des  ar- 
mées russes , un  des  plus  célèbres  capi- 
taines du  xviii*  siècle , naquit  en  Fin- 
lande, le  13  novembre  (vieux  style)  1739. 
Son  grand-père  Suvor  était  Suédois,  et 
s'était  établi  en  Russie  en  IG2i.  Le  père 
de  notre  héros,  officier  sous  Catherine  11, 
parvint  au  grade  de  général  en  chef  et 
à la  dignité  de  sénateur.  11  donna  un  soin 
particulier  à l'éducation  de  sqn  bis,  qu'il 
destina  d'abord  à la  magistrature  ; mais 
le  jeune  homme,  se  sentant  un  penchant 
irrésistible  pour  la  profession  des  armes, 
avait  à peine  13  ans  qu'il  se  lit  inscrire 
dans  les  cadres  du  régiment  des  gardes 
de  Semenoff.  11  y resta  jusqu'en  1734,  ou 
il  fut  placé  comme  lieutenant  dans  un 
régiment  de  campagne.  Trois  ans  plus 
tard,  il  était  lieutenant-colonel,  et,  après 
l’ouverture  des  hostilités  avec  la  Prusse, 
commandant  de  iMemel.  Sur  ses  pressau- 
santes  sollicitations,  il  fuliucorporé  dans 
l'armée  envoyée  contre  Frédéric  -le- 
Grand,  et  assista  au  combat  meurtrier 
du  Kuuersdorf.  11  se  distinguait  par  la 
rapidité  de  son  coup  d'œil  et  par  son  in- 
fatigable bravoure.  Après  la  morldel'iiu- 
péralrice  Elisabeth,  bouvarof  fut  chargé 
de  porter,  en  |7G3,  a Saint-Pétersbourg, 
la  nouvelle  delà  retraite  de  l armee rus- 
se , qui  avait  quitté  celle  de  F’rcdéric.  A 
ce  message  était  jointe  une  lettre  de  re- 
commandation en  faveur  du  porteur,  qui 
recul  de  Catherine  une  lettre  autographe 
avec  le  brevet  de  colonel  du  régimeut 
d infanterie  d'Aslrakan.  Dans  la  guerre 
entre  la  Russie  et  la  confédération  de 
Bar  , au  sujet  des  dissidents,  en  17G8,  il 
commandait  une  purlic  des  troupes  rus- 
ses en  Pologne.  11  dispersa  l'armée  des 
deux  Pulavski , prit  d’assaut  Cracovie , 
et  remporta  d'autres  avantages , qui  cu- 
rent |>our  récompense  sa  promotion  au 
grade  de  major-général,  et  la  décoration 
d'Alexandre  Aevski.  Ln  1773  , il  servit 
contre  les  Turcs  sous  les  ordres  du  feld- 
marécbal  Rumjuuzov.  Dans  cette  cam- 
pagne, il  battit  trois  fois  l'ennemi  , et, 
après  avoir  fait  sa  jonction  avec  le  gé- 


néral Kamenskoi , il  remporta  une  vic- 
toire éclatante  sur  le  reis-effendi  à Kas- 
ladgi.  La  paix  faite  avec  les  musulmans  , 
il  étouffa  les  troubles  qui  menacèrent 
momentanément  le  trône  de  Catherine. 
Cette  insurrection  avait  été  provoquée 
par  Pugatscheff , qui  avait  soulevé  des 
peuplades  entières  de  kosaks  et  de  Ta- 
tars , et  qui , secondé  par  les  moines  et 
les  mécontents,  se  flattait  déjà  de  venger 
Pierre  111,  dont  il  avait  pris  te  nom.  Ea 
1783  , Souvarof  soumit  à l’empire  les 
Talarsde  kuban  et  de  Budxiac.  Ces  der- 
niers succès  lui  valurent  la  grande  croix 
de  Vladimir  et  le  portrait  de  l'impéra- 
trice, enrichi  de  diamants  , que  le  héros 
porta  toujours  depuis  quand  il  eut  quitté 
lu  peau  de  mouton  , qui  était  son  vêle- 
ment habituel  à l’armée.  11  fut  nommé 
général  en  chef.  Au  combat  de  kinburn, 
en  1787  , son  infanterie  attaque  à la 
baïonnette  l'ennemi  dans  ses  fortifica- 
tions. 11  est  repoussé,  et  reçoit  une  balle 
au  ventre.  Malgré  les  douleurs  qu’il  res- 
sent , il  monte  a eheval , poursuit , le  sa- 
bre à la  main  , ses  kosaks  en  fuite  , les 
atteint , et  met  pied  à terre  eu  criant  i 
« Fuyez  maintenant,  lâches,  et  aban- 
donnez votre  général  à l'ennemi  ! » Au 
siège  d'Oczakov,  que  dirigeait  le  prince 
Polemkin  , il  se  laissa  emporter  par  son 
courage  , et  était  perdu  , avec  les  6il0 
hommes  qui  lui  servaient  d'escorte,  sans 
le  prince  de  Repnin,  qui  le  sauva.  Réuni 
au  prince  de  Saxe-Cobourg , il  battit  le 
séraskicr  Mehemed-pacha  à Folescbani, 
le  l*c  août  1789.  Sa  gloire  brilla  bientôt 
d'un  nouvel  éclat  : le  prince  de  Cobourg 
était  enveloppé  par  l'ennemi  ; Souvarof 
se  hâte  de  venir  a son  secours,  et  défait 
complètement  (sept.  1789)  lu  grande  ar- 
mée des  Turcs  sur  les  bords  de  la  rivière 
de  Rimnik.  L’empereur  Joseph  le  fait 
comte  de  l’empire  allemand.  11  reçoit 
en  outre  de  l’impératrice  de  grands  pré- 
sents et  le  titre  de  Rimnikski. Ayant  reçu 
du  prince  Polemkin  l'ordre  de  prendre 
la  citadelle  d’ismaël , qui  avait  jusqu'a- 
lors bravé  les  armes  de  la  Russie,  il 
somme  le  commandant  de  se  rendre, 
et , sur  son  refus , il  se  décide  à livrer 
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l'assaut.  Il  promet  h ses  soldats  le  pillage 
de  la  ville , et  leur  donne  l’ordre  de  tout 
passer  au  Al  de  l'épée  : « Point  de  quar- 
tier, s’écrie-t-il , les  provisions  sont  chè- 
res. » La  veille  de  l’assaut , il  disait  à 
ses  soldats  : • Demain  matin  , je  me  lè- 
verai une  heure  avant  le  soleil , je  ferai 
mes  prières  , je  m’habillerai  , puis  je 
chanterai  comme  un  coq  , et  vous  mon- 
terez à l'escalade  suivant  les  dispositions 
que  j’aurai  prises.  • Deux  fois  les  Russes 
se  virent  repoussés  avec  de  grandes  per- 
tes; enfin,  les  remparts  furent  escaladés, 
33,000  Turcs  égorgés  et  10,000  faits  pri- 
sonniers. Souvarof,  au  milieu  du  car- 
nage , était  toujours  à la  tète  des  siens, 
criant  koli , koli  ! (tue,  tue}!  Le  rap- 
port de  Souvarof  fut  ainsi  conçu  : « Ho- 
norez Dieu,  et  honorez-vous  vous-mê- 
mes.  La  citadelle  est  prise , et  j’y  suis  en 
ce  moment.  • — Il  fallut  huit  jours  pour 
enterrer  les  morts.  De  tout  le  butin,  Sou- 
varof  ne  prit  qu'un  cheval.  Après  la  paix 
de  1791,  Catherine  l'honora  du  gouver- 
nement de  Ickaterineslav,  de  la  Crimée 
et  des  provinces  conquises  à l’embou- 
chure du  Dniester.  Le  nouveau  gouver- 
neur choisit  Chcrsou  pour  résidence  , et 
il  y séjourne  deux  ans.  Les  Polonais  vou- 
lant proclamer  leur  indépendance  en 
1794,  il  reçoit  l'ordre  de  marcher  contre 
eux , remporte  plusieurs  avantages , et 
prend  d'assaut  la  place  forli  Ace  de  Praga.il 
At  son  enlFée  à Varsovie  le  9 novembre. 
L’impératrice  le  nomma  feld-maréchal , 
et  lui  envoya  un  bâton  en  or  et  une  cou- 
ronne de  chêne,  dont  les  diamants  fu- 
rent évalués  à C0, 000  roubles,  a Vous 
savez,  lui  écrivait  Catherine,  que  je  ne 
donne  à personne  un  avancement  qu'il 
ne  mérite  pas , et  que  je  suis  incapable 
de  méconnaître  les  droits  d’ancienneté  ; 
mais , c’est  vous-même  qui  venez  de  vous 
élever  au  grade  de  feld-maréchal  par  la 
conquête  delà  Pologne.» En  1799,  l’em- 
pereur Paul  lui  conAa  le  commandement 
de  l'armée , qui  , réunie  aux  Autri- 
chiens , devait  combattre  la  république 
française  en  Italie  : toutes  les  forces  de 
l'Autriche  étaient  placées  sous  ses  or- 
dres. Il  remporta  plusieurs  victoires  écla- 


tantes, entre  autres  celle  de  Piacenzc  , 
de  ISovi , etc.,  s'empara  de  toutes  les  vil- 
les et  forteresses  de  la  haute  Italie , et 
reçut  le  titre  de  prince  Italinski.  Il 
changea  alors  son  premier  plan  , et  fran- 
chit les  Alpes  et  le  mont  Saint-Gothard 
pour  entrer  en  Suisse;  mais  il  arriva 
trop  tôt , les  Autrichiens  ne  lui  ayant  pas 
envoyé  assez  promptement  des  bêtes  de 
somme  pour  le  transport  des  bagages.  Sur 
ces  entrefaites , Korsakof,  battu  par 
Masséna  , qvait  été  obligé  de  se  replier 
vers  le  Rhin  ; cct  échec , et  l’absence 
de  tout  secours  du  côté  des  Autrichiens, 
contraignirent  Souvarof  à se  retirer  sur 
le  lac  de  Constance.  11  fut  constamment 
harcelé,  dans  ce  mouvement  de  retraite, 
par  les  généraux  Lccourbc,  Masséna  et 
Gudin.  Cerné  dans  la  vallée  de  Reuss, 
il  s'ouvrit  un  passage  et  se  jeta  dans  celle 
de  Schachenlhal  ; puis , le  28  septem- 
bre , à travers  d’affreux  précipices , par 
un  sentier  connu  seulement  des  chas- 
seurs de  chamois , et  si  étroit  qu'il  ne 
pouvait  y passer  qu’un  homme  de  front , 
il  conduit  ses  troupes  au  village  de  Mul- 
ten  , où  il  opère  sa  jonction  avec  Korsa- 
kof. L'empereur  Paul , mécontent  de  la 
conduite  de  la  cour  de  Vienne  , résolut 
de  rappeler  son  armée  des  bords  du  Rhin. 
Il  envoya  l'ordre  à son  généralissime  de 
revenir  à Saint-Pétersbourg,  où  il  lui 
préparait  une  entrée  solennelle  ; un  ap- 
partement l’attendait  au  palais  impérial  : 
on  devait , en  outre  , lui  ériger  un  mo- 
nument. Mais , à peine  eut-il  touché  les 
frontières  de  sa  patrie  qu'il  se  vit  retenu 
par  une  maladie  subite  dans  ses  domai- 
nes, en  Lithuanie.  Le  tsar  lui  adressa 
son  propre  médecin  , auquel  il  ordonna 
d'employer  toutes  les  ressources  de  son 
art  pour  sauver  le  héros.  Mais , tandis 
que  Souvarof  recevait  de  son  maître  ces 
glorieux  témoignages  d'estime  , et  qu'on 
faisait  des  préparatifs  pour  célébrer  son 
retour,  ses  ennemis  réussissaient  à le 
perdre  dans  l’esprit  de  Paul.  Un  ordre  , 
émané  de  ce  souverain,  et  que  Souvarof 
n'avait  pas  exécuté , servit  de  prétexte  à 
sa  disgrâce.  L'empereur  , dans  une  pa- 
rade , At  lire  un  ordre  du  jour,  dans  le- 
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, quel  il  annonçait  k l’armée  que  Souvarof 
avait  mérité  une  réprimande  sévère  pour 
fait  de  désobéissance.  Les  préparatifs  de 
I son  triomphe  furent  contremandés  ; l'ap- 

• parlement  qui  lui  était  destiné  dans  le 
I château  fut  donné  au  prince  de  Meklen- 
l bourg.  Souvarof  reçut  à Riga  la  nouvelle 
l de  sa  disgrâce  : il  n’en  continua  pas 
l moins  sa  marche  vers  Saint-Pétersbourg, 
et  descendit  chez  sa  nièce , qui  habitait 
t un  quartier  éloigné  du  palais.  Personne 

t n'osait  l'approcher  ; le  chagrin  le  con- 

t sumait  dans  sa  solitude.  Bientôt  il  fait  ap- 

peler un  prêtre  pour  le  disposer  à la 
t mort , qu’il  attend  avec  résignation.  Seize 

! jours  après  , le  1 R mai  1800,  il  avait  cessé 

de  vivre  : ses  funérailles  furent  célébrées 
avec  pompe  , et  sa  statue  fut  érigée  par 
Alexandre  en  1801.  Son  fils  épousa  la 
princesse  de  Courlande  : il  était  major- 
général  quand  il  périt  en  voulant  passer 
la  rivière  de  Rymnik  , débordée  là  où  son 
père  avait  remporté  une  de  ses  plus  san-, 
glantes  victoires.  — On  a beaucoup  parlé 
de  l'originalité  de  Souvarof,  dé  sa  man  ière 
de  vivre  et  de.  la  rudesse  de  ses  mœurs. 
Les  bulletins  de  scs  victoires , qu'il 
adressait  à l’impératrice , étaient  rédigés 
avec  un  laconisme  piquant  qui  la  char- 
mait. 11  lui  écrivait,  au  sujet  de  la  prise 
d’ismaël  : • Mère , la  glorieuse  Ismaël 
est  à vos  pieds.  > Une  pelisse  grossière 
de  peau  de  mouton  formait  ( nous  l'a- 
vons dit)  son  costume  habituel  en  cam- 
pagne : il  changeait  de  chemise  en  plein 
air,  en  présence  de  ses  soldats.  Con- 
naissant tout  l'empire  que  la  supersti- 
tion exerçait  sur  l'ame  de  scs  guerriers , 
il  ne  donna  jamais  le  signal  d'un  combat 
sans  se  signer  plusieurs  fois  et  sans  bai- 
ser l'image  de  saint  Nicolas  ou  celle  de 
la  Vierge  , qu'il  portait  toujours  sur  lui. 
Dans  les  ordres  du  jour  qu'il  faisait  pu- 
blier avant  d'engager  le  combat , il  ne 
manquait  jamais  d'assurer  que  tous  ceux 
qui  seraient  tués  iraient  droit  en  para- 
dis. En  Suisse , les  grenadiers  qui  for- 
maient son  avant-garde  , épuisés  de  faim 
et  de  fatigues,  refusent  de  se  porter  en 
avant  : Souvarof  se  précipite  au  milieu 
des  mutins  , et , sur  le  refus  de  marcher. 
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fait  creuser  une  fosse  , s’y  étend  en  pré- 
sence de  ses  soldats  étonnés , et  leur  dit  : 
t Puisque  vous  refusez  de  me  suivre  , je 
ne  suis  plus  votre  général  ; je  reste  ici  : 
cette  fosse  sera  mon  tombeau.  Soldats , 
couvrez  de  terre  celui  qui  vous  guida 
tant  de  fois  à la  victoire  ! * Il  était  actif, 
audacieux,  et  possédait  à un  haut  degré 
le  talent  d'exalter  l'enthousiasme  du  sol- 
dat. C.  L. 

SOUVERAINETÉ  NATIONALE.  . 
Oii  nomme  souverain  le  pouvoir  en  der- 
nier ressort , celui  dont  tous  les  autres 
relèvent,  qui  préexiste  à tous  , qui  sub- 
siste encore  quand  les  autres  ne  sont 
plus,  en  un  mot,  le  pouvoir  duquel  tout 
émane  et  auquel  tout  doit  retourner. 
C’est  dire  assez  que  la  souveraineté  ne 
peut  résider  dans  un  individu  , dans  un 
corps  , dans  une  famille  , car  tout  cela 
passe  , niais  dans  la  société  elle-mcme  , 
qui  préexiste  et  survit  à tous  les  indi- 
vidus , à toutes  les  familles  , à tous  les 
corps.  Nous  disons  que  la  souveraineté 
réside  dans  la  société',  et  non,  comme  on 
l'a  souvent  écrit,  dans  le  peuple  : c’est 
d'abord  pour  éviter  le  vague  que  peuvent 
répandre  sur  cette  importante  notion  les 
acceptions  diverses  du  mot  peuple  , et 
puis,  parce  que  la  souveraineté  ne  pro- 
cède pas,  dans  son  exercice,  par  délibé- 
rations et  par  comptes  de  voix  comme  un 
tribunal  ( chose  dérisoire  dans  un  petit 
état,  impraticable  dans  un  grand  ) ; mais 
par  l'accomplissement  de  ces  grands  faits 
politiques  où  la  société  entière  agit  avec 
toutes  ses  influences,  et  où  chacun  exerce 
inégalement  la  part  d'action  que  lui  as- 
signent sa  position,  sa  fortune  , ses  lu- 
mières , ses  relations , les  circonstances 
où  il  se  trouve  placé.  — De  la  souverai- 
neté ainsi  comprise  résultent  les  deux 
axiomes  fondamentaux  du  droit  public 
et  inter-national  : que  chaque  peuple  est 
maitre  chez  lui  ; que  nul  n’a  droit  de 
faire  le  maitre  chez  un  autre. — On  a vu 
cependant  des  princes  , des  dynasties  , 
destitués  du  pouvoir,  en  appeler  à la  for- 
ce étrangère , faire  la  guerre  au  pays 
au  nom  de  leur  droit  et  pour  reconqué- 
rir leur  héritage , proclamer  leur  Ugi- 
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limite,  et  nier  celle  de  la  nation  qu’ils 
prétendaient  gouverner  en  dépit  d'elle- 
méme.  Bien  qu'un  fait  trop  fameux , la 
Sainte-Alliance , ait  , de  notre  temps 
même,  consacré  ces  prétentions  et  vou- 
lu fonder  le  droit  public  de  I Europe  sur 
cette  légitimité  illusoire , ce  fait  n'a  pu 
prévaloir  contre  l'évidence  ; U Sainte- 
Alliance,  malgré  l'éminence  des  noms 
qui  l’avaient  souscrite,  n’a  pu  subsister 
au  delà  de  quelques  années  , et  il  est  de- 
meuré constant  que  l'intervention  étran- 
gère est  toujours  un  crime  chez  celui  qui 
l'invoque,  une  haute  violation  du  droit 
des  gens  chez  celui  qui  se  la  permet.  — 
Quelques-uns,  cependant,  au  nom  de  la 
tranquillité  publique  et  de  la  stabilité 
des  gouvernements , ont  consenti  d’a- 
dopter le  dogme  de  la  légitimité,  non 
comme  une  vérité,  mais  comme  une  fic- 
tion salutaire,  comme  une  garantie  con- 
tre des  révolutions  trop  frequentes.  Nous 
dirons  d'abord  que  ce  serait  une  pauvre 
garantie  que  celle  qui  résiderait  dans  un 
sophisme  , et  la  légitimité  dont  on  parle 
ici  n'est  pas  autre  chose.  En  effet,  sur 
quoi  se  fonderait-elle?  où  est  son  prin- 
cipe, son  origine  ? Toutes  les  dynasties 
ont  commencé  ; le  principe  de  la  souve- 
raineté ne  résidait  donc  pas  en  elles-mê- 
mes ; il  y avait  donc  un  souverain  avant 
elles,  en  dehors  d'elles.  Devient-on  légi- 
time par  le  seul  fait  qu'on  occupe  le 
trône?  Mais,  dès  lors  , pourquoi  parler 
d'usurpations  ? et  qu’est-ce  qu'un  droit 
qui  ne  serait  qu'un  fait  ? Bien  plus  : ac- 
cordons si  large  part  qu’on  voudra  au 
droit  d’une  famille;  cette  famille  , un 
* jour,  ne  peut-elle  s’éteindre?  et  alors, 
donc,  plus  de  droit  nulle  part , plus  de 
gouvernement  légitime  possible  ; car 
rien  ne  peut  sortir  de  rien.  — En  second 
lieu  , nous  dirons  que  l’on  confond  ici 
deux  choses  immensément  diverses,  17»e- 
rédité  constitutionnelle  et  la  légitimité 
des  absolutistes.  Quand  la  nation  fran- 
çaise, en  1830,  a fondé  un  trône  consti- 
tutionnel , elle  n'a  point  voulu  que  la 
transmission  de  la  royauté  fût  une  per- 
pétuelle occasion  d'orages  ; elle  a voulu 
que  cette  transmission  se  réglât  d'elle- 


même  par  voied 'hérédité.  A-t-elle  donc 
alors  rétabli  le  principe  de  la  légitimité  ? 
Rien  moins;  car  c’était  précisément  con- 
tre ce  principe  que  la  révolution  venait 
de  s'accomplir;  c’était  en  brisant  ce 
principe  qu’un  nouveau  trône  venait  de 
s'élever.  L’hérédité  constitutionnelle  , 
c'est  le  mode  convenu  pour  la  transmis- 
sion d'un  pouvoir  émané  du  pays  et  re- 
connaissant la  souveraineté  du  pays;  la 
légitimité , au  contraire  , est , dans  sea 
prétentions , le  droit  attribué  à une  fa- 
mille de  régner  sur  le  pays,  non  de  par 
le  pays,  mais  de  par  elle-même,  non  p <ur 
le  pays,  mais  pour  elle  même.  I, 'hérédité 
n'est  pas,  i proprement  parler  , un  droit 
du  monarque;  c'est  plutôt  le  droit  de  la 
nation,  dont  l'intérêt  a dicté  ce  mode  de 
transmission  : la  légitimité  est  la  néga- 
tion du  droit  national  , la  confiscation 
d'un  |>euple  au  profit  d’une  race  toujours 
autorisée  à s’imposera  lui,  quelques  fau- 
tes qu'elle  puisse  commettre , quelques 
antipathies  qu’elle  puisse  soulever,  quel- 
ques maux  qu’elle  puisse  produire  ; c’est 
la  propriété  d’une  nation  adjugée  à ton 
gouvernement.  L'idée  de  légitimité , 
dans  ce  sens,  a son  origine  dans  U puis- 
sance féodale.  La  plupart  des  dynasties 
européennes,  sortirs  d'anciens  seigneurs 
féodaux,  propriétaires  du  sol  et  des  hom- 
mes sur  lesquels  s’étendait  leur  pouvoir, 
n’ont  pu,  même  en  nos  temps  de  civili- 
sation , séparer  dans  leur  pensée  les  deux 
notions  de  gouvernement  et  de  proprié- 
té , qui,  en  d'autres  temps,  avaient  été  U 
conséquence  l’une  de  l'autre.  De  là  ces 
mots,  étranges  en  pareille  matière,  à' hé- 
ritage,de  bien, à' usurpation-,  de  là  ces  ap- 
pellations de  maiire.de  sujets, contre  les- 
quelles se  révoltent  la  dignité  du  citoyen 
et  la  majesté  nationale;  de  là  ces  invo- 
cations au  glaive  étranger  contre  les  ar- 
rêts du  pays.  — On  conçoit  que,  dans  le 
système  de  la  légitimité , la  nation  est 
sans  droit,  non  seulement  pour  changer 
son  gouvernement,  fût-ce  par  un  suffrage 
unanime,  mais  même  pour  améliorer  sa 
condition,  en  respectant  la  personne  et 
le  titre  des  gouvernants.  En  vain  gémi- 
rait-elle sous  le  régime  le  plus  inloléra- 


Digitized  by  Googk 


SOU  ( 413  ) SOL' 


ble  ; elle  doit  le  subir,  se  résigner,  et  at- 
tendre en  silence  qu’il  plaise  au  maître 
d’adoucir  le  sort  de  ses  sujets.  Ose-l  elle 
prendre  l’initiative  ? a-t-elle  eu  assez  de 
force  pour  se  faire  accorder  des  conces- 
sions ? Dès  lors,  le  prince  n’a  plus  été  li- 
bre ; tout  ce  qu’il  aura  consenti  , juré 
même,  est  nul,  et  l’étranger  devra  inter- 
venir à main  armée  pour  châtier  la  ré- 
bellion. Telle  est  la  théorie  des  légitimis- 
tes. El  qu’ou  ne  dise  pas  que  cette  théorie 
n’a  point  passé  dans  la  pratique.  L’Es- 
pagne, en  1820,  n’avait  point  renversé 
Ferdinand  ; elle  n’avait  abattu  que  le 
despotisme  et  l’inquisition.  Naples,  à 
la  même  époque,  avait  accompli  sa  révo- 
lution sans  excès,  sans  effusion  de  sang  , 
sans  changement  de  prince  ni  de  dynas- 
tie. Pourtant , ni  l’une  ni  l’autre  n’ont 
pu-  trouver  grâce  devant  la  propagande 
légitimiste.  — On  a pu  voir,  par  ce  que 
nous  avons  dit  plus  haut , que  la  souve- 
raineté du  peuple  n’est  point  le  gouver- 
nement du  peuple , quoiqu'on  les  ait 
souvent  confondus  dans  le  trouble  de 
noire  première  révolution.  La  souve- 
raineté du  peuple , si  l'on  veut  se  servir 
de  ce  mot,  est  le  principe  tutélaire  qui 
éclaire  et  limite  l'exercice  du  pouvoir  : 
le  gouvernement  du  peuple  ne  serait 
qu’une  anarchie;  car,  lorsque  le  gouver- 
nement est  partout , il  n’est  nulle  part. 
En  réalité,  le  mot  de  souveraineté  natio- 
nale ne  signifie  autre  chose  que  le  droit 
qu'a  toute  nation  de  s’appartenir  à elle- 
même  et  d'être  mailresse  sur  son  terri- 
toire. C’est,  en  d'autres  termes,  le  droit 
d'avoir Jait  impunément  une  révolution 
quand  la  force  des  choses  l'y  a conduite. 
— Le  principe  de  la  souveraineté  natio- 
nale n'a,  par  lui-même  , rien  d'hostile  , 
rien  d'alarmant  pour  les  gouvernements  : 
il  ne  provoque  point  au  renversement  ; 
il  interdit  seulement  le  recours  à l'inter- 
vention étrangère  au  profit  de  ceux  qui 
seraient  assez  pervers  ou  assez  insensés 
pour  se  faire  renverser.  Or,  un  gouver- 
nement qui  a pour  lui  la  possession  , et 
tout  ce  que  la  possession  donne  , l'auto- 
rité légale,  la  lorce  publique , le  trésor  , 
etc.,  ne  peut  jamais  être  renversé  que 


par  sa  faute  et  par  sa  très  grande  faute  : 
il  ne  doit  accuser  de  sa  chute  que  lui— 
même.  Il  est,  au  reste,  à remarquer  que 
le  principe  de  la  souveraineté  populaire 
n'a  jamais  été  invoque  qu’à  titre  de  dé- 
fense, et  comme  une  réponse  aux  préten- 
tions excessives  de  la  royauté.  Ce  sont 
les  tentatives  absolutistes  de  Charles  1*' 
et  de  Jacques  11  qui  l’ont  fait  proclamer 
en  Angleterre  ; comme  c’est  le  coup 
d’état  insensé  de  Charles  X qui  a décidé 
son  triomphe  en  France,  Auparavant , 
c’était  aussi  le  despotisme  de  Louis  XIV 
qui  avait  enfanté  le  Contrat  Social  : la 
nation  est  souveraine,  c’était  la  réponse 
à Citât,  c’est  moi.  — Des  philosophes  , 
des  publicistes  éminents , parmi  lesquels 
comptent  nos  Benjamin-Constant , nos 
Royer-Collard  , ont  combattu  le  système 
de  la  souveraineté  nationale.  Suivant  eux, 
il  n’y  a de  souverain  que  la  raison  , que 
la  justice,  que  la  vérité.  C’est  là  une  no- 
ble pensée  et  une  expressiou  impropre. 
Que  la  raison,  la  vérité,  soient  des  puis- 
sances morales  supérieures  à toutes  les 
puissances  humaines  ; que  le  consente- 
ment unanime  de  tous  les  hommes  n’ait 
pas  la  vertu  de  rendre  juste  ce  qui  est 
injuste,  vrai  ce  qui  est  faux;  que  l’équi- 
table postérité  soit  toujours  là,  pour  ré- 
habiliter l’innocent  sacrifié,  pour  flétrir 
l’erreur  préconisée  ; tout  cela,  certes,  est 
incontestable , et  ce  sont  là  des  vérités 
bonnes  à dire,  meilleures  à répéter.  Mais 
tout  cela  est  étranger  à la  question  de 
souveraineté.  Qui  dit  souveraineté  n’en- 
tend pas  une  notion  purement  abstraite, 
une  puissance  purement  morale.  Lemot 
de  souveraineté  ne  correspond  pas  à l’i- 
dée de  droit , mais  à l’idc  de  pouvoir  ; 
pas  à l’idée  de  justice  absolue,  mais  à l’i- 
dée de  compétence.  Les  affaires  humaines 
ne  se  régissent  point  par  des  abstrac- 
tions ; pour  avoir  prise  sur  elles  , il  faut 
que  le  droit  se  matérialise,  qu’il  se  fasse 
homme,  qu’il  se  transforme  en  pouvoir 
humain.  C’est  ce  pouvoir  humain  dont 
le  degré  suprême  nous  apparaît  sous  le 
titre  de  souverain.  Supprimet-le , plus 
de  juge  en  dernier  ressort  des  questions 
sociales , plus  de  décision  qui  commande 
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l’obéissance  actuelle  ; dès  lors  plus  d'or- 
dre social.  Sans  doute  un  pouvoir  légi- 
time peut  errer  ; il  n’cn  est  pas  moins 
pouvoir  competent,  quand  ila  statué  sur 
choses  de  son  ressort.  Sans  doute  encore 
le  pouvoir  ne  doit  pas  abuser  de  sa  toute- 
puissance  ; mais  il  n'en  est  pas  moins  in- 
dispensable à la  constitution  des  sociétés 
qu'il  y ait  quelque  ]>art  un  pouvoir  tout- 
puissant.  Il  faut  que  le  souverain  lèche 
d'avoir  raison  ; mais  la  raison  n'est  pas 
le  souverain  : il  faut  qu'il  soit  juste,  mais 
la  justice  n'est  pas  le  souverain  : il  faut 
qu'il  se  tienne  dans  le  vrai , mais  la  vé- 
rité n'est  pas  le  souverain.  Quelque  res- 
pect qu'on  doive  à de  hautes  pensées,  à 
de  généreuses  intentions  , il  nous  est 
impossible  de  voir  ici  autre  chose  qu’une 
confusion  dans  les  termes  , et  nous  de- 
vons nous  y refuser  , car  la  confusion 
n'est  jamais  utile.  St.  A.  Hehville. 

SOL’ZA  (Madame  la  comtesse  de],  il 
y a en  Normandie  , cette  Toscane  de  la 
France,  une  petite  ville  située  dans  une 
des  plus  belles  parties  de  notre  magnifi- 
que province.  Celte  petite  ville  est  bor- 
dée d'un  côté  par  des  roches  pittoresque- 
ment accumulées,  d'un  autre côté  parde 
longues  bruyères  qui  rappellent  les  pla- 
teaux mélancoliques  de  l'Ecosse,  et  enfin 
par  ces  grasses  et  luxuriantes  prairies  qui 
sont  un  des  attraits  les  plus  séduisants  de 
ce  riche  pays.  Celte  position  de  Falaise, 
qui  offre,  au  premier  coup  d’œil,  une  si 
poétique  diversité  de  paysage,  est  encore 
embellie  par  les  ruines  de  plusieurs  châ- 
teaux gothiques,  dont  le  principal  est  ce- 
lui deRubert-le-Magnifiquc,  flanqué  de 
la  tour  de  Talbot,  le  fameux  général  an- 
glais. Parmi  ces  châteaux,  il  en  est  un, 
moins  célèbre  que  le  château  de  Robert, 
moins  orgueilleux  que  la  tour  de  Talbot, 
et  que  l'on  nommait  jadis  le  fief  de  Lnng- 
prc.  C’est  dans  ce  i bâteau  modeste,  mais 
d'un  aspect  plein  d'originalité,  qu'est  née 
M11*  de  Filleul  ; c'est  dans  cette  contrée 
inspiratrice  qu'elle  passa  sa  jeunesse,  et 
qu'elle  fil  celle  première  éducation  des 
yeux  et  du  cœur  qui  influe  si  vivement  ' 
sur  le  reste  de  notre  exialei.ee.  — Lors- 
que M11'  de  Filleul  vint  à Paris,  sa  mère 


la  conduisit  dans  la  société  des  hommes 
de  lettres  les  plus  célèbres  du  dernier 
siècle.Là,  sans  doute,  son  esprit  se  forma, 
s'agrandit , mais  elle  n’y  laissa  point  pé- 
nétrer ce  doute  à la  mode,  arme  puis- 
sante entre  les  mains  des  philosophes  , 
arme  terrible  entre  celles  peuple.  — 
Mllede  Filleul,  mariée  à M.  de  Flahaut, 
eut  bientôt,  hélas  1 à se  plaindre  des  af- 
freux résultatsdc  l’esprit  sceptique  qu’elle 
n'avait  point  adopté,  et  qui  si  vite  s'était 
transformé  en  esprit  révolutionnaire.  Son 
mari  fut  poursuivi , emprisonné , et  de- 
vint une  des  victimes  de  l'effervescence 
terroriste.  Après  ce  fatal  événement, 
M"1*  de  Flahaut  se  relira  en  Angleterre; 
et  ce  fut  là  qu’instruite  par  l’expérience 
du  monde  et  par  celle  du  malheur,  tris- 
tes expériences  toutes  deux , elle  compo- 
sa ses  premiers  romans.  L'ouvrage  qui 
commença  sa  réputation  fut  Adèle  de 
Se'nanges  ; et  ce  qui  pour  nous  est  un 
fait  presque  inexplicable,  c'est  que  cet 
ouvrage,  loin  de  renfermer  des  déclama- 
tions contre  l'ordre  nouveau  des  choses, 
loin  de  peindre  la  vie  avec  des  couleurs 
sombres  , loin  de  montrer  les  hommes 
avec  leurs  passions  haineuses,  présente, 
au  contraire,  un  tableau  d'un  coloris  doux 
et  tendre  , ne  fournit  que  des  exemples 
d'uoe  bon  té, tout  idéale, et  prouve  chez  son 
auteur  un  esprit  tolérant  et  calme  avant 
tout.  Aujourd'hui  oh  notre  littérature 
agglomère  si  volontiers  les  crimes,  oh  la 
morale  a autant  d'interprcles  différents 
qu'il  existe  d'écrivains  , oh  des  femmes 
mettent  leurs  noms  aux  conceptions  les 
plus  monstrueuses , oh  elles  signent  des 
libelles,  il  n’est  rien,  peut-être,  de  plus 
consolant  à lire  qu'une  des  œuvres  les 
plus  chastes  qui  soient  sorties  de  la  plume 
noble  et  pure  de  Mme  de  Flahaut.  Aussi 
conseillons -nous  celle  lecture  comme 
contraste  agreab  e a nos  critiques , et 
comme  leçon  a quelques-uns  de  nos  au- 
teurs. — Certes  , on  ne  trouvera  point 
dans  Adèle  de  Sènangc*  une  de  ces  con- 
ceptions hardies  qui  étonnent,  un  de  ces 
drames  qui  émeuvent  profondément,  une 
de  ces  intrigues  vigoureusement  coiubi- 
binéesqui  excitent  l’admiration.  Mais  si 
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vous  aimez  les  scènes  d'intérieur,  tran- 
quilles et  touchantes;  si  vous  aimez  la  vie 
de  famille  dont  les  moindres  circonstan- 
ces sont  racontées  avec  grâce  ; si  vous 
aimez  les  amours  pures, qui,  au  lieu  de  ne 
chercher  que  la  satisfaction  des  sens,  se 
contentent  du  partage  des  sentiments  , 
alors  vous  trouverez  dans  votre  coeur  des 
éloges  pour  la  femme  douce  et  bienveil- 
lante qui  a si  bien  rendu  la  bienveillance 
du  caractère  et  la  douceur  de  l'amc  dans 
set  personnages.  Les  événements  ne  sont 
rien  dans  les  romans  de  Mme  de  F'iahaut. 
Lord  Sydenham,  jeune  homme  doué  dç 
toutes  les  qualités  que  Mme  de  Flahaut 
rêvait  chez  tous  les  hommes  , rencontre 
par  hasard  une  jeune  Aile  qui  sort  du 
couvent;  ilia  voit  affligée  , il  s’intéresse 
à son  sort , cherche  à la  consoler  , et  la 
quitte  l’esprit  tout  occupé  d'elle.  Plus 
tard  , cette  jeune  fille  se  marie  au  vé- 
nérable M.  de  Sénanges  : lord  Syden- 
ham en  éprouve  une  sorte  de  douleur; 
mais  bientôt  il  est  admis  chez  M.  de  Sé- 
nanges , revoit  Adèle  , passe  deux  mois 
avec  elle  et  son  vieux  mari  à la  campa- 
gne , et  finit  par  l'aimer  sans  oser  lui 
avouer  sa  passion  que  la  société  traite- 
rait d’adultère,  et  qu'il  juge  lui-roèuie 
très  sévèrement.  — Tous  les  détails  sur 
la  naissance  de  cet  amour  sont  remplis 
de  délicatesse  ; la  naïveté  virginale  d'A- 
dèle , sa  bienfaisance  envers  les  pau- 
vres, son  amitié  pour  scs  anciennes  com- 
pagnes du  couvent,  ses  soins  de  filjc  pour 
son  vieux  mari  goutteux,  l'innocence  et 
la  pureté  de  ses  moeurs,  sont  exprimés 
avec  un  charme  si  entraînant , que  l'on 
excuse  peu  à peu  lord  Sydenham.  D'ail- 
leurs la  passion  du  jeune  lord  est  si  res- 
pectueuse,son  dévouement  pour  le  vieil- 
lard est  si  tendre,  que  l'on  ne  fait  que  le 
plaindre,  loin  de  le  blâmer.  Et  n'est -ce 
pas  quelque  chose  d'extraordinaire  â no- 
tre epoque  qu'un  roman  composé  sur 
nne  aussi  simple  donnée  , qu'un  roman 
rempli  seulement  de  tr.iilsife  vertu  et  de 
personnages  vertueux?  A 'es!  - elle  pas 
originale  I oeuvre  qui.  après  la  JtrUgiru.se 
de  Diderot , ne  vous  parle  d'uu  couvent 
que  pour  vous  faire  t'eloge  de  la  bonté 


de  la  supérieure,  de  l’amitié  que  se  por- 
tent entre  elles  les  religieuses  , et  des 
mille  actes  de  bienfaisance  qui  remplis- 
sent la  vie  de  ces  saintes  femmes?  Ne 
serait-il  pàs  enfin  profitable  à notre  litté- 
rature d’étudier  parquets  procédés  sim- 
ples et  purs  Mme  de  Flahaut  a su  exciter 
l'intérêt  dans  son  sldcle  de  Sénanges. 
Puis. lorsque  vient  le  malheur  dans  cette 
délicieuse  histoire,  quelles  douces  lar- 
mes d'attendrissement  la  mort  de  M.  de 
Sénanges  n'a  - 1-  elle  pus  fait  verser  aux 
nombreuses  lectrices  de  Mme  de  Fla- 
haul!  Ditcs-moi  maintenant,  ces  larmes 
que  faisaient  couler  ces  romans  d'autre- 
fois ne  valent -elles  pas  la  terreur  que 
nousimprimC'Otles  romans  d’aujourd’hui? 
Le  seul  reproche,  reproche  tout  littérai- 
re , que  nous  puissions  articuler  contre 
le  premier  ouvrage  de  Mme  de  Flahaut, 
est  de  ressembler  quelque  peu  à la  Prin- 
cesse de  Clives  de  Mine  de  Là  Fayette  : 
c’est  la  même  position  des  personnages 
chlr’eux,  le  même  respect  qu’ils  ont  les 
uns  pour  les  autres,  sinon  les  mêmes  inci- 
dents et  les  mêmes  caractères. — Dans  ses 
autres  romans,  Mme  de  Flahaut  ne  re- 
tombe plus  dans  des  imitations,  mêmes 
lointaines  : Charles  et  Marie , Eugène 
de  Rothelin,la  Famille  du  comte  de  Jle- 
thel , lui  appartiennent  en  propre,  con- 
ception, intrigue  et  détails.  Et  c’est  tou- 
jours la  même  simplicité  dans  les  combi- 
naisons, la  même  perfection  dans  les  ca- 
ractères de  ses  principaux  personnages, 
la  même  morale  admirable  qui  ressort 
sans  apprêt  , et  s’exprime  sans  pédanlis- 
me. C’est  toujours  aussi,  il  est  vrai,  le  mê- 
me optimisme,  un  peu  monotone,  la  mê- 
me absence  d'événements;  cl  cependant 
Mme  de  Flahaut,  entre  ses  différents  ro- 
mans , était  rentrée  dans  Je  monde  actif 
en  épousant  en  secondes  noces  M.de  Sou- 
Za , ambassadeur  du  Portugal  a Paris;  et 
cependant  elle  avait  connu  Mmede  Staël 
chez  M.  de  Tallcyrand  , et  elle  vivait  au 
milieu  des  illustres  conleinpornius  qui 
entouraient  ces  deux  célébrités.  Mais,  de 
même  qu'elle  avait  conversé  avec  le»  phi- 
losophes sans  se  laisser  inlliu  neer  par  leurs 
idées,  de  même  elle  passas  travers  le  mou- 
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de  brillant  et  brayant  de  l'empire  sans  gar- 
der souvenir  de  son  bruit  et  de  sa  gloire, 
sans  chercher  àapprofondiret  h analyser 
les  qdalités  et  les  défauts  de  son  siècle. — 
Mais  prenons  Mme  de  Souza  telle  qu’elle 
est , et  ne  l’accusons  pas  de  n’ètre  pas 
autre.  Or,  ce  qui  caractérise  le  talent  de 
Mme  de  Souza  , c'est  l’honnêteté  , 'c'est- 
à-dire  la  sagesse  des  conceptions,  l'idéa- 
lisation des  caractères,  jointes  à la  chas- 
teté des  détails  et  à la  sobriété  du  style. 
Mme  de  Souza  adore  la  vertu  et  la  glori- 
fie sans  cesse  ; elle  éloigne  ses  yeux  du 
vice , et  ne  regarde  que  les  ridicules  de 
la  société  pour  s'en  moquer  avec  dou- 
ceur. Jamais  il  ne  lui  vient  à l'esprit  une 
de  ces  combinaisons  du  sort  où  le  mal 
domine  et  tyrannise  le  bien  ; jamais  elle 
n'arrèle  son  imagination  sur  ces  faits  hu- 
mains où  la  passion  brutale  des  méchants 
les  mène  au  crime  de  degrés  en  degrés. 
Elle  s'en  voudrait  de  peindre  l'humanité 
telle  que  l'ont  vue  plusieurs  écrivains 
modernes  , avec  son  mélange  perpéluèl 
de  bons  et  de  mauvais  sentiments , et 
continuellement  aux  prises  avec  des  in- 
stincts dépravés  ; elle  ne  comprend  pas 
que  ce  combat  sans  relâche  rend  l'hom- 
me vertueux  plus  louable  et  fait  le  héros 
plus  grand.  Non,  les  contrastes  trop  éner- 
giques lui  déplaisent , elle  les  fuit , et 
préfère  offrir  pour  modèles  à scs  lec- 
teurs les  rêves  de  son  ame  tendre  et  bon- 
ne. Mmede  Souza  vécut  ainsi  long-temps, 
heureuse  des  vertus  qu'elle  possédait , 
de  celles  qu’elle  a inspirées  sans  doute , 
et  mourut  en  1 836  , dans  un  âge  très 
avancé,  laissant  une  réputation  de  fem- 
me excellente  et  d'auteur  plein  de  char- 
me, de  grâce  et  de  délicatesse. 

^ ; Jules  A.  David. 

SPA  (Eaux  de).  Une  personne  du  dé- 
partement de  la  Corrèze  m’écrivait  le 

printemps  dernier  : « J'éprouve 

depuis  long-temps  une  maladie  cruelle 
que  mon  médecin  qualifie  d 'irritation 
nerveuse  de  l'estomac  et  des  intestins. 
Je  n'ai  que  trente-six  ans , il  y en  a vingt 
que  je  suis  tourmenté  par  des  migraines 
et  des  indigestions.  D'une  constitution 
naturellement  fort  délicate , tous  mes  dé- 


sirs sont  des  tortures , car  tout  ce  que 
j'aime  me  fait  souffrir,  soit  que  j'en  use  , 
soit  que  je  m'en  prive.  Jeune,  j’ai  abusé 
du  café  jusqu'à  l’insomnie  , jusqu’à  l’i- 
vresse ; puis  du  lait  jusqu’à  l'anéantisse- 
ment ; les  sangsues  se  sont  tellement 
abreuvées  de  mon  sang , qu’aujourd'hui 
il  m’est  quasi  impossible  de  marcher  sans 
soutien  , et  fort  pénible  de  penser  ou  de 
digérer.  J'ai  fait  usage  de  la  graine  de 
moutarde , et  j'aurais  tort  de  m’en  plain- 
dre : je  suis  convaincu  de  sa  parfaite  in- 
nocence. La  méthode  homoeopalhique  ne 
m’a  non  plus  fait  aucun  mal  ; si  elle  n'a 
pu  tarir  mes  douleurs , au  moins  m'en  a- 
t-elle  momentanément  distrait.  Que  faire 
donc  ? Car,  si  j'ai  perdu  mes  forces  et  le 
sommeil,  je  n’en  conserve  pas  moins  l’es- 
poir d'une  santé  meilleure  et  le  goût  de 
la  vie...  Ce  qui  m'afflige  par-dessus  tout, 
c'est  qu'on  paraisse  douter  que  je  souffre 
réellement.  Cependant  je  souffre  , et 
d'autant  plus  que  ma  grande  faiblesse  me 
rend  plus  sensible,  outre  que  l'inaction  à 
laquelle  je  suis  condamné  me  permet 
d'apprécier  mes  douleurs  une  à une:  tout 
pâle  et  chétif  que  je  suis , je  m'indigne 
qu'on  s’obstine  à ne  voir  en  moi  qu'un 
malade  imaginaire.  11  est  bien  vrai  que 
persoune  ne  sait  quels  maux  j'éprouve  ; 
mais  moi , ils  me  tourmentent  et  me  dé- 
solent... Peut-être  existe-t-il  des  distrac- 
tions qui  me  seraient  salutaires  : de  grâce 
enseignez-m'en.  On  m'a  parlé  des  eaux 
de  la  Poclie-Posay,  des  eaux  de  Plom- 
bières et  des  Eaux-Bonnes  : qu’en  pen- 
sez-vous ?»  Ce  malade,  je  l'avais  connu 
autrefois:  je  savais  son  tempérament, 
ses  goûts,  ses  soucis;  je  connaissais  ses 
défauts , ses  sollicitudes.  Si  je  n'avais 
voulu  que  lui  complaire,  je  lui  aurais 
dit  : « Vite  , venez  à Paris  , baignez-vous 
à Tivoli , et  courez  le  Soir  à l'Opéra  : re- 
prenez vos  habitudes  de  jeune  homme  I a 
Mais  ses  maux  , loin  d'être  adoucis  , eus- 
sent été  de  la  sorte  aggravés.  Je  n'iguo- 
rais  pas  que  Paris  eu  était  la  première 
cause  ..  Cette  considération  dut  modifier 
les  conseils  que  je  lui  destinais.  — Voici 
donc  ce  que  je  lui  dis:  « Oui , les  eaux 
minérales  vous  conviennent;  mais  les 
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eaux  de  U Roche-Posay  sont  trop  faibles, 
laissez-en  l'usage  aux  désœuvrés  de  Poi- 
tiers et  de  Cbatclteraut  ; celles  de  Plom- 
bières ne  sont  réellement  propices  qu'aux 
paralytiques  et  aux  rhumatisants  : vous 
irez  U quand  vous  serez  vieux.  Quant  aux 
Eaux-Bonnes , elles  sont  souverainement 
efficaces  pour  les  poitrines  délicates , 
pour  certains  phthisiques;  mais  vous, 
qui  avez  le  ventre  malade  , qui  êtes  fai- 
ble et  trop  susceptible , allez  à Spa,  vous 
y trouverez  guérison.  • — Mais  S|>a , 
dites-vous,  est  à 76  lieues  de  Paris.  — 
Tant  mieux  : le  voyage  vous  distraira.... 
Toutefois , je  vous  dois  une  courte  des- 
cription des  lieux  où  je  vous  propose  d’é- 
migrer. « La  ville  de  Spa  est  belle  à voir, 
bien  bâtie;  elle  abonde  en  édiliccs  cu- 
rieux ou  magnifiques.  Située  au  pied 
d'une  montagne  escarpée  qui  l'abrite 
contre  les  vents  du  nord  , elle  est  comme 
enclavée  dans  l'immense  forêt  des  Ar- 
dennes. Sans  ses  eaux , Spa  ne  serait 
qu’une  obscure  et  triste  bourgade  que  le 
beau  monde  délaisserait , car  le  sol  de 
cette  contrée  est  d'une  stérilité  afll i— 
géante.  Mais  telle  est  la  célébrité  des 
sources  qu’on  y rencontre , qu'à  came 
d'elles , et  par  elles , toutes  les  jouissan- 
ces de  la  vie  se  sont  comme  acclimatées  et 
concentrées  dans  leur  voisinage.  Là  se 
trouve  réuni  tout  ce  que  les  capitales  ont 
de  commode,  tout  ce  qu'elles  ont  d’élé- 
gant , de  confortable  et  de  somptueux  : 

Là , tiennent  tou*  le*  au* , exact*  au  rendn-vou* , 

Dr*  vieillard*  énervé* , un  jeune  rtaaim  de  (ou*. 

Spectacles , redoutes , wauxhall , jeux  pu- 
blics , fêtes  sans  fin  , liberté  pour  s'isoler 
comme  pour  se  produire  , tout  est  à Spa 
de  même  qu’à  Paris  ou  à JNaplcs.  La  mai- 
son Lcvoz  réunit  à elle  seule  les  prodi- 
gues fantaisies  du  Palais-Royal...  On  y 
trouve  même  de  l'eau  très  pure  pour  les 
usages  domestiques,  circonstance  qui  est 
assez  rare , je  dois  vous  le  dire  , au  voi- 
sinage des  sources  minérales.  — La  ville 
de  Spa  fait  partie  des  Pays-lias  ; elle  est 
à neuf  lieues  de  Liège  et  à dix  lieues 
d'Aix-la-Chapelle  ; elle  était  comprise 
dans  ce  qu’on  nommait  autrefois  le  dé- 
partement de  l'Ourihe  : de  belles  routes 
tomi  xux. 


rendent  l'accès  de  Spa  facile.  Quant  aux 
eaux  minérales , elles  sont  gazeuses  , fer- 
rugineuses et  salées , et  participent  à la 
fois  de  celles  de  Forges  et  de  Vichy. 
Elles  renferment  du  gaz  acide  carboni- 
que , dont  la  proportion  varie  selon  la 
source  ; elles  renferment  aussi  des  car- 
bonates de  fer,  de  soude  , de  chaux,  d'a- 
lumine et  de  magnésie  ; du  muriate  et 
du  sulfate  de  soude  , de  même  que  de  la 
silice  , quoi  qu'en  dise  le  célèbre  Bcrg- 
mann.  Elles  sont  limpides  , pétillantes  , 
couvertes  de  bulles  de  gaz  carbonique  , 
et  souvent  aussi  d'une  pellicule  irisée.  La 
saveur  en  est  ou  aigrelette  ou  astrin- 
gente , et  plusieurs  des  sources  ont  une 
odeur  fétide  , la  Gcronstère  , par  exem- 
ple. Les  longues  pluies  allèrent  ces  eaux, 
qui  deviennent  alors  insipides  , la  pluie 
leur  ayant  fait  perdre  une  grande  partie 
de  leur  gaz  ; mais  elles  contiennent  alors 
beaucoup  plus  de  silice  et  plus  de  car- 
bonate de  chaux.  On  se  baigne  peu  à 
Spa  ; on  se  contente  de  boire  les  eaux  à la 
source , et  chaque  espèce  de  tempéra- 
ment a une  source  appropriée  à sa  na- 
ture. Voici  au  reste  qu’elles  sont  les  prin- 
cipales. — Le  Pouhon  , ou  Puits  carré , 
est  la  seule  des  fontaines  de  Spa  qui  oc- 
cupe l'enceinte  de  la  ville.  Ce  n’est  pas  la 
source  la  plus  gazeuse  de  ce  lieu,  mais 
c’en  est  la  plus  saturée  de  principes  sa- 
lins, la  plus  ferrugineuse.  Elle  est  froide 
comme  les  autres  sources  (8°  R.),  et  ne 
convient  qu’aux  constitutions  robustes  , 
aux  personnes  peu  susceptibles  , et  néan- 
moins peu  sanguines.  Les  eaux  de  Pouhon 
sont  les  seules  qui , de  Spa  , puissent  se 
transporter  au  loin  sans  détérioration  sen- 
sible. — L’eau  du  Gcronstère  ou  Puits 
rond, à environ  une  lieue  de  Spa, est  moins 
saturée  de  sels  et  encore  moins  gazeuse 
que  la  précédente , mais  froide  ainsi 
qu'elle  ; l'odeur  en  est  fétide  : on  la  pres- 
crit aux  constitutions  affaiblies , aux  es- 
tomacs délicats.  En  boissons  et  en  lave- 
ments , elle  a souvent  tué  des  vers  lom- 
brics, des  ascarides  et  des  ténias.  C’est, 
après  le  Pouhon  , la  source  la  plus  célè- 
bre de  Spa. — La  Sauvenièrc , située  à 
une  petite  lieues  de  Spa  , sur  le  flanc  de 
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la  montagne , tout  près  d’un  petit  bois  , 
est  peu  saturée  de  sels,  peu  ferrugineuse, 
mais  presque  aussi  gazeuse  que  le  Pou- 
hon.  L’eau  de  la  Sauvenière  convient  sur- 
tout aux  femmes:  elle  excite  la  men- 
struation , tarit  les  leucorrhées  , produit 
une  sorte  de  quiétude  et  de  bien-être , 
et  puis  elle  est  isolée  de  la  ville  et  voi- 
sine d'un  bois,  toutes  circonstances  qui 
expliquent  la  réputation  dont  elle  jouit 
contre  la  stérilité.  Les  gens  superstitieux 
assurent  qu'elle  n’a  tout  son  effet  qu’au- 
tant  que  les  dames  malades  appuient  leur 
talon,  pendant  qu'elles  boivent,  dans  une 
petite  fosse  surnommée  le  Pied-de-Saint- 
Hemacle. — Cette  source  passe  aussi  pour 
un  excellent  préservatif  contre  les  faus- 
ses couches.  — Ta  Groesbtck  diffère 
peu  des  deux  sources  précédentes;  toute- 
fois , elle  contient  moins  de  fer  et  plus  de 
gai  que  laSauvenière.Maladicsdu  foie  et. 
de  l'estomac , telles  sont  les  principales 
conjonctures  oit  l’on  en  prescrit  l'usage. 

Enfin  les  deux  Tonnelets,  dont  l’eau 

est  aigrelette , piquante  , et  comme  vi- 
neuse. Ce  sont  les  sources  les  plus  ga- 
zeuses de  Spa  : on  préfère  l’eau  des  Ton- 
nelets comme  boisson  de  table  ; on  la  boit 
pure,  ou  mêlée  au  vin,  ou  édulcorée  avec 
divers  sirops.  Elle  excite  l'appétit,  accé- 
lère la  digestion  et  dispose  à la  gaité. 
Elle  convient  aux  hypocondriaques  et 
aux  convalescents , de  même  qu’aux  jeu- 
nes gens  énervés  par  des  excès.  Toutes 
ces  eaux , prises  avec  profusion  , ont  sou- 
vent produit  l'ivresse , et  quelquefois  le 
priapisme  , principalement  chex  des  per- 
sonnes jeunes  et  sanguines.  — Les  eaux 
de  Spa  doivent  être  prescrites  dans  l’é- 
puisement, queliequ'ensoitla  cause;  dans 
les  engorgements  intérieurs  et  les  flux 
chroniques  , el  aussi  contre  les  vers  , et 
aussi  contre  la  pierre  et  la  gravellc.  Mais 
elles  seraient  dangereuses  dans  la  phthi- 
sie , dans  l’épilepsie  , aussi  bien  que  dans 
tout  état  de  fièvre  , d’inflammation  , de 
cancer  ou  de  pléthore.  On  pourrait  se 
baigner  à l'établissement  placé  près  des 
Tonnelets  , mais  presque  toujours  on  ne 
se  baigne  qu’après  avoir  quitté  bpa  , soit 
h Aix-la-Chapelle , soit  h Fontaine- 


Chaude,  aux  environs  de  Liège.  La  sai- 
son ouvre  le  1 5 mai  et  finit  le  1 5 octobre: 
la  durée  du  séjour  varie  depuis  quarante 
jusqu’à  soixante  jours...  > — Quatre  mois 
après  , le  malade  en  question  me  disait  : 
a Vous  aviez  raison  ; Spa  m'a  enchanté 
«t  presque  guéri.  * — Les  principaux  au- 
teurs qui  ont  écrit  sur  Spa  sont:  Lim- 
bourg  (en  1756),  Wolff  ( Guide  des  cu- 
rieux qui  visitent  Spa) , Turner  ( A mu- 
sement  de  Spa , 1 7 40),  Van-Helmont  , 
Bergman-Henricus-ab-Heerz  , E.-G.  Jo- 
nes (1816).  Isid.  Bocanox. 

SPAHIS  ou  S1PAH1S,  corps  de  cava- 
lerie turque  , qui , ainsi  que  les  janit- 
ehaiy,  doit  sa  création  à Murad  I".  On 
évaluait  jadis  leur  nombre  à 30,000  hom- 
mes.lis  étaient  soldés  par  le  sultan,  et  ne 
recevaient  que  tous  les  trois  mois  leur 
paie,  montant  & 4 sous  par  jour.  Lorsque 
l'empereur  se  rendait  à la  guerre,  on  dis- 
tribuait aux  spahis,  ainsi  qu'aux  janissai- 
res, une  gratification  en  argent.  Les  spa- 
his étaient  divisés  en  deux  corps  quand 
ils  se  mettaient  en  campagne  ; l'un  avait 
un  étendard  rouge  , l'aulre  un  étendard 
jaune.  Les  derniers  croyaient  que  leur 
organisation  remontait  à Hali , disciple 
de  Mobainmed;ils  formaient  un  corps  d’é- 
lite. Ceux  qui  portaient  le  drapeau  rouge 
étaient  moins  considérés.  Les  armes  ha- 
bituelles des  spahis  étaient  le  sabre  , la 
lance  ou  le  javelot  de  deux  pieds  de  lon- 
gueur, qu’ils  savaient  lancer  avec  autant 
de  force  que  d'adresse  ; et  un  second  sa- 
bre, ou  plutôt  une  large  épée  attachée  à 
la  selle  du  cheval.  Quelques  - uns  por- 
taient l’arc  elles  flèches,  ainsi  que  des 
pistolets  et  des  carabines  ; cependant  ils 
faisaient  rarement  usage  des  armes  à feu. 
Ce  corps,  irrégulier  pendant  la  guerre , 
n’était  pas  soumis  à une  discipline  sévè- 
re; il  ne  se  divisait  ni  en  régiment,  ni 
en  escadrons , ni  en  compagnies,  et  mar- 
chait en  troupe.  Dans  le  combat,  son  at- 
taque était  impétueuse,  il  réussissait  sur- 
tout à enfoncer  l’ennemi  et  à le  mettre 
en  déroute  ; mais,  une  fois  repoussés,  il 
était  impossible  de  rallier  les  spahis  et 
de  les  arrêter  dans  leur  fuite.  Aujour- 
d'hui, les  spahis  turcs'sont  au  nombre  de 
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1 1 ,000  ; et,  d’après  1rs  nouvelles  institu- 
tions de  1826,  ils  ont  été  organisés  à 

t {'européenne.  — La  France  entretient 
I aujourd’hui  dans  l’Algérie  deux  corps  de 
I cavalerie  indigène,  armés  et  équipés  se- 

| Ion  l’usage  de  la  contrée , et  qu’on  ap- 

i pelle  également  spahis.  C.  L. 

. SPALLAXZAM  ( Laisse  ) (v.  le 

, Supplément  de  la  lettre  S.  ). 

, SPANHEIM  (Ézkchiel),  savant  et 

| homme  d'état,  né  à Genève  le  7 décem- 
bre 1629.  En  1642,  il  suivit  son  père  h 
Levde  , où  Saumaise  et  Heinsius  lui  té- 
, moignèrent  de  la  bienveillance  et  de  l’a- 

; » initié.  Dès  1651,  sa  ville  natale  le  nom- 

I ma  professeur  de  belles-lettres  , et  l’ap- 

pela, en  1652  , au  grand  conseil.  Sa  re- 
nommée décida  l’électeur  palatin  à l’atti- 
rer près  de  lui  pour  lui  confier  l’éduca- 
tion de  son  fils.  Spanheim  profita  de  cette 
position  pour  étudier  à fond  le  droit  po- 
litique allemand.  Après  avoir  visité  l’I- 
talie et  y avoir  continué  avec  zèle  ses 
études  archéologiques,  particulièrement 
en  ce  qui  concerne  la  numismatique  , il 
revint  en  1665  5 Heidelberg.  Puis,  avec 
l’assentiment  de  son  prince,  il  entra  au 
service  de  l’électeur  de  Brandebourg  , 
et  séjourna  9 ans  à Paris  comme  envoyé 
extraordinaire  de  ce  prince.  A son  re- 
tour , il  fut  nommé  ministre  d’état,  et 
prit  part  aux  négociations  qui  préparè- 
rent la  paix  de  Ryswick.  Le  nouvcaifroi 
de  Prusse  l’éleva  au  rang  de  baron , et 
l’envoya  auprès  de  la  reine  Anne  en  qua- 
litéd’ambassadeur  extraordinaire.  Il  mou- 
rut en  Angleterre,  le  7 novembre  1710. 
Spanheim  avait  une  instruction  vaste  et 
profonde.  Son  principal  ouvrage  est  in- 
titulé : De  usu  el  prieslaitliâ  numisma- 
tum  atitiquorum  (Rome,  1664,  in-4°;  la 
meilleure  édition  est  celle  de  Londres  et 
d’Amsterdam,  1706,  2 vol.  in-f°).  Ses 
remarques  sur  Callimaque , Julien  , et 
d’autres  écrivains,  ainsi  que  ses  disserta- 
tions sur  divers  points  d’antiquité  insé- 
rés dans  le  Thésaurus  de  Grccvius,  sont 
d’excellents  travaux. — Son  frère  l'ie'iic- 
ric , mort  en  1701 , eut.de  son  vivant, une 
belle  réputation  comme  théologien.  C.L. 


SPARTACUS  : 

SparUcua , an  csrlar*  , un  vtJ  gladi«l«ar. 

Racine  , en  faisant  parler  ainsi  Mitbri-» 
date , observait  sans  doute  fort  bien  les 
convenances  de  l’orgueil  royal.  Louis 
XIV  ne  se  serait  pas  autrement  exprimé  ; 
mais  , historiquement  parlant , il  est  as- 
sez douteux  que  Sparlacus  n’eût  pas  été 
mieux  apprécié  par  ce  roi  de  Pont , qui 
éprouva  tant  de  vicissitudes  diverses , et 
qui  toujours  parut  supérieur  i l’une  et 
l’autre  fortune  , parce  que  , avant  d’é- 
tre  roi , il  était  homme  d’audace  et  de 
ressource.  En  effet,  aux  yeux  de  tout  juge 
impartial,  comptant  pour  rien  les  en- 
tours,  mais  seulement  le  mérite  indivi- 
duel , Sparlacus  apparait  comme  un  de 
ces  héros  privilégiés  qui  honorent  l’es- 
pèce humaine  et  qui  la  font  paraître 
grande  : c’est  le  type  de  la  faiblesse  cou- 
rageuse , qui  trouve  , dans  le  sentiment 
même  de  son  oppression  , la  force  de  re- 
tourner ses  fers  contre  le  despotisme. 
Sparlacus , chez  les  Romains , fut  un  gla- 
diateur, un  esclave  révolté  : chez  nos 
nations  modernes,  où  l’on  ne  connaît 
plus  d’esclaves,  mais  une  multitude  d’ar- 
tisans , cent  fois  plus  malheureux  que  des 
esclaves  forcément  vêtus  et  nourris  par 
leurs  maîtres  , Sparlacus,  c’est  le  peu- 
ple qui  réduit  en  poudre  les  bastilles  et 
les  trdnes.  — Ce  fut  l’an  de  Rome  680, 
avant  Jésus-Christ  75,  que  Rome  vil  écla- 
ter à ses  portes , dans  la  Campanie  , cette 
guerre  qui,  pendant  trois  années,  me- 
naça son  existence.  Cette  fois,  ce  n’é- 
tait plus  , comme  au  temps  des  deux  ré-  . 
voltcs  des  esclaves  en  Sicile  , des  labou- 
reurs ou  des  bergers  à la  chaîne,  qui 
avaient  quitté  la  houlclle  ou  la  charrue 
pour  la  lance  et  l’épée  : c’étaient  des 
hommes  exercés  eiprè'9  dans  les  armes  , 
habitués  au  sang  et  dévoués  d’avance  à 
la  mort.  Cette  manie  barbare  des  com- 
bats de  gladiateurs  était  devenue  telle 
qu'une  foule  d'hommes  riches  en  nour- 
rissait chez  eux  des  troupes  nombreuses 
appelées  familles  ; les  uns  pour  plaire  an 
peuple  et  parvenir  aux  dignités,  aux- 
quelles étaient  attachées  l'obligation  de 
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Vlonner  des  jeux  ; les  autres  par  spécula- 
tion , pour  vendre  ou  louer  leurs  gladia- 
teurs aux  ëdües  , quelquefois  même  aux 
factieux,  qui  les  lâchaient,  comme  des  do- 
gues furieux,  sur  la  place  publique  con- 
tre leurs  ennemis  et  leurs  concurrents, 
le  nombre  de  ces  redoutables  esclaves 
•était  immense;  et  Rome,  en  expiation 
•le  scs  divertissements  atroces , devait 
•voir  des  bandes  de  gladiateurs  triompher 
•le  ses  armées  consulaires. —Un  clicva- 
3ier  romain  , Cn.  Lentulus  Baliatus,  en- 
tretenait à Capouc  des  gladiateurs , la 
Jilupart  Gaulois  ou  Thraces.  Deux  cents 
«l’entre  eux  formèrent  le  complot  de  bri- 
ser leurs  fers  , et  d'appeler  à la  liberté 
Jeurs  compagnons  d'infortune.  Le  mo- 
ment semblait  favorable  ; la  guerre  te- 
nait les  plus  grands  généraux  de  Rome 
éloignés  avec  ses  légions  : Metellus  Pins 
et  Pompée  en  Espagne  contre  Scrtorius 
( v Luculluscn  Asie  contre  Mithridate. 
Un  traître  révèle  le  complot  des  gladia- 
teurs : au  moment  où  l'on  va  les  saisir  , 
soixante-dix-huit  des  plus  résolus  curent 
le  temps  de  prévenir  la  vengeance  de 
leur  maître  : ils  entrèrent  dans  la  bouti- 
que d'un  rôtisseur,  se  saisirent  des  cou- 
perets et  des  broches  , et  sortirent  de  la 
“ville.  Ils  rencontrèrent  en  chemin  des 
- chariots  chargés  d'armes  de  gladiateurs 
qu'on  portait  dans  une  autre  ville  ; ils 
s'en  saisirent , s'emparèrent  d’un  lieu 
très  fortifié  , et  élurent  trôis  chefs , dont 
le  premier  était  Sparlacus , Thrace  de 
nation,  mais  de  race  numide,  qui,  h 
une  grande  force  de  corps  et  à un  cou- 
rage extraordinaire , joignait  une  pru- 
dence et  une  douceur  bien  supérieures  à 
sa  fortune.  On  raconte  que,  la  première 
fois  qu’il  fut  mené  à Rome  pour  y être 
vendu,  on  vit,  pendant  qu'il  dormait, 
un  serpent  entortillé  autour  de  son  vi- 
sage. Sa  femme , de  même  nation  que 
, lui  , était  possédée  de  l'esprit  prophéti- 
que de  Bacchus , et  faisait  le  métier  de 
devineresse  : elle  déclara  que  ce  signe 
annonçait  à Sparlacus  un  pouvoir  aussi 
grand  que  redoutable  ; elle  était  alors 
avec  lui,  et  l'accompagna  dans  sa  fcilc. 
Les  gladiateurs  repoussèrent  d'abc  d 
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quelques  troupes  envoyées  de  Capoue  ; 
et , leur  ayant  enlevé  leurs  armes  militai- 
res , ils  s'en  revêtirent  avec  joie  , et  je- 
tèrent leurs  armes  de  gladiateurs , com- 
me désormais  indignes  d'eux  et  ne  con- 
venant qu'à  des  Barbares.  Cernés  de  tout 
côté  , sur  le  mont  Vésuve , par  un  corps 
de  troupes  envoyé  de  Rome  , sous  les  or- 
dres du  prêteur  AppiusClaudius  Pulcher, 
ilss’évadent  par  un  précipice  qui  semblait 
impraticable  , et  viennent  fondre  sur  les 
Romains  qu'ils  mettent  en  déroute  , et 
s’emparent  de  leur  camp.  Ce  succès  at- 
tira aux  gladiateurs  un  grand  nombre  de 
pitres  et  de  bouviers  des  environs , tous 
robustes  et  agiles  : ils  armèrent  les  uns  , 
et  se  servirent  des  autres  comme  de  cou- 
reurs et  de  troupes  légères.  Les  révoltés, 
au  nombre  de  plus  de  dix  mille  hommes, 
ravagent  la  Campanie:  Cors  , Nuceria  , 
Noies,  sont  mises  à feu  et  à sang.  Pu- 
blius  Yarinius,  autre  préteur,  n'est  pas 
plus  heureux  qu'Appius  ; les  défaites 
successives  de  ses  deux  lieutenants , Fru- 
rius  et  Cossinius  , ne  sont  que  le  prélude 
du  combat  désastreux  dans  lequel  Yari- 
nius lui-même  perd  ses  troupes  , son  ba- 
gage , son  cheval , et  jusqu'à  scs  faisceaux 
prétoriens.  Ces  esclaves  désolent  Narès, 
Popliforme  , Métaponte  et  Thurium  , 
villes  des  Lucaniens.  Vainement  Sparla- 
cus veut  leur  inspirer  quelque  modération 
dans  la  victoire;  la  raison  ni  l’autorité 
ne  peuvent  rien  sur  des  esprits  aigris  par 
une  longue  oppression , exaltés  par  une 
licence  nouvelle.  Soixante-dix  mille  sol- 
dats marchaient  sous  ses  ordres  : mais 
Sparlacus  ne  se  faisait  point  illusion  sur 
ses  forces  ; il  ne  prétendait  pas  lutter  avec 
la  puissance  romaine  : il  conduisit  son 
armée  vers  les  Alpes  , persuadé  que  le 
mieux  était  de  se  retirer  chacun  dans  son 
pays,  les  uns  dans  les  Gaules  , les  autres 
dans  la  Thrace.  Lescompagnonsde  Spar- 
tacus,  plus  confiants  , refusèrent  de  le 
suivre , et  se  répandirent  dans  l’Italie 
pour  la  ravager  : dans  leur  présomp- 
tueuse imprévoyance , ils  n'avaient  que 
des  pensées  de  vengeance  et  d'ambition. 
— Le  sénat , qui  d'abord  avait  méprisé 
de  tels  adversaires , envoie  coutrc  eux 
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les  deux  consuls  Gellins  Publicola  et  Cor- 
nélius Lentulus.  La  division  était  parmi 
les  rebelles  : Criius  et  Ænomaus  , chefs 

des  esclaves  gaulois , accusant  Spartacus 
de  timidité,  s'étaient  séparés  de  lui. 
Crixus  , après  une  victoire , fut  surpris 
et  tué  près  du  mont  Garganus , en  Lu- 
canie , dans  une  bataille  contre  le  consul 
Gellius.  Spartacus  répare  ce  désastre 
par  la  défaite  successive  des  deux  con- 
suls. A la  suite  de  cette  victoire , pour 
honorer  les  mânes  de  Crixus,  il  força  400 
prisonniers  romains  à combattre,  comme 
gladiateurs,  autour  du  bûcher  de  ce  chef. 
Il  vainquit  ensuite  le  préteur  Cn.  Manlius 
au  pied  de  l’Apennin  ; puis , près  de  Mo- 
dène  , Cassitis  , préteur  de  la  Gaule  cis- 
padane.  Ainsi  , toujours  combattant  et 
victorieux  , il  était  arrivé  de  l’extrémité 
méridionale  de  l'Italie  jusqu'aux  rives 
du  Pô  ; mais  ce  fleuve  débordé  an-êta  sa 
marche  vers  le  nord.  Cependant , il  ne 
cessait  de  s'occuper  à discipliner  la  ré- 
volte dont  il  était  le  chef.  Dès  son  sé- 
jour en  Lucanie  , il  avait  promulgué  des 
lois  et  des  statuts  tendant  à maintenir 
l’ordre  parmi  cette  foule  de  gens  sans 
aveu  qui  l’avaient  choisi  pour  chef.  Plus 
tard  , voyant  affluer  â son  camp  les  es- 
claves de  l'Étrurie  et  de  la  Gaule  cisal- 
pine , Spartacus  étendit  ces  règlements 
à tous  les  fugitifs  des  cités  gauloises  , la- 
tines ou  étrusques , qui  entraient  dans  la 
ligue;  enfin,  d’après  un  fragment  de 
Salluste,  on  voit  que  la  loi  lucanienne 
devint  commune  à tous  les  fugitifs,  même 
en  deçà  du  Pô.  Pour  mettre  un  frein  à 
la  cupidité  des  esclaves , il  défendit  d'in- 
troduire dans  son  camp  aucune  matière 
d'or  ou  d'argent.  Mais  c'est  en  vain  qu’il 
veut  sortir  de  l’Italie  : ses  soldats  osent 
concevoir  le  projet  d’assiéger  Rome;  et 
Spartacus  , après  leur  avoir  fait  de  vai- 
nes représentations,  abandonne  à regret 
son  plan , et  se  laisse  entraîner.  L’effroi 
était  au  comble  à Rome.  Le  sénat , indi- 
gné contre  les  consuls , leur  envoya  l’or- 
dre de  déposer  le  commandement , et 
nomma  le  préteur  Licinius  Crassus  pour 
continuer  la  guerre.  On  lève  six  légions 
de  vieilles  troupes , et  ces  forces  impo- 


santes obligent  les  esclaves  de  renoncer 
à leurs  projets  sur  Rome.  Crassus  ali» 
camper  dans  le  Piccnum,  pour  y atten- 
dre Spartacus , qui  dirigeait  sa  marche 
vers  cette  contrée  ; il  ordonna  à son  lieu- 
tenant Mummius  de  prendre  deux  légions 
et  de  faire  un  long  circuit,  pour  suivre 
seulement  l’ennemi , avec  défense  de  le 
combattre  ou  même  d’engager  aucune 
escarmouche.  Mais  , à la  première  occa- 
sion , Mummius  présenta  la  bataille  à 
Spartacus,  qui  le  défit  et  lui  tua  beau- 
coup de  monde  : le  reste  des  troupes  ne 
se  sauva  qu'en  abandonnant  ses  armes. 
Crassus , après  avoir  traité  durement 
Mummius,  décime  les  deux  légions,  et 
donne  aux  soldats  qu’il  laisse  vivre  d’au- 
tres armes  , en  leur  faisant  jurer  de  les 
mieux  garder.  11  couvre  le  Latium  , bat, 
dans  la  Lucanie  , les  esclaves  gaulois  et 
germains  quis’étaient  de  nouveau  séparés 
de  Spartacus,  et  pousse  ce  dernier  jus- 
qu'à Rbegium  , à l'extrémité  méridionale 
de  l’Italie.  Spartacus  espérait  passer  en 
Sicile  pour  y rallumer  les  feux  mal  éteints 
de  la  seconde  guerre  des  esclaves;  mais 
il  fut  trahi  par  des  pirates  cilicicns  sur 
lesquels  il  comptait  pour  effectuer  son 
passage.  La  tempête  dispersa  les  radeaux 
qu’il  avait  fait  construire.  Crassus  , pour 
lui  fermer  toute  retraite  , fait  creuser  uu 
fossé  de  quinze  pieds , sur  une  longueur 
de  quinze  lieues  , d'un  rivage  à l’autre 
de  l'Italie.  Spartacus  , à la  faveur  d'une 
nuit  pluvieuse,  force  ce  retranchement , 
revient  cn  Lucanie , où  il  bat  le  questeur 
Tremellius  Scrofa  et  le  lieutenant  Quinc- 
tius.  Ce  succès , en  inspirant  aux  fugitifs 
une  confiance  sans  bornes , causa  la  perte 
de  Spartacus  : ne  voulant  plus  éviter  le 
combat  ni  obéir  à leurs  chefs  , ils  les  en- 
tourent cn  armes  au  milieu  du  chemin  , 
les  forcent  de  revenir  sur  leurs  pas  à tra- 
vers la  Lucanie , et  de  les  mener  contre 
les  Romains.  Spartacus  se  vit  donc  dans 
la  nécessité  d’accepter  la  bataille  que 
Crassus , pressé  de  terminer  la  guerre  , 
ne  cessait  de  lui  offrir:  elle  se  livra  près 
du  fleuve  Silarus  , dans  le  pays  des  Hir- 
pins.  Il  se  fit  amener  son  cheval , tira 
son  épée  et  le  tua  : « La  victoire , dit-il , 
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nie  fera  Irouv.  r assez  de  lions  chevaux  ; 
et , ai  je  suis  vaincu  , je  u'en  aurai  jilus 
besoin.  « Il  se  précipite  alors  au  milieu 
des  ennemis  , cherchant  à joindre  Cras- 
sus  , et  tue  deux  centurions  , qui  s'atta- 
chaient à lui  ; enfin,  resté  seul  parla  mort 
ou  par  la  fuite  de  tous  les  siens,  il  vendit 
chèrement  sa  vie.  Quarante  mille  escla- 
ves étant  restés  sur  le  champ  de  bataille, 
cinq  mille  ae  retirèrent  dans  la  Lucanie, 
oit  Pompée  , qui  arrivait  d'Espagne  , les 
tailla  en  pièces-  Crassus  n’ohtint  que  l'o- 
vation : on  ne  crut  pas  récompenser 
par  le  grand  triomphe  le  vaiuqueur 
dans  une  guerre  servile.  Dès  ce  moment. 
Borne  et  l'Italie  furent  en  paix;  les  gladia- 
teurs et  les  esclaves  reprirent  le  joug  ; 
tout  leur  courage  semblait  mort  avec 
leur  noble  chef. — Un  de  nos  poètes  tra- 
giques , Saurin  , a mis  Sparlacus  sur  le 
théàlrc;  mais  il  a faussé  son  caractère  en 
faisanlde  lui  un  moraliste  philosophe. Ins- 
piré par  le  meme  sujet, M.Rienzi  a publié 
quelques  pages  empreintes  de  cet  esprit 
de  liberté  que  réveille  le  nom  de  Sparta- 
cus;  enfin,  toute  l’ame  dece  héros  respire 
dans  sa  statue , par  Foyalier , placée  en 
vue  de  la  résidence  royale  des  Tuileries, 
comme  une  menace  et  une  leçon  pour  le 
despotisme.  Cn.  Du  Bozoïs. 

SPARTE,  capitale  de  la  Laconie  (v.). 
Suivant  le  géographe  Étienne,  elle  fut 
ainsi  nommée  par  les  hommes  que 
Cadmus  avait  semés , spartoi.  Tima- 
goras  avait  déjà  avancé  celte  opiniou  , 
traitée  de  fable  par  quelques  auteurs 
contemporains.  D’autres  pensent  que 
cette  ville  dut  son  nom  à Sparte  , fille 
d'Eurotas  et  femme  de  Lacédémon  , ou 
à S par  lus , fils  de  Phoronée;  ou  enfin 
aux  Lélégcs,  ses  fondateurs,  peuples 
épars  qui  se  réunirent  pour  la  bâtir  et 
l'habiter.  On  l’a  aussi  nommée  Paléo- 
Ckori , c'est-à-dire  le  vieux  bourg , de 
palaios,  ancien,  et  chôrui,  lieu,  bourg; 
et  Lacédémone,  d'un  prince  appelé  La- 
cédémon, qui  donna  son  nom  d'abord 
au  pays,  ensuite  à la  ville  même,  qui 
alors  portait  celui  de  Sparte.  Elle  était 
située  presque  au  milieu  de  la  Laconie, 
mais  un  peu  au  sud,  sur  un  terrain  cou- 


pé par  des  collines,  et  presque  environné 
par  l'i  urotiis,  dont  les  replis  y formaient 
une  péninsule.  On  s'accorde  à ne  lui 
donner  que  i î stades,  une  lieue  environ 
de  circuit.  Long-temps  elle  resta  saus 
fortifications.  Lycurgue  (v.),  son  légis- 
lateur, voulait  que  la  valeur  de  ses  intré- 
pides habitants  lui  tint  lieu  de  murailles. 
Le  tyran  Nabis , 30G  ans  avant  notre 
ère,  l'entoura  enfiu  de  remparts  et  de 
tours , que  Philopeemen  fit  abattre.  — 
Sparte,  tant  à cause  de  son  peu  d'éten- 
due que  de  la  pauvreté  et  de  la  grossiè- 
reté de  son  peuple , avait  peu  de  monu- 
ments d'architecture.  On  y remarquait 
cependant  un  temple  de  Vesta  et  celui 
de  Minerve  Chnlciécos , ainsi  nommé 
parce  qu'il  était  tout  d'airain.  Lycurgue 
y en  avait  aussi  un.  Sur  la  place  s'éle- 
vait le  palais  dir sénat.  Son  portique  était 
bâti  tout  entier  du  produit  des  dépouilles 
recueillies  dans  les  guerres  médiqnes. 
On  l'appelait  le  Portique  des  Perses. 
Tous  les  chefs  de  l'armée  de  Xerxès  y 
avaient  leur  statue  en  marbre.  Sparte 
possédait  aussi  un  théâtre,  un  cirque 
\üromos),  et  le  long  des  rives  de  l’Eu- 
rolas,  à la  sortie  de  la  ville , une  bel- 
le promenade  nommée  la  Plalanistc 
(v.  Gates).  X. 

SPASME  (path.),  spnsmus,  spasmos. 
Contraction  involontaire,  mouvement 
convulsif  des  muscles  ou  des  nerfs.  Ce 
mot  est  généralement  nsité  comme  sy- 
nonyme de  convulsion  (v.).  Toutefois, 
quelques  auteurs  l'ont  appliqué  aux  lé- 
sions de  la  contractilité  dans  les  mus- 
cles de  la  vie  organique  , spasmes  des 
intestins,  de  la  vessie,  etc.,  et  réservé 
le  mot  convulsion  aux  muscles  soumis  à 
la  volonté.  — Spasmodique,  qui  a rap- 
port au  spasme,  qui  tient  du  spasme,  ou 
qui  en  est  accompagné.  Ce  mot  se  dit 
aussi  des  remèdes  employés  contre  les 
spasmes  ou  convulsions,  et  qu’on  nomme 
plus  ordinairement  antispasmodiques.— 
Spasmologie,  traité  des  spasmes  ou  con- 
vulsions. Ch. 

SPATII.  On  désignait  autrefois  sous 
ce  nom  plusieurs  minéraux  cristallisés 
qui  présentent  une  teiturc  lamelle  use  et 
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chatoyante.  C'est  ainsi  que  l'on  appelait 
spath  pesant,  le  sulfate  de  baryte;  spath 
adamantin,  l'andalousilc  ; spath  boraci- 
que , la  boracite  ; spath  cubique  , la  kar- 
slénitc  ; spath  étincelant  , l’orlhose  ; 
spath  d'Islande  , le  carbonate  de  chaux 
rhoniboédrique  ; spath  cisenstein  , la  si- 
dérose , ou  chaux  carbonalée  ferrifcrc; 
spath  en  table  , la  wolaslonile  ; spath 
fluor,  la  fluorine,  ou  fluate  de  chaux; 
spath  perlé , la  dolomie , ou  carbonate  de 
chaux  magnésien  ; spath  séléniteux  , le 
gypse , ou  sulfate  de  chaux  , etc.  Les 
cristaux  rhomboédriques  de  spath  d'Is- 
lande jouissent , lorsqu'ils  sont  parfaite- 
ment limpides , de  la  singulière  pro- 
priété de  doubler  l'image  des  objets  sur 
lesquels  on  les  applique.  Les  anciens 
traités  de  minéralogie  distinguent  plus 
de  trente  espèces  de  spaths.  Maintenant 
que  la  nature  chimique  de  toutes  ces  sub- 
stances est  parfaitement  connue  , ce  nom 
est  entièrement  exclu  du  langage  scien- 
tifique. Tournai.. 

SPÉCIFIQUE  (matière  médicale), 
nom  douné  aux  médicaments  qui  ont 
une  action  déterminée  contre  telle  es- 
pèce de  maladie  plutôt  que  contre  telle 
autre.  Le  quinquina  a une  action  spéci- 
fique contre  les  maladies  périodiques.  — 
On  appelle  pesanteur  ou  gravité  spécifi- 
que ce  que  pèse  un  corps  pris  sous  un 
volume  déterminé,  par  rapport  à un  autre 
corps  de  même  volume,  pris  pour  unité 
de  pesanteur.  X. 

SPECTACLE.  C’est  tout  objet , tout 
ensemble  d’objets  attirant  lea  regards, 
l'attention,  arrêtant  la  vue.  Le  spectacle 
de  la  nature.  Un  champ  de  bataille  est 
un  tragique  spectacle.  C'est  un  triste 
spectacle  encore  que  l'incendie  d'une 
ville.  Les  feux  d'artifice,  les  illumina- 
tions, sont  des  spectacles  chers  au  peu- 
ple. Être  en  spectacle , c'est  être  ex- 
posé à l'attention  publique.  Se  don- 
ner en  spectacle  , c'est  s'exposer  aux 
regards  et  au  jugement  du  public.  Ser- 
vir de  spectacle , c’est  être  es  posé  à la 
risée  , au  mépris  du  public.  — Spec- 
tacle se  dit  particulièrement  d’une  re- 
présentation théâtrale  donnée  an  pu- 


blic : Une  salle  de  spectacle,  une  pièce 
â spectacle.  11  fallait  au  peuple  rmnain 
du  pain  et  des  spectacles  ( panem  cl  cir- 
censes ) (v.  Art  dramatique,  Fins,  Jeux, 
Théâtre).  R.  R. 

SPECTRE  , fantôme , figure  fantas- 
tique que  l'on  croit  voir.  Spectre  hideux, 
effroyable.  Il  lui  est  apparu  un  spectre. 
Il  dit  avoir  vu  un  spectre  épouvantable. 
La  peur  a fait  les  spectres  et  les  ap- 
paritions ( v.  Revenant  ).  — Familiè- 
rement et  par  exagération,  c'est  un  spec- 
tre se  dit  d’une  personne  grande,  hâve 
cl  maigre. 

Spictri  solaire.  Si  l'on  fait  pénétrer 
uu  rayon  du  soleil  dans  une  chambre 
obscure,  et  qu'on  le  réfracte  ensuite  par 
l’angle  d'un  prisme,  au  lieu  de  l’image 
blanche,  nette  et  circulaire  qu’il  produi- 
sait d’abord  sur  la  paroi  de  la  chambre, 
ou  sur  le  tableau  destiné  è la  recevoir, 
et  sur  lequel  elle  arrivait  directement, 
on  en  obtient  une  autre  qui  a le  même 
diamètre  transversal,  mais  qui  est  fort 
alongée  dans  le  sens  de  la  réfraction  ; et 
cette  nouvelle  image  vivement  colorée 
de  toutes  sortes  de  nuances , depuis  le 
rouge  jusqu'au  violet,  est  ce  qu'on  nom- 
me spectre  solaire.  Si  entre  ce  dernier 
et  le  prisme  on  place  è une  distance  don- 
née une  planchette  percée  de  sept  trous, 
convenablement  séparés  entre  eux,  on 
obtient,  au  moyen  de  ce  diaphragme,  sur 
le  tableau  et  à la  place  du  spectre  so- 
laire, sept  images  circulaires  différem- 
ment colorées  dans  l'ordre  suivant  : le 
rouge,  l'oranger,  le  jaune,  le  vert,  le 
bleu,  l'indigo  ou  pourpre  et  le  violet; 
mais  ces  diverses  couleurs  sont  inégale- 
ment réfrangiblcs,  puisque  les  unes  et 
les  autres  ont  été  inégalement  dérangées 
dans  leur  direction  par  l'action  du  pris- 
me, le  violet  le  plus,  le  rouge  le  moins. 
Leur  rapport  de  réfrangibilité  s'apprécie 
par  l'écartement  qu'il  faut  mettre  entre 
les  trous  de  la  planchette,  pour  obtenir 
des  couleurs  pures.  Ces  sept  couleurs 
particulières  doivent  se  considérer  com- 
me les  éléments  constituants  de  la  cou- 
leur, ou  plutôt  de  la  lumière  blanche, 
qui  est  celle  de  notre  soleil  (or  on  sût 
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qu'il  y a d'autres  soleils  ou  étoiles  diver- 
sement colorées);  il  suffit,  pour  s'en  con- 
vaincre, de  les  faire  toutes  converger  sur 
une  même  surface  au  moyen  de  sept  mi- 
roirs , elles  reforment  alors  du  blanc,  le 
même  que  celui  de  l'image  du  rayon  so- 
Jairc  arrivant  directement  sur  le  tableau. 
De  même,  si  l’on  réunit  trois  de  ces  cou- 
leurs d’un  côté  et  quatre  de  l’autre,  on 
obtient  deux  nuances  complémentaires 
l'une  de  l'autre,  et  dont  la  réunion  ou 
fusion  produit  encore  le  blanc.  Quoique 
quelques-unes  de  ces  sept  couleurs  se 
produisent  par  la  réunion  de  deux  au- 
tres, il  n'en  faut  pas  moins  les  considé- 
rer comme  simples,  élémentaires,  parce 
qu’elles  sont  indécomposables  par  de 
nouveaux  prismes.  Ce  qu'il  y a de  plus 
singulier  dans  les  phénomènes  du  spec- 
tre solaire,  c’est  que  le  rapport  de  ré- 
frangibilité des  couleurs, ou  plutôt  les  in- 
tervalles qu’il  faut  mettre  pour  les  avoir 
pures  entre  les  trous  de  la  planchette 
dont  nous  avons  parlé,  ces  intervalles, 
disons-nous,  sont  dans  les  mêmes  rap- 
ports que  les  différentes  longueurs  d'une 
corde  qui  donneraient  la  gamme  mineu- 
re. D’après  le  caractère  si  dissemblable 
de  la  lumière  et  des  sons,  et  dans  l'état 
où  se  trouvent  encore  aujourd’hui  l'opti- 
que et  l’acoustique,  il  est  bien  impossible 
de  rien  conclure  de  ce  singulier  phéno- 
mène ; mais  quand  on  pense,  d'autre  part, 
à la  simplicité,  presqu’a  l’unité  des  causes 
par  lesquelles  la  nature  produit  tant  de 
phénomènes  si  variés,  on  n'est  pas  loin 
de  pressentir  qu'il  y a dans  la  lumière  et 
le  son,  comme  dans  tant  d'autres  choses, 
des  caractères  communs  d'origine  qui 
nous  échappent,  et  dont  la  découverte, 
si  elle  était  possible,  réduirait  peut-être 
ces  deux  phénomènes,  ainsi  qu'une  foule 
d'autres,  à entrer  dans  les  attributs  ou 
propriétés  d'un  même  agent , à ne  nous 
paraître  que  comme  des  effets  diverse- 
ment modifiés  d'une  même  et  admirable 
cause.  Et  pourquoi  n'auraient-ils  rien  de 
commun  dans  leur  origine,  alors  qu'ils 
semblent  tous  deux  créés  dans  un  but 
commun,  ou,  du  moins,  pour  produire 
un  même  et  unique  effet,  celui  qui  ti- 


sulte  pour  nos  sens  d'une  belle  musique 
ou  d'un  beau  tableau  ? A.  B. 

SPÉCULATION,  action  d’observer 
attentivement  : spéculation  des  astres, 
spéculation  métaphysique,  spéculations 
politiques.  — Ce  mot  se  dit  aussi  des 
observations  faites,  écrites  par  un  spécu- 
lateur. Il  nons  communiqua  ses  spécu- 
lations sur  cette  matière.  — Il  signifie 
encore  théorie.  En  ce  sens  il  est  opposé 
à pratique  : Ceci  est  bon  dans  la  spécu- 
lation et  ne  vaut  rien  dans  la  pratique. 
— Il  se  dit  enfin  particulièrement  des 
projets,  des  raisonnements,  des  calculs, 
des  entreprises  qu'on  fait  en  matière  de 
finance,  de  commerce,  etc.  X. 

Le  commerce  de  spéculation  consiste 
plutôt  à acheter  une  marchandise  lors- 
qu’elle est  à bon  marché,  pour  la  reven- 
dre lorsqu’elle  est  chère,  qu’à  l'acheter 
au  lieu  où  elle  vaut  moins  pour  la  reven- 
dre au  lieu  où  elle  vaut  plus.  Cette  der- 
nière opération  constitue  le  commerce 
proprement  dit;  elle  donne  une  vérita- 
ble façon  aux  produits,  leur  communi- 
que, en  les  mettant  à portée  du  consom- 
mateur, une  qualité  qu'ils  n'avaient  pas. 
Le  spéculateur  n’est  d'aucune  utilité,  si 
ce  n’est  pourtant  de  retirer  une  mar- 
chandise de  la  circulation  lorsqu’elle  y 
est  trop  abondante,  pour  l’y  reverser 
lorsqu’elle  y est  trop  rare.  Elle  est  trop 
abondante  lorsque  l'avilissement  de  son 
prix  nuit  à sa  production;  elle  est  trop 
rare  lorsque  les  besoins  de  1a  consomma- 
tion la  font  payer  par  le  consommateur  à 
un  prix  qui  surpasse  ses  frais  de  produc- 
tion. (•»  J.-B.  Say. 

SPHÈRE  (v.  G loi;  b).  En  géométrie, 
c'est  un  corps  solide  dans  lequel  toutes 
les  lignes  tirées  du  centre  à la  surface  sont 
égales.En  astronomie,  on  entend  par  rp/té- 
re  l’assemblage  des  cercles  célestes  ou  leur 
imitation.  — D'après  la  Fable  , ce  fut 
Allas  qui  le  premier  représenta  l'univers 
parune  sphère,  mais  on  ne  sait  paseeque 
c'était  que  cette  sphère  dont  parle  Diodo- 
rc  de  Sicile.  Il  en  est  de  même  de  celle 
de  Musée , que  mentionnent  Diogène 
Laërce  et  Sophocle.  Dans  le  commentai- 
re! de  Simplicius  sur  le  livre  d’ Aristote 
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qui  traite  du  ciel,  il  est  question  dessphè- 
res de  Caliipus , d'Eudoxe , d’Autolycus, 
de  Sosigènes  ; Strabon  parle  de  celle  de 
Billarus  , que  Lucullus  emporta  après  la 
prise  de  Sinope  , environ  80  ans  avant 
Jésus-Christ , mais  on  n‘a  aucun  détail 
sur  la  composition  de  ces  sphères.  Era- 
toslhènes  met  Anaximandre  de  Milet  h la 
tête  des  géographes  , et  lui  attribue  , au 
rapport  de  Strabon,  la  construction  d'u- 
ne sphère  artificielle.  La  sphère  d’Ar- 
chimède ne  représentait  pas  seulement 
les  cercles  de  la  sphère,  c'était  un  plané- 
taire ou  une  machine  propre  à représen- 
ter les  mouvements  mêmes  des  planètes 
dans  un  glo^c  de  verre.  — 11  nous  est 
parvenu  quelques  sphères  arabes  fort  cu- 
rieuses, que  M.  Jomard  a recueillies  et 
qui  ont  été  décrites  par  M.  Sédillot  ( v. 
le  mémoire  de  ce  dernier  sur  les  instru- 
ments astronomiques  des  Arabes).  — 
En  1834  , le  jury  central  de  l’indus- 
trie française  , sur  le  rapport  de  no- 
tre savant  collaborateur  M.  le  baron 
Charles  Dupin  , membre  de  l’académie 
des  sciences, a accordé  une  médaille  d’ar- 
gent , première  des  récompenses  méri- 
tées par  cette  industrie , k M.  Ch.  Dien 
de  Paris,  qui  a sensiblement  perfection- 
né l'ancien  montage  des  globes  et  sphè- 
res , les  a rendus  beaucoup  moins  hy- 
grométriques , et  a fait  exécuter  en  cui- 
vre le  méridien  , le  grand  cercle  de  l’é- 
cliptique et  l'horixon  dans  lesquels  se 
meut  la  sphère  , cercles  devenus  mo- 
biles au  moyen  d’un  engrenage.  — On 
entend  par  sphère  droite  celle  où  l’é- 
quateur est  perpendiculaire  h l'horixon  ; 
la  sphère  oblique  a lieu  pour  tous  les 
pays  de  la  terre  qui  ne  sont  situés  ni  sous 
l'équateur  ni  sous  les  pèles;  enfin  la 
sphère  parallèle  est  celle  qui  a lieu  quand 
l'horizon  est  parallèle  h l’équateur,  c’cst- 
à-dirc  quand  l'équateur  même  sert  d'ho- 
rizon. Z.  Z. 

■ En  termes  de  physique,  on  entend  par 
sphère  it activité  l'espace  dans  lequel 
la  vertu , l’influence  d'un  agent  naturel 
peut  s'étendre  , et  hors  duquel  elle  n’a 
point  d'action  appréciable. — Au  figuré, 
c’est  l'étendue  d'affaires , de  travaux, 


d’intérêts,  dans  laquelle  un  homme  com- 
munique son  mouvementé  ceux  qui  l’en- 
tourent. — Sphère  signifie  aussi  figuré- 
ment  étendue  de  pouvoir,  d’autorité , de 
connaissances  , de  talent , de  génie , de 
position  : malheur  à l'homme  qni  cher- 
che h sortir  de  sa  sphère)  Étendre,  agran- 
dir, élargir  la  sphère  des  connaissances 
humaines,  c’est  ajouter  aux  connaissan- 
ces que  les  hommes  possèdent.  X. 

SPHINX  , invention  fabuleuse  des 
anciens  Égyptiens;  monstre  ayant  le 
corps  d’un  lion  et  une  tête  d'homme  ou 
de  femme.  Parfois  la  tête  de  femme  est 
soutenue  par  le  buste  orné  des  deux 
seins,  et  le  reste  du  corps  appartient  au 
lion.  L’attitude  est  ordinairement  celle 
du  repos;  le  corps  est  couché,  et  les 
pattes  sont  régulièrement  posées  h plat. 
— Le  sphinx,  ou  plutôt  la  sphinx  la  plus 
célèbre  est  celle  de  Thèbes.  La  fable  la 
fait  naître  d'Écbydna  et  de  Typhon.  Ce 
monstre  fut  envoyé  par  Junon  sur  le 
territoire  de  Thèbes  pour  venger  je  ne 
sais  quelle  injure.  11  habitait  le  mont 
Phicée,  proposait  des  énigmes  aux  sa- 
vants, et  dévorait  ceux  qui  ne  pouvaient 
les  expliquer.  Son  énigme  la  plus  ordi- 
naire était  celle-ci  : « Quel  est  l'animal 
qui  a 'quatre  pieds  le  matin  , deux  vers 
midi  et  trois  le  soir  ? > Tout  le  monde  y 
perdait  son  égyptien.  OEdipe  vint  et  dit  : 
«Cet  animal  est  l'homme,  qui,  dans  son 
enfance , matin  de  la  vie , se  traîne  sur 
les  pieds  et  les  mains;  vers  le  midi,  force 
de  l'âge,  marche  sur  ses  deux  jambes;  et 
le  soir,  c’est-à-dire  dans  la  vieillesse,  a 
besoin  d’un  bâton  pour  se  soutenir.  > Un 
oracle  avait  dit  que  le  monstre  ne  déli- 
vrerait le  pays  de  sa  présence  que  lors- 
qu'il serait  deviné.  Dès  qu’OEdipe  eut 
expliqué  l’énigme , la  sphinx  se  brisa  la 
tète  contre  les  rochers.  Celle-ci  était  re- 
présentée différemment  des  autres.  On 
lui  donnait  la  tète  et  le  sein  d'une  femme, 
les  griffes  d'un  lion,  le  corps  d'un  chien, 
une  queue  de  dragon  et  des  ailes.  Ces 
divers  attributs  sont  ingénieusement  ex- 
pliqués de  manière  à composer  le  plus 
complet  ensemble  de  vices  et  de  cruau- 
tés. — Les  statues  4e  sphinx  étaient  des 
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pins  nombreuses  en  Egypte.  Il  s'en  trou- 
vait dans  tous  les  temples,  et  aussi  à l'ex- 
térieur des  temples,  sans  doute  pour  ex- 
primer que  la  religion  égyptienne  était 
tout  énigmatique.  La  matière  employée 
pour  ces  statues  était  ordinairement  le 
granit  ou  le  porphyre. — Parmi  les  andro- 
sphinx,  ou  sphinx  à tète  d’homme,  le  plus 
célèbre  et  le  plus  remarquable  par  la 
grandeur  des  proportions  est  celui  qu’on 
trouve  près  des  grandes  Pyramides,  à 
environ  quatre  milles  du  Caire , vers 
l’occident.  Sa  grandeur  est  telle  qu’il  a 
dû  être  taillé  sur  place,  dans  un  immense 
rocher.  On  n'a  jamais  pu  juger  de  sa 
hauteur  totale  , attendu  qu’il  est  enfoui 
dans  les  sables  jusqu’aux  épaules,  et  qu’il 
aurait  fallu  des  travaux  fort  considérables 
et  non  interrompus  pour  le  déblayer  tota- 
lement. Les  sables,  poussés  par  le  vent, 
pourraient  en  un  instant  combler  les  dé- 
blais, fruits  de  travaux  longs  et  dispen- 
dieux. Les  anciens  historiens  disent  que 
ce  sphinx  rendait  des  oracles.  Les  prêtres 
étaient  supposés  arriver  dans  sa  tète  au 
moyen  d'un  souterrain  creusé  au  dessous 
du  colosse , et  dans  son  corps  même.  — 
Selon  Pline,  les  sphinx  sculptés  étaient 
en  grand  nombre  dans  les  lieux  sujets  à 
l’inondation  du  Nil , et  servaient  de  ni- 
lomètres,  c’est-à-dire  qu’ils  servaient  à 
indiquer  les  diverses  élévationsannuelles 
de  ce  fleuve  dans  son  débordement.  — 
Quelques  antiquaires  ont  vu  dans  la 
composition  du  sphinx,  femme  et  lion, 
un  emblème  astronomique  relatif  à l’in- 
tumescence du  Nil,  aux  mois  de  juillet  et 
d'aoùt,  quand  le  soleil  parcourt  les  signes 
du  Lion  et  de  la  Vierge.  — Diodorc  est 
le  seul  écrivain  qui  ait  imaginé  de  dire 
que  le  sphinx  n’était  point  imaginaire; 
qu’on  en  trouvait  de  vivants  en  Éthio- 
pie ; qu'ils  étaient  d’un  naturel  fort  doox, 
et  qu'ils  apprenaient  facilement  tout  ce 
qu'on  leur  enseignait...— Auguste,  l’em- 
pereur romain , avait  un  sphinx  gravé 
sur  son  cachet,  pour  signifier  que  les  se- 
crets des  gouvernements  doivent  être 
cachés  et  impénétrables.  — On  donnait 
le  sphinx  pour  attribut  h la  Prudence, 
•t  aussi  au  Soleil  à qui  rien  n'est  caché. 


— Le  sphinx  égyptien  qui  est  à Paris, 
dans  la  petite  cour  du  Musée,  est  en  gra- 
nit rose  de  Svennc.  Il  a det  ? à 1 5 pieds  de 
long,  et  est  d’une  belle  conservation,  il 
est  à tète  d homme  et  est  orné  d’hiéro- 
glyphes sur  la  base  et  sur  les  épaules.  — 
On  a fait  venir  le  mot  sphinx  du  grec 
sphipgô,  je  serre,  j'embarrasse,  pour  si- 
gnifier que  le  sphinx  embarrassait  par 
ses  énigmes.  — En  histoire  naturelle, 
Pline  a donné  ce  nom  à une  race  de 
singe , celle  du  papiou  ou  babouin.  — 
Une  sorte  de  papillon  (coléoptère)  a reçu 
aussi  la  qualification  du  sphinx.  — En 
botanique,  un  l'a  également  donnée  à une 
sorte  d’agaric.  G.  Faner. 

SPIN  ELLE,  rubis  d'un  rouge  pâle 
(v.  Rosis). 

SP1XOSA  ou  SPINOZA  (Baiocu  ou 
Benoît  de),  un  des  plus  célèbres  et  en 
même  temps  des  plus  obscurs  philoso- 
phes qui  aient  écrit  depuis  Xénopbane 
jusqu'à  Scbelling  , naquit  à Amsterdam, 
en  1632,  d'une  famille  Israélite  origi- 
naire du  Portugal.  Nous  allons  indiquer 
sommairement  ce  que  présentent  de  plus 
curieux  sa  vie , sa  doctrine  théologique 
et  métaphysique,  sa  doctrine  morale  et 
politique , ainsi  que  les  ouvrages  qui  ont 
été  écrits  sur  lui  par  ses  partisans , ses 
adversaires  et  ses  apologistes. 

§ I.  h' le.  Spinosa  fréquenta  d'abord 
avec  les  autres  enfants  de  sa  religion  et 
de  son  âge  l'école  des  rabbins  où  il  ap- 
prit la  langue  hébraïque  , et  où , de 
bonne  heure  déjà,  il  étonna  ses  maîtres 
par  des  questions  auxquelles  ils  étaient 
embarrassés  de  répondre,  ou  des  doutes 
qu’ils  ne  pouvaient  résoudre.  Aussi,  peu 
satisfait  de  leur  enseignement,  il  se  mil 
bientôt  à étudier  la  bible  et  le  Talmud 
pour  lui-même.  Cependant,  loin  de  trou- 
ver dans  ces  volumes  , nullement  dialec- 
tiques , mais  au  contraire  essentielle- 
ment dogmatiques  , la  solution  que  cher- 
chait son  esprit  scrutateur  , il  tomba  dans 
de  nouvelles  et  plus  grandes  incertitu- 
des. Les  doctrines  du  judaïsme  , comme 
celles  du  christianisme  sur  Dieu , les  an- 
ges , les  démons , l ame  humaine , lui  pa- 
raissaient imparfaites,  défectueuses.  Son 
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ac le  pour  le  culte  de  ses  pères  se  refroidit 
déplus  plus  en  plus,  et,  comme  il  avait  eu 
l’imprudence  de  confier  ses  doutes  à quel- 
ques amis  indiscrets , il  fut  sommé  de 
faire  amende  honorable  en  pleine  syna- 
gogue sous  peine  d'excommunication. 
Peu  ému  de  ces  menaces  , il  se  rappro- 
cha de  quelques  chrétiens  avec  lesquels 
il  était  lié  et  continua  de  se  livrer  à ses 
études  avec  une  ardeur  extrême.  Il  dési- 
rait aborder  les  textes  de  la  Grèce  et  de 
Home  comme  ceux  de  la  Judée  , et  Fran- 
çois van  Ende , qui  devait  par  la  suite 
subir  le  dernier  suplice  à Paris  pour  un 
prétendu  crime  de  lèse  - majesté , lui 
donna  des  leçons  de  grec  et  de  latin.  Spi- 
nosa  les  prenait  avec  d’autant  plus  d'assi- 
duité qu’il  avait  pour  condisciple  la  fille 
de,  son  professeur,  jeune  personne  aussi 
distinguée  par  son  esprit  que  par  sa 
beauté  , et  dont  la  bienveillance  pour  le 
philosophe  ne  fut  pas  même  altérée  par 
la  passion  , d'ailleurs  inconcevable  , qu'il 
nourrissait  pour  elle.  Il  étudiait  en  même 
temps  la  philosophie  de  Descartes  qui 
jouissait  alors  d'une  grande  célébrité 
dans  les  pays  du  nord , surtout  en  Hol- 
lande et  en  France.  Doué  d'un  esprit 
profond  , et  qui  demandait  plus  que  ne 
donnaient  les  ouvrages  de  Dcscarles , il 
ne  fut  pas  satisfait  de  sa  doctrine  ; mais 
il  s'appropria  sa  méthode  et  mit  à profit, 
pour  sou  propre  système,  ce  qu’il  y trou- 
vait de  plus  subtil  , particulièrement  sur 
les  questions  de  l'évidence  et  de  la  sub- 
stance. Déjà  ce  doute  que  Descartes  en- 
seignait d'une  manière  systématique  était 
dans  les  habitudes  du  jeune  philosophe. 
Spinosa  avait  complètement  secoué  la  foi 
de  ses  pères , et  plus  le  goût  de  la  spécu- 
lation libre  de  cette  époque  s’était  déve- 
loppé en  lui , plus  il  s'était  senti  d'éloi- 
gnement pour  la  religion  de  Moïse  et  la 
sagesse  des  talmudistes , l'une  et  l'autre 
également  positives  , quelque  différence 
qui  les  distinguât  du  reste.  La  inarche 
de  son  esprit  était  parallèle  sur  ce  point 
à celle  de  beaucoup  de  philosophes  chré- 
tiens de  son  temps;  seulement,  plus  franc 
et  plus  loyal  que  bon  nombre  de  ses  con- 
temporains , il  finit  pu  se  séparer  entiè- 


rement de  la  synagogue.  Les  désertions 
étaient  rares  chez  les  juifs , à cet  époque, 
et  tandis  qne  l'on  passait  alors  facilement 
d’une  communion  chrétienne  dans  une 
autre  , les  israélites  donnaient  l'exemple 
de  la  constance  ou  de  la  réserve.  Les  co 
religionnaires  de  Spinosa,  d'autant  plus 
affligés  de  sa  retraite, que  ce  fait  était  plus 
étrange, et  craignant  que  l'apostasie  d’un 
tel  homme  n'entrainât  d’autres  défec- 
tions , lui  offrirent , pour  l'arrêter  , une 
pension  annuelle  de  mille  florins.  Sur 
son  refus , ils  essayèrent  de  se  défaire  de 
lui  par  des  voies  secrètes.  Echappé , 
comme  par  miracle  , au  poignard  des  as- 
sassins, il  se  vit  en  butte  à des  accusa- 
tions , et  même  à des  persécutions  de 
toute  espèce.  La  Hollande  protégeait 
alors  la  liberté  de  la  pensée  , et  Amster- 
dam était  déjà  sur  le  point  de  devenir 
l'asile  de  tous  les  écrivains  exilés  des 
pays  d’intolérance.  Spinosa,  qui  avait 
changé  le  nom  de  Jinruch  en  celui  de 
Be'ne'dict  ou  Benoit , pour  se  rapprocher 
des  habitudes  modernes , et  qui  entrete- 
nait des  relations  avec  des  chrétiens  ho- 
norables , n’avait  rien  fait  qui  put  le  com- 
promettre aux  yeux  du  magistrat  d'Am- 
sterdam , et  pouvait  espérer , au  con- 
traire , quelque  bienveillance  de  sa  part  j 
cependant  les  chefs  de  la  cité,  enlrainés 
sans  doute  par  quelques-unes  de  ces  con- 
sidérations politiques  qu'on  appelle  hau- 
tes quand  on  est  embarrassé  sur  le  nom 
qu'elles  méritent,  ou  gagnés  par  les  in- 
sinuations de  ses  ennemis  , lui  intimè- 
rent l'ordre  de  sortir  de  son  enceinte.  11 
obéit  d’autant  plus  volontiers  que  sa  sû- 
reté y était  moins  garantie  , et  alla  vivre 
à la  campagne  chez  un  ami , confection- 
nant des  instruments,  et  surtout  des  ver- 
res d'optique, pour  subvenir  à son  entre- 
tien , et  continuant  ses  études  pliiloso- 
pbiques,pour  arriver  à quelque  solution 
touchant  les  questions  qui  s’étaient  em- 
parées defson  esprit . Ces  questions  étaient 
la  plupart  de  celles  qui  sont  élevées  au- 
dessus  de  l'intelligence  humaine , mais 
qui , pour  celte  raison  même  , ne  lais- 
sent à ceux  qui  sont  assez  grands  pour  y 
entrevoie  quelque  chose , ni  trêve , ni 
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repos,  qu’elles  ne  les  aient  vaincus,  hu- 
miliés , et  jetés  tout  brisés  dans  les  bras 
de  la  foi , dans  les  abîmes  du  pyrrho- 
nisme , ou  dans  quelque  dédale  encore 
plus  obscur.  Cette  dernière  destinée  fut 
celle  de  Spinosa.  Il  était  si  assidu  à son 
travail  qu'il  passait  quelquefois  des  mois 
entiers  dans  sa  chambre  , sans  autre  ré- 
création que  le  spectacle  d'une  araignée 
dont  les  travaux  charmaient  ses  singu- 
lières rêveries  ou  variaient  ses  profon- 
des méditations.  Quant  à ses  travaux  ma- 
nuels , il  acquit , au  rapport  de  Leibnitz , 
dans  la  taille  du  verre  une  telle  habileté 
qu'il  devint  un  opticien  distingué.  Mais 
il  devint  en  même  temps  un  philosophe 
habile  , quoiqu'on  soit  forcé  de  dire  que, 
loin  de  répandre  sur  quelques  questions 
importantes  des  clartés  nouvelles , il 
rendit  plus  obscures  toutes  celles  qu’il 
traita  , tant  il  est  vrai  que  le  génie  mê- 
me , une  fois  lancé  au  dehors  du  foyer  de 
la  vérité , plus  il  met  de  conséquence 
dans  ses  investigations , plus  il  se  perd 
dans  l’erreur.  Un  le  sait,  sortis  de  l'or- 
bite que  leur  a tracé  la  loi  suprême , les 
astres  les  plus  brillants , loin  de  remplir 
leur  destinée  si  glorieuse  , ne  se  feraient 
remarquer  que  par  les  désordres  ou  les 
catastrophes  qu’ils  jetteraient  dans  l’uni- 
vers. Il  en  est  de  même  des  hommes  émi- 
nents, et  Spinosa  était  incontestablement 
un  des  génies  les  plus  élevés.  Mais  il 
fut  long-temps  doublement  à plaindre  ; 
H n'avait  les  opinions  de  personne  , et  il 
n’osait  dire  à personne  celles  qu’il  avait. 
Et  ce  fut  bien  pis  quand  il  les  mit  dans 
ses  ouvrages  ; elles  inquiétèrent  beau- 
coup d'intelligences  sans  en  satisfaire 
aucune.  Ce  fut  à la  suite  de  quelques  dis- 
cussions sur  la  philosophie  de  Descartes 
qu'il  céda  aux  instances  de  ses  amis  et 
publia  son  premier  ouvrage , celui  qui 
roule  sur  les  principes  de  cette  philoso- 
phie. On  l’avait  trouvé  obscur  et  plein 
de  réticences  quand  il  parlait  du  cartésia- 
nisme ; on  eût  Voulu  savoir  sa  pensée  , et 
l’on  avait  espéré  qu’il  la  mettrait  dans 
son  livre.  Il  n’en  fit  rien  ; il  laissa  entre- 
voir , mais  il  se  garda  d'avouer  son  se- 
cret. Cet  ouvrage  qui  parut  avec  une 


préface  de  Louis  Meyer , un  médecin  de 
ses  amis,  qui  en  surveilla  l'impression  , 
ne  donna  pas  plus  la  doctrine  de  Des- 
cartes que  celle  de  Spinosa.  L’auteur  pré- 
tendait à la  vérité  expliquer  Descartes  , 
mais  il  prêtait  è ce  philosophe  des  opi- 
nions dont  il  n’aurait  pas  eu  à s’applau- 
dir , s'il  avait  encore  vécu  , et  ce  carté- 
sianisme se  trouva  dès  lors  enveloppé 
dans  l'aceusation  d'athéisme  qu'on  por- 
tait contre  Spinosa.  Il  est  vrai  que  ce 
dernier  ne  professait  pas  un  système 
aussi  tranché , et  ne  prenait  pas  plus 
pour  son  compte  qu’il  ne  mettait  h 1a 
charge  de  Descarlcs  les  principes  qui  y 
tendaient  ; mais  ces  principes  étaient 
dans  un  livre  qui  prétendait  exposer  la 
doctrine  du  célèbre  auteur  des  Médita- 
tions, et  cela  suffisait  aux  yeux  des  adver- 
saires pour  la  lui  attribuer.  Quelle  que 
Kit  cette  publication  , elle  prépara  la  cé- 
lébrité de  Spinosa.  Cependant  l’irritation 
qu'elle  fit  naître  contre  lui  l'obligea  de 
quitter  son  asile  et  de  se  retirer  à La 
Haye , où  il  vécut  dans  une  retraite  pres- 
que absolue.  C'était  une  raison  de  plus 
pour  que  sa  réputation  se  répandît  dans 
l'Europe  entière  et  que  les  savants  les 
plus  distingués  se  fissent  gloire  d'entre- 
tenir avec  lui  un  commerce  épislolaire. 
On  lui  offrit  même  une  chaire  de  philoso- 
phie à Heidelberg , où  d'autres  penseurs 
devaient  professer, un  siècle  plus  tard, des 
opinions  analogues  à celles  de  Spinosa. 
En  lui  adressant  cette  proposition , l'é- 
lecteur palatin  promettait  de  lui  laisser 
une  liberté  d'enseignement  aussi  grande 
qu'il  pourrait  le  désirer  ; mais  l’impossi- 
bilité où  était  le  philosophe  d'exposer 
son  système  sans  blesser  la  religion  chré- 
tienne , son  amour  pour  le  repos  et  la 
solitude  , et  surtout  les  maladies  qui  l'af- 
fligeaient depuis  long-temps , l'empê- 
chèrent d'accepter.  Il  était  atteint  ef- 
fectivement depuis  plusieurs  années 
d’une  phthisie  qui  h peine  lui  laissa 
le  temps  d'achever  quelques  autres  tra- 
vaux , et  qui  l’enleva  au  monde  à l’âge 
de  quarante  - cinq  ans  , quelques  années 
après  une  publication  politique,  qui  pou- 
vait lui  attirer  plus  de  haine*  et  de  per- 
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•écutions  que  sa  publication  philoso- 
phique. — Spinosa  mourut  regretté  de 
tous  ceux  qui  avaient  connu  sa  vie  pri- 
vée , sa  douceur,  son  désintéressement. 
Voici  le  portrait  qu’en  fait  Bayle , qui 
n'a  pas  toujours  été  juste  envers  lui  : 
a C’était  un  homme  de  bon  commerce , 
affable  , honnête,  officieux  et  fort  réglé 
dans  ses  mœurs.  Il  ne  disait  rien  en  con- 
versation qui  ne  fût  édifiant.  Il  ne  jurait 
jamais  , il  ne  parlait  jamais  irrévérem- 
ment  de  la  majesté  divine.  » Bayle  au- 
rait pu  ajouter  que  jamais  ami  ne  fut 
plus  fidèle , jamais  homme  plus  désinté- 
ressé. Il  faisait  en  effet  si  peu  de  cas  de 
la  fortune  qu’il  abandonna  à ses  sœurs 
l'héritage  paternel  que  lui  disputait  leur 
fanatisme  judaïque,  quoiqu'il  n'eût  pour 
vivre  que  les  produits  de  son  industrie. 
Il  refusa  aussi  l’héritage  d’un  de  ses  amis 
qui  jamais  n’avait  pu  lui  faire  accepter 
ses  générosités,  et  montra  la  plus  grande 
abnégation  aux  héritiers  du  noble  et  mal- 
heureux Jean  de  Witt , dont  il  vénérait 
la  mémoire.  Enfin  il  rejeta  l'offre  d'une 
pension  que  lui  faisait  le  prince  de  Cou- 
dé , à condition  qu'il  dédierait  un  ou- 
vrage à Louis  XI y.  Pour  faire  de  Spi- 
nosa un  homme  encore  plus  distingué 
dans  la  pratique  que  dans  la  spéculation, 
il  n'a  manqué  à des  qualités  si  belles 
qu'un  principe  qui  les  rendit  plus  fé- 
condes , et  qui  les  mit  sous  la  direction 
d’une  foi  puissante.  On  a dit , quant  à 
ses  convictions  religieuses,  que,  dans  les 
derniers  temps  de  sa  vie,  il  s'était  con- 
verti au  christianisme  , mais  rien  ne 
prouve  qu’il  ait  fait  ce  grand  pas.  11  est 
vrai  qu’il  assistait  quelquefois  au  service 
divin  dans  l'église  luthérienne  de  La 
Haye , et  qu'il  s'entretenait  volontiers 
avec  ses  amis  du  sermon  qu'il  y avait  en- 
tendu. Mais  c’est  à cela  que  se  borna  sa 
conversion.  Il  est  très  vrai  encore  qu'il 
étudiait  assidûment  la  Bible , le  Nou- 
veau-Testament comme  l'Ancien , mais 
c’était , nous  le  verrons  , dans  des  vues 
qui  n'étaient  guère  propres  à lui  donner 
cette  foi  qui  seule  a manqué  dans  sa  vie 
morale.  Quant  aux  terreurs  dont  il  fut 
assailli,  dit-on  , k son  lit  de  mort , c’est 


une  fable  inventée  par  ses  ennemis.  Co- 
lerus,  c'est-à-dire  le  médecin  Lucas,  ra- 
conte, au  contraire,  dans  sa  biographie  , 
que  quelques  heures  avant  de  rendre  le 
dernier  soupir  il  se  promenait  dans  sa 
chambre. — Telle  fut  la  vie  d'un  des  plus 
grands  et  des  plus  malheureux  penseurs 
de  ce  dix  - septième  siècle  , qui  offre  un 
si  curieux  mélange  d'élans  et  d’erreurs , 
d'émancipation  et  d'égarement.  Quant 
aux  doctrines , il  y a deux  hommes  à dis- 
tinguer dans  Spinosa,  le  philosophe  con- 
temporain de  Descartes,  de  Locke  et  de 
Leibnitz,  qui  se  fait  le  disciple  de  Xé- 
nophane  , et  le  politique  contemporain 
de  Jacques  II,  de  Louis  XIV  et  de  Guil- 
laume III,  qui  se  fait  le  disciple  de  Jean 
de  Witt  (v.  Matter,  Histoire  des  doctri- 
nes morales  et  politiques  des  trois  der- 
niers siècles,  vol.  11,  pag.  373).  — Nous 
allons  résumer  les  doctrines  de  l'un  et 
de  l’autre. 

§ II.  Doctrine  métaphysique  et  théo- 
logique. La  théodicée  et  la  métaphysique 
de  Spinosa  reposent  sur  son  ontologie , et 
celle-ci  sur  une  seule  notion.  Il  est  vrai 
que  c'est,  après  la  notion  de  la  pensée,  la 
notion  la  plus  fondamentale  de  toutes,  si 
elle  ne  l'est  pas  avant.  C’est  en  effet 
celle  de  la  substance  , qui  avait  si  vive- 
ment préoccupé  Descartes , et  qui  devait 
préoccuper  de  même  l'auteur  du  Systè- 
me des  monades,  c'est  - à - dire  les  deux 
penseurs  qui  forment , avec  Spinosa  , la 
grande  trilogie  métaphysique  de  l’épo- 
que. C’est  dans  son  ouvrage  intitulé 
Ethique,  ou  théorie  de  morale,  que  Spi- 
nosa expose  sa  théologie  et  sa  métaphy- 
sique. Les  vues  de  ce  philosophe  , qui 
avait  étudié  1a  Bible  autant  que  les  Mé- 
ditations de  Descartes,  étaient  essentiel- 
lement pratiques  : de  là  le  nom  d'éthi- 
que donné  à tes  spéculations  les  plus  éle- 
vées sur  la  substance.  En  présupposant 
avec  Descartes  que  la  substance  n'est 
que  ce  qui  est  en  soi  et  peut  être  conçue 
par  soi  - même , sans  avoir  besoin  de  la 
conception  d’une  autre  chose  ( Per  suh- 
stantiam  inteltigo  id  quod  in  se  est  et 
per  se  concipitur,  hoc  est  id  cujus  con- 
cept us  non  indigel  concept u alterius 
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rei,  à quo  formari  debeat , pag.  35  de 
l'édition  de  Paulus , t.  n ) , il  affirma 
qu'il  n'y  a qu'une  substance , Dieu,  1 è- 
(re  infini.  Partant  d'une  définition  gé- 
nérale , d'une  synthèse  que  ne  précède 
pas  d'analyse,  il  ne  conservait  pas  le  nom 
de  substances  aux  autres  objets,  mais  les 
appelait  modes  ou  affections  de  la  sub- 
stance ( Per  modum  inlelligo  substan- 
tif ajfcctioncs  sive  id  quod  in  alto  est 
per  quod  etiam  concipitur,  pag.  35). 
Leibnitz  , en  admettant  une  monade  par 
excellence,  adoptait  encore  d'autres  mo- 
nades. Spinosa  accorda  seulement  que 
la  substance  a des  attributs.  L'attribut 
est  ce  que  l'intelligence  perçoit  de  la 
substance,  comme  constituant  son  essen- 
ce (Per  altributum  inlelligo  id  quod  in - 
tellectus  de  substantiâ  pcrcipit,  tan- 
qtiàin  ejusdem  essentiam  constituais , 
pag.  35).  Osattribuls  sont  la  pensée  in- 
finie et  l’étendue  infinie  ; chacun  d'eux 
exprime  l'essence  éternelle  et  infinie 
( Quorum  unumquodque  te  1er  nam  et  in- 
fuiitam  essentiam  exprimit , pag.  35  ). 
Mais  la  substance  ellc-mème  est  une  f In 
rcrum  naturâ  non  possunt  dari  dut e 
nul  plurcs  subslanlite  ejusdem  naturee, 
pag.  37  ).  Quant  à ses  attributs,  le  pre- 
mier, l'existence , lui  appartient  néces- 
sairement d'après  son  essence  ( Ad  na- 
turam  substantif  perlinet  exislere , id 
est  ipsius  essenlia  involvit  necessarià 
existentiam  , pag.  38  ).  Elle  est  de  plus 
nécessaire  , infinie  , indivisible  , l 'unité 
et  le  tout  ; de  là  le  mot  de  panthéisme 
appliqué  à ce  système.  Comme  elle  agit 
d’après  les  lois  nécessaires  de  sa  nature, 
elle  n’est  pas  une  cause  passagère  , exté- 
rieure; mais  la  cause  intérieure,  imma- 
nente de  toutes  choses  ; elle  l'est  , non 
pas  seulement  de  leur  existence , mais  de 
leur  essence  même  ( Deus  est  omnium 
rcrum  causa  immanens,  non  verb  tran- 
siens  , pag.  54  ).  Tout  ce  qui  est  est  en 
Dieu  , et  rien  ne  peut  être  conçu  sans 
Dieu  ( Prtetcr  Dettm  nulla  dttri  ncque 
concipi  potesl  substantia,  pag.  40).  Les 
choses  individuelles  (le  fini  ) ne  sont  que 
des  modes  ou  des  accidents  de  l'être 
infini,  de  ses  attributs  infinis  ( Iles  par - 


ticulares  niliil  sunt  nisi  Dei  allribu- 
torum  modi  sive  nffeelionet...  , page 
59).  Ainsi,  le  mouvement  elle  repos 
sont  des  modifications  de  l'étendue 
infinie;  la  pensée  et  la  volonté,  des  mo- 
des de  la  pensée  infinie.  Tout  ce  qui 
existe,  corps  ou  ame,  étant  en  et  par  Dieu, 
Dieu  est  la  cause  unique  et  immanente 
de  tout  ; il  est , pour  parler  avec  les 
scolastiques,  la  nalura  naturans  , tan- 
dis que  le  monde  est  la  natura  naturata. 
Mais  la  création  proprement  dite  est  im- 
possible. Tout  s’enchaîne  dans  l'uni- 
vers par  des  liens  ou  des  lois  nécessaires. 
La  volonté  ou  la  substance  suprême  est 
libre  , puisqu'il  n'y  a qu’elle.  Elle  n'est 
pourtant  libre  que  dans  la  sphère  des  lois 
suprêmes,  c’est-à-dire  qu’il  y a une  sub- 
stance première  dont  tout  ce  qui  est  of- 
fre le  simple  déploiement.  On  le  voit, 
dans  ce  système  il  n’y  a place  ni  pour  un 
Dieu  indépendant  du  monde  ni  pour  une 
Providence  de  qui  dépende  le  monde. 
Dieu,  ou  la  substance, qui  est  Dieu  et  le 
monde,  est  seul  quelque  chose  : tout  le 
reste  est  mode  ou  attribut.  — Ce  systè- 
me , dont  la  déduction  est  savante  , ma- 
thématique , rigoureuse  , péchait  par  la 
base  : il  ne  reposait  que  sur  une  défini- 
tion d’abord  donnée  incomplète  par  Des- 
cartes, et  complétée  ou  rectifiée  plus  tard 
par  ce  philosophe  , sans  que  Spinosa  ait 
voulu  tenir  compte  de  cette  rectification. 
En  effet,  Dcscurtcs avait  dit  : « La  sub- 
stance est  ce  qui  existe  par  soi  , et  qui 
n’a  besoin  pour  exister  que  de  soi  (Prin- 
cipia ph ilosoph . , P.  i,  § 51  ,p.  1 1 , édit,  de 
Francfort,  1091),  et  il  n'y  a que  Dieu 
qui  n’ait  besoin  d’aucune  autre  chose 
pour  être.  Dieu  est  donc  la  substance 
unique.  Les  autres  choses  qui  existent  ne 
peuvent  être  appelées  substances  que 
dans  un  sens  qui  n’est  pas  le  même.  > Au 
lieu  de  voir  dans  cette  restriction  même 
que  la  définition  du  maître  était  mauvai- 
se, Spinosa  l’adopta  et  rejeta  la  restric- 
tion. Il  fit  en  cela  une  faute  énorme. 
En  effet , le  mot  substance  ne  renferme 
que  l’idée  d’une  chose  qui  existe  pour 
elle  - même  , comme  source  constante 
de  certains  modes  ou  accidents  i il 
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ne  renferme  point  U nécessité  que 
celle  chose  existe  aussi  par  elle  - même, 
c’est-à-dire , indépendamment  tf  autres 
choses , qu'elle  soit , pour  parler  encore 
avec  les  scolastiques,  causa  sui  sive  ens 
à se  i elle  peut,  au  contraire , dépendre 
d’autres  choses  ; on  peut  être  obligé  d'en 
présupposer  d’autres  pour  se  former  une 
idée  complète  de  son  existence  ; elle  peut 
être  ens  causai um  sive  ens  ab  alio.  L’i- 
dée de  substantialité  ne  s’y  oppose  nul- 
lement. On  peut  donc , sans  tomber  en 
contradiction  avec  soi-raème,  concevoir 
une  substance  infinie  et  une  multitude 
de  substances  finies.  Rien  n’empêche 
qu'on  appelle  substance  l'homme  et  tout 
ce  qui  existe  pour  soi  dans  le  monde.  Si 
Descartes  et  Spinosa  joignent  à l'idée  de 
la  substantialité  celle  de  Y existence  in- 
dépendante ou  de  Yaséité  (aseitas),  com- 
me disaient  les  scolastiques , c’est  d'une 
manière  absolument  arbitraire,  et  ni  l’un 
ni  l’autre  n’ont  droit  à faire  autorité  en 
se  trompant  d’une  façon  si  étrange.  Rien 
ne  saurait,  au  contraire,  mieux  réfuter 
la  vicieuse  définition  de  l’un  et  l’énorme 
synthèse  de  l’autre  que  la  complète  faus- 
seté du  système  que  ce  dernier  a eu  la 
patience  d'asseoir  sur  une  simple  défini- 
tion prise  chez  son  prédécesseur.  — Les 
conséquences  d’une  fausse  prémisse  sont 
naturellement  frappées  de  stérilité  ou  dé- 
nuées de  preuves , quelle  que  soit  la  ri- 
gueur des  déductions.  Spinosa  était  con- 
duit forcément,  d'après  son  point  de  dé- 
part, à admettre  le  dogme  d’une  néces- 
sité absolue  et  à nier  la  liberté  humaine! 
rien  ne  condamne  plus  fortement  que  cela 
la  conclusion  et  même  la  majeure  partie 
de  son  éthique, nous  le  verrons  en  priant 
de  sa  doctrine  morale.  Tour  achever  de 
caractériser  sa  théologie,  nous  ajouterons 
ici  que , dans  son  Traité  théologien-po- 
litique, il  cherchait  à préprer  les  esprits 
pur  une  grande  révolution,  en  les  ame- 
nant à secouer  le  joug  de  l'autorité.  Il  y 
exposa  ses  doutes  sur  l'authenticité  des 
livres  saints  et  des  miracles , sur  la  mis- 
sion de  Moïse  et  celle  des  prophètes,  al- 
lant chercher,  à l'appui  de  ses  assertions, 
des  preuves  dans  la  Bible  même.  Soute- 


nant que  chacun  a le  droit  de  l’expli- 
quer à sa  manière,  il  voulut  en  faciliter 
l'étude  et  jeter  les  bases  d’une  nouvelle 
exégèse  ; mais  il  insista  surtout  sur  la 
différence  essentielle  qui  existe  entre  la 
foi  et  la  philosophie,  dont  Tune  ordonne 
de  croire,  tandis  que  l'autre  invite  à exa- 
miner, et  cela  le  trahit. 

§ 111.  Doctrine  morale.  En  niant  la 
liberté  humaine , Spinosa  devait  néces- 
sairement aussi  rejeter  toute  différence 
entre  le  bien  et  le  mai , le  juste  et  l’im- 
jusle.ll  n’en  fit  rien.  U dit,  au  contraire, 
que  la  plus  grande  félicité  de  lame  con- 
siste dans  ia  connaissance  vivante  de 
Dieu  , en  sorte  que  plus  nous  connais- 
sons Dieu , plus  nous  sommes  dispsés  à 
faire  sa  volonté,  parce  que  plus  nous  y 
trouvons  le  vrai  bonheur,  il  dépend  donc 
de  nous,  de  nous  déterminer  à faire  ia  vo- 
lonté de  Dieu , et  c'est  le  sentiment  de 
notre  intérêt  qqi  nous  conduit  libre- 
ment à faire  ce  choix.  Mais  Spinosa , tout 
en  établissant  ces  principes , dérogeait  à 
la  spéculation  et  à la  théorie  quand  il  pas- 
sait à ia  pratique,  comme  font  tant  d’au- 
tres philosophes.  C’était  son  bon  sens 
moral  et  religieux  qui  rendait  inconsé- 
quent un  dialecticien  d'ordinaire  si  con- 
séquent avec  ses  princips.  D'après  ses 
principe , Spinosa  aurait  dû  dire  : ni 
Dieu  ni  l’homme  n’ont  une  volonté  li- 
bre ; mais  Dieu  doit,  au  moyen  de  ses 
attributs  infinis,  de  l'étendue  et  de  la 
pnsée,  s'individualiser  en  un  être  fini, 
ayant  étendue  et  pensée , tel  que  l'hom- 
me, et  l'homme  doit  toujours  agir  comme 
portant  en  lui  les  lois  nécessaires , abso- 
lues de  l’étendue  et  de  la  pensée  infinies. 
Si  Spinosa,  pur  ne  pas  établir  une  mo- 
rale révoltante,  aima  mieux  être  incon- 
séquent que  fidèle  à sa  théorie,  ses  enne- 
mis aimèrent  mieux  tirer  les  conséquen- 
ces de  sa  doctrine, afin  de  la  compromettra 
et  de  faire  voir  qn’elle  détruit,  avec  la 
liberté,  toute  distinction  entre  le  bien  et 
le  mal;  tout,  dans  le  monde  moral  com- 
me dans  le  monde  physique,  étant  Dieu, 
loi  de  Dien  ou  œuvre  de  Dieu,  substance 
unique.  Bayle  s’écrie  à ce  sujet  : « Voilà 
une  hypothèse  qui  surpsse  l’entassement 


SPI  ( «2  1 SPI 


de  toutes  les  extravagances  qui  se  puis- 
sent dire.  Ce  que  les  poètes  paieus  ont 
osé  chanter  de  plus  infâme  contre  Jupi- 
ter et  Vénus  n'approche  point  de  l'hor- 
rible idée  que  Spinosa  nous  donne  de 
Dieu  ; car  au  moins  les  poètes  n'attri- 
buaient point  aux  dieux  tous  les  crimes 
qui  se  commettent  et  toutes  les  infirmités 
du  monde  ; mais,  selon  Spinosa,  il  n'y  a 
point  d'autre  agent  et  d’autre  patient  que 
Dieu  par  rapport  à tout  ce  qu'on  nomme 
mal  de  peine  et  mal  de  coulpe,  mal  phy- 
sique et  mal  moral.  » Le  mal  physique  et 
le  mal  moral  sont  et  resteront  toujours 
une  immense  pierre  d’achoppement  pour 
la  raison,  que  nous  regardions  les  indivi- 
dus comme  des  modes  de  la  substance  di- 
vine ou  des  créatures  indépendantes  et 
libres,  mais  soumises  toutefois  à une  vo- 
lonté suprême.  C'est  U un  problème  que 
jamais  la  spéculation  n’expliquera.  On 
n'est  donc  pas  en  droij  de  reprocher  à 
Spinosa  d'avoir  erré  en  cherchant  à l'ex- 
pliquer; mais  ce  qu’on  ne  saurait  trop  re- 
gretter dans  sa  vie , c’est  que  l’inconsé- 
quence qu'il  eut  la  bonne  foi  de  com- 
mettre en  morale  ne  l'ait  pas  conduit  à 
reconnaître  ses  erreurs  en  théologie  et 
en  métaphysique. — Les  dernières  parties 
àel’Ëthique sont  consacrées  aux  passions, 
à leur  origine,  à leur  nature,  aux  moyens 
de  les  vaincre.  Les  passions  n’étant,  se- 
lon lui , que  des  idées  erronées , l’esprit 
t’en  rend  maître  par  des  idées  justes, 
claires , nettes.  Atteindre  à ces  idées, 
c'est  la  perfection.  La  méthode  à suivre 
pour  y arriver , il  l’expose  dans  un  ou- 
vrage inachevé  intitulé  : De  inlclleclùs 
emendaliont.  Elle  consiste  à séparer  les 
idées  vraies  des  fausses,  à rejeter  celles- 
ci,  à admettre  celies-lâ , à suivre  une 
roule  sûre  et  uniforme  pour  ne  pas  se 
fatiguer  inutilement  à la  recherche  de 
l’inconnu,  et  surtout  à acquérir  la  con- 
naissance de  l'être  le  plus  parfait,  afin  de 
le  prendre  pour  modèle.  De  cette  con- 
naissance découlent  l’amour  intellectuel 
de  Dieu,  le  repos  et  la  félicité. 

$ IV.  Doctrine  politique.  C'est  dans 
son  traité  théologico-poli tique  qu'il  faut 
chercher  les  opinions  politiques  de  Spi- 


nosa, traité  où  l’on  est  surpris  de  ren- 
contrer, à côté  des  pensées  les  plus  justes 
et  les  plus  libérales , des  principes  indi- 
gnes d'un  philosophe.  En  efTet,  il  est  ad- 
versaire déclaré  de  toutes  révolutions. 
• Chaque  peuple , dit-il , doit  garder  la 
forme  de  gouvernement  sous  laquelle  il 
vit.  a Partant,  point  d’amélioration,  point 
de  progrès.  On  ne  conçoit  rien  de  plus 
irrationnel.  Mais  il  faut  croire  que  Spi- 
nosa manque  ici  de  franchise  ; il  cache 
évidemment  sa  pensée  sous  une  naïveté, 
lorsqu’il  dit  que  le  meilleur  gouverne- 
ment est  celui  où  les  citoyens  vivent  en 
paix  et  jouissent  tranquillement  chacun 
de  ses  droits  respectifs  ; car  la  question 
est  précisément  de  savoir  quelle  est  la 
forme  de  gouvernement  la  plus  propre  à 
garantir  la  jouissance  de  ces  biens.  Mais 
continuons  : « le  premier  des  droits,  c'est 
la  liberté  de  la  pensée.  De  plus  il  est  im- 
possible d’ôter  aux  hommes  la  liberté  de 
dire  leur  sentiment  ; cette  liberté  ne 
nuit  nullement  à l’autorité  du  souverain, 
et  chacun  peut  l'avoir  et  en  user,  pour- 
vu que  ce  ne  soit  pas  à dessein  d'intro- 
duire des  nouveautés,  et  pour  agir  con- 
tre les  lois  et  les  coutumes  de  l'état. Aussi 
cette  liberté  n’est  point  contraire  à la 
paix  de  la  république , et  il  n’est  point 
aisé  de  l'étouffer.  D'ailleurs  la  piété  n’en 
reçoit  aucun  préjudice,  et  il  est  entière- 
ment inutile  de  faire  des  lois  contre  des 
choses  qui  sont  purement  spéculatives. 
On  ne  pourrait  enfin  bannir  cette  li- 
berté de  la  république  sans  en  bannir  en 
même  temps  la  paix  et  la  piété,  a Du  res- 
te, il  accorde  au  chef  de  l'état  les  pou- 
voirs les  plus  étendus;  il  va  même  jusqu'il 
dire,  chose  étrange  après  ce  qu’on  vient 
de  lire  ! que  la  religion , quelle  qu’elle 
soit,  naturelle  ou  révélée,  est  soumise  h 
son  bon  plaisir,  et  n'est  obligatoire  qu'au- 
tanl  qu’il  lui  plaît , à lui,  le  représentant 
de  Dieu  sur  la  terre.  Mais  les  contradic- 
tions manifestes  qui  frappent  dans  cet 
ouvrage  ne  doivent  être  regardées  que 
comme  des  concessions  faites  à l'autorité 
et  peut-être  à l'opinion  publique  ; car  il 
est  aisé  de  voir  que  la  véritable  doctrine 
politique  de  Spinosa  était  celle  de  Jean 


Tr~~ 


SPI  ( 433  ) ' SPI 


de  Wilt,  pour  lequel  il  professait  la  plus 
grande  estime.  Mais , à l'entendre  lui— 
même,  il  serait  plutôt  le  disciple  de  Ma* 
chiavel.  En  effet,  il  n’est  pas  aussi  facile 
de  s'expliquer  qu'un  Hollandais  , qu'un 
ami  du  plus  noble  des  républicains , de 
Jean  de  Witt,  approuve  les  conseils  que 
donne  le  philosophe  au  successeur  d'dn 
roi  assassiné.  • Si  le  nouveau  roi,  dit-il, 
veut  assurer  son  trône  et  garantir  sa  vie, 
il  faut  qu'il  montre  tant  d'ardeur  pour 
venger  la  mort  de  son  prédécesseur  qu’i/ 
ne  prenne  plus  envie  à personne  de 
commettre  un  pareil  forfait.  Mais,  pour 
la  venger  dignement , il  ne  lui  suffit  pas 
de  rc'pandre  le  sang  de  ses  sujets , il 
doit  approuver  les  maximes  de  celui 
gu' il  a remplacé,  tenir  la  meme  route 
dans  le  gouvernement,  et  être  aussi  ty- 
ranique  lui  ( chap.  18,  pag.  436),  • 
maxime  aussi  dangereuse  qu’immorale , 
et  certes  plus  digne  du  conseiller  des  Mé* 
dicis  , ou  de  Philippe  U et  de  Richelieu  , 
que  d'un  moraliste  et  d’un  contemporain 
de  Leihnilx.  Avec  des  principes  aussi 
faux , aussi  peu  philosophiques,  Spinosa 
donne,  quand  il  veut  être  lui-même,  des 
pensées  pleines  de  justesse.  « Les  politi- 
ques,dit-il  ailleurs,  ont  l'habitude  de  con- 
sidérer les  liotnmes  , non  pas  tels  qu'ils 
sont,  mais  tels  qu'ils  devraient  être.  Aussi 
leur  politique  est-elle  ordinairement  une 
utopie  dont  on  ne  peut  faire  aucune  ap- 
plication ; leurs  préceptes  sont  dès 'rêve- 
ries qui  n’eussent  été  praticables  que  du 
temps  de  l'âge  d'or  des  poètes,  lorsqu'oh 
n'avait  aucun  besoin  d'institutions  politi- 
ques. Ce  défaut  a fait  prévaloir  l'idée 
que.  de  toute*  les  sciences  , la  politique 
théorique  est  la  plus  en  contradiction 
avec  la  pratique  , et  que  personne  n’est 
moins  en  état  de  gouverner  un  état  qu'un 
philosophe  ».Cela  est  parfaitement  juste. 
Il  faut  pourtant  l’avouer,  quand  déjà  le 
matérialisme  et  le  fatalisme  envahissaient 
les  conseils  et  les  cabinets  des  princes,  il 
était  peu  convenable  qu’un  philosophe 
déclamât  contre  l’empire  des  idées  pures 
et  des  théories  ralinnelles.  — Spinosa 
passe  en  revue  dans  son  trailé  l'es  dif- 
férentes formes  de  gouvernement.  Après 


la  monarchie , il  examine  le  gouverne , 
ment  aristocratique.  La  mort  ne  lui 
laissa  pas  le  temps  de  tracer  le  tableau  da 
la  démocratie,  des  lois  et  d’autres  point* 
relatifs  à l'administration  des  états.  Or, 
c'est  sur  la  démocratie  qu’on  aimerait 
naturellement  à entendre  un  tel  phi- 
losophe, ami  si  ardent  de  Jean  < de 
Wilt. 

§ V.  Ouvrages  de  Spinosa.  Les  ouvra  ■ 
ges  de  Spinosa  se  divisent  en  trois  clas- 
ses : politiques,  philosophiques  et  oeuvres 
mêlées. Ils ontété  publiés  successivement 
par  lui  ou  par  ses  amis.  Deux  seulement 
parurent  de  son  vivant.  Le  premier  fut 
le  prétendu  commentaire  sur  la  doctrine 
de  Descartes , auquel  il  donna  ce  titre  : 
Renati  Descartes  principiorum  philoso- 
phie pars  i et  n.  mone  geometrico  des 
nions  trate  per  Benedictum  de  Spinoza, 
Amstelodamensem.  Accesserunt  ejus- 
dem  cogitata  metaphysica , in  quibus 
difficiliores  que  tàm  in  parte  metaphy- 
siees  générait  quàm  speciaü  occurrunt, 
qutesiiones  breviter  explicantur  (Am- 
sterd.,  1663,  in-4”).  Le  second  ouvrage, 
qui  fut  publié  pendant  sa  vie,  est  le'trai- 
té  de  politique  intitulé  : Tractatus  theo- 
logico-politicus  continens  disscrlationes 
aliquot , quibus  ostenditur  libertatem 
philosopliandi,  non  tantum  salvâ  pictate 
et  rcipubhcas  pace  passe  concedi , sed 
tamdem  nisicum  pace  reipub/ice  ipsâ- 
que  pietate  tulli  non  passe  (Harab.  [Am- 
sterdam], 1670,  in-4»).  Ce  traité,  que 
Spinosa , effrayé  des  suites  du  premier , 
n'osa  pas  faire  paraître  sous  son  nom  , fit 
tant  de  bruit  que  les  éditeurs  jugèrent 
prudent  d’en  changer  le  litre  et  d'en  dé- 
guiser le  contenu.  En  effet,  cinq  ans 
après  sa  première  apparition,  il  fut  réim- 
primé à Leyde  sous  ce  pavillon  : Dan. 
Heinsii  operum  histnriconim  co/lectio 
prima.Sd.  tt priori mullo  e mendalior et 
auctior,  in-8».  Cependant  ce  ne  fut  pa* 
encore  le  titre  le  plus  singulier  qu’inven- 
ta la  librairie  pour  ce  malencontreux  ou- 
vrage. Le  plus  curieux  est  celui  des  édi- 
tions d'Amsterdam,  11,73,  in-8°,  et  1697, 
in-8”;  le  voici  : llenriquezdc  yillacortq 
Al.  D.  a cubicuh  Philipjii  iy>  Cnrott 
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II,  archialri,  opéra  chirurgien  omnia 
nu  b aux  pic  iis  poûenlissimi  liispaniarum 
tegis.  Cet  ouvrage  fut  traduit  en  fran- 
çais pur  Sjint-lrUiu , qui  garda  egale- 
ment l'anonyme,  et  publié  sous  les  trois 
titres  suivants  : 1“  la  Clé  du  sanctuai- 
iuairc  par  un  savant  homme  de  notre 
siècle  ( l.evde,  1678,  in-irt);  î°  Traite 
des  ceremonies  superstitieuses  des  juifs 
tant  anciens  que  m oderne*  ( Ainslerd., 
1078,  in- 12°);  S’  Réflexions  curieu\es 
d'un  esprit  désintéressé  sur  les  matières 
les  plu  s importantes  au  salut  tant  public 
que  particulier  (Cologne,  1798,  in-lî°). 
A celte  traduction  sont  jointes  des  Re- 
marques curieuses  et  nécessaires  pour 
i intelligence  de  ce  livre  , traduites  des 
notes  autographes  ajoutées  par  Spinosa  à 
son  exemplaire  du  TractaJus  thcnlogi- 
co-polilicus.  Ces  remarques  sont  vrai- 
semblablement les  mêmes  qui  parurent 
plus  lard  sous  ce  litre  : Annolaliones  R . 
de  Spin  'sa  ad  tract,  theafoÿko-poktie. 
0<t  Chr.  The  'ph.  de  Murs  ( La  Haye, 
18üi,  in-4»),  — On  conçoit  qu'un  pen- 
seur tel  que  Spinosa,  un  écrivain  dont 
chaque  publication  esritait  des  orages 
ait  laissé  en  portefeuille  plus  d'écrits 
qu'il  n'en  livra  h la  presse.  Ses  œuvres 
posthumes  ont  été  publiéesà  Amsterdam, 
en  1077,  io-t°  , sous  ce  titre  : R.  de  S. 
opéra  poslliuma.  Elle  contiennent  : I. 
Blkiex  more  geomeh  ieo  demonstrata  et 
in  quinque  parles  dislincta,  in  quibus 
agiter  : 1”.  île  l>eo , 2»  de  nalutâ  et  ori- 
gine mentis;  3°  de  origine,  ac  naluràqfjcc- 
luu ni  ; 4°  de  sa  vitale  humanà  sivc  de 
affcctuum  viri'tus , b"  de  polentiiintel- 
lectùs  sive  de  libertale  humanà;  ,11. 
'f facial  us  lheologico-p  Uiticut,  in  quo 
deinonstratur  quomodo  societas , ubi 
imperium  monarchicun  Incum  babel, 
sicut  et  ea  ubt  optimi  imperunt,  débet 
instit  .i . ne  in  tyrann idnn  lubatur , et 
ut  pax  hb  rlasquc  civium  invùdala  nta- 
ueah  III.  üe  iul-  llr.clùs  emendatinne 
et  de  vià  quie  opltntè  in  vernm  rerum 
cognit  onrm  dnigitub;  IV.  h spi itolse 
cbwtqru  u quoi  utn-luni  vimrum  rtd  B.  de 
bp.  et  nulnris  rtp  n'i  ui'  S a I ulc.ru m 
ej.  s operum  fluet dati'mcm  non  pantm 


facicntes ; V .Compendium  g ram  malice  s 
Impute  hebraïcæ.  — Quelques-uns  at- 
tribuent à Spinosa  , uniquement  à 
cause  de  la  ressemblance  des  princi- 
pes , ce  nous  semble  , deux  ouvrages 
que  d'autres,  avec  plus  de  vraisemblan- 
ce , attribuent  à son  aini  Louis  Meyer  : 
Luc u Anshtii  Constanlis  de.  jure  tccle- 
siosticnrum  tradatiu  ( Aletkupoli , apud 
Caj  Pennatum,  1 005,  in-4°)  et  Phitoso- 
phia  sacrée  Scriptural  interpres  ; exer- 
cilalio  paradoxa , ta  quâ  veram  philo- 
sophiam  infallibilem  sacras  litteras  in- 
terpretandi  normam  esse,  apodicticc  de- 
mnnslraturet  disaepantes  abhiu  senten- 
tice  expenduntur  ac  refelluiUur  ( Lieu - 
therupoli,  1606,  in-V>  ).  Tous  ces  ou- 
vrages. à l'exception  des  deui  derniers.se 
trouvent  dans  la  collection  des  œuvres 
complètes  de  Spinosa,  qui  parut  sous  ce 
litre  : en.de  Spinosa  uperilquee  super- 

sunt.  Iterùm  tdenda  euravil,  prtefa- 
tiones,  citant  auctoris , neennn  nntitias 
qute  ad  historiam  scriptorum  pertinent 
ad  Udit  Heur.  bbberh.  Glo.  Puulus 
( Jeun , 1 802  à 1803,  2 vol.  in-8«). 

$ VI.  Partisans  , apologistes  et  ad- 
versaires de  Spinosa.  Se  rattarbant  d'un 
rdlé  à la  doctrine  de  Descartes , cl  de 
l’autre  aux  principes  des  libres  penseurs 
de  son  t mps,  Spinosa  eut  pour  partisans 
tous  1er  mis  de  ces  opinions  et  tous  ceux 
que  subjugua  son  propre  talent;  ce 
nombre  fut  considérable.  Beaucoup  de 
contemporains  du  philosophe,  qui  ne  ma- 
nifestèrent pas  leur  pensée,  professèrent 
secrètement  pour  lui  une  haute  admira- 
tion. On  doit  placer  à la  tète  de  ses  par- 
tisans ses  biographes  et  ses  apologistes, 
Lucas , Brcdcnbiirg  et  Bouluinvilliers. 
I*e  premier  publia  sur  son  ami  l'ouvra- 
ge suivant  : Pie  de  Spinosa , d'après  les 
écrits  de  ce  sage  célébrée!  le  témoigna- 
ge d un  grand  nombre  de  personnes  di- 
gnes de  Joi  qui  l’ont  connu  particuliè- 
rement, par  J.  Cotcrus.  Celte  biogra- 
phie, écrite  en  hollandais  (Utrecbt,  1 698), 
a été  traduite  en  français  ( La  Haye  , 
1706)  et  en  allemand  (Francfort  et  Lrip- 
*'R.  173'-)-  — Lu  Pie  et  I esprit  de  Ml. 
b tle  Sp.  (Amslcrd.,  1719,  in-8°),  est, 
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nom  l'avons  dit,  l’ouvraged’un  médecin, 
conseiller  à la  cour  de  Brabant  et  parti- 
san zélé  de  Spinosa,  appelé  tantôt  Lucas, 
tantôt  Vraese,  vraisemblablement  parce 
qu'il  portail  ces  deux  noms.  Tiré  à 
soixante-dix  exemplaires  seulement , ce 
petit  livre  est  très  rare,  quoiqu'il  en 
existe  plusieurs  copies  manuscrites.  On 
en  a fait  plus  tard  une  seconde  édition 
sous  ce  titre  : La  F ie  de  Spinosa  par  un 
de  ses  disciples  (nouv.  édit,  non  tron- 
quée, Hamb.,  1735,  in-8°j)  mais  elle 
n’est  pas  moins  rare  que  la  première. 
Il  y avait  originairement  deux  par- 
ties dans  cet  ouvrage  ; la  seconde  a été 
livrle  aux  flammes  comme  trop  dan- 
gereuse.— L'impossibilité,  ou  du  moins 
l’inconvénient  qu'il  y avait  à se  déclarer 
ouvertement  spinosiste  lit  recourir  ses 
partisans  etsesdéfenseurs  à quelques-unes 
de  ccsrouerieslittérairesqui  sont  aujour- 
d'hui aussi  usées  que  toutes  les  autres. 
C’est  ainsi  qu’on  vit  des  écrivains  fa- 
meux arborer  contre  Spinosa  le  pavil- 
lon ennemi  pour  mieux  le  défendre  et 
exposer  plus  sûrement  ses  doctrines.  En 
effet,  les  prétendues  Réfutations  de  Cu- 
per  ( Arcana  ath  cismi  reve/nta  (Rot  terd . , 
187G,  in-4»)  ; de  Cuffeler  (Spectmen  ar- 
tis  ratincinandi , Hamb.,  c.-à  d.  Ams- 
terdam, IG34,  in-8»);  de  Hossc  ( Concor - 
dia  ration is  et  fidei , sive  harmnnia 
philosophice  moralis  et  rclipionit  chris- 
tianœ , Amsterd.,  c.-à-d.  Berlin,  1694); 
de  Boulainvillicrs  {Réfutation  des  er- 
reurs de  B.  de  Sp.,  par  M.  Fénelon , 
par  le  P.  Lamy  et  par  le  comte  de  Bou- 
lainvillicrs, avec  Ip  Fie  de  Spinosa  écri- 
te par  M.  Jean  Colerus,  augmentée  de 
beaucoup  de  particularités  tirées  d une 
vie  manuscrite  de  ce  philosophe,  Jaite 
par  un  de  ses  amis  (Bru*.,  1751 , in-lî). 
Cette  vie  manuscrite  est  celle  de  Lucas 
ou  de  V raese.  — Toutes  ces  prétendues 
réfutations,  disons-nous,  ne  sont  que  des 
apologies  déguisées  sous  de  faux  titres. 
Il  ta  est  à peu  près  de  même  de  l’ou- 
vrage suivant  : Joh.  Brrn  lenùurgii  cner- 
vatio  trac  talus  théologie  o-po  itici  unà 
cum  demonslralione  geomelrico  online 
disposità,  luituram  non  esse  deum,  eu - 


jus  effati  contrario  prardictus  tractatut 
unicè  nititur  (Rolterd.,  IG75,  in  4°).  En 
effet,  Brendenbourg  a été  lui-méme  ae- 
cusé  d’athéisme.  — Cependant,  Spinosa 
a eu  des  adversaires  véritables,  et  ils  fu- 
rent nombreux  , cela  se  conçoit.  Son 
dogme  blessait  le  christianisme  et  irritait 
le  judaïsme  ; sa  politique  n’était  pas 
plus  orthodoxe  que  sa  philosophie.  Elles 
furent  combattues  toutes  deux  avec  la 
même  vivacité.  Un  pourrait  dire  qu’il  y 
eut  une  sorte  de  déluge  d'écrits  lancés 
contre  le  spinosisme.  — Bayle,  Voltaire, 
et  Toland  lui-même,  combattirent  celte 
doctrine  ; et  on  la  traita  généralement 
d'athéisme,  au  lieu  d’y  voir  simplement 
un  panthéisme  spiritualisé.  Nous  ne  rap- 
pellerons de  cette  foule  de  réfutations 
que  les  ouvrages  suivants,  qu’ou  consulte 
encore.—  Kortholt  : De  tribus  imposto - 
nbus  magnis  ( Herbert , Hobbes  et  Spi- 
npsa)  ( K.iel , 1680,  in-lî). — Poiret  r 
Fundatnenla  atheismi  eversa,  sive  spé- 
cimen absurditatis  spinosiame  ( Ams- 
terdam, 1G85).  — Huet:  De  concordiâ 
rationis  et  fidei  ( Leipsig,  168Î  , dont 
un  extrait  se  trouve  dans  les  actes  des 
érudits  de  Lcjpsig;  ann.  1695,  pag.  395). 
— Lami  : Le  nouvel  athéisme  renversé, 
ou  Réfutation  du  système  de  Spinosa 
(Paris,  1698,  in-14).  — Jaquelot  : Dis- 
sertation sur  l’existence  de  Dieu,  ou 
Réfutation  du  système  d H pleure  et  de 
Spinosa  (La  Haye,  1697).  — J.  Regis  ; 
Càrtesius  verus  spinosismi  archilectus 
(Franeker,  1749,  in-8",  et  Amsterdam, 
1773,  in  8°).  — La  vérité  de  la  résur- 
rection de  Jésus-Christ,  défendue  an- 
tre Spinosa,  avec  la  Fie  de  ce  philoso- 
phe, par  Colerus,  en  hollandais  (La  Haye, 
1706,  in-8»), — Après  cette  première 
explosion  de  colères  religieuses  et  poli- 
tiques, vint  bientôt  une  ère  de  calme  et 
de  justice.  On  trouva  Spinosa  moins  mau- 
vais, moins  dangereux,  moins  haïssable. 
Les  uns,  pour  l'exeuser,  prétendirent 
qu'il  n'était  pas  l'auteur  de  sa  doctrine, 
qu'il  fallait  l’attribuer  au  judaïsme  et  h 
la  kabbale.  — VVachter  : Le  spinosisme 
dans  le  judnïane  (Amsterd. , 1699,  in- 
8'*  en  allemand).  — Basnage  : Histoire 
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de. t Juifs  (Rotterd.,  1707,  in-12,  vol.  lu. 
p.  37).  — W'olIT  : Cabbcdœ  cumspino- 
sismn  consensus , dans  la  Bibliot.  béb. 
(I.  n,  pag.  I 236).  — Les  autres  , quand 
le  spinosisme  fut  entré  complètement 
dans  le  domaine  de  Thistoire,  et  qu’on  se 
fut  persuadé  qu’il  offrait  peu  de  danger, 
le  traitèrent  aveo  toute  la  bienveillance 
qu’on  aime  à prodiguer  aux  doctrines  qui 
ont  été  persécutées.  Lessing,  fut  de  ce 
nombre;  et  il  ne  fallait  que  respecter 
cette  générosité  pour  laisser  le  spinosis- 
me dans  l’état  où  il  était  tombé. Un  compa- 
triote de  Lessing,  Jacobi , qui  n’eut  ja- 
mais de  système  à lui,  et  dont  la  foi  phi- 
losophique et  religieuse  se  composait  d’u- 
ne bizarre  agrégation  de  croyances,  op- 
posées en  forme  de  négations  aux  doctri- 
nes de  ses  plus  illustres  contemporains, 
attaqua  vivement  le  panthéisme  douteux 
de  Lessing,  et  rendit  la  vie  au  panthéis- 
me incontestable  de  Spinosa.  v.  Fr.  11. 
Jacobi  : Sur  ladoctrine  deSpinosa[dans 
ses  Lettres  à Mendelssohn  Rreslau , 
1786  ; nouvelle  édition,  1739).  Dès  avant 
celte  publication  , l’Allemagne  s’était 
préoccupée  de  Spinosa.  v.  Die*  : B.  de 
Spinosa,  d'après  sa  vie  et  sa  doctrine 
(Dessau,  l783,in-8°).  Depuis  ce  moment, 
il  y eut  dans  les  écoles  allemandes,  que 
ne  dominait  pas  encore  le-  système  de 
Kant,  une  vive  controverse  sut  le  spino- 
sisme, et,  dans  la  librairie,  toute  une 
suite  d’ouvrages  pour  ou  contre  ce  sys- 
tème. ÎVous  ne  rappellerons  que  les  pu- 
blications suivantes.—  M.  Mendelssohn  ; 
Aux  ajnis  de  Lessing, , un  supplément 
aux  lettres  de  Jacobi  sur  la  doctrine  de 
Spinosa, avec  une  préfacé  de  J. -J.  An- 
ge/ (Berlin,  1780  , in-8°).  — Mendels- 
sohn  : Heures  du  matin  ou  Leçons  sur 
l’existence  de  Dieu  (Berlin,  1786;  2° 
édition  , 178C,  ï vol.  in-8“).  — lierder  : 
Lieu,  quelques  entretiens^ Gotha,  1787, 
in-80).  — Fr.  H.  Jacobi  : Contre  les  ac- 
, cusations  de  Mendelssohn  ( Lcipsig  , 
178G,  in-8u).  — Mallli.  Claudius:  Veux 
recensions  sur  les  affaires  de  Lessing, 
de  Mendelssohn  et  de  Jacobi  (ilamb., 
1786,  in-8°). — Sur  l'exposition  de  la 
philosophie  de  Spinosa , par  Mendels- 


sohn, dans  Dtnkwurdigk  , Ciesar,  vo- 
lume iv.  — Tliom.  Wizenman  : lle- 
cherches  critiques  sur  la  philosophie 
de  Jacobi  et  de  Mendelssohn  (Leipzig, 
478C,  in-8°).  — K.-H.  Heydenreicb  : La 
nature  et  Dieu,  d après  Spinosa  (Leip- 
sig,  1789,  in-8  );  et  A nimadversiones 
in  Mosis  Mendelii  filii  rcjulationem 
placitorum  Spinosa  (Leipsig,  1786,  in- 
4°).  — Mais  bientôt  cette  controverse 
changea  de  caractère  , et  d’historique 
elle  devint  dogmatique , lorsque  M. 
Schelling  professa  dans  ses  premiers  ou- 
vrages ce  panthéisme  dont  les  écoles  de 
Heidelberg,  de  Munich  et  de  Berlin  ne 
se  sont  pas  toujours  défendues  avec  assez 
de  netteté  (ti.  PakthÉisme),  mais  que  l’on 
a eu  tort  de  reprocher  à nos  écoles  de 
France , qui  n’ont  jamais  sympathisé 
avec  ces  doctrines.  Le  panthéisme , 
comme  le  spinosisme,  qui  a été  une  des 
éditions  de  ce  système,  a fait  son  timps. 
C’est  un  des  débuts , ce  n’est  pas  un  des 
progrès  de  la  philosophie  ; et  M.  Scliel- 
ling  , pas  davantage  que  son  siècle , n’en 
est  plus  à des  débuts.  Matteb. 

SPIRE,  ancien  évêché  suffragant  de 
l’archevêché  de  Mayence,  dans  le  cercle 
du  Haut-Rhin,  entre  le  Palatinat,  le 
pays  de  Bade,  l’Alsace  et  le  comté  de 
Leiningcn.  Cet  évêché  était  l’un  des  plus 
anciens  d’Allemagne.  Son  territoire  em- 
brasse 28  milles  carrés  cl  nourrit  66,000 
habitants,  presque  tous  catholiques,  dont 
les  principales  ressources  proviennent  de 
la  culture  de  la  vigne,  du  blé,  des  arbres 
fruitiers  cl  du  produit  des  salines.  Il  n’y 
a point  de  manufactures  dans  le  pays. 
Par  suite  des  guerres  de  la  révolution  et 
de  la  paix  de  Lunéville , la  moindre 
partie  du  territoire,  située  sur  la  rive 
gauche  du  Rhin,  tomba  au  pouvoir  de  la 
France.  La  plus  grande  partie  fut  don- 
née, en  1802,  au  grand-duché  de  Bade; 
elle  lui  appartient  encore  aujourd'hui. — 
La  ville  de  Spire,  ancienne  ville  impé- 
riale, est  située  sur  la  rive  gauche  du 
Rhin , à l’endroit  où  la  petite  rivière  de 
Speycrbach  se  jette  dans  ce  fleuve.  Elle 
a 4,000  habitants;  le  conseil  et  la  plupart 
des  bourgeois  sont  luthériens.  Spire  fut 
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complètement  détruite,  en  1689,  par  les 
Français;  mais  on  la  rebâtit  depuis  1697; 
elle  eut  également  beaucoup  à souffrir, 
en  1793,  de  la  guerre  de  la  révolution. 
L'ancienne  cathédrale  achevée,  en  1061 , 
par  l'empereur  Henri  IV,  était  d'une  ri- 
chesse extraordinaire.  Tous  ses  trésors 
ont  été  dispersés  lors  de  l'occupation  de 
cette  ville  par  l’armée  française.  On  y 
voyait  les  tombeaux  de  huit  empereurs 
et  de  trois  impératrices  d'Allemagne.  On 
y conserve  quelques  monuments  antiques 
d’un  beau  travail.  Jadis,  les  empereurs 
d'Allemagne  ont  souvent  tenu  des  diètes 
à Spire,  une  entre  autres  en  15Î7.  Spire 
fut  aussi,  jusqu’en  1688,  le  siège  de  la 
chambre  impériale.  Aujourd'hui , cette 
ville  est  le  chef-lieu  de  la  province  rhé- 
nane du  royaume  de  Bavière.  Savagsi*. 

SPIRITUALISME.  C’est  le  système 
qui  établit  d'autres  êtres  que  les  corps, 
êtres  qu’on  appelle  esprits.  Ce  mot  vient 
du  latin  spiritus , qui  veut  dire  air , 
souffle,  vent, et  qui  désignant  ainsi  l'un  des 
agents  les  plus  déliés  et  les  plus  actifs  de 
la  nature,  convient  à des  êtres  tels  qu’on 
ne  conçoit  rien  de  si  délié  et  de  si  actif, 
puisque  c'est  à eux  qu’est  attribuée  la 
pensée.  La  question  même  entre  le  spi- 
ritualisme et  son  adversaire  le  matéria- 
lisme, qui  ne  reconnaît  que  des  corps, 
est  de  savoir  si  la  pensée  appartient  au 
corps , ou  si  elle  est  la  propriété  de  toute 
autre  chose  différente;  car,  si  elle  appar- 
tient au  corps,  il  n'y  a plus  rien  à de- 
mander. A quoi  Don,  en  effet,  l'esprit , si 
tout  ce  qu’on  désire  de  lui  se  trouve  dans 
le  corps?  Mais  si  la  pensée  ne  lui  appar- 
tient point,  si  elle  s'en  détache  et  sub- 
siste par  elle-même  et  en  elle-même, 
alors  voilà  l’esprit  qui  ne  saurait  être 
que  la  substance  pensante.  Comment  se 
décider?  Ici  se  présentent  les  systèmes 
sur  le  principe  de  la  connaissance.  Avec 
le  sensualisme  voudrez  vous  qu'elle  sorte 
des  sens?  Il  n’y  a plus  rien  dans  la  pen- 
sée qui  ne  relève  du  corps;  elle  est  tout 
entièré  son  fruit,  sa  propriété.  En  vain 
Gassendi  clCohdillac  se  récrient-ils  con- 
tre celte  inéludable  conséquence;  Epicu- 
rc,Slraton,Tracy,  les  y entraînent  en  se 


jouant  de  leurs  arguments  comme  de 
leurs  scrupules.  Avec  les  autres  écoles 
soutiendrez- vous  que  la  connaissance 
émane  des  idées  générales , lesquelles 
sont  essentiellement  immatérielles?  Vous 
aurez  la  pensée  avec  son  existence  pro- 
pre, indépendante  du  corps,  c.-à-d.  l’es- 
prit. l)e  quel  côté  yous  rangerez-vous? 
Vous  déclarerez-vous  pour  le  sensualis- 
me? F.les-vous  déterminé  à placer  dans 
la  sensation  l'origine  du  savoir?  Mais, 
prenez  garde,  en  voici  la  suite. Par  elles- 
mêmes  que  nous  apprennent  les  impres- 
sions des  sens?  Absolument  rien.  Quel- 
les soient  affectives,  comme  le  doux  et 
l'amer,  le  rassasiaient  et  la  faim , et , en 
général , le  plaisir  et  la  douleur,  ou  bien 
représentatives , comme  les  figures , les 
couleurs,  les  grandeurs,  les  mouvements, 
elles  ne  sont  que  l’indication  de  ce  qui 
se  passe  dans  les  sens,  ou , pour  mieux 
dire,  elles  sont  elles-mêmes  ce  qui  s'y 
passe.  Car  que  se  passe-t-il  en  eux  quand 
ils  sont  impressionnés,  si  ce  n'est  des  re- 
présentations de  figure,  de  couleur  , de 
gramdeur,  de  mouvement,  ou  des  affec- 
tions de  plaisir  et  de  douleur?  Or,  les  re- 
présentations et  les  affections  ne  sau- 
raient s'expliquer  elles -mêmes.  J'ai  la 
sensation  d'une  figure  triangulaire.  Que 
m’apprend-elle  ■*  De  soi  elle  ne  m'ap- 
prend pas  même  que  je  l’ai  ; et  je  ne 
puis  le  savoir,  d’abord  que  parce  que  je 
sais  déjà  ce  que  c'est  qu'avoir  et  ne  pas 
avoir,  ensuite  que  parce  que  j'ai  déjà  re- 
marqué cette  sensation,  et  que,  l'ayant 
comparée  à d'autres,  je  l'en  ai  distin- 
guée. Est-ce  donc  elle  qui  m’enseigne 
ce  què  c'est  qu'avoir  et  ne  pas  avoir,  qui 
produit  l'acte  de  la  pensée  par  lequel  je 
la  compare,  je  la.  distingue,  je  la  juge 
enfin?  Nul  doute,  dans  tout  cela  c'est 
d’elle  qu'il  s'agit,  et  sans  elle  il  n'y  au- 
rait pas  même  lieu  à savoir  si  je  l'ai  ou 
ne  l'ai  pas.  Mais  ce  n’est  pas  elle  qui  me 
donne  de  savoir  que  je  l'ai , et  encore 
moins  de  la  comparer,  de  la  distinguer, 
de  la  juger.  Elle  ne  fait  autre  chose  que 
m'impressionner  instinctivement , ma- 
chinalement. Et,  pour  savoir  si  je  l'ai,  il 
faut  que  je  sorte  d’elle,  que  j’entre  dans 
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l'idée  d'avoir,  dans  l'idée  d'être,  et  de  là 
«lans  l'idée  de  triangle.  Avec  ces  idées 
seulement  je  sais  que  je  l'ai , puisque 
c'est  au  moyen  de  ces  idées  seules  que 
je  puis  raisonner  sa  présence  en  moi,  me 
placer  au-dessus  d’elle.  Les  sensations  ne 
représentent  dans  les  choses  que  le  par- 
ticulier, l'isolé,  le  pur  fait  ; impossible  à 
elles  de  faire  un  pas  au-delà.  Les  idées, 
au  contraire,  en  représentent  le  général, 
en  offrent  le  rapport,  c.-à-d.  en  donnent 
la  connaissance  et  la  raison.  Supprimes 
l'idée  de  triangle,  et  vous  resterez  dans 
l'invincible  ignorance  que  vous  en  éprou- 
vez la  sensation , faute  du  moyen  de  la 
reconnaître.  Tel  est  le  cas  des  animaux 
auxquels  on  accorde  si  gratuitement  la 
connaissance , parce  qu'ils  la  simulent 
quelquefois  assez  bien.  — Mais,  dites- 
vous,  qu'une  figure  triangulaire  vienne 
frapper  les  yeux  de  quelqu’un  pour  la  pre- 
mière fois  : il  n'a  point  jusqu'alors  songé 
à l'idée  générale  de  triangle,  et  pourtant 
il  sait  bien  qu'il  voit  un  triangle.  JNon, 
il  ne  le  sait  point.  H sait  qu’il  voit  une 
chose  différente  de  celles  qui  l'ont  déjà 
impressionné,  voilà  tout;  et  il  ne  saura 
que  c'est  un  triangle  que  lorsqu'il  eu 
aura  plus  ou  moins  perçu  l'idée  géné- 
rale. Comprencz-le  bien  : sentir  et  ima- 
giner, ce  n’est  point  penser.  Sentir  c'est 
éprouver  les  impressions  des  objets  exté- 
rieurs ou  du  jeu  de  nos  organes  internes  ; 
imaginer,  c'est  reproduire  ces  s<  n salions, 
quand  elles  sont  absentes.  Or,  qu'enl- 
clles  de  commun  avec  la  perception  d'un 
rapport  quelconque  , tel  que  celui , par 
exemple,  qui  me  ferait  dire  : J'ai  chaud? 
Voj'ez-vous  donc  ce  que  fait  le  sen- 
sualisme, en  rejetant  les  idées  générales, 
par  exemple,  I es  idées  d'unité,  d'èlro, 
d'éternité  , d'immensité  , d'infini , de 
vrai  , de  faux  , de  bien  , de  mal  , pour 
leur  substituer  les  sensations?  11  écarte, 
autant  qu'il  est  en  lui,  le  principe  de  la 
connaissance  , anéantit  la  pensée  et  ré- 
duit l'homme  au  niveau  de  la  brute,  qui 
n'est,  en  effet,  capable  que  de  sensations, 
la  pensée,  dites-vous,  s'exerce  ou  s'inter- 
rompt, suit  une  marche  régulière  ou  dé- 
sordonnée, selon  l'état  du  cerveau  ; elle 


n’est  donc  ^ue  l'action  même  de  ce  vis- 
cère. Pourquoi  cette  conséquence?  ne 
voyez-vous  pas  , du  premier  coup  d'œil, 
qu'elle  dépasse  les  faits  observés,  et  que, 
pour  la  laisser  dans  leur  limite,  il  fallait 
vous  borner  à dire  : la  pensée  dans  son 
exercice  dépend  de  celui  du  cerveau?  En 
allant  plus  loin , vous  affrontez  l'absur- 
dité proverbiale  du  pnst  hoc,  ergo  /imp- 
ie r hoc.  Que  la  dépendance  où,  dans  ses 
opérations,  la  pensée  se  trouve  être  du 
cerveau  soit  une  difficulté  ; je  le  veux 
bien.  Mais  celte  difficulté  ne  touche  en 
rien  à I impossibilité  radicale  et  mani- 
feste que  la  pensée  soit  l'effet  de  cet  or- 
gane. Aveugle  et  bizarre  caprice!  quand' 
il  s'agit  île  connaître  toute  autre  chose 
que  la  peaséc,  c'est  à elle  que  vous  vous 
adressez  ; et  il  lè  faut  bien , car  avec 
quoi  pourriez-vous  le  faire  ? Et , néan- 
moins, s’agit-jl  de  connaître  la  pensée 
elle-même,  ce  n'est  plus  elle  que  vous 
interrogez  ; vous  allez  fouiller  dans  le 
cerveau,  et,  le  scalpel  à la  main,  deman- 
der ce  qu'elle  est  aux  fibres  et  aux  nerfs! 
Encore  un  coup,  néanmoins,  le  peu  que 
vous  savez  tlu  cerveau  lui -même,  par 
quoi  le  savez-vous,  sinon  par  la  pensée? 
Sans  elle  sauriez-vous,  par  exemple,  qu'il 
est  une  substance  molle,  enveloppée  de 
trois  membranes?  vos  yeux,  qui  y voient 
cette  substance  et  ces  membranes,  y 
voient-ils  aussi  la  connaissance  qu'elles 
y sont?  y voient-ils  le  cerveau  les  remar- 
quant et  affirmant  qu'il  les  a,  comme  ils 
voient  l'une  de  ces  membranes  sécréter 
la  sérosité  ? vos  yeux  voient-ils  ces  opé- 
rations se  passer  dans  le  cerveau,  ou  bien 
csl-ce  la  pensée  qui  le  remarqué,  l'affir- 
me, cl  qui  , seule,  se  voit  le  remarquant 
et  l'affirmant  ? A elle  donc  appartient 
celte  connaissance  : le  fait  observé  n'en 
est  que  l'occasion  ; et  elle  la  forme  avec 
les  idées  qui  lui  sont  propres  et  qui  n'ont 
nul  rapport  avec  le  cerveau. Quelles  sont, 
en  effet, lesfonctions  de  celui-ci?  D'abord 
de  présider  à la  vie  de  rorgauisme,puis  de 
recevoir  les  impressions  des  sens  et  de  les 
reproduire.  Celle  dernière  fonction  seule 
a trait  a lu  pensée.  Eb  bien  1 les  impres- 
sions et  l'imagination,  pour  sc  mêler  à U _ 
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pensée,  sont-elles  la  pensée?  Elle*  le  sont 
si  peu,  que,  lorsque  celle-ci  n’intervient 
point,  elles  restent  de  simples  faits;  elles 
ont  lieu,  mais  à jamais  incapables  de  se 
consister  leur  fugitive  apparition.  J'é- 
prouve une  sensation,  ou  je  la  reproduis 
par  l’imagination.  Mais  ce  par  quoi  je  me 
dis  que  j'éprouve  une  sensation,  ou  qne 
je  la  reproduis  ; ce  par  quoi  je  saisis  la 
sensation  actuelle  ou  reproduite  et  m’en 
sers  ensuite  librement  ; ce  par  quoi,  de  la 
région  immuable  des  idées  oit  tout  se  com- 
prend et  se  juge,  je  domine  les  fonctionsde 
sentir  et  d'imaginer,  et  je  connais  de  ce 
qui  se  passe  en  elles,  est  sans  doute  autre 
chose  que  ces  facultés  purement  anima- 
les. Ceaseï  doué  d'arguer,  de  ce  que  l'en- 
tendement ne  pourra  s'esercer  avec  rec- 
titude ai  la  sensation  ou  l'imagination  se 
troublent , ni  s'esercer  en  aucune  sorte 
si  elles  sont  abolies,  cesses  d'arguer  qu'il 
soit  la  sensation  et  l'imagmalion  mêmes, 
qu’il  sente  et  imagine,  c.-a-d.  que  le  cer- 
veau pense.  Le  poumon  se  dérangeant, 
l’estomac  se  dérange  aussi,  et  récipro- 
quement. S’ensuit-il  que  le  poumon  di- 
gère et  que  l'estomac  respire?  Et  pour- 
tant ce  sont  des  fonctions  du  même 
ordre,  taudis  que  l’infini  sépare  celles 
du  cerveau  et  celles  de  l'inlelligen- 
cc.  — Et  cet  désirs,  ces  afTsctious,  si 
étrangers  aux  besoins  physiques,  et  qui 
nous  transportent  aussi  hors  des  sens  et 
de  l'imagination , que  disent-ils  à leur 
tour  ? Le  désir  de  connaître,  lors  même 
qu’il  s'agit  des  corps,  ne  tombe  que  sur 
l'incorporel,  puisqu’il  s’attache  à la  con- 
naissance, et  non  aux  corps.  Le  désir  du 
bonheur  peut  bien  aller  aux  plaisirs  sen- 
sibles, aux  honneurs,  aux  dignités,  au 
pouvoir  : mais  il  ne  saurait  s’en  repailre, 
il  les  traverse  et  prend  son  essor  vers 
d'invisibles  biens  ; sinon  il  s’agite  avec 
angoisse  dans  le  vide.  Le  désir  de  l'im- 
morlalité,  enraciné  en  nous  plus  profon- 
dément encore,-  s’il  est  possible,  que  ce- 
lui de  la  science  et  de  1a  félicité,  en  bra- 
vant tout  ce  qui  périt,  ne  brave-l-i!  pas 
les  sens?  Que  l'ordre  se  déploie  nveo  une 
inexprimable  magnificence  dans  le  moin- 
dre insecte  ; dans  le  désir  de  l'homme,  il 
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n’en  esl  pas  moins  au-dessus-  de*  être* 
matériels,  puisque  U il  est  l'enchaîne» 
ment  et  l'harmonie  des  rapportsqiie  l’in* 
telligence  perçoit  en  elle-même,  on  il* 
lui  sont  représentés  par  ses  idées.Qu’esl* 
ce  que  la  vertu , sinon  l'ordre  dans  la 
vie  ? L'amour  paternel  cl  l’amour  filial 
sont-ils  moins  intellectuels?  Les  animaux 
semblent  montrer  pour  leurs  petits  un 
attachement  aussi  énergique,  il  est  vrai* 
niais  cessant,  dès  qu’il*  ne  leur  sont  plu» 
nécessaires,  évidemment  il  est  tout  d'ins- 
tinct, et  n's  rien  de  commun  avec  l'autre 
qui  survit  aux  besoins.  Pas  nne  connais- 
sance qui  n'appelle  une  autre  connais- 
sance; pas  un  bien  qui  n appelle  un  autre 
bien  ; pas  un  instant  de  vie  qui  n'appelle 
un  autre  instant;  ici  pas  d'ordre  qui  n en 
exige  là  et  partout;  pas  une  jouissance, 
une  félicité,  à laquelle  ne  se  joigne  la 
crainte  de  la  voir  finir  et  le  besoin  de. 
l’illimiter;  pas  un  désir,  un  sentiment! 
dont  le  fond  ne  soit  enveloppé  de  l'infi- 
ni, seul  capable  de  reposer  et  de  remplir 
le  cœur.  Le  contraire  de  l'homme  phy- 
sique resseçré  dans  le  moment  actuel  , 
l'homme  pensant  s'étend  dans  l'avenir, 
on  ne  se  fixe  au  présent  qu'en  se  fhsnt 
à l’éternité,  qui,  dans  le  présent,  con- 
centre l'avenir.  Or,  si  les  idées  ne  sont 
rien  , point  d'infini , et  plus,  par  consé- 
quent, de  sentiments  ni  de  désirs!  Et,  ce- 
pendant, essaye»  d’étouffer  ces  mouve- 
ments de  lame  ! Malgré  vous  ils  vous  tra- 
vaillent, vous  obsèdent  et  vous  ravissent 
de  l'empire  de  ce  qui  se  passe  dans  l'em- 
pire de  ce  qui  subsiste  toujours.  Oui 
chaque  soupir,  comme  chaque  idée,  se 
soulève  contre  vous , vous  confond  et 
vous  accable  ; et  ce  n'est  point  asse»  d'a- 
voir anéanti  l'intelligence,  il  vous  faut 
encore  anéantir  le  cœur.  L’épicurien  t 
qui  a secoué  tout  souci,  toute  contrain- 
te, et  qui  s'abandonne  dans  une  complète 
indifférence  a l'impulsion  de  ses  appétits, 
est  le  seul  parmi  vous  dont  la  vie  ne  dé- 
mente pas  perpétuellement  les  doctrines, 
le  seul  dont  l'être  intellectuel  et  moral 
ne  soit  pas  en  guerre  avec  l'être  organi- 
que, le  seul  qui  n’ofl’re  point  un  composé 
de  pièces  qui  se  repoussent,  un  monstre 


( »»»  ) 


SI» I M40  ) SPI 


enfin.  En  jetant  a tu  vents  les  nobles  dé- 
sirs cl  la  volonté  avec  la  raison,  cl  se  ré- 
duisant à la  brute,  il  a banni  la  contra- 
diction, et  s'est  mis  à la  place  que  lui  as- 
signe sa  nature  telle  que  vous  la  faites. 
— La  négation  d'un  esprit  en  nous  en- 
traîne celle  de  tout  esprit;  car  si  le  corps 
nous  suffit  pour  avoir  la  pensée,  pour- 
quoi faudrait-il  ailleurs  quelque  chose  de 
plus? Si  donc  daus  l'univers  d'autres  êtres 
en  jouissent,  ils  sont  corps  de  même  que 
nous.  D’ailleurs,  puisque  les  idées  n'ont 
rien  de  réel,  l'idée  d'esprit,  qui  est  nulle, 
par  sa  nullité  même  repousse  l'eiistence 
d'un  être  eiïeclif  qui  lui  réponde.  Ainsi 
partout  que  des  corps  ! Qu'il  existe  par 
hasard  un  Dieu , il  ne  sera  qu'un  corps 
plus  grand  que  les  autres;  tel  est  celui 
d'Épicure.  Ou  bien  supposez , comme 
Heraclite,  les  stoïciens  et  les  matérialis- 
tes du  siècle  dernier,  Helvétius,  d'Hol- 
bach, que  tous  les  corps  ne  soient  qu’un, 
cette  tuasse  sera  Dieu.  — Du  moins, 
est-il  bien  sûr  qu'il  y ait  des  corps? 
Comment  arriver  à la  certitude  de  leur 
esistence?  Par  la  sensation?  Mais  la  sensa- 
tion, sans  rapport  avec  la  substance,  ne  re- 
présente que  le  phénomène.  Pas  l'idce  ? 
Mais  l’idée  de  substance,  étant  nulle  com- 
me celle  d'esprit,  pur  sa  nullité  même  re- 
pousse aussi  l'eiistence  d'une  substance 
quelconque  qui  lui  réponde.  Il  ne  reste 
donc  que  des  simulacres,  de  fantastiques 
apparences  de  sensations,  et  l'univers 
s’évanouit  dans  une  immense  et  insur- 
montable illusion.  C'est  le  système  de 
Protagoras,  disciple  de  l'école  physique 
d'Éléc.  Le  matérialisme  ne  parle  que  de 
réalités  palpables;  et  scs  principes,  en 
rejetant  la  seule  réalité  qui  rend  les  au- 
tres possibles  et  convenables,  ne  lui  don- 
nent que  le  néant.  Or,  le  néant  ne  lui  est 
pas  plus  assuré  que  les  corps.  Le  néant 
suppose  l'être  dont  il  est  la  négation  ; on 
ne  l'énonce  qu'au  moyen  de  l'être  abso- 
lu ; et  l'idée  générale  du  néant  ou  de  ce 
qui  n'a  aucune  perfection  implique  l’i- 
dée générale  de  l'être  même  ou  de  ce  qui 
a toutes  les  perfections.  Le  voilà  donc 
rejeté  du  néant  au  sommet  de  l'être)  O 
pensée!  lu  es  vraiment  la  souveraine  par 


excellence  ! Tout  plie  sous  ta  loi , rien 
n'échappe  à ton  empire.  Tu  peux  bien 
permettre  à l'homme  de  s'égarer  dans  le 
vaste  champ  de  l'erreur  et  de  l'extrava- 
gance; mais  c'est  toujours  avec  toi  qu’il 
s'aventure.  Sans  toi,  il  ne  sortirait  point 
de  l'immobilité. Que  dis-je?  incapablede 
nier  comme  d'affirmer,  il  ne  serait  pas 
homme,  il  ne  serait  pas  brute,  il  ne  se- 
rait rien  ; car  de  loi  dépend  l’existence, 
depuis  le  premier  jusqu'au  plus  infinie 
de  ses  degrés.  De  toi  relève  l'erreur 
meme  qui  te  méconnaît;  et,  lorsqu'on  le 
méconnaissant,  elle  est  parvenue  à tout 
méconnaître,  et  que,  dans  cette  négation 
de  tout,  elle  se  croit  inexpugnable,  tu  la 
contrains  de  te  proclamer  dans  ton  éter- 
nelle réalité.  — Le  spiritualisme  ne  con- 
siste qu'à  te  bien  comprendre;  car,  quel 
homme,  après  l'avoir  comprise,  pourrait 
ne  pas  te  confesser?  Il  te  voit  constituant 
d'abord  en  Dieu  l'esprit  incréé,  puis  en 
nous  l’esprit  créé;  dans  l'esprit  incréé, 
constituée  toi-même  par  les  idées  géné- 
rales absolues,  dans  l’esprit  créé  par  les 
idées  générales  relatives,  dépendantes 
des  idées  générales  absolues,  et  il  voit 
que,  lorsque  nous  pensons,  nous  perce- 
vons à la  fois  les  unes  et  les  autres  (v. 
Platou).  — Ici  tombent  d'accord  les  be- 
soins et  les  principes.  Oui,  il  nous  faut 
un  insatiable  désirdc  connaître,  de  jouir, 
de  nous  ordonner  ou  de  nous  perfection- 
ner, puisque  nos  idées,  image  vivante  de 
la  vérité,  du  bien,  de  l'ordre  ou  de  la 
perfection,  nous  montrent  la  perfection, 
l'ordre,  le  bien,  la  vérité,  vivants  eux- 
mèmes  dans  les  idées  divines.  Oui,  il 
nous  faut  un  insatiable  désir  d'immorta- 
lité, puisque  nos  idées,  étrangères  à ce 
corps  de  corruption  , loin  du  craindre  sa 
destinée,  semblent  l'attendre  pour  s’unir 
plus  intimement  aux  idées  divines,  d'où 
elles  tirent  leur  principale  force,  et  qu'i- 
mage  vivante  de  l'immortalité,  elles  nous 
■nonlreht  l'immortalité  vivante  elle-même 
dans  les  idées  divines.  Il  nous  faut  enfin 
un  insatiable  désir  d'infini , puisque  nos 
idées,  image  vivante  de  l'infini , nous  le 
montrent  vivant  lui-même  dans  les  idées 
divines.  — Quoiqu'il  semble  qu'à  l’ori- 
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gine  de  la  philosophie,  où  l'homme  était 
enfoncé  dans  les  sens,  la  pensée  dût  se 
confondre  avec  l'imagination  , et  le  ma- 
térialisme dominer  exclusivement , on 
voit  pourtant  te  spiritualisme  se  montrer 
et  lui  disputer  l'empire.  Rylhagorc,  qui 
lui  donne  naissance,  est  contemporain 
de  Thaïes,  père  de  son  ennemi.  La  lutte 
de  l’école  d’Italie  et  de  l’école  d'Ionie, 
dont  ils  sont  les  chefs  respectifs,  est  celle 
de  ces  deux  systèmes.  Malheureusement, 
tandis  que  la  seconde  aboutit  aux  atomes 
de  Leucippe  et  de  Démocrile,  la  pre- 
mière, faute  de  connaître  la  vraie  ma- 
nière de  philosopher,  se  perd  avec  Xé- 
nophanc,  Parménidc,  Mélesse  cl  Zrénon, 
dans  le  panthéisme  spiritualiste,  bientôt 
le  matérialisme  reçoit  de  la  sophistique 
son  dernier  développement.  Protagoras 
déclare  qu’il  n'y  a que  des  apparences, 
(ïorgias  qu'il  n'y  a rien.  L'un  et  l'autre, 
ainsi  qu’Ëulhydème,  Critias,  Polus,  Cal- 
liclcs,  Diagoras,  se  jouent  de  la  diffé- 
rence du  vrai  et  du  faux , du  bien  et  du 
mal,  de  la  vertu  et  du  vice,  rejettent 
avec  le  rire  du  mépris  l’idée  d’un  bon- 
heur qui  ne  viendrait  point  du  pouvoir, 
des  richesses  ou  d'une  source  analogue, 
et  par  là  précipitent  la  décadence  des 
mœurs  à Athènes,  dont  ils  font  leur  prin- 
cipal théâtre,  et  la  proie  de  l'ambition  , 
de  la  cupidité  et  de  la  mollesse.  Au  mi- 
lieu de  cet  affreux  désordre,  et  lorsque 
tout  semble  désespéré,  soudain  dans  So- 
crate et  Platon,  ces  deux  premiers  vrais 
maîtres  de  la  philosophie,  resplendit  le 
spiritualisme , posé  sur  les  fondements 
qui  lui  sont  propres;  et  de  là  il  jclto  au 
monde  une  lumière  qui  pourra  s'éclip- 
ser, mais  non  s'éteindre.  Que  le  maté- 
rialisme , favorisé  par  Aristote  , déna- 
turant la  pensée , reparaisse  dans  Épi- 
cure,  et  aille  se  porter  auxiliaire  à cette 
vaste  dépravation  qui  gagne  Rome  et 
menace  d'engloutir  le  monde,  il  rencon- 
tre son  éternel  adversaire,  que  le  Christ 
lui  oppose  par  la  religion,  Plotin  et  Au- 
gustin par  la  philosophie.  Faut-il  que  les 
calamites  et  les  ténèbres  du  moyen  âge 
lui  rendent  pour  plusieurs  siècles  une 
sorte  d'empire,  en  lui  soumettant  pres- 


que le  christianisme  lui -même,  et  en 
noyant  la  philosophie  dans  les  mots?  A 
considérer  ce  qui  se  passe  même  dans  les 
actes  religieux  de  la  vie,  on  dirait  qu'ici- 
bas  s’enferment  encore, comme  aux  temps 
païens,  les  terreurs  et  les  espérances.  On 
demande  avant  tout  à la  religion  de  con- 
jurer les  maux  présents  et  d'attirer  des 
biens;  beaucoup  en  secret  ne  lui  deman- 
dent rien,  la  répudient  par  leurs  doctri- 
nes et  par  leurs  pratiques,  et  se  moquent 
d’elle  dans  une  indifférence  amère  (v. 
SurxasTtTios).  Il  cède  cependant  devant 
la  civilisation  morderne , devant  Des- 
cartes et  les  grands  penseurs  du  xvn* 
siècle,  et  va  se  cacher  dans  d'obscures 
ou  honteuses  médiocrités.  Au  siècle  sui- 
vant, il  se  redresse  et  marche,  enseignes 
déployées, dans  les  hautes  classes  de  1a  so- 
ciété et  parmi  les  écrivains  vulgaires;  et, 
durantlc  paroxisme  du  délire  révolution- 
naire, il  obtient  un  culte  et  des  autels. 
— Par  ces  triomphes  et  ces  défaites  al- 
ternatifs des  deux  systèmes  ennemis,  il 
est  visible  que  les  époques  de  corrup- 
tion et  de  demi-savoir  sont  celles  du  ma- 
térialisme ; qu’il  y parait  avec  ses  théo- 
ries, non  seulement  pour  ajouter  au  mal, 
mais,  ce  qui  est  pins  grave,  pour  le  jus- 
tifier; qu’il  a pour  partisans  et  pour  or- 
ganes les  esprits  ignorants  ou  superfi- 
ciels. Démocritc  semble  avoir  eu  une  in- 
telligence supérieure,  mais  il  l’employait 
à l'histoire  naturelle,  et  non  à la  philo- 
sophie ; Ëpicure  n'est  guère  remarquable 
que  par  son  dédain  pour  l’instruction. 
Clics  les  modernes,  que  sont  et  que  sa- 
vent les  Helvétius,  les  d'Holbach?  Ca- 
banis est  médecin  ; Volney  , un  éru- 
dit; Tracy,  plein  de  pénétration,  avoue 
lui-même  q u'il  écrit  sur  la  philosophie  , 
saus  l'avoir’  préalablement  étudiée.  — 
Long- temps  la  question  du  spiritua- 
lisme n'a  roulé  que  sur  l'homme  et  sur 
Dieu.  Maintenant  elle  embrasse  aussi 
la  société,  et  tire  de  ce  dernier  point  plus 
d'importance  peut-être  que  des  deux  au- 
tres. Il  s'agit  de  décider  si  c'est  par 
la  tolérance  ou  par  l'intolérance  que  la 
société  est  spiritualiste  : décision  facile 
pour  qui  posséderait  les  premières  no- 
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lions  de  philosophie.  Mais  est-ce  de  cela 
que  se  soucient  la  plupart  des  écrivains 
qui  se  mêlent  aujourd’hui  de  traiter  de  la 
religion  et  de  la  politique? Eiaminons  le 
probléme.Que  suppose  la  tolérance  ? que, 
nous  élevant  intérieurement  et  directe- 
ment par  notre  raison  à la  raison  souve- 
raine , nous  y trouvons  la  règle  de  nos 
devoirs  envers  Dieu,  envers  nous-mêmes, 
envers  nos  semblables.  Comment  ne  pas 
reconnaître  là  le  spiritualisme  ? L'intolé- 
rance, au  contraire,  que  suppose-t-elle  ? 
que,  n'ayant  aucune  communication  in- 
térieure , directe  par  notre  raison  avec 
la  raison  souveraine,  nous  sommes  radi- 
calement incapables  d'y  aller  chercher  la 
règle  de  nos  devoirs,  et  avons  besoin  que 
la  société  nous  les  prescrive.  Or,  où  sera 
le  matérialisme,  s'il  n'est  pas  dans  ce  ré- 
gime, qui  traite  l’homme  comme  dépour- 
vu d intelligence  , comme  n'étant  qne 
s.-ns  et  imagination?  En  fait,  tels  étaient 
les  Juifs  et  les  païens,  du  moins  sous  le 
rapport  religieux  et  moral,  et  de  là  pour 
eux  la  nécessité  de  l'intolérance.  Elle  ré- 
gna partout,  et  eu  généralelle  ne  vit  dans 
l’homme  que  le  corps.  Qui  ignore  que  mè- 
mè la  loi  de  Moïse  ne  promettait  que  les 
biens  du  corps,  la  santé,  la  vie,  les  ri- 
chesses ; ne  menaçait  que  des  maux 
contraires,  emprisonnant  l'homme  dans 
les  choses  corporelles?  Mais  le  christia- 
nisme brise  celte  barrière,  et,  sans  né- 
gliger les  biens  du  corps,  il  propose 
principalement  ceux  de  l'amc  ou  la  pos- 
session de  Dieu.  Aussi  la  société  qui  lui 
est  propre  est-elle  essentiellement  tolé- 
rante, puisque  l'homme,  mis  ainsi  en 
commerce  avec  ta  raison  suprême , y 
trouve  la  règle  de  sa  vie.  l’ayant  pu  se 
former  qu'nprcs  la  totale  dissolution  des 
sociétés  juive  et  païenne,  c.-à-d.  de  l’em- 
pire romain , où  elles  étaient  venues  se 
résoudre,  celle  société  commence  seule- 
ment au  XII*  siècle  par  la  création  des 
communes,  et  ne  se  constitue  définitive- 
ment qu'à  la  révolution  française,  où  elle 
prend  pour  fondement  la  liberté  de  cons- 
cience. Qu’on  cesse  une  fois  d'ohjeéter 
le  moyen  4ge  et  de  donner  cet  océan  de 
barbarie,  lamentable  suite  de  la  déca- 


dence et  de  la  corruption  romaines  et  de 
l'invasion  dPS  prnples  du  Nord , comme 
le  vrai  temps  du  christianisme.  Il  serait 
alors  la  règne  de  la  superstition,  des  té-1 
nèbres,  de  l'oppression , du  vire  et  des 
misères,  la  domination  d'un  matérialisme 
ne  le  cédant  qu’à  la  hideuse  époque  de 
l'empire  romain.  Une  religion  a bpau 
être  spiritualiste,  elle  devient  invinci- 
blement matérialiste  dès  qu'elle  veut 
devenir  intolérante.  Vote*  les  partisans 
de  la  théocratie,  qui  songent  un  peu  à se 
rendre  compte  dç  ce  qn'ils  prétendent, les 
de  Maistre,  les  Ronald,  les  Lamennais  et 
leurs  disciples.  Afin  d'investir  la  société 
du  droit  de  se  déclarer  pour  le  catholicis- 
me, et  d'en  imposer  tes  croyances  et  les 
pratiques,  ils  sont  forcés  de  renouveler  le 
scepticisme  sensualistc  de  Montaigne,  de 
l.evaycr,  de  Huet,  l’évêquc  d'Avranches 
(t>,PvRsno.vtsMt),etde  soutenir  que  l’hom- 
me ne  peut  rien  savoir  que  par  la  foi.  Que 
leur  sert  de  parler,  à chaque  instant  et  à 
satiété,  d’esprit,  de  Dieu,  de  biens  éter- 
nels? Dans  leur  bouché  , comme  dans 
celle  de  ces  prétendus  philosophes  leurs 
devanciers,  comme  dans  celle  de  Gas- 
sendi et  de  Condiltae,  ce  ne  sont  que  des 
mots  en  l’air.  Ils  coulent  tète  baissée 
dans  le  matérialisme, et  ils  y resteront  tant 
qu'ils  seront  Ihcocrales.  Diront-ils  que 
Moïse,  quoiqu'il  le  fiït , ne  niait  point 
l’homme  et  Dieu,  que  même  il  avait  pour 
objet  premier  de  maintenir  le  culte  de 
Dieu  dans  un  peuple  entouré  d'idolâ- 
trie? Il  est  vrai  ; mais  Moïse  ne  voyait 
dans  l'impuissance  de  l'homme  à se 
conduire  que  l’effet  d’une  grossièreté 
passagère;  il  savait  que  le  régime  despo- 
tique auquel  il  le  soumettait,  et  qui  de- 
vait le  dégrossir,  ferait  place,  lorsque  celte 
éducation  laborieuse  serait  achevée,  à la 
liberté  évangélique.  En  e-t-il  ainsi  des 
théocrates  actuels?  l'impuissance  qu'ils 
supposent  à l'homme  est-elle  acciden- 
telle? En  placent-ils  la  cause  dans  la  fai- 
blesse de  s»  raison  , subjuguée  on  temps 
parles  sens?  Non, nuis  dans  l’absence  de  la 
raison  en  lui, puisqu'ils  enseignent  qu'il  ne 
la  reçut  pas  en  partage  lorsqu'il  fut  créé, 
ou  qu'elle  périt  dans  la  chute  primitive  ; 
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de  sorte  que  cette  impuissance  forme 
son  état  permanent,  et  la  théocratie  son 
régime  habituel  , ce  qui  n'ailant  point  à 
dissimuler  seulement  l'ordre  spirituel  , 
mais  4 le  détruire,  ravale  le  christia- 
nisme au-dessous  de  la  loi  judaïque,  et  le 
plonge  dans  le  matérialisme  alisolu.  Ils 
s'efforcent  pourtant  de  rétablir  l'intolé- 
rance comme  seale  spiritualiste  et  chré- 
tienne, et  d’abolir  la  liberté  des  cultes, 
comme  matérialiste  et  anti-religieuse.  Et 
ce  prodigieux  renversement  de  l'intelli- 
gence, et,  chez  beaucoup  de  leurs  adhé- 
rents, celte  exécrable  hypocrisie,  qui 
couvre  la  passion  de  ressaisir  les  ancien- 
nes usurpations  nobiliaires  et  cléricales, 
sont  réputés  génie , zèle  héroïque  ! — 
Mous  en  convenons,  si  le  christianisme 
vit  dans  les  lois  par  la  tolérance  et  les 
autres  libertés  fondamentales;  s'il  vit 
dans  l'homme  qui  comprend  ses  droits 
naturels  en  société,  dans  les  peuples  qui 
s'agitent  impatients  de  leurs  institutions 
gothiques,  et  en  sollicitentardcmmrnlde 
nouvelles  ; s'il  vil  dans  cet  esprit  régéné- 
rateur, qui  travaille  le  monde,  et  produit 
ces  élans  inouïs  des  sciences  physiques, 
de  l'industrie,  du  commerce,  ces  univer- 
selles et  incessantes  améliorations,  il  est 
presque  éteint  dans  les  aines  comme  pié- 
té, et  dans  la  vie  comme  culte,  S’il  trans- 
porte l'homme  de  la  terre  et  du  temps,  il 
semble  retiré  de  l'homme  du  ciel  et  de  l’é- 
ternité. Rien  d'aussi  urgent  que  de  l'y  rap- 
peler, si  l'on  ne  veut  pas  qu'il  disparaisse 
également  bienlùt  de  l’bomuic  social,  et 
que  l'un  et  l’autre  retombent  dans  la  dé- 
pravation où  il  les  trouva  il  y a 18  siè- 
cle^, et  plus  bas  eucore,  parce  qu'ils  ont 
plus  de  moyetis  de  se  pervertir.  Tonnez 
donc,  tonnez  contre  eet  insensé  et  cou- 
pable oubli  de  Dieu  ! étalez  les  inépuisa- 
bles misères  qu’il  verserait  sur  notre  des- 
tinée présente  et  sur  notre  destinée  fu- 
ture! t^u'à  votre  voix  les  générations  fré- 
missent d'uuc  juste  et  salutaire  terreur! 
Mail  gardez-vous  d'instituer  l étal  prédi- 
cateur, et  de  vouloir  emporter  les  antes 
d’ass  oui  1 La  religiou  repousse  un  pareil 
ministère;  et,  eu  le  lui  imposant,  vous  la 
rendez  un  objet  d’aversion  et  d’épouvante 


pour  les  peuples.  Au  matérialisme  la  vio- 
lence, an  spiritualisme  la  persuasion! 

SprsiTUALiTZ.  Ce  mot  désigne  la  nature 
des  êtres  spirituels.  Ainsi,  on  dit  la  spi- 
ritualité de  lame,  la  spiritualité  de  Dieu. 
Il  sert  aussi  à exprimer  la  vie  religieuse 
intérieure.  Une  haute  spiritualité , c’est 
un  degré  éminent  de  perfection  dans  cette 
vie. Dans  la  seconde  acception,  spiritua- 
lité est  ordinairement  synonyme  de  mys- 
ticité. IfoauAs  Demodlik. 

SPITZRERG  ou  Gsoinlasdosiextai., 
partie  de  l’Amérique  regardée  comme 
la  plus  avancée  nu  nord.  Elle  fut  décou- 
verte, en  1 543, pari’ Anglais  Willonghby; 
ton  étendue  est  évaluée  à 1,300  milles 
carrés.  Celle  contrée  lointaine  se  com- 
pose île  trois  grandes  iles  : le  Spitzbcrg, 
l’ile  Mord-Est  et  l'ile  Sud-Est , et  d’une 
foule  de  petits  ilôts.  Celte  contrée  doit 
son  nom  à des  chaînes  de  rochers  aigus 
dont  elle  est  hérissée.  Inhabitable  pen- 
dant l'hiver;  entourée  de  plaines  de 
glaces  et  de  neiges  épaisses,  elle  n’of*- 
fre  aucun  abri  contre  un  froid  exces- 
sif. Les  chaleurs  de  l'été  y sont  aussi  in- 
su pporla blés  qne  la  rigueur  de  l'hiver. 
L'ours  blanc,  le  renard,  la  renne,  les 
oiseaux,  qui  fréquentent  les  neiges  et  les 
glaces,  les  vaches  marines,  ht  baleine, 
le  chien  marin  , tons  les  grands  mons- 
tres de  la  nier,  habitent  ces  régions,  ou 
recherchent  leurs  côtes  poissonneuses. 
L'homme  ne  pourrait  vivre  dans  ces  som- 
bres solitudes;  les  Russes,  et  même  des 
armateurs  d'autres  nations  y posent  h 
peine  le  pied  quelquefois,  attirés  par 
les  profils  que  leur  promet  l'ahomlance 
des  pêcheries.  Le  meilleur  mouillage  est 
le  Smeerenbcrg , près  du  80"'  degré. 
Tous  les  ans,  un  vaisseau  d’Arcliangel  y 
débarque  des  Russes,  et  reprend  ceux 
qui  y ont  passé  l'hiver  à la  pèche,  il  pa- 
raîtrait même,  d'après  le  récit  des  der- 
niers voyageurs,  que  ces  expéditions  sont 
abandonnées.  Le  Hollandais  Rnrentz,  qui 
hiverna  au  Spitzbergen  1570,  est  le  pre- 
mier qui  nous  en  ait  donné  la  descrip- 
tion. U ne  des  dernières  relations  est  celle 
de  YViU.  Scoresby,  armateur  pour  U pè- 
che de  la  baleine  et  naturaliste  anglais* 
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On  voit  dans  ce  pays  des  pics  de  plus  de 
4,400  pieds.  La  plupart  des  plantes  crois- 
sent, fleurissent,  et  se  couvrent  de  fruits 
en  moins  de  quatre  ou  sis  semaines.  L'ex- 
pédition, dirigée  par  M.  Gaimard,  que  le 
gouvernement  français  envoie  sur  la  cor- 
vette la  Recherche,  pour  explorer  les  cô- 
tes de  la  Norvège  septentrionale  et  le 
Spitzberg,  nous  rapportera  sans  doute  des 
notions  plus  exactes  et  plus  détaillées  sur 
ces  contrées  boréales.  C-  L. 

Sl’LEEX  ( médecine  ).  Ce  nom  est 
adopté  dans  la  langue  anglaise  pour  dé- 
signer une  nuance  d'bypocoudrie , qui 
inspire  l'ennui  de  toutes  choses  et  même 
de  la  vie  ; affection  connue  chez  nous 
sous  la  dénomination  de  maladie  noire. 
L'origine  de  cette  expression  est  grec- 
que , et  provient  de  splên,  nom  de  la 
rate,  parce  que,  selon  une  ancienne  opi- 
nion, ce  viscère  étant  le  siège  de  In  joie, 
6es  altérations  devaient  engendrer  les 
passions  tristes.  Nos  rapports  avec  la 
Grande-Bretagne  ont  depuis  long-temps 
familiarisé  les  oreilles  françaises  avec  ce 
mot;  il  s'est  même  naturalisé  chez  nous  au 
point  d'avoir  sa  place  dans  nos  diction- 
naires de  date  récente.  Nous  eussions 
donc  été  coupable  de  l'omettre  ici.  N'ou- 
blions pas  encore  qu'il  faut  le  pronon- 
cer comme  s'il  était  écrit  spline,  ainsi  que 
le  font  les  Anglais.  Mais  ce  n'est  pas  seu- 
lement le  mot  spleen  qui  a été  introduit 
chez  nous , c'est  encore  l'affection  mor- 
bide qu'il  représente.  Jadis,  peu  connue 
en  France , elle  ne  s’y  propage  que  trop 
aujourd'hui.  Nous  devons  donc  l'exami- 
ner aussi  sous  le  rapport  médical.  Es- 
quissons-cn  d'abord  les  traits  principaux! 
Le  spleen  est  caractérisé  par  une  em- 
preinte de  tristesse  et  d'ennui  qu'on  re- 
marque dans  tout  l'ensemble  du  corps  ; 
le  passé,  le  présent,  sont  regardés  avec 
un  sourire  amer  ; l’avenir  s’olfre  sous  un 
aspect  sinistre;  l'homme  dans  cette  situa- 
tion parait  ussister  involontairement  aux 
scènes  de  la  vie;  les  causes  émouvantes 
dont noussommes  entourésapportent  peu 
de  trêve  à cette  indifférence  chagrine;  les 
passions  affectueuses  n’exercent  plus  leur 
empire  accoutumé  ; les  tableaux  de  la  na- 


ture et  des  arts  sont  sans  charme  ; toute 
occupation  mentale  devient  impossible; 
les  mouvements  du  corps  sont  môme  exé- 
cutés machinalement.  En  un  mot , tout 
décèle  l’ennui  et  l’apathie.  Si  les  plaisirs 
du  monde  ne  sont  pas  ressentis  dans  cet 
état , les  moindres  peines  deviennent  au 
contraircdes  maux  insupportables. Quand 
on  est  arrivé  à ce  dégoût  de  toutes  cho- 
ses et  de  soi  même,  la  vie  est  un  fardeau 
qu’on  traîne  péniblement  jusqu'à  ce  quo 
des  affections  viscérales  nous  enlèvent , 
ou  que  nous  demandions  au  suicide  le 
remède  de  nos  maux.  — Le  chagrin  est 
inhérent  à notre  nature,  et  il  est  peu  de 
joies  qu’il  ne  vienne  troubler.  Nos  be- 
soins physiques,  nos  relations  socialcs.'en 
sont  une  source  inépuisable  : souvent 
l'homme  ne  peut  endurer  stoïquement  les 
peines  auxquelles  il  est  sujet.  La  tris- 
tesse que  la  misère  enfante  doit  - elle 
aussi  à proprement  parler  être  désignée 
par  le  mot  spleen  ? Non  , celte  expres- 
sion nous  semble  s'appliquer  spéciale- 
ment à la  mélancolie  qui  résulte  d'un  dé- 
goût de  la  vie  sans  motif  assez  grand  pour 
conduire  au  désespoir.  En  portant  nos 
regards  sur  l'histoire  du  genre  humain, 
on  aperçoit  que  la  tristesse  étend  son  voile 
autour  de  nous,  en  raison  directe  des  pro- 
grès de  la  civilisation.  La  réflexion  nous 
montre  qu’il  doit  en  être  ainsi, puisque  les 
progrès  accroissent  la  somme  de  nos  be- 
soins physiques  et  moraux  ; il  n'est  donc 
pas  étonnant  que  les  passions  lugubres 
aient  été  d'abord  favorisées  en  Angleter- 
re plus  que  partout  ailleurs,  puisque  les 
Anglais  ont  possédé,  les  premiers,  les  in- 
stitutions politiques  qu'on  considère  au- 
jourd'hui comme  Icsplns  parfaites, etqu'ils 
ont  acquis,  les  premiers  aussi,  la  prépon- 
dérance commerciale,  qui  est  la  voie  des 
richesses.  A l'aspectde  ces  causes,  il  n'est 
pas  étonnant  devoir  naître  d’abord  en  An- 
gleterre ledégoûtde la  vie  produit  pardes 
blessures  d'orgueil,  d’ambition,  d'envie, 
par  diverses  privations,  et  par  ccl  horri- 
ble état  mental  dans  lequel  on  tombe  dès 
que  la  richesse  permet  d'abuser  de  tout, 
au  point  de  n'avoir  plus  de  désirs  à for- 
mer. En  jetant  les  yeux  sur  l'Amérique 


Digitized  by  Goc 


SPL  ( 

du  fiord,  nom  y voyons  le  même  effet 
produit  par  les  mêmes  causes.  Enfin,  en 
considérant  notre  propre  patrie  depuis 
que  nous  sommes  régis  par  des  institu- 
tions analogues,  nous  ne  devons  pas  être 
étonnés  d avoir  â faire  la  même  observa- 
tion , et  cette  remarque  est  assez  peu 
contestée  aujourd'hui  pour  qu’on  puisse 
dire  ouvertement  que  plus  les  peuples  de- 
viennent libres,  plus  ils  deviennent  de 
mauvaise  humeur.  Le  spleeq  n'est  pas  le 
seul  mal  que  l'anglomanie  ait  engendré 
dans  notre  pays,  renomme  autrefois  par 
la  jojeuseté  de  ses  habitants  : nous  nous 
infectons  d'un  culte  servile  pour  l’idole 
ridicule  appelée  la  mode,  non  seulement 
celle  qui  régit  les  habits , mais  encore 
celle  qui  domine  les  mœurs  ; nous  nous 
imprégnons  de  la  inorgue  britannique  , 
qui  est  si  répulsive,  et  que  nous  ne  pou- 
vons pas,  comme  nos  voisins,  faire  eicu- 
scr  par  de  l'argent  ; nous  nous  accoutu- 
mons a ne  plus  évalueé  le  mérite  d’un 
homme  qu’au  poids  de  l'or,  demandant 
combien  un  tel  a d’argent  quand  nous 
voulons  savoir  qui  il  est.  Il  est  aussi  des 
causes  particulières  produisant  le  spleen 
, l' rance,  et  nous  en  sommes  pourtant 
fiers;  ce  sont  ces  établissements  d'in- 
struction publique  ouverts  avec  trop  de 
largesse  peut-être,  et  trop  peu  de  discer- 
nement. De  cette  diffusion  gratuite  des 
sciences  et  des  arts  dérivent  divers  cha- 
grins, de  cruels  désappointements.  Le 
savoir  n’est  plus  en  rapport  avec  la  po- 
sition sociale,  avec  la  fortune.  L’écrivain, 

1 artiste  , trop  souvent  poursuivis  par  les 
besoins  les  plus  impérieux,  se  voient  ré- 
duits à l'expédient  fatal  du  suicide.  En 
cherchant  à devenir  plus  riches  par  les  mil- 
le  spéculations  que  le  besoin  du  luxe  a fait 
inventer , nous  avons  aussi  augmenté  les 
motifs  qui  dégoûteut  de  la  vie.  Les  uns, 
voyant  leurs  espérances  déchues,  s'aban- 
donnent au  désespoir;  d'autres,  parvenus 
au  comble  de  leurs  désirs,  se  rencontrent 
au  même  but  par  la  satiété.  En  recher- 
chant plus  minutieusement  les  causes  du 
spleen,  nous  trouverions  toutes  celles  qui 
engendrent  l'hypocondrie,  en  y compre- 
nant 1 abus  des  médicaments.  Certaines 


) SPO 

conditions  favorisent  le  développement 
du  spleen  , telles  sont  : le  sexe  masculin, 
I hérédité,  les  tempéraments  nerveux  et 
bilieux , I âge  mûr  oit  l'on  perd  tant 
d’illusions  flatteuses. Ajoutons-y  la  fortu- 
ne elle-même , car,  pour  le  pauvre , il  a 
du  moins  dans  le  travail  une  sauve-garde 
contre  l'ennui.— Nousvoudrions  pouvoir 
indiquer  un  remède  i ce  mal;  mais  ce  n est 
pas  dans  les  pharmacies  qu’on  doit  le 
chercher;  il  faut  avoir  égard  aux  causes 
pour  les  éloigner  autant  que  possible;  et, 
sous  ce  rapport, la  civilisation  a de  grands 
progrès  à faire.  Les  riches , blasés  sur 
tout , pourraient , comme  le  Sidnev  de 
Gresset,  trouver  un  secours  contre  l'ennui 
de  la  vie  dans  la  bienfaisance  ; mais  le 
théâtre  n'a  pas  popularisé  celte  ressour- 
ce , parce  que  ceux  qui  sont  en  proie  au 
spleen  sont  pour  la  plupart  des  égoïstes. 

CllARBOSMISa. 

SPOXDEE  (prosodie).  C'est  le  nom 
qu'on  donne,  dans  la  versification  grec- 
que et  latine,  h une  mesure  composée  de 
deux  syllabes  longues.  Le  spondée  est  un 
pied  métrique  d une  marche  grave,  lente 
et  majestueuse , à la  différence  du  dac- 
tyle, qui  est  rapide  et  léger  ( v . Dacrr- 
ti).  I ous  les  vers  hexamètres  grecs  et  la- 
tins se  terminent  par  un  spondée.—  On 
appelle  vers  spondaïque  le  vers  hexa- 
mètre qui,  au  lieu  d’un  dactyle  au  cin- 
quième pied,  prend  un  spondée,  ce 
qui  est  une  exception  à la  règle  générale 
de  la  construction  du  vers  hexamètre.  Le 
pocte  prenait  celle  licence,  si  le  carac- 
tère de  I expression  ou  l'harmonie  imita- 
tive le  demandait.  Les  poèmes  d'Homère 
sont  pleins  de  vers  spondaïques.  On  en 
rencontre  quelques-uns  dune  grande 
beauté  dans  Virgile  et  dans  Ovide,  tin 
poète  latin  moderne,  \ ida,  voulant  peiq 
dre  la  mort  du  Sauveur  du  monde,  a em- 
ployé fort  heureusement  lu  forme  spon- 
daïque dans  ce  vers  si  souvent  cité  : 

Suprrmamqae  bofam,  ponrot  capul,  rtpiratli. 

— Au  rapport  de  Pollux  (Jules),  auteur 
d un  Onomasticon  ou  Dictionnaire  grec, 
on  appelait  Jlùle  spondaïque  une  flûte 
particulière  destinée  à l'accompagne- 
ment des  hymnes.  (Ju. 
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SPONTINI  (Gaspaud)  , est  né  à Jcsi, 
petite  ville  des  états  romains,  le  14  no- 
vembre 1778.  Après  aVoir  appris  les  pre- 
miers principes  de  la  musique  sous  la  di- 
rection du  père  Martini  à Bologne  et  sous 
le  mailre  borroni  à Rome , il  entra , à 
l’âge  de  treize  ans,  dans  le  conservatoire 
de  la  Pietà  à Naples  , et  profila  si  bien 
des  leçons  de  Sala  et  de  Trajetta , qu'il 
fut  élevé  au  rang  des  maîtres  de  cette 
école  en  1795.  A l’âge  de  diz-sept  ans, 
Spontini  composait  un  opéra  bouffon,  i 
Punligtt  dette  donne,  dont  le  succès  fut 
si  grand  que  tous  les  directeurs  des  tbéâ- 
, très  d’Italie  s'empressèrent  de  lui  deman- 
der des  opéras.  L'année  suivante,  il  écri- 
vit à Rome  gli  Amant!  in  cimtnto.  II 
donna  successivement  l’Amor  secreto  à 
'Venise,  T Isola  disabitata  pour  le  théâ- 
tre de  Parme  , et  l'Eroismo  ridicolo  â 
Naples.  En  cette  ville,  Spontini  acquit 
l'estime  de  Cimarosa , dont  il  devint  le 
disciple  pendant  cinq  ans.  A Florence  , 
le  nouveau  niailrc  débuta  de  la  manière 
la  plus  heureuse  dans  le  genre  sérieux  : 
on  applaudit  son  Teseo. — La  tinta  fi- 
losofa,  la  Fuga  in  marchera  , i Quadri 
parlanti , gli  Elisi  delnsi , il  (leloso  e 
!' Audace,  le  Melamorfosi  di  Pasquale, 
tels  sont  les  autres  ouvrages  qu'il  avait 
écrits  en  Italie  quand  il  vint  à Paris. 
— Spontini  s'y  lit  connaître  d’abord  par 
la  Finla  fdosnfa,  déjà  représentée  à Na- 
ples. et  qui  fut  mise  en  scène  sur  le  théâ- 
tre italien  de  notre  capitale.  La  Petite- 
Maison  signala  son  début  àl’Opéra-Co- 
mique  : cet  ouvrage  fut  sifflé.  Milton 
réussit  au  même  théâtre.  Ces  composi- 
tions ne  donnaient  pas  une  idée  bien  sa- 
tisfaisante du  talentde  Spontini.  M.  Jouy 
lui  confia  le  livret  de  la  Festoie-,  le  mu- 
sicien s'empressa  d'écrire  sa  partition,  et 
la  soumit  aux  juges  de  l'Académie  im- 
périale de  Musique.  Un  y trouva  de 
bonnes  choses;  mais  il  n'y  eut  qu'une 
voix  pour  condamner  l'extravagance  du 
style,  lu  hardiesse  des  innovations,  l’abus 
des  moyens  sonores,  et  la  dureté  de  quel- 
ques ressources  d'harmonie  : il  fut  dé- 
cidé que  l’ouvrage  ne  serait  pas  joué. 
Spontini  triompha  pourtant  de  celle  op- 


position , grâce  à l’impératrice  Joséphine, 
qui  hii  fendit  une  main  protectrice.  Le 
jury  de  l'Opéra  ne  voulait  cependant  pas 
retirer  sou  verdict;  il  avait  dit  surtout 
qu'il  y avait  trop  de  notes  dans  la  Fes- 
toie. Spontini  se  soumit,  et  livra  sa  par- 
tition à Persuis,  à Rey,  qui  tripotèrent  h 
leur  aise  le  nouvel  œuvre,  pour  le  ren- 
dre digne  de  la  scène  à laquelle  il  était 
destiné.  — La  Festoie  parut  le  l&  dé- 
cembre 1807  , cl  fut  reçue  avec  enthou- 
siasme. L'exécution  en  était  excellente  : 
Laines,  Lavs,  Dérivis,  remplissaient  les 
rôles  de  Licinius,  de  Cinna  , du  grand- 
prêtre;  mesdames  Brancha,  Maillard, 
représentaient  Julia  et  la  grande  Ves- 
tale. La  Feslale  était  à l’étude  depuis 
plus  d'un  an,  et,  dès  les  premières  répé- 
titions , on  comptait  sur  une  réussite. 
L’empereur  en  fut  instruit,  et  voulut  en- 
tendre les  principaux  morceaux  de  cet 
opéra;  sa  musique  les  exécuta  le  14  fé- 
vrier 1807  aux  Tuileries.  Napoléon  té- 
moigna hautement  à M.  Spontini  tout 
le  plaisir  que  cette  partition  lui  fai- 
sait éprouver,  et  lui  prédit  un  grand  suc- 
cès. a Votre  ouvrage  , dit-il , abonde  en 
motifs  nouveaux  : la  déclamation  en  est 
vraie,  et  s'accorde  avec  le  sentiment  mu- 
sical ; de  beaux  airs , des  duos  d'un  effet 
sûr,  un  finale  entraînant.  La  marche  du 
supplice  me  parait  admirable.  • — Fer- 
naml-Cnrtez , des  mêmes  auteurs  , ne 
réussit  pas  d'une  manière  aussi  brillante  ; 
il  est  pourtant  resté  à la  scène.  Olyen- 
pie , donnée  douze  ans  après  la  Festoie , 
tomba  à plat.  M.  Spontini  quitta  Paris 
quelque  temps  après  pour  a lier  occuper 
la  place  de  maître  de  chapelle  du  roi  de 
Prusse.  Il  a écrit  pour  le  théâtre  de  Ber- 
lin Alcindor  et  Agnes  de  Hohenstnu- 
fen.  Ce  maître  est  maintenant  à Rome  , 
où  il  s’occupe  de  doter  sa  ville  natale  de 
divers  établissements  de  bienfaisance. 
— La  Festoie  fut  désignée  par  le  jury 
pour  le  prix  déocnnal  établi  par  l’empe- 
reur pour  le  meilleur  opéra  donné  depuis 
dix  ans.  Ces  prix  décennaux  rie  furent 
point  décernés  La  Feslale  méritait  cet 
honneur  ; c'est  le  chef  d'œuvre  de  Spon- 
tini , et  l'un  des  meilleurs  ouvrages  du 
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répertoire  de  noire  Académie  royale  de 
Musique.  Casth.-Bi.aze. 

SQUALE  (ichlliyol.).  genre  de  pois- 
sons chondrnplcrygiens  (v.) plagias- 
tomes,  il  renfermait  naguère  un  fort 
grand  nombre  d'espèces,  comme  la  rous- 
sette, le  rrquin , le  chien  de  mer,  l’ai— 
guillat,  le  renard  de  mer,  le  humantin, 
etc.,  etc.;  il  est  aujourd'hui  subdivise  en 
plusieurs  autres  genres  assez  générale- 
ment adoptés.  Sou  caractère  principal 
consiste  à avoir  cinq,  ou  sis,  ou  sept  ou- 
vertures branchiales  de  chaque  côté  du 
corps  On  doit  à Broussounet,  à Bloch 
et  à Lacépède  d’excellentes  monogra- 
phies de  ce  genre.  Le  corps  des  squales 
est  toujours  très  alongé-,.plus  ou  moins 
arrondi,  et  diminue  de  grosseur  à me- 
sure qu'il  s'éloigne  de  U tète.  Il  est  re- 
couvert d'une  peau  coriace,  presque  tou- 
jours couverte  d'une  infinité  de  petits 
tubercules  rugueux,  arrondis  et  osseux. 
La  tète  est  aplatie;  elle  varie  de  Tonne 
dans  toutes  les  espèces  ; tantôt  ronde, 
tantôt  alongée.  La  bouche,  placée  au- 
dessous,  présente  uue  large  ouverture 
longitudinale.  Les  dents,  souvent  trian- 
gulaires, aplaties,  disposées  sur  plusieurs 
rangs,  ne  sont  point  enchâssées  dans  les 
mâchoires,  mais  simplement  implantées 
dans  un  muscle  cartilagineux;  elles  sont 
mobiles  à la  volonté  de  l'animal,  c.-à-d. 
que,  dans  l'état  de  repos,  elles  se  cou- 
chent en  arrière  les  unes  des  autres; 
mais,  qu'au  moment  de  saisir  la  proie, 
elles  sc  redressent  et  présentent  perpen- 
diculairement leurs  pointes  pour  pouvoir 
l'arrêter  et  la  déchirer.  Ces  dents  tom- 
bent assez  facilement,  mais  elles  se  re- 
produisent de  même.  La  langue  est  cour- 
te, épaisse,  rude  au  toucher.  De  la  tète 
criblée  de  pores  suinte  continuellement 
une  liqueur  huileuse  qui  se  répand  sur 
le  corps  pour  le  lustrer,  et  faciliter  son 
passage  à travers  les  ondes.  Les  yeux 
sont  petits,  placés  sur  les  côtés.  Les  na- 
rines qu’on  voit  én  avant  des  yeux  sont 
organisées  de  manière  à donner  le  plus 
grand  développement  au  sens  de  l'odo- 
rat. Leur  orifice  peut  èlre  diminué,  et 
même  fermé  entièrement  à volonté.  -? 


La  plupart  des  squales,  outre  leurs  ou- 
vertures branchiales,  placées  au-dessus 
des  nageoires  pectorales , ont  encore , 
comme  les  raies,  deux  évents  placés  der- 
rière les  yeux  , lesquels  leur  servent  à 
rejeter  l'eau  surabondante  qui  est  entrée 
par  la  bouche  ou  par  les  branchies. 
Toutes  les  nageoires  sont  cartilagineu- 
ses, et  varient  de  forme,  selon  les  espè- 
ces; il  y en  a ordinairement  deux  sur  le 
dos.  Le  cerveau  est  petit.  Le  cceur  n'a 
qu'un  ventricule  et  une  oreillette , cette 
dernière  d'une  grande  capacité.  L’esto- 
mac est  vaste,  plus  long  que  large,  et  se 
termine  par  un  intestin  grêle,  très  petit. 
Le  foie  se  divise  en  deux  lobes  inégaux 
et  alongés;  le  vésicule  du  fiai  a la  forme 
d’une  S;  la  rate  est  très  alongée;  toutes 
les  parties  servant  à la  digestion  sont 
abondamment  pourvues  de  sucs  gastri- 
ques, qui  accélèrent  singulièrement  la 
décomposition  des  aliments;  aussi,  les 
Squales  sont-ils  insatiables.  — Les  diver- 
ses espèces  qu'on  a observées  sont  toutes 
ovipares,  c.-à-d.  que  leurs  œufs  éclosent 
dans  leur  ventre  et  successivement.  Mais 
il  arrive  quelquefois,  et  dans  certaines 
espèces,  que  ces  œufs  sont  expulsés  avant 
le  complet  accroissement  de  l'embryon 
qu'ils  contiennent,  ce  qui  n'empêche  pas 
pour  l'ordinaire  cet  embryon  de  parve- 
nir à bien.  On  trouve  souvent  sur  les 
côtes  de  la  mer  de  ces  oeufs  vides,  reje- 
tés par  les  flots.  — C'est  toujours  de 
chair  que  vivent  les  squales  ; et,  comme 
on  l'a  déjà  dit,  leur  organisation  les  oblige 
de  faire  une  grande  consommation  d’ali- 
meuts.  ils  ne  recherchent  pas  seulement 
les  poissons  et  les  mollusques,  mais  les 
oiseaux  de  mer,  et  en  général  tout  ce 
qui  peut  les  nourrir.  Les  grandes  espèces, 
telles  que  le  requin , ne  balancent  pas  à 
attaquer  l'homme.  — il  est  des  squales 
bons  à manger;  mais  tous  , en  général, 
ont  la  chair  coriace  et  peu  sapide.  On 
tire  parti  de  la  peau  de  quelques  espèces, 
sous  les  noms  de  chagrin  peau  de  requin , 
peau  de  chien  de  mer , dans  plusieurs 
arts  et  industries.  Elle  sert  à polir  les 
ouvrages  en  bois,  en  métal,  à revêtir  les 
boites,  les  étuis,  les  fourreaux  de  sabre. 
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etc.  On  en  fait  une  grande  consomma- 
tion . — Ou  trouve  quelquefois  des  squa- 
les pétrifiés  et  très  fréquemment  leurs 
dépouilles  osseuses.  Leurs  dents,  ou  du 
moins  celles  de  quelques  espèces,  sont 
depuis  très  long-temps  connues  sous  le 
nom  de  g lossopètres,  odonlopètres,  lan- 
gues de  pierre  ou  langues  de  serpent, 
parce  qu'on  a cru  que  c'étaient  des  lan- 
gues de  serpents  pétrifiées.  La  supersti- 
tieuse ignorance  a même  voulu  que  ces 
pétrifications,  qu'on  trouve  en  grand 
nombre  à Malte,  soient  les  langues  des 
serpents,  que  saint  Paul  changea  en  pier- 
res à son  arrivée  prétendue  dans  cette 
île.  A.  S.  D. 

SQUELETTE  (histoire  naturelle). 
Ce  nom , d’origine  grecque , désigne 
l'ensemble  des  os  qui  concourent  à la 
formation  de  l'organisme  animal.  L’ap- 
pareil osseux  compris  sous  cette  dénomi- 
nation détermine  l'individualité  de  cha- 
que animal , et  l’aspect  sous  lequel  il  s'of: 
fre  à nos  yeux  : il  sert  à protéger  les  prin- 
cipaux moteurs  de  la  vie  , et  fournit  des 
leviers  et  des  appuis  pour  les  muscles  qui 
font  partie  des  organes  du  mouvement. 
Chez  les  animaux  qui  occupent  le  pre- 
mier rang  dans  les  classifications  zoolo- 
giques,  les  pièces  principales  du  sque- 
lette sont  lu  tète  et  la  colonne  vertébrale, 
destinées  è loger  et  à défendre  les  cen  - 
très  nerveux.  D'autres  os  forment  les 
cavités  appelées  la  poitrine,  l'abdomen 
et  le  bassin  ; d'autres  constituent  enfin 
les  membres  : ces  différentes  pièces  s’em- 
boîtent par  des  modes  variés  et  appro- 
priés à diverses  fins.  En  examinant  cet 
assemblage,  on  reconnaît  qu'il  existe 
une  relation  intime  entre  l'encéphale  et 
le  crâne , entre  la  moelle  épinière  et  les 
vertèbres  : une  connexion  aussi  étroite 
peut  nous  amener  à croire,  avec  quel- 
ques physiologistes  allemands,  que  le  sys- 
tème nerveux  est  comme  un  retrait  è 
l'intérieur  de  la  partie  la  plus  essentiel- 
lement animale  de  tout  l'organisme,  tan- 
dis que  les  os  du  crâne  et  du  rachis  sont 
comme  un  rejet  d'une  substance  plus 
matérielle.  En  descendant  l'échelle  zoo- 
logique,  ou  voit  l'appareil  osseux  se  modi- 


fier au  point  de’devenir  méconnaissable, 
et  d’exciter  eliez  nous  de  graves  contes- 
tations, à moins  qu'on  n'admette,  comme 
en  Allemagne  , les  distinctions  suivantes 
dans  les  formesdu  squelette:  l°Une  sur- 
face qui  limite  extérieurement  l'orga- 
nisme, oudcrmato-squelette',  î°  une  sur- 
face qui  limite  intérieurement  l’orga- 
nisme , par  rapport  aux  choses  du  dehors 
qui  pénètrent  dans  les  cavités  viscérales, 
ou  splanchno-squelctte  ; 8°  l'appareil 
nerveux  lui-méme  complètement  déve- 
loppé , et  se  trouvant  limité  relative- 
ment aux  autres  organes  par  le  squelette 
proprement  dit , ou  le  névro-squelette. 
Ayant  admis  ces  distinctions , nous  ver- 
rions apparaître,  au  début  du  dévelop- 
pement du  squelette , de  l'albumine  , qui, 
se  condensant  ensuite  , se  desséchant  à 
l'air  et  se  coagulant  dans  l'eau  , devient 
substance  cornée  ou  coquille  calcaire  au 
dehors,  cartilage  en  dedans  , et  qui  > se 
déposant  enfin  autour  du  système  ner- 
veux , forme  du  phosphate  calcaire.  Ces 
données,  du  plus  grand  intérêt , suffisent 
pour  montrer  combien  l’élude  des  sque- 
lettes peut  s'élendre.  Cette  charpente  so- 
lide du  corps  dessine  si  bien  l'organisme 
qu'elle  suffit  pour  révéler  les  mœurs  et 
les  habitudes  des  animaux  qui  ont  dis- 
paru depuis  long-temps  de  la  surface  du 
globe  , et  dont  on  a judicieusement  com- 
paré les  ossements  aux  médailles , à l'aide 
desquelles  on  apprécie  Ifs  temps  anti- 
ques. Qu'on  ne  s’étonne  donc  plus  que 
les  collections  d'os  aient  tant  d'attraits 
pour  les  naturalistes,  tandis  que  le  vu!-, 
gaire  leur  accorde  si  peu  d'attention  ! — 
Connaissant  par  ce  peu  de  lignes  quelle 
est  l'importance  du  squelette  , il  est  fa- 
cile de  comprendre  combien  il  est  né- 
cessaire de  favoriser  le  développement 
des  os  , durant  l'enfanee  , par  l'observa- 
tion rigoureuse  des  préceptes  de  l’hygiè- 
ne. — On  appelle  squelette  artificiel  ce- 
lui dont  les  ossements  sont  attachés  avec 
du  fil  d'archal  , de  laiton  ou  de  chanvre  : 
il  y a aussi  des  squèlètlcs  d’ivoire.  — Le 
mot  si/ ariette  est  pris  nu  figuré  pour  ex- 
primer une  maigreur  extrême  ; ainsi  , on 
dit,  en  parlant  d'un  homme  tombé  dans 
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le  marasme,  c’est  un  squc/lctte.  On  a vu 
naguère,  à Paris,  un  individu  parais- 
sant avoir  les  os  recouverts  par  la  peau 
seulement , quoiqu'il  fût  assez  bien  por- 
tanl;  il  se  donnait  publiquement  en  spec- 
tacle sous  le  nom  de  squelette  vivant. 
— Squelette  se  dit  aussi  figurément  des 
ouvrages  d’esprit,  où  le  sujet  est  présenté 
d’une  manière  sèche,  aride  : Ce  dis- 
cours trop  abrégé  n’est  plus  qu’un  sque- 
lette. ClIASBONSlER. 

SQUIRRI1E  (palh.),  skirre  ou  scirrhe 
(squirrhus,  scirrhus),  du  grec  skirrhos, 
de  skiros  (un  morceau  de  marbre).  On 
donne  généralement  ce  nom  à des  tu- 
meurs dures  , indolentes  , sans  change- 
ment de  couleur  à la  peau , et  qui  sont 
produites  par  un  commencement  de  dé- 
générescence cancéreuse. Le  squirrhe  est 
le  premier  degré  du  cancer  (v.).  A.  D. 

STAAL  (Mademoiselle  de  Lau.vay  , 
depuis  baronne  de),  née  à Paris  en  IG93, 
était  fille  d'un  peintre,  qui,  forcé  de  s’ex- 
patrier, se  retira” en  Angleterre,  où  il 
mourut.  Elle  fut  accueillie  dans  l'abbayc 
de  Saint-Sauveur,  en  Normandie,  où  sa 
mère  avait  trouvé  un  asile  honorable , 
et  passa  ensuite  dans  un  couvent  de 
Rouen,  où,  par  suite  delà  tendresse  qu'a- 
vait pour  elle  la  supérieure,  elle  fut  trai- 
tée en  personne  de  distinction  , et  reçut 
une  éducation  brillante.  Sortie  de  ce 
couvent  en  1710,  après  la  mort  de  sa 
protectrice,  elle  entra  dans  un  autre  mo- 
nastère à Paris , et  s’y  fit  connaître  de  la 
duchesse  de  la  Ferlé.  Celle-ci,  charmée 
de  son  savoir  et  de  son  esprit , la  con- 
duisit h Versailles  et  à Sceaux,  et  la  pré- 
senta an  duc  de  Bourgogne,  à la  duches- 
se du  Maine  et  aux  premières  dames  de 
la  cour.  Mademoiselle  de  Launay  a rap- 
porté dans  ses  Mémoires  les  scènes  hu- 
miliantes et  ridicules  auxquelles  donnè- 
rent lieu  les  démarches  bizarres  de  sa 
nouvelle  protectrice , qui  lui  nuisait  par 
son  trop  grand  empressement  à la  faire 
valoir.  Enfin  , après  une  année  de  per- 
sévérance , pendant  laquelle  elle  vit  les 
plus  galants  seigneurs  de  l'époque  et 
les  beaux  esprits  le  plus  en  renom 
admirer  son  instruction  et  ses  savants 


entretiens  , elle  fut  forcée  d'accep 
ter  une  place  de  femme  - de  - chambre 
chez  la  duchesse  du  Maine.  D'abord 
méconnue  de  sa  maîtresse , rebutée  et 
calomniée  de  ses  camarades,  elle  allait 
s’abandonner  au  désespoir , lorsqu'une 
heureuse  cirt^nstance  la  tira  de  cette  fâ- 
cheuse situation.  Une  lettre  qu'elle  écri- 
vit par  ordre  de  la  duchesse  à Fontenclle, 
et  dans  laquelle  elle  déploya  la  grâce  de 
son  esprit  et  tout  le  piquant  d'une  fine 
plaisanterie,  eut  un  succès  prodigieux. 
Dès  ce  moment , la  pauvre  femme-dc- 
chambrc  ne  fut  plus  négligée  : elle  gagna 
la  confiance  de  la  grande  dame  , devint 
l'amc  des  fêtes  de  la  coar  de  Sceaux,  et 
fut  recherchée  par  tout  ce  qu'il  y avait 
de  plus  aimable  dans  ce  cercle.  Lors  de 
la  conspiration  de  Cellamare  (v.),  made- 
moiselle de  Launay  fut  un  des  princi- 
paux agents  des  communications  de  sa 
maîtresse  avec  cet  ambassadeur.  Elle  fut 
arrêtée  en  même  temps  que  la  duchesse, 
conduite  à la  Bastille , et  soutint  avec 
une  rare  présence  d'esprit  les  divers  in- 
terrogatoires que  lui  firent  subir  les  mi- 
nistres Leblanc  etd'Argenson.  A sa  sortie 
de  prison,  elle  fut  mal  récompensée  de  son 
dévouement  par  le  froid  accueil  que  lui  fit 
la  duchesse.  Cetteprincessc  ncsongea  pas 
même  à la  secourir  dans  le  dénûmeut  où 
elle  se  trouvait,  ayant  quitté  la  Bastille, 
comme  elle  le  dit  elle-même , presque 
dépouillée.  Elle  trouva  plus  de  générosité 
dans  une  amie  , qui , sans  se  faire  con- 
naître, lui  envoya  tout  ce  dont  elle  avait 
besoin.  Après  être  restée  encore  quel- 
ques années  dans  un  pénible  esclavage 
auprès  de  l’ingrate  duchesse  , son  exis- 
tence changea  tout  à coup  par  le  ma- 
riage qu'on  lui  fit  faire  avec  le  baron  de 
Sisal , vieil  officier  suisse  retiré  du  ser- 
vice , mais  à qui  le  duc  du  Maiiie  don- 
na une  compagnie  dans  les  gardes  avec 
le  titre  de  maréchal  de  camp  M11*  de 
Launay  reçut  en  même  temps  du  prince 
une  pension  qui  , jointe  à une  autre 
qu’elle  tenait  déjà  de  la  cour  et  à quel- 
ques legs  de  ses  amis,  lui  assurait  une 
fortune  suffisante  : le  mariage  fut  conclu. 
Dès  ce  moment , la  situation  de  M**  de 
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Stanl  changea  auprès  de  la  duchesse  ; elle 
jouit  de  toutes  les  prérogatives  des  da- 
mes attachées  à sa  personne;  et  sa  vie  fut 
désormais  exempte  d'agitation.  Elle  mou- 
rut en  1750.  On  a d'elle  des  lettres  et 
des  mémoires.  E.  G. 

STABAT  MATER.  Cette  hymne, 
qu'on  chante  pendant  les  Tètes  solennel- 
les de  la  semaine  sainte  , rappelle,  dans 
un  style  naïf,  mais  de  basse  latinité, 
les  souffrances  de  la  vierge  Marie  pen- 
dant le  crucifiement  de  Jésus.  Là  se  dé- 
cèle, par  un  sentiment  profond  , un  no- 
ble accent  de  tristesse  et  de  douleur , 
bien  supérieur  à celui  des  autres  hym- 
nes qui  figurent  dans  les  Missels  et 
qui  sont  écrites  avec  beaucoup  de  négli- 
gence. Comme  les  prises  de  l’église  ro- 
maine , le  Stnbat  est  composé  de  vers 
sans  mesure  , mais  qui  n’ont  qu’un  cer- 
tain nombre  de  syllabes  avec  des  ri- 
mes. On  pense  généralement  qu'il  re- 
monte au  xtv*  siècle  , et  qu'il  est  dù  à 
un  moine  nommé  Jacoponus  de  l'ordre 
des  frères  mineurs  franciscains.  Il  a été 
mis  en  musique  par  les  plus  célèbres 
musiciens  ; Pergolèse  , Haydn  , Gluck  , 
HaCndet , etc.  La  plus  connue  de  toutes 
ces  compositions  est  celle  de  Pergolèse 
qui  figure  dans  toulcs  les  cérémonies 
musicales.  Certaines  strophes  sont  d'un 
style  vraiment  religieux  : le  fi dit  suum 
est  empreint  d'un  caractère  plein  de 
charme. — Pergolèse,  pendant  la  maladie 
de  poitrine  qui  l’enleva,  s’était  retiré  dans 
une  petite  villa  sur  le  bord  de  la  mer, 
au  pied  du  Vésuve.  Ce  fut  dans  ce  séjour 
qu’il  composa  son  Stabat.  Il  mourut  le 
laissant  inachevé  ; la  dernière  strophe 
n'a  pas  été  écrite  par  lui.  A.  F. 

STACE  (Publics  Papinius  SrATtus), 
qui  met  Rome  eu  rumeur  quand  il  doit 
faire  quelque  lecture,  qui  ajoute  tous  les 
ans  un  chant  à la  Thébaïde,  et  qui  loue 
h de  riches  Romains  une  salle,  des  bau- 
quettes,  des  rafraîchissements,  un  or- 
chestre , pour  réciter  ce  nouveau-né  de 
l'année  ; c'est  l'improvisateur  italien  , 
c’est  le  Sgricci  de  la  Rome  impériale. 
C’est  bien  lui  qui  pourrait  dire  : * Tout 
ce  que  j'essaie  d'écrire  est  vers.  » Stace 


n'écrit  qu'en  vers  à sa  femme;  Stace  ne 
parle  qu'en  vers  à sa  fille  ; toutes  ses 
idées  sont  des  dactyles  et  des  spondées  : 
au  lieu  d'aller  de  la  pensée  à l'hexamètre, 
il  va  de  l'hexamctrc  à la  pensée.  Les  Al- 
lemands pensent  que  certaines  idées 
nous  viennent  avant  les  signes.  Dans  le 
cerveau  de  Stace,  le  rhylhtne,  le  nombre, 
la  cadence,  viennent  avant  les  idées;  le 
vers  est  inné  en  lui,  comme  toute  autre 
faculté,  comme  le  grand  nerf  sympathi- 
que , comme  la  poche  de  l'estomac. 
Voyez-vous  Stace  errant  sous  les  gale- 
ries du  palais  d'Abascanlius,  l'oeil  à de- 
mi fermé,  la  marche  irrégulière,  le  poing 
contracté,  les  lèvres  marmottantes,  une 
grande  mèche  de  cheveux,  qu'il  ramène 
d'ordinaire  sur  le  haut  de  sa  tète,  flot- 
tant au  gré  du  vent  qui  souffle  sous  ces 
portiques,  une  sorte  de  front  haut  et  in- 
telligent, mais  qui  parait  creux,  un  man- 
teau grec  bien  porté , car  Stace  met  de 
la  coquetterie  à bien  copier  la  Grèce. 
Eh  bien  ! pour  peu  que  vous  soyez  lié 
avec  lui,  allez  le  toucher  du  doigt,  il  en 
sortira  un  hexamètre  ou  un  pentamètre, 
comme  il  sort  un  son  de  la  cloche 
qu'on  a frappée.  — L’improvisation  se 
transmet  de  père  en  fils.  Stace  le  père 
était  aussi  grand  improvisateur.  Il  est 
mort  chargé  de  couronnes  remportées 
aux  jeux  pylhiens,  néinéensct  istlimiens, 
qui  se  célèbrent  à Naples,  la  ville  des 
Grecs,  toute  remplie  des  usages  de  la 
Grèce , toute  retentissante  de  sa  belle 
langue.  De  treize  à dix-neuf  ans,  Stace 
le  père  a été  couronné  chaque  année  ; il 
y a eu  long-temps,  dans  sa  petite  mai- 
son de  Naples,  au  fond  d'un  vieille  ar- 
moire de  famille,  de  petits  dieux  lares 
en  bois  sculpté,  une  Vénus  de  marbre, 
et,  au  fond  d'une  boite  en  cèdre,  sa  pre- 
mière barbe , chose  que  les  Romains 
gardent  avec  un  soin  superstitieux,  et 
que  Néron  faisait  conserver  dans  une 
boite  d'or  enrichie  de  diamants;  en  ou- 
tre, une  demi-douzaine  de  couronnes 
fanées  : c'est  à peu  près  tout  le  patri- 
moine que  Stace  le  père  a laissé  à son 
fils.  Ces  couronnes  étaient  taulôt  de  lau- 
rier, tantôt  de  pin.  On  récompensait  la 
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moins  dans  U vieille  Rome  celui  qui 
avait  pris  une  ville  ou  gagné  une  ba- 
taille. — Slace  le  père  était  à Rome  dans 
le  temps  qu'on  s'égorgeait  dans  les  rues 
et  sur  les  places  publiques,  ceui-ci  pour 
Vilellius , ceux-là  pour  Yespasien.  l.e 
Capitole  fut  dévoré  par  un  incendie. 
Slace  le  père  vit  là  un  beau  sujet  de 
vers.  Il  trouva  que  c’était  jouer  de  bon- 
heur que  d’arriver  à Rome  , avec  une 
tète  six  fois  couronnée,  au  milieu  d'une 
boucherie  civile  et  d'un  incendie;  il 
avait  raison.  Il  At  un  poème  sur  cet  in- 
cendie en  faveur  de  son  prince,  dit  un 
commentateur,  lequel  prince  était  Do- 
milien.  Ce  poème  fut  achevé  comme  les 
cendres  du  Capitole  fumaient  encore,  ce 
qui  At  dire  au  même  commentateur  que 
la  rapidité  de  son  génie  égalait  la  rapi- 
dité des  flammes!  Voyez  donc  comme  la 
maxime  du  docteur  Pangloss  est  vraie. 
Voilà  Stacc  le  père  enchanté  de  faire  un 
poème  qui  coûte  le  Capitole  à Rome  ; 
voilà  son  commentateur  enchanté  que 
cet  incendie  ait  duré  assez  long-temps, 
ou  que  le  poème  ait  été  Ani  assez  tôt  pour 
lui  fournir  une  métaphore  I Je  suis  sùr 
que  Stace  le  père  se  rappelait  avec  dé- 
lice la  tuerie  des  vilellicns  et  l'immense 
ruine  du  Capitole,  parce  que  ce  double 
événement  lui  avait  inspiré  des  vers  imi- 
tatifs. Tant  il  est  vrai  qu’il  n’y  a de 
grands  malheurs  dans  ce  monde  que 
pour  la  postérité  qui  les  voit  de  loin  ; 
ceux  qui  sont  tout  auprès,  poètes  et  au- 
tres, les  rapetissent  à la  taille  de  leur 
muse  ou  de  leurs  intérêts.  — Pour  en 
finir  avec  le  père  de  Stace, avant  que  son 
poème  l'eût  fait  connaître  des  grands,  il 
donnait  aux  jeunes  Romains  des  leçons 
de  littérature  grecque  ; il  leur  apprenait 
la  religion  , chose  qui  s'apprenait  alors 
comme  la  déclamation,  et  pour  une  fin 
tout  aussi  profane.  Il  tenait  un  petit  sé- 
minaire de  prêtres  salicns,  d'augures, 
de  prêtres  sybillins  : aux  uns,  il  ensei- 
gnait à manier  en  cadence  les  boucliers 
écliancrés;  aux  autres,  à lire  dans  les 
cicux,  et,  j imagine,  à tirer  du  vol  des 
oiseaux  tous  les  présages  dont  César  pou- 
vait avoir  besoin;  à ceux-ci,  à expliquer 


les  livres  sybillins.  11  parait  même  qu'il 
corrigeait  scs  écoliers  avec  le  fouet  et  U 
férule,  et  que  certains  lupcrqttes  ou  prê- 
tres de  Pan  lui  en  gardaient  rancune. 
Au  reste,  comme  la  fonction  de  ces  lu- 
perques,  aux  fêtes  de  leur  dieu,  consis- 
tait à courir  la  ville,  en  donnant  de  la 
férule  sur  les  doigts  des  passants,  c'était 
peut-être  aAn  de  leur  montrer  à s'en  ser- 
vir avec  le  public  que  Stace  le  père  s'en 
servait  avec  eux.  — Son  poème  sur  le 
Capitole  le  mit  en  vogue.  Ce  poème  a 
péri.  Il  avait  eu  pourtant  la  vertu  de  con- 
soler Jupiter  de  1.x  perte  de  son  temple: 
c'est  du  moins  ce  que  Slace  le  Als  en  a 
dit.  Jupiter  signiAe-l-il  ici  Domitien  ? 
on  pourrait  le  croire  , car  Domitien  est 
traité  en  cent  endroits  de  dieu,  de  maître 
du  monde,  d’arbitre  de  l'univers,  et  il 
était,  à coup  sûr,  quelque  chose  de  plus 
à Rome  que  Jupiter.  Les  riches  Romains 
tirèrent  Stace  le  père  de  t’ombre  de  ses 
écoles  et  de  ses  cours  publics;  au  lieu 
d’avoir  à fouetter  de3  apprentis  lupcr- 
ques,  métier  ingrate!  maigrement  payé, 
il  vécut  des  dîners  des  grands  et  des  pen- 
sions de  l'empereur.  Sitôt  que  Slace  le 
Als  eut  atteint  la  prétexte,  Stace  le  père 
le  montra  aux  riches  patrons  qui  ('héber- 
geaient : là,  il  lui  faisait  lire  des  vers 
dont  il  avait  ôté  paternellement  les  fau- 
tes de  quantité  ; il  réclamait  l'indulgence 
de  l’auditoire  pour  sa  jeune  muse;  il 
l'écoulait  l'œil  humide,  respirant  à peine, 
et  murmurant  sur  ses  lèvres  les  derniers 
mots  de  chaque  vers,  inquiet  lorsque  1rs 
applaudissements  se  faisaient  attendre, 
rougissant  d'émotion  et  de  joie  lorsque 
son  Als  était  applaudi.  — Ainsi  fut  élevé 
Stace.  Dès  sa  première  jeunesse , son 
père  le  mena  flatter  les  grands , flatter 
l’empereur  ; il  fut  applaudi  par  eux,  ad- 
mis à leur  table  comme  un  Grec  ou 
comme  un  affranchi.  Il  se  lit  leur  poète; 
il  mit  à louage  son  ventre  et  son  talent; 
il  papillon  na  autour  de  ces  grands  vices  et 
de  ces  débauches  monstrueuses  qui  souil- 
laient Rome;  il  prodigua  l’esprit,  les 
traits  délicats,  le  faux  goût  devant  des 
déhanchés  , car  c'est  la  seule  littérature 
que  puissent  supporter  de  telles  époques; 
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il  colporta  dans  les  maisons  des  grands 
sa  facilité  et  scs  inspirations  disponi- 
bles : à celui  qui  avait  perdu  sa  fenunc, 
il  fit  des  vers  pour  celte  femme;  à celui 
qui  avait  perdu  son  chien  ou  son  perro- 
quet, il  fil  des  vers  pour  ce  chien  ou  ce 
perroquet  ; il  celui  qui  venait  de  faire 
bâtir  un  palais,  il  fil  la  description  et 
l'état  des  lieux  de  ce  palais  ; à celui  qui 
avait  à son  dîner  un  turbot  pris  à Ostie, 
il  chanta  l'excellence  de  ce  turbot.  — 
Slace  est  le  consolateur  de  tous  les  cha- 
grins; il  a des  pleurs  pour  ceux  qui  veu- 
lent pleurer , des  rires  pour  ceux  qui 
veulent  rire  ; il  appartient  à tout  le 
monde.  — Allez  dire  à Stace  qu'il  me 
faut  vingt  vers  pour  le  jour  de  naissance 
de  ma  Lesbie.  — Ma  femme  est  morte, 
j’ai  besoin  que  Rome  croie  que  je  la  re- 
grette ; priez  Stace  de  m'arranger,  avec 
la  douleur  d'Orphée  pleurant  Eurydice, 
une  douleur  convenable  et  qui  me  fera 
honneur.  — J'ai  fait  construire  de  ma- 
gnifiques bains,  où  je  voudrais  bien  qu'il 
prît  envie  à César  de  venir  laver  son 
corps  auguste , et  de  faire  étriller  ses 
membres  divins  raidis  par  le  rhuma- 
tisme ; dites  à Stace  que  je  compte  sur 
lui  pour  me  faire  une  description  détail- 
lée qui  arrive  jusqu'à  César.  — Com- 
ment trouvez  vous  mon  platane , mon 
cher  Stace?  lui  dit  Atédius  Mélior,  son 
ami.  M'est-ce  pas  chose  merveilleuse 
qu'un  arbre  dont  le  tronc  prend  nais- 
sance sur  le  bord  de  mon  lac,  s'élève  de 
terre  jusqu’à  trois  coudées,  puis  redes- 
cend par  une  courbure  gracieuse  dans  le 
lac,  où  il  semble  une  seconde  fois  pren- 
dre racine  pour  s'élancer  dans  les  airs? 
Beau  sujet,  mon  poète  ; il  me  faut  écrire 
sur  mes  tablettes  des  vers  en  l'honneur 
de  mou  platane. — Et  Slace,  le  lende- 
main, invoque  les  Naïades  et  les  Faunes, 
met  en  mouvement  toutes  les  divinités 
champêtres,  Diane  et  ses  flèches  rapides, 
Pan , dont  Stace  le  père  fouettait  les 
prêtres,  et  voici  l'histoire  qu'il  fuit.  Un 
essaim  de  nymphes  légères  fuyait  la 
poursuite  du  dieu  Pan,  mais  le  dieu  n'en 
voulait  qu'à  l’une  d'elles,  la  belle  Pho- 
loé.  Pboloc  franchit  les  plaines  et  les 


montagnes  et  arrive  dans  la  propriété  de 
Mélior;  là,  elle  s'assied  épuisée  au  bord 
du  lac  , et  s'y  endort.  Pan  découvre  sa 
retraite;  il  va  s'élancer  sur  elle,  quand 
tout  à coup  Diane  descend  de  l'Avcntin 
et  lance  à la  Naïade  une  flèche  dont  le 
bois  seul  frappe  son  épaule  blanche; 
elle  s'éveille,  s'élance  dans  le  lac,  et  s'y 
cache  au  fond  des  roseaux.  Pan,  qui 
craint  l’eau,  se  garde  bien  d'y  suivre  la 
Naïade;  mais,  pour  se  consoler,  il  ar- 
rache un  platane  naissant,  le  transporte 
au  bord  du  lac,  l’y  plante  dans  une  terre 
féconde,  et  lui  recommande  amoureuse- 
ment d'ombrager  l'asile  où  se  cache  la 
nymphe  inhumaine.  Et  tout  cela  aussi 
coquet,  aussi  froid,  aussi  prétentieux  que 
des  vers  de  Dorât.  — Stace  est  flatteur; 
quelquefois  il  l'est  gauchement,  ce  qui 
lui  fait  encore  honneur;  quelquefois  il 
y met  une  délicatesse  désespérante.  Ne 
vous  indignez  pas  contre  lui,  pourtant  ! 
Quinlilien  ne  vante-l-il  pas  la  sainteté 
de  Domiticn,  son  éloquence,  son  talent 
poétique,  la  protection  divine  qu'il  ac- 
corde aux  éludes?  Martial  ne  sc  met-il 
pas  à ses  pieds , et  ne  baise-t-il  pas  la 
poussière  que  foule  César?  Juvenal  n'a- 
t-il  pas  flatté  ? Tacite  n'a-t-il  pas  flatté  ? 
il  a fait  pis;  il  a accepté  des  places  de 
César,  et  lésa  peut-être  méritées.  N'ac- 
cusez donc  pas  mon  pauvre  poète  : il 
sortait  du  peuple,  et  le  peuple  est  l'ami 
de  César.  — L’empire,  c’est  la  fin  du  sé- 
nat, des  nobles,  des  chevaliers,  gens  de 
naissance  ou  de  fortune,  qui  écrasaient 
le  peuple  ; c'est  la  confiscation  de  cent 
mille  tyrannies  particulières  au  profit 
d'une  seule,  qui  n'a  point  d'intérêt  à op- 
primer le  peuple,  et  qui  l'a  pour  princi- 
pal allié  contre  les  complots  des  castes 
privilégiées  écrasées  par  Tibère.  L'em- 
pire, c'est  la  forme  la  plus  populaire  de 
la  société  romaine.  Tout  ce  qui  est  peu- 
ple a salué  sa  venue  avec  des  eris  de  joie; 
le  peuple  a fait  à.  César  les  honneurs  du 
cirque;  le  peuple  est  le  second  mailre  de 
Rome  après  César  ; le  peuple  et  César  se 
traitent  d'égal  à égal,  se  flattent  récipro- 
quement, chacun  en  sa  langue.  César 
peut  faire  descendre  dans  l'arcne  un  fils 
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de  sénateur,  un  nom  de  la  vieille  Rome, 
mais  il  n'y  peut  pas  faire  descendre  le 
peuple  ; c'est  le  peuple  qui  demande 
grâce  pour  ce  gladiateur,  qui  est  du 
sang  de  Paul  Émile,  et  qui  ne  peut  plus 
flatter  César  qu'en  mêlant  ce  sang  de 
Paul  Emile  k celui  d'un  esclave  germain. 
Le  peuple  ne  va  plus  aux  comices  où  on 
lui  achetait  à bas  prix  son  suffrage;  mais 
il  a de  grands  festins,  des  jeux,  des  gla- 
diateurs, toutes  choses  qui  s'estiment 
moins  et  valent  plus  que  la  liberté;  la 
liberté,  c’est  ce  que  lui  promettent  les 
factions  quand  elles  n'ont  autre  chose  à 
lui  donner.  Le  peuple  n'a  d’ailleurs  pas 
peur  : que  la  fortune  change,  que  César 
lui  vienne  des  bords  de  l'Euphrate  ou 
des  bords  du  Rhin,  que  le  soleil  impé- 
rial se  lève  dans  les  belles  contrées  de 
l'Orient  ou  dans  les  sauvages  forêts  de 
la  Germanie,  lui,  peuple,  a tout  à espé- 
rer et  rien  à craindre.  C’est  toujours 
l'aristocratie  qui  paiera  les  frais  de  ces 
changements;  ceux  qui  se  seront  en- 
graissés des  confiscations  en  engraisse- 
ront d'autres  ; ceux  qui  auront  flatté  trop 
tôt  ou  trop  tard  seront  jetés  dans  le  Ti- 
bre; le  peuple  ira  au  devant  de  César, 
soit  qu’il  entre  par  la  voie  Appienne, 
soit  qu’il  entre  parla  voie  Sacrée,  et  tout 
sera  dit.  — Les  grands  que  Stacc  cultive 
sont  des  fils  de  fortune  : ce  sont  des 
noms  d'hier,  sortis  du  peuple,  affranchis 
ou  fils  d’affranchis,  dont  les  titres  sont 
des  emplois  de  cour , et  dont  la  noblesse 
date  du  jour  où  César  a eu  besoin  de 
leurs  complaisances.  Cela  n'empêche  pas 
que  Stace  ne  leur  fabrique  des  généalo- 
gies, et  qu'il  ne  fasse  de  fiers  chevaux  de 
race  de  ces  parvenus  de  la  veille , qui 
accompagnent  César  à la  guerre,  qui  lui 
tendent  le  genou  quand  il  monte  è che- 
val, qui  bandent  son  arc  et  lui  présen- 
tent ces  flèches  dont  les  Germains  sont 
heureux  d’être  percés,  à en  croire  Mar- 
tial , qui  fait  ici  deux  gros  mensonges  k 
la  fois.  Cette  aristocratie,  qui  fourmille 
autour  de  César , qui  est  de  planton  k 
toutes  les  portes  de  son  palais,  et  qui  lui 
offre  de  magnifiques  repas , qui  le  pour- 
voit de  courtisanes  et  de  matrones,  cette 


aristocratie  parvenue  veut  être  aussi 
vieille  que  les  vins  de  scs  celliers,  et  da- 
ter des  consuls  de  la  Rome  républicaine, 
apparemment  pour  donner  plus  de  prix 
à sa  servilité.  Ces  orgueilleux  enfants  du 
savoir-faire,  de  l’adresse,  d'un  compa- 
gnonnage de  débauches  avec  l’empereur, 
cachent  soigneusement  leurs  pères  qu’on 
pourrait  connaître. et  ne  se  vantent  que  de 
leurs  aïeux  qu'un  ne  connaît  pas  ; et  Stace 
parle  complaisamment  de  ces  aïeux,  et  il 
nes'étonnepasdela  valeur  deCrispinus, 
des  talents  qu'il  déploie  k seize  ans,  ni  de 
l'épée  que  lui  a donnée  César,  car  Cris- 
pinus  est  de  bonne  famille!  — Stace  a 
fait  comme  le  peuple,  il  s’est  misauservi- 
ce  de  César  et  de  ses  favoris,  il  s’est  fait 
courtisan.  Mais  le  peuple  est  un  courti- 
san qui  a cent  mille  voix,  qui  flatte  d'une 
telle  façon  qu'on  ne  sait  pas  bien  s’il  flat- 
te ou  s’il  gronde  , et  qui  sera  maître  de 
l’empire  tant  qu’on  n'aura  pas  trouvé  la 
grande  faux  qui  peut  faucher  le  peuple 
romain  comme  une  seule  tète.  Le  poète 
au  contraire  doit  flatter  César  toujours 
et  k toute  heure;  il  faut  qu’il  s'enivre 
de  servitude,  comme  Martial , qu'il  baise 
les  pas  de  l’empereur,  sauf  k l'insulter 
mort,  on  bien  il  faut  qu’il  s’ouvre  les  vei-J 
nés  comme  Lucain.  — Prenez  garde  , 
Stace,  vous  fêlez  le  jour  de  naissance  de 
Lucain  : les  traditions  de  Néron,  reniées 
publiquement,  sont  encore  en  honneur 
au  palais,  surtout  quand  Domitien  est  de 
bonne  humeur.  Hier  il  a tant  caressé 
Clemens  , il  l’a  tant  promené  dans  sa  li- 
tière, que  Clemens  en  est  mort  ce  matin 
parta  main  du  bourreau.  Ruslicus  a péri 
pour  avoir  loué  Thraséas  , Gocceianus 
pour  avoir  célébré  le  jour  de  naissance 
d’Othoo,  Lamia  pour  d’anciennes  raille- 
ries , Lucullus  pour  avoir  appelé  de  son 
nom  des  lances  d’une  nouvelle  forme  , 
Helvidius  pour  une  allusion  au  divorce 
de  César,  Sabinus  pour  avoir  été  procla- 
mé empereur  au  lieu  de  proconsul  par 
un  héraut  maladroit  qui  n'avait  pas  la 
mémoire  des  mots.  Et  puis  cela  ne  vous 
sied  guère,  de  la  même  voix  qui  chante 
les  perroquets,  tes  bains,  les  platanes, les 
cheveux  des  eunuques  , de  parier  de  ce 
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rare  jeune  homme,  qui  aimait  assez  cou- 
rageusement sou  art  peur  oser  ne  |ws  s'y 
croire  inférieur  à Néron.  Aussi  bien  j'ai 
reconnu  le  poète  de  cour  dans  l'homma- 
ge froid  que  vous  adressez  à cette  musc 
si  hère,  qui  n'a  pas  plus  pardonné  il  Né- 
ron d'avoir  osé  lui  disputer  le  pris  dans 
la  lutte  quinquennale  que  Néron  ne  lui  a 
pardonné  d'avoir  été  vaincu.  C’est  Cal- 
liope  qui  accourt  aux  premiers  vagisse- 
ments de  Lucuin,  qui  le  reçoit  dans  scs 
liras  caressants,  qui  oublie  la  perle  d'Or- 
pliée,  qui  présage  longuemeul  à son  nou- 
veau nourrisson  ses  hautes  destinées  poé- 
tiques , ses  succès  auprès  des  sénateurs 
et  des  chevaliers  , son  mariage  avec  une 
jeune  fille  belle  et  riche , telle  que  Vé- 
nus clJunon  pourraient  la  lui  choisir, et, 
occasionnellement  et  comme  par  distrac- 
tion , sa  rivalité  avec  César  et  sa  mort. 
O béatitude  du  poète  , béatitude  hérédi- 
taire dans  la  famille  de  Stace  ! Stace  le 
père  ne  voit  dans  le  bouleversement  po- 
litique qui  fait  tomber  Vilellius  du  trône 
dans  des  latrines  que  le  sujet  d'un  petit 
poème  sur  l'inccndie  du  Capitole  ; et 
voilà  qu'à  son  tour,  dans  la  singulière 
existence  de  ce  Lucain  , si  fier  et  si 
humble,  qui  conspire  contre  Néron  pour 
une  rivalité  de  collège , et  qui  se  fait 
délateur  pour  racheter  sa  tète,  qui  tient 
plus  à ses  vers  qu'à  sa  vie , et  à sa  vie 
qu’à  son  honneur,  Stace  le  fils  ne  voit 
que  l'occasion  d'une  froide  allégorie,  où 
la  Calliopc  tant  rebattue  des  Grecs  et 
des  Latins  vient  se  consoler  au  berceau 
de  Lucain  de  la  perle  d’Orphée  , appa- 
remment parce  qu'il  u'y  a eu  entre  Or- 
phée cl  Lucain  qu'Iiomère  et  Virgile!  — 
Celle  froide  mythologie  étouffe  toutes 
les  inspirations  de  Stace.  Certes  , il  était 
né  avec  quelque  génie  : il  aimait  les 
champs,  les  oliviers,  les  fontaines , l'azur 
du  ciel  et  de  la  mer.  premières  cl  derniè- 
res amours  des  natures  poétiques.  Mais 
es  usages  de  la  Grèce  , les  dieux  de  la 
Grèce  , le  bavardage  facile  et  sans  pro- 
fondeur de  ses  philosophes,  les  imitations 
de  ses  jeux  nationaux , de  scs  rites  , de 
ses  cérémonies  , les  belles  lignes  de  son 
architecture  , ont  saisi  ce  jeune  homme 


dès  sa  naissance,  et  l'ont  enivré  de  mots 
sonores, de  formes  gracieuses,  d’une  cer- 
taine harmonie  tout  extérieure  , à la- 
quelle son  imagination  s'est  arrêtée  et 
comme  pétrifiée.  Cependant  sa  tête  s'est 
mûrie,  ses  cheveux  oui  grisonné,  mais 
son  talent  n’a  pas  fait  un  pas.  Il  n’est 
pas  entré  dans  le  temple  grec,  il  est  resté 
sur  le  seuil  ; il  n'a  été  poète  que  par  les 
sens;  il  a répété  des  sons,  comme  l'écho, 
avec  une  monotone  fidélité  ; il  a réfléchi 
des  images,  comme  le  miroir,  en  les  af- 
faiblissant.— La  Grèce  active,  remuante, 
la  Grèce  représentée  par  ses  affranchis  , 
scs  rhéteurs , ses  philosophes  à longue 
barbe , s'est  vengée  une  première  fois 
des  destructions  de  ses  monuments  et 
des  libertés  oclroyx-es  par  Flaminius,  en 
éloulfant  chez  les  vainqueurs  la  person- 
nalité romaine,  et  en  y empêchant  à tout 
jamais  la  venue  d'une  littérature  origi- 
nale. Depuis  le  siècle  d'Auguste  , la 
Grèce  intrigante  faisait  de  tous  les  mé- 
tiers, se  glissant  sous  tous  les  costumes 
dans  les  maisons  de  ses  vainqueurs,  dans 
les  palais  des  Césars;  la  Grèce  , mêlée  à 
tout , fourrée  partout , assise  à tous  les 
foyers  , convive  de  toutes  les  fêtes , com- 
plice de  toutes  les  débauches  , esclave 
qui  enivrait  scs  maîtres , et  qui  chantait 
pendant  leurs  orgies  ; la  Grèce  s’atta- 
chant, comme  l'ivraie,  aux  derniers  res- 
tes de  la  race  romaine,  éteignant  dans  le 
plaisir  les  fils  de  famille,  usant  leurs  sens, 
faussant  leur  esprit,  la  Grèce  venait  de 
laisser  à Rome,  pour  dernières  représail- 
les de  la  nationalité  éteinte,  le  lieu  com- 
mun. Le  lieu  commun  infestait  alors 
toutes  les  intelligences  : il  retentissait  au 
barreau  , dans  le  sénat  , aux  écoles  des 
rhéteurs;  il  était  dans  les  mœurs,  il  me- 
nait aux  emplois  , aux  riches  mariages  , 
aux  faveurs  impériales.  Stace  trouva  le 
lieu  commun  à Naples,  à Rome  : il  n'eut 
pas  assez  de  génie  pour  le  fuir,  il  s'y 
précipita.  Une  muse  plus  vigoureuse  et 
plus  solitaire  n’y  put  pas  échapper  plut 
que  lui  : Juvénal  emprisonna  son  beau 
génie  daus  le  lieu  commun. — Suivez 
cette  décroissance  de  la  littérature  ro- 
muiuc  depuis  Auguste.  Au  premier  âge  • 
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elle  emprunte  à la  Grèce  le  fond  des 
idées;  au  second  âge,  elle  ne  lui  emprun- 
te plus  qu'une  sorte  de  matériel  mytho- 
logique tans  couleur  et  sans  vie.  \ irgile 
va  chercher  les  hommes  dans  Homère , 
Stace  va  chercher  les  dieux  dans  Hésiode. 
L’imitation  de  Virgile  est  une  sympathie 
chaude  et  féconde  ; l’imitation  de  Stace 
est  une  mode  : l’un  reprend  l'humanité 
au  point  où  l'ont  laissée  les  poèmes  ho- 
mériques, et  ajoute  au  trésor  de  scs  émo- 
tions et  de  ses  passions  celles  qu’il  a vues 
autour  de  lui  on  qu’il  a senties  dans  la 
solitude  ; l’autre  renchérit  sur  la  partie 
purement  théocratique  de  ces  poèmes,  et 
s’inquiète  plus  d'ètre  érudit  que  d'ètrc 
philosophe.  Stace  mêle  des  dieux  à tout  : 
il  n'y  a pas  d'action  si  insignifiante  , pas 
de  personnage  si  petit  qui  ne  puisse  faire 
sortir  un  dieu  de  l'Olympe  , et  deux  au 
besoin.  Vous  avez  vu  que  pour  le  plata- 
ne d'Atédius  Mélior  il  a fait  venir  Pan  , 
les  Naïades,  Diane,  toutes  les  divinités 
des  champs  et  des  bois;  pour  fêter  Lu- 
cain  , il  fait  venir  Calliope  tout  éplorée , 
divinité  peu  considérable  il  est  vrai. 
Voici  maintenant  Gallicus  , préfet  de 
Rome , grand  ami  de  Domitien,  qui  est 
pris  de  léthargie  : vite  Stace  fait  descen- 
dre Apollon  du  sommet  des  Alpes,  où  il 
a un  temple;  il  le  transporte  à Epidaure, 
chez  Esculape  son  fils.  Apollon  implore 
les  secours  du  divin  médecin  pour  ce 
Gallicus,  qui  n’est  que  préfet , qui  a été 
soldat , et  qui  n’a  rien  à démêler  avec 
Apollon. Les  deux  dieux  arrivent  à Rome, 
la  robe  relevée  à la  manière  de  Péon;  et 
Gallicus  sort  de  son  sommeil,  au  risque 
d’y  retomber,  s’il  se  met  il  lire  les  féli- 
citations mythologiques  de  son  ami  Sta- 
ce. — Ce  qui  a le  plus  contribué  à gâter 
le  talent  de  Stace , ce  sont  les  lectures 
publiques.  Il  faut  voir  ce  qu'étaient  ccs 
lectures  , d’abord  confidentielles  , puis 
publiques , qui  commencèrent  par  êlrc 
une  mode  , et  finirent  par  devenir  une 
institution.— Il  est  probable  que  les  poè- 
tes eurent  de  tout  temps  un  ou  plusieurs 
amis  de  choix,  auxquels  ils  communiquè- 
rent leurs  vers  avant  d'affronter  l'épreu- 
ve de  la  publicité.  Je  dis  amis  de  choix , 


non  parce  que  je  pense  qu'ils  choisissaien  t 
les  plus  sévères  et  les  plus  francs,  mais 
bien  plutôt  les  plus  complaisants.  Toute- 
fois , on  peut  croire  qu’il  y eut  de  tout 
temps  des  poètes  ou  assez  modestes  ou 
assez  forts  pour  s'adresser  au  goût  de 
quelques  amis  judicieux , et  pour  ne  pas 
craindre  ni  éluder  leur  avis.  Horace  était 
du  nombre  de  ceux-là.  H recommandait 
aux  poètes  de  consulter QuinliliusVarus, 
parce  qu'il  l'avait  consulté  lui-même  , et 
s'en  était  bien  trouvé.  Il  vantait  encore 
beaucoup  le  sens  et  la  sagacité  d’un  cer- 
tain Spurius  Mclius  Tarpa,  dont  l'oreille 
était  très  sensible  au  défaut  d'harmonie, 
et  sa  franchise  apparemment  égale  à sa 
délicatesse  de  critique.  Lui-même  s’of 
fraità  l’aîné  des  Pisons  pour  juge  de  ses 
essais  poétiques, et  lui  promettait  de  faire 
entendre  , toutes  les  fois  qu'il  en  serait 
besoin  , la  phrase  favorite  de  Quintilius 
Varus  : Corrigez  ceci  et  cela. 

Corrige,  rota, 

IfoCi  aiettaig  «I  h*c. 

— L'art , surveillé  par  de  tels  critiques, 
maintenu  dans  les  voies  de  la  raison  et 
du  goût  par  ce  commerce  édifiant  entre 
le  poète  et  son  censeur,  pouvait  inspirer 
de  beaux  vers,  même  5 des  poètes  bien 
nés  comme  étaient  les  Pisons.  Mais  l’a- 
mour-propre de  cette  espèce  irritable 
n'y  trouvait  pas  son  compte. — Du  temps 
même  d’Horace,  on  professait  cette  maxi- 
me commode  que  la  critique  n’est  bonne 
qu’à  couper  les  ailes  du  génie.  En  por- 
tant le  nombre  des  auditeurs  d'un  à vingt, 
puis  de  vingt  à cent  ou  plus , selon  l'é- 
tendue du  local,  on  espéra  d'étouffer  les 
délicatesses  particulières  dans  le  tumulte 
d'un  suffrage  confus. On  organisa  en  con- 
séquence le  contrôle  dérisoire  des  lectu- 
res publiques.  — Ce  fut  Asinius  Pollion 
qui  eut  le  premier  celle  idée  : il  convient 
de  lui  en  laisser  toute  la  responsabilité. 
C'était  d’ailleurs  un  homme  d’esprit  et 
de  coût,  d’une  vie  politique  honorable  , 
ancien  pompéien  et  républicain  de  la 
vieille  Rome  , résigné  mais  non  soumis  à 
Auguste  , qui  s'étourdissait  sur  la  perte 
des  libertés  et  de  la  gloire  de  son  pays  en 
ouvrant  des  écoles  de  déclamation  , ét, 
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chose  bien  plus  belle  encore,  en  établis- 
sant le  premier  à Rome  une  bibliothè- 
que publique.  Je  ne  cherche  pas  si  ce 
fut  pour  faire  entendre  scs  tragédies 
qu'il  imagina  d'avoir  chez  lui  , à grands 
frais  de  meubles  cldc  rafraîchissements, 
un  auditoire  disposé  à payer  par  des  ap- 
plaudissements l'accueil  qu'on  lui  faisait. 
M'ayant  sur  ce  point  aucune  donnée  , je 
ne  veux  point  calomnier  Asinius  Pollion, 
quelque  mal  qu'aient  fait  les  lectures  pu- 
bliques. Il  y a bien  plus  lieu  de  croire 
que  ce  fut  par  un  zèle  immense  pour  les 
lettres  qu’il  ouvrit  à la  fois  une  école  de 
déclamation  , une  bibliothèque  et  une 
salle  d’auditoire  pour  les  lectures;  mais 
ce  zclc  manqua  son  but,  du  moins  en  ce 
qui  touche  la  dernière  munificence  de 
Pollion,  et  lui-mème  put  voir  de  son  vi- 
vant combien  les  lettres  allaient  souffrir 
de  ces  admirateurs  ambulants  qui  ve- 
naient faire  sur  les  banquettes  du  poète 
la  digestion  de  son  dîner.— Les  hommes 
de  goût  et  de  sens  ne  sont  pas  gens  à se 
porter  en  troupe  à des  lectures  publiques 
qui  ont  lieu  deux  ou  trois  fois  la  semai- 
ne , à plus  forte  raison  les  hommes  oc- 
cupés, lesquels  ont  mieux  à faire.  Ce  n’é- 
taient donc  que  les  oisifs  et  les  parasites 
qui  assistaient  à ces  fêtes , avec  les  dis- 
positions bienveillantes  que  donnaient 
aux  uns  l'ennui  d’avoir  un  avis,  aux  au- 
tres la  reconnaissance  d'un  dîner  reçu. 
Pour  les  premiers,  ce  fut  un  moyen  d’ho- 
norer  leur  oisiveté,  pour  les  autres  de 
payer  une  dette.  Du  reste,  il  n’y  avait 
pas  que  cette  sorte  de  débiteurs  qui  payât 
ainsi  ses  dettes  : tout  le  monde  se  mêlant 
de  poésie  , riches  et  pauvres , consuls  et 
affranchis  , magistrats  et  peuple,  il  n’é- 
tait pas  rare  que  le  même  homme  fût  le 
créancier  opulent  d’une  centaine  de  dé- 
biteurs, et  en  même  temps  un  poète  fort 
suivi  et  fort  écouté  : c’est  que  les  débi- 
teurs étaient  les  auditeurs  nés  aux  lectu- 
res publiques.  Ils  parvenaient , à force 
d'applaudissements  , soit  â se  faire  re- 
mettre de  leur  dette  , soit  à gagner  des 
renouvellements.  Il  fallait  écouter  le  cou 
tendu,  écouter  sans  fin,  car  les  lectures 
duraient  quelquefois  trois  jours.— Quand 


le  poète  reprenait  haleine  , c'était  une 
explosion  d’applaudissements  : chacun 
en  donnait  pour  son  argent.  Les  hommes 
de  goût  que  le  poète  était  parvenu  à 
traîner  malgré  eux  à sa  lecture,  protes- 
taient tout  bas  contre  ce  guet-apens. 
Placés  sur  les  bancs  les  plus  rapprochés 
du  lecteur,  ils  s’enveloppaient  de  rési- 
gnation et  de  silence  ; ils  regardaient  le 
poète,  qui  évitait  leurs  yeux,  tourné  vers 
le  gros  de  l'auditoire  , connue  s’il  eut 
commandé  lui-même  la  manoeuvre  triom- 
phale dont  il  était  l'objet.  — Auguste 
avait  encouragé  ces  lectures.  Lui  - même 
y assistait,  tantôt  comme  lecteur,  tantôt 
comme  auditeur.  Devenu  vieux,  il  s'y 
faisait  remplacer  par  Tibère  , lequel  y 
prit  sans  doute  ce  dégoût  des  lettres  et 
des  gens  de  lettres,  qui  fit  de  son  règne 
un  règne  si  peu  littéraire.  Aussi , sous 
Auguste  , le  goût  des  lectures  publiques 
était  - il  devenu  une  mode,  une  fureur. 
Tout  ce  qui  pouvait  être  un  lieu  de  réu- 
nion servait  au  besoin  à une  lecture.  Les 
places  publiques,  les  salles  de  bain,  reten- 
tissaient de  la  déclamation  des  lecteurs 
et  des  applaudissements  des  auditeurs. 
Un  poète  venait-il  à passer  sur  la  place, 
son  manuscrit  dans  sa  poche,  et  se  sen- 
tant pris  pour  ce  manuscrit  d’un  de  ces 
accès  d'admiration  que  produit  le  con- 
tact du  poète  et  de  son  parchemin  chéri, 
il  montait  sur  les  degrés  d'un  temple  , et 
là,  ramassant  autour  de  lui  tous  les  oisifs 
de  la  place , il  déployait  gravement  son 
écrit , et  faisait  une  lecture  applaudie 
presque  aulanlquclcs  bouffonneries  d'un 
baladin  grec. — Horace  en  gémissait,  et 
avec  lui  tous  ceux  qui  prenaient  un  gra- 
ve intérêt  à l'art.  Horace  sentait  bien 
que  les  lectures  publiques  venaient  d'en- 
lever l'art  à la  solitude  , à la  méditation  , 
aux  études  profondes  , pour  en  faire  la 
propriété  banale  des  flatteurs,  des  ba- 
dauds et  des  gens  sans  goût.  Au  reste,  il 
n'aimait  guère  plus  la  lecture  entre  amis, 
en  petite  réunion,  que  la  lecture  en  place 
publique.  S'il  se  résignait  à lire,  même 
devant  quelques  hommes  de  goût  assez 
forts  pour  le  comprendre  , assez  francs 
pour  le  corriger,  c'était  à regret.  Pocle 
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sévère  et  recueilli , il  s'en  fuit  plus  à sa 
propre  révision  qu'à  celle  , toujours  in- 
dulgente, de  ses  amis  ; il  craignait  même 
leur  franchise  , comme  pouvant  donner 
peut-être  trop  de  pris  à leur  suffrage.  — 
Venu  plus  tard  , dans  le  feu  des  lectures 
publiques,  Ovide  pensait  tout  autrement 
qu’Horaie  : autant  l’un  fuyait  cette  pu- 
blicité déliraute,  autant  l’autre  la  recher- 
chait. Ovide  , exilé  chez  les  Gèles  , se 
plaint  de  n’avoir  personne  à qui  lire  ses 
vers,  ou,  s’il  les  lit,  de  n’avoir  pas  qui  le 
comprenne.  Privé  d’auditoire  , il  se  sent 
refroidir  et  languir  : il  n’est  plus  soute- 
nu par  les  applaudissements  , • immense 
aiguillon  de  la  gloire,  » dit-il.  C’est  que 
du  temps  d’Ovide  on  n’entend  déjà  plus 
la  gloire  comme  du  temps  d’Horace. 
Celle  d'Ovide  , c’est  la  vogue,  qui  a pris 
tous  les  airs  de  la  gloire  , et  qui , pour 
comble  d’illusion,  fait  bien  plus  de  bruit 
et  parle  par  bien  plus  de  voii.  Horace  a 
besoin  de  solitude,  Ovide  de  publicité  , 
de  clameurs  , de  battements  de  mains. 
Un  abime  sépare  déjà  ces  deux  contem- 
porains. Ovide  justifie  bien  le  titre  que 
je  lui  ai  donné  ailleurs  de  premier  poète 
de  la  décadence  , lui  qui  admire  si  naï- 
vement l’une  de  ses  causes  les  plus  acti- 
ves et  les  plus  déplorables.  — Toutefois , 
sous  Auguste  , les  lectures  publiques  ne 
sont  encore  qu’un  usage.  Après  Tibère  , 
qui  ne  lit  ni  ne  veut  qu’on  lise,  elles  de- 
viendront une  institution  , une  loi  de 
l’état.  Désormais  il  sera  de  bonne  politi- 
que que  l’empereur  y assiste.  Les  lectu- 
res publiques  tiendront  lieu  des  corpslit- 
léraires  , autre  institution  d’un  autre 
temps,  mais  dont  le  protecteur  né  est  tou- 
jours le  prince.  11  n’y  aura  pas  jusqu'à 
Claude  , ce  pauvre  et  somnolent  empe- 
reur, auquel  il  reste  si  peu  de  temps  après 
les  querelles  de  ses  affranchis  et  de  ses 
femmes,  et  la  grave  affaire  de  son  dîner, 
qui  ne  mette  parmi  ses  obligations  im- 
périales le  devoir  d'encourager  par  sa 
présence  les  lecteurs,  et  de  venir  bâiller 
à leurs  lectures.  Après  Claude  viendra 
Néron , le  poète  gâté,  lequel  lira  et  en- 
tendra lire.  11  abaissera  la  majesté  de 
César  jusqu'à  rendre  les  applaudisse- 


ments qu'on  lui  aura  prêtés.  Néron  sera 
l'empereur  homme  de  lettres,  mais  hom- 
me de  lettres  de  bonne  foi , qui  travail- 
lera pour  avoir  des  applaudissements , 
jusqu’à  ce  qu’il  lui  prenne  envie  d'en 
avoir  sans  travailler.  Auguste  lisait  de- 
vant un  petit  cercle  d’admirateurs;  Né- 
ron lira  dans  son  palais  et  en  plein  théâ- 
tre , devant  le  peuple  assemblé  ; et  ses 
lectures  seront  si  universellement  goû- 
tées , qu’on  en  remerciera  les  dieux  par 
des  prières  publiques , et  que  scs  vers  , 
écrits  en  lettres  d’or,  seront  dédiés  à Ju- 
piter Capitolin.  — Les  révolutions  mili- 
taires , qui  mettront  la  légitimité  impé- 
riale dans  le  bagage  des  armées , ne  lais- 
sant pas  le  loisir  de  lire , on  ne  fera  ni 
poésies  ni  lectures  sous  Galba,  Othon  et 
Vilellius , mais  on  lira  de  plus  belle  sous 
Domilien  , lequel  fit  lui  - même  des  lec- 
tures de  versqui  n'étaient  pas  de  lui,  pour 
feindre  le  goût  de  la  poésie  , et  se  con- 
former à cette  convenance  politique, 
l'une  des  charges  de  l’empire  depuis  Né- 
ron. Le  règne  de  celui-ci  peut  être  con- 
sidéré comme  l'àge  d’or  des  lectures 
publiques  : toute  l'activité  de  l’époque 
s’est  portée  là.  — Ce  qui  peut  prouver 
qu’un  usage  ou  une  mode  sont  devenus 
uue  institution,  c’est  qu'on  en  a donné  les 
préceptes,  et  qu'on  en  a fait  l'objet  d’un 
enseignement.  Or,  il  y avait  du  temps 
de  Slace  beaucoup  de  précédents,  et  l’on 
peut  dire  d’errements , sur  la  tenue  que 
doit  avoir  le  lecteur,  et  suc  les  disposi- 
tions que  doit  apporter  l’auditoire  dans 
l'exercice  de  son  contrôle  souverain.  On 
recommandait, en  principe  général, beau- 
coup de  medeslie  au  lecteur,  à l’audi- 
toire beaucoup  d’indulgence.  On  ne  di- 
sait plus , comme  au  temps  d'Horace , 

• qu'il  ne  faut  pas  craindre  de  repren- 
dre dans  l’ouvrage  d'un  ami  des  fautes 
légères,  sous  prétexte  de  ne  pas  le  bles- 
ser pour  des  bagatelles  ; » mais  on  disait 
tout  au  contraire  : « N’allez  pas  offenser 
un  homme  ni  vous  en  faire  un  ennemi 
pour  des  scrupules  littéraires,  quand 
vous  êtes  venu  lui  prêter  amicalement 
vos  oreilles!  Que  vous  ayez  plus  de  mé- 
rite, que  vous  en  ayez  moins  , que  vous 
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en  ayez  autant,  louez  toujours , louez  in- 
variablement ou  votre  inferieur,  ou  vo- 
tre maître  , ou  votre  égal  ! » Voilà  pour 
l'auditoire.  Quant  au  lecteur,  on  lui 
prescrivait  un  peu  d'embarras,  une  légè- 
re rougeur,  pour  prévenir  l'auditoire  en 
sa  faveur,  de  timides  regards  levés  vers 
le  ciel, pour  montrer  d'où  l’inspiration  lui 
était  venue  , un  petit  charlatanisme  ai- 
mable de  modestie  plutôt  que  d’orgueil , 
et  pourtant  de  la  confiance  moins  en  soi 
qu’en  ses  auditeurs.  Après  ces  premières 
cérémonies,  le  lecteur  s'asseyait;  puis, 
dans  un  court  préambule  improvisé  , il 
disait  quelques  mots  de  son  dessein  , se 
recommandait  lui  et  son  livre  à la  bien- 
veillance de  l’assemblée,  ou  bien  il  cher- 
chait à la  bien  disposer  par  des  motifs 
tirés  d’autres  circonstances.  Par  exem- 
ple, si  le  hasard  voulait  que,  le  jour  mê- 
me où  il  devait  faire  sa  lecture  , on  vînt 
le  prier  à l’improviste  de  plaider  une 
cause  le  malin  , il  pouvait  supplier  l’au- 
ditoire de  penser  « qu'il  serait  désolé 
qu'on  attribuât  h de  l’indifférence  pour 
cette  séance  littéraire  le  mélange  un 
peu  profane  qu’il  venait  de  faire  dans 
le  même  jour  de  la  poésie  et  des  affaires, 
mais  qu'il  était  dans  scs  principes  de  pré- 
férer ses  affaires  à ses  plaisirs , et  ses 
amis  à lui-même.  » Et  l’auditoire  applau- 
dissait , car  quel  préambule  plus  subtil 
pourrait  - on  trouver  pour  recommander 
des  poésies  de  troisième  époque?  — Ces 
excuses  faites  d'un  ton  doux  et  humble  , 
le  lecteur  développait  son  manuscrit  et 
lisait  tantôt  l'ouvrage  tout  entier,  tantôt 
des  morceaux  choisis , selon  le  degré  de 
patience  et  de  bonnes  dispositions  qu’il 
supposait  à l’auditoire.  Le  poète  riche 
réunissait  ses  amis  dans  sa  salle  h man- 
ger, il  les  faisait  asseoir  sur  des  chaises 
placées  devant  les  lits , afin  apparem- 
ment qu’ils  pussent  au  besoin  quitter  la 
chaise  pour  le  lit.  Avec  celte  précaution 
délicate  , on  gardait  long-temps  son  au- 
ditoire; ét  le  poète  , qui  prenait  soin  de 
bien  asseoir  scs  juges , pouvait  ne  leur 
faire  grâce  de  rien  : il  ne  lisait  pas  des 
fragments,  mais  des  ouvrages  entiers. 
D'autres  lisaient  dans  une  vaste  Mlle,  ou 


louée  ou  à eux.  Les  auditeurs  étaient  as- 
sis sur  des  banquettes  ; mais  , par  com- 
pensation , la  sortie  étant  plus  libre , 
beaucoup  levaient  la  séance  quand  ils 
étaient  las  de  la  dureté  de  leur  siège.  — 
Il  y avait  des  règles  de  prononciation , 
de  geste , d’accent , que  le  lecteur  devait 
observer  pour  plaire.  Généralement  on 
se  trouvait  mieux  d’une  voix  molle , ca- 
ressante, que  de  grands  éclats;  d’un  geste 
ménagé  , rare  , que  de  grands  bras.  On 
réservait  pour  les  traits  une  accentua- 
tion plus  vive  et  plus  pénétrante.  La 
prononciation  était  d’un  si  grand  poids 
dans  le  succès  final,  que  le  poète  de  peu 
d’haleine  ou  d’un  accent  ingrat  se  faisait 
lire  par  un  affranchi  dressé  à ce  métier; 
et,  pendant  ce  temps-là,  it  se  tenait  lui- 
même  tout  près  de  la  chaire  , l’œil  fixé 
sur  son  remplaçant,  et  réglant  son  débit 
de  la  main  , des  yeux,  et,  su  besoin,  lai 
murmurant  tout  bas  le  ton  , comme  fait 
le  souffleur  pour  les  chanteurs.  Celui  au 
contraire  qui  avait  la  prononciation  n’é- 
tait pas  quitte  pour  cela  de  toutes  les  pré- 
cautions envers  son  auditoire.  Et  il  fal- 
lait non  seulement  qu’il  eût  l’oreille  at- 
tentive à tout  ca  qui  s’y  disait, mais  en- 
core qu’il  promenât  tout  autour  de  lui 
d’obliques  regards  , et  qu’il  devinât  par 
les  physionomies  , les  clins  d'yeux  , les 
gestes  , les  murmures  , le  silence  , quel 
était  le  sentiment  de  chacun  , et  ce  qui 
était  de  suffrage  sincère  ou  de  pure  po- 
litesse : épreuve  délicate  où  les  poètes  se 
vantaient  de  ne  pas  se  tromper,  parce 
qu’en  effet  elle  leur  était  toujours  favo- 
rable. C’est  tout  simple  : les  auditeurs 
pouvant  être  le  lendemain  lecteurs,  cha- 
cun faisait  pour  autrui  cc  qu’il  voulait 
qu’on  fît  pour  lui. — 11  était  aussi  de  bon- 
ne grâce  que  le  lecteur,  «près  les  mor- 
ceaux un  peu  longs , se  fît  prier  de  con- 
tinuer, en  déclarant  qu’il  voulait  cesser. 
« Je  Unirai,  disait— il,  mes  amis, si  vous  le 
permettez.— Non,  non,  lisez,  lisez,  criait 
tout  l’auditoire  , ceux  surtout  qui  dési- 
raient le  plus  qu’il  se  tût.  — C’est  trop 
exiger  de  votreamitié,  disait-il  encore  en 
déployant  timidement  un  reste  formida- 
ble de  manuscrit — Continuez,  conti- 
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nues,  répétait  - on  <le  plot  belle,  nous 

vous  donuerons  demain  et  après-demain, 
s'il  le  faut,  a Tout  cela  était  formulé  d'a- 
vance, tout  cela  faisait  partie  du  code  de 
l'institution.  On  comptait  en  outre  trois 
ou  quatre  manières  d'applaudir,  ni  plus 
ni  moins  : chacun  prenait  celle  qui  al- 
lait le  mieux  à sou  caractère  ou  à son 
zèle.  L'un  criait  : « Bien,  très  bien,  ad- 
mirablement bien  ! a termes  laudatifs 
sous  lesquels  ou  a enterré  dans  tous  les 
temps  bien  des  réputations  de  poètes. 
L'autre  battait  des  mains  à s'y  faire  des 
durillons.  Un  troisième  s'élançait  de  son 
siège  et  frappait  du  pied  la  terre  , sorte 
d'applaudissement  qui  se  composait  de 
ces  deux  gestes  simultanés.  Un  quatriè- 
me agitait  sa  toge  et  donnait  des  signes 
visibles  de  transport.  C'étaient  là  les  qua- 
tre manières  d’admiration  les  plus  usi- 
tées. L'histoire  n'a  pas  pris  note  des  in- 
ventions particulières  que  pouvaientsug- 
gérer  à des  personnes  plus  dévouées  , ou 
d'un  tempérament  plus  vif  , soit  le  désir 
d'être  aperçu  du  poète  riebe , soit  le  be- 
soin d'obtenir  du  retour  le  lendemain, 
quand  elles  auraient  changé  de  rôle.  Je 
ne  me  permettrai  pas  de  les  conjecturer, 
quoique  j'aie  pu  voir  de  mon  temps  tou- 
tes les  variétés  possibles  du  genre.  — Au 
temps  de  Stace , les  lectures  publiques 
ont  atteint  leur  plus  liant  degré  de  pros- 
périté. On  disait  alors  de  l'année  qui  ve- 
nait de  s’écouler  : « Cette  année  a été 
prodigieuscmentfcrlilc  en  poètes,»  com- 
me on  aurait  pu  dire  en  blés  ou  en  me- 
lons. • Dans  tout  le  mois  d’avril,  il  n'y  a 
guère  eu  de  jours  sans  une  lecture , ><  disait- 
on  encore,  comme  on  aurait  pu  dire  : Il 
n’y  a pas  eu  un  seul  jour  sans  pluie.  Re- 
gulus,  l'avocat,  u lu  des  compositions  fa- 
milières, Senlius  Augurinus  des  poésies 
légères  , Calpuruius  Pison  un  poème , 
Pasùenus  Paulus  des  élégies  , un  ami  de 
Stace  des  vers  charmants,  un  ami  de  cet 
aini  un  ouvrage  accompli,  Virginius  Ro- 
manus  une  comédie  , Titinius  Capiton 
des  morts  d'hommes  illustres  ; d'autres , 
d’autres  ouvraees.  J'ai  cité  les  auteurs  à 
la  mode  : d'auteurs  qui  lisent,  il  y en  a 
en  effet  beaucoup  plus  que  de  jours  daus 


le  mois.  — Au  milieu  de  tous  ces  poètes, 

Stace  fait  école  ; il  a tout  autour  de  lui 
des  imitateurs  qui  applaudissent  scs  pa- 
roles , qui  applaudissent  son  silence  : ce 
sont  de  très  petites  intelligences  qui  tour- 
nent autour  de  l'homme  à la  mode, 
comme  des  satellites  autour  d'une  pla- 
nète. Stace  ne  se  transporte  nulle  part 
sans  ce  cortège  d'amis  : il  les  dirige,  il 
les  tempère  du  geste  et  de  la  voix  ; il  va 
même  jusqu'à  rougir  de  leurs  flatteries  , 
habitude  que  perdent  vite  les  poètes  gâ- 
tés. Crispions , dont  je  vous  parlais  tout 
à l'heure,  est  le  plus  ardent  de  ses  amis  : 
il  y a dans  sou  admiration  plus  que  de 
l'intolérance.  Crispiuus  ne  souffre  pas  les 
amis  tièdes,  et  il  est  prêta  chercher  que- 
relle aux  indifférenls.Crispinus  fait  placer 
les  gens  aux  lectures  de  Stace,  il  indique 
d’avance  ce  qui  serabcau.  Quand  son  voi- 
sins’extasieà  quelque  chute  harmonieuse: 
« Vous  n’y  êtes  pas  encore,  lui  dit-il  ; at- 
tendez. » Crispiuus  a un  paroxisme  dans 
scs  admirations  puétiques  : jusqu'à  ce 
qu'il  y soit  arrivé,  il  s'enfle,  il  retient  son 
haleine,  il  s'emplit  d'air,  il  va  étouffer. 
Heureusement  Stace  est  à la  fin  de  son 
improvisation  : alors  Crispinus  éclate , 
saute  au  cou  de  son  maître,  baise  scs  che- 
veux , chiffonne  sa  robe  , si  bien  arran- 
gée à la  grecque;  il  parcourt  l’assem- 
blée, il  y échauffe  les  applaudissements. 
K’allez  pas  au  moins  le  contredire  dans 
un  ,tcl  moment  : il  ferait  bientôt  siffler  à 
vos  oreilles  l'épée  que  vient  de  lui  don- 
ner César. — Stace  compose  pour  son  au- 
ditoire : ce  n’est  pourtant  pas  faute  de 
penser  à la  postérité,  car  il  n'y  a pas  jus- 
qu'à sa  pièce  sur  le  platane  d'Aledius 
Âlelior  à laquelle  il  ne  promette  modes- 
tement des  siècles  de  durée.  Malgré  ce 
désir  d’immortalité  , Stace  écrit  pour  le 
présent  , pour  l’après-midi,  comme  on 
écrit  dans  d'autres  siècles  pour  lasoirée. 
Ce  trait-ci  est  pour  le  ministre  de  l'inté- 
rieur de  César,  Abascautius  ; ce  trait-là 
est  pour  l’affranchi  du  prince  Glabrion. 
Voici  une  petite  coquetterie  pour  Pris— 
cilla,  femme  du  ministre  de  l’intérieur  ; 
voilà  qui  ira  droit  au  cœur  de  Gallicus, 
le  préfet  de  Rome , si  tant  est  que  Galli- 
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eut  «it  an  coeur.  Les  imitateurs  de  Slace 
ont  aussi  leur  part  dans  ces  galanteries  : 

c'est  à eux  qu'il  jette  les  expressions  bi- 
zarres, les  métaphores  ambitieuses , cho- 
ses qu’ils  prisent  d'autant  plus  qu’ils  n'i- 
mitent  guère  de  leur  maître  que  son  fa- 
tras. — Slace  a vu  les  derniers  beaux 
jours  des  lectures  publiques,  et  s'est  eni- 
vré de  leurs  dernières  fumées.  Après  lui, 
l'institution  languit,  le  public  sensé  l'a- 
bandonne. On  a déjà  changé  le  nom  des 
lectures  publiques  en  un  nom  qui  signi- 
fie parades  : on  ne  dit  plus  récita  tionet, 
mais  oslentalio'ies , mot  que  les  moins 
latinistes  peuvent  entendre.  Kn  vain  les 
petits  poètes  , qui  voient  la  gloire  leur 
échapper,  cette  gloire  facile,  petit  com- 
posé de  bruits  de  pieds  et  de  mains  , de 
baisers,  de  complaisances,  font  toute 
sorte  d'efforts  pour  retenir  l'institution 
qui  tombe;  en  vain  les  docteurs  préten- 
dent que  la  crainte  d’un  auditoire  est  sa- 
lutaire au  génie  ; que  c'est  le  meilleur  et 
le  plus  sévère  des  censeurs  ; qu'on  se 
corrige  seulement  à entrer  dans  une  sal- 
le de  lectures;qu’on  s'amende  nécessaire- 
ment^ pâlir,  h frissonner,  à regarder  tout 
aulourdesoidetous  ses  yeux;  les  hommes 
de  sens  voient  bien  le  secret  de  ces  maxi- 
mes : « Vanité  de  poète, disent-ils, vanité 
de  lecteur;  on  n'a  vu  personne,  de  mé- 
moire d'auditeur,  pâlir  de  la  peur  îles 
critiques  , mais  on  a vu  bien  des  poètes 
rougir  des  louanges  excessives  de  leurs 
amis.  > Aussi , la  défection  commence  : 
ce  n'est  plus  un  devoir  d'ami  ou  de  client 
d'assister  à une  lecture  , c'est  une  cor- 
vée , et  chacun  s'en  dispense  comme  il 
peut  : on  ne  la  fait  qu'à  moitié  quand  il 
faut  la  faire.  — L'empereur  a beau  venir 
au  secours  des  lectures  et  des  lecteurs  , 
l'empereur,  qui  peut  tout , ne  peut  pas 
forcer  les  gens  à s’ennuyer.  La  servitude 
est  devenue  trop  dure;  tout  le  mondes'en- 
fuit  : c’est  un  sauve  qui  peut  général. 
Juvénal  estime  qu'il  n'y  a pas  de  désert 
qui  ne  soit  plus  supportable  que  Rame  dan  s 
le  mois  des  lectures.  Trajan  honore  de  sa 
présence  impériale  les  lectu res  de  Plinc-le- 
Jeune;  il  lui  témoigne  toute  la  sollicitude 
d'un  ami  ; quand  Pline  élève  trop  U voix, 


Trajan  détache  vers  sa  chaire  unaffranchl, 
lequel  tire  Pline  parle  bout  de  sa  toge, 

pour  lui  rappeler  qu'il  est  homme  , et 
qu'il  a la  poitrine  délicate  ; et  Pline  baisse 
le  ton.  L'empereur  a pris  le  rôle  de  Cris- 
pinus;  il  fait  comme  le  joueur  de  flikte 
de  l’ancien  théâtre  , qui  donnait  la  note 
juste  à l’acteur;  il  règle  l'accentuation 
de  son  ami  ; il  retranche  de  scs  gestes  ; il 
le  met  dans  tous  scs  avantages;  il  vient 
au  secours  des  lectures  publiques  comme 
empereur  et  comme  homme  de  lettres: 
mais  rien  n'y  fait,  la  majesté  impériale 
se  brise  contre  l'ennui  et  le  dégoût  pu- 
blic; et  c'est  Pline  lui-mème  , si  soute- 
nu. si  gâté,  que  ses  amis  viennent  enten- 
dre pendant  trois  jours,  par  le  plus  mau- 
vais temps,  parce  qu'il  est  l'ami  de  Tra- 
jan , c'est  Pline  dont  l’empereur  soigne 
si  paternellement  la  poitrine,  qui  se  la- 
mente tout  le  premier  sur  la  décadence 
des  lectures  publiques.  — Le  silence  de 
l'auditoire  n’est  plus  le  même  que  du 
temps  de  Slace.  Alors , c'était  un  silence 
profond,  avide,  et,  comme  on  disait,  âcre; 
silence  plus  flatteur  que  les  cris,  plus 
doux  à l'oreille  que  ces  explosions  de  com- 
pliments qui  éclataient  à la  fin  de  la  lec- 
ture, et  où  l'on  ne  pouvait  distinguer  ce 
qui  était  des  gens  qui  admirent,  et  ce  qui 
était  des  gens  qui  se  soulagent  et  qui 
crient  pour  pouvoir  bâiller  impuuément; 
silence  si  délicatement  analysé  par  Pline- 
le-Jetine,  l’ami  de  Trajan,  parce  que  son 
auditoire  l’en  honorait,  principalement 
aux  jours  où  Trajan  honorait  l'auditoire 
de  sa  personne,  liclas  ! non  , c'est  un  si- 
lence morose  et  froid.  Vous  diriez  des 
sourds-muets:  pas  un  geste,  pas  un  mou- 
vement de  lèvres , pas  un  regard  ; bien 
plus,  pendant  une  heure  de  lecture , ils 
ne  se  lèvent  pas  même  une  fois,  ne  fût-ce 
que  par  fatigue  d'être  assis  et  pour  se 
détendre  les  membres.  Les  genssemblent 
pétrifiés  : le  poète  dit  que  c’est  orgueil 
et  paresse  ; non  , c'est  ennui.  — Ces 
ennuyés  sont  polis,  après  tout.  Que  di- 
rez-vous donc  de  ceux  qui,  au  lieu  de  se 
résigner,  protestent,  qui  font  la  contre- 
partie des  applaudissements,  et , comme 
on  pourrait  dire  de  nos  jours , qui  oppo- 
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zent  le  charivari  à l'ovalion  ; qui  crient 
i si  souvent  au  lecteur  : « Continuez,  con- 
I linuez!  » que  le  lecteur  est  forcé  d'inter- 
rompre; qui  profitent  du  moindre  bruit, 
i de  l'aboiement  d'un  chien  dans  la  rue  , 
du  bourdonnement  d'une  mouche  , du 
coup  de  marteau  d'un  ouvrier  qui  tra- 
vaille à l'extérieur  de  la  salle,  du  craque- 
ment d'une  chaise,  pour  éclater  en  rires 
fous,  ou  pour  chuchoter  longuement,  à 
peu  près  comme  ces  spectateurs  qui,  vou- 
lant arrêter  une  pièce  ennuyeuse  , font 
faire  incessamment  silence  à ceux  qui  se 
taisent  ? La  mésaventure  de  Passenius 
Paulus  a été  d'un  bien  mauvais  exemple. 
Beaucoup  font  des  imitations  de  cet  ac- 
cident naturel.  On  cite  des  gens  d'esprit 
qui  feignent  d'être  aussi  simples  que  Pris- 
ons Javolenus,  cet  inoffensif  destructeur 
des  lectures  publiques.  Tout  dernière- 
ment,comme  on  lisait  chez  Capiton , un  des 
assistants,  homme  très  corpulent , ayant 
cassé  souslui  une  des  banquettes,  de  for- 
midables éclats  de  rire  ont  forcé  le  lec- 
teur de  descendre  de  la  chaire,  et  Capi- 
ton de  remettre  la  séance  au  lendemain. 
Pour  comble,  l'homme  obèse  s’était  en- 
dormi ; on  l'a  relevé  se  frottant  les  yeux, 
ébranlé  par  cette  chute  , mais  fort  heu- 
reusement sans  blessure.  Le  pauvre  hom- 
me, ami  intime  du  lecteur,  a voulu  nier 
qu'il  dormit  ; nouveaux  éclats  de  rire  ; 
le  poète  s'est  échappé  au  milieu  du  tu- 
multe; on  le  croit  guéri  delà  fantaisie 
de  lire. — On  a imaginé  plusieurs  moyens 
de  rendre  service  à ses  amis  littéraires  , 
avec  le  moindre  dommage  pour  soi.  La 
peur  de  l'ennui  rend  presque  aussi  in- 
ventif que  le  désir  de  s'amuser.  Quel- 
ques personnages  envoient  leurs  affran- 
chis à leur  place,  comme  ils  enverraient 
leur  litière  à un  enterrement;  mais  l'af- 
franchi , en  l'absence  du  maître , est  un 
auditeur  mou,  qui  arrive  tard  et  s'en  va 
tôt , qui  acquitte  la  dette  de  son  maître 
avec  quelques  applaudissements  donnés 
tout  de  travers  , et  se  sauve  à la  taver- 
ne pour  s’y  dérider  avec  d’autres  affran- 
chis envoyés  pour  le  même  office.  Ceux 
qui  restent  sont  inintelligents,  et,  par  là 
j'entends  dire  qu'ils  applaudissent  peu  ; 


ou,  ce  qui  est  bien  pis,  ils  sont  tapageurs; 
il  n'y  a pas  d’oreille  plus  fine  pour  en- 
tendre les  bruits  qui  peuvent  donner  à 
rire  : s'ils  sont  Grecs  surtout , je  plains 
le  poète.  Beaucoup  de  ces  affranchis  sont 
excellents  mimes  ; aux  plus  beaux  en- 
droits de  la  lecture  , quand  le  poète  a le 
geste  précipité  et  la  voix  retentissante  , 
en  voici  un  qui  fait  lu  charge  , ouvre  la 
bouche  et  gesticule  , et  l'assemblée  de 
pouffer  de  rire  : l'appariteur,  qui  se  tient 
près  de  la  chaire  dit  au  poète  qu'on  rit 
d'aise  , et  le  poète  continue.  — L'assis- 
tance aux  lectures  dans  la  personne  d'un 
affranchi  est  donc  un  moyen  délicat  , 
comme  vous  voyez.  Ceux  qui  n’ont  pas 
d'affranchis  , et  qui  n’aiment  pas  plus  à 
s'ennuyer  que  ceux  qui  en  ont,  se  servent 
d’un  moyen  plus  discret  et  moins  com- 
promettant. A l'heure  de  la  lecture,  ils  se 
tiennent  sur  une  place  publique  proche  du 
lieu  de  la  séance  , et  de  temps  en  temps 
envoient  un  esclave  s'informer  où  en  est 
la  lecture.  Vers  la  fin,  vous  les  voyez  ve- 
nir lentement  un  à un,  et,  pour  peu  que 
l'esclave  les  ait  mal  informés,  et  que  le 
poète  soit  moins  avancé  dans  sa  lecture, 
ils  gagnent  la  porte,  ceux-ci  furtivement 
en  baissant  le  dos,  ceux-là  d’un  pas 
bruyant  et  la  tête  levée.  — L’invention 
a pris,  et,  comme  il  arrive , on  l'a  bientôt 
perfectionnée.  Sans  doute  , on  s’ennuie 
moins  à prendre  l'air  sur  une  place  pu- 
blique qu'à  bâiller  à une  lecture  ; mais 
on  s’ennuie  encore  trop  pourtant.  D'ail- 
leurs, il  y peut  faire  ou  trop  chaud  ou  trop 
froid:  les  gens  prudents  y ont  pourvu  ; 
ils  te  tiennent  dans  un  lieu  couvert,  soit 
dans  des  bains  , soit  à un  jeu  de  paume; 
c'est  de  là  qu’ils  envoient  leur  esclave 
en  vedette.  Quand  la  lecture  a lieu  chez 
Capiton  , rien  n'est  si  commode.  La  ma- 
gnifique maison  de  Capiton  est  presque 
contiguë  à un  jeu  de  paume.  Pendant 
donc  que  les  fidèles  se  rendent  à la  lec- 
ture, les  tièdes  se  rendent  au  jeu  de 
paume  ; ils  dépêchent  une  première  fois 
l'esclave  spéculateur.  • Le  poète  est-il 
entré?  — Pas  encore.  » On  engage  les 
parties.  Peu  après , l’esclave  retourne  : 

« Où  en  est  le  poète  ? — Il  n’est  pas  en- 
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core  en  chaire.  » Lei  .mil  le  louent  de 
ce  qu’il  va  lire  : le  jeu  continue.  Une 

heure  se  passe  ; l’esclave  va  de  nouveau 
passer  sa  tète  par  la  porte  entr’ouverte  : 

« Que  lit  le  poète  ? — Un  mimiambe.  » 
Bon  ! disent  les  joueurs.  C'est  qu'il  est 
important  de  savoir  avec  précision  quelle 
est  la  pièce  lue,  afin  de  n’arriver  ni  trop 
tôt  ni  trop  tard.  Si  c'est  un  mimiambe, 
on  a deui  ou  trois  heures  devant  soi  : le 
mimiambe  est  long;  il  vous  laisse  quel- 
quefois le  temps  de  vous  couvrir  de 
sueur  au  jeu  de  paume  et  d'aller  vous  la- 
ver au  bain.  L'esclave  sort  une  dernière 
fois  : « Le  poète  en  est-il  b la  fin  ? — Il 
lisait  très  vite  un  dialogue  très  animé.  > 
Cela  sent  le  dénouement.  L’auditoire  pa- 
rait se  ranimer,  comme  s'il  se  préparait 
b vider  la  salle,  les  banquettes  craquent  ; 
on  entend  un  petit  bruit  confus  qui  pour- 
rait se  traduire  par  : Enfin'.  Les  joueurs 
quittent  leur  baignoire  de  marbre  ; l’es- 
clave les  essuie  b loisir,  et  ils  entrent  en- 
fin dans  la  salle,  au  moment  des  derniers 
coups,  avec  tous  les  signes  de  gens  desap- 
pointés, auxquels  le  libelle  ou  codicille 
d'invitation  a indiqué  une  heure  pour  une 
autre. — Il  faut  entendre  le  désolé  Capi- 
ton se  plaindre  de  ce  refroidissement  ; 
il  a pour  cela  deux  raisons  : la  première, 
ce  sont  quelques  pièces  renfermées  dans 
l'étui,  qui  y attendront  leur  jour,  Jupi- 
ter sait  combien  de  temps;  la  seconde  , 
c'est  un  amour  sincère,  mais  peu  éclairé 
de  l'art  , dont  il  voit  les  destinées  atta- 
chées b celles  des  lectures  publiques.  11 
faut'  l'entendre  rappeler  le  bon  temps,  ce 
temps  où  l'empereur  Claude,  se  prome- 
nant dans  son  palais  et  entendant  un 
grand  bruit  d'applaudissements,  deman- 
da qui  causait  ce  bruit;  et,  comme  on  lui 
dit  que  Servilius  Noniatius  lisait  publi- 
quement un  desesouvragcs.il  quitta  brus- 
quement son  cortège  de  courtisans,  et 
vint  s’asseoir  parmi  les  auditeurs  de  No- 
nianus.  Alors  tout  allait  bien  , la  prose 
était  aussi  florissante  que  la  poésie  ; alors 
l'auditoire  était  garni,  et  c'était  une  in- 
dustrie lucrative  que  la  location  des  sal- 
les et  des  banquettes  destinées  aux  lec- 
tures; alors  1a  foule  se  pressait  aux  por- 


tes , et  plus  d'un  payait  de  sa  loge  le 
plaisir  d’entendre  un  auteur  goûté , et 

l'on  remarquait  b peine  la  magnanimité 
de  ces  jeunes  gens  qui  restaient  dans  la 
salle,  tant  que  durait  la  séance,  avec  un 
vêtement  en  lambeaux;  alors  le  style dn 
lecteur  avait  une  agréable  variété,  « tan- 
tôt s'élevant,  tantôt  s'abaissant,  mêlé  de 
noblesse  et  de  simplicité,  de  légèreté  et 
de  grandeur,  de  sévérité  et  d’agrément  • 
(style  des  partisans  des  lectures).  Lni- 
même  rougissait  en  lisant  sa  préface  , et 
l'on  vojail  sur  son  visage  cette  crainte 
qui  recommande  si  bien  un  lecteur:  « car 
la  timidité  a,  dans  l'homme  de  lettres,  je 
ne  sais  quelle  grôce  que  n'a  pas  la  con- 
fiance » (même  style).  Dans  ce  lemps-là, 
pourtant,  Sénèque  traitait  de  fou  l'écri- 
vain qui  sortait  joyeux  d'un  auditoire  où 
il  venait  d'être  applaudi.  Il  est  vrai  que 
Senèque  pouvait  se  passer  de  la  gloire 
qu'on  décerne  dans  1rs  lectures  publi- 
ques. — 11  faut  entendre  aussi  les  petites 
indignations  musquées  ( intiiçnatiuncu- 
!œ)Ae  Pline-le-Jenne,  en  voyant  la  par- 
tie la  plus  bruyante  de  sa  gloire  lui  échap- 
per avec  les  lecteurs.  Il  est  choqué  du 
dédain  de  ces  hommes, qui,  bien  qu'inoc- 
cupés, bien  que  priés  et  suppliés  de  ve- 
nir, ne  viennent  pas  ; ou , s'ils  viennent, 
ne  se  cachent  pas  pour  dire  qu'ils  ont 
perdu  leur  journée.  Quel  orgueil,  s'écrie- 
t-il,  et  quelle  méchanceté!  quelle  inhu- 
manité de  blesser  ainsi  les  gens  qui  vous 
demandent  un  si  petit  service  ! Quant  b 
lui , il  a la  conscience  nette  b ce  sujet  ; 
il  a assisté  b presque  toutes  les  lectures  , 
et  tous  ceux  qui  aiment  les  lettres  sont 
assurés  de  son  suffrage  : entendez  bien, 
ceux  qui  aiment  les  lettres,  non  ceux  qui 
y réussissent.  Sa  main  est  b qui  la  de- 
mande ; ses  louanges  b «fui  en  veut.  Ce- 
Itii-lb  est  féroce,  dit-il  en  prose,  et  a sucé 
le  lait  d'une  tigresse  d’Ilircanie,  dirait-il 
en  vers,  qui  n'aime  pas  les  lettres  jusqu'à 
applaudir  de  parti  délibéré  le  premier 
venu  qui  les  déshonore.  Pline-le-Jeu- 
nc  est  un  de  ces  écrivains  qui  ont  be- 
soin de  tout  le  monde.  Il  a peur  de  la 
critique  , et,  pour  n’en  être  pas  atteint, 
il  se  couvre  du  plastron  d’une  hienveil- 
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lance  universelle.  Pline-lc-Jeune  a beau 
faire  , c’est  lui  qui  mènera  le  deuil  des 
lectures  publiques.  — La  chose  est  dure, 
j’en  conviens  : quand  cette  petite  asso- 
ciation qui  liait  étroitement  tous  les  amis 
des  lettres,  comme  parle  Pline,  fut  rom- 
pue , il  fallut  bien  que  chacun  cherchât 
ou  son  dédommagement  ou  sa  force  en 
soi,  triste  ressource  & l’époque  de  Pline- 
le-Jeune.  La  poésie  n'était  plus  alors 
qu'une  convention,  laquelle  reposait  sur 
une  confrérie  assez  fortement  organisée, 
puisqu’elle  subsista  deux  siècles.  La  con- 
frérie étant  dissoute, la  convention  quelle 
soutenait  disparut.  Les  poètes,  forcés  de 
s'isoler,  se  turent  ; et,  comme  à celte  épo- 
que là  on  ne  connaissait  pas  encore  l'in- 
vention des  poésies  individuelles  , les- 
quelles se  contentent  du  plus  petit  audi- 
toire que  ce  soit , n'y  ayant  plus  de  poé- 
sie publique,  il  n’y  eut  plus  de  poète  que 
le  versificateur  de  la  cour,  chargé  des 
épithalames  et  des  panégyriques,  des 
naissances  et  des  morts,  personnage  d'é- 
tiquette, entretenu  et  conservé  seule- 
ment pour  dire  qu’il  y a toujours  des  vers, 
même  quand  il  n'y  a plus  de  poésie. 

D.  IS'lSABD. 

STADE.  Ce  mot  désignait  chez  les 
Grecs  une  mesure  itinéraire,  dont  il  est 
souvent  question  dans  les  auteurs  an- 
ciens. Les  archéologues  ne  sont  pas  d'ac- 
cord sur  son  exacte  détermination  , qui 
a dû  varier  suivant  les  temps  et  les  lieux. 
Sans  doute,  il  n'y  avait  pas  plus  d'uni- 
formité chez  les  anciens  pour  celte  me- 
sure qu’il  n'en  existe  aujourd'hui  sur 
le  même  objet  entre  les  divers  états  de 
l'Europe. — Le  stade  ordinaire  et  le  plus 
universellement  adopté  contenait , selon 
La  Guillotière,  six  cents  pieds  grecs.  Le 
pied  grec  est  évalué  à onze  pouces  cinq 
lignes  et  demie  de  notre  ancien  pied  de 
roi.  Selon  Dacicr  , il  faudrait  vingt  sta- 
des grecs  pour  faire  une  lieue  de  Fran- 
ce. D’autres  prétendent  que  cette  me- 
sure est , à proprement  parler , celle  de 
la  course  ordinaire  de  l'homme.  Le  stade 
signifiait  aussi , dans  l'antiquité  , la  car- 
rière ou  l'espace  dans  lequel  les  Grecs 
s’exercaient  au  jeu  de  la  course  ; c’était. 


selon  Vitruve , un  espace  découvert  de 
la  longueur  de  lî 5 pas  , faisant  environ 
00  toises,  entre  deux  bornes  ou  cippes, 
le  long  duquel  il  y avait  un  amphithéâ- 
tre , où  se  plaçaient  les  spectateurs  On 
a reconnu  encore  des  stades  couverts , 
environnés  de  portiques  et  de  colonna- 
des qui  servaient  aux  mêmes  exercices 
pendant  le  mauvais  temps.  Dans  ce  der- 
nier cas  , le  stade  était  une  partie  néces- 
saire de  l’édifice  appelé  pymnase.  On 
nommait  stade  olympique  l'endroit  oit 
se  tenait  la  célèbre  réunion  des  villes  de 
la  Grèce  pour  les  jeux  olympiques.  On 
appelait  à Delphes  stade  pylhique  le  lieu 
où  avaient  lieu  les  jeui  pytbiques.  — 
Quelquefois,  les  stades  grecs  étaient  en- 
tourés des  constructions  dispendieuses. 
Selon  Pausanias , il  y avait , sur  l'isthme 
de  Corinthe , un  stade  construit  en  mar- 
bre blanc. — Le  cirque  fut  le  monument 
qui , chez  les  Romains,  remplaça  le  stade 
des  Grecs  , autant  pour  les  usages  que 
pour  la  forme;  seulement,  les  cirques 
romains  l'emportèrent  en  grandeur  et 
en  magnificence  sur  les  stades  de  la 
Grèce.  A.  F.  i 

STADE  , ville  du  Hanovre , qui  fai- 
fait  autrefois  partie  du  duebé  de  Brèmen. 
La  Schwcnge  l'arrose  et  va  sc  perdre 
dans  l'Elbe  à une  demi-lieue  plus  loin. 
C'était  le  siège  du  gouvernement  de  ce 
duché,  celui  delà  chancellerie  de  justice 
de  la  cour  supérieure  et  du  consistoire 
royal.  Le  commerce  de  Stade  a été  autre- 
fois très  important  : de  1 586  à 161!,  elle 
fut  l’entrepôt  des  marchandises  venant 
d’Angleterre  à Hambourg.  Elle  eut  beau- 
coup à souffrir  dans  la  guerre  de  trente 
ans  : le  général  Tilly  la  prit  pour  l’em- 
pereur en  !0î8  ; les  Suédois  l'assiégèrent 
de  nouveau  en  1632  : le  comte  de  Pap- 
penlieim  les  força  de  se  retirer  ; mais  ils 
ne  revinrent  pas  moins  la  reprendre. 
Le  traité  de  YVestphalie  la  céda  aux  Sué- 
dois ; et , peu  d’années  après , un  vio- 
lent incendie  la  détruisit.  Pendant  U 
guerre  de  Poméranie  , les  troupes  de 
Brunswick  et  de  Lunebourg  s’en  em- 
parèrent ; et  la  Suède  rentra  en  sa  pos- 
session l’an  1680. Un  bombardement  ter- 
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rilde,  en  1 7 1 S , contraignit  Stade  d’ou- 
vrir ses  portes  aux  Danois;  puis,  trois 
ans  après  , elle  devint  la  proie  des  trou- 
pes électorales  de  Brunswick.  Vers  le 
milieu  du  siècle  dernier , les  fortifica- 
tions furent  considérablement  augmen- 
tées. Le  roi  d'Angleterre  en  devint  le 
souverain  en  sa  qualité  d'électeur  du  Ha- 
novre. Cette  ville  subit  toutes  les  desti- 
nées de  l'électorat , et  fut  successive- 
ment occupée  par  les  Prussiens  et  les 
Français. Réunie  à l’empire  de  Napoléon , 
elle  devint  le  chef-lieu  d'une  sous-pré- 
fecture  du  département  des  Bouchcs-de- 
l'Elbe.  Les  statuts  de  Stade  remontent 
au  un*  siècle  : il  y a eu  anciennement 
des  comtes  de  Stade.  — Un  Dietrich  , né 
à Stade , est  connu  dans  le  monde  sa- 
vant sous  le  nom  de  Dietrich-de-Sladc  : 
il  a publié  plusieurs  ouvrages  sur  les  an- 
ciens dialectes  et  sur  quelques  vieux  mots 
de  la  langue  allemande:  scs  travaux  sont 
encore  fort  estimés.  Dt  Colbert. 

STAËL  ( M“*  de  [t>.  le  Supplément 
de  la  lettre  S.]) 

STAGE  ( de  slagium , demeure  ). 
C'est  la  résidence  qu’est  obligé  de  faire 
le  licencié  en  droit,  lorsqu’il  a prêté 
son  serment , auprès  d'une  cour  ou  d'un 
tribunal , et  l'obligation  où  il  est  de  suivre 
les  audiences  avant  de  pouvoir  être  ins- 
crit sur  le  tableau  des  avocats.  La  durée 
du  stage  est  fixée  à trois  ans  consécutifs, 
qui  ne  peuvent  être  interrompus  pendant 
plus  de  trois  mois.  La  preuve  du  stage  se 
fait  par  un  ccrlificatquedélivre  le  conseil 
de  disciplinent  le  procureur  du  roi,  là  où 
il  n’y  en  a point , ou  le  président  du 
tribunal.  Les  avocats  stagiaires  ne  sont 
admis  à plaider  aucune]  cause  que  sur 
un  certificat  d'assiduité  aux  audiences 
pendant  deux  ans,  ou  lorsqu'ils  ont  vingt- 
deux  ansaccomplis.  Les  conseilsdedisci- 
plinc  ont  le  droit  de  prolonger  la  duree 
du  stage,  selon  les  circonstances.  X. 

STAIIL  (Georges -Ers  est),  né  à Ans- 
pach  , en  1600  , fut  un  de  ces  hommes 
rares  qui  semblent  nés  pour  féconder  la 
science,  et  pour  illustrer  leur  siècle  «t 
leur  patrie.  Enthousiaste  des  écrits  du 
*on  maître  Becher , qu’il  se  plail  à nom- 


mer opus  sine  pari,  il  marcha  sur  ses 
traces,  et  ne  tarda  pas  à le  dépasser.  A 
peine  a-t-il  terminé  ses  études  médicales, 
que  son  génie  naissant  lui  fait  embrasser 
avec  enthousiasme  les  vues  les  plus  éle- 
vées et  les  plus  profondes  ; il  se  fait  jour 
à travers  les  ténèbres  de  la  chimie  con- 
temporaine. « La  pensée  de  ce  profond 
observatedr  produisit,  dit  M.  Dumas, 
l'effet  d'un  éclair  au  milieu  de  la  nuit, 
qui  fend  la  nue  et  brille  tant  que  la  vue 
peut  le  suivre.  » Ses  succès  furent  tels , 
qu’il  devint  premier  médecin  du  duc  de 
Saxe-Weimar,  et,  en  1710,  premier  mé- 
decin du  roi  de  Prusse.  Il  conserva  ce 
titre  jusqu'à  sa  mort,  qui  eut  lieu  en  1734. 
Tous  ses  écrits  annoncent  les  connaissan- 
ces les  plus  étendues,  et  un  esprit  d’ob- 
servation bien  rare  ; ceux  qu'il  a compo- 
sés sur  la  chimie  l’ont  surtout  immorta- 
lisé. Slalil  considérait  les  oxydes  métalli- 
ques comme  des  corps  simples,  et  les  mé- 
taux comme  des  corps  composés  de  ces 
oxydes  et  de  phlogisliquc , base  essen- 
tielle, suivant  lui,  de  tous  les  corps  com- 
bustibles. Ainsi,  lorsqu'un  corps  brûlait, 
il  se  dégageait  d'autant  plus  de  phlogis- 
tique  que  le  corps  était  plus  inflammable. 
Quund  on  réduisait  ces  oxydes  par  le 
charbon,  il  pensait  que  le  ptilogistique 
de  cedernier,  en  s'unissant»  l'oxyde,  don- 
nait lieu  à la  formation  du  métal.  Or  , 
d'après  cette  hypothèse,  le  même  métal 
devait  avoir  un  poids  supérieur  à celui  de 
l'oxyde  auquel  il  était  dû;  le  contraire 
a cependant  lieu.  Cette  brillante  er- 
reur de  Stahl  devint  pendant  un  siècle 
la  base  fondamentale  de  la  chimie  , jus- 
qu'à ce  que  cet  homme  célèbre,  que  l'Eu- 
rope savante  admire  et  doit  à jamais  re- 
gretter, Lavoisier,  fût  parvenu  à réduire 
l'oxyde  de  mercure  par  le  seul  effet  de  la 
chaleur,  et  à démontrer  que  les  oxydes 
ont  un  poids  supérieur  aux  métaux  , et 
que  ce  surcroît  de  poids  est  dît  à l’union 
d'un  gai  particulier  qu'on  nomme  air 
vital,  air  éminemment  déphlogistiquc'  , 
oxygène,  etc.  Ainsi  croula  la  théorie  de 
Stahl  ,qui  n'en  ouvrit  pas  moins  la  |>orte 
aux  plus  belles  découvertes,  et  préluda  à 
la  naissance  de  la  chimie  pneumatique. 
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Le  plus  bel  éloge  qu'on  puisse  faire  de 
ce  savant , c’est  que  l'illustre  Priestley 
défendit  sa  théorie  tant  qu’il  vécut,  et  Ht 
servir  ses  importantes  découvertes  , si 
propres  à la  renverser,  il  lui  fournir,  au 
contraire,  un  nouvel  appui.  Nous  ne  de- 
vons pas  passer  sous  silence  une  observa- 
tion curieuse,  c'est  que  Slahl  avait  connu 
l'augmentation  depoidsdes  terres  métal- 
liques , mais  sans  chercher  jamais  k s'en 
rendre  raison.  On  doit  de  nombreux  ou- 
vrages à cet  homme  célèbre.  Nous  nous 
bornerons  à dire,  avec  M.  Dumas , que 
ce  qui  donnera  toujours  à cet  illustre 
chimiste  une  auréole  de  grandeur  et  de 
gloire  , c’est  qu'il  a compris  qu'il  fallait 
non  seulement  reconnaître  en  chimie  les 
corps  indécomposables  , tout  différents 
des  éléments  d'Aristote,  mais  qu'il  a con- 
sommé cette  révolution  dans  les  idées. 
Slahl  a fait  descendre  jusqu'aux  faits  les 
théories  qui  s’égaraient  dans  les  nuages; 
il  a été  le  précurseur  de  Lavoisier  , et, 
s'il  s'est  borné  k lui  frayer  la  voie,  il  l'a 
du  moins  préparée  d'une  manière  large, 
qui  n'appartient  qu'au  génie. 

JuLlA  DE  FOMTESILLI. 

STALACTITES  et  STALAGMI- 
TES. L'étymologie  grecque  du  mot  sta- 
lactite (goutte  à goutte)  désigne  parfai- 
tement l'origine  de  ces  concrétions  aux 
formes  bixarres  et  variées  à l’infini,  sus- 
pendues aux  vofktes  de  presque  toutes 
les  grottes  ou  cavernes  creusées  dans  les 
montagnes  calcaires  , et  que  l'on  obser- 
ve également  dans  les  fentes  de  plusieurs 
montagnes,  ainsi  que  sous  un  grand 
nombre  de  ponts  et  d’aqueducs.  L’eau 
qui  suinte  k travers  les  fissures  des  mon- 
tagnes se  charge  pendant  son  trajet  de 
matières  étrangères , qu'elle  abandonne 
ensuite  par  évaporation  dans  ces  cavités; 
telle  est  l’origine  des  stalactites.  La  fi- 
gure de  cône  alongé  qu’elles  présentent 
presque  toujours  est  due  k leur  mode  de 
formalion.On  conçoit  en  effet  que  l'eau, 
venant  k s'évaporer  par  sa  stillation 
lente  et  régulière,  doit  nécessairement 
abandonner  les  matières  étrangères  qu’el- 
le tient  en  dissolution  ou  en  suspension, 
de  telle  sorte  qu'ilse  forme  d’abord  k la 
TOUS  UIT. 


voûte  de  la  grotte  un  anneau  de  matière 
solide  qui,  augmentant  sans  cesse  de  lon- 
gueur par  la  chute  des  gouttes  suivantes, 
finit  par  former  un  tube  k parois  très 
minces.  Le  même  phénomènes  conti- 
nuant sans  interruption,  la  cavité  inté- 
rieure du  tube  ne  tarde  pas  k s'obstruer. 
Mais  comme  l’eau  est  d'autant  moins 
chargée  de  matières  étrangères  qu'elle 
s’éloigne  davantage  du  point  de  sa  chu- 
te , il  arrive  que  la  partie  supérieure  de 
la  stalactite,  celle  qui  est  attachée  k la 
voûte  de  la  grotte,  augmente  plus  rapi- 
dement de  volume  que  la  partie  infé- 
rieure , de  telle  sorte  que  la  concrétion 
ne  tarde  pas  k prendre  une  forme  coni- 
que. Lorsque  aucune  cause  étrangère  no 
vient  troubler  la  formation  des  stalac- 
tites, elles  sont  parfaitement  régulières, 
et  il  est  facile  alors  de  distinguer  les 
couches  concentriques  qui  indiquent 
leur  développement  successif  : mais  celte 
circonstance  est  rare,  et,  dans  la  plupart 
des  cas , elles  offrent  k leur  surface  des 
stries  ondulées  dont  il  est  facile  de  de- 
viner la  cause.  Les  stalactites  se  formant 
simultanément  sur  un  grand  nombre  de 
points  des  cavités  souterraines  , s'anas- 
tomosent, se  réunissent,  se  groupent  de 
mille  manières , atteignent  des  propor- 
tions énormes,  et  présentent  des  formes 
on  ne  peut  plus  curieuses  ; ce  sont  de 
vastes  colounadcs  , de  somptueux  palais 
de  cristal,  d'immenses  draperies,  des  cas- 
cades pétrifiées,  de  grandes  coupes  d’al- 
bàlrc , etc.  : avec  de  la  bonne  volonté , 
il  est  même  permis  d'y  voir  des  figures 
plus  extraordinaires  encore.  Les  caver- 
nes les  plus  célèbres,  sous  ce  rapport , 
sont  celles  d'Antiparos,  d'Arcy  et  d’Au- 
xelles  ; celles  de  Baumann  et  de  Balme 
en  Savoie,  décrites  par  de  Saussure,  pré- 
sentent également  de  très  belles  stalac- 
tites. En  France  , on  cite  plus  particu- 
lièrement la  caverne  des  Demoiselles  si- 
tuée dans  le  département  de  l'Hérault. 
Les  mêmes  causes  ayant  partout  produit 
les  mêmes  effets,  il  est  permis  de  dire 
que  presque  tous  les  villages  situés  dans 
les  montagnes  calcaires  présentent  daos 
ce  genre  une  petite  merveille.  Il  suffit 

10 


>gl 


8TA  ( m ) STA. 


d’avoir  vu  une  seule  de  ce*  cavernes 
pour  avoir  une  idée  exacte  de  toutes  les 
autres;  celles  qui  ne  présentent  que  des 
stalactites  n'ofTrent  absolument  aucun 
intérêt  scientifique  , surtout  depuis  la 
découverte  des  ossements  fossiles  ense- 
velis dans  les  limons  qui  ont  comblé  plu- 
sieurs de  ces  cavités.  — Après  avoir  for- 
mé les  stalactites  proprement  dites,  l'eau 
n’étant  point  complètement  dépouillée 
des  matières  qu'elle  tient  en  dissolution 
ou  en  suspension  , dépose  encore  sur  le 
sol  des  cavernes  un  sédiment  cristallin 
qui  prend  une  forme  mamelonnée,  aug- 
mente continuellement  de  volume,  et  fi- 
nit par  joindre  la  stalactite  qui  lui  cor- 
respond. Cesdépôts,  souvent  d’une  épais- 
seur considérable , ont  reçu  le  nom  de 
slaltifimites.  Toutes  les  variétés  d’albâ- 
tre doivent  leur  origine  à des  phénomè- 
nes de  ce  genre.  Comme  il  est  facile  de 
le  prévoir,  la  composition  chimique  des 
stalactites  et  des  stalagmites  varie  se- 
lon la  nature  des  roches  qui  leur  donnent 
naissance;  c’est  ainsi  qu'elles  sont  for- 
mées par  du  muriatc  de  soude  dans  les 
mines  de  sel , par  du  sulfate  de  chaux 
dans  les  carrières  de  plâtre , etc.  On 
trouve  encore  des  stalactites  d'opale  , 
de  calcédoine,  d'oxyde  et  d'hydroxyde  de 
fer,  de  manganèse,  etc.  Il  existe  peu  de 
cavernes  dans  les  terrains  formés  par  des 
roches  très  compactes,  comme  le  granité, 
les  gneiss,  les  micaschistes, les  basaltes, 
les  quarlsites,  etc.,  etc.  Celles  que  l’on 
y observe  ne  renferment  point  de  stalac- 
tites , et  cette  circonstances  est  facile  à 
expliquer,  puisque  les  éléments  constitu- 
tifs de  ces  roches  ne  sont  point  solubles 
dans  l’eau  , et  que  d’un  autre  côté  la 
masse  du  sol  étant  très  compacte  ne  lais- 
se point  suinter  l’humidité. — Les  stalac- 
tites sont  composées  quelquefois  de  cou- 
ches concentriques  alternativement  cris- 
tallines et  terreuses;  dans  d’autres  cir- 
constances elles  sont  formées  par  des 
pellicules  calcaires  qui  se  recouvrent  les 
unes  les  autres.  On  en  remarque  qui  pré- 
sentent â leur  surface  des  cristaux  régu- 
liers ou  bien  confusément  groupés.  Ce 
dernier  cas  a lieu  lorsque  la  stalac- 
tite plonge  dans  l’eau,  et  devient  ainsi  un 


centre  d’attraction  autour  duquel  se  réu- 
nissent toutes  les  particules  de  matière 
minérale.  Quelquefois  les  eaux  qui  suin- 
tent des  cavernes  tombent  sur  le  sol 
avec  des  circonstances  telles  qu’elles  dé- 
terminent la  formation  de  petits  corps 
arrondis,  â couches  concentriques,  au 
centre  desquels  on  distingue  un  grain  de 
sable,  ou  bien  un  autre  corps  solide.  L’a- 
gitation continuelle  entretenue  par  la 
chute  de  l'eau  contribue  à maintenir 
sans  cesse  ces  petites  oolithes  dans  leur 
forme  globuleuse.  Tl  existe  dans  les  col- 
lections de  minéralogie  des  stalactites 
qui  renferment  de  petits  insectes  incrus- 
tés à leur  surface  ; d’autres  offrent  des 
couleurs  très  variées  qui  dépendent  des 
oxydes  ou  des  carbonates  métalliques  avec 
lesquels  elles  sont  combinées. — De  toutes 
les  stalactites  métalliques  , la  plus  belle 
est  celle  de  carbonate  vert  de  cuivre  , 
connue  sous  le  nom  de  malachite.  On  a 
observé  dans  les  mines  de  charbon  un  dé- 
pôt stalaginilique  formé  de  doute  petites 
couches,  alternativement  blanches  et  noi- 
res , et  d'une  treixième , blanche , qui 
égale  en  épaisseur  la  somme  d'une  couche 
blanche  et  noire.  Cette  bizarrerie  qui  se 
reproduit  dans  le  même  dépôt  avec  une 
constance  parfaite  a reçu  une  explica- 
tion très  simple.  Les  eaux  qui  circulent 
dans  l’intérieur  des  mines  , étant  salies 
pendant  le  jour  par  le  mouvement  des 
ouvriers , laissent  déposer  un  sédiment 
noir;  dans  la  nuit,  au  contraire,  ce  dépôt 
est  très  blanc  : de  telle  sorte  que,  dans  le 
courant  de  la  semaine,  il  se  dépose  ainsi 
1?  couches  noires  et  blanches  représen- 
tant 6 nuits  et  6 jours.  La  couche  blanche 
deux  fois  plus  épaisse  que  les  autres  cor- 
respond au  dimanche.  — Il  sèrait  facile, 
en  examinant  avec  soin  le  développement 
des  stalactites  et  des  stalagmites,  de  se 
servir  de  ces  dépôts  comme  mesure  chro- 
nométrique pour  connaître  la  date  des 
limons  â ossements  qu’elles  recouvrent , 
oubicn  pour  apprécier  l'époque  de  la  for- 
mation des  cavernes,  puisque  les  stalac- 
tites ont  dù  se  former  aussitôt  après  les 
phénomènes  de  dislocation  auxquels  on 
rapporte  en  général  leur  origine. 
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STAXCE  ( du  latin  stare  [s'arrêter] , 
ou  du  l'italien  statua  qui  en  dérive), 
est  le  nom  qu'on  a donné  à une  période 
poétique  symétriquement  composée  , et 
dont  le  sens  doit  finir  avec  elle.  « Au  gré 
de  l'oreille  comme  au  gré  de  l'esprit , 
dit  Marmontel , la  stance  la  plus  régu* 
lièrc , la  mieux  arrondie , est  celle  dont  le 
cercle  embrasse  une  pensée  unique  , et 
qui  se  lcrminç  comme  elle  et  avec  elle 
par  un  plein  repos.  > Le  nombre  des  vers 
qui  peuvent  composer  une  stance  n'est 
pas  fixe  ; mais  il  ne  doit  pas  être  moin- 
dre de  quatre , et , généralement , il  ne 
passe  point  celui  de  dix.  Des  distiques 
accolés  l'un  & l’autre  ne  sauraient  former 
une  stance  harmonieuse.  La  mesure  des 
vers  qui  entrent  dans  une  stance  n'est 
pas  plus  lue  que  leur  nombre.  Elle  peut 
se  composer  de  vers  ayant  tous  un  égal 
nombre  de  syllabes  ou  bien  de  diverses 
espèces  de  vers,  sans  autre  règle  que 
le  goût  ou  le  caprice  du  poète  ; ce  qui 
fait  que , en  considérant  les  stances  sous 
le  triple  rapport  du  mélange  des  rimes , 
du  nombre  des  vers  et  d(^  la  mesure 
de  chacun  d’eux , on  trouve  que  leur 
forme  peut  varier  h l’inllui.  L'harmonie 
exige  , dans  les  stances,  quelque  entre- 
lacement de  rimes,  et  permet  tout  au 
plus  un  distique  isolé  h la  fin.  La  clôture 
d'une  stance  n'est  bien  marquée  que  par 
un  vers  masculin  : une  désinence  muette 
ne  la  termine  jamais  heureusement.  Le 
dernier  vers  d’une  stance  ne  doit  point 
rimer  avec  le  premier  vers  de  la  stance 
suivante.  Il  y a des  stances  régulières  et 
des  stances  irrégulières  : les  premières 
sont  celles  où  l'on  remarque  le  même 
nombre  de  vers,  de  la  même  mesure,  et 
le  même  ordre  dans  la  disposition  des  ri- 
mes ; les  secondes  sont  celles  qui  diffé- 
rent entre  elles  par  le  nombre  de  vers, 
par  le  mélange  des  rimes , ou  par  le  nom- 
bre des  syllabes  de  chaque  vers.  Les  stan- 
ces de  quatre  , de  six  , de  huit  ou  de  dix 
vers,  sont  appelées  stances  de  nombre 
pair;  les  stances  de  nombre  impair  sont 
celles  qui  se  composent  de  cinq , sept  ou 
neuf  vers.  — Due  stance  n'est  propre- 
ment désignée  parce  nom  que  lorsqu’elle 


est  jointe  à d'autres  stances.  Si  elle  est 
seule,  elle  emprunte  ordinairement  son 
nom  ou  du  sujet  qui  en  fait  le  fond  , alors 
on  l’appelle  e'pif’ramme , madrigal , e'pi- 
taphe  , etc.  ; ou  du  nombre  de  vers  dont 
elle  est  composée,  alors  elle  prend  le 
nom  de  quatrain  si  elle  est  de  quatre 
vers  , de  sixain  si  elle  est  de  six.  — La 
marche  des  stances  est  douce  et  paisible  : 
on  en  a fait  de  fort  belles , tantôt  sur  des 
matières  graves  et  philosophiques , tan- 
tôt sur  des  sujets  enjoués.  Mais , en  gé- 
néral, elles  ont  un  caractère  de  douceur 
et  de  tranquillité  qui  les  distingue  des 
strophes  ( v .),  avec  lesquelles  on  les  con- 
fond assez  communément.  La  stance  est 
dans  son  genre  ce  que  la  strophe  est 
dans  l'ode  et  le  couplet  dans  la  chanson. 
C’est  vers  la  fin  du  xti'  siècle  que  les 
stances  ont  été  introduites  dans  notre 
poésie.  Peu  importe  d'ailleurs  que  ce  soit 
le  poète  Lingendes  qui  en  ait  fait  le  pre- 
mier : on  peut  en  trouver  des  modèles 
nombreux  et  variés  dans  les  œuvres  de 
nos  anciens  poètes,  notamment  dans  cel- 
les de  Mm«  Deshoulières.  Aujourd’hui 
on  fait  encore  des  stances,  qu'on  ne  lit 
guère  , il  est  vrai , mais  nos  rimeurs  se 
garderaient  bien  de  donner  à leurs  poè- 
mes un  titre  aussi  usé  : ils  ont  beau  faire, 
ce  sont  toujours  des  stances , et  souvent 
de  bien  pitoyables  stances  qu'ils  intitu- 
lent pompeusement  harmonies,  mélo- 
dies, préludes,  rosées,  etc.  Ciiampagkac. 

STANIIOPE  (Jacques  [premier  comte 
de]),  naquit  eu  1673.  D'heureuses  cir- 
constances lui  permirent  de  visiter  dans 
sa  jeunesse  l'Espagne  , la  France,  l'Ita- 
lie et  l'Allemagne.  Il  s'appliqua  sur- 
tout à étudier  la  langue  ,les  mœurs  , 
l'histoire,  mais  surtout  les  institutions 
des  contrées  qu’il  parcourait.  Les  con- 
naissances qu'il  y puisa  dédièrent  pro- 
bablement de  sa  vocation  , et  lui  don- 
nèrent les  talents  qu'il  déploya  depuis 
dans  les  négociations.  Quand  il  eut  ter- 
miné ces  longs  et  laborieux  voyages  , il 
alla  en  Flandre  servir  en  qualité  de  vo- 
lontaire. La  manière  dont  il  se  conduisit 
dans  diverses  actions,  et  principalement 
au  siège  de  Namur,  lui  valurent  l'estime 
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et  l'amitié  de  Guillaume  III.  Malgré  sou 
extrême  jeunesse  , il  fut  fait  colonel  par 
ce  prince  , et  obtint  un  libre  accès  au- 
près de  sa  personne.  Ce  fut  l’origine  de 
sa  fortune.  Employé  dans  nombre  de  né- 
gociations et  d'expéditions,  chargé  d'am- 
bassades importantes,  il  fil,  dans  ces  di- 
verses commissions,  preuve  d'un  talent 
si  élevé  qu’il  fut  bientôt  appelé  à la  tête 
du  ministère.  Il  succéda  dans  la  direc- 
tion des  afV, lires,  au  mois  de  mars  1718, 
au  lord  de  Sunderland , et  fut  ensuite 
créé  comte.  Ce  fut  dans  ce  poste  élevé 
qu'il  fit  conclure,  le  î août  1718,  le 
traité  célèbre  de  la  quadruple  alliance  , 
entre  la  Grande-Bretagne,  la  France, 
l’empereur  et  lesétats-généraus.  Ne  rem- 
plissant encore  qu'une  mission  particu- 
lière , il  avait  déjà,  l’année  précédente 
(t  janvier  1717},  arrêté  avec  l’abbé  Du- 
bois les  préliminaires  du  fameux  traité 
de  la  triple  alliance  entre  la  France  , les 
états-généraux  et  l’Angleterre.  Il  fut 
nommé  deux  fois  (17 1 9 et  17Î0J  lord  jus- 
ticier en  l'absence  du  roi , et  conserva  la 
haute  faveur  dont  il  avait  joui  jusqu'à  sa 
mort,  qui  arriva  le  4 février  1721.  Le 
comte  de  Stanbopc  savait  la  guerre , et 
l'avait  faite  avec  succès  ; mais  il  passait 
surtout  pour  habile  diplomate.  Il  mon- 
tra souvent  dans  le  parlement  une  élo- 
quence peu  commune,  et  remporta  plus 
d’une  victoire  de  tribune.  L’histoire  avait 
été  l'étude  de  prédilection  de  sa  jeunes- 
se. Il  availécril  un  mémoire  court  et  sub- 
slanticl  sur  quelques  questions  difficiles 
et  long-temps  débattues  , touchant  la 
constitution  du  sénat  de  Rome.  Ce  mé- 
moire , qu'il  envoya  à l'abbé  Vertot,  et 
auquel  celui-ci  répondit,  fut  imprimé  en 
j 7 2 1 , et  commenté  par  llooke,  dans  scs 
Observations  sur  le  sénat  romain  (in- 
8°,  1788).  Il  sc  trouve  assez  communé- 
ment à la  fin  des  Révolutions  romai- 
nes de  Vertot. 

Stahiiou  (Philippe,  comte  de),  fils  du 
précédent.  Cet  homme , peu  connu , et 
qui  devrait  l'être,  mérite  de  fiier  un  mo- 
ment l'attention  de  la  postérité  , h cause 
des  efforts  qu'il  fit  pour  répandre  parmi 
les  hommes  les  connaissances  qui  si  nt 


la  gloire  et  la  sauvegarde  de  l'huma- 
nité. Très  versé  dans  toutes  les  sciences, 
et  très  en  état  de  faire  des  livres  , il  sut 
pourtant  résister  à la  fureur  d'écrire. 
C'est  peut-être  le  seul  de  tous  les  hom- 
mes qui  ait  eu  jusqu'à  présent  cette  sa- 
gesse. Mais,  en  récompense  , il  s'occupa 
tant  qu’il  vécut  du  soin  de  répandre  les 
écrits  utiles.  Il  se  plaisait  à encourager 
les  savants  dans  leurs  travaux , et  à les 
soutenir  de  ses  conseils  et  de  sa  bourse 
dans  les  recherches  pénibles  où  ils  s'en- 
gageaient paramourpourla  science. C’est 
ainsi  qu'il  fit  imprimer  à ses  frais  les  ou- 
vrages du  célèbre  mathématicien  Robert 
Simson.  Les  œuvres  d'Archimède  furent 
aussi  publiées  par  ses  soins  , chez  Joseph 
Torelli  de  Vérone.  Cet  homme  modeste, 
dont  on  trouve  à peine  le  nom  cité  dans 
les  plus  volumineuses  biographies , mé- 
ritait qu’on  lui  rendit  un  hommage  dont 
d'autres,  qui  ont  fait  plus  de  bruit  dans 
le  monde  , sont  moins  dignes  que  lui.  Il 
mourut  en  1788. 

Stakhopi  (Charles,  comte  de},  fils  du 
précédent,  naquit  le  3 août  1783.  Il  mon- 
tra dans  son  enfance  une  grande  ardeur 
pour  l’élude,  et,  dès  l'Age  de  18  ans,  les 
progrès  qu'il  avait  faits  dans  les  sciences 
naturelles  et  mathématiques  étaient  tels 
qu'il  remporta  le  prix  proposé  par  la  so- 
ciété des  arts  et  des  sciences  de  Suède  , 
sur  la  vibration  du  pendule.  Son  esprit 
était  particulièrement  tourné  vers  l'ap- 
plication des  théories  ; on  le  vit  donc 
s'occuper  avec  constance  et  suite  des 
phénomènes  de  la  foudre  et  des  moyens 
d'en  prévenir  ou  d'en  détourner  les  ef- 
fets. Il  fit  là-dessus  des  expériences 
nombreuses,  et  il  écrivit  des  mémoires 
estimés  des  savants.  C’est  encore  dans 
la  même  vue  qu’il  s’occupa  de  perfection- 
ner les  machines  arithmétiques , échap- 
pées aux  méditations  de  quelques  hommes 
de  génie.  Le  résultat  auquel  il  arriva 
montre  une  invention  on  ne  peut  plus 
ingénieuse.  Une  de  ces  machines,  qui 
est  de  la  grandeur  d'un  volume  in  8°  , 
sert  à faire , avec  une  exactitude  par- 
faite, les  opérations  les  plus  compliquées 
de  l'addition  et  de  la  soustraction  : à l’ai- 


Digitized  by  Google 


S T4  ( 469  ) S I A 


de  de  l'autre,  à peu  près  de  la  grandeur 
d’une  table  à écrire  , on  peut  résoudre 
sans  efforts  toutes  les  difficultés  de  la 
multiplication  et  de  la  division.  S'il  ar- 
rive que  l'opérateur  manque  d'attention 
et  se  trompe,  un  ressort  qui  fait  partir 
une  petite  boule  d’ivoire,  l’avertit  de  son 
erreur.  Parmi  les  autres  inventions  durs 
au  comte  dcStanhope,  nous  citerons  la 
presse  qui  porte  sen  nom  , et  qui  a fait 
une  espèce  de  révolution  en  typogra- 
phie; des  améliorations  dans  la  composi- 
tion de  quelques  instruments  de  musi- 
que ; un  nouveau  procédé  pour  couvrir 
les  maisons  avec  un  composé  de  goudron, 
de  craie  et  de  sable  ; c'est  presque  l'as- 
phalte et  le  bitume  d'aujourd'hui;  et  qui 
sait  si  l'idée  du  comte  de  Stanhope  n’est 
pas  l’origine  première  de  cette  nouvelle 
industrie  qui  a mis  en  émoi  la  bourse  de 
Paris?  Il  a encore  proposé  une  nouvelle 
manière  de  brûler  la  chaut,  en  sorte  que 
le  ciment  qui  en  résulte  est  beaucoup 
plus  dur  que  le  ciment  ordinaire.  — 
Le  comte  de  Stanhope  entra  dans  la 
chambre  haute  , en  1786  , à la  mort  de 
son  père.  On  le  vil  toujours,  dans  les 
rangs  d'une  opposition  sage  et  éclairée, 
défendre  avec  courage  les  droits  impres- 
criptibles de  l'humanité,  c'est-à-dire, 
du  peuple.  Ainsi , dans  la  discussion  sur 
la  régence  élevée  à l'occasion  de  la  ma- 
ladie du  roi  (1788),  il  appuya  les  mesures 
de  l'administration,  et  soutint  que,  toute 
autorité  juste  et  légitime  venant  du  peu- 
ple, les  deui  chambres  du  parlement  de- 
vaient exercer  le  pouvoir,  en  cas  de  va- 
cance du  trône  ou  d'une  interruption 
quelconque  dans  l'exercice  personnel  de 
l'autorité  royale.  Ou  sait  quelles  lois  bi- 
zarres et  cruelles  pesaient  sur  les  non- 
conformistes  ; le  lord  Stanhope  les  com- 
battit toujours  de  tout  son  pouvoir:  mal- 
heureusement là-dessus  ses  efforts  furent 
vains.  La  révolution  française  trouva 
dans  Stanhope  un  partisan  très  pronon- 
cé ; il  la  défendit  en  toute  rencontre,  et 
même  contre  l'éloquent  Burke.  Dans 
cette  lutte  inégale  pour  lui,  il  ne  se  main- 
tint contre  son  adversaire  que  par  la  for- 
ce des  principe»  qu'il  défendait,  et  par  1a 


candeur  avec  laquelle  il  les  exposa.  Il 
était  alors  président  de  la  réunion  an- 
nuelle de  la  Société  de  la  révolution. 
Cette  société  s'était  organisée  aux  pre- 
mières nouvelles  de  la  révolution  fran- 
çaise, et  l'on  y discutait  toutes  les  ques- 
tions qui  intéressent  le  sort  des  peuples. 
En  sa  qualité  de  président,  il  entra  en 
correspondance  avec  quelques-uns  des 
principaux  meneurs  de  Paris.  Il  vit  mê- 
me plusieurs  fois  le  duc  d Orléans,  pen- 
dant lesrjour  que  ce  prince  fil  en  Angle 
terre.  En  1797  , Stanhope  défendit  le 
fameux  bill  de  la  liberté  delà  presse, 
présenté  par  Fox  à la  chambre  des  com- 
munes, et  il  publia  le  résumé  de  scs  dis- 
cours sur  cette  importante  matière  sous 
ce  litre  : Lcr  droits  d'S  jurés  défendus, 
avec  les  autorités  à T appui,  et  réfuta- 
tion des  objections  faites  au  libel- 
bill  de  M.  Fox , 1 vol.  in-8».  Dans  la 
suite  de  sa  carrière  politique  , il  fit  au 
parlement,  dans  le  sens  de  la  liberté,  quel- 
ques propositions  qui  furent  rebutées. 
Ce  revers  le  dégoûta  des  affaires  publi- 
ques ; il  rentra  dans  la  solitude  pour  s'y 
consacrer  tout  entier  aux  sciences  et  à 
leur  application  aux  intérêts  de  la  socié- 
té. Pendant  5 ans  il  cessa  d'assister  aux 
séances  de  la  chambre , et  depuis , il 
ne  prit  plus  aux  affaires  une  part  aussi 
active  qu'autrefois.  11  mourut  le  13 
septembre  18 IC,  regretté  de  tous  ceux 
qui  l’avaient  connu  et  qui  avaient  pu 
l’apprécier.  Le  peuple  ne  sut  pas  qu'il 
perdait  en  lui  un  de  ses  plus  nobles  dé- 
fenseurs. A.  Oc. 

STANISLAS  (Saist),  né,  en  1030, 
d'une  noble  famille  de  la  vieille  Polo- 
gne , fit  à Gnesne  ses  premières  éludes, 
qu'il  termina  à Paris.  De  retour  dans  sa 
patrie,  en  I0S9,  il  fut  élu  évêque  de  Cra- 
covie  en  1 07 1 . Bvleslas  II  régnait  alors. 
Ce  prince  avait  enlevé  l'épouse  d’un 
seigneur  polonais  ; le  pieux  évêque  lui 
ayant  fait  entendre  des  paroles  sésères, 
le  fougueux  Boleslas  s'élança  sur  lui  et  le 
tua  dans  la  chapelle  de  Saint-Michel, 
le  8 mai  1077.  Le  roi  alla  expier  son 
crime  dans  un  couvent,  où  il  prit  l’habit 
de  moine  et  où  il  mourut  deux  ans  après. 
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STANISLAS  (Lsçxiissu),  roi  de  Po- 
logne, grand-duc  de  Lilliuaniu  , duc  de 
Lorraine  et  de  Bar , naquit  à Lem- 
l>crg  en  1G82.  Son  père  était  grand 
trésorier  de  la  couronne.  Stanislas  fut 
envoyé,  comme  ambassadeur  extraordi- 
naire, auprès  de  la  Porte-Ottomane.  11 
avait  déjà  obtenu,  bien  jeune  encore,  de 
grands  emplois  dans  le  gouvernement. 
Il  était,  à vingt-sept  ans,  palatin  de  Po- 
snanie  et  général  de  la  grande  Pologne. 
Scs  formes  agréables,  l'affectueuse  sim- 
plicité de  son  langage , inspiraient  le 
respect  et  la  confiance.  Le  roi  de  Suède, 
Charles  Xll  , maitre  de  la  Pologne  en 
1704,  ne  voulait  point  ajouter  cette  con- 
quête à scs  états  héréditaires;  mais  il 
exigeait  la  déchéance  du  roi  Auguste, 
laissant  à la  noblesse  le  choix  d’un  nou- 
veau roi.  — L’assemblée , convoquée  à 
cet  effet  à Varsovie,  déclara  Auguste  in- 
habile à porter  la  couronne.  Le  choix 
du  nouveau  monarque  dépendait  du 
vainqueur.  11  voulut  d'abord  donner  le 
sceptre  à Jacques  Sobicski , prince  qui 
portait  un  nom  cher  aux  Polonais  ; mais 
il  était  alors,  avec  son  frère  Constantin, 
prisonnier  dans  la  forteresse  de  Leipsig. 
Le  troisième,  Alexandre,  refusa  la  cou- 
ronne par  respect  pour  les  droits  de  ses 
ainés.  — Dans  ces  circonstances,  Stanis- 
las Leckxmski  fut  envoyé  par  l’assem- 
blée à Charles  Xll.  « Comment,  dit-il  A 
ce  prince,  pourrons-nous  faire  une  élec- 
tion si  les  princes  Jacques  et  Constantin 
Sobieski  restent  en  captivité?  » — «Com- 
ment , répondit  Charles  Xll , sauvera- 
t-on  votre  république,  si  on  ne  fait  pas 
une  élection?  ■ Cette  réponse  fut  un  or- 
dre pour  l'assemblée,  et  Stanislas  l.eck- 
ttnski  fut  proclamé  roi  le  12  juillet  1704. 
— Charles  Xll  était  parti  pour  s'empa- 
rer de  Léopold;  Stanislas  se  disposait  à 
le  suivre  , quand  il  fut  informé  que  le 
roi  déchu,  Auguste  , marchait  sur  Var- 
sovie à la  tète  de  vingt  mille  hommes. 
Stanislas  n'avait  point  de  forces  égales  à 
lui  opposer  II  pritla  fuite;  et,  dansle 
désordre  de  ce  départ  précipité,  1a  plus 
jeune  de  ses  filles,  encore  au  berceau, 
fut  abandonnée  par  sa  nourrice  et  re- 


trouvée dans  l'auge  d’une  écurie.  Cette 
enfant  devint  plus  tard  reine  de  France. 
— Stanislas  avait  rejoint  Charles  Xll  en 
Saxe.  Le  pape  soutenait  le  parti  d'Au- 
guste ; il  avait  menacé  la  Pologne  d'in- 
terdit, et  excommunié  d'avance  les  sei- 
gneurs qui  assisteraient  au  couronne- 
ment de  Stanislas.  Mais,  malgré  les  me- 
naces et  les  iutrigues  du  légal,  un  traité 
de  paix  fut  conclu  entre  les  deux  rois  en 
17UC.  Auguste  renonça  formellement  au 
trône  de  Pologne.  Sa  lettre  à Stanislas 
est  un  reproche  aux  Polonais.  « Nous 
vous  félicitons  par  celle-ci,  lui  écrit-il, 
d'avoir  trouvé  dans  votre  patrie  des  su- 
jets plus  fidèles  que  ceux  que  nous  y 
avons  laissés....  « — Stanislas  resta  en 
Saxe  auprès  de  Charles  Xll  jusqu'au 
mois  de  septembre  1707.  Ils  revinrent 
ensemble  en  Pologne  pour  en  expulser 
les  Moscovites.  Mais  Charles,  après  une 
campagne  sans  résultaldécisif,  s'éloigna, 
en  1708,  de  la  Pologne  qu'il  ne  devait 
plus  revoir,  et  termina  son  aventureuse 
carrière  à la  désastreuse  journée  de  Pul- 
tawa.  — Privé  de  l'appui  de  CharlcsXII, 
Stanislas  ne  put  se  maintenir  sur  le  trône 
et  faire  cesser  une  lutte  trop  inégale. 
Auguste  reparut  plus  fort  que  jamais,  en 
répandant  partout  l’or,  la  corruption  et 
l'effroi  ; Stanislas  renonça  au  trône, 
qu’il  ne  pouvait  conserver  encore  quel- 
que temps  qu'en  livrant  la  Pologne  au 
double  fléau  de  la  guerre  civile  et  de  la 
guerre  étrangère.  11  te  relira  dans  le 
duché  de  Deux-Ponts,  et  ensuite  en  Al- 
sace où  il  vécut  dans  une  tranquille  ob- 
scurité, lorsque  la  princesse  Marie , sa 
fille,  épousa  Louis  XV.  — On  peut,  dans 
une  crise  imprévue,  abdiquer  une  cou- 
ronne , mais  on  ne  désespère  jamais  de 
la  recouvrer.  C'est  l'histoire  de  toutes  les 
abdications  royales.  Le  roi  Auguste  11 
était  mort  en  1733.  Stanislas  se  hâta  de 
retourner  en  Pologne.  Il  réunit  assez  de 
partisans  pour  se  faire  proclamer  roi  ; 
mais  le  prince  électoral  de  Saxe  était 
soutenu  par  l’empereur  Charles  VI  et 
par  l'impératrice  de  Russie.  Stanislas  se 
rendit  à DanUick  pour  y ranimer  le  zèle 
et  les  efforts  du  parti  qui  l'avait  reconnu. 
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Celte  ville,  ion  dernier  espoir,  fut  priie, 
et  U tète  de  Stanislas  fut  mise  à prix. 
Contraint  de  fuir  , il  n'échappa  qu'à 
l'aide  dedivers  travestissements  aux  pour- 
suites de  scs  ennemis.  — Parle  traité  de 
1736,  il  renonça  au  trône  que  deux  fois 
il  avait  occupé , conserva  le  titre  de 
roi,  et  obtint  la  jouissance  des  duchés 
de  Lorraiue  et  de  Bar,  qui,  à son  décès, 
devaient  appartenir  à la  France.  11  mé- 
rita la  reconnaissance  des  Lorrains  en 
s'occupant  de  leur  bien-être.  Il  embellit 
Rancy  et  Lunéville.  Sa  petite  cour  n’é- 
tait pas  brillante,  niais  bien  choisie.  La 
belle  et  spirituelle  BoulQcrs  en  faisait  les 
honneurs.  On  s’y  occupait  de  littérature, 
de  beaux-arts,  de  sciences,  et  l'académie 
de  Rancy  comptait  au  nombre  de  ses 
membres  les  premières  illustrations  lit- 
téraires de  la  France.  — Les  revenus  du 
prince  étaient  modiques,  mais,  adminis- 
trés avec  la  plus  sage  économie,  ils  pou- 
vaient suflire  à des  dépenses  de  luxe  et 
d’utilité  publique  asses  considérables.  11 
était  magnifique  sans  être  prodigue  ; il 
donna  aux  magistrats  de  la  ville  de  Bar  dix- 
huit  mille  écus  qui  devaient  être  spéciale- 
ment employés  à acheter  du  blé  lorsqu'il 
serait  à bon  compte,  et  le  revendre  à un 
taux  médiocre  lorsque  le  prix  courant  au- 
rait haussé  sur  les  marchés.  Le  capital 
donné  augmentait  chaque  année,  et  l'ex- 
cédant devait  être  réparti  dans  les  autres 
communes  du  duché.  11  avait  renoncé  à 
tous  ses  rêves  d'ambition  II  était  plus 
heureux  dans  sa  modeste  principauté 
ducale  que  son  successeur  Stanislas  Au- 
guste sur  le  trône  de  Pologne , dont  il 
craignait  encore  d'être  dépossédé.  — Ce 
prince  se  plaignit  au  duc  d'Orléans,  ré- 
gent, d'avoir  donné  asile  à son  rival.  Son 
ambassadeur  demanda  formellement  que 
Stanislas  fut  expulsé  du  royaume.  La  ré- 
ponse ne  se  fil  pas  attendre.  ■ Monsieur, 
ditlearégent  à l'envoyé  du  roi  de  Po- 
logne, mandez  au  roi  votre  maître  que  la 
France  a toujours  été  l'asile  des  rois 
malheureux.  > Stanislas  ne  se  bornait 
pas  à appeler  les  savants  à sa  cour  de 
Lunéville  j il  écrivait  des  ouvrages  de 
philosophie,  d'histoire  et  de  morale.  Ses 


œuvres,  sous  le  titre  i’OEuvres  du  phi- 
losophe bienfaisant , ont  été  publiées, 
eu  1765,  en  quatre  volumes  in-8°.  Ce 
prince  mourut  en  1766. 

SrxxisLxs  (Auguste-Poniatowski,  roi 
de  Pologne  ( v . Pomxtowsxj). 

Durav  (de  l’Yonne). 

STATHOUDER.  Celte  première 
fonction  de  l'ancienne  république  des 
Provinces-Unies  fut  instituée  en  faveur 
de  la  maison  d'Orange-Rassau , dont  le 
chef  avait  puissamment  contribué, par  son 
courage,  ses  taleuts  et  son  dévouement,  à 
affranchir  sa  patrie  de  la  domination  es- 
pagnole au  xvi*  siècle.  Scs  successeurs 
ont  depuis  agrandi  les  attributions  de 
cette  magistrature  aux  dépens  des  droits 
et  de  la  liberté  de  ces  provinces , et  se 
sont  rendus  plus  puissants  que  les  an- 
ciens comtes  de  Hollande.  — Le  li- 
tre seul  du  stathouder  exprimait  s#  dé- 
pendance des  états , dont  il  était  le  dé- 
fenseur. Le  premier  stathouder  fut  Guil- 
laume de  Rassau  ; il  s'était  distingué  à 
la  tète  des  armées  de  la  république.  Gé- 
néral intrépide  et  dévoué  , il  s’étail  d’a- 
bord soumis  à l'autorité  souveraine  des 
états-généraux  des  Provinces-Unies.  — - 
Mais  nulle  vertu  humaine  n'est  à l'épreu- 
ve des  séductions  d'un  grand  pouvoir  ; 
c’est  une  vérité  démontrée  par  l’histoire 
de  tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux  : on 
ne  connaît  que  de  rares  exceptions.  Oès 
1572, Guillaume  I*’ fit  un  premier  essai  de 
son  influence, et, sans  égard  pour  les  droits 
souverains  des  étals  , il  avait  nommé  So- 
noy  son  lieutenant  dans  la  Rord-llol- 
landc,  lui  avait  délivré  sa  patente  en  son 
nom,  et  avait  scellé  sa  promotion  de  son 
sceau  particulier.  11  rendait  des  ordon- 
nances qu'il  terminait  par  cette  formule: 
Cartel  est  notre  désir  et  notre  intention. 
En  1574,  il  changea  arbitrairement  l« 
corps  municipal  de  Leyde,  et  transporta 
la  chambre  des  comptes  de  La  Haye  à 
Delft.  11  s’arrogea  le  titre  de  stathouder 
général,  que  nulle  autorité  ne  lui  avait 
conféré.  — Enhardi  par  scs  premières 
usurpations,  il  sollicita  le  litre  et  le  pou- 
voir de  comte  et  seigneur  do  Hollande, 
et  parvint  « se  faire  décerner  cette  un- 
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lité  par  les  états  de  Hollande  ; il  pressa 
avec  la  plus  active  insistance  l'adhésion 
des  états  des  autres  provinces,  et  à l’épo- 
que de  sa  mort,  en  1584,  il  ne  lui  man- 
quait que  celle  d'Amsterdam. — Maurice, 
son  fils,  hérita  de  son  pouvoir  et  de  son 
ambition.  Il  ne  Int  ni  moins  habile  ni 
moins  heureux  que  son  père  dans  la  dé- 
fense du  pays  : comme  lui, il  perfectionna 
l'organisation  militaire  ; mais , comme  lui 
aussi,  il  se  mit  au-dessusde  l'autorité  sou- 
veraine des  états.  Ce  fut  contre  leurs  or- 
dres formels,  et  dans  le  seul  dessein  de 
les  contrarier  qu’il  hasarda  la  bataille  de 
Piiewport  ; il  avait  fondé  toutes  scs  espé- 
rances sur  les  troupes. Ce  puissant  moyen 
d'agrandissement  allait  lui  manquer  : la 
guerre  touchait  à son  terme , les  hostili- 
tés avec  l'Espagne  allaient  cesser,  et  la 
paix  allait  rendre  inutiles  1rs  services 
d'une  nombreuse  armée.  Il  s'opposa  è la 
conclusion  de  l'armistice.  11  espérait  gou- 
verner à son  gré  toutes  les  provinces  de 
la  république  sous  le  patronage  de  la 
France.  L’opposition  habile  et  courageu- 
se de  Bameveldt  ht  échouer  tous  ses  pro- 
jets. Une  accusation  absurde  fut  intentée 
contre  le  vertueux  vieillard;  un  synode 
composé  des  partisans  de  Maurice  fit 
tomber  sous  la  hache  du  bourreau  la  tète 
de  Barnevcldt.  La  constitution  défendait 
d'introduire  des  troupes  dans  les  villes 
sans  l’autorisation  formelle  des  magis- 
trats; et  Maurice  dédaignant  cette  au- 
torisation , n’avait  pas  craint  d’intro- 
duire, en  1617,  ses  soldats  dans  la  Bril- 
le, ville  votante  en  souveraine.  — Pen- 
dant le  long  espace  de  40  années,  Mau- 
rice persévéra  dans  ses  usurpations  , ne 
cessa  pas  un  seul  jour  de  miner  sourde- 
ment ou  d’attaquer  k force  ouverte  les 
libertés  de  la  république.  — Frédéric- 
Henri,  son  successeur,  fut  un  guerrier 
habile  et  courageux,  et  exploita  ses  suc- 
cès au  profit  de  son  ambition.  Il  s’était 
fait  un  parti  puissant  dans  les  états-géné- 
raux, et  surtout  dans  l’ordre  Équestre. 
Alors  fut  oubliée  cette  maxime  de  Bar- 
neveldt,qu’il£faut  surveiller  d’un  œil  ja- 
oux  le  guerrier  victorieux.  La  majorité 
des  étals,  non  contente  d'ajouter  de  nou- 


velles attributions  h l'autorité  toute  mi- 
litaire de  Frédéric-Henri,  conféra  l'im- 
portante charge  de  général  de  cavalerie 
à son  fils  aîné,  enfant  de  3 ans.  C’était 
un  premier  pas  vers  l'hérédité.  Frédéric- 
Henri  chercha  à se  fortifier  par  des  al- 
liances avec  les  maisons  souveraines,  et 
il  obtint  pour  son  fils  la  main  d’une  prin- 
cesse d'Angleterre.  Cette  alliance  était 
évidemment  contraire  aux  vœux  et  aux 
intérêts  des  Provinces  - Unies. — Son 
successeur  , Guillaume  II , suivit  les 
exen.ples  de  ses  prédécesseurs  , et,  em- 
ployant tour  à tour  la  ruse  et  la  violence,  il 
marcha  rapidement  dans  la  voie  qu’ils 
lui  avaient  préparée  , déposa , les  ar- 
mes à la  main,  la  régence  de  Nimè- 
gue  , s'opposa  aussi  au  licenciement  de 
l'armée,  et  ne  dissimula  point  son  projet 
de  détruire  le  parti  républicain  11  al- 
lait compromettre  l'existence  même  des 
sept  Provinces -Unies,  en  les  entraînant 
dans  une  nouvelle  guerre  contre  l’Espa- 
gne, lorsqu'il  mourut,  en  1650  , re- 
gretté seulement  des  nobles,  dont  il 
avait  payé  le  dévouement  par  de  grandes 
faveurs  et  par  des  privilèges.  — A peine 
avait-il  rendu  le  dernier  soupir  que  les 
états  s'assemblèrent;  ceux  de  Hollande 
manifestèrent  hautement  leur  vœu  pour 
l'abolition  du  sUthoudérat , et  ils  en- 
voyèrent une  députation  aux  autres  pro- 
vinces avec  invitation  de  se  réunir  en 
assemblée  générale  h La  Haye.  — Celle 
assemblée  rétablit,  en  1651,  la  républi- 
que sur  les  bases  constitutionnelles.  La 
dignité  de  capitaine-général  fut  abolie. 
De  nouveaux  règlements  furent  adoptés 
pour  l'administration  intérieure , et  la 
discipline  des  armées  de  terre  et  de  mer. 
Un  chef  suprême  électif  et  temporaire 
remplaça  le  stathouder.  La  république 
eut  à soutenir  une  guerre  contre  l’An- 
gleterre , guerre  provoquée  par  le  parti 
orangiste.  — Affranchies  de  la  domina- 
tion slallioudérienne,  les  sept  Provinces- 
Unies  jouirent  d'une  prospérité  toujours 
croissante.  Elles  n'avaient  été  i aucune 
époque  plus  riches  et  plus  puissantes. 
Des  flottes  victorieuses  parcouraient  tou- 
tes les  mers.  Opdam  et  Kuyter  sauvèrent 
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e Danemarck , forcèrent  le  passage  du 
Sund, délivrèrent  Copenhague,  et  devin- 
rent les  arbitres  du  Nord.  Louis  XIV  et 
Charles  II  curent  besoin  de  toutes  les  for- 
ces de  leurs  puissants  royaumes  pour  lut- 
ter contre  une  république  dont  tout  le  ter- 
ritoire continental  se  composait  de  quel- 
ques provinces,  essentiellement  commer- 
çantes. — Le  parti  orangiste  exagéra  le 
danger,  et  parvint  à faire  rétablir  le  sta- 
thoudérat.  De  Wit,  qui,  sous  le  titre  mo- 
deste de  grand-pensionnaire , gouver- 
nait avec  autant  d'habileté  que  de  suc- 
cès , devint  victime  de  son  dévouement; 
et,  livré  à un  tribunal  d'exception  , qui 
n’osait  porter  la  bassesse  jusqu’»  le  faire 
monter  sur  l'échafaud  , il  fut  massacré, 
avec  son  frère  , dans  une  émeute  prépa- 
rée et  soudoyée  par  les  orangistes.—  Le 
trône  statkoudérien  élevé  sur  les  cada- 
vres des  deux  frères  de  Wit  fut  alors 
occupé  par  Guillaume  111.  Celui  - ci 
dut  au  dévouement  des  Hollandais  la 
couronne  d’Angleterre  , et,  pendant 
les  trente  années  de  sa  vie  politique , il 
sacrifia  les  Provinccs-Dnies  aux  intérêts 
britanniques.  11  fut  roi  de  Hollande  et 
statkouder  d'Angleterre  : ces  mots  résu- 
ment toute  l'histoire  de  son  gouverne- 
ment. Les  états  de  la  province  de  Hol- 
lande, affranchis  par  sa  mort  d'une  au- 
torité qu’ils  n'avaient  ménagée  que  par 
politique  , se  rallièrent  aux  quatre  au- 
tres provinces  qui  se  trouvaient  sans  sta- 
t bouder  , et  reprirent  les  rênes  du  gou- 
vernement. Leur  début  fut  une  grave 
faute;  ils  pouvaient  rester  neutres  dans 
le  débat  qui  agitait  toutes  les  puissances 
européennes,  mais  ils  soutinrent  la  guerre 
avec  vigueur  et  avec  succès.  Le  stathou- 
déral  paraissait  aboli  sans  retour.  Mais 
l'ordre  Equestre  n’attendait  qu'une  oc- 
casion pour  le  rétablir,  et  la  guerre  leur 
fournit  un  prétexte  : les  étals  de  Hollande 
cl  de  West-Frise  déclarèrent  le  stathou- 
dérat  héréditaire,  le  10  nov.  1747.  Celte 
déclaration  fut  faite  sur  la  propo\ilion 
des  seigneurs  du  corps  des  nobles , qui 
déféra  l’hérédité  même  anx  femmes.  — 
Guillaume  IV  n'avait,  par  aueun  ser- 
vice éminent , justifié  celte  étrange  pro- 
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motion.  Tl  n’avait  pas  même  le  courage 
d’un  soldat.  Les  impôts , qui  devaient 
être  diminués,  restèrent  les  mêmes. Tous 
ceux  qui  s'étaient  opposés  à l'hérédité 
furent  destitués  de  leur  charge.  Une  ad- 
ministration arbitraire  jusqu'»  la  démen- 
ce succéda  au  gouvernement  libre  et 
consciencieux  des  états  généraux. — Tout 
avait  pris  une  forme  essentiellement  mo- 
narchique. Après  la  mort  de  Guillaume 
IV  , la  princesse  royale  gouverna  pen- 
dant la  minorité  de  son  fils.  Dévouée  » 
l’Angleterre  , elle  traita  les  Provinces- 
Unies  en  pays  conquis;  elle  s'opposa  avec 
la  plus  injustifiable  opiniâtreté  au  réta- 
blissement de  la  marine.  Le  pays  resta 
sans  défense  contre  les  corsaires  britan- 
niques , qui  infestaient  tout  le  littoral. 
Le  duc  Louis  de  Brunswick , qui  suc- 
céda à la  régence  de  la  princesse  royale, 
suivit  le  même  système.  Il  fit  signer  à 
son  pupille  le  fameux  acte  de  consulta- 
tion , par  lequel  il  se  déclarait  tout-à- 
fait  indépendant  des  états  - généraux. 
Rien  ne  fut  changé  » la  majorité  de  Guil- 
laume V ; il  disposa  de  tous  les  emplois 
civils  et  militaires  dont  ils  avaient  la  col- 
lation , mit  à la  disposition  de  l’An- 
gleterre une  partie  des  troupes  et  em- 
pêcha les  états -généraux  d'accéder  à 
temps»  la  neutralité  armée.  Enfin,  les  ré- 
gents eni-mêmes  se  réveillèrent  de  leur 
léthargie  ; ils  comprirent  toute  la  gravité 
des  dangers  qui  menaçaient  le  pays. 
Guillaume  V appela  à son  aide  les  trou- 
pes étrangères,  et  vingt  mille  Prussiens, 
sous  les  ordres  de  Brunswick, marchèrent 
contre  la  Hollande.  Le  cabinet  de  Ver- 
sailles ne  pouvait,  sans  honte  et  sans  pé- 
ril pour  la  sûreté  de  la  France , rester 
spectateur  tranquille  de  cette  invasion  : 
il  déclara  qu'une  armée  franchirait  la 
frontière  à la  première  démonstration 
hostile  de  la  Prusse.  Brunswick  suspen- 
dit sa  marche  ; mais  , assuré  qu'aucun 
corps  d'armée  ne  paraissait  sur  la  ligne 
frontière,  il  pressa  son  mouvement,  et 
la  Hollande  était  envahie  quand  le  ca- 
binet de  Versailles  délibérait  encore.  — 
L’asservissement  des  Provinces-Unies  fut 
consommé.  Le  slalhoudérat  ne  rencon- 
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tra  plus  d’obstacle , jusqu'à  ce  que  la  ré- 
volution française,  qui  éclata  deux  aus 
après  , vint  changer  ses  destinées  et 
celles  du  pays  ; toutes  les  anciennes 
institutions  disparurent  dans  la  gran- 
de commotion  européenne  de  1792.  Le 
parti  slalhoudérîen  avait  survécu  à tant 
de  changements  politiques.  On  en  avait 
perdu  même  le  souvenir  quand  les  dés- 
astres de  1 8 1 4 ramenèrent  la  famille  d'O- 
range.  Un  nouveau  royaume  fut  créé,  et 
réunit  sous  le  même  sceptre  les  sept 
Provinces-Unies  et  tous  les  anciens  états 
héréditaires  de  l'Autriche.  La  révolution 
de  1830  a séparé  la  Belgique  de  la  Hol- 
lande , et  l'avenir  de  ce  pays  est  encore 
incertain. 

STSTUOCniaAT  (v.  Statuocder)! 

Statuocdïmex  , qui  concerne  la  per- 
sonne ou  l’autorité  du  slathoudcr.  On 
dit  la  famille  et  la  puissance  slaihoudé- 
ritnnes.  — Les  stathoudériens  sont  les 
partisans  de  la  personne  ou  du  pouvoir 
du  slathoudcr  ( v ■ Holissde). 

Dursr  (de  l'Yonne). 

STATIQUE , partie  de  la  mécanique 
(v.)  qui  a pour  objet  les  conditions  de 
l’équilibre  des  forces.  Ces  deux  mots  qui 
appartiennent  à la  langue  des  mathéma- 
tiques sont  définis  dans  ce  Dictionnaire, 
et  les  notions  exposées  aux  articles  qui 
leur  sont  consacrés  donnent  une  idée  suf- 
fisante de  la  statique  cl  des  méthodes  qui 
conviennent  aux  recherches  dont  elle 
s’occupe  , aux  problèmes  dont  elle  donne 
la  solution.  On  s'abstiendra  donc  de  nou- 
veaux détails  sur  celte  partie  des  scien- 
ces mathématiques  ; mais  il  ne  sera 
poiut  superflu  de  placer  ici  une  observa- 
tion sur  les  traités  de  mécanique  juis  en- 
tre les  mains  des  étudiants.  Tous  ces  ou- 
vrages débutent  par  la  statique,  et  pas- 
sent ensuite  à la  dynamique , théorie 
des  corps  en  mouvement  ; cet  ordre  n'est 
pas  conforme  au  précepte  général  d’aller 
à la  recherche  de  l'inconnu  avec  le  se- 
cours des  connaissances  acquises.  Si 
nous  remontons  jusqu'au  temps  où  les 
premières  notions  du  mouvement  et  de 
ses  effets  sont  entrées  dans  notre  tète , 
nous  reconnaîtrons  sans  peine  que  les 


faits  instructifs  se  sont  présentés  très  di- 
vers et  très  nombreux,  et  que  nous  avons 
profité  des  observations  faites  au  milieu 
des  jeux  de  notre  enfance  , au  lieu  que 
les  faits  de  l'équilibre  sont  très  rares, 
moins  attrayants,  plus  difficiles  à bien  ob- 
server. Nous  sommes  donc  mieux  pré- 
parés pour  l'étude  de  la  dynamique;  que 
l'enseignement  nous  prenne  tels  que 
nous  sommes  , c'est  ce  qu'il  peut  faire 
de  mieux.  D'ailleurs,  l'équilibre  n'est 
qu'un  cas  particulier  que  l’on  déduit  ai- 
sément des  formules  générales  du  mou- 
vement; on  n'imposerait  donc  pas  plus 
de  travail  aux  étudiants , et  même  on 
pourrait  en  retrancher  quelque  peu  , si 
la  statique  n'était  que  la  dernière  partie 
d’un  traité  de  mécanique.  Feeet. 

STATISTIQUE , réunion  des  con- 
naissances relatives  à un  ou  plusieurs 
états,  de  tout  ce  qui  peut  éclairer  et  diri- 
ger le  gouvernement , l'administration 
publique , les  grandes  spéculations  du 
commerce , etc.  La  statistique  de  la 
France  ne  laisserait  ricu  ignorer  de  ce 
qui  concerne  ce  royaume  ; un  résumé 
succinct  de  son  histoire  préparerait  l'ex- 
position de  son  état  actuel  qu'il  s'agirait 
de  montrer  sous  tous  les  aspects  ; la  con- 
stitution et  les  lois  fondamentales  , les 
relations  avec  les  autres  états , le  terri- 
toire , la  population  , les  forces  de  terre 
et  de  mer , l’agriculture , l’industrie  , le 
commerce , les  scicuccs  et  les  lettres,  les 
beaux  arts , etc.,  etc. , tous  ces  objets  se- 
raient traités,  non  pas  superficiellement, 
mais  avec  l'étendue  et  les  détails  qu'exige 
l'acquisition  de  connaissances  applica- 
bles. Une  entreprise  aussi  vaste  ne  pour- 
rait être  confiée  qu'i  des  hommes  d’un 
savoir  spécial,  capables  de  se  concerter 
et  de  coordonner  leurs  travaux  , faculté 
qui  peut  manquer  à l'érudit  le  plus  pro- 
fond. Nous  avons  d’assez  bonues  statisti- 
ques de  plusieurs  départements  de  la 
France;  en  complétant  ces  descriptions 
partielles  parviendrait-on  à faire  con- 
naître toilt  le  royaume  aussi  bien  que  par 
un  travail  unique  dont  tous  les  produits 
seraient  contemporains  ? Comme  les  dé- 
faut* de  concordance  sont  intolérables 
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dans  une  œuvre  d'ensemble , on  serait 
1 dans  la  nécessité  de  soumettre  les  no- 
tices partielles  à une  révision  générale  , 

1 afin  de  les  forcer  ii  se  mettre  d'accord, 

i Puisqu'il  est  aussi  difficile  de  rédiger  une 

' statistique  de  la  France  , on  perdra  tout 

espoir  de  voir  paraître  celle  de  l'Europe  , 

1 travail  qui  aurait  ii  surmonter  tous  les 

1 obstacles  diplomatiques  , et  dont  on  ne 

1 yiendrait  peut-être  jamais  à bout  sans  le 

secours  d’un  congrès.  Cependant,  l'uti- 
lité de  ces  recueils  instructifs  augmente 
rapidement  à mesure  qu’ils  embrassent 
1 plus  d'objets,  qu'ils  abordent  des  ques- 
tions plus  générales  : les  véritables  inlé- 
1 rèts  de  chaque  partie  d’un  état  sont  mieux 
I aperçus  dans  une  statistique  générale 
qu'ils  ne  peuvent  l’être  par  le  moyen  de 

• notices  resserrées  entre  des  limites  trop 
1 rapprochées  , où  la  proximité  grossit  cer- 
tains objets  aux  dépens  de  ceux  qui  sont 

I à une  plus  grande  distance.  Une  statisti- 
I que  générale  bien  faite  peut  épargner 

I aux  gouvernements  des  fautes  graves  et 

I aux  peuples  de  grandes  calamités  ; les 
I statistiques  partielles,  où  les  proportions 
réelles  des  objets  sont  presque  toujours 
altérées , peuvent  accroître  les  embarras 
de  l'administration  publique  , l’égarer  et 
faire  méconnaître  les  intérêts  généraux; 
les  gouvernements  sages  ne  les  consul- 
teront qu’avec  défiance  . avec  la  dispo- 
sition d'esprit  d’un  juge  intègre  écoutant 
les  plaidoyers  des  parties  adverses.  Les 
statistiques  fournissent  à l'économie  po- 
, lilique  et  h la  diplomatie  les  données  des 
t questions  à résoudre,  soit  au  dedans, 

• soit  au  dehors  des  états;  elles  sont  l’aide- 

• mémoire  des  gouvernants  et  de  leurs 

I principaux  agents.  On  imposerait  vainc- 
t ment  aux  hommes  d'état  l'obligation  de 
I placer  dans  leur  létcuneaussi  prodigieuse 
» multitude  de  notions  diverses,  isolées,  et 

i toutes  d'une  haute  importance  ; un  re- 

1 cueil  complet  et  bien  fait  les  met  à leur 
I disposition. — Le  mot  statistique  est  nou- 
r veau  dans  la  langue  de  l'économie  poli- 

t tique  , et  ce  qu'il  indique  ne  l'est  peul- 

) être  pas  moins.  Quelque  simple  et  nalu- 
r relie  que  soit  cette  conception , elle  n’est 
t venue  que  très  lentement,  et  ne  s'est 


montrée  telle  que  nous  la  voyons  que 
depuis  l’introduction  des  gouvernements 
représentatifs  sur  le  continent  européen. 
Si  elle  opère  quelque  bien  durable,  c'est 
à la  publicité  qu’il  faut  adresser  l'expres- 
sion de  la  reconnaissance  des  peuples , 
car  il  n'y  a point  de  statistique  si  la  pro- 
pagation des  connaissances  est  gênée  par 
des  entraves,  si  la  liberté  politique  n'est 
pas  fondée , et  si  scs  effets  ne  sont  pas 
reconnus  dans  les  goûts , les  habitudes  et 
les  besoins  intellectuels  des  nations  de- 
venues libres.  La  statistique  fait  des  em- 
prunts à plusieurs  sciences  ; le  faisceau 
des  lumières  qu'elle  répand  est  com- 
posé de  rayons  dont  l'origine  est  connue 
sans  qu'il  soit  nécessaire  de  l'indiquer. 
On  sait  d’avance  quels  seront  les  contin- 
gents de  la  topographie  , de  la  minéra- 
logie , de  la  géologie  , des  sciences  agro- 
nomiques. Parmi  ces  contributions, quel- 
ques-unes ne  sont  offertes  qu’une  seule 
fois , parce  que  la  nature  seule  les  four- 
nit sans  aucune  participation  de  l'hom- 
me ; d'autres  doivent  être  renouvelées 
de  temps  en  temps.  Cette  partie  mobile 
de  toute  statistique  est  la  plus  difficile  à 
traiter,  et  la  plus  importante,  soit  peur 
le  gouvernement , soit  pour  les  spécula- 
tions particulières  ; c'est  par  celle-là  que 
l'on  peut  juger  si  un  peuple  avance  ou 
s’il  rétrograde , quels  sont  ceux  qui  le 
devancent,  et  comment  il  pourrait  les 
atteindre.  En  apercevant  à la  fois  ce 
que  l'on  était  quelques  années  aupara- 
vant et  ce  que  l'on  est  actuellement , on 
reçoit  des  avertissements  qui  ne  demeu- 
rent pas  inutiles , et  que  l’amour-propre 
national  ne  repousse  point.  .Malheureu- 
sement , une  bonne  statistique  de  la 
France  est  encore  à faire.  Fssar. 

STATUAIRE  , STATUE  (u.  Scuir- 

teur  et  Sculpter*.). 

STEIUELT,  compositeur  et  pianiste 
célèbre,  né  à Berlin  en  l'année  I7h0, 
étudia  sous  la  direction  du  grand  orga- 
niste Kirnberger,  qui  l'initia  à tous  les 
secrets  de  l'harmonie,  au  point  de  lui 
rendre  très  facile  la  pratique  de  l’impro- 
visation.— Steibelt  se  fit  entendre  suc- 
cessivement en  4»Sletert*  > en  France, 
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en  Russie , et  donna  au  théâtre  Fey- 
deau un  opéra  intitulé  Roméo  et  Ju- 
liette, qui  obtint  un  brillant  succès; 
mais  c'est  surtout  la  musique  de  piano 
de  cet  auteur  qui  a joui  d’une  grande 
vogue.  Les  compositions  de  Steibelt  se 
distinguent  par  de  suaves  mélodies  et 
par  des  traits  élégants.  On  doit  lui  re- 
procher seulement  d’avoir  abusé  de  son 
extrême  facilité  , d'avoir  écrit  quelques- 
uns  de  ses  ouvrages  avec  négligence . d’y 
avoir  inséré  , enfin  , des  détails  et  des  dé- 
veloppements qu'un  goût  plus  pur  en  au- 
rait sévèrement  bannis.  Cependant , plu- 
sieurs sonates  de  Steibelt  suffisent  pour 
lui  assigner  un  rang  distingué  parmi  les 
compositeurs  qui  ont  écrit  pour  le  piano. 
Un  choix  de  musique  de  cet  auteur  de- 
vrait figurer  dans  toute  bonne  bibliothè- 
que musicale.  F.  Dasjou. 

STEIN  (' Himü-Fsédsric-Ciubles  , 
baron  et  seigneur  de),  issu  d’une  fa- 
mille très  ancienne  , naquit  à Nassau  , 
sur  le  Lcehn,  le  35  octobre  1757  ; il  était 
ministre  d’état  de  Prusse  lorsqu’il  ter- 
mina sa  carrière.  Entré  k l'université  de 
Gtottingue  en  1774  , on  le  vit,  après 
y avoir  terminé  ses  études , visiter  les 
principales  cours  de  l'Allemagne.  Il  fut, 
en  1780,  nommé  conseiller  des  mines  à 
Welter.dans  le  comté  de  La  Mark.  En- 
voyé, dès  1784  , en  qualité  de  minis- 
tre, à Aschaffenbourg , le  premier  ré- 
sultat de  sa  mission  fut  l'adhésion  de  l'é- 
lecteur de  Mayence  à la  ligue  des  prin- 
ces (Fürstenbund),  fondée  par  Frédéric- 
le-Grand.  Sa  naissance,  sa  fortune,  son 
mariage  avec  la  comtesse  Wallmoden- 
Gemborn , et  plus  encore  son  mérite, 
lui  firent  avoir  un  avancement  rapide 
dans  la  section  de  Wcstphalic,  sous  le 
ministère  de  Ileynilz.  11  fut  nommé  di- 
recteur de  la  chambre  à Hamm  , puis 
président,  et  enfin  premier  président 
des  chambres  de  ce  cercle.  Dans  ce  poste 
honorable, il  se  distingua  par  la  sagesse  de 
son  administration  et  sillonna  la  contrée 
de  belles  routes.  Il  partagea  entre  les 
paysans  ce  qui  restait  encore  des  fermes 
de  la  couronne , encouragea  le  com- 
merce et  l'industrie , et  régularisa  le  sys- 


tème forestier.  A la  mort  de  Struensée, 
il  fut  chargé  d'une  division  du  minis- 
tère des  finances  , comprenant  les  doua- 
nes et  l'industrie.  Il  étudia  k fond  ces 
branches  importantes  de  l’économie  pu- 
blique , réforma  de  grands  abus  , et  pré- 
para de  notables  améliorations.  Cepen- 
dant il  ne  tarda  pas  k se  voir  en  butte  h 
l'inimitié  du  conseiller  du  cabinet  du 
roi,  Beyme,  qui  voulait  k toute  force 
s'immiscer  dans  les  affaires  de  son  dépar- 
tement. Survint  la  campagne  de  >806, 
et  de  Stein  suivit  son  malheureux  roi  k 
Kœnigsbcrg.  Ce  fut  U qu’en  1807,  k la 
suite  de  nouvelles  discussions  avec  le 
cabinet , il  fut  destitué  en  termes  qui 
annonçaient  une  disgrâce  complète.  Il 
se  retira  dans  ses  terres.  Mais,  lorsqu’a- 
près  la  paix  de  Tilsitt , le  gouvernement 
fut  confié  k des  mains  fortes,  de  Stein 
obéit  k l'invitation  du  monarque  qui  le 
rappelait.  En  1808  , il  fut  nommé  pre- 
mier ministre.  Scs  négociations  avec 
le  gouvernement  français  ne  réussi- 
rent pas.  Il  se  rendit  k Kccnisberg  et 
y travailla  en  secret  k la  restauration  de 
sa  patrie.  Des  lettres  interceptées  dévoi- 
lèrent scs  projets  ; et , du  pied  des  Pyré- 
nées, Napoléon  lança  contre  le  patriote 
allemand  un  ordre  de  bannissement  qui 
l'éloignait  du  service  de  1a  Prusse.  Il  se 
retira  en  Autriche  , où  il  vécut  jusqu’en 
1813.  Vers  la  fin  de  celte  année,  il  se 
rendit  auprès  de  l’empereur  Alexandre. 
On  ne  sait  pas  précisément  quels  moyens 
il  mit  en  usage  pour  délivrer  sa  patrie  ; 
ce  qu’il  y a de  certain , c’est  qu’il  con- 
courut de  tous  ses  efforts  k l’œuvre  de  son 
indépendance. Après  l'invasion  de  la  Saxe 
par  les  armées  russe  et  prussienne  , il  fut 
appelé  à diriger  Y administrât  on  centrale 
de  l’Allemagne.  Il  ne  négligea  rien  pour 
organiser  en  1813  toutes  les  forces  mili- 
taires de  sa  patrie.  La  paix  ayant  été  si- 
gnée k Ried,  avec  la  Bavière  et  les  autres 
puissances  de  la  confédération  du  Rhin, 
des  principes  furent  posés , qui  diminuè- 
rent l'influence  que  devait  avoir  celte 
administration  centrale.  Les  résultats  de 
la  paix  de  Paris  ne  convenaient  pas  k de 
Stein.  Il  ne  restait  k cet  homme  énergi- 
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plier  à des  intérêts  mesquins  , que  le 
purti  de  se  retirer  des  affaires.  Il  n’as- 
sisu  que  quelques  jours  au  congrès  de 
’V  îenne  , et  retourna  dans  ses  terres  de 
Aassau  et  deWestphalie.-De  Slein  s’est 
fa.t  remarquer  par  une  force  de  volonté 
dont  aucun  homme  d’état,  en  Allemagne, 
ne  peut  s’énorgueillir.  Sa  probité  n’était 
mise  en  doute  par  personne.  Aimant  sin- 
cèrement l’Allemagne  , il  travailla  cons- 
tamment à sa  prospérité , et  fut  l’un  des 
fondateur»  de  la  Société  des  antiquités 
allemandes,  établie  i Francforl-sur-le- 
Mein.  Devenu,  en  18*7,  membre  du 
conseil  d’état  de  Prusse  , il  présida  jus- 
qu en  1830  , en  qualité  de  maréchal , les 
assemblées  provinciales  de  Weslphalic, 
et  mourut  le  *9  juillet  183t.  C.  L. 

STELLA  (Jacqoss).  Parmi  les  artistes 
distingués  que  la  France  peut  s’honorer 
d’avoir  produits  à différentes  époques,  il 
faut  mentionner  Jacques  Stella,  qui, 
comme  peintre  et  graveur,  jouit  d’une 
belle  réputation  pendant  la  première  par- 
tie du  xvm»  siècle.  Contemporain  de  Si- 
mon Youet,  de  Nicolas  Poussin  etd’Eus- 
tache  Lesueur , il  est  moins  connu  que 
ces  trois  grands  maîtres,  et  sans  doute  il 
leur  fut  inférieur  en  génie  ; pourtant  il 
contribua  comme  eux  è fonder  une  école 
française,  i constituer,  par  un  choix  ha- 
bile de  certaines  qualités  de  composition, 
de  dessin  et  de  coloris,  le  caractère  d’un 
art  de  peindre,  un  style  national,  dirons- 
nous,  qui  n’est  ni  celui  des  Italiens,  ni  ce- 
lui des  Flamands,  ni  celui  des  Allemands, 
ni  celui  des  Espagnols.  Il  s’efforça  de  na- 
turaliser chez  nous  cette  belle  et  savante 
manière  de  peindre  qui  nous  avait  été 
transmise  d abord  par  Léonard  de  Y’inci, 
le  Primatice  et  maître  Roux,  et  que  les 
successeurs  de  Martin  Fréminet,  si  nous 
en  croyons  de  Piles  , sacrifièrent  à un 
goût  fade  , i une  recherche  mala- 
droite d’actions  peu  naturelles.  Ainsi , 
le  commencement  du  dix  septième  siè- 
cle fut  è peu  près  une  seconde  re- 
naissance plus  décisive  , quant  à ce 
qui  regarde  la  peinture  , que  la  pre- 
mière, et  Stella,  comme  nous  allons  le 


vement  progressif  bien  marqué  dans 
histoire  de  l’art  français.  — Stella  na- 
quit à Lyon  en  l’année  1490.  Sa  famille 
étau  d origine  flamande.  Son  grand-père 
habitait  Matines,  et  il  avait  exécuté  pour 
les  églises  de  celte  ville  des  sujets  reli- 
gieux peints  sur  verre.  Ses  neveux  et  sa 
nièce  exercèrent  la  même  profession  que 
lui,  et  son  père  François  Stella  était  un 
peintre  de  quelque  talent,  qui,  au  retour 
d un  voyage  en  Italie,  était  venu  se  Axer 
à Lyon.  — Il  semble  que  le  sentiment  de 
1 art  soit  une  chose  héréditaire  dans  cer- 
taines familles,  et  nous  pourrions  citer  à 
1 appui  de  cette  observation  les  Coustou, 
les  Coypel,  les  Vernet,  les  Audran,  les 
Stella,  qui  tous,  de  père  en  fils,  furent 
des  artistes  dont  les  noms  appartiennent 
histoire.  Il  semble  encore  que  cer- 
laines  villes  aient  eu  le  privilège  de  voir 
naître  dans  leurs  murs  un  grand  nombre 
d artiste»  ; Lyon  est  la  patrie  de  Coyse- 
vox,  de  Coustou,  de  Vivien,  d’Audran 
de  Drevet,  de  Soufflet  et  de  Jacquet 
Stella,  dont  nous  allons  en  peu  de  mots 
raconter  la  vie.  U n’avait  que  neuf  ans 
lorsqu  il  perdit  son  père;  mais  , à cette 
époque,  dans  un  âge  si  tendre , il  con- 
naissait les  premiers  éléments  du  dessin  • 
sa  vocation  s’était  déjà  révélée  par  quel! 
ques  étude»  où  se  faisaient  remarquer 
beaucoup  de  ces  qualités  natives  qu’on 
n acquiert  pas  , même  au  prix  d’un  tra- 
vail assidu.  De  bonne  heure  il  exécuta 
quelques  petits  tableaux  q„i  pouvaient 
faire  prévoir  le  bel  avenir  qui  lui  était 
réservé.  Mais,  peu  confiant  dans  ses  pro- 
pres forces,  ne  se  faisant  pas  illusion  sur 
la  valeur  de  ses  premiers  succès,  il  com- 
prit qu  il  lui  restait  beaucoup  de  choses 
* apprendre  pour  marcher  sur  les  traces 
des  grands  maîtres,  dont  il  ne  connais- 
sait alors  les  ouvrages  que  par  la  gra- 
vure. Il  aspirait  depuis  long-tomps  en 
secret  i voir  l’Italie  , et,  dès  qu’il  eut 
amassé  une  petite  somme  qu’il  prélevait 
sur  le  produit  de  son  travail,  il  entreprit 
ce  voyage.  C’était  en  ICiG.  et  Stella  ve- 
nait d entrer  dans  sa  vingtième  année. 
Après  avoir  séjourné  quelques  mois  è 
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Milan,  il  se  rendit  k Florence,  où  on 
célébrait,  lorsqu'il  y arriva,  le*  nocei  de 
Ferdinand  II , fils  du  grand-duc  Cosme 
de  Médicis.  Les  artistes  affluaient  dans 
cette  ville , et  Stella  y fit  connaissance 
de  Callot,  qui  le  présenta  au  grand-duc. 
Ses  talents  furent  bientôt  mis  b l'épreuve, 
et  il  prit  quelque  part  aui  grands  tra- 
vaux occasionnés  par  les  fêtes  du  ma- 
riage de  Ferdinand  II.  II  dessina,  en 
cette  circonstance , plusieurs  motifs  de 
décoration,  et,  entre  autres  sujets,  la 
File  des  chevaliers  deSaint-Jean,  qu'il 
grava  plus  tard  et  qu’il  dédia  à Ferdi- 
nand II.  II  fut  généreusement  récom- 
pensé de  la  peine  qu’il  avait  prise,  et  de 
l’ingénieuse  activité  de  son  esprit  dans 
les  compositions  qu’il  exécutait  li  la  hâte. 
Le  grand-duc  de  Toscane  , charmé  de 
son  mérite,  lui  donna  un  logement  dans 
le  palais  ducal , et  une  pension  équiva- 
lente il  celle  que  recevait  Callot.  Stella, 
content  de  sa  bonne  fortune , demeura 
sept  années  b Florence,  et  pendant  son 
long  séjour  dans  cette  ville  il  s’exerça 
dans  l’art  de  graver.  Les  biographes  pré- 
tendent qu’il  renonça  volontairement 
aux  avantages  de  la  position  dont  il  jouis- 
sait b la  cour  du  grand-duc,  pour  satis- 
faire le  désir  qu’il  avait  de  voir  Rome. 
Toujours  est-il  qu’en  1623  il  habitait 
Rome,  où  il  se  lia  bientôt  d’amitié  avec 
plusieurs  artistes  célèbres,  et  en  parti- 
culier avec  Nicolas  Poussin,  Valentin  et 
Quesnoy.  Il  perfectionna  sa  manière  b 
l’école  de  ces  maîtres  qui  l’aidèrent  de 
leurs  conseils,  et  ses  ouvrages  furent 
goûtés  par  les  cardinaux,  qui  lui  firent 
des  commandes  pour  leurs  palais  et  les 
églises  de  Rome.  Le  pape  Urbain  VU 
voulut  le  voir  et  lui  fit  un  très  honor.xjilc 
accueil.  Stella  put  montrer  avec  succès 
la  variété  de  scs  talents;  il  exécuta  des 
gravures  pour  des  thèses,  et  des  minia- 
tures pour  des  missels.  Il  excellait,  dit- 
on,  dans  les  petits  sujets  représentant 
des  pastorales  et  des  jeux  d’enfants  ; ce 
genre  de  travail,  qui  exigeait  une  rare 
délicatesse  de  touche  et  un  fini  précieux, 
était  du  reste  fort  en  vogue,  très  lucra- 
tif et  très  recherché.  Le  chef-d’œuvre 


de  Stella,  dans  cette  minutieuse  manière, 
fut  un  Jugement  de  Piris,  où  figuraient 
six  personnages  : toute  la  composition 
était  de  la  grandeur  d’une  pierre  de  ba- 
gue. Cependant  il  ne  consacrait  pas 
tout  son  temps  b la  gravure  et  à la  pein- 
ture sur  vélin,  il  faisait  de  sérieuses  étu- 
des d’après  les  sculptures  antiques  et  les 
fresques  de  Raphaël  et  de  Michel-Ange. 
—Stella  se  plaisait  beaucoup  b Rome,  et 
sans  doute  il  y eût  passé  toute  sa  vie,  sans 
une  aventure  fâcheuse  qui  lui  arriva 
dans  cette  ville.  Des  ennemis  de  sa  for- 
tune et  de  son  talent  excitèrent  contre 
Stella  la  haine  d’un  Romain,  dont  la  fille 
entretenait  des  liaisons  intimes  avec  lui. 
Le  peintre  fut  accusé  de  s’être  rendu 
coupable  de  séduction  et  d’avoir  trompé 
la  confiance  d’une  famille.  Il  fut  arrêté 
et  mis  en  prison.  On  rapporte  que,  pen- 
dant sa  captivité  , il  s'amusa  un  jour  à 
dessiner  avec  dn  charbon,  sur  une  mu- 
raille de  son  cachot , une  vierge  tenant 
dans  ses  bras  l'Enfant-Jésus.  Cette  ma- 
done devint  un  objet  d’adoration  pour 
les  prisonniers.  Dans  ta  suite,  une  lampe 
fut  allumée  devant  cette  esquisse  au 
charbon,  et  le  cachot  fut  changé  en  une 
chapelle  où  les  prisonniers  allaient  faire 
leurs  dévotions  b la  Vierge.  Stella,  pro- 
tégé par  le  cardinal  Barbcrini , put  se 
justifier  de  l’odieuse  accusation  qu’on  fai- 
sait peser  sur  lui.  Mais,  dès  qu’il  eut  re- 
couvré sa  liberté , il  résolut  de  quitter 
Rome,  où  il  était  demeuré  pendant  onte 
ans.  — Le  maréchal  de  Créqui,  ambas- 
sadeur de  France,  était,  en  1634,  sur  le 
point  de  revenir  en  France;  Stella  se 
mit  sous  le  patronage  de  ce  grand  sei- 
gneur et  partit  avec  lui.  La  réputation 
de  Stella  s'était  déjà  répandue  au  loin; 
et,  lorsqu'il  passa  par  Milan,  le  cardinal 
Albarnos  lui  fit  ofTrir  la  direction  de 
l’académie  de  peinture  de  celle  ville. 
Mais  il  refusa  cette  dignité  sous  prétexte 
qu'il  avait  pris  l'engagement  de  se  ren- 
dre b la  cour  d'Espagne.  Toutefois,  il  de- 
vait accompagner  le  maréchal  de  Créqui 
jusqu'au  terme  de  son  voyage.  Quand  il 
fut  arrivé  b Paris , il  eut  tant  b se  louer 
des  marques  de  distinction  dont  il  était 
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l’objet,  des  prévenances  que  tu!  faisaient 
les  personnages  les  mieux  en  cour,  qu’il 
se  crut  dans  l'obligation  de  répondre  à 
un  accueil  si  flatteur  en  se  fixant  à Paris. 
L'archevêque  François  de  Gondi  et  le 
cardinal  de  Richelieu  , ses  protecteurs, 
lui  surent  grc  de  cette  détermination,  et 
le  présentèrent  au  roi  Louis  XIII,  qui 
le  nomma  son  premier  peintre,  lui  ac- 
corda une  pension  de  mille  livres,  avec 
un  logement  au  Louvre,  et  le  fit  cheva- 
lier de  l’ordre  de  Saint-Michel.  Le  car- 
dinal ministre,  en  ontre,  lui  commanda 
des  tableaux  pour  les  églises  de  Paris,  et 
lui  procura  l’honneur  de  faire  le  portrait 
du  dauphin  de  France.  — Stella  peignit 
pour  le  roi  quantité  de  grands  tableaux, 
dont  la  plupart  furent  envoyés  à Madrid. 
Les  Espagnols  furent  ainsi  dédommagés 
du  tort  qu’on  avait  pu  leur  faire  en  les 
privant  d’un  artiste  dont  ils  appréciaient 
tout  le  talent,  et  qui  avait  en  quelque 
sorte  promis  d’entrer  au  service  de  leur 
roi.  — Stella  était  laborieux  et  très  actif; 
il  faisait,  pendant  les  soirées  d’hiver,  des 
suites  de  dessins  qui  ont  presque  toutes 
été  gravées.  Ce  sont  des  sujets  de  l’his- 
toire sainte  et  des  pastorales.  11  exécuta 
beaucoup  de  frontispices  de  livres,  di- 
verses éludes  d’après  l’antique,  et  une 
frise  de  Jules  Romain,  dont  il  avait  ap- 
porté les  dessins  d’Italie.  — La  manière 
de  Stella  est  sage , savante  et  correcte; 
mais  son  coloris  est  cru  et  donne  trop 
dans  le  rouge.  Ses  compositions  sont  un 
peu  froides,  mais  arrangées  avec  élé- 
gance et  une  certaine  grâce  facile,  qu’il 
savait  surtout  mettre  dans  les  attitudes 
de  ses  figures.  — Ses  principaux  ouvrages 
étaient  autrefois  au  noviciat  des  jésuites, 
dans  l’église 'de  Saint-Gerwain-le-Vieux, 
aux  Carmélites  du  faubourg  Saint-Jac- 
ques, dans  l’église  des  religieuses  de  l’As- 
somption.— (Quelques  églises  de  Lyon 
possèdent  aussi  des  tableaux  de  Stella; 
ce  sont  : le  Miracle  de s cinq  pains , la 
Samaritaine,  Sainte  Elisabeth  de  Hon- 
grie, etc.  — On  a aussi  beaucoup  gravé 
d’après  Stella,  qui  laissa  pour  élèves  son 
neveu  Antoine  lloussonnct-Slella,  et  sa 
nièce  Claudine  Stella.  — Le  musée  du 


Louvre  possède  de  ce  maitre  deux  ta- 
bleaux seulement;  l’un  représente  Jésus- 
Christ  apparaissant  à la  Madeleine  ; 
l’autre,  Minerve  au  milieu  des  Muses. 

Axtoink  Fillioux. 

STELLIOXAT  ( du  mot  latin  stellio, 
nom  d’un  petit  lézard , à couleur  chan- 
geante et  d’une  grande  vivacité  dans  scs 
mouvements,  que  l’on  a pris  pour  l’em- 
blème de  l’adresse  ou  de  la  fraude).  Le 
slellionat,  en  droit  romain,  désignait 
en  effet  toute  espece  de  fraude  ou  de 
tromperie  qui  n'avait  pas  de  dénomina- 
tion particulière.  Les  lois  romaines  dé- 
claraient qu’il  y avait  slellionat  princi- 
palement dans  les  six  cas  suivants  : I® 
lorsque  quelqu’un  vendait  ou  engageait 
la  même  chose  à deux  personnes  en  même 
temps  ; î»  lorsque  le  débiteur  engageait 
ou  donnait  en  paiement  à ses  créanciers 
une  chose  qu’il  savait  ne  pas  lui  apparte- 
nir ; 3®  lorsque  le  débiteur  enlevait  ou 
altérait  ce  qu’il  avait  déjà  affecté  à un 
paiement;  â°  lorsque  quelqu’un  collu- 
dait  avec  un  autre  au  préjudice  d’un 
tiers  ; 5°  lorsqu’un  marchand  donnait 
une  marchandise  pour  une  autre , ou 
substituait  une  chose  de  moindre  qualité 
à celle  qu’il  avait  déjà  vendue  ou  échan- 
gée ; 0®,  enfin  , lorsque  quelqu’un  faisait 
sciemment  une  fausse  déclaration  dans 
un  acte.  Le  slellionat  constituait  un  vé- 
ritable crime  , qui  était  quelquefois  puni 
de  peines  très  graves , telles  que  la  con- 
damnation aux  raines.  — Eu  droit  fran- 
çais, le  slellionat  n’a  jamais  eu  une  signi- 
fication aussi  étendue  ; il  exprime  deux 
sortes  de  fraudes  seulement,  il  s’appli- 
que à la  déclaration  mensongère  qui 
est  faite  dans  un  acte , soit  lorsqu’on 
vend  ou  qu’on  hypothèque  un  immeuble 
dont  on  sait  n’être  pas  propriétaire  , soit 
lorsqu'on  présente  comme  libres  des 
biens  hypothéqués  , ou  que  l’on  déclare 
des  hypothèques  moindres  que  celles 
dont  ces  biens  sont  chargés.  L’action  ci- 
vile est  seule  ouverte  contre  les  stellio— 
nataires  , et  la  peine  qui  peut  être  appli- 
quée est  la  contrainte  par  corps  : il  ré- 
sulte de  là  que  le  ministère  public  ne 
peut  pas  exercer  de  son  chef  des  pour- 
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mites , et  que  le  stellionataire  , même 
«près  la  condamnation  , est  libéré  de  la 
peine , et  doit  recouvrer  sa  liberté  aus- 
sitôt qu’il  justifie  du  paiement  de  la 
créance  à raison  de  laquelle  il  a été 
réputé  stellionataire.  Ces  principes,  qui 
ont  été  consacrés  par  le  code  civil, 
étaient  déjà  ceux  de  l'ancien  droit  fran- 
çais , qui  n’a  jamais  considéré  le  stellio- 
nat  comme  offrant  les  caractères  d'un 
crime  public.  L'ordonnance  de  1G29  dé- 
clarait que  le  stellionataire  pourrait  être 
condamné  au  remboursement  du  prix  de 
la  vente,  ou  au  rachat  de  l'objet  vendu  ; 
et  l’ordonnance  de  1667,  en  accordant 
la  contrainte  par  corps  comme  moyen 
d'exécution,  ajoutait  que  cette  contrainte 
serait  exercée  même  contre  les  septuagé- 
naires , qui , dans  les  autres  cas , n’y 
étaient  pas  sujets  pour  dettes  purement 
civiles.  Enfin  , on  décidait  que  le  slellio- 
natairc  ne  pouvait  pas  être  admis  au  bé- 
néfice de  la  cession  de  biens.  Toutes  ces 
règles  ont  été  érigées  en  loi  par  nos  co- 
des , qui  autorisent  les  tribunaux  à pro- 
noncer la  contrainte  par  corps  pour  fait 
de  stellional  contre  les  septuagénaires , 
et  qui  interdisent  également  aux  stellio- 
nataires  le  droit  de  faire  cession  de  leurs 
biens.  Ils  ne  sont  pas  non  plus  admis  à la 
réhabilitation  après  faillite.  A l'égard  des 
femmes  mariées  , on  fait  quelques  dis- 
tinctions qui  étaient  déjà  connues  dans 
l’ancien  droit  : elles  ne  sont  réputées  slcl- 
lionataires  que  pour  des  faits  qui  leur  sont 
personnels  , et  à raison  desquels  elles  ont 
toute  la  liberté  d'agir.  I.a  femme , com- 
mune en  biens,  qui  concourt  avec  son 
mari  à une  fausse  déclaration,  ne  peut  pas 
être  condamnée  pour  fait  de  stellional-,  la 
peine  de  la  contrainte  par  corps  doit  re- 
tomber sur  le  mari  seul  : mais  les  femmes 
séparées  de  biens, |cclles  qui  ont  conservé 
lalibreadministrationdccertains  immeu- 
bles , sont  responsables  de  tous  les  faits 
qui  se  rattachent  à cette  gestion  ; et  si, 
dans  un  contrat,  elles  font  une  fausse 
déclaration,  elles  encourent  alors  la  peine 
du  stellional.  A l’égard  des  maris  et  des 
tuteurs  dont  les  biens  sont  soumis  à une 
hypothèque  légale , on  leur  applique  dans 


toute  sa  rigueur  la  disposition  qui  déclare 
stellionataire  celui  qui  présente  comme 
libres  des  biens  hypothéqués  , ou  qui  dé 
clare  des  hypothèques  moindres  que  cel- 
les dont  ces  biens  sont  chargés  ; ils  sont 
tenus  de  faire  déclaration  expresse  de 
leur  qualité,  et  d'annoncer  au  créancier 
que  leurs  immeubles  sont  grevés  d'une 
hypothèque  légale  du  chef  de  leur  femme 
ou  des  mineurs  dont  ils  ont  la  lutèle  : à 
défaut  de  celte  déclaration  , ils  doivent 
être  réputés  stellionataires , et,  comme 
tels  , ils  sont  contraignables  par  corps  (v. 
Costa  Mars  ras  corps).  Tsulst,  a. 

STÉXOGKAPHIE  ( du  grec  steinos 
et  graphe  , écriture  abrégée  ou  réduite  ). 
Le  besoin  de  livrer  à la  publicité,  soit  la 
totalité,  soit  les  passages  les  plus  saillants 
des  discours  prononcés  par  les  orateurs 
à la  tribune  législative,  et  les  débats  des 
tribunaux,  a fait  ressusciter  en  France, 
vers  1792  , cet  art,  qui  remonte  à une 
haute  antiquité.  Les  langues  orientales, 
et  notamment  l'hébreu,  où  l'on  supprime 
les  voyelles  sans  inconvénient  pour  l'in- 
telligence de  l'écriture,  sont  des  espèces 
de  sténographie.  Les  caractères  rabbi  ni- 
ques, dont  se  servent  encore  les  Israéli- 
tes d’Europe  , d’Asie  et  d’Afrique  pour 
leur  correspondance  , même  en  langue 
usuelle , dérivent  d’un  alphabet  beau- 
coup plus  ancien  et  bien  moins  compli- 
qué que  le  type  consacré  des  bibles  hé- 
braïques. Telle  était  la  célérité  de  celte 
écriture  que  David  pouvait  s'écrier,  dans 
son  quarante  - quatrième  psaume  : Lin- 
gun  mea  calamus  scribie  velociter  scri- 
bentis  (Puisse  ma  langue  se  mouvoir 
aussi  vite  que  la  plume  la  mieux  exercée}! 
St  Jérôme  imitait  ainsi  ce  passage  : Mea 
autem  lingua  in  simililudinem  scribœ 
vetocis.  Toutes  les  personnes  qui  jettent 
pour  la  première  fois  les  yeux  sur  une  écri- 
ture slénographiquc  tracée  d'après  un 
procédé  quelconque,  sont  frappées  de  la 
ressemblance  d’un  grand  nombre  de  si- 
gnes avec  certaines  lettres  turques,  ara- 
bes,arméniennes,  et  surtout  avec  diverses 
abréviations  ou  lettres  doubles  de  l'alpha- 
bet grec.  C’est  que,  dans  toutes  ces  écri- 
tures.on  s'est  proposé  un  même  objet,celui 
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de  réduire  à leur  plus  simple  expression  U 
représentation  des  sons  de  chaque  idiome. 
Les  Arabes  et  les  Turcs,  grands  abrévia- 
leurs  , omettent  dans  le  corps  du  mot 
presque  toutes  les  voyelles  ; ils  les  expri- 
ment par  des  signes  appelés  mineurs  et 
rejetés  hors  ligne;  ou  même  ils  les  re- 
tranchent lout-à-fait.C’esl  sur  l'omission 
facultative  de  certaines  lettres  vocales 
qu'est  fondé  en  général  l'art  de  la  sténo- 
graphie. La  plus  ancienne  de  toutes  les  mé- 
thodes dont  les  traces  soient  parvenues 
jusqu'à  nous  est  celle  de  Tiron,  célèbre 
affranchi  de  Cicéron,  chargé  de  recueil- 
lir les  discours  du  grand  orateur  , qui  , 
par  parenthèse,  ne  les  publiait  pas  tou- 
jours tels  qu'ils  avaient  été  d’abord  im- 
provisés. Les  notes  tiro^ennes  étaient, 
comme  beaucoup  d'autres  choses,  renou- 
velées des  Grecs.  Xénophon  et  les  dis- 
ciples de  Socrate  en  avaient  fait  usage  ; 
Plutarque  nous  eu  a donné  une  légère 
idée.  Chez  les  Romains , l'art  lironieu 
avait  conservé  son  nom  grec.  « Vous  n’a- 
vez pas  pu  déchiffrer  un  passage  de  ma 
dernière  lettre, écrivait  Cicéron  à Allicus 
(épilre  3î),  je  n'en  suis  pas  étonné,  dia 
semcion  scripserarn,  c'est-à-dire  je  m'é- 
tais servi  de  noies  abrégées.  De  ces  no- 
tes est  dérivé  le  nom  même  de  notaire. 
Les  tabellions  de  Home  écrivaient  rapi- 
dement les  conventions  sous  la  dictée 
des  parties , et  les  g rassoyaient  ensuite 
en  lettres  capitales  ou  unciales , d'une 
manière  intelligible  pour  tous.  — Il  est 
plus  difficile  de  se  rendre  compte  du  mo- 
tif qui  avait  fait  écrire  en  lettres  liro- 
niennes  plusieurs  chartes  des  couvents 
et  même  des  capitulaires  de  nos  rois. 
Mabillon  en  a déchiffré  et  publié  de  cu- 
rieux fragment.  Un  autre  bénédictin  , 
dom  Carpentier,  a fait  graver  en  format 
atlantique  plusieurs  capitulaires  de  Louis- 
le-Débonnaire , et  a donné  en  mime 
temps  la  clé  complète  de  l'alphabet  tiro- 
nicn.  Les  caractères  sont  identiques  avec 
quelques  passages  des  Psaumes  écrits  par 
Saint-Cyprien , célèbre  rédacteur  des 
actes  , c’est-à-dire  des  procès  subis  par 
les  martyrs.  — L’alphabet  tironien  de 
dont  Carpentier  ne  serait  pas  indigne 
TOUS  un. 


de  l'attention  de  nos  philologues.  Plu- 
sieurs de  ces  abréviations,  notamment 
pour  les  désinences  n/n,  ur,  er,  ale,  iter, 
etc.,  se  retrouvent  encore  dans  nos  vieux 
missels.  La  finale  um  est  un  trait  hori- 
zontal placé  sur  la  dernière  lettre,  et 
mime  sur  l’initiale  du  mot,  si  l'on  veut 
supprimer  toutes  les  lettres  intermédiai- 
res. La  finale  us  est  une  espèce  de  0,  l'a 
ou  le  sigma  grec.  Ainsi,  on  écrivait  uwi- 
versale  par  le  signe  abrégé  un  , ac- 
compagné de  la  finale  ; et  generalitcr  sc 
faisait  en  deux  traits  par  un  procédé  ana- 
logue. — Les  sténographes  de  tous 
les  temps  sc  sont  peu  attachés  à différen- 
cier les  sons  qui  ont  des  prononciations 
peu  éloignées.  Il  parait  que,  sous  les  rois 
carlovingiens , judex  (juge)  et  vides 
(tu  vois)  se  prononçaient,  l'un  ioudès, 
l'autre  ouidès;  aussi,  ces  deux  locutions 
ont-elles  absolument  le  même  signe  dans 
l'écriture  tironicnne.  Kous  pourrions  ci- 
ter beaucoup  d’autres  particularités  cu- 
rieuses. Disons  tout  de  suite  en  quoi 
consistent  les  principaui  procédés  de  l'art 
moderne  qui  nous  vient  des  Anglais.  Ces 
procédés  ont  pullulé  jusqu’à  nos  jours.  U 
n’est  pas  de  nom  qu'on  ne  leur  ait  donnés. 
On  les  a appelés  tour  à tour  : tachéogra- 
phie  , tachygraphie  , brachy  graphie  , 
slégauographie  , se'migraphie , s e'm bio- 
graphie, cryptographie , radiographie , 
okygraphic,  lacograpliie,  ze'itogroplue, 
expcdiographic.  Holographie,  polygra- 
phie  , nouvelle  typographie  de  Pront, 
etc.,  etc.  — llien  que  ces  dénominations 
disparates  indiquent  un  seul  et  même 
but , tous  les  systèmes  peuvent  se  résu- 
mer en  trois  genres  principaux,  que  nous 
appellerons  la  tachygraphie,  iokygru- 
pliie  et  la  sténographié.  — La  tachygra- 
phie est,  comme  le  tatar-mantchou,  une 
écriture  syllabaire  ; chacun  des  sons  est 
rendu  d'après  sa  prononciation  exacte, 
sansaucun  égardà  l'orthographe, et  par  un 
signe  très  simple;  mais  les  differentes 
syllabes  du  mol  peuvent  difficilement 
se  lier  entre  elles. — Dans  1* oky graphie, on 
écrit  les  lettres  détachées  sur  plusieurs  li- 
gnes tracées  d'avance  comme  les  portées  de 
la  musique.  — Dans  la  sténographie,  oa 
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trace, on  plutôt  l’on  devrait  tracer  tous  les 
mots  d'un  seul  jet,  et  saos  jamais  lever 
la  plume,  si  ce  n'est  pour  commencer  le 
mot  suivant.  Celle  écriture  monogram- 
matique  ou  vermiculaire  offre  incontes- 
tablement les  plus  grands  avantages  pour 
la  célérité  , mais  elle  présente  des  diffi- 
cultés , souvent  meme  de  graves  incon- 
vénients pour  la  lecture;  les  commen- 
çants se  rebutent  aisément.  La  vitesse  de 
l'exécution  et  la  clarté  des  signes  s'ex- 
cluent tellement  que  la  plupart  des  in- 
venteurs de  mélln.des  soi-disant  exactes 
sont  venus  se  briser  contre  l'un  de  ces 
deux  écueils,  et  souvent  contre  l’un  et 
l'autre  à la  fois.Voici  quelles  seraient  les 
conditions  d’une  sténographie  parfaite. 
Outre  quinze  ou  dix-huit  consonnes  ab- 
solument indispensables  , il  faut  expri- 
mer les  cinq  voyelles  a,  e,  i,  o,  u,  les 
cinq  nasales , plus  un  certain  nombre  de 
voyelles  composées  ou  diphtongues,  tel- 
les que  ai,  ai,  c,  ou , oui,  ui , etc.  Cela 
fait  eu  tout  plus  de  trente  caractères.  11 
serait  h désirer  que  les  signes  qu'on  leur 
affecte  fussent  tellement  simples  qu'ils 
pussent  se  lier  entre  eux  , soit  en  com- 
mençant , soit  en  finissant  les  mots , et 
surtout  au  milieu , saus  jamais  exiger 
l'emploi  d'aucun  trait  parasite.  Or,  cela 
est  de  toute  impossibilité.  Tout  inven- 
teur de  sténographie  ne  trouve  en  réali- 
té h Sa  disposition  que  quatre  signes  sim- 
ples, la  ligue  droite,  le  demi-cercle,  la 
boucle  et  le  point.  Ce  dernier  est  le  moins 
utile,  parce  qu’il  n’est  pas  susceptible  de 
se  lier,  et  par  conséquent  ne  peut  jamais 
figurer  une  lettre  médiantc.  — La  ligue 
droite  offre  cinq  positions  ; le  demi-cer- 
cle quatre.  La  boucle,  pouvant  s'adapter 
à l'une  des  extrémités  de  la  ligne  droite, 
fournit,  comme  celle-ci , cinq  positions. 
Le  crochet,  ajouté  h ces  mêmes  lignes 
droites,  donne  quatre  autres  signes  sus- 
ceptibles de  liaison  , mais  dont  le  tracé 
n’est  pas  exempt  de  tout  reproche.  — 
Ainsi,  quelle  que  soit  la  diversité  des 
combinaisons,  quelles  qu’en  soient  les 
chances  inépuisables  en  apparence,  au- 
cun alphabet  sténogrophique  ne  peut 
fournir  plus  de  ilix-huil  caractères  sim- 


ples, en  remplissant  les  conditions  requi- 
ses ; il  est  mathématiquement  démontré 
impossible  d'en  inventer  un  seul  de  plus. 
Si  nous  affectons  chacun  de  ces  traits  h 
l'une  des  consonnes,  nous  ne  trouverons 
plus  rien  pour  les  voyelles.  — Com- 
ment parer  à cette  disette  vraiment 
irrémédiable  ? L'Anglais  Shelton  , dont 
j’ai  dit  ailleurs  que  Hamsay  ( u.  ) avait 
introduit  chez  nous  la  méthode  sous  le 
nom  de  iachcographie.,  en  dédiant  son 
ouvrage  à Louis  XIV,  désignait  les  con- 
sonnes par  des  traits  rectilignes,  bouclés 
ou  circulaires;  1a  voyelle  intermédiaire 
entre  chaque  consonne  était  figurée  par 
la  hauteur  relative  des  consonnes  juxta-po- 
séesà  la  suite  les  unes  des  autres.  Je  suis 
fondé  à croire  yie  les  premiers  tachy- 
graphes anglais  n'observaient  pas,  dans 
la  praliquc,t'espacemenl  prescrit,  et  que, 
traçant  toutes  les  consonnes  du  même 
mot  sans  solution  de  continuité  , ils 
avaient  ainsi  devancé  le  procédé  fonda- 
mental du  ihort-luirul  (courte  écriture) 
ou  sténographie  moderne. — Coulon-Thé- 
venot.en  179i, a fort  ingénieusement  tiré 
parti  de  l’invention  de  Shelton  et  de 
Ramsay.  Dans  sa  tachygraphic,  l'alpha- 
bet des  consonnes  est  restreint  aux  plus 
strictes  proportions;  un  trait,  un  crochet, 
une  boucle  ou  une  spirale  légèrement 
contournée , indiquent  la  voyelle  ou  In 
diphtongue  formant  le  complément  de 
la  syllabe  : mais  j’ai  déjà  dit  qu'il  faut  le- 
ver la  plume  à chaque  articulation.  Les 
tachygraphes  ne  sont  parvenus  à suivre 
la  parole  qu’au  moyen  de  la  suppression 
d'une  grande  partie  des  mots  ou  de  In 
jonction  irrégulière  des  syllabes  , ce  qui 
aboutit,  eu  definitive  au  retranchement 
des  voyelles.  — L' Okygraphic  publiée 
par  M.  Blanc,  en  1819,  n'était  pas  fon- 
dée sur  un  principe  nouveau.  Avant  lui, 
plusieurs  auteurs  avaient  imaginé  d'é- 
crire les  consonnes  comme  les  notes  de 
musique,  sur  ou  entre  des  lignes  dont 
l'écartement  désignait  les  voyelles.  Si 
des  idiomes  modernes  peuvent  se  prêter 
à cet  artifice,  ce  sont  assurément  l’italien 
et  l'espagnol.  Aussi , M.  Moliua  avait-il 
déjà  fuit  connaître  à Milan,  une  mé- 
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thode  infiniment  préférable  à l’oky- 
graphie  de  Blanc , puisqu’elle  n'eiige 
que  l'emploi  d'une  seule  ligne  tracée 
d'avance  sur  le  papier.  Cependant,  l'es- 
pèce de  précision  mathématique  exi- 
gée  pour  le  placement  des  signes  cor- 
respondants aux  lettres  consonnanles  ou 
vocales  entraîne  nécessairement  beau- 
coup de  lenteur,  et  doit  aussi  occasion- 
ner parfois  une  obscurité  plus  grande  que 
celle  qu’on  voudrait  éviter.  — .Nous  ar- 
rivons à la  sténographie  proprement 
dite,  que  nous  avons  annoncée  plus  haut 
comme  le  troisième  genre  des  écritures 
abrégées.  Ce  genre  se  divise  en  deux  es- 
pèces principales,  le  short-hand  anglais, 
qui  fait  abstraction  de  la  plupart  des 
voyelles , et  les  sténographies  dites 
exactes,  dans  lesquelles  on  se  vante  d'é- 
viter ce  défaut , bien  qu'on  n'y  réussisse 
que  fort  imparfaitement  ; encore  n’ac-  * 
quiert-on  ce  résaltal  qu'aux  dépens  de  la 
célérité,  qui,  quoi  qu’on  en  dise,  est  tou- 
jours le  but  principal  de  tous  les  procé- 
dés.— L’AnglaisTaylor  a pompeusement 
qualifié  de  sténographie  - modèle  ( an 
universal  standard  for  stenography  ) un 
procédé  dont  il  n'était  pas , à beaucoup 
près,  le  premier  inventeur.  Dans  un  mo- 
ment où  l'étude  de  la  langue  anglaise  est 
si  généralement  répandue,  personne  n'i- 
guore  que  la  plus  grande  partie  des  mots 
de  cet  idiome  ne  finit  jamais  par  une 
voyelle  si  ce  n'est  l'e  muet.  Comme  dans 
l'allemand,  les  consonnes  doubles  et  tri- 
ples y sont  très  mulli  pliées.  On  peut  donc, 
sans  nul  danger,  se  passer  des  voyelles , 
non  seulement  au  commencement  et  au 
milieu  des  mots,  mais  encore  à la  fin . Cela 
serait  impossible  en  français.  Les  voyel- 
les simples  et  nasales,  ainsi  que  les  diph- 
tongues, indiquent  comme  terminaisons 
la  plupart  de  nos  inflexions  grammati- 
cales; aussi  personne  n’a  jamais  songé  à 
en  faire  le  sacrifice  complet.  — Théo- 
dore Berlin,  par  qui  je  me  glorifie  d'a- 
voir été  initié  dans  l'art  de  la  sténogra- 
phie, et  à qui  les  auteurs  de  ce  Diction- 
naire m'ont  permis  de  consacrer  une  no- 
tice (v.  l'article  Bïitik  , tom.  5,  page 
403  ) , admettait  des  signes  virgulaires 


ou  des  points  pour  remplacer  les  voyel- 
les au  commencement  et  à la  fin  des  locu- 
tions, où  elles  jouent  un  rôle  essentiel. 
Mous  avions  cherché  ensemble  et  trouvé 
le  moyen  de  lier  comme  les  autres  les  si- 
gnes minuscules;  mais  l'alphabet  sténo- 
graphique,  tel  que  Berlin  l’a  donné  dans 
la  troisième  et  dernière  édition  de  son 
ouvrage  , en  1803  , est  loin  d'ètre 
satisfaisant.  Dans  la  pratique  , j'y  ai 
fuit  des  additions  et  des  modifications 
considérables.  Comme  je  n’en  ai  point 
fait  mystère  et  que  j'ai  communiqué  ces 
perfectionnements  à tous  mes  élèves,  je 
ne  dois  pas  me  plaindre  des  nombreux 
plagiats  commis  par  la  foule  des  imita- 
teurs. Pourquoi , me  dira-t-on,  n’avex- 
vous  pas  fait  imprimer  la  méthode  qui 
vous  est  propre  , et  que  vous  avez  paru 
vous  réserver  exclusivement  dans  la  ré- 
daction des  articles  législatifs  ou  judi- 
ciaires pour  le  Journal  des  Débats , le 
Moniteur,  la  Gazette  des  Tribunaux , 
etc.  ? — Mon  inaction  apparente  a été 
commandée  par  plusieurs  motifs  très 
graves.  Du  vivant  de  M.  Berlin,  je  n’au- 
rais pas  voulu  l'affliger  en  portant  une 
main  téméraire  sur  sa  méthode  primitive 
de  sténographie,  considérée  par  lui  com- 
me l'arche  sainte.  Depuis  que  cette  cau- 
se a cessé,  des  occupations  aussi  nom- 
breuses que  variées  m'ont  empêché  de 
mettre  la  dernière  main  à un  ouvrage 
préparé  depuis  bien  des  années.  J’espè- 
re le  mettre  au  jour  dans  le  courant  de 
1840. — Je  conserverai  scrupuleusement 
l'introduction  de  Berlin  , remplie  de  la- 
borieuses recherches  sur  l'origine  de  la 
sténographie.  Outre  les  vers  bien  connus 
de  Martial  et  d'Ausone , Berlin  a décou- 
vert, dans  une  multitude  d'auteurs  an- 
ciens, des  traces  de  sa  science  favorite. 
Quelques  personnes  ne  seront  pas  médio- 
crement surprises,  en  lisant  cette  intro- 
duction , d’apprendre  que  Jules-César, 
le  poète  Cnnius,  Quintilien  , Manilius, 
Varron  et  l’empereur  Titus  lui-même, 
n'étaient  point  étrangers  à l’art  abrévia- 
tif, sans  parler  de  ce  pauvre  Cassianus, 
dont  Prudence  a fait  l'éloge.  Cassianus 
fut  assassiné  à coups  de  stylets  et  de  ca- 
31. 
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nifs  par  les  écoliers  & qui  il  enseignait 
les  notes  tironiennes.  — Pour  donner 
dès  à présent  une  idée  superficielle  de 
ma  sténographie,  je  dirai  que  j'ai  com- 
plété l'alphabet  des  consonnes,  qu’un 
de  tues  rivaux  , feu  Conen  de  Prépéan  , 
avait  tort  de  considérer  comme  parfait. 
J'exprime  sans  réserve,  quelle  que  soit 
leur  position  relative , toutes  les  nasales 
qui  font  partie  des  sons  caractéristiques 
de  notre  langue.  Aucune  voyelle,  aucune 
diphtongue,  ne  sont  omises,  ni  au  com- 
mencement ni  à la  fin  des  mots. La  plupart 
des  voyelles  pénultièmes  sont  rigoureu- 
sement conservées.  Le  point  et  la  virgu- 
le ou  la  cédille  isolés  ne  sont  plus  em- 
ployés que  comme  des  indicules  abré- 
viateurs  de  plusieurs  mots  ou  parties  de 
mots.  Les  termes  les  plus  longs,  tels  que 
perpendiculairement , anticonstitution- 
nel, etc.,  sont  tracés  dans  un  seul  mono- 
gramme; les  signes  arbitraires  adoptés 
pour  certaines  désinences  sont  liés  eux- 
mémes  au  corps  du  mot.  La  plus  grande 
partie  des  voyelles  centrales  est  encore 
supprimée  , mais  avec  la  faculté  de  les 
insérer  dans  les  noms  propres  et  les  ter- 
mes techniques.  Les  voyelles  mineures 
et  les  signes  diacritiques  usités  par  les 
orientalistes  m'ont  fourni  à ce  sujet  des 
idées  que  j’ai  mises  il  profit.  La  sténogra- 
phie de  Taylor  et  de  liertin  modifiée  de 
celte  manière  ne  perd  rien  sous  le  rap- 
port de  la  vitesse,  mais  gagne  considé- 
rablement sous  celui  de  la  clarté.  — Un 
ancien  avocat,  M.  Feutry  , avait  publié, 
en  177» , un  Manuel  tiionien,  dans  le- 
quel, rejetant  les  signes  abrégés  des  sté- 
nographies anglaises,  il  proposait  de  sui- 
vre la  parole  d'un  orateur  avec  l’alpha- 
bet ordinaire,  en  écrivant  seulement  les 
consonnes  et  une  ou  deux  voyelles  de  cha- 
que mot.  Il  a donné  un  vocabulaire  fort 
étendu  de  ses  abréviations.  En  conser- 
vant ce  qui  était  absolument  indispensa- 
ble, les  signes  abréviatifs  qui  constituent 
la  base  de  tous  les  systèmes  anciens  et 
modernes,  je  me  suis  rapproché  du  vœu 
exprimé  par  Feutry  pour  la  réduction 
des  lettres  élémentaires  au  nombre  ri- 
goureusement nécessaire.  Dans  la  sténo- 


graphie que  mes  'élèves  et  moi  prati- 
quons depuis  plus  de  vingt-ans,  le  dé- 
but de  Télémaque  est  aussi  lisible  que 
si  on  l'écrivait  en  caractères  usuels  de 
celte  manière  : Cahjpso  n puai  s conslr 
du  dpar  d’Ulysse.  Dan  sa  douleur,  elle 
s tr\>ai  mlhreuse  d'tr  immrtl.  Sa  grot  n 
rsonaiplu  d son  chan  : les  nymfs  qi  la 
sn’ai  nosni  lui  prier.  La  publication  de 
ce  résultat  de  mes  longs  travaux  mettra 
de  jeunes  rivaux  en  étal  de  marcher  sur 
les  traces  de  leurs  devanciers,  et  de  per- 
pétuer les  grands  modèles  de  l’art  oratoi- 
re, qui,  sans  la  sténographie,  auraient 
été  à jamais  perdus,  comme  l’ont  été  les 
éloquents  plaidoyers  des  Gerbier  et  des 
Cocliin.  F’aute  de  sténographes  pour 
fixer  leurs  brillantes  paroles,  il  n’en  res- 
te plus  que  des  souvenirs  fugitifs  et  bien- 
tôt effacés.  — Je  développerai  aussi  dans 
mon  futur  ouvrage  le  système  de  numé- 
ration sténographique  dont  je  suis  l’au- 
teur. J’ai  rédigé,  dans  la  *•  et  la  3*  édi- 
tion de  Bertin,  le  chapitre  ainsi  intitulé; 
et  depuis,  tous  les  auteurs  de  sténogra- 
phie, sans  exception  , se  sont  approprié 
celle  espèce  de  découverte.  Je  démon- 
trerai que  ce  système,  appliqué  k l’arith- 
métique binaire  de  Leibnitz,  fournirait 
le  moyen  de  faire  les  calculs  les  plus 
longs  et  les  plus  compliqués  en  substi- 
tuant un  simple  tableau  aux  volumineu- 
ses tables  de  logarithmes.  Le  dernier 
nombre  de  ces  tables  n’excède  pas  700,000 
fr. , et  je  pourrais,  avec  mon  arithméti- 
que binaire  simplifiée,  extraire  en  peu 
d’instants  la  racine  carrée  ou  cubique 
d’un  nombre  consistant  en  quinze  ou 
vingt  chiflres.  Il  ne  faut  pas  s'étonner 
de  ce  résultat , qui  semble  s’écarter  de 
l’objet  de  la  sténographie.  Appelés  cha- 
que jour  k sténographier  des  lerons  de 
professeurs  ou  des  discours  qui  sortent 
de  leurs  études  préliminaires  , ceux  qui 
possèdent  notre  art  finissent;  à la  longue, 
par  apprendre,  bon  gré  malgré,  un  peu 
de  tout.  Berlin  disait,  avec  raison  : « Un 
bon  sténographe  est  un  polvmaticien,  un 
vrai  deClainville,  qui  peut  jouter  contre 
tout  un  dictionnaire,  a Bbsto.v. 

SI  EX  1 t>R  , un  des  héros  qui , des- 
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cendussur  le»  rives  d'ilion,  concoururent 
à venger  Ménélas.  Il  était  doué  d'une 
voix  si  forte  qu'Homère  le  nommait  le 
guerrier  à la  voix  d'airain.  Ce  poète 
s'exprime  ainsi  dans  le  cinquième  livre 
de  Y Iliade  : « Junon  , aux  bras  blancs, 
s'étant  arrêtée  au  lieu  où  était  la  force  du 
combat,  emprunta  la  figure  du  magnani- 
me Stentor,  à la  voix  d'airain,  qui  reten- 
tissait comme  celles  de  cinquante  hom- 
mes à la  fois.  > 11  était  de  Tbracc  selon 
les  uns , et  d’Arcadie  selon  les  autres. 
Ayant  voulu  lutter  contre  les  poumons 
immortels  et  infatigables  de  Mercure,  scs 
efTorts  furent  vains , et  il  perdit  la  vie 
dans  ce  nouveau  genre  de  combat,  ou 
peut-être  fut-il  tué  , à cause  de  son  au- 
dace , par  le  dieu  lui-mèmc.  Des  sco- 
liasles  traitent  cette  voix  extraordinaire 
d'hyperbole;  ils  prétendent  que  Stentor 
fut  seulement  l'inventeur  de  l'usage,  qui 
prévalut  depuis,  de  rassembler  les  armées 
à son  de  trompe  ou  de  conque  marine. 
Cependant,  Hérodote  parle  d'un  homme 
attaché  aux  troupes  de  Darius,  qui  avait 
une  si  forte  voix  qu'elle  dominait  celles 
d’une  foule.  Les  poètes  grecs  inventaient 
aussi  de  ces  personnages  merveilleux; 
l’Argonaute  Lyncée  ( v .)  voyait  à travers 
les  murailles.  Fameux  imitateur  des  an- 
ciens, Boileau  oppose  dans  son  Lutrin 
deux  chantres  d'un  organe  bien  diffé- 
rent : 

El  Corillon  la  l»a«se  et  Grandit!  le  fauiael. 

N'avons-nous  pas  entendu  plus  d'une  fois 
un  seul  chantre  au  lutrin  remplir  et  faire 
résonner  les  voûtes  profondes  de  l'im- 
mense vaisseau  de  Notre-Dame  de  Paris? 

On  dit  figurémcnt  d'un  homme  dont 

le  timbre  vocal  est  très  grave , et  très 
sonore  en  même  temps,  qu’il  a une  voix 
de  Stentor ; les  plus  ignorants  parmi  le 
peuple  disent  une  voix  de  Centaure. 

Dissk-Baso!«. 

STEPPES.  Ce  mot  de  la  langue  russe 
ou  slavone  est  adopté  dans  la  géographie 
pour  désigner  des  plaines  immenses, 
presque  nivelées,  d'un  aspect  uniforme. 
Kn  traversant  ces  régions  monotones,  le 
vayageur  peut  se  croire  placé  sur  une 


mer  consolidée,  car  l'horizon  se  présente 
partout  à sa  vue  sous  la  même  apparence, 
tel  que  le  marin  l'aperçoit  en  haute  mer. 
Il  y a peu  de  steppes  en  Europe  ; mais 
une  partie  assez  considérable  de  l'Asie 
et  de  l'Afrique  est  ainsi  nivelée,  sans 
montagnes  qui  servent  de  réservoirs  pour 
les  eaux  des  sources;  et  elle  se  trouve 
condamnée  à une  stérilité  que  les  travaux 
de  l'homme  ne  pourront  peut-être  ja- 
mais faire  cesser.  Le  sol  montagneux  de 
l’Amérique  n’a  peut-être  pas  de  plaines 
assez  étendues  pour  mériter  le  nom  de 
steppes,  quoique  le  niveau  s'abaisse 
beaucoup  dans  l'hémisphère  austral , et 
que  les  terres  magelianiques,  les  pam- 
pas, etc.,  aient  beaucoup  d'analogie 
avec  les  contrées  asiatiques  nommées 
Tatarie  indépendante,  Danurie  et  Alant- 
chourie  , dont  la  majeure  partie  est  com- 
posée de  steppes.  En  Afrique,  au  sud  de 
l'Atlas , les  plus  redoutables  de  tous  les 
steppes  n'opposent  pas  seulement  aux 
voyageurs  leurs  sables  arides  et  leurs 
chaleurs  excessives  ; mais  les  animaux  les 
plus  féroces  parcourent  ces  déserts,  et  des 
brigands  encore  plus  à craindre  y guet- 
tent les  caravanes.  Si  l'Atlas  est  occupé 
quelque  jour  par  un  peuple  civilisé, 
nombreux  et  cultivateur,  le  désert  sera 
repoussé  jusqu'aux  lieux  où  toute  cul- 
ture devient  impraticable  ; on  verra  des 
champs,  des  vergers,  des  habitations,  des 
villes  peut-être,  jusqu’au  milieu  de  cet 
espace  inhospitalier  jeté  entre  des  con- 
trées que  le  commerce  pourrait  unir.  En 
Asie,  quelques  steppes  de  la  Sibérie  ont 
reçu  des  colonies  qui  y prospèrent;  tel 
est , par  exemple , le  steppe  barabinc, 
entre  l'Ob  et  l'Irliche,  plaine  dont  l’é- 
tendue égaleà  peu  près  celle  de  laFrance. 
Aucun  n'est  privé  d'eau,  comme  ceux  du 
nord  de  l'Afrique  ; et,  à l'exception  d'un 
très  petit  nombre,  tous  se  couvrent  au 
printemps  d'une  verdure  magnifique,  et 
offrent  de  riches  pâturages  aux  troupeaux 
des  tribus  nomades  : il  serait  donc  pos- 
sible d'en  tirer  plus  de  profit , et  de  les 
disposer  pour  produire  des  moissons  non 
moins  abondantes  que  les  fourrages  dont 
Us  se  montrent  si  prodigues.  N ers  la  fin 
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«Je  l'été,  lorsque  ces  liâmes  herbes  dessé- 
chées sont  cassées  et  transportées  par  les 
vents , elles  se  roulent  en  pelotes  énor- 
mes, dont  le  diamètre  est  quelquefois  de 
«plâtre  à cinq  toises.  La  llussic  d'Europe 
a aussi  des  steppes,  depuis  la  merGlaciale 
jusqu'au  pied  du  Caucase  ; ils  sont  dé- 
signés , comme  ceux  de  la  Sibérie , par 
les  fleuves  qui  fixent  leurs  limites.  Celui 
qui  s’étend  entre  le  l)nepr  et  le  Boug, 
et  se  prolonge  jusqu’au  Don  , n’est  que 
médiocrement  cultivable,  et  cependant 
on  y a placé  des  colonies. Entre  le  Don  et 
le  Volga  s’étend  une  autre  plaine  moins 
fertile,  mais  riche  en  charbon  de  terre; 
quelques  arts  y trouveront  les  moyens  de 
s’exercer  ; et  des  cultures  dirigées  avec 
intelligence  pourront  améliorer  le  sol. 
Aujourd'hui  môme  les  Kosafcs  du  Don 
ont  quitté  la  vie  de  pasteurs  errants  ; ils 
«mltivent  et  plantent  ; leur  pays  changera 
d’aspect  et  ne  méritera  plus  le  nom  de 
slepjte.  Lorsque  tous  les  terrains,  variés 
et  bien  arrosés,  seront  couverts  d’habita- 
tions , si  la  race  humaine  continue  il 
croître , il  faudra  qu’elle  s’étende  dans 
ces  plaines  actuellement  évitées  ou  dé- 
daignées ; les  steppes  lui  réservent  une 
dernière  ressource  ; et  h ce  titre  ils  mé- 
ritent une  attention  qu'on  ne  leur  a pas 
accordée  jusqu'à  présent.  Fiaar. 

STÉRÉOTYPIE  (du  grec  stereot 
(solide],  et  tupos  [type  , caractère]),  art 
de  converti  r en  formes  sol  ides  les  pla  nehes 
composées  avec  des  caractères  mobiles. 
Il  est  probable  que  les  premiers  essais 
d'imprimerie  ont  été  de  vrais  stéréoty- 
pes , produits  avec  des  planches  solides, 
sur  lesquelles  se  trouvaient  gravés  en 
-relief  tous  les  caractères  compris  dans  la 
page.  Mais  on  ne  donne  aujourd'hui  le 
nom  de  sMrdotjrpcs  qu'aux  impressions 
faites  avec  des  planches  coulées  sur 
des  pages  composées  de  caractères  or- 
dinaires ou  de  caractères  en  cuivre  , 
gravés  en  creux  au  lieu  d’être  en  re- 
lief. On  a long-temps  regardé  William 
Ged  , orfèvre  à Edimbourg  , comme  l’in- 
venteur du  stéréotypage.  Mais  il  est 
certain  que  les  planches  stéréotypées  cou- 
lées élaieut  connues  en  France  dès  1736, 


et  que  l’imprimeur  Walleyre  en  faisait 
usage.  Ainsi , lorsque , en  1739,  William 
Ged,  devenu  imprimeur,  publia  son  Sai- 
tuste  d’après  ce  procédé  typographique, 
il  n’avait  fait  que  perfectionner  ce  dont 
les  Français  étaient  les  inventeurs.  De 
nos  jours  , MM.  Firmin  Didot  et  Her- 
ban  , chacun  par  des  procédés  divers , 
ont  porté  à une  grande  perfection  l’art 
de  la  stéréotypie  , auquel  MM.  Foutis  de 
Glascoxv,  HotFnian  de  Strasbourg  et  Cares 
de  Toul , avaient  déjà  consacré  d'heu- 
reux essais  (v.  TtrocSAraix).  X. 

STERLING  , valeur  monétaire  fic- 
tive de  la  Grande-Bretagne, qu’on  dérive 
généralement  A'tnsttrling , hommes  qui 
habitaient  l’est  de  l’Angleterre.  Ce  nom 
fut  également  donné,  autrefois,  aux  mar- 
chands drs  villes  anséatiques  , et  même 
aux  Nééderlandais.  Sous  le  règne  du 
roi  Jean  , nu  commencement  du  xm«  siè- 
cle , plusieurs  de  ces  derniers  furent  em- 
ployés à l'hôte!  des  monnaies  ; et  l'on  ap- 
pliqua aux  nouvelles  pièces,  auxquelles 
ces  étrangers  travaillaient , leur  nom , 
qu’on  abrégea  plus  tard  , et  qtl’on  pro- 
nonce maintenant  sterling.  D'autres 
donnent  pour  racine  à ce  mot , peut-être 
avec  plus  de  raison  , l’appellation  anglo- 
saxonne  steore , c.-à-d.  loi.  Elle  indi- 
querait ainsi  une  monnaie  reconnue  lé- 
gale à un  titre  déterminé.  Celle  de pound 
sterling  ( livre  sterling)  viendrait  de  la 
coutume  , anciennement  usitée,  d'éva- 
luer au  poids  la  livre  d'argent  de  douze 
onces.  Une  livre  sterling  équivaut  à ÎO 
schellings,  environ  74  francs.  Les  pre- 
mières gninées  qui  furent  frappées  par 
Charles  II,  étaient  d'une  livre  sterling, 
mais  elles  montèrent  bienlôt  d'un  sclid- 
ling  : et  c’est  leur  taux  actuel.  C.  L. 

STERNE  CLam-keuce).  Dans  un  pen- 
sionnat de  la  ville  d’Halifax  , en  Flan- 
dre, vers  l’année  I7J8,  on  venait  de  re- 
blanchir le  plafond  de  la  salle  d'étude  : 
pendant  que  les  jeunes  élèves  admiraient 
celte  restauration  an  badigeon,  un  d'en- 
tre eux , ignorant  ou  bravant  le  proverbe 
classique  : 

If o mina  tlullorum  Krnpcr  paritlibu»,  etc.,  elc., 

s'élance  à l’échelle  du  peintre , encore 
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appnyée  *n  mur,  et,  au  moyen  d'un  pin' 
ccau  trempé  dans  l'encre,  il  grave  en 
lettres  majuscules  L* wssitci  Stsmi  : c’é- 
tait son  nom.  Cette  espièglerie  ou  cette 
vanité  parut  un  cas  grave  au  sous-mai- 
trc.  Le  coupable  s'était  dénoncé  lui-mè- 
mc  par  son  propre  délit.  Le  sous-maitre 
le  ht  approcher,  le  dépouilla  de  ce  que 
les  Anglais  appellent  le  vêtement  néces- 
saire , et  lui  infligea  l'humiliante  puni- 
tion qui  n'était  pas  alors  effacée  du  code 
criminel  des  collèges.  Le  pauvre  enfant 
était  tout  ému  encore  de  cette  prompte 
justice,  lorsque  survint  le  principal  du 
pensionnat  ; moins  sévère  que  son  sub- 
ordonné, il  crut  devoir  accorder  une  ré- 
paration à la  victime  : a Je  veux,  dit-il, 
que  ce  nom  reste  toujours  où  il  est  dans 
mon  école,  dont  il  sera  l’honneur:  Law- 
rence Sterne  est  destiné  à l'écrire  pins 
tard  au  temple  de  mémoire;  c'est  un  en- 
fant de  génie.  • — Cet  honnête  institu- 
teur ne  ht  pas  une  vaine  prédiction  : 
plus  lard  , Lawrence  Sterne,  racontant 
lui-même  cette  anecdote , avouait  qu'en 
auteur  anticipé  ce  compliment  lui  avait 
fait  oublier  l’affront  du  châtiment.  — - 
Rien  n'annonçaitccpendontque  Lawren- 
ce Sterne  fût  un  génie  précoce  : ce  tralt- 
là  seul  ne  suffit  pas  pour  le  prouver  du 
moins.  A vrai  dire , il  intéressait  plutôt 
par  les  malheurs  de  son  père  que  par  au- 
cune qualité  extraordinaire.  Ce  père  était 
Roger  Sterne , un  pauvre  officier  irlan- 
dais qui  tirait  quelque  vanité  de  descen- 
dre d'un  archevêque  d’Yorck,  Richard 
Sterne,  mort  en  1683.  Les  Sternes 
avaient  des  armoiries,  et  pour  cimier  un 
sansonnet.  Pendant  les  guerres  de  Flan- 
dre , sous  la  reine  Anne , Roger  Sterne 
avait  épousé  une  femme,  Agnès  Hébert, 
la  fille  du  premier  lit  de  la  femme  d'un 
fournisseur  à peu  près  sans  fortune.  Li- 
cencié avec  son  régiment  en  1713,  et 
avant  déjà  alors  deux  enfants,  dont  le  se- 
cond , Lawrence,  était  né  cette  même 
année  (le  74  novembre),  il  s'estimait  heu- 
reux de  pouvoir  rentrer  bientôt  au  ser- 
vice et  de  courir  les  garnisons.  Cepen- 
dant, chaque  petit  voyage  semblait  le 
menacer  lui  ou  sa  famille  de  quelque 
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danger  : sur  mer,  toujours  poursuivi  par 
une  tempête,  sur  terre  par  un  créancier, 
trainant  avec  lui  sa  femme  et  scs  enfanta, 
parce  qu'il  n’avait  pour  eux  d’autre  toit 
que  la  lente  ou  la  caserne  du  soldat.  11 
se  trouvait  au  siège  de  Gibraltar,  lorsqu'à 
propos  d'une  oie  tin  camarade  lui  cher- 
che querelle,  lui  propose  un  duel,  et  lui 
fait  une  blessure  qui  altère  à jamais  sa 
santé.  A peine  à moilié  rétabli,  il  est  en- 
voyé à la  Jamaïque,  y est  atteint  de  la 
fièvre  coloniale , et  expire  après  deux 
mois  de  souffrances.  — C'était  en  1731. 
Un  oncle  du  jeune  Lawrence,  James 
Sterne , prébendier  de  la  cathédrale 
d lorck,  se  chargea  de  l’orphelin , et  le 
plaça  à l’Université,  où  il  étudia  avec 
l’intention  d'embrasser  l'état  ecclésiasti- 
que : son  bienfaiteur  ayant  plusieurs  bé- 
néfices promettait  de  se  démettre  un  jour 
d'un  aumônerie  en  faveur  de  son  neveu. 
Eu  effet,  à peine  celui-ci  eut-il  terminé 
ses  cours  de  théologie  qu'il  se  vit  pourvu 
de  la  cure  de  Stutton.  En  parent  recon- 
naissant, il  allait  souvent  visiter  le  révé- 
rend docteur  James  à Yorck,  et  ce  fut  là 
qu'il  devint  amoureux  d'une  jeune  per- 
sonne qu'il  parvint  à rendre  sensible, 
mais  qui  refusa  long-temps  de  lcpouser, 
ne  se  croyant  pas  asscx  riebe  pour  deux. 
Elle  tomba  malade  ; et,  croyant  sa  mala- 
die mortelle , elle  dit  à Sterne  : « Mon 
cher  Lawrence,  je  ne  serai  jamaisà  vous, 
mais  je  veux  vous  laisser  tout  ce  que  je 
possède  : voilà  mon  testament  I a Heu- 
reusement elle  se  trompait  ; et , sa  santé 
étant  revenue,  Sterne  insista  tellement 
qu'elle  consentit  enfin  à être  sa  femme. 
— Le  révérend  James  Sterne  voulut 
prouver  à son  neveu  qu'il  était  homme 
de  parole,  et  lui  céda  sa  prébende  d’Yorck; 
mais  ee  brave  oncle  mit  bientôt  sa  re- 
connaissance à ce  qui  lui  parut  être  une 
trop  pénible  épreuve.  C'était  un  whig  ar- 
dent comme  devait  l'être  un  bénéficier 
aussi  bien  pourvu  des  dons  de  l'église  an- 
glicane. Les  événements  de  I74i,  où  le 
prétendant  Charles-Édouard  fit  sa  che- 
valeresque expédition  d’Ecosse  et  d'An- 
gleterre , réveillèrent  toutes  les  passions 
politiques  de*  partis.  Le  docteur  James 
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Sterne  s'arma  de  la  seule  arme  convena- 
ble à un  théologien,  sa  plume,  et  s'enga- 
gea dans  toutes  sortes  de  controverses 
contre  les  jacobites  ; ses  brochures  et  ses 
articles  de  journaux  attestèrent  son  dé- 
vouement inébranlable  à la  dynastie  de 
1688.  Il  alla  plus  loin  en  faisant  arrêter 
un  de  scs  malheureux  adversaires , le 
docteur  Richard  Harton,  pour  ciime  de 
haute  trahison.  — Un  whig  aussi  violent 
devait  exiger  la  même  exaltation  du  tous 
les  membres  de  sa  famille  : il  somma  donc 
sou  neveu  de  prêcher  et  d'écrire  comme 
lui.  Lawrence  ne  put  se  prêter  aux  fu- 
reurs anti-catholiques  et  anti-jacobites  de 
son  oncle  , qui  invoqua  en  vain , pour 
l'exciter,  la  mémoire  de  leur  ancêtre 
l'archevêque.  Il  en  résulta  une  discussion 
qui  brouilla  l'oncle  et  le  neveu.  Lawren- 
ce Sterne  à celle  époque  se  souciait  fort 
peu  des  réactions  de  l'esprit  de  parti  ; les 
loisirs  du  jeune  bénéficier  étaient  consa- 
crés à la  lecture , à la  musique  et  à la 
chasse.  Ln  de  ses  parents,  sir  Julio  Hall 
Stevenson,  auteur  d'un  recueil  de  contes 
passablement  licencieux  (Crazy  lales),el 
grand  bibliomane,  avait  réuni  dans  son 
château  une  collection  de  légendes , de 
chroniques,  de  nouvelles,  de  facéties, 
etc.,  qui  plaisaient  plus  au  jeune  minis- 
tre que  la  froide  rhétorique  ou  la  ridi- 
cule emphase  des  scrmonaircs  anglicans. 
Pour  son  compte,  il  se  contentait  de  com- 
poser lui-même  des  sermons  sur  le  mo- 
dèle de  ces  vénérables  orateurs,  mais  il 
rêvait  quelquefois  qu'il  était  appelé  il 
composer  autre  chose,  et  il  prenait  des 
notes  dans  la  bibliothèque  de  son  cou- 
sin, tout  en  observant  aussi  dans  le  mê- 
me but  les  personnages  du  monde  réel 
qui  lui  paraissaient  dignes  de  figurer 
dans  une  galerie  d’originaux.  Ainsi  le 
pauvre  docteur  Barton , si  cruellement 
mis  en  prison  par  suite  de  la  dénoncia- 
tion de  l'oncle , devint  plus  tard  la  cari- 
cature plaisante  du  docteur  Slop,  dans  le 
célèbre  roman  du  neveu.  — Ce  fut  à la 
fois  un  graud  sujet  d'étonnement  et  de 
scandale  que  l'apparition  des  deux  pre- 
miers volumes  de  Trisham  Shantiy. 
Cet  ouvrage  avait  été  précédé  par  la  pu- 


blication de  deux  sermons  qui , certes , 
n'annonçaient  rien  de  semblable  de  la 
part  de  l'auteur.  Quelques  âmes  charita- 
bles se  demandèrent  si  les  livres  de  la  bi- 
bliothèque de  sir  Stevenson  n’avaient  pas 
tourné  la  tète  à l'honnête  neveu  du  ré- 
vérend James  Sterne  , comme  jadis  les 
romans  de  chevalerie  au  bon  chevalier  de 
la  Manche.  Quelques  censeurs  plus  sévè- 
res prétendirent  qu'un  pareil  ouvrage  était 
une  attaque  perfide  contre  la  société  tout 
entière.  Des  vanités  susceptibles  se  cru- 
rent personnellement  tournées  en  ridicu- 
le ; enfin  Sterne  dut  être  content  du  bruit 
que  lit  son  Tris  tram-,  car  un  écrivain  qui 
bâtit  son  œuvre  sur  le  paradoxe  calcule 
principalement  sur  un  succès  de  bruit. 
Mais  il  y avait  mieux  que  des  paradoxes 
dans  Trisliam,  et  le  jugement  de  quel- 
ques critiques  délicats  fit  connailrc  à 
Sterne  celte  jouissance  plus  pure  que 
procure  la  gloire  : il  se  souvint  alors  de 
l'anecdote  de  son  enfance,  et  pardonna 
au  fouet  de  ses  censeurs  comme  jadis  à la 
férule  du  sous-maitre  d'Halifax.  Pour 
mieux  braver  scs  détracteurs  et  ses  en- 
vieux, il  accepta  complètement  le  rôle 
d'auteur  bouffon  ; et,  prenant  le  nom  de 
Yorick,  ce  fou  de  cour  dont  llamlcl  fait 
une  si  touchante  oraison  funèbre,  il  pu- 
blia deux  volumes  de  sermons  par  Yo- 
rick. Aux  sermons  succédèrent  les  to- 
mes subséquents  de  Tris  tram  Shanriy, 
puis  de  nouveaux  sermons  , puis  encore 
une  suite  de  Trislram , et  le  Tvjrage 
sentimental,  en  1768  — La  plupart  des 
anecdotes  de  ce  dernier  livre  sont  bio- 
graphiques. La  Fleur,  ce  fidèle  valet  de 
chambre  français  qui  survécut  à son  maî- 
tre, en  confirma  les  détails.  Ces  anecdo- 
tes, qui  se  lient  d'ailleurs  très  bien  avec 
toutes  celles  que  racontent  les  amis  de 
Sterne  en  Angleterre,  nous  permettent 
d'apprécier  à la  fois  son  caractère  cl  son 
génie.  Evidemment , le  nouvel  Yorick 
avait  toutes  les  inégalités  d'humeur,  tous 
les  caprices  aimables  ou  quinteux  d'un 
tempérament  maladif.  Soumis  à toutes 
les  inüucnçes  de  l'air  comme  un  valétu- 
dinaire, il  finit  par  systématiser  celle  in- 
constance d'esprit.  Du  reste,  honnête 
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homme  et  bon  père  de  famille,  il  n'abusa 
jamais  de  sa  réputation  d'originalité,  com- 
me tant  de  prétendus  hommes  célèbres  , 
pour  commettre  de  ces  actes  qui  compro- 
mettent au  moins  b probité  des  auteurs. 
Il  ne  se  permit  pas  même  d'escroquer 
un  libraire , ce  que  quelques  écrivains 
regardent  comme  le  péché  véniel  de  la 
littérature.  Le  puritanisme  seul  a pu  le 
classer  parmi  les  ennemis  de  la  morale 
publique  , qui  font  d’nn  livre  un  instru- 
ment de  corruption.  11  y a une  grande 
différence  entre  ces  auteurs  qui  plaisan- 
tent même  un  peu  trop  librement  dans 
leur  naïveté  ou  dans  leur  verve,  et  ces 
libertins  de  sang-froid  qui  écrivent  pour 
les  imaginations  blasées  des  courtisanes 
et  des  vieillards  érotiques.  La  licence  de 
Sterne  ne  s'adresse  qu’à  l'esprit  ; elle  fait 
rire  et  non  rêver  : si  quelque  expression 
pèche  contre  le  goût,  elle  est  bientôt  sui- 
vie d'un  appel  si  tendre  et  si  délicat  à 
notre  sensibilité,  que  la  larme  de  l'ange, 
qui  efface  le  jurement  de  l’oncle  Tobie 
dans  les  registres  du  ciel , doit  tomber 
aussi  sur  la  page  équivoque  de  Sterne. — 
L’auteur  de  Tristram  Shandy  a malheu- 
reusement eu  le  tort  de  se  déhcr  ou  de 
son  génie  naturel  ou  de  son  public.  On 
est  convenu  de  le  trouver  simple  et  naif 
jusque  dans  sa  bixarrerie  ; mais  aucun  au- 
teur n'a  plus  d'artilice  et  d'affectation  ; 
aucun  u’a  moins  de  spontanéité.  Tous  ses 
effets  sont  préparés , toutes  ses  pensées 
nous  arrivent  par  un  détour  ou  un  sïg- 
zng  , comme  il  disait  lui-même.  Certes, 
le  sentiment  est  rarement  faux,  l’expres- 
sion a tout  le  charme  de  ces  cris  du  cœur 
qui  nous  enlèvent  hors  de  nous-mêmes, 
et  nous  transportent  dans  ce  qu'on  ap- 
pellerait en  logomachie  moderne  Y actua- 
lité de  la  situation  ; mais  1a  forme  for- 
cément originale  du  récit  nous  ôte  en 
même  temps  une  grande  partie  de  l'illu- 
sion. L'acteur  a de  l'ame,  il  joue  admi- 
rablement son  rôle,  mais  il  traite  trop  fa- 
milièrement son  parterre,  et  s'interrompt 
par  trop  de  lazzis.  Qui  croirait  en  Fran- 
ce, oh  Sterne  a tant  d’imitateurs,  c'est-à- 
dire  d'esprits  fantasques  qui  se  croient  de 
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force  à l’imiter;  qui  croirait  que  Sterne 
a pu  être  accusé  de  plagiat?  accusation 
singulière  contre  un  homme  qui  ne  parle 
jamais  qu'en  son  propre  nom  , et  se  met 
si  souvent  en  scène  à côté  de  ses  person- 
nages. La  vérité  est  que  Sterne  a trans- 
porté dans  sa  phraséologie  saccadée  des 
sentences  entières  extraites  d'anciens  au- 
teurs français  et  étrangers.  11  faut  avoir 
une  grande  mémoire  et  un  grand  sang- 
froid  dans  l’inspiration  pour  s'approprier 
ainsi  l’esprit  d’autrui.  On  a exagéré 
beaucoup  ces  larcins,  sans  doute,  mais  ils 
existent;  et,  quoique  Sterne  reste  un  au- 
teur original  parce  qu’il  a volé , comme 
Molière  et  Voltaire,  en  pouvant  dire  : 
« Je  prends  mon  bien  où  je  le  trouve  ; » 
quoique  son  cachet  apparaisse  sur  tous 
ses  emprunts , il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que  ces  emprunts  , qui  ne  sont  pas 
tous  des  réminiscences , prouvent  qu'il 
calculait  jusqu'aux  élans  de  sa  sensibilité. 
Son  style  se  ressent  de  celle  érudition  ou 
plutôt  de  celle  affectation.  Sans  sentir  la 
mosaïque  ou  le  pastiche , quelques-unes 
de  scs  pages  les  plus  chaleureuses  n'ont 
peut-être  qu'une  vie  factice  ; il  appelle 
trop  souvent  à son  secours  les  mots  d'une 
soi-disant  harmonie  imitative,  les  singu- 
larités d'une  ponctuation  extraordinaire. 
Toutefois , ccs  absurdités  volontaires  ne 
sont  jamais  données  au  lecteur  comme 
une  innovation  sérieuse.  Ce  sont  les  ba- 
gatelles de  la  porte , si  l'on  peut  par- 
ler ainsi , et  le  spectacle  intérieur  vaut 
mieux  que  la  grimace  du  paillasse.  — 
Peut-être,  pour  être  juste  envers  Sterne, 
faut-il  ne  pas  oublier  que,  tout  en  se  met- 
tant en  scène  sous  le  nom  dYorick,  il  n’a 
voulu  que  créer  un  personnage  imagi- 
naire de  plus  dans  sa  galerie  d’originaux. 
Yorick  en  lin,  comme  les  autres,  s’est  tel* 
lemeni  emparé  de  nous  que  nous  l’accep- 
tons tel  qu'il  est , création  capricieuse  , 
mais  possible , et  qui  d'ailleurs  est  le 
père  littéraire  de  mon  oncle  Tobie , de 
Shandy , de  Triai , et  de  tous  ces  hé- 
ros réels  ou  fictifs  que  Shakspcare  n’eut 
pas  dédaignés  dans  le  monde  poétique 
de  son  iuvcnlioo.  De  même,  si  Sterne  a 
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produit  le  fléau  de  notre  époque  , U lit- 
térature dégressive , pourrait-on  lui  en 
vouloir  lorsqu’on  relit  ses  propres  digres- 
sions tour  k tour  si  fines  et  si  profondes, 
d'une  gaîté  si  forte  et  d'une  mélancolie 
si  douce?  — Vers  l’année  1760,  le  lord 
Falcombridgc  avait  donné  h Sterne  la  cu- 
re de  Coxwotild,  qui  semblait  devoir  être 
le  Mcudon  du  Rabelais  anglais  ; mais  son 
humeur  inquiète  et  sa  santé  l'avaient  en- 
traîné presque  tous  les  ans  dans  quelque 
voyage  en  France  et  en  Italie,  où  sa  fem- 
me et  sa  fille  bien  aimée  l’accompa- 
gnaient. Il  était  venu  à Londres  pour 
faire  imprimer  son  f'oyage  sentimen- 
tal, et  il  semblait  n'avoir  plus  d'autre  but 
que  de  fixer  enfin  sa  vie  un  peu  vaga- 
bonde dans  le  cercle  paisible  de  su  fa- 
mille. Toutefois,  des  lettres  publiées  de- 
puis sa  mort  prouvent  que  le  pauvre  Yo- 
rick  avait  toujours  besoin  d'un  roman  k 
cité  de  la  réalité,  d’une  maîtresse  k célé 
de  sa  femme.  Il  avait  rencontré  en  Fran- 
ce Elira  Draper,  cette  dame  indienne  que 
Raynal  apostrophe  si  emphatiquement 
dans  son  emphatique  histoire , cl  il  en 
était  devenu  amoureux  au  point  de  lui 
écrire  : « En  parlant  de  veuves , je  vous 
en  prie,  Éliza,  si  vous  l'ètes  jamais,  n’al- 
• lez  pas  vous  donner  k quelque  riche  ba- 
bab.  J'ai  dessein  de  vous  épouser  moi- 
mème.  Ma  femme  ne  peut  vivre  long- 
temps  et  je  ne  connais  pas  de  fem- 

me que  j'aimasse  mieux  que  vous  pour  la 
remplacer.  Il  est  vrai  que  ma  constitu- 
tion me  rend  vieux  de  plus  de  quatre- 
vingt-quinze  ans  (il  n’en  avait  que  cin- 
quante-trois), et  vous  n'en  ave*  que 
vingt- cinq.  La  différence  est  grande, 
mais  je  compenserai  le  défaut  de  jeunesse 
par  l’esprit  cl  la  bonne  humeur.  Jamais 
Swift  n'aima  sa  Stella,  Scarron  sa  Main- 
tenon  , ou  Walter  sa  Sacbaresle , com- 
me je  voudrais  t'aimer  et  te  chanter, 
6 femme  de  mon  choix  ! Tous  ces  noms, 
quelque  célèbres  qu'ils  furent,  disparaî- 
traient devant  le  lien  , ô Éliza  ! Ecris- 
moi  donc  que  tu  approuves  ma  proposi- 
tion, et  que,  semblable  à la  femme  dont 
parle  1«  Spectateur , tu  aimerais  mieux 


chausser  la  pantoufle  d'un  vieillard  que 
de  t'unir  k quelque  jeune  et  joyeux  liber- 
tin  » Éliza  répondait  qu’elle  épouse- 

rait volontiers  un  vieillard  aimable.  Mais 
le  souffreteux  Yorick  était  plus  vieux, 
c'cst-k-dire  plus  près  de  sa  fin  qu’il  ne 
croyait , tout  en  écrivant  qu'il  avait  par 
sa  faute  quatre-vingt-quinze  ans.  Une 
courte  maladie  l’enleva  en  février  1768. 

Amxdîi  Piciiot. 

STETTIN , capitale  de  la  Poméranie , 
province  prussienne  aux  bords  de  la  Bal- 
tique , dans  la  régence  du  même  nom. 
Celte  ville,  située  sur  l’Oder,  66t  grande, 
bien  bâtie,  bien  fortifiée.  Sa  population 
s'élève  k 77,406  habitants.  Cinq  églises 
y sont  ouvertes  an  culte  protestant.  Stet- 
tin  possède  des  manufactures  et  fabri- 
ques de  savon  , de  cuirs , de  tabac , de 
draps  , de  chapeaux , de  bas , de  fil,  de 
cotan  , de  cordages  , de  toiles  k voiles , 
etc.  Elle  a aussi  une  forge  où  l’on  confec- 
tionne les  ancres  nécessaires  k la  marine 
prussienne  , et  de  grands  chantiers  de 
construction  navale.  Il  s'y  fait  un  com- 
merce considérable  avec  tous  les  états  de 
l'Europe.  Depuis  quelque  temps  des  ex- 
péditions ont  même  été  dirigées  vers  les 
contrées  les  plus  éloignées  du  globe.  La 
Silésie  y envoi*  , par  l'Oder , ses  produits 
naturels  et  ceux  de  son  industrie  , qui 
y sont  livrés  k l'exportation.  Ce  fleuve  , 
sur  lequel  les  navires  remontent  jus- 
qu'k  la  ville , est  devenu  plus  naviga- 
ble,grâce  aux  travaux  qu'on  y a exécutés 
depuis  1877.  Le  droit  d'ancrage  élève 
les  prix  de  transport , et  les  vaisseaux 
manquent  souvent  de  cargaison  pour  le 
retour.  Hambourg  n’a  pas  ces  désavan- 
tages ; aussi  beaucoup  de  marchandises 
sont-elles  expédiées  pour  cette  ville,  qui 
seraient  plus  naturellement  dirigées  par 
Stettin.  Ici  le  commerce  de  bois  est  un 
des  plus  importants.  On  y trouve  l'entre- 
pdt  principal  de  la  société  de  commerce 
maritime  et  celle  d'assurance  maritime. 
La  ville  a plus  de  160  navires  employés 
k son  commerce.  L'Oder , k Stettin , 
se  divise  en  quatre  bras  : l'Oder , le 
Parnits  , la  petite  et  la  grande  RegliU  , 


STB  ( 401  ) STB 


sur  lesquels  on  a jeté  des  ponts  de  bois. 
Sur  la  rive  gauche  de  l’Oder  s’étend  la 
ville,  qui  est  munie  de  fortifications;  sur 
la  droite  , le  faubourg  de  Lastadie , bai- 
gné par  le  Parnits  et  défendu  par  des 
remparts  et  des  marais.  Hors  des  murs 
sont  situés  les  faubourgs  d'Oder, d’ Unter- 
wiech  et  de  Tornei.  Celui  de  Lastadie 
communique  avec  la  ville  par  un  grand 
pont.  Parmi  les  édifices  publics,  on  dis- 
tingue l’ancien  château , les  hôtels  du 
gouvernement  et  de  la  province  , avec 
une  bibliothèque  considérable , l’ancien 
arsenal,  la  grande  caserne,  trois  hôpi- 
taux , la  bourse  et  le  théâtre.  Sur  la 
place  Royale  a été  érigée  la  statue  de 
Frédéric-le-Grand  , en  marbre  de  Car- 
rare. Les  réformés  allemands  , français, 
et  les  catholiques  célèbrent  leur  culte 
dans  le  château.  R y a des  établissements 


importants  fondés  en  faveur  des  pau- 
vres , et  une  école  des  sourds-muets.  La 
ville  possède  en  outre  un  gymnase  , un 
observatoire , une  école  élémentaire  de 
marine.  Il  y existe,  depuis  1805,  une 
société  pour  l’histoire  et  les  antiquités  de 
la  Poméranie.  La  paix  de  Westphalie 
avait  placé  Stettin  sous  la  domination  de 
la  Suède.  En  1713  elle  fut  conquise  par 
les  puissances  du  Nord  et  cédée  à la 
Prusse  en  1720.  Le  29  octobre  1806  la 
forteresse  se  rendit  sans  résistance  aux 
Français,  qui  l’occupèrent  jusqu’à  la  fin 
de  1813.  L’impératrice  Catherine  II  na- 
quit dans  cette  ville.  On  a entrepris 
depuis  1 8 1 7,  de  grands  travaux  au  port  de 
Slettin  (Svincmunde),  sur  la  Baltique. 
Les  constructions  hydrauliques  que  le 
gouvernement  y a fait  exécuter  excitent 
l’admiration  des  voyageurs.  C.  L. 
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( Alexandre  Yasilie - 
vilseb).  40» 

Souveraineté  nationa- 
le. 4 1 1 

Sonia  (M— la  comtesse 
de).  414 

Spa  (eaux  de).  418 

Spahis  ou  Sipahis.  4ML. 

Spallanzani , renvoi  au 
Supplément  de  la  let- 
tre S.  418 

Spanheim  (Ézéchiel).  . 
Spartacus.  a 

Sparte.  422 

Spasme.  > 

Spath.  . 

Spécifique.  423 

Spectacle.  a 

Spectre.  a 

— solaire.  a 

Spéculation.  424 

Sphère.  a 

Sphinx.  423 

Spinelle.  428 

Spinosa  ou  Spinoza 
( Baruch  ou  Benoit 
de  ).  . 

— (§  I".  Vie). 

— (S  II,  Doctrine  mé- 

taphysique et  théolo- 
gique). 428 

— III.  Doctrine  mo- 
rale). 43J 

— (S  IV.  Doctrine  po- 
litique). 4j2 

— (S  V.  Ouvrages).  433 

— (j>  VI.  Partisans 

apologistes  et  adver- 
saires). 434 

Spire.  438 

Spiritualisme.  » 

Spitzberg  ou  Groen- 
land Oriental.  443 

Spleen  (médecine).  444 
Spondée.  445 

Sponlini  (Gaspard).  a 

Squale  (ichtyologie).  442 

Squelette.  443 

Squirrhe.  4411 

Siaal  ( M11*  de  Lau- 
na\ , depuis  baronne 
de).  a 

Slabat  mater.  1 ifl 
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Stace  (Publius  Papl- 
niui  Statius).  460 

Stade  (mesure).  463 

— (géographie).  • 

Staél  (M“*  de),  renv.  au 
Supplément  de  la  let- 
tre b.  464 

Stage.  » 

Slabl  ( Georges  Er  - 
nest  ).  > 

Stalactites  et  stalagmi- 
tes. 465 

Stance.  467 

Stanhope  (Jacq*  [pre- 
mier comte  de]).  » 


TA  LE. 

— ( Philippe , comte 

de).  468 

— (Charles,  comte  de).  » 

Stanislas  (saint).  469 

— (Lccxinski),  roi  de 

Pologne.  470 

— (Auguste  Ponia- 

towski), roi  de  Polo- 
gne, renvoi  h Ponia- 
towski. 471 

Stalhouder,  stallioudé- 
rat,  stathoudérien.  » 

Sialique.  474 

Statistique.  » 

Statuaire,  statue,  renv. 


k sculpteur  et  sculp- 


ture. 475 

Steibell.  • 

Slein  (Henri-Frédéric- 
Charles,  baron  de).  476 
Stella  (Jacques).  477 

Stellionat.  479 

Sténographie.  480 

Stentor.  485 

Steppes.  » 

Stéréolypie.  486 

Sterling.  » 

Sterne  (Lawrence).  » 

Sletlin.  490 


riN  ni  là  tasli. 


« 


Digitized  by  Google 


